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VUE  DE  LUCERNE. 

Lucerne,  ville  de  Suisse,  chef  lieu  du  canton  de  son  nom,  placée  à  l'endroit 
où  la  Renss  sort  du  lac  de  Lncenie.  Elle  est  grande,  mais  assez  mal  bâtie, 
peu  animée,  et  le  commerce  y  est  à  peu  près  nul,  quoique  à  portée  d'en  faire 
un  des  plus  florissans,  cette  ville  étant  le  grand  passage  des  marchandises  de 
France,  d'Allemagne  et  de  Hollande  qui  vont  en  Italie  par  le  Mont  St*Go« 
thard  ;  et  réciproquement,  c'est  le  grand  entrepôt  de  celles  qui,  venant 
d'Italie,  et  passant  le  St*Gothard  à  dos  de  mulets,  sont  dirigées  sur  la  France, 
l'Allemagne  et  les  Pays  Bas,  par  la  Renss,  l'Ida  et  le  Rhin. 
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KAUPFMAN     (MARiE-ANms-AN- 
QELic  .-Catherine), 

L'une  des  femmes  qui  ont  cultivé 
la  peinture  avec  le  p)us  de  succès, 
naquit  à  Coire  dans  le  pays  des  Gri- 
sons, en  1741.  .  Dès  son  enfance, 
elle  montra  les  plus  heureuses  dis- 
positions pour  la  peinture  et  pour  la 
musique  ;  néanmoins  elle  se  livra  ex- 
clusivement à  la  peinture.  Son  père, 
peintre  médiocre,  mais  homme  de 
sens,  lui  donna  les  premières  leçons 
de  cet  art,  et  la  conduisit  en  Italie, 
où  elle  devait  achever  &on  éducation, 
en  présence  des  chefs-d'œuvre  des 
plus  grands  maîtres.  Dès  l'âge  de 
11  ans,  Angelica  jouissait,  comme 
peintre,  d'une  réputation  qui  déter- 
nina  l'évèque  de  Côme  ville  où  son 
père  s'était  fisé,  à  faire  faire  son  por- 
trait par.  la  jeune  artiste.  Angelica 
reproduisit  si  habilement  les  traits 


du  préliatt  que  les  principaux  person- 
nages, de  la  ville  de  Côme  voulurent 
avoir  des  portraits  de  la  même  main  ; 
et  Robert  d'Esté,  duc  de  Modène  et 
gouverneur  de  Milan,  informé  du 
mérite  d' Angelica,  se  déclara  son 
protecteur.  Le  cardinal  de  Roth 
l'appela  à  Constance,  et  se  fit  peindre 
par  elle.  Ses  succès  allaient  toujours 
croissant;  mais  l'assiduité  qu'elle 
apportait  an  travail  altéra  sa  santé  ; 
et  à  l'âge  de  20  ans,  elle  fut 
forcée  de  cesser  momentanément  de 
cultiver  la  peinture.  Elle  reprit 
alors  l'étude  de  la  musique,  dans 
laquelle,  en  peu  de  tems,  elle  de- 
vint très-habile.  Partagée  entre  ces 
deux  arts,  dans  un  tableau  où  elle  a 
voulu  reproduire  son  penchant  invin- 
cible, sa  pensée  constante,  elle  8*est 
représentée  entre  la  musique  et  la 
peinture;  chacune  d'elles  s'efforça 
A  2 
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de  Tattirer  :  elle  cède  à  la.  peintare  : 
mais  elle  laisse  en  même  tems  aper* 
ceyoir  le  regret  d*ètre  forcée  de  faire 
UD  choix.  Aogelica  parcourut  V 1  talie» 
et  fit  à  Rome,  en  1764,  nn  cours  dp 
perspective.    Sar  l'invitation  de  quel- 
ques seigneurs  Anglais  qu'elle  avait 
connus  à  Venise,  elle  se  rendit  à  Lon- 
dres.   Les  plus  brillans  succès  mar- 
quèrent son  séjour  en  Angleterre,  où 
elle  essuya  aussi  des  chagrins  qu'elle 
n'avait  pointencore  éprouvés.  Chargée 
de  peindre  les  membres  de  la  famille 
royale,     au  milieu    des   principaux 
seigneurs  de  la  cour,  séduits  par  ses 
talens  et  par  les  grâces  de  sa  personne, 
elle  resta  insensible  à  leurs  hommages. 
Un  artiste  anglais,   dont  elle  avait 
refusé  de  devenir  l'épouse,  s'en  ven- 
gea d'une  manière  bien  peu  digne 
d'un  galant  homme.    11  choisit  dans 
là  basse  classe  du  peuple  un  jeune 
homme  bien  fait,  d'une  belle  figure,  le 
revêtit  d'habits  magnifiques,  et  lui  fit 
étudier,  quelque  tems,  les  habitudes, 
'  le  ton,  le  langage  des  personnes  d'une 
haute  condition.    Le  jeune  homme, 
bien  instruit  de  son  rôle,  se  présenta  à 
Angelica    sous    le    titre  du    comte 
Frédéric    de  Hom,    et  parvint  à 
abuser  de  la  confiance  et  de  la  can- 
deur de  la  jeune  artiste.    Elle  l'aima 
et  lui  donna  sa  main.    A  peine  le 
mariage  est-il  conclu,  que  le  peintre 
anglais  se  hâte  de  dévoiler  Tartifice 
qu^il  a  mis  en  usage.    Cette  décou- 
verte causa  â  la  jeune  épouse  un  cha- 
grin qui  lui  ôta  presque  l'usage  de  la 
raison.    Ses  amis  parvinrent  cepen- 
dant à  la  calmer  ;  ils  l'engagèrent  à 
porter  plainte  devant  les  juges,  et  à 
demander   l'annullation  de  son  "ma- 
riage: elle  suivit  leurs  conseils,  et  le  ma- 
riage fut  en  efièt  annulé,  le  10  Février 
1768  par  un  acte  de  séparation  :  mais 
avec  fa  condition  de  faire  au  faux  sei- 
gneur une  pension  viagère  jusqu'à  s^, 
mort,  qui  arriva  peu  de  tems  après. 
Angelica  trouva  dans  l'exercice  de  son 
art  de  nobles  consolations;  elle  mé- 
rita de  nouveau  les  suffrages  du  pu- 
blic, et  son  nom  fut  inscrit  avec  so- 
lennité sur  le  registre  des  membres 
de  ia  société  royale  de  peinture  de 


Londres.    Klopstock  et  Gessner  cé» 
lébrèrent,  dans  leurs  écrits,  le  mérite 
et  les  grâces  de  cette  aimable  artiste. 
Vivement  touchée  des  tributs  flatteurs 
de  deui^  hpmmes  aussi  distingués  par 
leun  talens  elle  leur  envoya  quelques 
tableaux  de  sa  com  posi  tion.  Pressé  par 
toutes   les  personnes  qui  lui  étaient 
dévouées    de  ffiire    un  choix  digne 
d'elle,  en  Juillet  I78I,   elle  épousa 
Zucchi,  peintre  vénitien  très-estimé. 
Cette  union  fut  heureuse  :  elle  avait 
été  formée  par  suite  d'une  estime 
réciproque.    Angelica  désirait  depuis 
long-tems    de  revoir  l'Italie,  qu'elle 
s'était  habituée  à  regarder  comme 
sa  patrie  d'adoption.    Peu  de  jours 
après  son  mariage,  elle  partit  avec 
son   mari  pour  Ostende;  mais  elle 
s^arrèta  quelque  tems  à  Paris,    oâ 
elle  composa,  pour  un  riche  amateur 
anglais,  Léonard  de  Vinci  expirant 
dans  les  bras  de  François  1er,    Elle 
se  rendit  ensuite  â  Naples,  puis  à 
Rome,  où  elle  fixa  enfin  sa  résidence. 
Dans  la  cité  même  où  Raphaël  reçut 
ses  sublimes  inspirations,  elle  exécu- 
ta, pour  l'empereur  Joseph  II,  qui 
voyageait  alors  en  Italie,  le  Retour 
d*Arminius  vainqueur  des  légions 
de  FaruSi  et  la  Pompe  funèbre  par 
laquelle    Enée  honore  la  mort    de 
Pailas.    Des  succès  constans,  et  les 
témoignages  de  la  plus  flatteuse  con- 
sidération, ne  purent  la  consoler  de  la 
?erte  de  son  époux,  qui  mourut  en 
795.    Bientdt  l'invasion  de  ritaKe 
par  les  Français  la  plongea  dans  une 
sombre  inquiétude.    En  vain  le  gé- 
néral L'Espinasse  exempta  sa  maison 
du  logement  des  gens  de  guerre,  et 
fit  offrir  à  Angelica  sa  protection  et 
^ous  les  services  qm  dépendraient  de 
lui;  cette  femme  célèbre  avait  perdn 
son  énergie  :  le  charme  puissant  des 
beaux-arts  avait  disparu  à  ses  yeux; 
plus  d'illusion,  plus  de  bonheur  :  une 
inquiétude  continuelle  l'obsédait,  et  ré- 
pandit sur  le  reste  de  sa  vie  la  doulenr 
et  l'ennui.  Elle  succomba  à  un  chagrin 
▼Agne,qae  nulle  cause  apparente  ne  mo^ 
tivait,  le  5  Novembre  1807,  et  fut  in- 
humée dans  la  chapelle  de  Saint-Aii« 
dré  délie  Fratte.    Tqqs  les  membres 
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de  racadémie  de  Saint-Luc  assistèrent 
â  ses  fanérailles,   et  comnoe  aux  ob* 
sèqaes  de  Raphaël,  ses  deux  derniers 
tableaox  furent  portés  à  la  suite  de 
son  cercueil.     Les  ouvrages  d*Ange- 
lica  Kauffmann  sont  répandus  dans 
toute  r Europe,  à  Vienne,  à  Munich, 
à  Londres,  à  Florence,   à  Rome,  à 
Paris»  etc.     Tovs  se  font  remarquer 
par  une  grâce  ravissante,  et  par  un 
colons  qui  était  particulif.r   à  cette 
célèbre  artiste.     Elle  avait,  comme 
peintre  de  portraiU,  Tbabitude  d'aU 
tendre  quelque  tems  avant  d*esquisser 
ses  figures,  afin  de  saisir  l'attitude  fa- 
vorite du  modèle  qu'elle  devait  pein- 
dre.     Dans  tous    ses    tableaux,  on 
voit  qu'elle  s'était  efforrée  de  mettre 
en  pratique  le  précepte  de  son  père: 
celui  de  bien  saisir  les  effets  du  clair- 
obscur.     Ces  mêmes  tableaux  attes- 
tent aussi  le  soin  qu'elle  prenait  d'évi- 
ter la  confusion  des  figures,  sa  con- 
tinuelle   attention     à   raisonner    les 
scènes  qu'elle  retraçait,  enfin  à  des- 
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siner  avec  goût    ses  draperies,    de 
manière  à  ne  pas  trop  envelopper  ses 
personnages.      Ce  dernier  soin  fesait 
dire  â  un  de  ses  amis,  homme  de 
gôut  et  bon  juge  :    **  Vos  figures  an<* 
géliqoes  pourraient  marcher  sans  dé-* 
ranger   leurs    vètemens."     Angelica 
avait  l'habitude  de  jeter  sur  le  papier 
les  réflexions  que  ses  travaux  lui  ins- 
piraient quelquefois,  et  elle  gardait 
ces  souvenirs  avec  soin.     A  sa  mort 
on  les  a  curieusement  examinés.    On 
lisait  ces  mots  sur  un  de  ses  cahiers  : 
*'  Un  jour,  que  je  trouvais  de  la  diffi- 
culté à  exprimer  dans  la  tète  de  Dieu 
le  père  ce  que.  je  sentais,  je  dis  en 
moi-même  :   Je  ne  veux   plus  tenter 
d'exprimer  les  choses  supérieures  à 
rinspi ration  humaine,  et  je   réserve 
cette  entreprise  pour  le  moment  où 
je  serai  dans  le  ciel  ;  si  cependant  au 
ciel  on  fait  de  la  peinture."     M.  G. 
de  Rossi  a  publié  la  vie  d'Angelica 
sous    ce    titre:    Vita  di   Angeiica" 
Kauffmann  piUrice,  Florence,  18] 0. 
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CONSIDÉRATIONS  SUR  LE  CARACTÈRE  DES  ARTS  DE 

L'ANTIQUE  EGYPTE, 

Lues  par  M,    Raoul-Rochette,  dans  la  Séance  générale  des  quatre 

Académies^  le  24  Avrils  à  Paris. 


S'il  est  une  opinion  généralement 
répandue,  c'est  que  les  arts  de  l'anti- 
que Egypte  fournirent  à  ceux  de  la 
Grèce  leurs  premiers  principes  et 
leurs  premiers  modèles.  Bien  que 
cette  opinion  ne  soit  qu'un  préjugé, 
et  qu'à  ce  titre,  il  doive  être  permis 
de  la  combattre,  j'aurais  peut-être 
attendu  long-tems  pour  me  livrer  à 
cette  controverse,  si  je  n'avais  eu 
quelques  raisons  de  me  hâter.  De- 
puis la  mémorable  expédition  des 
Français  en  Egypte,  qui,  pour  uni- 
que résultat  ou  pour  dernier  trophée 
d*une  conquête  brillante,  nous  a 
laissé  du  moins  un  beau  livre,  il 
s'est  établi  entre  les  antiquaires  de 
Tome  IIL 


tous  les  pays  une  émulation  si  vive,  à 
qui  dépouillerait  le  plus  habilement 
cette  terre  classique  de  ses  vieuit 
monumens,  à  qui  fouillerait  avec  le 
plus  de  succès  sous  ses  immenses 
décombres,  que  l'on  doit  craindre  de 
n'y  plus  trouver,  dans  quelques  an- 
nées que  la  poussière  de  ses  temples, 
et,  pour  ainsi  dire,  que  les  ruines  de 
ses  ruines.  A  voir,  en  effet,  les  mo- 
numens de  l'Egypte  transportés  pièce, 
à  pièce^  et  par  fragmens  épars,  si 
loin  des  rivages  du  Nil,  la  ville  des  Pha- 
raons, devenue  comme  un  marché  où- 
vert,  où  se  fournissent  tons  les  cabi- 
nets de  l'Europe  ;  que  dis-je  ?  les 
anciens  Egyptiens  eux-mêmes,  en- 
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levés  par  centaines  de  leur  sépnl- 
tare»  ne  plm  tronver  d'asiles  que 
dans  nos  musées,  et  la  cupidité  aidée 
de  la  science,  faire  plus  en  quelques 
mois  que  ne  fit,  en  plusieurs  siècles, 
la  barbarie  aidée  du  tems,  on  sent 
qu'il  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre 
pour  étudier  ces  monumens,  tandis 
qu'ils  conservent  encore,  sur  leur  sol 
antique,  leurs  formes  primitives  et 
leurs  traits  originaux,  tandis  que 
l'E^pte  est  encore  en  Egypte. 

Une  chose  ^\  ne  saurait  manquer 
de  frapper  au  premier  coup-d'œil 
dans  les  productions  du  ciseau  égyp« 
tien,  et  qui  éloigne  toute  idée  d'ana- 
logie entre  ces  ouvrages  et  ceux  des 
Grecs,  c^est  cette  identité  de  galbes, 
cette  ressemblance  de  formes,  cette 
symétrie  de  composition,  enfin,  cette 
exécution  systématique,  qui  portent 
â  croire  qu'elles  n'ont  paa  seulement 
été  tracées  d'après  un  même  modèle, 
nais  en  quelque  sorte  taillées  d'après 
un  même  patron.  Un  docte  et  in- 
génieux antiquaire  a  dit,  avec  beau- 
coup de  raison,  que  cinquante  figures 
égyptiennes  n'étaient  que  cinquante 
fois  la  même  figure  ;  comme,  en  éle- 
vant cette  progression  à  l'infini,  le 
résultat  sera  toujours  à  peu  près  le 
même,  iLsuit  déjà  de  cette  obser- 
vation que  les  Egyptiens  n'ont  ja- 
mais su  on  voulu  faire  qu'une- seule 
figure  ;  et  ce  qui  semblerait  prouver 
que  cette  stérilité  d'invention  tient 
moins  à  de  l'impuissance  qu'à  de  l'in- 
tention, c'est  que,  cette  figure  unique, 
ils  l'ont  toujours  faite  de  même,  ni 
mieux,  ni  pis,  ni  autrement,  si  ce 
n'est  peut-être  sous  le  rapport  de 
l'etécution  mécanique:  c'est  là,  je 
crois,  un  des  principaux  et  des  plus 
remarquables  caractères  de  l'art  égyp- 
tien ;  et,  cela  posé,  il  est  peut-être 
utile  et  curieux  d'en  rechercher  les 
causes. 

Je  crois  qu'on  peut  en  assigner 
deux  principales.  La  première,  c'est 
la  nature  même  et  la  puissance  du 
système  religieux,  qui,  dans  l'antique 
Egypte,  asservissait  à  des  dogmes 
extrêmement  précis,  extrêmement  ar- 
rêtés, toutes  les  habitudes,  tputea  les 


avions  des  citoyens.    L'empire  des 
idées  religieuses  est  certainemeat  très- 
favorable  à  la  fixité  :   aussi  nul  autre 
pays  au  monde  n'offre-t-il  â-la-fois 
autant  de  monumens  consacrés   au 
culte,  et   de    monumens    empreints 
d'un  égal  caractère  de  force  et  de 
solidité.    Tout  ce  que  nous  connais- 
sons de  l'histoire  et  des  institutions 
de  ce  pays,  nous  donne  l'idée  d'une 
théocratie    austère  et    sombre,    qui 
s'était  emparée  de  l'homme  tout  en- 
tier, pendant  sa  vie  et  après  sa  mort, 
et  qui,  après  avoir  constitué  la  so- 
ciété d'une  certaine  manière,  l'avait 
comme  rendue  inébranlableé     A  dé- 
faut de  renseignemens  positifs,  la  vue 
même  des    monumens   de    l'Egypte 
nous  prouve  que  la  civilisation,  une 
fois  parvenue  au  point  où  l'on  vou- 
lait qu'elle  arrivât,  n'avança  plus,  et 
que  les  arts  y  restèrent  stationnairee 
comme  elle.  Qu'on  examine  les  ruinée 
immenses  des  palais  et  des  temples, 
disséminés  sur  les  deux  rivus  du  Nil^ 
jusqu'à  la  première  cataracte,  il  n'est 
presque   aucun  de  ces  édifices  qui 
n'ait  consumé  les  travaux  de  plu-' 
sieurs  règnes  et  de  plusieurs  généra- 
tions ;  quelques-uns  offrent  les  noms 
d'uue  douzaine  de  souverains  succes- 
seurs les  uns  des  autres  ;   et  pendant 
tout  ce  long  espace  de  tems  où  Tari 
aurait  dû  plusieurs  fois  se  modifier, 
on  ne  remarque  presque  aucune  dif- 
férence dans  le  goût  ou  dans  le  mérite 
de  Texécution,  presque  aucune  alté- 
ratioo»  si  ce  n'est  celle  qui  résulte  des 
outrages  du  tems  ou  de  la  barbarie  ; 
c'est  toujours  le  même  système,  le 
même  style,  et  je  dirais  presque  la 
même  main.     Tous  ces  temples,  ces 
statues,  ces  bas-reliefs,  semblent  avoir 
été  produits  dans  le  même  tems,-  et 
comme  jetés  dans  le  même  moule;  et 
pourtant  nous  savons  par  notre  pro- 
pre expérience,  combien   un  même 
édifice,  quand  sa  construction  se  con- 
tinue à  travers  plusieurs  âges,  change 
de  caractère,  alors  même  que  sa  des- 
tination ne  change  pas.    Tout  ce  qui 
avait  rapport  à    la  religion,  et   en 
Egypte,  presque  tout  y  avait  .rapport» 
semblait,  devenir  immuable  comme 


DE    L'ANTIQUE   EGYPTE. 


die.  Elle  avait,  jioiir  ainsi  dire,  mo» 
de(é  rbomme  lui-même  d'après  rni 
type  Gonvena  ;  et  c'est  ce  qui  fit  sanë 
doute  qye  les  Egyptiens  ne  représen- 
tèrent  jsniais  rbomme  de  k  nature, 
mais  toujours  cette  figure  de  conven- 
tion, en  sorte  que  Ton  pourrait  dire, 
si  Ton  ne  craignait  de  s'exprimer 
d'one  manière  trop  hasardée,  que 
les  statuaires  égyptiens  ne  fesaient 
qu'une  iseule  figure,  parce  qu'ifs  ne 
▼oyaient  dans  toute  l'Egypte  qu'un 
seul  Egyptien.  A  cet  égard,  les  nom- 
breux cercueils  qui  sont  venus  en  Eu^ 
rope,  ou  qui  ont  été  vus  par  des  Eu- 
ropéens justifieraient  notre  idée.  Ce 
sont  toujours  les  mêmes  traits,  la 
même  physionomie,  le  même  âge,  le 
même  sexe;  en  un  mot,  c'est  tou- 
jours le  même  |>ersonnage,  et  non  pas 
les  portraits  de  personnages  divers  ; 
aussi  n'ont-ils  pas  voulu  faire  des 
portraits  ;  car  pour  cela,  il  eût  falHi 
voir,  étudier  et  rendre  la  nature. 

On  peut  forrner  trois  grandes  classes 
de  peintures  ou  sculptures  égyp- 
tiennes, celles  qui  tiennent  directement 
au  culte,  à  l'enseignement  des  choses^ 
sacrées,  à  l'intelligence  des  rites  et  des 
symboles  religieux,  et  ce  sont  debeau- 
conp  les  plus  nombreuses  :  ceNes  qui 
ont  rapport  à  des  sujets  domestiques» 
>aux  usages  de  la  vie  civile,  de  Tagri- 
culture,  de  la  navigation  ;  celles  enfin 
qui  retracent  des  événemens  réels  et 
des  personnages  historiques.  11  n'est 
pas  étonnant  que,  dans  les  sujets  de 
la  première  classe,  Tartiste  fût  plus 
rigoureusement  asservi  à  son  modèle, 
attendu  qu'il  ne  pouvait  le  modifier 
sans  blesser  la  religion  elle-même; 
aussi  se  gardé-t-il  bien  d'y  rien  chau- 
ffer. Voyez  entre  autres  ce  greiupe 
H*l|lis  allaitant  HoruS,  qui  présente 
une  image  si  gracieuse;  on  le  re- 
trouve nitHe  fèis  reproduit  sur  des 
jlnonumens  de  tous  les  âges,  'et  on  le 
retroeve  toujours  de  même,  âans  que 
tant  d^artiates  divers  aient  su  en  Cor- 
riger le  trait,  inyariablemenc  fyté 
comme  le  dogme  luf-mêmeauqud  il  ' 
se  rapportant.  Mails,  dans  lès  sujets 
JTm  ordre  Inférieur,  il  senrit  naturel 
de  penser  ifae  t'atttste  eàt  pu  se 


donner  on  peu  plus  de  oamèi«$  faner 
ses  personnages,  animer  seSr  figures, 
se  rapprocher  enfin  de  la  nature    et 
de  la    vérité.     Cependant  il  parait 
qu'encore  ici   l'artiste  avait  sbiis  les 
yeux  des   type^  dont  il   ne  lui  était 
pas  permis  de  8*écarter.     Dans  les  ta*- 
bleaux  héroïques,/qui  représentent  cer- 
tainement les  actions  de  plusieurs  rois, 
le  principal  personnage  est  toujours 
le   même;    et  soit  qu'il  honore  ses 
dieux,  soit  qu'il  terrasse  ses  ennemis, 
il  a  toujours  la  même  attitude,  tou- 
jours le  même  mouvement  ;   et  l'on 
jtourrait  croire,  d'après  ces  tableaux 
si   uniformes,  que  l'Egypte  n'a  eu 
qu'un  seul  monarque,  comme  un  »seul 
culte,   une  seule  cro3rance.      Enfin, 
dans  les  sujets  même  les  plus  vul- 
gaires, dans  iceux  qui  nous  retracent 
•le  labourage,  la  moisson, la- 'iitviga- 
tion,  les  processions  des  morts,  on  ne 
retrouve  également  que  des  perscm- 
nages  absolument  identiques^  que  dés 
attitudes    exactement  calquées  Tupe 
sur  l'autre  ;    rien  ne  vit,  rien  n'est 
animé   dans  ces  figures  ;    qu'il  soit 
assis  ou  debout,  Thomme  y  est  tou- 
jours immobile;  il  ne  s'y  meut  ja- 
-mais,  lors  même  qu'il  danse  ;  il  n'y 
parle  jamais,  quoiqu'il  dise  toujours 
quelque  chose.     Le  dieu,  à  cet  égard 
n'a  pas  plus  de  privilège  que  le  prê- 
tre, et  le  héros  que  le  soldat.     L'ar- 
tiste ne  s'4carte  jamais  de  la  ligne' 
droite,  comme  la  religion  ne  s'éoar- 
lait  jamais  de  ses  formules.    Tout 
dans  ces  figures,  offre  l'image  d'un 
-éternel  repes  et  le  caractère  d'une  in- 
surmontable nécessité.     Tout  y  est 
captif  et  muet  ;   on  y  sent  partout 
l'empreinte  du  doigt  d'Hairpocrate  ; 
et  les  auteurs  auraient  pu  se  dispen- 
ser de  «eus  apprendre  que  l'Egypte 
avait  fait  un  dieu  dû  silence  :    il 
semble,  en  un^  mot,  que  l'Egyptien, 
toujours  enchaîné  au  moral  comme 
an   physique,  emprisonné  dans    ses 
tfroyances,  dans   ses    habitudes  do- 
mestiques, dans  ses  vêtemens  lÉémcs, 
ne  fut  jamais  libre  de  sa  personne, 
pas  plus  que  de  sa  pensée. 

<tue  si  nous  jetons  un  coup  d'-cnil 
sur  Carchitectare  égyptienne  dent  il 
B  2 
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ne  BQOs  reste  qu'on  seul  genre,  d'é- 
difices, des  temples  ou  des  palais  qui 
ressemblent  à  des  temples»  nous  j  re- 
trouvons encore  le  même  caractère  de 
fixité,  la  même  unité  de  plan,  d'or- 
donnance et  d'ornement.  A  mesure 
que,  dans  les  régions  supérieures  du 
Nil,  cette  architecture  se  dégage  des 
rochers  et  des  cavernes  qui.  semblent 
avoir  été  son  berceau,  nous  la  voyons 
peu-à-peu  revêtir  les  formes  qui  com- 
plètent son  ordonnance;  et  lors- 
qu'elle est  arrivée  à  ce  point,  elle  ne 
change  :  plus,  elle  n'acquiert  ni  ne 
perd  plus  rien.  Elle  descend  majes- 
tueusement le  long  du  Nil,  toujours 
avec  son  même  appareil  de  pylônes, 
ses  mêmes  avenues  de  sphynz,  ses 
mêmes  péristyles,  ses  mêmes  cours 
carrées,  ses  colosses  assis  ou  debout, 
en  un  mot,  avec,  tout  ce  qui  la  carac- 
térise :  mais  ces  temples,  en  si  grand 
nombre,  qui  ne  diffèrent  que  de  pro- 
portion et  d'étendue,  ne  sont  réellement 
qu'un  même  temple  éternellement  re- 
produit ;  et  dans  tout  ce  long  espace, 
de  la  seconde  cataracte  aux  lieux  où 
fut.  situé  Memphis,  on  reconnaît  avec 
un  étonnement  qui  ajoute  peut-être  à 
l'efièt  de>  cette  imposante  architec- 
ture, que,  toujours  consacrée  au  mê- 
me culte, .  elle  a  toujours  gardé  le 
même  caractère  ;  et  l'on  sent  encore 
ici  que,  sous  le  joug  de  cette  religion 
inflexible,  l'art  n'a  pas  plus  avancé 
que  la  société  elle-même. 
^  Une  seconde  cause  qu'il  me  reste  à 
indiquer  de  cette  uniformité  de  goût 
et  de  caractère  qu'offrent  les  monu- 
mens  égyptiens,  c'est  que  les  arts 
étaient  moins  pratiqués  en  Egypte, 
comme  des  arts  proprement  dits,  que 
comme  des  expressions  figurées  d'une 
langue  emblématique*  Dans  cette 
langue  singulière,  dont  la  religion 
avait  inventé  et  tracé  elle-même  tous 
les  signes,  des.  figures  de  Dieu,  d'hom- 
me, d'oiseau,  de  quadrupède,  n'é- 
taient rien  moins  que  ce  qu'elles  sem- 
blaient être  ;  c'étaient  des  carac- 
tères ou  plutôt  des  mots,  dont  l'accep- 
tion une  fois  fixée  ne  devait  plus 
chaner.  .  Aussi,  pour  n'en  citer 
qu'un    exemple,  la   figure  d'Osiris, 


cette  grande  divinité  de  l'Egypte» 
varie-t-elle  aussi  peu  dans  les  innom- 
brables moBumens  qui  nous  la  pré- 
sentent, que  le  trône  et  l'œil,  qui 
sont  ses  signes  hiéroglyphiques  ;  et 
dans  toutes  ces  imsges,  ce  qui ,  est 
Dieu  et  ce  qui  est  matière,  se  prér 
sente  invariablement  de  même.  Cha- 
que signe  avait  donc  sa  fol*me  propre, 
aussi  bien  que  sa  signification  déter« 
minée  ;  et,  comme  probablement  ces 
signes  avaient  été .  choisis  et  ces  for- 
mes arrêtées, -à  une  époque  fort  re- 
culée, on  leur  conserva  toujours .  la 
même  configuration,  pour  n'en  point 
altérer,  aux  yeux  du  peuple,  le  sens 
on  le  respect.  11  suit  de  là,  qu'en 
Egypte,  les  figures  étant  des  mots,  et 
les  signes  ne  pouvant  être  altérés 
ssns  dénaturer  la  pensée,  Tartiste  de- 
vait reproduire  invariablement  le  mo- 
dèle qu'il  avait  sous  les  yeux  ;  de 
même. que  l'ouvrier,  qui  grave  une  ins- 
cription, est  tenu  de  copier  scrupu- 
leusement le  texte  qu'on  lui  donne. 
If n  peintre  ou  un  ^culpteur  égyptien, 
qui  se  fût  avisé  d'améliorer  le  style 
de  ses  figures,  eût  péché  à  la  fois 
contre  la  religion  et  contre  la  syntaxe  ; 
et,  dans  ce  système,  tel  que  je  l'ima- 
gine, un  dessin  plus  correct,  un  trait 
plus  pur  eût  été  un  solécisme,  si 
même  ce  n'eût  été  un  sacrilège. 

Au  reste,  en  refusant  aux  Egyp- 
tiens tonte  idée  d'imitation  dans  la 
représentation  des  êtres  réels  et  des 
objets  sensibles,  nous  ne  devons  peut- 
être  pas  en  faire  contre  eux  un  sujet 
de  reproche.  Peut-être  des  vues  pror 
fondes  étaient-elles  cachées  sous  ce 
système  si  grossier  en  apparence.  11 
est  ce^rtain  du  moins,  qu'en  ne  cher- 
chant point  à  faire  illusion  par  les 
productions  de  l'art,  ni  à  trpmper 
les  yeux  par  des  images  perfection- 
nées,  les  prêtres  de  l'Egypte  élevè- 
rent une  insurmontable  barrière  en- 
tre Içur  peuple  et  l'idolâtrie.  .  Quand 
le .  voluptueux  Ionien  se  prosternait 
apx  pieds  de  la  Vénus  de  Praxitèles^ 
qui  sait  en  quels  écarts  d'imagination 
pouvait  s'égarer  sa  croyance  ?  Mais, 
devant  une  statue  à  tête  d'éperyier  ou 
de  crocodile,  ou  de  taureau,  l'Çgyp- 
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tien  restait  mnet^  immobile  et  froid 
comme,  elle.  Les  prestiges  mêmes  de 
la  peinture,  joints  aux  productîoos  du 
ciseau,  n'ajoutaient  rien  à  Teffet  de 
ces  ouvrages,  non  plus  qu'à  l'im* 
pression  qu'en  recevait  le  peuple.  Ils 
De  servaient  qu'à  faire  ressortir  aux 
yeux  les  caractères  ou  les  symboles 
sor  lesquels  devait  se  fixer  l'atten- 
tion :  c'étaient  comme  les  mots  peints 
on  dorés  de  nés  manuscrits  gothiques, 
lesquels  n'ont  ni*  plus  ni  moins  de 
sens  que  les  autres»  mais  qui  bril- 
lent davantage.  11  ne  faut  donc  pas 
chercher  en  Egypte  des  tableaux, 
des  statues,  des  bas-reliefs,  quoiqu'il 
y  ait  beaucoup  de  tout  cela  ;  mais  un 
livre,  et  probablement  un  seul  livre, 
dont  les  immenses  feuillets  sont  épars 
sur.  toute  la  face  du  pays,  dont  les 
énormes  caractères  gissent  çà  et  là 
sur  le  sable.  Les  temples  mêmes  n'y 
sont  pas  des  temples,  mais  des  ro- 
chers creusés,  sculptés  et  peints,  où 
le  jour  ne  |pénètre  pas,  et  où  régnent 
l'obscurité,  le  silence  et  le  mystère, 
comme  aux  jours  où  la  religion  les 
occupait. 

Il  y  a-  cependant,  à  ce  que  je  viens 
de  dire,  une  exception  qui  mérite 
d'être  indiquée,  et  que  j'essaierai 
d'expliquer  :  c'est  que  les  Egyptiens 
qui,  dans  la  représentation  des  dieux 
oa  des  hommes,  ne  s'élevèrent  jamais 
jusqu'à,  l'imitation  de  .  la  nature,  ont 
été  généralement  plus  vrais  dans  la 
représentation  des  animaux.  A  cet 
égard,  ils  ont  quelquefois  poussé  le 
mérite  de  l'imitation  jusqu'au  point 
de  satisfaire  nos  naturalistes  les  plus 
exigeans,  jusque-là  que  l'on  reconnait 
au  premier  coup  d'oeil,  dans  leurs 
plus  simples  ébauches,  tous  les  ani- 
maux de  leur  pays,  là  où  il  n'est  pas 
toujours  facile  de  distinguer  les  dieux 
entre  eux,  et  les  dieux  d'avec  les 
hommes,  autrement  que  par  leurs 
attributs  particuliers.  Généralement, 
les  figures  d'animaux,  dans  les  bas- 
veliefs  et  les  papyrus  égyptiens,  of- 
frent me  ressemblance  de  formes,  un 
dessin  ferme,  un  trait  correct  et  naïf, 
et  cette  sorte  de  g^âce  qui  tient  à  la 
naïveté  même.     Or,  comment  peut-il 


9 

se  faire  que. des  artiste  qui  ne  sa- 
vaient produire  qu'un  seul  Dieu,  ou 
un  seul  homme,  aient  si  bien  repré-. 
sente  on  lion,  un  cbakal,  une  hyènet 
un. crocodile,  une  oie,  un  bœuf  ?  C'est 
que  les  Egyptiens,  gênés  de  toute  ma- 
nière par  Tobservation  ^es  règles,  in- 
timement liée  à  celle  des  rites,  et  ne 
pouvant  faire  Thomme  comihe  il  l'est, 
mais  comme  leurs  prêtres  l'avaient 
fait,  devaient  nécessairement  donner  à 
leurs  personnages  humains  cette  roi- 
deur  obligée,  ces  formes  convenues 
qui  ne  sont  pas  dans  la  nature,  mais 
qui  étaient  dans  leur  système  reli- 
gieux. Or,  cette  ^gène  imposée  à  l'ar- 
tiste, pour  la  représentation  de  ses 
dieux  ou  de  ses  semblables  n'existait 
probablement  pas  au  même  degré  pour 
les  représentations  d'animaux,  qui 
étaient  bien  aussi  des  expressions 
figurées,  mais  d'un  ordre  moins  élevé  * 
et  d'une  intelligence  plus  familière. 
Apparemment  que  les  prêtres,  après 
avoir  asservi  l'homme  à  la  Divinité, 
et  la  Divinité  à  eux-mêmes,  laissaient 
l'artiste  maître  de  représenter  à  son 
gré  les  poissons  du  Nil,  ou  les  mons- . 
très  du  désert.  ^  Dans  cette  partie  de 
son  travail,  il  pouvait  donc  plus  libre- 
ment imiter  la  nature,  ou  s'abandon- 
ner à  son  génie  ;  et  de  là  cette  vérité 
de  formes,  cette  justesse  de  mouvement 
et  d'attitude  qu'on  y  remarque  le  plus 
souvent:  mais  enfin,  comme  ces  ani- 
maux n'étaient,  en  définitive,  que  des . 
expressions  d'une  langue,  et  que  l'ha- 
bitude d'une  étemelle  contrainte  de- 
vait se  faire  sentir  ^  l'artiste,,  alors 
même  qu'il  devenait  libre,  ces  figures 
ont  encore  un  air  roide  et  une  allure 
constamment  uniforme  et  régulière  : 
ce  sont  toujours  les  mote  alignés  d'une 
phrase,  ou  les  termes  compassés  d'une 
période. 

Si,  dans  ce  peu  que  je  viens  de 
dire,  j'ai  apprécié  exactement  le  ca- 
ractère des  arts  en  Egypte,  je  puis  me 
dispenser  d'entreprendre  le  parallèle 
que  je  m'étais  proposé  de  faire  de 
ces  arts  avec  ceux  de  la  Grèce  ;  car 
il  ne  fut  jamais  rien  de  plus  opposé 
que  le  caractère  et  le  génie  des  deux* 
nations.     Ce  qui  distingue  éminem- 
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nent  les  prodactions  des  Grecs  en  ce 
gtnre,  comme  daos  tous  les  autres, 
c'est  une  inépuisable  variété  de  for- 
mes, d'expressions,  d'images;  et  cette 
variété,  quelque  prodigieuse  qu'elle 
puisse  nous  paraître,  à  nous  qui 
n'avons  sauvé  du  naufrage  de  l'anti- 
quité qu'un  si  petit  nombre  de  ses 
ouvrages,  n'a  rien  de  surprenant, 
quand  on  considère  que  les  artistes 
grecs,  libres  dans  l'eiercice  de  leur 
art,  comme  dans  leur  condition  so- 
ciale, comme  dans  leur  croyance  re^ 
ligieuse,  pouvaient  chercher  partout 
la  nature,  et  dans  le  domaine  de  la 
réalité,  qui  est  immense,  et  dans  celui 
de  l'ima^nation,  qui  est  infini,  et 
dans  celui  de  leur  religion  elle-même, 
qui  n'avait  pas  plus  de  bornes  que 
l'une  et  l'autre.  En  Egypte,  deux 
figures  ne  sont  jamais  que  deux  fois 
la  même  figure  :  en  Grèce,  on  p'eût 
pu  trouver  deux  figures  parfaitement 
sensblables,  de  même  qu'on  ne  trouve 
pas  dans  la  nature  deux  objets  par- 
faitement identiques  ;  en  Egypte,  l'ar- 
tiste était  invinciblement  asservi  à  un 
seul  culte,  à  une  seule  croyance,  à  un 
seul  type,  pris  dans  un  système  dé 
convention,  et  immuable  comme  la 
religion  qui  l'avait  créé  :  en  Grèce^ 
Tartiste,  indépendant  comme  sa  pen- 
sée, se  créait  lui-même  ses  modèles, 
ses  héros  et  ses  dieux.:  en  Egypte, 
les  Beaux-Arts  étaient  des  élémens 
d'une  écriture  sacrée  et  des  énigmes 
sacerdotales  ;  en  Grèce,  c'était  un 
langage  familier  et  populaire,  où 
l'homme  et  le  citoyen  reconnaissaient 
partout  leurs  traits,  leurs  peuchans» 


leurs  habitudes,  et,  jusque  dans  les 
objets  de  leurs  cultes,  «une  image  en- 
noblie d'eux-mêmes.  En  E^pte,  où 
tout  se  rapportait  à  la  religion,  la 
nation  trouvait  dans  ses  prêtres,  ses 
peintres,  ses  sculpteurs,  ses  iHstoriens 
ses  philosophes  ;  et,  pour  tout  cela,  il 
leur  suffisait  de  savoir  Ijre  et  écrire: 
en  Grèce,  où  tout  se  rapportait  à  la 
liberté,  chaque  art  avait  son  domaine 
particulier,  son  langage  propre  et  ses 
ressources  indépendantes.  Tout  est 
immobile,  silencieux  et  grave  dans  les 
Sculptures  égyptiennes  :  tout  vit,  tout 
se  meut,  tout  est  animé  dans  les 
sculptures  grecques.  L'architecture 
égyptienne,  née  sous  les  rochers  des 
Troglodytes,  resta  toujours  massive, 
mystérieuse  et  sombre.  L*architecture 
grecque,  avec  ses  forêts  de  colonnes,se8 
élégans  portiques,  ses  pompeux  péris- 
tyles, dut  naître  sous  le  plus  beau  ciel, 
au  milieu  de  tout  le  luxe  de  la  végéta- 
tion la  plus  puissante;  et,  pour  conclure 
en  un  seul  mot  ce  parallèle  qu'on  pour- 
rait suivre  à  l'infini,  tout  ce  que  nous 
retrouvons  de  l'art  des  Grecs,  nous 
découvre  une  forme,  une  image,  une 
intention  nouvelles.  Tout  ce  qu'on 
nous  apporte  de  l'Egypte  peut  ajouter 
û  nos  connaissances  en  fait  de  signes 
représentatifs  des  idées,  étendre 
le  domaine  de  la  pensée  et  le  voca- 
bulaire de  la  langue,  mais  ne  fait, 
sous  le  rapport  de  l'art,  que  repro- 
duire uniformément  à  nos  yeux  le 
même  Dieu,  le  même  roi,  le  même 
homme,  qui  n'est  pourtant  ni  un  Dieu» 
ni  un  roi,  ni  un  homme. 
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LETTRE  A  UN  AMI, 

SUR  LE  CHATEAU  DE  LA  BRÈDE. 

Là  Montesquieu  Técut  avec  lui-même,  apréi  en  être  sorti  n  îong» 
tems.,*«*  té,  il  retrouvait  avec  joie  sa  philosophie,  ses  livres  et 
•oo  repos» 

Eloge  de  Monies^uieH,  par  d*Alembkrt,  5e  vol.  de  VMwyclopidU, 

{Deuxième  Article), 


Mais  à  ces  souvenirs  que  nous  ren* 
dait  si  BatureNement  l'aspect  de  cette 
salle,  succédèrent  bientôt  d^autres 
idées,  quand  on  nous  apprit  que  Mob« 
tesquieu  en  avait  fait  sa  bibliothèque. 
Cette  bibliothèque  ne  devait  pas  être 
fort  considérable  ;  car,  en  tout  genre, 
cet  homme,  si  ménager  du  tems  ei 
des  paroleSf  ne  lisait  guère  d'ouvra- 
ges que  ceux  qu'il  croyait  les  nieil-* 
leurs.  De  grandes  armoires  de  sa- 
pin, qu'on  y  voit  encore,  lui  servaient,^ 
nous  dit-on,  A  renfermerses  volumes  ; 
et  la  simplicité  rustique  de  ces  ar- 
moires suffirait  seule  pour  faire  juger 
de  quel  œil  il  considérait  ses  livres. 
C'était  entre  ses  mains  comm^  des 
outiis  qu'il  ne  ménageait  pas,  et  pour 
lesquels  il  était  luin  sans  doute 
d'avoir  des  attentions  superstitieuses» 
Je  parierais  en  effet  que,  toujours  dis« 
trait  et  préoccupé  comme  on  nous  1« 
représente,  J'auteur  de  V  Esprit  des 
lois  ne  8*occupait  guère  de  la  reliure 
et  du  doré  sur  tranche,  dont  il  n'avait 
que  faire. 

£n  revanche,  les  jugemens  qu'il  a 
portés  de  certains  auteurs  nous  ap- 
prennent assez  quelle  sorte  de  cuùe 
il  leur  rendait»  Montagne,  son  com- 
patriote, avait  surtout  une  grande 
part  à  son  estime.  **  Dans  la  plupart 
des  auteurs,  disait-il,  je  vois  l'homme 
qui  écrit;  dans  celui-ci,  je  Vois 
l'homme  qui  pense."  11  regardait 
Platon,  Mallebranche,  Sha^esburjr, 
comme  trois  grands  poètes,  et  il 
n'hésitait  pas  à  donner  le  même  titre 
â  Montagne.  Comme  ce  dernief»  il 
aimait  Plutarque  de  prédilection.  11 
appelait  les  maximes  de  la  Rocbefou- 


eault,.  les  prùwerbet  des  gens  d^esm 
prit  ;  et  enfin,  voici  dans  quels 
termes  il  s'exprimait  sur  le  compte 
du  savant  Rollin  :  **  Cet  hoiméte 
homme  a,  par  ses  ouvrages  d'histoire, 
enchanté  le  public.  On  sent,  en  It 
lisant,  une  secrète  satisfaction  d'en*^ 
tendre  parler  la  vertu.  C'est  l'abeîUe 
de  la  France." 

A  l'extrémité  de  la  grande  salle  où 
Montesquieu  avait  rassemblé  ses  li- 
vres, se  trouve  la  chapelle  du  château» 
et  sur  l'un  des  côtés,  une  longue 
suite  d'appartemens  et  de  corridois 
qui  conduisent  à  la  grande  tour  dîNit 
j'ai  déjà  parlé*  'Nous'  montâmes  av 
sommet,  d'où  l'on  découvre  une  àssèi^ 
vaste  étendue  de  pays.  Nous  fîmes 
résonner  la  cloche  du  beffroi,  et  nous 
nous  amusâmes  à  lirje  cette  foule  de 
noms,  les  uns  obscurs,  les  autres  re- 
marquables, qu'on  a  de  toutes  parie 
gravés  sur  les  *  murs.  Des  artistes, 
des  orateurs  distingués,  des  femnes 
charmantes,  se  sont  disputé  l'honneur 
de  couvrir  de  dates  et  de  souvemi:s 
la  terrasse  circulaite  de  cette  espèce 
de  donjon  ;  chacun  veut  laisser  une 
trace  de  son  voyage  au  château  de 
Montesquieu,  même  des  gens  qui 
n'ont  pas  lu  peut-être  une  seule  li^ne 
de  ses  ouvrages.  C'est  ainsi  que  plue 
d'un  pèlerin  se  rend  à  la  Mecque, 
sans  avoir  jamais  compris  une  page  du 
Koran» 

Tel  est  le  séjour  que  ce  grand  et 
excellent  homme  ne  quittait  jamais 
qu'avec  de  profonds  regrets,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  dons  une  foule  de 
lettres  qu'il  écrivait  à  son  ami  l'aibbé 
de  Guasco.    Ces  lettres,  où  son  ea» 
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ractère  et  son  âme  se  peignent  bien 
mieux  que  dans  tons  les  éloges  qui  en 
ont  été  faits,  ces  lettres  sont  remplies 
des  expressions  de  son  amour  pour  la 
Brède.  11  y  avait  possédé  cet  ami 
pendant  trois  ans,  et  s*y  était  beau- 
coup occupé,  dans  sa  compagnie,  de 
littérature  et  d^agricuiture.  Ayant 
gagné»  contre  la  ville  de  Bordeaux, 
un  procès  qui  lui  porta  onze  cents 
arpens  de  landes  incultes,  non-seule- 
ment il  y  fit  des  métairies  et  des  plan- 
tations de  bois,  mais  encore  il  donna 
cent  arpens  de  ces  mêmes  terres  à 
Tabbé  de  Guasco,  pour  le  mettre  à 
même  d'exécuter  librementses  projets 
particuliers  de  culture.  Tous  deux 
avaient  donc  précisément  ce  qu*il 
.  faut  pour  nourrir  une  correspondance 
intime,  je  veux  dire  des  goûts  et  des 
souvenirs  qui  leur  étaient  communs. 

"  Mon  cher  ami,. lui  écrivait-il,  si 
vous  voyiez  l'état  où  est  à  présent  la 
Brède,  je  crois  que  vous  en  seriez 
content.  Vos  conseils  ont  été  suivis, 
et  l€s'cbangemens  que  j'ai  faits  ont 
tout  développé.  C'est  un  papillon 
qui  s'est  dépouillé  de  ses  nymphes." 
11  ajoute  ailleurs  :  "La  Brède  est  le 
plus  beau  lieu  champêtre  que  je  con- 
naisse* Enfin,  je  jouis  de  mes  prés» 
pour  lesquels  vous  m'avez  tant  tour- 
menté ;  vos  prophéties  se  sont  véri- 
ûéeSf  et  le  succès  va  beaucoup  au-delà 
de  mon  attente." 

Ces  beaux  prés,  qu'il  avait  tant  à 
cœur,  étaient  en  grande  partie  Tou- 
yrage  de  l'abbé  de  Guasco  :  aussi  l'en- 
gageai t-il  sans  cesse  à  venir  les  re- 
voir :  <*  Ce  sont  des  enfaus,  lui 
écrivait-il,  dont  vous  devez  continuer 
l'éducation J'  Mais  le  vin,  principal 
revenu  de  ses  terres,  le  vin  occupait 
bien  davantage  son  attention,  dans 
les  momens  qu'il  dérobait  à  l'étude. 
Fier  de  l'amélioration  de  ses  vignes, 
Montesquieu  en  parle  beaucoup  à 
son  amiy  ainsi  qu'au  grand-prieur 
Solar,  à  qui  sont  adressées  plusieurs 
de  ses  lettres  familières.  Dès  qu'il 
eut  terminé  son  grand  ouvratge  de 
V Esprit  des  Lois^  la  réputation  que 
ce  livre  obtint  en  Europe  contribua 
singulièrement  au  succès  de  ses  vins, 
surtout  chez  les  Anglais,  qui,  mani- 
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festant  pour  lui  la  plus  haute  estime, 
ne  négligèrent  aucune  occasion  de  la 
lui  témoigner.  De  toutes  parts  on 
lui  donnait  des  commissions  ;  et,  s'il 
faut  en  croire  ce  qu'il  écrit  lui-même 
à  l'abbé  de  Guasco,  ces  bonnes  af- 
faires le  mirent  en  position  d'exé- 
cuter à  1^  Brède  plusieurs  projets 
d'embellissemens  qu'ils  avaient  autre- 
fois conçus  ensemble. 

Au  reste,  mon  cher  D . . .  • ,  vous  ne, 
sauriez  imaginer  tout  ce  qu'a  d'inté- 
ressant cette  correspondance  trop  peu 
connue,  où  Montesquieu,  dépouillant, 
pour  ainsi  dire,  tous  les  rayons  de 
son  génie,  se  montre  excellent  ami, 
sage  agriculteur  et  bon  économe. 
Lui-même  nous  explique  quelque  part 
le  véritable  motif  des  soins  qu'il  pre 
nait  ;  et  cet  aveu  m'a  paru  si  remar- 
quable, il  peint  si  bien  le  désintéres- 
sement et  la  vanité  ingénue  du  phi- 
losophe, que  vous  me  saurez  gré,  je 
crois,  de  le  transcrire  ici.  "Je  n'ai 
pas  laissé,  dit-il,  d'augmenter  mon 
bien.  J'ai  fait  de  grandes  améliora- 
tions à  mes  terres  :  mais  je  sentais 
que  c'était  plutôt  pour  une  certaine 
idée  d'habileté  que  cela  me  donnait, 
que  pour  l'idée  de  devenir  plus  ri- 
che." 

11  faut  bien  croire  aussi  que  Mon- 
tesquieu n'était  point  insensible  à  ce 
charme  secret  que  nous  trouvons  dans 
une  propriété  transmise  de  père  eu 
fils,  et  qui  nous  offre  à  tous  les  pas, 
l'œuvre  de  nos  propres  mains.  A  ce 
sentiment  si  naturel,  se  mêlait  d'ail- 
leurs un  orgueil  bien  légitime,  que 
foudroie  de  nos  jours  l'indignation  de 
quelques  esprits  faux.  En  lisant  les 
lignes  suivantes,  que  diront  ces 
grands  publicistes,  qui  se  vantent  d'a- 
voir passé  l'éponge  sur  ions  les  pré- 
jugés, et  qui,  dans  leur  haute  sagesse, 
ne  veulent  pas  voir  encore  combien 
certaines  supériorités  sont  néces- 
saires au  maintien  de  l'ordre  social  ? 
**  Quoique  mon  nom  ne  soit  ni  bon  ni 
mauvais,  n'ayant  guère  que  deux  cent 
cinquante  ans  de  noblesse  prouvée, 
cependant  j'y  suis  attaché,  et  je  se- 
rais homme  à  faire  des  substitu- 
tions»'' 

Ainsi  que  le  beau  nom  de  Mon* 


SUR  LE   C^ATEA 

fe8(|Qiett,  le  domaine  de  la  Brède  iné« 
fitait    bien  sans    doute    cette  affec- 
tnense  solHcitnde.  Heureax  de  rhabi- 
ter,  chaque  jour  Tiliustre  auteur  de 
V  Esprit  des  Lois  se  plaisait  à  Pem- 
bellir.     Cette  vaste  maison  ruatique^ 
élevée  en  trois  corps  réunis,  et  sé- 
parée du  château  par  une  faille  pe- 
louse» c'était  lui  qui,   à  son  retour 
d'Angleterre,  l'avait  fait  bâtir.    Ces 
longues  promenades,  immense  laby- 
rinthe de  verdure,  se  coupant  en  tout 
sens  et  formant  de  majestueux  ber- 
ceaux, lui   seul  en  avait  dessiné  le 
plan.:   beaucoup  de  choses,   en-  un 
mot,  étaient  là  son  ouvrage.     Aussi 
ne  revoyait-il  les  tours  de  la   Brède 
qu'avec  une  indicible  volupté.     Lors- 
qu'il ae  trouvait  â  Paris,  dans  cette 
ville  qui,  selon  ses  propres  expres- 
sions, dévore  les   provinces,   et  que 
Ton    prétend    donner   dès    plaisirs, 
parce  qu'elle   fait  oublier  la  vie,   6 
rus,  quandà  te  iterûm  aspieiam*, 
s'écriait-il,    â    l'exemple   d'Horace. 
Alors,  tout  en  riant  de  cette  science 
du  monde,  qui  consiste  â  porter  d'une 
maison  dans  l'autre  une  chose  frivole, 
il  se  hâtait  de  terminer  ses  affiiirçs 
pour  revenir  bien  vite  au  sein  de  sa 
famille.     Persuadé  que  le  bon  esprit 
vaut  mieux  que  le  bel  esprit,  c'est  îâ 
que  Montesquieu  reposait  sa  tète  des 
dissipations  de  la  capitale  et  des  tra- 
casseries des  gens  de  lettres.     Com- 
ment avez-vous  pu  tant  écrire  }  de- 
mandait quelqu'un  â  Voltaire.    CTest 
en  ne  vivant  pas  -à  PariM.     Cette  ré- 
ponse si    juste,    Montesquieu    l'eût 
faite  également.      Dans  ces  lieux  qui 
l'avaient  vu  naître,  cet  homme,  si  vif 
et  si  facilement  détourné,  donna  nais- 
sance â  des  ouvrages  qu'il  n'eût  ja- 
mais pu  composer  au  sein  du  grand 
monde. 

Ce  n'est  pas  assurément  que  la 
société  lui  fût  insupportable.  D'après 
ce  que  racontent  ses  contemporains, 
il  y  apportait  toujours  le  désir  et  le 
don  de  plaire.  L'auteur  du  Temple 
de  Guide  savait  sacrifier  aux  Grâces, 
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et  la  lecture  de  ses  écrits  prouve  assez 
combien  il  possédait  toutes  les  tradi- 
tions de  la  politesse  et  du  goût.   Lui- 
même  n<)tts  apprend  néanmoins  qu'il 
travaillait  â  la  Brède  avec  plus  de 
plaiair  et  mieux  que  partout  ailleurs, 
**Je    suis    ici   dans  l'ignorance    de 
tout,  écrivait- il  â  ses  amis,  et  cette 
ignorance   me    plait    assez.... Mon 
grand    ouvrage*    avance   â  pas   de 
géant,  depuis  que  je  ne  suis  plus  dé- 
tourné par  le    tumulte    de  Paris." 
D'Alenibert  nous  apprend,   de  son 
côté,  que  l'immortel  ouvrage  sur  la 
grandeur  et  la  décadence  de  Rome 
fut  entièrement  composé  â  la  Brède. 
On  a  dit  ingénieusement  que,  pour 
écrire  ce  livre,  Montesquieu  avait  eu 
des  mémoires    particuliers   sur  les 
Romains  ;  mais  ces  mémoires  particu- 
liers, n'en  doutons  pas,  ce  furent  la 
vigueur  de  l'esprit  et  la  méditation 
que  favorisait  le  calme  de  ces  belles 
retraites,   une  fréquentation  assidue 
des  anciens,  dont  rien  ne  venait  le 
distraire,  et  cette  faculté  de  voir  fort 
et  loinj  comme  dit  Montagne,  qui  ne 
s'exerce  jamais  aussi  bien  que  dans 
la  solitude. 

Quant  â  celui  de  ses  ouvrages  qui, 
après  le  Temple  de  Gnide^  brille  peut- 
être  le  plus  de  grâce  et  de  jeunesse, 
je  veux  dire  les  Lettres  Persanes^ 
vous  n'ignorez  pas,  mon  cher  D. . . .  9 
ce  que  l'auteur  lui-même  a  raconté. 
Obligé  par  son  père  de  passer  toute 
la  journée  sur  le  code,  il  s'en  troui- 
vait  si  excédé,  que,  pour  se  délasser 
un  peu,  il  se  mettait  à  composer  une 
lettre  persane,  et  cela  coulait  de  sa 
plume  sans  étude  comme  sans  effort.. 
Quelle  vigueur  d'esprit  et  que  de  con- 
naissances acquises  annoncent  de 
pareils  amusemens  !  On  a  beaucoup 
cherché  ce  qui  avait  pu  donner  a 
Montesquieu  la  première  idée  de  cet 
ouvrage,  si  profond  sous  un  air  de 
légèreté.  U  existe  un  conte  où  Bo- 
cace  suppose  que  le  sultan  Saladin, 
roi  de  Babylone,  de  Damas  et 
d'Egypte,  traverse  toute  la  chrétienté. 


*  O  Campagne  !  quatid  te  reverrai^? 

Tome  ill.  • 


*'  VBtprii  des  Loi^, 
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déguisé  «0  ttimpfo  marciiflDdl,  p6«F 
Vêttir  cbiliAite^e  par  lui^mèine  les 
Frànçàvs»  leur^  usage»  et  ierirs  mcsui^. 
Je  ne  sais,  mais  il  mesesRble  qu'on 
peut  Voir  làrori^uè  dés  Leltrtg  Pef^ 
êënéé  ;  ca^  les  livfes,  cèmme  les 
homtiies^  sont  fils  les  uns  des  autres, 
léf  lèsf  ei^ns  quelquefois  valent  notieiix 
que  leuraf  pfèfês. 

Au  '  dttm««faat,  Tauleav,  parvenu 
ii  ufV  cërfaiu  âge,  était  loin  de  tout 
approuver  dans  ses  lettres^  Il  a  dit  à 
quelques  Srtiis  qtie,  s*il  les  avait  pu- 
bliées plus  tard,  il  en  aurait  sans  doute 
tMtiis  plusieurs,  dans  lesquelles  le  feu 
de  k  jeunesse  l'avait  emporté.  ^*  11 
y  à  dans  ce  livre,  écrivait-il  à  Tabbé 
de  Gnàs^O,  quelques  Ju^éniiia  que 
je  voudrais  retoucher,  quoiqu'il  faut 
qu*un  Turc  voie,  pense  et  parle  en 
Ttirc,  et  non  en  chrétien,  chose  à 
qtiôt  bfen  des  ^enà  ne  fobt  point  assec 
d'attèntldn  en  lisant  les  Le  tires  Pet^ 
stsAes* 

Lès  éditeurs  dé  Montesquieu  ont 
publié,  datis  ses  œuvres  postbuities, 
un  très^petit  recueil  de  pensées  d'au^ 
iaAt  mieux  faites  pôUr  fixer  rattentioot 
que  cet  homme,  si  spirituel  et  si  sim- 
plë'en  même  téns,  sênible  n'avoii^  eu 
d*Atltre  but>  en  les  jetaiit  sur  le  papier, 
que  de  Se  montrer  tel  qu'il  était^  à 
sa  fatfdiltë  et  à  ses  amis.  11  n'y  a  là 
ni  soin-,  ni  recherche  ;  on  y  sent,  au 
Cdnt)fàite,*  une  sorte  d'abando«(  qui 
intéi-esse  et  une  bonne  foi  qui  per- 
suade. Dan»  ces  notes^  à  peine  ré- 
tligéed,  Montesquieu  rend  coibpte  de 
stés  gôÀts,  de  ses  répugnances,  des 
idées  de  son  esprit,  et  de  tous  les 
ibotlfe  de  sa  conduite.  11  y  psHë 
aussi  des  anciens  et  des  moderniss, 
des  Anglais  et  des  Français,  de  la 
YSligion  et  dleS  jésuites.  C'est  dans 
un  de  ces  petits*  chapitres  qu'après 
avoir  nommé  Henri  IV,  il  ajoute  avec 
c0  goût'  de  précision  qui  lui  était 
faUiuier  :  '^  Je  n'en  dirai  rien  ;  je 
parle  à  des  Fram^ais."  C'est  là  qu'H 
dit,  à  propos  de  Turenne:  <<  Sa  vie 
eut  «h  hymne  à  la  louante  de  l'hu* 
manité."  Plus  loin,  il  dit  que  <<  Les 
Français  sont  agréables  et  variés  ;  ils 
se    communiquent,   se  livrent   dans 


leurs  discours,  se  promènent,  mar- 
cbent^'Courenty  el  vont  toHJimrâf  jnè' 
qu^â  cequHé»  soieni.tômbè»,*^ 

Letnème  esprit  de  sagacité  semble 
encore  inspirer  Montesquieu,  lorsqu'il 
dit  dans  le  chapitre  suivant:  **  La 
l^upart  des  princes  et  des  ministres 
out  bonne  volonté  ;  ils  ne  savent  com- 
ment s'y  prendre." 

*'  Les  princes  ne  devraient  jamais 
foire  d'apologies  :  ils  sont  toujours 
trop  forts  quand  ils  décident,  et  fai- 
bles quand,  ils  disputent*  11  faut 
qu'ils  fassent  toujours  des  choses  rai- 
sonnables, et  qu'ils  raisonnent  fort 
peu." 

**  Lorsque  dans  un  royaume  il  y  a 
plus  d'avantage  à  faire  sa  cour  qu'à 
faire  son  devoir,  tout  est  perdu." 

A  ces  traits  détachés,  à  ces  mots 
heureux,  qui  mettent  si  bien  la  pen- 
sée en  relief,  sans  doute  on  recon- 
naît encore  le  génie  élevé  auquej 
nous  devons  tant  de  beaux  ouvrages  t 
Ex  nngue  leonem,  Montesquieu  cei 
pendant  était  doué  d'une  telle  flexi- 
bilité, qu'il  excellait^  comme  il  s'en 
vante  lui->mèmei  à  parler  la  langue 
de  ceux  avec  qui  il  vivait  habitaelle- 
ment.  Non-seulemeni  il  trouvai^  de 
l'esprit  à  des  gens  qui  passaient  pour 
n'en  poiAt  avoir,  niais  encore  il  les 
mettait  tellement  à  leur  aise,  qti^îl 
finissait  par  leur  en  donner  réellemeut. 
"  J'ai  me  les  paysans,  disait-il  ;  ils  Ue 
sont  pas  assez  suvans  pour  raisonner 
de  travers." 

Un  vieux  serviteur  qui  se  vante 
d'avoir  vécu  à  la  Brède  en  même 
tems  que  Montesquieu,  nous  en  parla 
longuement.  11  nous  le  peignit  se 
promenant  dans  le  village,  un  bâtoti 
sur  l'épaule,  questionnant  Celui-^ci, 
riant  avec  celui-là  {  et  les  jours  de 
fête,  arrangeant  les  différens  de  ses 
vassaux,  assis  sur  un  banc  ou  sous 
un  chêne,  comme  le  saint  roi  Louis. 
Cette  simplicité  de  mèeups,  presque 
toujours  inséparable  du  génie,  ne 
nous  étonna  point  dans  l'auteur  dfe 
VEsprii  dés  Lvis  ;  mais  nous  t^mes 
bien  aises  d'apprendre  qu'il  semait 
les  bonnes  actions  à  la  Brède,  aussi 
natfrellement  quelesbonsmotsà  Paris. 
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Ce  fjul  leotr^  nous  le  BV^ei  d'un, 
assex  loo^  entretien,  tandis  (|ue  bons 
étions  arrêtés  sous  une  des  .belles  al- 
lées de  charmes  qui  se  troave^  «^ 
face  da  cbàtean,  et  dans  lai|«d^  lui- 
même  était  vcMdtt  s^uis  doqte.  pins 
d'une  fcôs,  égarer  sa  decte  rêverie. 
Bieotôt,  x^ependant,  }'beiH?e  i^0j98  ra|>- 
pela  vefs  la  modeste  voiture  qiii  nou$ 
avait  apportés.  Guidés  par  le  cou- 
lant d'un  joli  raisseaiu  qxi  traverse  \p, 
hois^  nous  nous  éMgoÂmes,  en  «ar 
luant  d'un  dernier  adieu  le  gcithi4|ue 
édifice,  dont  la  igicouettciy  dorée  »par 
le  soleil  coiiehant,  brillait  déjà  dacvs 
le  ciel  comme  une  é4oile. 

Peut-être  penserezi-vons,  mon  amtij 
q/a^^  trop  esclave  de  l'impression  des 
lieux,  je  me  suis  Irop  livré  9^ux  idé^ 
-^'ils  réveillent,  et  ne  vous  ai  ipas 
assez  pajrlé  de  Montesquieu.  Vous 
Bie  reprocberez  sans  doute  de  n'avoir 
•pas  mieux  caracté^sé  cet  éçrivMn, 
^ni  abrégeait  tout,  parce  qu'il  y 
voyait  tout.  Mais  que  dire  de  lui,  que 
Ton  n'ait  déjà  dit,  et  que  vous  ne 
sachiez  9  Si  d'ailleurs  vous  désirez, 
touchant  le  lieu  de  sa  naissance,  les 
détails  de  topographie  et  de  statisti- 
que les  plus  exacts  ;  si  vous  voulez  des 
faits  intéressans,  des  anecdotes  racon- 
tées du  ton  le  plus  aimable,  lisez  sur 
la  Brède  la  lettre  adressée  à  M.  l'abbé 
Baurein,  et  qui  se  trouve  imprimée 
dans  le  cinquième  volome  de  ses 
Variétés  Bordelaises.     Cette  lettre 


e^  de  J»fp  l,a^pie,  l^ellé«^^e||i^|^ 
littérateur  ins^uit»  auj^  pé,lui-mé(ae 
à  la  Brèd^,  a  p^^  les  ,premii|res  j^^- 
nées  de  s^  jfji^qes^  au.pf:è3  4^  Moipr- 
tes^#e\i,  et  chez  .qui  toi^t  décèle,  eçi 
effet,  un  homme  .de  be^uç^pj;^  d'êç^ 
prit»  él/eyé  .ppur  ainsi  dire  spu^,(és 
regard^  d'un  tiomme  c^e  génie. 

Si  l'on  en  ^^cepte  je.chât,él^^  ^  Îa, 
Bi'ède»  nul  i^itre  monument  jc^e  ço^^ 
a&cre  encore  p^rroi  nous  le  spuyen^r 
du  grand  Montesquieu.  SeùlemeQjt, /^if 
I7l6ô,  {le  pri^iiçe  de  JE|ea1^vef(^  ^JV^^ 
été  Aomn^,  pgr  le  rc^^  qompmnçtf^f^ 
de  la  G^yei^^e»  3,1  ;par9t  désirer  .m^^ 
pla^jfs  à  l'Aqad^jye  ^  ,Bqrd^u^. 
Cette  ,pUoe  lui  fuji  «j^ccordée  s^c-;ieT 
cbam{K  et,f^lors  le  p^nce  de  Beftuve^^u 
.pria  l'Académie  d'iigréer  qu'il  fit 
faire  un  buste  en  marbre  dp  l'aatfpr 
de  V  Esprit  des  J[<o|if ,  pour  êti;e  plaç^ 
dans  1^  salle  de  ses  .assemblées.  Ge^^ 
.ofifre  fut  accueillie  avec  une  vive  r^ 
connaissance;  ^t  Le  lapine»  ^abil^ 
J¥<}Dlpteur  de  ceUe  éppqve»  ^  çba^ge^ 
de  reproduire  les  traits  du  célèbre 
écrivain  qui  partage  avec  Montagne 
la  gloire  d'avoir  illustré  nos  bords. 
C'est  ce  même  buste  que  l'on  voit 
encore  dans  la  principale  salle  de 
notre  bibliothèque.  11  est  modelé 
avec  -finesse,  et  rend  bien  le  carac- 
tère de  ce  beau  profil,  où  l'homme' 
qui  sait  regarder  peut  voir  réunis  tant 
d'esprit  et  de  génie. 


CONJECTURE, 


SUR  L'ORIGINE  DU  NOM  DE  LA  SOIE,  CHEZ  LES  ANCIENS. 


I  » 

Sans  «l'arrêter  là  diçcufer  l'hypo- 
thèse de  ceux  qui  voi^ut .  la  S  épique 
lou  kip«y«  itefhiMifi  dans  les  Vitllées 
reafewftées.jeptre  Us  ^gjaciprs  ,et,les 
pkHea«iX.li«fgeux  du  T^ibf.t,  je  çrpis 
avisir  trewvéïrtriginedtt  a9|u  démette 
«Qottée  célébrée. 


tD!après  ,1qs  auteurs,  ^eqs,  Je,  mot 
Xdç  désignait  le  .ver  d.sqie  et  lf«  Aa- 
bitfms  de  la  SéfiqMe;  pr,  .ce  f^it 
permet  de  présiumpr  qpe  le  .nom  de 
ces  derniers  leur  Feuait  de  lai^rchan- 
dise  précieuse  q/oeles  peuple  de  l'Oc* 
xideQt  allaient  cher.dber  cbe%:eux«    En 


c  2 


w 


SUR   L'ORIGINE  DU  NOM   DELA   SOIE. 


annémeii,  l'insecte  qui  produit  la  soie 
s'appelle  chèramt  nom  qai  ressemble 
assez  an  <rnç  des  Grecs.  Il  est  na- 
tarel  de  croire  que  ces  deux  mots 
avaient  été  empruntés  à  des  peuples 

glus  orientaux.  €*est  ce  que  les 
mgfues  mong^ole  et  mandchoue  nous 
donnent  la  facilité  de  démontrer.  Il 
en  résultera  que  le  nom  de  la  soie, 
chez  les  anciens,  est  véritablement 
originaire  de  la  partie  orientale  de 
PAsie. 

La  soie  s'appelle  $irkek  chez  les 
]Mongols,  et  sitghè  chez  les  Mand- 
choux.  Ces  deux  nations  habitaient 
au  nord  et  au  nord-est  de  la  Chine. 
Est-il  présumable  qu'elles  eussent 
reçu  ces  dénominations  des  peuples 
occidentaux  }  D*un  antre  côté,  le  root 
chinois  szée  ou  szu^  qui  désigne  la 
soie,  montre  de  la  ressemblance  avec 
sirghé  et  sirkek^  et  avec  le  aiiç  des 
Grecs.  Cette  analogie  frappe  d'au- 
tant plus  que  dans  la  langue  manda- 
rinique  le  r  ne  se  prononce  pas,  tau* 


dis  que  cette  finale  se  tronvmit  pent- 
être  dans  les  anciena  dialectes  de  la; 
Chine  parlés  sur  les  frontièrea  de 
l'empire. 

Dans  les  langues  septentrionales  de 
l'Ëurqpe,  la  soie  s'appelle  siik  on 
siiké.  Ce  mot  offre  une  conformité 
frappante  avec  le  mot  slave  eheik, 
dont  le  son  même  n'est  pas  très- 
éloigné  des  termes  mandchonx  et 
mongols  cités  plus  haut.  Dans  le 
moyen  âge,  les  marchandises  de  l'Asie 
orientale  passaient  par  les  pays  des 
Slaves,  pour  être  de  là  transportées 
dans  le  Nord.  L'adoption  de  ce  mot 
étranger  dans  le  snédois^  Tanglaîa, 
est  donc  facile  à  expliquer. 

Enfin,  je  dois  encore  remarquer 
qu'en  thibetain  le  ver  à  soie  s'appelle 
dar^koUf  et  la  soie  siitg  ou  gotchen" 
ghi,  mots  qui  n'offrent  aucune  ressema 
blance  avec  le  ajiç  et  le  ojtçiKOf  des 
Grecs.  Ce  n'est  donc  pas  du  Thibet 
que  la  soie  est  arrivée  chez  ce  peu- 
ple. 

M.  Klaproth. 
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ANECDOTE. 


Je  voyag^is  dans  le  Bas-Vendô- 
mois,  pays  délicieux  que  les  amateurs 
de  la  belle  nature  ne  visitent  pas  as- 
sez. Tandis  que  je  me  plaisais  à  con- 
templer les  rians  paysages,  les  sites 
pittoresques  et  variés  que  ce  vallon 
charmant  du  Loir  présente  sans  cesse 
â  l'admiration  du  voyageur,  le  jour 
fuyait  insensiblement,  et  je  me  vissur- 
prisparlanuit  dans  un  lieu  qui  m'était 
inconnu.  Je  suivis  le  sentier  dans  le- 
quel je  me  trouvais  engagé,  ne  sachant 
pas  trop  où  il  devait  me  conduire. 
Je  n'eus  pas  fait  un  quart  de  lieue  que 
j'arrivai  dans  un  petit  village  entouré 
d'arbres  et  de  prairies,  et  sitné  sur  le 
penchant  d'unie  colline.  J'avais  grand 
besoin  de  repos,  et  je  cherchais  de 
tous  côtés  un  asile,  lorsque  j'aper- 
çus vers  le  milieu  du  village  une  petite 


maison  toute  neuve  et  fort  bien  bâ^ 
tie.  Je  résolus  d'y  entrer  et  d'y  deman- 
der l'hospitalité.  Dans  une  chambre 
très-proprement  meublée,  je  vis  une 
jeune  personnequi,  sans  être  jolie, avait 
une  physionomie  franche  et  heureuse  ; 
le  coloris  de  la  jeunesse  et  de  la  santé 
brillait  sur  ses  joues,  et  le  sourire  du 
contentement  sur  ses  lèvres  vermeilles. 
Un  jeune  homme  de  vingt-quatre  à 
vingt-cinq  ans  était  assis  auprès  d'el- 
le, et  tenait  sur  ses  genoux  un  petit 
enfant  sur  lequel  il  attachait  un  re- 
gard );>aternel. 

Je  racontai  mon  aventure  aux  jeu- 
nes villageois,  et  soudain  le  mari  et  .la 
femme  furent  sur  pied  pour  me  reoe- 
voir.  Dans  un  instant  mon  sonper 
champêtre  fut  préparé  et  servi  avec 
nne  propreté  qui  redoublait  encore 
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l^ppétit  que  l'exercice  ni^avait  donné. 
Bientôt  je  liai  conversation  avec  le 
jeone  homme  qoi  s*était  assis  à  eèté 
de  moi,  et  qui  répondit  à  toutes  mes 
questions  avec  une  ifrancbise  et  une 
ingénuité  qu*on  ne  rencontre  plus 
guère,  même  au  village. 

Tout  en  causant,  je  promenais  mes 
yeux  autour  de  moi,  et  je  ne  pus  ca- 
cher mon  étonnement,  lorsque  j^aper- 
ÇQS  un  tableau  qui  représentait  un 
homme  d*an  certain  âge,  décoré  de 
la  croix  de  Saint- Louis.— Ah,  ah  ! 
dis-je  au  jeune  homme,  voilà  un  ta- 
bleau que  je  ne  m'attendais  pas  à 
trouver  ici. —  Il  ne  devrait  pas  j 
être  non  plus,  me  répondit-il. — De 
qui  est  donc  ce  portrait  ? — C'est  celui 
d'an  brave  et  digne  militaire,  de  M. 
de  Morange,  propriétaire  d'un  château 
qui  n'est  pas  bien  loin  d'ici.  Hélas  ! 
le  pauvre  bomme  !  voilà  tout  ce  qui 
reste  de  lui.  11  est  mort,  et  c'est  bien 
dommage;  il  fesait  tant  de  bien 
aux  malheureux  ! — Et  par  quel  ha- 
sard, mon  ami,  possédez- vous  -le 
portrait  de 'M.  de  Morange  ? — Je  m'en 
vais  vous  conter  cela  pendant  que 
vous  soupez.  Monsieur. 

**  Je  n'avais  que  douze  ans  lorsque 
mon  père  mourut.  Mon  père  était 
un  pauvre  menuisier  qui  avait  bien 
de  la  peine  à  vivre  de  son  travail. 
Quelques  jours  après  sa  mort,  j'allai 
pleurer  et  demander  l'auroéne  à  la 
perte  de  M.  de  Morange  ;  il  prit  pitié 
de  moi»  et  me  mit  en  pension. pour  me 
faire  apprendre  le  métier  de  mon  père. 
J'allais  tous  les  Dimanches  chez  M. 
de  Morange,  il  me  comblait  de  bontés, 
et  je  ne  sortais  jamais  de  chez  lui  les 
mains  vides.  **  JuHen,  me  disait-il, 
sois  honnête  bomme,  sois  laborieux, 
et  je  prendrai  soin  de  ta  petite  for- 
tune. . .  •  " 

**  Je  profitai  des  conseils  de  M.  de 
Morange,  et  je  cherchai  à  m'instruire 
dans  mon  état..  Lorsque  j'eus  atteint 
ma  seizième  année,  ce  brave  bomme 
me  fit  venir  chez  lui  ;  et,  remettant 
une  hounse  entre  mes  mains,  il  me 
dit  :  **  Julien,  je  suis  content  de  toi  î 
tout  4e  monde  dil  du  bien  de  ta  con- 
duite.   Continue  à  marcher  dans  le 


bon  chemin,  c'est  le  moyen  d'arriver 
à  un  bon  gite.  Voilà  une  petite 
somme  que  je  te  donne  pour  faire 
ton  iour  de  France.  Il  faut  voyager 
pour  te  perfectionner  dans  ton  métier. 
Adieu,  reviens  honnête  homme,  si  tu 
veux  être  lih  jour  un  homme  heureux, 
car  le  bonheur  n'est  fait  que  pour  les 
honnêtes  gens. ..." 

<*  Je  pris  l'argent  que  ce  bon  M* 
de  Morange  me  donna,  je  fis  mon 
petit  paquet,  et  dès  le  lendemain  je 
me  mis  en  marche.  Je  voyageai  pen- 
dant quatre  ans  de  ville  en  ville,  tou- 
jours travaillant  de  mon  mieux  et 
cherchant  à  devenir  bon  menuisier.  A 
vingt  ans  j'eus  la  maladie  du  pays. 
Je  voulus  revoir  le  village  où  j'étais 
né,  et  je  revins  en  grande  bâte,  sans 
être  plus  riche  que  je  n'étais  avant 
mon  départ,  mais  honnête  homme  et 
propriétaire  d'un  bon  état,  qui  devait 
m'assurer  du  pain  pour  le  reste  de 
mes  jours." 

<*  M.  de  Morange  me  donna  «de 
l'ouvrage,   et  me  recommanda  dans 
les  environs.    Je  vivais  assez  bien  an 
jour  la  journée,  et  fort  content  de  ma 
situation.    Je  n'avais  pas  encore  été 
malheureux;   mais,  hélas!  il  fallait 
bien  que  le  chagrin  vint  me  trouver 
quelque  jour,  car  l'on  dit  que  la  yie 
ne  peut  se  passer  sans  cela.  Au  reste, 
je  ne  me  plains  pas  ;  ce  que  Dieu  a 
fait  est  bien  fait,  et  ce  chagrin-là  m'a 
fait  plus  de  bien  que  de  mal.    Je  de- 
vins amoureux  de  Colette,  c'est  ma 
feinme.   Monsieur,   que  vous  voyez. 
Elle  était    jolie. ..  .comme  aujour- 
d'hui, mais  elle  était  riche  ;  son  père 
était  un  gros  fermier  qui  cultivait  une 
ferme  à  lui,  et  qui  possédait  des  prai- 
ries et  des  vignes,  le  tout  en  bon  état. 
Pour  moi,  je  n'avais  que  mon  métier, 
je  gagnais  trente  sous  par  jour,  et  je 
logeais  dans  une  petite  cave  que  j'étais 
obligé  de  louer.    Je  ne  pensais  pas 
que  j'étais  pauvre,  car  Colette  m'ai- 
mait   comme  si    j'avais   été  riche. 
Nous  nous  voyions  souvent,  et  nous 
nous  fesious  l'amour  en  tout  bien  tout 
honneur." 

Un  jour  maitre  Sébastien,  père  de 
Colette,  m'aperçut  dans  le  moment  où 
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je  doBiiais  un  baisfir  â  «a  fiUe.  Il 
preafl  à  la  gorge» — Que  fais-tu  là? 
ne  dit41.— J'embrasse  ColeUe.-««* 
Quoi,  scélérat  !  tu  oees  le  permettre, 
•  •,.•— Sûrement»  poiM|ue  Colette  le 
veut  bieD4— Et  tu  orom  que  je  souf- 
frirai qu'au  idrôle  imrome  loi  fasse 
la  cour  à  ma  fille  ! — Pounc^uai  ne  Je 
souffnriez-yous  pas,  puisqu'elle  en  eat 
bien  aise  ?  D'ailleurs,  je  ne  lui  fais  la 
ooor  que  'pour  l'épouser*— -Toi,  Té- 
pouser  !  Ah  oui  !  on  te  la  garde  ; 
c'est  tout  juste  pour  toi  qu'on  Ta  faite, 
Vof  ez  donc  ce  yaurien»  il  lui  faut  une 
fille  ricbe,  à  kà  qui  n'a  pas  un  sillon. 
Je  voulus  répliquer;  mais  Sébastien 
qui,  d'ailleuj»,  est  bien  le  meilleur 
homme  du  monde» .  n'attend  pas  ma 
réponse  ;  il  lève  eon  bâton,  j'esquive 
le  coup,  et  je  prends  bravement  le  parti 
de  4a  retraite." 

*<  Rentré  dans,  ma  < petite  cave,  je 
réfléchis  sérieusement  sur  ce  qui  vient 
•de  m'arriver,  et  je  sens  que  j'ai  tort 
d'aimer  Colette.  Mais  c'était  un  -tort 
4ue  je  ne  pouvais  réparer.  Bientôt,  je 
ne  fus  occupé  que.de  mon  amour.  Le 
chagrin  me  tourna  la  tête  ;  je  négli*- 
geei  mon  travail.;  mes  .pratiques 
m'abandonnèrent,  et  je  visiletmoment 
où  j'allais  manquer  de  tout." 

**  J'étais  réduit  8tt>désespoir,  lors* 
qu'il  me  vient*  dans  l'idée  d'aller  coa^- 
sfier  mon  malheur. à  M,  de  Morang<e. 
^f  11  est  si  bon,  fiisais->jeé  11  me  veut 
«clu  bien,  il  m'en  a  déjà  fait;  peul- 
lètre  prendra-t«il pitié  de  moi.  **  J'ar- 
rive au  château,  je  demande  à  pavler 
aumaitre»  et  on  me  répond  qu'il  est 
tombé  dangereusement  malade.  Je 
m'jen  retourne  tristement*' chez  >'moi, 
•priant  Dieu  au  fond. de  mon  cœur  de 
conserverie  protecteur  des  malheureux. 
Xe  lendemain,  de  très-grand  matin,  je 
cottrs  encore  au  château  pour  savoir 
des;  nouvelles  de  M.  de  Morange;  on 
.  m'apprend  qu'il  vient  de  mourir  dans 
la  nuit.  Je  ne  vous  peindrai  pas  ma 
douleur  et  raes/regrets,  je  perdaisi  tout. 
Je.me^retiraitohez  moi  bien 'affligé,*  et 
/conjurant  l'âme  de  ce  brave  homme  de 
prier  Dieu  pour  le  pauvre  Julien." 

*^  Avi  .bout  de  quinze  jours  j'ap-, 
prends  que  les  héritiers  sont  arrivés 
au  château»    et  qu'on  fait  une  vente 
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de  toas  ka  manMea  qui  lai  ont  ap^ 
perteaa.  Im.  curiosité  me  coudait, 
coiBine  jtaat  d'autres,  à  cette  vente* 
Je  vois  tous  les  meubles  de  moa 
bienfaiteur  passer  dans  des  mai«8 
étrangères,  et  des  larmes  coulent  de 
mes  yeux,  tandis  que  la  aièce  et  le 
neveu  de  M.  de  Morange  regardent  ce 
spectacle  avec  la  plus  froide  insensibi- 
lité. Cependant  il  les  avAit  comblés 
de  biens  pendant  sa  vie,  et  leur  bus* 
sait  vingt  mille  livres  de  lente  afurèi 
sa  mort.  Ils  vendaient  tout  dana  la 
maison  ;  ah  !  si  j'avais  eu  un  oncle 
aussi  bon,  j'aurais  tout  conservé  :par 
lespeet  pour  sa  mémmre." 

"11  y  avait  une ,  demi-heure  que 
j'étais  lÂ,  et  j'allais  me  retirer,  JorSr 
que  j'entends  crier  :  a  un  écu.  le  ta<- 
bleau  !  à  quatre  francs  !  à  cinq  li- 
vres !. . . .  Je  regarde  ce  tableau  ;  que 
vois-je  ?  le  portrait  de  leur  oncle, 
de  leur  bienfaiteur  !  mon  cceur  se 
serre,  je  pleure  comme  un  enfant;. 
Je  suis  bien  pauvre,  dîs-je  en  moi- 
même  ;  six  franos,  c'est  tout  ce  quç 
je  possède  ;  mais,  ce  portrait,  ce  .por- 
trait de  l'homme  qui  m'a  secouru» 
qui  m'a  protégé. .«.  non»  non»  il'l^ 
tombera  point  dans  des  mains  inoon- 
.ttues.  Je  porte  l'enchère  âaix  francs» 
et  le  tableau  m'est  adjugé." 

**  Je  le  détache  avec  transport», et 
Je  ne  puis  m'empécher  de  baiser 
Cette  bouche  qui  m'avait  tant  de  fois 
souri  avec  bonté,  ces  mains  qui 
s^étaient  tant  de  fois  ouvertes  pour 
me  secourir.  J'emporte  le  portrait 
dans  ma  petite  chambre  qu'il  doit 
embellir.  Mais,  en  le  portant,  je 
suis  étonné  de  sa  pesanteur;  je. veux 
le  placer  â  la  muraille,  mais  Je  «clou 
se  brise,  et  le  portrait  tombe.  Je 
le  relève  avec  précaution»  il  a' était 
un  peu  déchiré  par  derrière»  et  un 
rouleau  sortait,  de  la  toile.  Je  prends 
ce  rouleau,  Je  l'ouvne,  et  jugez  de  mon 
'  étdnnemeiit,  lorsque  je  vois  vingt- 
cinq  doubles  louieétadés  devatit  sa^i. 
J'examine  le  tableau  de  fk»  pi^s«  .et 
je  vois  qu'il  est  revêtu  par  derrière 
d'one  seconde  toile  que  je.  souUve» 
et  soas  laquelle  je  trouve  une  aooiDie 
de  mHle  louis»  rouléa  comme  tea  pie- 
miers  entre  les  deux  toiles." 
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*'0h  ciel  !  m'éenai-^je  en  bendis- 
sant  de  joie  aittoar  de  mon  trésor,  me 
voilà  donc  ridië  à  présent  !  J'épou- 
serai Collette  ;  quel  bonheur  !  Ce 
bon  monsieur  de  Morange  $  il  ne  se 
contente  pas  de  donner  pendant  sa 
▼ie,  il  donne  eneore  après  sa  mort. 
Comme  ce  portrait  lui  ressemble  ! 
c'est  lui. . .  • . 

*'  Cependant  nne  idée  me  tour- 
mente.— Cet  argent  est-il  bien  à  moi  ? 
on  m'a  vendu  le  tableau,  il  est  vrai, 
mais  Tau  rai  t-ou  donné  pour  siic  francs, 
si  l'on  avait  su  qu*il  r4*nfermatt  une 
somme  de  mille  Ibuis  ?  Non,  non,  cet 
argent  n'est  pas  à  moi,  il  faut  le 
porter  aux  héritiers  de  M.  de  Mo- 
range.  Pauvre  Julien  !  tu  n'épou- 
seras pas  Collette." 

'*  Tandis  que  je  fais  ces  tristes  ré- 
flexions, je  vois  à  terre  un  petit  billet 
proprement  ployé  ;  je  le  ramasse,  je 
l'ouvre,  et  je  lis  ce  qui  suit  : 

**  Je  connais  mes  héritiers,  ils  ven- 
dront le  portrait  de  leur  bienfaiteur, 
ils  me  vendraient  moi-même  s'ils  le 
pouvaient.  S'ils  ont  l'ingratitude  de 
se  défaire  de  ce  tableau,  la  somme 
qu'il  renferme  sera  pour  ctlui  qui 
l'aura  acheté.  Puisse-t-elle  tomber 
en  bonnes  mains  !" 

Charles  de  Morange. 

*•  Ce  billet  me   rend  la   vie.     Je 
puis  donc  garder  tout  cela  en  cons- 
cience !  j'épouserai    Collette  !. . ,.  Le 
lendemain,  dès  le  point  du  jour,  je 
vole  chez  Sébastien. — Que    viens-tu 
faire  ici  ?    me  dit  le  fermier  d'une 
Voix  dore  et  d'une  mine  rébarbative. 
— ^Je  viens  vous  parler.     Je  n'ai  rien 
à  te  dire. — Vous  êtes  bien  fier,  maî- 
tre Sébastien,  parce  que  vous  possé- 
dez une  petite  ferme. — Qu'appelles-tu 
une  petite  ferme  !  un  pauvre  diable 
qui  n'a  pas  le  son. .  . . — Vous  n'avez 
pas  compté  dânis  ma  bourse. — Je  le 
croîs  bien  ;  il  y  a  long-tems  que  tu 
n'y    comptes    plus    toi-même. — Ça 
n*empêche  pas  que  si  vous  voulez  me 
vendre  celte  ferme  qui  vous  donne 
tant  d'orgueil,  je  la  paierai  peut-être 
aussi  bien  qu'un  autre.-7-En  paroles, 
lans  doute.— En  bons  lotiis,  pèreSé- 
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biBtieD,  en  bons  lom .— Eh  bien,  je 
te  piends  au  mot,  je  te  la  donnerai 
même  à  bon  marché.-— Corobiet»  en 
voulez-vous  .^— Une  bagatelle,  douze 
niTlle  francs.-^  A  Nous,  marché  fait. 
i—Veux-ttt  venir  chez  le  notaire  ?  con- 
tinue  Sébastien  en  se  moquant  tou- 
jours de  moi.— Je  le  veux  bien  ;  par- 
tons." 

**  Le  bonhomme  veut  s'amuser  à 
mes  dépens  :  nous  allons  tous  deux 
chez  le  notaire  du  village.— -M.  le 
notaire,  dit  Sébastien,  voilà  un  jeune 
seigneur  qui  veut  m'acheter  ma  ferme 
et  la  payer  comptant;  faites-nous  le 
plaisir  de  dresser  l'acte  de  vente,Mon- 
seigneur  le  paiera.  Le  notaire  ne  se  fait 
pas  tirer  l'oreille  ;  bientôt  il  lit  l'acte 
à  haute  voix,  et  Sébastien  le  signe  ;  je 
le  signe  à  mon  tour,  au  grand  étonne- 
ment  de  Sébastien  et  du  notaires- 
Julien,  ce  n'est  pas  le  tout  de  signer, 
dit  le  notaire,il  faut  payer  maintenant. 
—Et  voilà  le  Aie,  dit  Sébastien,  en 
riant  à  gorge  déployéCé— «•H  est  vrai 
que  c'est  un  peu  cher,  dis-je  à 
mon  tour.  — 11  faut  payer,  il  faut 
payer." — Douze  mille  francs  tout  de 
suite  !  accordez-moi  quelques  jours. 
—Non,  non,  point  de  crédit  ;  il  faut 
de  l'argent  comptant. — Eh  bien,  boit; 
mais  c'est  à  condition  que  monsieur 
le  notaire  va  dresser  un  autre  petit 
contrat  par  lequel  Sébastien  s'en- 
gagera à  me  donner  Colette,  dès  l'ins- 
tant que  j'aurai  payé. — Oh  !  pour 
cela  je  le  veux  bien,  dit  en  riant  le 
fermier  ;  je  ne  risque  pas  beaucoup.** 

<'  Alors,  je  tire  de  ma  poche  les 
douze  mille  francs  en  beaux  doubles 
louis  que  j'étale  fièrement  sur  la  table. 
Qui  fut  étonné  ?  Sébastien  et  le  no- 
taire restent  un  instant  la  bouche 
béante.  Je  leur  raconte  l'aventure 
du  tableau,  et  je  leur  montre  le  billet 
de  M.  de  Morange,  qui  m'assure  la 
propriété  des  vingt-quatre  mille 
francs.  M.  Julien,  dit  le  notaire  en 
m'ôtant  son  chapeau,  je  suis  vraiment 
charmé  de  ce  qui  vient  de  vous  ar- 
river ;  j'avais  bien  prévu  qu'un  jour 
vous  feriez  fortune  :  ce  jour  est 
arrivé:  je  suis  tout  entier  à  votre 
service,  et  j 'espère  que, . . . — M.  Jii- 
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lien»  dit  le  fermier  en  me  fesant  une 
profonde  réTérence»  j'ai  toujours  en 
beaacoap  d'estime  et  de  considération 
pour  vous  je  vous  assure.  J'ai  tou- 
joursdit  que  vous  étiez  un  brave  gar- 
çon, que  vous  feriez  quelque  chose, 
et  j'espère  que. . . .  '• 

**  Le  contrat  de  mariage  est  dressé 
tout  de  suite,  et  quelques  jours 
après  j'épousai  Collette.  Bientôt 
cette  nouvelle  courut  tout  le  pays,  et 
fit  plaisir  à  tout  le  monde,  excepté 
pourtant  aux  héritiers  de  M.  de  Mo- 
range.  Ils  prétendirent  que  cet  ar- 
gent ne  m'appartenait  point,  parce 
qu'ils  n'avaient  voulu  vendre  que  le 
tableau.  Ils  m'intentèrent  un  pro- 
cès ;  mais  le  billet  de  mon  bienfaiteur 
me  fit  gagner  ma  cause.  Le  neveu 
et  la  tiièce  furent  condamnés  aux  frais 
et  dépens,  et  tout  le  monde  se  moqua 
de  leur  ingratitude  et  de  leur  ava- 
rice. Voilà  deux  ans  que  je  suis  le 
m^ri  de  Collette,  et  il  me  semble  qu'il 
n'y  a  pas  deux  jours.     Nous  avons 
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laissé  mon  beau-père  jouir  de  sa 
ferme,  et  nous  avons  bâti  cette  maison^ 
où  nous  vivons  très-beureux  des  fruito 
d'un  commerce  qui  s'étend  tous  les 
jours,  parce  que  nous  sommes  hon- 
nêtes gens." 

**  J'ai  placé  dans  cette  chambre  le 
portrait  de  ce  bon  monsieur  de  Mo- 
range  ;  il  y  restera  toute  notre  vie* 
Nous  apprendrons  a  nos  enfans  à  ché- 
rir, à  respecter  l'image  de  l'auteur  de 
notre  petite  fortune.  Voyez,  Mon- 
sieur, quelle  bonté  brille  sur  sa  figure! 
comme  il  nous  regarde  !  ou  croirait 
qu'il  m'entend,  et  qu'il  sourit  de 
plaisir  en  voyant  notre  prospérité,  ou 
en  écoutant  les  louanges  que  lui  donne 
.ma  reconnaissance." 

Tel  fut  le  récit  du  bon  Julien.  Cette 
histoire  m'intéressa  ;  je  désire  qu'elle 
paraisse  agréable  à  ceux  qui  la  liront, 
et  qu'elle  apprenne  aux  héritiers  à 
regarder  derrière  leurs  portraits  de 
famille  avant  de  les  mettre  à  l'en- 
chère. 
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Corfoli,  Août. 

Mon  marinier  s'empressa  de  terminer 
les  afiaires  qui  l'avaient  conduit  à 
Sainte-Maure,  afin  de  pouvoir,  si  le 
teros  le  permettait,  remettre  à  |a  voile 
dès  le  lendemain.  A  minuit  il  s'éleva 
un  vent  favorable,  nous  levâmes  l'an- 
cre et  voguâmes  vers  le  sud,  parmi  des 
bancs  de  sable  et  des  groupes  d'SIes  ; 
et,  en  tournant  le  cap  Duçato,  dont 
les  rochers  blancs,  vus  au  clair  de  lune, 
produisent  un  effet  de  lumière  réel- 
lement magique,  il  me  semblait  voir 
s'élever  et  glisser  sur  les  ondes,  au 
pied  de  ces  rochers,  une  multitude 
de  figures  aériennes,  dont  les  formes 
fugitives  échappaient  sans  cesse  à  mes 
regards. 

Nous  aussi  nous  étions  environnés 
de  l'éclat  d'une  douce  lumière,  et 
chaque  coup  de  rame  fesait  tomber  à 
nps  yeux  une  pluie  de  diamans.   Quel 


est  celui  qui,  n'étant  pas  mari»,  pour- 
rait voir,  sans  en  être  ému  et  enchanté, 
ces  prestiges  brillans  de  l'empire  de 
Neptune  ? 

Près  du  rocher  de  Sessola,  si  dan- 
gereux pour  les  navigateurs,  nous 
fûmes  atteints  par  un  courant  du 
nord  si  rapide,  que,  malgré  tous  nos 
efforts  réunis,  nous  ne  pûmes  avancer 
d'une  ligne.  Déjà  notre  patron  se 
préparait  à  gagner  un  petit  port  de 
Sainte-Maure,  lorsqu'un  sciroco  qui 
s'éleva  fit  prendre  an  courant  une  au- 
tre direction,  et  nous  porta  avec  tant 
de  vitesse  en  avant,  que  bientôt  Sainte- 
Maure  fut  loin  de  nous.  C'est  une 
grande  jouissance  que  celle  de  voyager 
ainsi  dans  une  barque,sous  un  ciel  pur, 
lorsque  le  vent  est  favorable  ;  et,  dans 
cette  mer,  ce  plaisir  s'augmente  en- 
core de  tout  celui,  que  procurent  les 
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iftes variés  qn*6n  rencontré  i  toirt  mo- 
ment. J*espère  bien  visiter  ainsi  lés 
côtes  peu  connues  de  la  Calabré,  de 
là  Ponille  et  de  la  Sicile. 

Mon  genre  de  vie  sur  la  petite 
barque  ionienne  était,  d'ailleurs,  en 
parfaite  harmonie  avec  cette  mtlniére 
de  voyager.  Tous  les  jours,  au  mo- 
ment où  le  soleil  dorait  de  ses  rayons 
le  sommet  des  montagnes,  le  patron 
et  ses  mariniers  se  tournaient  vers  lui 
et  fesaient  leur  prière  :  on  déjeunait 
ensuite  avec  du  poisson  salé,  un  pefti 
de  fromage  de  Cerigo,  du  vin,  du 
bisébit  et  des  oignons.  A  midi,  lors- 
que la  chaleur  devenait  étouffante,  lé 
repos  du  dîner  nous  convenait  par- 
faitement ;  on  cherchait,  en  ajustant 
lés  voiles,  à  se  procurer  autant  d'om- 
bre que  possible,  puis  Ton  servait  un 
peu  de  viande  froide  salée,  parfois 
mênie  de  la  viande  fraîche,  prise  dans 
lé  port  voisin,  lorsqu'elle  n'y  était  pas 
tj^p  chère  ;  on  ajoutait  â  ce  repas  en- 
core du  poisson  salé,  des  oignons  et 
un  melon  d'eau.  Le  vin  ne  manquait 
pas,  ^t  passait,  dans  un  broc,  de  main 
en  main  ;  on  dormait  ensuite  une 
bétire  et  demie.  Si  le  vent  n*était  pas 
favorable,  on  carguait  les  voiles,  et 
la  barque  suivait  le  courant  à  l'aven- 
tui^.  Le  soir,  au  soucher  du  soleil, 
les  mariniers  lui  adressaient  de  nou- 
veau leurs  prières,  puis  on  procédait 
à  un  souper  absolument  semblable  au 
déjeuner. 

La  manœuvre,  souvent  fatigante,  se 
fesait  toujours  joyeusement,  même  au 
moment  de  la  plus  grande  chaleur. 

Depuis  le  coucher  du  soleil  jusqu'à 
minuit,  enveloppés  dans  un  vaste 
maàteau,  nous  dormions  tous  sur  le 
tillac,  à  l'exception  du  pilote.  Après 
minuit,  la  barque  reprenait  sa  course, 
soit  à  la  voile,  soit  à  la  rame.  Nous 
voguions  plus  gaiment  encore  dans 
ces  instans  d'agréable  fraîcheur. 

Je  me  suis  prêté  à  tout  pendant  ce 
trajet;  j'ai  partagé  les  inconvéniens 
comme  les  avantages  de  notre  position, 
et  me  suis  convaincu  de  nouveau  d'une 
vérité  souvent  répétée,  et  nue  l'on  ne 
croit,  cependant,  guère  Air  parole  : 
c'est  que  le  travail,  uni  à  la  sobriété, 
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est  lé  phis  i^r  gai^iit'dd'bdnheuf  et 
de  la  santé.  Je' dirai  ptû's,  et  je  m'a  pu 
pule  de  tout  lé  |M)ids  de  mon  expé- 
rience, ce  régime  '  guérit  mènie  des 
itkâux  i^ysiqnes.  En  18^0,  en  allant 
de  Livourne'  à  Naplës,  je  vbulas 
uD  jour  aider  à  jeter'  FarâCre,  je  rea-» 
sentis  aussitôt  uûte  vive  douleor  ad 
côté.  D'après  les  conjectures  d'Hit 
médecin  ignorant,  je  crus  au  bout  dé 
quelque  tems,  qu'il  était  résulté,  p(mi 
moi,  de  cet  accident,  une  tumeur  ané- 
vrismale.  A  cette  douletir  se  joignit 
ensuite'  celle  que  me  laissa  au-  htêà 
gauche  le  coup  de  masse' que  j'avais 
reçu  '  dans  notre  combat  contre  les 
brigands  de  lai  Morée.  J'éprouvais 
encore  l'un  et  l'autre  mal  en  m'embar- 
quant  éZanté;  maîsrils  disparurent 
bientôt  entièrement,  probablement 
par  suite  du  régime  sobre  et  réglé  et 
de  la  vie  laborieuse  que  je  menais; 
peut-être  aussi  les  bains  contribuèrent 
â  mon  rétablissement,  car  j'en  prenais 
jusqu'à  trois  ou  quatre  par  jour.  C'est 
le  seul  soulagement  qu'on  puisse  se 
procurer  dans  les  régions  brûlantes 
du  midi.  -     * 

Nous  n'avions  pas  perdu  de  me 
l'Epi  re,  lorsque  nous  arrivâmes  près 
d*Antipaxo.  La  nuit  était  venue  et  le 
sciroco  favorable  hâtait  notre  course  : 
nous  étions  tous  profondément  en-^ 
dormis;  notre  pilote,  le  vieux  Dé- 
met ry,  comme  Palinurë,  veillait  seul 
au  gouvernail  ;  tout-à-coup  notre 
petit  bâtiment,  ayant  touché  un  band 
de  sablei  se  trouva  engagé  sans  pouvoir 
bouger.  Nous  fûmes  bientôt  tous  sor 
pied,  et  une  rumeur  épouvantable 
succéda  au  calme  ;  le  pauvre  Démé» 
try  fut  accusé  de  négligence  ;  qiais 
tous  les  reproches  possibles  ne  pou^ 
vant  nous  tirer  d'affaire,  on  songea 
à  prendre  d'autres  mesures.  Tous 
les  efforts  des  rameurs  furent  d'abord 
inutiles,  la  barque  ne  bougeait  pas# 
quoique  sa  quille  ne  fût  enfoncée  qu'à 
moitié.  Patron  et  matelots  se  jetèrent 
à  l'eau,  j'aidai  aussi  de  mon  mieux, 
et  enfin,  après  de  longs  et  infructueux 
essais,  notre  Sainte- Madeleine,  c'était 
le  nom  delà  barque,  fut  remise  à  flots. 
Les  éclats  d'uUe  joie  bruyante  retenti- 
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rent  an  loin,  et  les  rasades  furent 
doublées  en  Thonneur  de  la  sainte. 
Antipaxo  est  bien  mieux  cultivée 

3u*autrefois  ;  rbuile.  le  vin,  les  aman- 
es,les  figues  y  viennent  en  abondance, 
par  les  soins  des  Paxiotes,  Ils  pas- 
sent de  leur  lie  dans  celle-ci  momen- 
tanément et  uniquement  dans  l'in- 
térêt de  la  culture  ;  car  il  n'y  a,  dans 
toute  rile  d' Antipaxo,  que  trois 
buttes  pour  les  surveillans. 

Notre  barque  n*aborda  point  à 
Paxo,  quoique  son  petit  port,  au  mi- 
lieu duquel  est  situé  un  grand  ro- 
cher, nous  parût  fort  engageant.  Nous 
aperçûmes  sur  ce  rocher  les  restes 
d'un  fort  que  les  Napolitains  cons- 
truisirent lorsqu'ils  possédaient  Cor- 
fou.  Le  port  sç  nomme  Paxo,  ou 
bien  aussi  Gai  et  Porto-Gai.  11  s'y 
trouve  un  pbare  ;  c'est  le  seul  dans 
toutes  les  îles  Ioniennes  méridiona- 
les. 

La  petite  île  de  Paxo  nourrit  un 
peuple  très-laborieux.  Le  commerce 
de  l'huile,  qui  y  est  meilleure  même 
qu'.à  Corfou,  et  celui  xles  amandes, 
forment  les  branches  les  plus  pro- 
ductives de  ses  revenus.  Son  aspect 
fertile  est  agréable  a  la  vue,  sur-tout 
lorsqu'elle  se  reporte  des  montagnes 
arides  et  nues  des  îles  du  sud  sur 
celle-ci.  •  La  pèche  est  toujours  abon- 
dante. On  n'y  trouve,  dit-on,  au- 
cune plante  vénéneuse,  pas  un  animal 
nuisible;  enfin  mes  gens  m'assurèrent 
très-sérieusement  que  la  vue  seule  de 
Paxo  guérissait  les  Saints-Mauriotes 
de  certaines  maladies. 

il  est  plus  que  probable  que  Paxo 
a  fait,  jadis,  partie  de  l'île  de  Corfou, 
et  que  par  un  tremblement  de  terre 
elle  en  a  été  arrachée.  La  nature  et 
la  forme  des  rochers  au  cap  Blanc, 
â  Corfou  et  à  la  pointe  septentrionale 
de  Paxo,  ainsi  que  la  qualité  toute 
semblable  des  terres,  prouvent  jusqu'à 


l'évidence  la  vérité  de  cette  conjec- 
ture. 

Homère  et  Virgile,  si  exacts  dans 
la  moindre  description,  ne  disent  rien 
de  Paxo.  Cette  omission,  qui  vient 
encore  à  l'appui  de  la  tradition  géné- 
rale, prouverait  que  la  séparation  n'eut 
lieu  qu'après  la  guerre  de  Troie. 
'  Pline  appelle  cette  île  Ericusa  :  on  ne 
sait  pas  à  quelle  époque  elle  a  changé 
de  nom.  Ses  premiers  habitans  lui 
furent  probablement  envoyés  de  Cor- 
fou. 

Nous  aperçûmes  distinctement 
Parga  et  son  rocher  escarpé  ;  nous 
vîmes  l'éclair  et  la  fumée  de  ses  ca^ 
nons  et  entendîmes  leur  détonation 
retentir  au  loin  sur  les  ondes.  On  nous 
dit  à  Corfou  que  les  Turcs  de  Parg^a 
avaient  repoussé,  malheureusement 
avec  succès,  l'attaque  d'un  corps 
franc  composé  d'Epirotes,  ayant  à  sa 
tète  Perevos.  Après  avoir  doublé  le 
cap  Blanc,  ancien  promontoire  de 
Leucymne  nous  arrivâmes  dans  le 
canal  de  Corfou. 

Corfou,  avec  ses  rochers  menaçans, 
portant  de  vieilles  tour  et  s'avançant 
sur  la  mer,  offre  l'aspect  le  plus  pit- 
toresque du  côté  du  midi. 

Après  avoir  passé  devant  la  baie 
'riante,  située  au  midi  du  vieux  fort, 
et  d'où  Ton  entrevoit,  à  t rayera  de 
sombres  cyprès,  une  quantité  de 
jolies  maisons  de  campagne,  nous 
arrivâmes  â  l'endroit  où  la  rade  et  le 
port  de  Corfou  étalent  leurs  majes- 
tueuses beautés. 

Notre  chétive  barque  passa  devant 
un  superbe  vaisseau  de  ligue  anglais 
au  moment  où  celui-ci  hissait  sa 
grande  voile  et  où  sa  musique  exécu- 
tait, l'ouverture  de  la  Cenerentola,  de 
Rossini.  O  belle  Italie  I  m'écriai- 
je,  je  te  salue,  .je  reconnais  tes  doux 
accords  ! 


M. 
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{Deuxième  et  dernier  Article.) 


Lb  premier  songe  da  premier  des 
hommes  nous  est  raconté  par  deux 
Bardes  modernes,  dignes  de  chanter 
et  de  peindre  les  roerreilles  du  ciel, 
de  la  terre  et  des  enfers. 

Miltùn^  traduit  par  le  chantre  des 
Jardins  et  de  V Imagination^  nous 
dit  ainsi  le  premier  songe  et  le  pre- 
mier amour  à^Adam. 

Il  8*est  endormi  sur  les  fleurs  dans 
ce  paradis  terrestre,  que  malheureuse- 
ment un  rêve  seul  peut  encore  offrir 
â  nos  regards  :  il  a  vu  Têtre  presque 
divin  qui,  en  peuplant  avec  lui  le 
monde,  doit  causer  à  la  fois  sa  félicité 
et  son  malheur;  le  réveil  n'a  point 
dissipé  Pextase  de  ce  songe  ;  il  peint 
mnsi  Tobjet  ravissant  qui  lui  est  ap- 
paru. 

Dieu  !  qael  charme  divin  brillait  danii  sa 
fi^are, 

JamaÎA  objet  si  beau  n^cmbellît  la  nature  ; 

On  platftt,  on  eût  dit  que  de  leurs  doux 
Attraits 

Les  habitans  du  ciel'  avaient  formé  ses 
traits. 

Je  la  vis  ;  de  ses  yeux  part  un  rayon  de 
flamme  ; 

Des  plaisirs  tout  nouveaux  ont  inondé 
mon  àme. 

Un  monde  tout  nouveaux  vient  s'offrir  à 
mes  yeux; 

Le  ciel  devient  plus  pur,  Pair  plus  déli- 
cieux ; 

Tout  à  conp  elle  échappe,  elle  fnit^  je 
n'éveille; 

Oà  vas-to,  m'écriai-je  ;  oh  !  céleste  mer- 
veille ?  ' 

Reviens,  je  veux  revoir,  adorer  tes  attraits. 

On,  dans  ces  lieux  déserts,  te  pleurer  à  ja. 
mais! 

£t  quels  plaisirs  mon  cœnr  eùt-il  goùlés 
sans  elle! 

Je  vole,  je  l'atteins,  et  la  trouve  aussi  belle 

Que  le  sommeil  l'avait  présentée  à  mes 
yeux. 

Les  songes  de  l'amitié  agitent  peu, 
consolent  souvent,  tt  cependant  in- 


quiètent quelquefois:  un  véritable 
ami,  tel  que  La  Fontaine  dit  qu'on 
eu  trouve  au  Mimomotapa,  est  une 
douce  chose. 

Il  cherche  vos  besoins  au  fond  de  votre 
cœnr  ; 
11  vous  éparjifoe  la  pudeur 
De  les  lui  découvrir  vous-même; 
Uu  songe,  un  rien,  tout  lui  fait  peur 
Quand  il  s'agit  de  ce  quMlaime. 

Dieu,  dit*on,  a  fait  l'homme  à  son 
image:  un  philosophe  prétend  que 
l'homme  le  lui  a  bien  rendu.  En 
effet,  dans  tous  les  tems  nous  avons 
prêté  à  la  Divinilé  nos  passions, 
notre  amour,  notre  amitié,  notre 
haine,  notre  colère:  tous  ceux  qui 
ajoutent  foi  aux  songes  et  aux  aver- 
tissemens  salutaires  qu'on  en  reçoit, 
les  ont  regardés  comme  preuve  d'une 
prédilection  pi^rticulière  du  cieL 
Homère  les  disait  envoyés  par  Jkipiter 
à  ses  amis  :  plusieurs  pères  de  l'église 
les  ont  attribués  à  la  faveur  divine. 

Mimique f  mère  de  saint  Augustin^ 
vit  en  songe,  la  nuit,  un  jeune  homme 
qui  lui  prédit  que  son  fils  renoncerait 
au  manichéisme» 

Il  est  singulier  que  les  ardens  en- 
nemis du  progrès  des  lumières  et  du 
système  de  Renseignement  mutuel 
aient  négligé  de  s'appuyer  de  l'au- 
torité de  saint  Jérôme.  Ce  père  de 
l'église  raconte  qu'il  rêva  qu'on  le 
fouettait,  parce  qu'il  aimait  trop  les 
lettres  profanes  et  particulièrement 
les  ouvrages  de  Cicèron  ;  à  son  réveil 
on  trouva  encore  sur  lui  les  marques 
des  coups  qu'il  avait  reçus  du  lan*^ 
tome  ignorantin. 

11  paraît  que  dans,  cet  heureux 
siècle,  les  esprits  célestes  éclairaient 
par  des  songes  les  hommes  vertueux 
sur  leurs  affaires  temporelles  comme 
sur  leurs  intérêts  spirituels  ! 

Saint  Augustin  dit  qu'un  citoyen 
de  Milan  ayant  perdu  son  père,  on 
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▼int  lui  {MrëseDter  on  biUet  do  défont, 
et  loi  demander  le  paiement  d'one 
forte  dette  ;  cet  embarras  imprévu  l'in- 
qoiétait  et  le  surprenait  d*antant  plus 
qu*il  n'avait  jamais  entendu  parler  de 
cette  créance  ;  la  nuit  son  père  lui  ap- 
parat en  songe,  et  loi  indiqua  Ten- 
ormt  où  il  trouverait  les  quittances 
du  créaneicTy  et  la  preuve  que  sa 
créance  avait  été  acquittée  :  il  cher- 
cha et  trouva  en  effet  cette  pièce  an 
fieo  désigné. 

A  cette  occasion,  Saini  Attgusiin 
assure  que  les  morts  n'ont  aucune 
part  â  ces  visions,  qui  nous  arrivent 
par  le  ministère  des  anges. 

Dans  l'histoire  moderne  on  retrouve 
sons  d'autres  formes  la  même  foi  aux 
songes  que  dans  les  iems  anciens* 
Du  évêque  de  Naples,  mort  depuis 
long-tems,  et  révéré  par  le  peuple 
comme  un  saint,  apparut  en  rêve  à 
on  prêtre,  et  lui  ordonna  de  dire  au 
roi  Ferdinand  d* Aragon  de  fiiire  un^ 
fouille  dans  un  lieu  qu'il  lui  désigna; 
on  y  trouva  un  livre  renfermant  des 
prédictions  sur  l'invasion  prochaine 
des  Espagnols  et  des  Français  dans 
le  royaume  de  Naples. 

U  parait  que  les  esprits  du  ciel» 
moins  intolérans  que. ceux  delà  terre, 
ne  dédaignaient  pas  plus  dans  ieure 
visions  les  musulmans  que  les  chré- 
tiens. 

Le  sultan  Ofinan  rêva  que  se  trou- 
vant sur  le  chemin  de  la  Mecque  son 
chameau  lui  échappa,  s'envola  dans 
le  ciel,  et  qu'il  ne  loi  était  resté  que 
la  bride  dans  la  main  ;  on  expliqua 
çé  songe  en  lui  disant  que  le  chameau 
qui  s'était  envolé  lui  annonçait  1» 
perte  de  l'empire  :  peu  de  joura  après, 
les  janissaires  se  révoltèrent  ;  Osman 
fut  étranglé. 

Instruit  par  un  songe,  le  roi  Gon-- 
Iran  trouva  un  tréspr. 

ta  veille  du  jour  où  le  roi  Henri 
second  de  France  périt  dans  un  tour- 
noi, Catherine^  sa  femme,  le  supplia 
de  ne  point  entrer  en  lice,  parce 
qu'elle  l'avait  vu  en  rêve  pâle  et  cou- 
vert de  sang. 

Un  mois  avant  le  parricide  de  /?a- 
vaiilac,  \^.  reine  Marie  de  Midicis 
se  réveilla  inondée  de  larmes  et  jetant 


un  grand  cri.  Henri  IF  Ini  ayant 
demandé  la  cause  de  son  effroi,  elle 
lui  dit  qu'elle  avait  rêvé  qu'il  était 
assassiné.  Malheureusement  Henri, 
trop  grand  pour  être  crédule,  rit  de 
cette  vision  ;  les  songes^  lui  dif-il,  ne 
sont  que  dee  mensonges. 

Ce  même  Henri,  dont  le  nom  est 
inscrit  en  si  beaux  caraetèrea  dans 
les  fastes  de  la  gloire  Française,  et  si 
profondément  grevé  dans  le  cœur  des 
Français,  devait,  plus  qu'un  autre,  être 
l'objet  de  la  prédilection  céleste.  Et 
si  jamais  les  songes  durent  annoncer 
à  la  tendresse  d'une  mère  les  hautes 
destinées  de  son  fils,  ce  furent  celles 
de  cet  héroïque  et  bon  roi.  Aussi^ 
dit-on  que,  peu  de  tems  avant  la 
naissance  de  Henri,  Jeanne  sa  mère 
vit  en  rêve  un  coq  armé  de  plumes 
magnifiques,  dont  les  couleurs  étaient 
aussi  brillantes  que  Variées.  Une 
crête  éclatante  ornait  sa  tête:  en 
même  tems  la  reine  aperçut  avec 
effroi  un  grand  nombre  de  serpens 
qui  entouraient  ce  jeune  coq,  le  mena- 
çaient par  leu»  affreux  sifflemens  et 
l'attaquaient  avec  furie  ;  le  coq  conv- 
battait  vaillamment;  ses  plumes 
épaisses  repoussaient  les  dents  des 
monstres,  et  il  défendait  contre  eux 
sa  noble  crête  à  grands  coups  de  bec. 
La  reine  tremblait  en  voyant  ce  com- 
bat inégal  ;  un  vieillard  vénérable  lui 
apparut  :  Rassurez- vous,  lui  dit-il,  un 
pape  saint  et  clément  montera  sur  le 
trône  de  saint  Piçrre,  chassera  ces 
serpens  et  votre  coq  restera  vain- 
queur. 

Si  nous  en  croyons  Marguerite  de 
Navarre^  reine  galante  et  f^mme  de 
lettres,  la  Divinité,  très-favorable  â 
l'aristocratie,  ne  prodigue  point  ses 
avis  au  vulgaire. 

JHieu  protège  particulièrement^ 
dit-elle,  les  grands  et  les  esprits  oà 
il  reluit  quelaue  excellence  non 
commune  ;  il  leur  donne,  par  -de 
bons  génies,  quelques  avertissemens 
secrets  des  accidens  qui  leur  sont 
préparés,  soit  en  bien,  soit  en  mal. 

La  reine  Catherine,  ma  mère, 
étant  dangereusement  malade  d 
Metz,  et  ayant  autour  de  son  Ht  le 
roi  Charles,  ma  sœur  et  mon  /rire 
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de  Lorraine,  et  forc^  dames  et  pttfi- 
cesses»  elfe  s^ écria ,  çomnte  $i  eifeMÀt 
vu  donner  la  bataille  de  Jarnac  i 
Voyez  comme  ils  fuient  !  mon  fils  a 
la.  mctoite  !  Foyez-vous  dans  cette 
haie  le  prince  de  Condé  mort  f 

Tous  ceux  qui  étaient  là,  la  croy-- 
aient  dans  le  délire  :  mais  la  nuit 
diaprés.  M,  de  Losses,  lui  en  «p- 
portant  la  nouvelle^  je  le  savais  bien^ 
dit-elle,  ne  Vavais^je  pas  vu  devant 
hier  f  alors  on  reconnut  que  ce  nV- 
tait  pas  rêverie  de  la  fièvre»  mais  un 
avertissement  particulier  que  Dieu 
donne  aux  personnes  illustres  et 
rares. 

Pour  moi»  ajoute  peu  modeste- 
ment )a  princesse,  f  avouerai  h*avoir 
jamais  été  proche  de  quelques  si- 
gnalés accidens»  ou  sinistres  ou  heu" 
treuXf  que  je  h*en  aie  eu  quelque 
avertissement  ou  en  songe  ou  autre» 
ment»  et  puis  bien  dire  ce  vers  : 

JDe  moD  bien  ou  mon  mal  mon  esprit 
mVst  oracle. 
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s'en  âédonunage  tout  bas,  ethi«n;dai 
esprits,  forts  dans  lesalon,  redeviennent 
faibles  dans  leur  chambre  à  coucha*» 
frémissent  d'un  bruit,  tremblent  d'ua 
rêve,  évitent  de  partir  pour  un  voyage 
le  vendredi»  et  vont,  incognito»  dans 
la  rue  de  Tournon,  consulter  la  ide^* 
vineresse  le  Normanl*  sur  leur» 
grands  projets,  leurs  petites  intri- 
gues, sur  la  durée  de  leurs  jours»  et 
sur  la  couleur  de  leurs  destinées. 

Ce  qui  est  singulier,  c'est  que  le 
patriarche  des  philoaophesf ,  Voltaire» 
ne  semblait  pas  tout  à  fait  éloigné 
d'avoir  quelque  respect  pour  les  son^ 
ges  ;  ils  me  paraissent»  disait4]y 
^origine  sensible  et  naturelle  des 
prem  ières  prédictions. 

Dans  le  récit  qu'il  nous  a  fait  de 
quelques-uns  de  ses  rêves,  on  voit 
que,  s* il  n'avait  pas  de  communica- 
tion avec  les  esprits  aériens,  il  con- 
servait la  vivacité  du  sien,  qui  en 
valait  sans  doute  beaucoup  d'autres. 

Une  nuit,  en  rêvant^  il  composa 
ces  vers  : 


Si  Catherine  de  Médieis  était  ainsi 
avertie  et  inspirée  par  des  génies, 
n'en  déplaise  à  la  princesse  sa  fille,  la 
Sainte Barthélemi  me  fait  croire  que 
ces  songes  venaient  plutôt  de  l'enfer 
que  du  ciel. 

il  parait  que  les  esprits  qui  nous 
portent  ou  qui  nous  envoient  des 
songes  ont  quelque  aversion  pour  la 
philosophie,  car  si  beaucoup  de  phi- 
losophes modernes  ont  écrit  des  rê- 
veries, je  n'en  connais  presque  point 
qui  nous  aient  raconté  leurs  rêves; 
aussi,  les  accuse-t-on  de  nous  avoir  un 
peu  brouillés  avec  le  ciel. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  depuis 
qu'ils  exercent  dans  l'Europe  une 
sorte  d'empire,  on  a  vu  disparaître  les 
miracles,  les  oracles,  les  sorciers,  les 
ezorcismes,  les  apparitions  et  les 
risions. 

La  crédulité  n'est  pas  tout  à  fait 
détruite,  mais  c*est  qne  maladie  pres- 
que honteuse,  et  qui  craint  de  se  mon- 
trer au  jour  :  à  présent,  la  mode  vent 
qae  tout  haut  les  plus  superstitieux  se 
moquent  des  songes,  mais  la  nature 


Mon  cber  Tourony  que  ta  m*eDcbantes 
Par  la  dffueeur  de  tes  aceens  ! 
Que  tes  vei s  sout  doux  et  coulaos  • 
Tu  les  fais  tbmmc  tu  les  chantes. 

Une  autre  ibis,  il  récita  en  dor-> 
mant  un  chant  entier  de  la  Henriade» 
tout  différent  de  ceux  que  nous  con- 
naissons. 

Le  même  poète  dit  qu'il  crut  une 
fois,  en  songe,  se  trouver  à  souper 
dans  une  maison  où  un  homme  de 
lettres  lisait  des  vers  ;  un  des  convivea 
y  trouva  trop  d'esprit  ;  Voltaire,  tou- 
jours dormant,  répondit  qu€  les  vers 
étaient  une  fkte  que  i*on  donnait  à 
Pâme»  et  qu*on  ne  devait  pas  se 
plaindre  de  trouver  dans  les  fêtes 
trop  d^omemens. 

Il  tire  de  ce  songe  une  étrange  con- 
séquence, c'est,  qu^ayant  eu  ma/- 
gré  lui  des  pensées  réflécIUts»  et 
Il  ■_    iii'a-.iiiii 

*  Devineresse  long-tems  cëtétire  â 
Paris. 

t  11  B^agit  ici,  comme  de  ratsou,  des 
philosofhea  àfà  ISmesiicle^     ' 


96 


DES   SONGES. 


cyani  combiné  sanivolimii  ni  liberté 
des  idées  où  brille  quelque  sagadié 
et  même  quelque  génie^  cela  prouvait 
qu*H  H''était  rien  qu^une  machine» 

II  aurait  dû  au  contraire  eo  con- 
clure que  son  âme  était  douée  d'une 
telle  activité  d'intelligence  que  le 
sommeil  lui-même  ne  pouvait  Taf- 
faisser,  ni  éteindre  le  feu  de  son  ima- 
gination. 

L'exemple  que  nous  venons  de  citer 
fait  voir  trop  clairement  combien  l'er- 
reur est  naturelle  à  l'homme  ;  de  tous 
les  dons  de  la  nature  la  raison  est  le 
plus  rare,  et  chez  le  génie  même  elle 
à' éclipse  par  fois.  Qui  ne  serait 
tenté  de  croire  que  la  brillante  clarté 
de  l'esprit  de  Voltaire  suffisait  pour 
réfuter  l'opinion  décourageante  de 
ceux  qui  rêvent  que  tout  dans 
Fhomme  est  matière  f  Et  voilà  ce 
même  Foliaire  qui  se  croit  machine 
parce  qu'il  a  de  l'esprit  la  nuit  comme 
le  jour  ! 

Les  erreurs  humaines  ne  meurent 
point;  elles  ne  font  que  changer  de 
formes.  Nos  docteurs  modernes  rê- 
vent aujourd'hui  le  néani^  comme 
les  anciens  rêvaient  le  Tartare  et 
r  Elisée, 

La  superstition  aussi  sait  trouver  de 
nouveaux  masques  pour  nous  tromper  : 
la  science  enfante  des  chimères  comme 
l'ignorance.  Nous  n'avons  plus  de 
êorderst  ni  d'aruspiceSf  ni  d'uttgu- 
res  :  mais  nous  consultons  les  magné" 
tiseurs  ;  les  somnambules  remplacent 
les  possédés^  et  au  prêtre  qui  exor- 
cisait avec  un  goupillon  succèdent  les 
endormeurSf  qui,  armés  d'une  ba- 
guette d'acier,  autour  d'un  immense 
baquet^  jettent  en  crise  les  cerveaux 
exaltés,  et  interrogent  les  malades 
endormis  pour  guérir  les  malades 
éveillés. 

C'est  une  folie,  ou,  sr  on  l'aime 
mieux,  une  science  renouvelée  des 
Grecs,  c'est  le  système  de  Démocrite, 
c'est  la  religion  des  Gnostiques  ;  on 
part  de  ce  même  principe  que  Vâme 
dégelée  de  ses  liens  matériels ^  soit 
par  texaltation  des  idées,  soit  par 
le  sommeil  des  sens,  voit  clairement 
la  véritéf  distingue  nettement  tous 


les  objets  de  ce  monde,  passés,  pre^ 
sens  et  futurs,  et  se  trouve  ainsi  en 
communication  directe,  en  contact 
immédiat  avec  la  Divinité. 

On  voit  sortir  de  la  même  source 
la  secte  de  Swedenbourg,  environné 
d'esprits  qui  lui  parlent,  et  celles  des 
martinistes  et  des  illuminés,  qui 
suivant  les  préceptes  de  l'école 
â* Alexandrie,  mêlant  ensemble  la 
philosophie  de  Pythagore,  celle  de 
Platon  et  celle  des  livres  sacrés^  éta- 
blissent parmi  les  hommes  une  échelle 
de  pureté  ou  d'impureté,  par  laquelle 
on  s'approche  ou  l'on  s'éloigne  plus 
ou  moins  du  ciel,  selon  qu'on  se  dé« 
gage  plus  ou  moins  de  la  matière. 

Les  esprits,  en  montant  cette 
échelle,  participent  à  diiférens  de- 
grés aux  lumières  de  la  Divinité  ; 
ainsi,  dans  ce  siècle  philosophique, 
nous  revenons  par  une  métaphysique 
subtile  aux  ténèbres  de  la  doctrine  des 
manichéens,  et  au  système  de&  éons, 

L'Allemagne  et  le  nord  de  l'Eu- 
rope, dédaignant  la  marche  classique 
de  la  raison,  suivent  avec  une  ardeur 
incroyable  la  course  audacieuse  et 
romantique  de  l'imagination  ;  et  les 
métaphysiciens  modernes,  rempla- 
çant les  magiciens,  les  enchanteure^ 
les  druides,  les  fées,  inondent  de 
nouveau  ces  contrées  de  prédictions, 
de  miracles,  de  fantômes  et  de  visions. 

Ce  qui  nourrit,  et  nourrira  toujours 
notre  crédulité,  c'est  notre  peur  de 
la  mort  et  notre  curiosité  sur  l'avenir  ; 
ces  deux  mines  inépuisables  feront 
éternellement  la  fortune  des  charla^ 
tans  de  toute  espèce.  On  a  de  tout 
tems  estimé  les  astronomes  qui  étu- 
dient la  marche  des  astres,  mais  on  a 
toujours  mieux  payé  les  astrologues 
qui  les  fesaient  parler  et  prédire. 

Une  autre  cause  entretient  la  foi  du 
vulgaire  aux  apparitions  ou  aux  oracles 
des  songes.  Mille  de  ces  prédictions  se 
trouvent  fausses,  on  en  rit  et  ou  les 
oublie  ;  le  hasard  en  vérifie  une  seqle, 
elle  reste  imprimée  dans  la  mémoire, 
gravée  dans  l'imagination,  la  raison 
travaiUerait  vainement  à  l'en  efiieicer. 

L'histoire  moderne,  grâce  aux 
chances  infinies  de  ce  hasard,  pomr- 
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mit  foarnir  beaa«oop  de  traits  sem- 
blables à  celui  du  fantàme  de  Bru^ 
tus.  Une  apparition  de  ce  genre 
donna  lieu  autrefois,  dit-on,  à  un  cé- 
lèbre procès,  dont  le  récit,  altéré  par 
le  tems,  exagéré  par  la  superstition,  et 
enricbi  de  détails  fabuleux,  a  été 
avidement  adopté  par  la  crédulité. 

Un  président  du  parlement  de 
Toulouse,  revenant  de  Paris  dans  ses 
foyers,  est  forcé  par  un  accident  de 
s'arrêter  dans  une  auberge  de  vil- 
lage; la  nuit,  un  vieillard  lui  ap- 
paraît :  je  suis,  dit  Tombre  pâle  et 
sanglante,  le  père  du  maître  actuel 
de  cette  maison  :  mon  fils  m*a  assas* 
sine  ;  mon  corps  cpupé  en  morceaux 
a  été  enterré  par  ce  scélérat  dans 
mon  jardin.  Dévoile  le  crime^  di- 
nonce  le  coupable^  et  venge^moi  I 
L'ombre  disparait. 

Le  magistrat,  frappé  de  ce  rêve, 
qu'il  attribuait  cependant  d'abord  aux 
vapeure  du  sommeil,  se  lève  de  bonne 
heure,  cause  avec  son  jeune  hôte,  et 
Pinterroge  adroitement^  sur  la  mala- 
die,'sur  la  mort  de  son' père  :  l'em- 
barras du  parricide  le  trahit.  Le  pré- 
sident feint  de  ne  pas  s'en  aperce-* 
voir;  suppose  une  affaire,  sort,  va 
chercher  le  juge  et  la  maréchaussée, 
on  fouille  au  lieu  désigné,  on  trouve 
le  cadavre  ;  l'assassin,  convaincu, 
avoue  son  crime,  est  livré  aux  tribu- 
naux et  périt. 

Une  autre  nuit  le  président  revoit 
encore  le  même  vieillard  qui  lui  de- 
mande comment  il  pourrait  lui  prou- 
ver sa  reconnaissance. — En  me  Je* 
sant  connaitref  répondit  le  magiS" 
trait  l^  heure  de  ma  mort  y  afin  que  je 
puisse  m'y  préparer»  £h  bien  ré- 
pondit l'ombre,  tu  en  seras  prévetiu 
huit  jours  avant  le  terme  fataL 

Quelques  années  après  cette  der- 
nière apparition,  le  président  se  trou- 
vant à  Toulouse,  on  ^frappe  le  soir  à 
la  porte  de  sa  maison  :  le  portier 
ouvre,  et  ne  voit  personne,  le  bruit 
recommence,  un  domestique  sort  et 
éprouve  la  même  surprise  que  le  por- 
tier: un  nouveau  coup  se  fait  entendre  ; 
les  gens,  effrayés  de  cette  aventure, 
vont  en  prévenir  leur  maître  ;  il  des- 
cendj  ouvre  la  porte,  et  voit  le  même 


vieillard  dont  il  arait  vengé  le  meur- 
tre :  je  et^ti^,  dit  le  fantôme,  aecom" 
plir  ma  promesse  :  ton  heure  est  ar^ 
rivée  ;  dans  huit  jo^rs  tu  mourras» 

Le  président  consterné  raconte 
ses  amis  cette  effrayante  prédiction  ; 
ils  s'efforcent  vainement  de  le  rassurer, 
et  de  ramener  le  calme  et  la  raison 
dans  sa  tête  troublée,  disaient-ils,  par 
des  visions  chimériques. 

Cependant  le  huitième  jour  arrive  ; 
le  président  est  en  pleine  santé  tout 
semble  démentir  la  sinistre  prophétie. 
11  doute  lui-même  de  tout  ce  qu'il  a 
vu  et  entendu.  Le  soir,  sa  famille 
rassurée  se  rassemble  ;  il  soupe  avec 
elle.  La  joie  règne  dans  le  festin  ; 
après  le  repas,  il  veut  monter  dans  sa 
bibliothèque  pour  chercher  un  livre 
dont  on  avait  parlé  ;  il  entre  dans  un 
corridor  sombre  qui  y  conduisait.  Tout 
à  coup  on  entend  le  bruit  d'une  arme 
à  feu  ;  les  convives  effrayés  courent  à 
ce  brnit  ;  ils  trouvent  l'infortuné  pré- 
sident mort,  couché  snr  la  terre,  et 
nageant  dans  son  sang. 
.  L'assassin  s'était  échappé,  on  le 
poursuit  en  vain,  mais  on  trouve  un 
manteau  et  un  pistolet  qu'il  avait 
laissé  tomber  en  fuyant. 

Comme  on  examinait  ce  manteau  et 
cette  arme,  quelqu'un  les  'reconnut  ; 
ils  appartenaient  à  un  conseiller  du 
parlement.  On  court  chez  ce  magis- 
trat, on  l'arrête,  son  procès  se  pour- 
suit ;  il  se  défend  avec  le  courage  et 
le  calme  de  l'innocence  ;  mais  il  refuse 
constamment  de  dire  dans  quel  lieu  il 
se  trouvait  au  moment  de  l'assassinat. 

Ce  refus  opiniâtre  rend  sa  culpa- 
bilité plus  apparente  ;  les  juges  sont 
prêts  à  le  condamner  ;  tout  à  coup 
une  dame  parait,  et  dit  qu'aimant 
mieux  sacrifier  sa  réputation  que  de 
laisser  périr  un  innocent,  elle  se  croit 
obligée  de  déclarer  que  l'accusé,  à 
l'heure  du  meurtre,  était  chez  elle, 
et  y  avait  passé  la  nuit.   Trop  délicat 
pour  sauver  sa  vie  aux  dépens  de 
l'honneur  de  sa  maîtresse,  il  dément 
sa  déclaration  ;   le  tribunal  incertain, 
mais  ému  par  ce  combat  de  générosité,, 
ajourne  la  cause. 
«  Pendant   ce  délai,    on  arrête   un 
homme  dont  la  conduite  semblait  de- 
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puis*  quitte  tenis  8iKpe«t6  et  mys- 


térieuse i  ametié  devant  la  justice,  il 
se  déconcerté  et  finit  pat  avouer  qu*il 
a  commis  le  meurtre  dont  on  accusait 
le  cottseiHer. 

Je  suis,  dit-îl,'  le  coiffeur  de  ce  ma- 
gistrat ;  j^étais  Tamaitt  dé  là  femme 
de  ckambre  qui  servait  l'épouse  du 
màltteureux  président  ;  ayant  appris 
que  ma  maîtresse  me  trahissait  et  re- 
cevait la  nuit  un  homme  chez  elle,  je 
deviiâi  jaloux,  furieux,  et  je  résolus 
de  me  venger.  Profitant  du  moment 
'OÙ  le  '  conseiller  qu^on  accuse  injuste- 
ment de  mon  crime  était  hors  de  chez 
lui,  je  prends  ses  pistolets,  je  me 
couvre  de  son  manteau,  je  me  glisse 
furtivement  dans;  la  maison  du  prési- 
dent, je  me  cache  dans  le  corridor, 
près  de  la  porte  de  mon  infidèle  ;  j*en- 
tends  lès  pas  d*un  homme  qui  s'a- 
vance, je  crois  frapper  mon  rival,  et 
je  tranche  ainsi  les  jours  d'un  véné- 
rable magistrat,  auquel  je  voudrais, 
aux  dépens  de  tout  mon  sang,  pou- 
voir rendre  là  vie.  Le  conseiller 
sortit  triomphant  de  cette  affreuse 
accusation.  L'assassin  expia  par  la 
mort  sa*  méprise  et  son  crime,  et  per- 
sonne ne  douta  de  l'apparition  du 
fantôme  et  de  sa  prophétie. 

Dana  ce  bon  vieux  tema  qu^on 
vante  et  qu'on  regrette  si  emphatique- 
ment, les  archives  de  nos  tribunaux* 
étaient  remplies  de  fables  semblables, 
d'accusations  de  magie,  de  contes  de 
sorciers;  On  n'y  voit  que  trop  d'ar- 
rêts sanglans  qui  consacraient  de 
telles  chimères.  Heureusement  la  lu- 
mière de  l'imprimerie  a  effrayé  ces 
fantômes;  que  l'enseignement  mutuel 
chassera  probablement  des  villages, 
comme  ils  le  sont  déjà  des  cités. 

Les  hommes  sont  de  grands  enfans, 
ils  aiment  les  contes,  et  se  sentent, 
presque  tous,  un  penchant  secret  pour 
le  merveilleux.  Chacun  de  nous  a 
son  genre  et  sa  dose  de  crédulité. 
Pour  moi,  j'avoue  que,  si  ma  raison 
me  met  suffisamment  en  garde  contre 
les  fables  et  les  chimères  qui  plaisent 
aux  imaginations  exaltées,  elle  n*a  pas 


*  11    faut   86   rapp:  1er    que    c*est    an 
Français  qui  parle. 


Itf  même  forcé  contre  les  inspirations 

du  cœur  ;  et  je  suis  parfois  tenté  de 
croire  aux  prodiges  opérés  par  un 
sentiment  profond. 

Une  de  mes  voisines,  madame  de 
M***,  femme'  aimable  et  spirituelle, 
qu'il  est  difficile  de  ne  pab  aimer 
quand  on  la  voit,  et  de  ne  pas  croire 
lorsqu'on  l'écoute,  me  racontait  der- 
nièrement que  son  enfant  étant  tombé 
malade,  elle  avait  éprouvé  'toutes  les 
alarmes,  toutes»  les  angoisses  que  le 

Î)1us  vrai,  le  plus  tendre  des  amours, 
'amour  maternel,  peut  seul  sentir  et 
peindre.  Elle  avait  passé  plusieurs 
jours  et  plusieurs  nuits  sans  repos  et 
sans  sommeil  ;  enfin  l'enfant  se  trouve 
mieux,  les  accidens  cessent,  ou  le  dit 
hors  de  tout  danger,  et  madame  de 
M***,  cédant  aux  vives  instances  de 
sa  famille  et  de  ses  amis,  rentre  chez 
elle,  se  couche,  et  s'endort  paisible- 
ment. Tout  à  coup,  an  milieu  de  la 
nuit,  elle  croit  voir  près  de  son  lit  son 
médecin  qui  l'appelle  et  qui  lui  dit: 
Que  faitei''Vou$9  malheureuse  mère  f 
vous  dormez  f  et  votre  enfant  se  meurt, 
A  ces  mots  elle  jette  un  cri  perçant, 
se  réveille,  se  lève  et  court  précipi- 
tamment dans  la  chambre  qu'elle  avait 
quittée  peu  d'heures  avant  avec  tant 
de  sécurité  ;  elle  appelle  en  gémissant 
la  nourrice  ;  cette  femme,  qui  était 
couchée,  lui  demande  le  motif  de 
cette  vive  frayeur  :  votre  enfant,  dit- 
elle,  est  bien  et  tranquille,  il  repose  à 
présent  sur  mon  sein  ;  ces  paroles  ne 
pecvent  rassurer  une  mère  encore 
troublée  par  un  rêve  effrayant  ;  elle 
prend  une  lumière,  s'approche  de 
l'enfant  ;  sa  pâleur,  la  contraction  de 
ses  traits,  ses  yeux  tournés  et  fixes 
redoublent  sa  terreur  :  elle  l'arrache 
des  bras  de  la  nourrice,  s'asseoit, 
cherche  vainement  à  le  réchauffer,  à  le 
ranimer;  l'infortuné  meurt  sur  ses 
genoux. 

11  est  facile  de  concevoir  que  la 
tendresse  maternelle  voie  la  nuit,  dans 
ses  rêves,  l'image  des  périls  dont  elle 
a  frémi  pendant  le  jour  ;  mais,  quoi- 
que Taccom plissement  de  cet  oracle 
nocturne  ne  soit  qu'un  effet  singulier 
du  hasard,  il  remue  le  cœur,  étonne 
l'esprit  et  trouble  la  raison. 
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L8TTRË  SfXlàMÉ. 

UiDtertéëfr,  ce  17  Août. 

Je  D*arrèterai  pas  long-tems  les 
regards  sur  Taspect  encbanteor 
qu'offrent  les  rivages  dalac  de  Tlitib, 
et  dont  je  t'ai  d^jà  entretenue.  C'est 
ici,  suivant  la  remarque  de  M.  de 
Stapfer,  que  s'ouvre  la  grande  é<cote 
du  paysagiste  ;  et,  pour  en  recueillir 
toutes  les  images,  il  vaut  mieux  sui^ 
▼re  à  pied  la  rive  septentrionale  du 
lac,  par   un  sentier  quelquefois  esear* 

Se  et  fatigant,  mais  qui  n'est  jamais 
angereuxy  que  d_e  traverser  directe-^ 
ment  le  lac,  comme  font  la  plapiart 
de»  voyageurs  qui  se  rendent  de  Thun 
dans  rOberland.  Ce  voyage,  de 
quatre  ou  cinq  lieues,  m*a  pris  toute 
une  journée,  mais  que  j'ai  été  bien 
dédommagé  de  la  fatigue  de  la  route, 
par  la  multitude  et  la  variété  des 
sites  pittoresques  que  l'on  y  décou- 
vre à  chaque  pas  !  On  pas0e  en  quel- 
qoes  endroits  sur  le  flanc  de  rocbenr 
calcaires,  coupés  â  pic,  au-dessus 
desquels  la  vue  se  porte  sur  les  som- 
mets blanchis  des  Hantes  Alpes.  Je 
vis  plus  distinctement  que  je  ne  l'tf- 
vais  fait  encore  les  cimes  de'la  Jung^ 
frau,  des  deux  Ëiger,  du  redoutable 
Schrekhorn,  et  de  ce  sublime  Fin^ 
steraarhorn,  le  plus  élevé  des  pic» 
des  Alpes  après  le  Mont-Blanc,  et 
qui  de  t^ms  en  tems  semblait  s'é- 
lancer du  milieu  des  sapins,  sous  la 
forme  d'une  éblouissante  aiguille  de 
glace. 

Les  bords  du  lac  de  Thun  se  re- 
cpmmaDdentencore  par  un  antre  genre 
d/intérèt.  Le  charme  des  souvenirs- 
historiques  y  ajoute  on  nouvel  attrait 
aux  rians  tableaux  de  la  mâture.  On 
aperçoit  â  l'entrée  du  vallon  que  do- 
mine le  majestueux-  Niéson,  les' 
ruines  du  château  de  Spièz,  qui  fut, 
aux  jours*  de  la  chevalerie,  le  siège 
d^une  cour  brillante,  et  qui-  depuis, 
occupé  successivement .  par  les  mai- 
sons pi^riciennea  dîe  Bubenberg  et 
Tome  IÏL 


d'EriacIi,  s'enniobM  énëore  des  ithageri 
de  la  taleùr  et  de  la  vertu  républi- 
«saines.  Sur  la  rivé  4^  j^  suivàifl^, 
le  château  d'Oberhofen  rappelle  lé 
crinie  et  le  malheur  de  ce  seigneur 
d'EsChenfoach,  l'un  des  quatre  assas- 
sina de  Temperear  Albert  P'  d'Au- 
triche.* Obligé,  pour  se  dérobée 
aux  suites  de  son  attentat;  dTaban* 
donner  l'antique  manoir  de  ses  pères; 
il  vit  éteindre  en  lui  dnè  raèe  de  ehe- 
vadiéfs  lon«-tems  illustres,  et  aprèé 
avoir  passé  des  mains  des  puissans 
princes  de  Kibourg,  aiî  pouvoir  de  la 
république  de  Berne,  l'asile  du  meur- 
trier devint  avec  le  teros  le  siège 
d'un  baillif.  Je  ne  ferai  qu'une  ré- 
flexion sur  ce  tragique  et  célèbre  évé- 
nement. La  mort  d'Albert  l",  tué 
au  moment  ùii  il  préparait  une  expé:^ 
dition  contre  les  trois  cantons  libres; 
cette  mort  si  fovorable  par  consré- 
quent  à  l'affermissement  de  Tindépen- 
dance  helvétique,  fut  reçue,  dans  lai 
Suisse  même,  avec  utie  indignatioit 
égale  à  celle  qui  souleva  tont  l'Em- 
pire. Les  assassins  ne  purent  trou- 
ver un  seul  asile  paiîni  léurff  compa- 
triotes, si  ce  il'est  aux  pieds  desau«^ 
tels  d'un  dieu  qui  pafrdonne  toutatr 
repentir.  En  d'aubes  tems  et  elr 
d'autres  lieux,  on  eût  sané  doute  pro- 
digué â  ces  nàeurtriefa  d^un  printé,* 
les  honneurs  dus  aux  héros  de  l'hu**' 
manité:  mats  aussi  le  qnatoifzième 
siècle  était  encore  bfeh  gothique. 

D'antreb  mines,  parmi  lesquelles 
oà  distingue  celles!  de  RalligëU,  rester 
d'ufi  châtean'  etd^un  vUla^e'  déiruils 
par  la  chute  d'une  montagne,  exci^' 
tént  encore  un  genre  d'intéréi  parti- 
culier.    Je   t^averiar,   ua^  peir  plur 


«'  Le  liéti  où=  fui  tu'é  Âlliert,  le  1er  Mai 
l'StfS,  pointe  d^|)iri8'cettié  époiqùëlenônidé 
K^nigtféTd,  le"  CbaAip  do'  Rvi.  Il  ettt 
situé  9M  canton  d'A^govie,  lar  le  gmna 
chemin,-eiitr^  Windiflcb  et  Prjuck.  Yoyez 
les'  détails  de  ce  méiboralblé  évéoeméh» 
datas  Mâllef,  Histoir'è  desiSulssës,  T.  I,  p 
Sigetiaiv. 
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loin,  le  village  de  Merligen  ;  dont  les 
habitans  ont  une  singulière  réputa- 
tion. Ils  passent  pour  les  meilleures 
gens,  ce  qui  en  Suisse  même  signifie 
les  plus  niais  des  hommes.  Tous  les 
traits  de  balourdise  et  de  stupidité 
qiron.  peut  citer  ou  imaginer,  sont 
toujours  mis  sur  leur  compte;  et 
dans  toutes  les  farces  populaires  de  ce 
pays,  le  personnage  dupé  est  in- 
dispensablement  un  habitant  de  Mer- 
ligen.  En  un  mot,  ce  sont  les  Béo« 
tiens  de  la 'Suisse,  quoiqu'il  soit  vrai 
de  dire  qu'ils. ne  peuvent  pas,  comme 
ceux  de  la  Grèce,  se  défendre  de  la 
bêtise  qu'on  .leur  .impute,  par. les 
noms  d*un  Pindare,  d'un  Ëpaminon- 
das  et  d'un  Plutarque.  Je  ne  pus  au 
reste,  en  traversant  leur  pays,  m'as$u- 
rer  si  leur  réputation  est  bien  ou 
'mal  acquise  ;  et  je  t'avouerai  fran- 
chement que  je  me  serais  bien  gardé 
de  provoquer  un  éclaircissement  à  cet 
égard.  Ces  bonnes  gens  sont  à  peu- 
près  les  seuls,  qui  ne  conviennent  pas 
du  .genre  de  mérite  qu'on  leur  attri- 
bue; et  s^ns  doute,  pour  démentir 
leur  prétendue  bonté,  ils  entrent  dans 
des  accès  de  fureur  épouvantables  à 
la  moindre  allusion  qu'on  peut  se  per- 
mettre d'y  faire.  .  Des  rixes  sanglantes 
ont  souvent  été, amenées  par  des 
plaisanteries  de  cette  espèce;  et 
comme  on  peut  être  à  la  fois  fort  sot 
et  fort  robuste,  l'avantage  â  ce  der- 
nier combat  n'a.  pas  toujours  été  du 
.  côté  des  rieurs.  .Cette  disposition 
irascible  des  habitans, de  Merligen  me 
rappelle  une  particularité  assez  cu- 
rieuse que  j'ai  lue  dans  le  voyage  de 
M,  de  Stopfer,  -et^ncernant  la  peu- 
plade aussi  .éiiergique  que  spirituelle 
de  J'Ëntlibuch,  ,au  canton  de  Lu- 
cerne  : 

**  Le  dernier  Lundi  de  Carnaval, 
nommé  Hirmonstag,  le  poète  .de 
chaque  village  se  rend  dans  la  com- 
mune voisine,  pour  y  chanter,  aux  ha- 
bitans de  Tendroit  rassemblés,  en  vers 
j^us  ou  moins  harmonieux,  mais  qui 
recèlent  souvent  des  étincelles  d'un 
véritable  talent,  Thistoire  secrète  de 
toutes  les  folies  et  de  toutes  les  sot- 
tises qu'ils  ont  faites  depuis  un  an* 
Le  peuple  s'y  rend  en  foule  ; .  les  per.- 
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sonnes  mêmes  qui  sont  le  sujet  des 
reproches  ou  des  railleries  de  ces 
bardes,  sont  contraintes  par  l'usage 
de  se  trouver  à  ces  réunions,  et  il 
n'en  résulte  jamais  des  animosités 
fâcheuses.  Celte  espèce  de  ma- 
gistrature morale,  exercée  par  des 
chantres  rustiques,  sans  autre  mission 
que  ceHe  de  leur  talent  poétique,  est 
une  coutume  peut-être  unique  dans 
l'histoire  de  la  civilisation." 

La  route  que  jesuivais  lelongdn  lac 
me  conduisit  à  la  fameuse  grotte  de 
S.  Béat,  ou  Beatenhoehle,  dans  la- 
quelle, suivant  une  tradition  respec- 
table, mais  encore  plus  romantique, 
le  premier  apôtre  du  christianisme 
en  Helvétie,  termina  sa  longue  vie,  et 
reçut,  jusqu'il  l'époque  de  la  réforme, 
les  hommages  de  nombreuses  géné- 
rations. La  grandeur  et  la  beauté 
des  images  dont  la  nature  a  décoré  ce 
lieu  sauva^re,  ne  peuvent  que  donner 
une  idée  bien  touchante  de  la  dévo- 
tion du  moyen  âge.  Quel  théâtre 
plus  propre,  erî  effet,  â  être  consacré 
par  les  fêtes  de  la  religion,  que  celui 
où  la  nature  se  montre  ainsi  dans  toute 
sa  grâce,  dans  toute  sa  majesté  primi- 
tive !  Et  comment  ne  pas  déplorer  le 
zèle  austère  des  magistrats  de  Berne, 
qui  en  dépouillant  ce  lien  des  objets  et 
des  souvenirs  sacrés  qu'il  renfermait, 
abolit  pour  toujours  ces  pieux  pèleri- 
nages, sources  â  la  fois  de  tant  de 
consolations  et  de  lumières,  à  une 
époque  où  les  hommes  ne  se  rencon- 
traient guère  que  pour  se  dépouiller, 
ou  pour  se  battre,  et  ne  laissa  plus 
subsister  que  l'attrait  vulgaire  de  la 
curiosité,  là  où  les  peuples,  fatigués 
de  guerres,  venaient,  dans  des  réu- 
nions religieuses  et  patriotiques,  res- 
serrer les  liens  de  leur  commune  ori- 
gine, adoucir  la  rudesse  de  leurs 
moeurs,  et  chercher  d'agréables  dis- 
tractions ou  d'utiles  allégemens  à 
leurs  misères  ! 

Il  était  déjà  nuit,  lorsque  j'abordai 
â  Newhaus  (la  Maison  Neuve),  hôtel- 
lerie solitaire,  construite  à  l'extrémité 
du  lac  de  Thun.  Je  me  vis  bientôt 
environné  de  plusieurs  '  habitans 
d'Unterséen,  qui  s'offraient  à  me  ser- 
vir de  guides,  et  qui  excitaient  pour 
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le  moins  mon  embarras  autant  que 
ma  confiance,  par  les  emphatiques 
éloges  qu'ils  se  donnaient  les  uns  aux 
autres.  Ce  fut  dans  leur  compagnie 
que  j'arrivai  à  Unterséen,  petite  ville 
située  à  peu  pi  es  à  un»^  égale  distance 
des  deux  lacs  de  Thun  et  de  Brientz, 
dans  un  vallon  agréable,  et  dont  la 
surface  parfaitement  unie  est  proté- 
gée de  toutes  parts  par  des  montagnes 
d'une  extrême  élévation;  à  droite 
l'Abendberg  et  le  Morgenberg;  à 
gauche,  le  Battenberg,  et  en  face  le  mur 
perpendiculaire  du  Harder.  Je  par- 
viendrais difficilement  à  rendre  main- 
tenant l'impression  que  fit  sur  moi 
l'aspect  de  ces  montagnes,  à  l'heure 
où  je  traversais  la  plaine  qu'elles  do- 
minent. Je  me  voyais  pour  la  pre- 
mière fois  resserré  entre  ces  masses 
prodigieuses,  dont  les  ombres  gigan- 
tesquiîs  reniplissaient  le  vallon  et  sem- 
blaient peser  sur  ma  poitrine.  J'é- 
prouvais véritablement  un  serrement 
de  cœur  inexprimable;  je  ne  respi- 
rais qu'à  peine,  et  tandis  que  ma  vue 
mesurait  avec  effort  l'espace  du  ciel 
compris  entre  ces  cimes  menaçantes, 
il  me  semblait  que  j'étais  gêné  dans 
l'espace  encore  plus  étroit  qui  sépa- 
rait leurs  bases.  J'arrivai  ainsi  à 
Unterséen,  et  le  premier  aspect  de 
ses  maisons  n'était  pas  propre  à  dis- 
siper cette  impression  pénible.  De 
fragiles  habitations  de  bois,  dont  les 
toits  chargés  d'énormes  pierres  pa- 
raissent prêts  â  fondre  sous  le  poids 
qui  les  protège,  m'offraieiU  un  asile 
bien  peu  rassurant;  et  je  t'avoue  qu'il 
a  fallu  l'éclat  d'un  beau  jour,  pour 
chasser  complètement  les  images  dont 
mon  imagination  gardait  encore  ce 
matin  la  redoutable  empreinte. 

Mais  que  cette  contrée,  vue  à  là 
clarté  du  soleil,  a  bien  changé  de 
face  à  mes  yeux  !  Abrité  contre  Tha- 
leine  glacée  des  vents  qui  soufflent 
des  Hautes-Alpes,  embelli  de  la  vé- 
gétation la  plus  riante,  et  traversé 
parl'Aar,  dont  les  eaux  ont  déjà  dé- 
posé dans  le  lac  de  Brientz  une  partie 
dn  gravier  et  dés  pierres  qu'elles 
charriaient  depuis  leur  source,  le  val- 
lon où  est  bâti  l][oterséen  est  vérita- 


blement r Arcadie  de  la  Suisse.  .  Le 
tertre  arrondi  du  Petit  Ruggeo,  au 
pied  dé  l'Abendberg,  est  la  seule  élé- 
vation que  le  terrain  y  forme  dans 
l'espace  d'environ  une  lieue  en  lon- 
gueur, aussi  bien  qu'en  largeur.  De 
magnifiques  noyers  y  offrent  l'om- 
brage le  plus  agréable  et  le  plus  frais, 
et  je  n'ai  encore  vu  nulle  part  une  pe- 
louse si  verte  et  si  unie.  L'Aar  qui» 
tout  près  d'Unterséen,  se  précipite 
en  cascade  du  haut  d'une  longue 
digue,  forme,  au  même  endroit,  plu- 
sieurs lies  ;  il  semble  qu'enchanté  lui- 
même  dans  ce  délicieux  séjour,  le 
dieu  du  fleuve  veuille  l'enlacer  de  ses 
bras  amoureux  ;  et  l'on  serait  tenté 
d'expliquer  son  murmure,  au  moment 
où,  prêt  à  l'abandonner,  il  reprend 
comme  à  regret  sa  course  impétueuse. 
Enfin  l'aspect  imprévu  des  glaces  de 
laJungfrau,  qui,  par  plusieurs  in- 
terstices des  monts,  apparaissent  de  si 
loin  encadrées  dans  de  vertes  forêts, 
et  placent  ainsi  au  milieu  des  plus 
riantes  images  du  printems,  le  siège 
de  l'éternel  hiver,  cet  aspect,  dont  il 
est  impossible  de  détacher  ses  yeux 
et  de  ne  pas  sentir  à  chaque  instant 
son  imagination  émue,  couronne  par 
le  contraste  le  plus  extraordinaire, 
Tun  des  tableaux  les  plus  gracieux 
qui  soient  au  monde. 

L'isthme  nommé  Boedelein  qui  sé- 
pare les  deux  lacs,  et  qui  fut  autrefois 
couvert  de  leurs  eaux,  est  maintenant 
l'une  des  régions  les  plus  habitées  de 
la  Suisse.  On  y  trouve  en  effet,  sur 
un  espace  très-circonscrit,  plusieurs 
paroisses  considérables,  et  deux  pré- 
fectures ;  Unterséen,  Interlacken, 
G'steig  Wi«dershwyl,  Bonigen,  sans 
compter  une  foule  de  maisons  et  de 
chalets  disséminés  dans  la  plaine  et 
sur  la  croupe  des  monts  qui  en  for- 
ment l'enceinte.  Aux  avantages  qu'il 
tient  de  la  nature.  Sous  le  rappport  de 
la  fertilité  et  de  l'agrément,  ce  vallon 
joint  encore  celui  de  sa  position  à  l'en- 
trée des  pittoresques  vailles  de  Lâu- 
terbrunnen,  de  Grindelwald  et  d'O- 
ber-Hasli,  les  plus  célèbres  de  toute 
la  Suisse.  Aussi  Taffluence  des 
étrangers  est-elle  toujours  considérsi- 
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We  à  Unteraéen  ,ei  i  Interl^cken  ;  et 
les  agirémens  dont  on  y  jouit  sont  tels, 
que  la  plupart  des  cutieux,  qui  comp- 
taient a  peine  y  passer  une  journée,  y 
prolongent  leur  séjour  pebdant  def 
semaine  entières  ;  souvent  même  des 
familles  étrangères  viennent  s'y  éta- 
blir pour  tout  le  tems  de  la  belle 
saison,  et  trouvent,  sous  Thuroble 
toit  du  paysan,  un  accueir  hospita- 
lier, qui  %à  peu  de  frais  fortifie  la 
santé,  et  charme  perpétuellement 
l'esprit  et  le  cœur  par  le  spectacle  du 
bonheur  de  la  vie  pastorale  et  des  jplus 
«ubhmes  objets  de  la  nature.  M. 
i  ambassadeur  de  France  pfisse  ordi- 
nairement tout  l'été  à  Interlacken. 
Madame  la  duchesse  de  Raguse  y  oc- 
cupe également  une  âfi  ces  maisons 
de  bois  dont  j'ai  parlé  ;  et  ce  n'était 
pas  à  mes  yeux  une  des  singularités 
les  moins  piquantes  de  ce  pays-ci,  que 
de  retrouveif,  au  pied  des  Alpes  et 
en  présence  des  glaces  éternelles,  quel- 
ques-unes des  plus  jolies  Françaises, 
entourées  là,  comme  au  boulevard  dé 
Qand^  des  brillans  colifichets  de 
Paris. 

^  C'est  à  fJnterséen  que  j'ai  pu  étu- 
dier de  plus  près  et  avec  le  plus  de 
plaisir  le  système  de  cette  architec^ 
tntt  rustique,  à  laquelle  les  étrangers 
ibnt  généiralement  si  peu  d'attention. 
J'ai  trouvé  les  maisons  de  ce  pays 
conformés,  à  la  description  qu'en  fait 
Schiller  dans  son  Guillaume  Tell: 
*'  Ces  maisons  nouvellement  cons- 
truites du  plqs  beau  bois  de  nos  for 
rets,  dont  l'équerre  a  réglé  les  join- 
tures, brillent  de  l'éclat  de  nombreux 
vitrau^,  qui  transmettent  une  vive  lu- 
mière aux  appartemeifs  commodea 
qu'elles  renferment.  Des  armoiries 
bigarri^ies  de  diverses  couleurs  sont 
peintes  sur  leurs  façades,  entremêlées 
d^  sages  maximes^  le  passant  s'arrête 
pour  les  lire  ^t  en  admirer  la  justesse 
et  Ijs  sens.*'  Et  en  effet,  ce  que  Schiller 
a  pu'  dire  avec  vérité  du  tenus  de 
Odijlaume  Tell,  est  encore  vrai  du 
taôtre;  parce  qu'ici  Tindustrie  hu- 
maii^e^  asservie  à  une  nature  qui  nç 
change  pas,  suit  ini;ariablement  l^ 
premier  modèle  qu'elle^  s'est  tracé. 
Au  reste,  tout  ici  offre  le  même  ca- 
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ractère  de  fixité  /et  de  durée.  Ç^ 
habitations,  si  tragiles  en  apparence, 
et  qu'il  sepible  que  le  moindre  souflSe 
doive  renverser,  durent  souvent  plu- 
sieurs siècles  ;  et  j'ai  lu  sur  une  des 
maisons  d'Unterséen  la  date  de  1530» 
et  sur  une  autre,  celle  de  |()Ô0  :  que 
de  florissans  epnpires  ont  été  détruits 
dans  cet  intervalle,  tandis  que  l'hum- 
ble toit  héréditaire  du  patrie  des  Alpes 
est  deroeurAdebout  ! 

Rien  n'est  pins  ii^téressant  aussi  à 
contempler,  même  apr^s  les  impo- 
santes images  de  la  nature,  que  la 
population  du  vallon  d'Interlacken» 
Je  n'ai  vu  nulle  part  encore  des  phy- 
sionomies si  agréables,  des  visagiss  si 
rayonnans  des  orillantes  couleurs  de  la 
santé  jet  de  la  joie.  Les  femmes  sur- 
tout sont  si  généralement  jolies,  que 
je  ne  crois  pas  en  avoir  remarqué  une 
seule  de  laide;  et  la  blancheur  de 
leur  teint^  la  finesse  et  la  délicatesse 
de  leurs  traits,  l'expression  de  leur 
sourire  et  de  leur  regard,  feraient  sô-  " 
rement  envie  à  nos  plus  jolies  dames. 
Leur  costume  est  aussi  plus  agréa- 
ble que  celui  des  paysannes  de  la 
campagne  de  berne.  Elles  ne  por- 
tent pas,  du  moins  habituellement, 
cette  espèce  de  collet  de  velours  noir, 
qu'on  nomm0 goelletf  il  est  remplacé 
par  un  mouchoir,  ordinairement  jaune 
ou  roug^,  et  négligemment  jeté  sur 
les  épaules.  Leurs  bonnets  de  ve- 
lours ne  sont  plus  entourés  de  cett^ 
auréole  si  large  et  si  roide  de  dentelle 
noire,  qu'on  a  comparée,  avec  plus 
de  justesse  que  de  galanterie,  au^ 
ailes  étendues  d'une  chauve-souris  ^ 
et  le  plus  souvent  leur  tête  ne  porte 
d'autre  ornement  que  leur  blonde  che- 
velure, dont  les  longues  tresses  des- 
cendent jusqu'au  talon.  Ces  femoies 
ont  auss^  Pesprit  plus  cultivé  et  |a 
conversation  plus  vive,  que  dans  au- 
cune autre  peuplade  helvétiqne. 

A  une  petite  lieue  d'Unterséen,  sur 
une  éininence  qui  semble  fermer  ren- 
trée de  l'étroit  vallon  qui  condHîi  â 
Lauterbrunnen,o;i  d^stin^ue  des  ruines 
.  amonceJées  de  la  manière  la  plus  pit- 
toresque; on  les  ôimt  placées  là 
tout  exprès,  pour  ^ire  contraster  1^ 
pouvoir  destructif  du  îems  avec  té" 


LBTTI^£3UR 

Mm^lb  djBrée  des  ^pvuBs  d^  la  jml^ 
Ipre.  Ce  so^t  les  refitep  di>  cbAieaip 
il^Unspuonen,  qui  se  ponsistent  plu9 
JDaÎDtenaDt  que  dam  fine  tojur  aiemî? 
firculaîre,  adossée  à  une  aulre  |o|ir 
carrée  et  plus  éleyi§e.  Dans  les  cre- 
fasKf  du  iniir»  des  sapins,  de  la  plup 
beUe  Terdare  ^t  de  la  plus  haute  tsillsy 
ppt  fixé  leure  fprtes  racines  et  allop^ 
gent  cbaqfpe  jour  leur  ombre  au^des- 
SOS  de  ceç  rqiqes  solitaires,  dont  ilf 
accroissent  T horreur  et  dont  ils  hâtent 
la  déesdeociBt  Lfes  maîtres  de  ce  chà* 
teas  étendaieot  jadis  leur  dominstion 
iHir  les  vallées  d'Interlacken»  de  Lau-» 
terbronnen  et  de  Grindeiwald.  Mais 
bientôt  éteinte  au  sein  de  l'anarchie 
dérorante  du  moyen  âge,  cette  noble 
race  fat  remplacée  par  un  bailli f  im- 
périal, qui  de  là  donnait  des  lois  an 
peaple  éneVgique  et  brave  du  Hasii , 
et  par  une  suite  d'événemens  qu'il  se- 
rait trop  long  de  rappeler  ici,  ce  fut 
de  ce  même  donjon  que  partit  le  signal 
de  l'indépendance  qui  réunit  en  un 
état  confédéré  les  deux  républiques 
de  Berpe  et  du  HMi-* 

L'intérêt  historique  qui  s'attache 
à  ces  ruines,^  et  la  beauté  unique  du 
pfiysage  qui  les  environne,  firent 
choisir  ce  lieq  pour  le  théâtre  d'une 
fête  pastorale,  instjtuée  par  M.  de 
Miillinen,  avoyer  de  Berne»  et  qui 
fot  célébrée  deux  fois,  en  1805  et  en 
1S08,  le  17  Aoûty  jour  consacré  i 
la  mémoire  de  Berthold  V,  fondateur 
de  Berne.  Madame  de  Staël,  qui  as- 
sista à  la  seconde  de  ces  réunions,  en 
a  décrit  avçc  enthousiasme  l'effet  im- 
posant et  le  caractère  véritablement 
antique.  De^  bergers  se  disputant 
80U8  {es  yeux  de  leurs  magistrats  le 
prix  de  la  lutte,  du  disque  et  dit 
chant  national  ;  les  échos  des  Alpes 
retei^tissiant  des  joyeuses  acclamatioQS 
d'un  peuple  libre  depuis  cinq  siècles  ; 
car  pr  mi  sipgulier  concours  de  cîr- 
copstancee^  cette  année  était  le  ein- 
qnièiiie  j^bilé  de  )i^  çopCédératiop  bel- 

^  C'est  isDH  doute  d*«pré«  ce  mati^quA 
!•  tèsat  de  lieçiie  ^  refwté  M  çoDuçnlir  i^ 
l'i^at^U  4«  ce9  ru\viMt  do;^t  m«^<laQ[l<:  k 
detEane  de  Ragose  avait  offert  hd  piix 
cooridérable. 
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jiû^m  i*  i»  gpmf^  de  jemifli  Mes. 
babiiléas  seloq  le  iBQStume  aamen  «t 
pittioreeqne  de  chaque  eanton  ;  les  hait 
leb'irdes  et  les  bannières  des  divenea 
tribus,  portées  par  deux  hommes  â 
ebeveus  blaneu,  vèius  à  la  Guiliauoia 
Tell,  et  offrant  ainsi  dans  leur  per^ 
spnne  un  double  caractère  de  la  véné« 
rable  antiquité  :  qui  n'aurait  pas  été 
profondément  ému  à  un  spectaela  qui 
mettait  pour  ainsi  dire  en  préseaoa 
jt»us  les  souvenirs  et  toutes  les  espé* 
rances  de  la  patrie  !  L'imagination 
pleine  de  ces  idées,  j'allai  m'assedr 
sur  la  colline  du  château  d'Unspun* 
nen  ;  c'était  le  dix-sept  Août  ;  mai*, 
hélas  1  quel  sîlenee  régnait  alors  aa 
pied  de  ces  ruines  désolées  !  Insensi- 
ble témoin  des  ravages  qu'il  opère, 
le  tems  seul  ne  les  avait  point  aban- 
données; les  jeux,  les  chants,  les 
femmes  et  les  vieillards,  tout  avait 
disparu.  Je  n'entendais  plus  autour 
de  moi  que  le  murmure  lointain  de 
quelque  chanson  villageoise,  ou  le 
son  monotone  de  la  clochette  des  tron« 
peaux  qui  regagnaient  lentement  l*é<« 
table.  J'étais  seul»  absolument  seul, 
au  milieu  des  monumens  du  vieil  âge 
ft  des  regrets  du  tems  présent,  el 
je  nue  disais  eu  soupirant  ;  comment 
ce  lien,  consacré  par  de  si  nobles 
souvenirs,  a*t-il  pu  perdjre  ainsi  tons 
ses  charmes  aux  yeux  de  ceux«IA 
même  qui  avaient  entrepris  de  les  lui 
rendre  ?  Comment  le  génie  qui  pré-« 
side  encore  aux  destinées  de  fierne» 
laisse-t-il  périr  ainsi  les  fêtes  qui  en 
relevaient  l'éclat  ^  Et  cQmment»  en, 
attachi^nt  à'  ces  ruines  li^  nouvelle  èc« 
de  leurs  institutions  pqlitiquea,  dea 
magistrats  si  sages  ne  craig«ent-i|^ 
pas  de  les  envelopper  dwf  une  indiffé«^ 
rence  coigmuqe  ?  Ah  !  ai  la  voix  d'uA 
étranger  pouvait  se  flâr^  entendra 
dans  le  conseil  de  ces  républicains,, 
je  leur  crierais  de  toutes  mes  forces  : 
célébrex  vçs  fêtes  n^tionales  ^  propo-^ 
ses  d<9  prii(  t^.  l'adresseï  à  l'agilit^,, 
au  br^  nervewR  des  vos  moulagiwpds  2 
ea^eiTçez-l^»  s'il  le  <«,vit  voasrm^oM^ 


•  l4t  premier  acte  de  la  liberté  belvè» 
tiqiie  date  d»  1er.  Mavicf  ISOS. 
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à  ohaater'^dans  des  refrains  itistîqaes; 
leur  antique-  g^loire  et  leur  sécurité 
jMrésente.  C'est  dans  ces  réunions 
solennelles,  c'est  dans  ces  jeux  inno- 
cens',  que  l'aniour  de  la  patrie  se 
fortifie  par  le  spectacle  du  bonheur 
qu*elle  procure  ;  c'est  là  que  les 
douces  émotions  d'un  air  chéri  s'im- 
primeront au  fond  des  vœurs,  et  ne 
laiseroDt  plus  désormais,  à  ceux  de 
▼os  en  fans  qu'une  (auRse  poli  li  que 
exile- de  vos  climats,  que  le  dégoût 
des.  mœurs  et  des  institutions  étran- 
gères. 

Je  ne  m'éloignai  qu*avec  le  jour  de 
ce  lieu  solitaire  ;  et  pour  adoucir  l'a- 
mertume des  regrets  qu'il  m'avait  ins- 
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pires,  je  lui -'adressai  en  partant  les 
mêmes  vœux  qu'à  pareil  jour,  mais 
dans  des  circonstances  bien  diffé- 
rentes, y  avait  prononcés  madame  dé 
Staël  :  "  La  vie  coule  dans  ces  val- 
lées, comme  les  rivières  qui  les  tra- 
versent ;  ce  sont^des  ondes  nouvelles, 
mais  qui  suivent  le  même  cours  : 
puisse- t-il  n'être  point  interrompu  ! 
puisse  la  même  fête  être  souvent  célé- 
brée au  pied  de  ces  mêmes  montagnes! 
L'étranger  les  admire  comme  une 
merveille  ;  l'Helvétie  les  chérit  comme 
un  asile  où  les  magistrats^  et  les  -pères 
soignent  ensemble  les  citoyens  et  les 
enfans." 
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ou  LIVRES  CANONIQUES  ET  MORAUX  DES  CHINOIS. 


I L  faudrait,  selon  les  lettrés,  remonter 
à  la  naissance  même  de  la  monarchie 
des  Chinois,  à  près  de  3000  ans 
avant  Jésus-Christ,  pour  atteindre  au 
berceau  do  leur  littérature  ;  mais  quel- 
que vérité  historique  ne  commence 
à  luire  qu'au  12'  siècle^  antérieur  à 
l'ère  chrétienne  ;  il  est  vraisemblable 
que  ce  fut  alors  seulement,  sous  la  dy- 
nastie patriarchàle  des  Tc/teoti,  que 
les  premiers  livres  chinois  furent 
écrits  ;  encore  cette  dernière  époque 
est-elle  douteuse,  et  pour  présenter 
des  notions  certaines  sur  les  livres 
classiques,  on  est  obligé  de  descendre 
au  ô'  siècle,  toujours  avant  notre  ère, 
jusqu'à  Confucius  et  ses  disciples, 
qui  ont  mis  en  ordre  et  commenté  les 
uns,  et  qui  sont  réputés  les  auteurs 
des  autres. 

Confucius,  que  les  Chinois  appellent 
Koung'tsée  ou  Koung'/u'tsée,fui  un 
des  plus  grands  moralistes,  un  des 
premiers  hommes  d'état,  et  ce  qui  vaut 
mieux  encore,  un  des  personnages  les 
plus  éminemment  vertueux  qu*au- 
cun  siècle  ou  aucun  pays  ait  vus 
naître.    En .  lisant  sa.  vie  et  ses  écrita 


on  ne  croit  pas  quMl  soit'  donné  à  là 
sagesse  humaine  de  se  manifester  avec 
plus  d'éclat  par  la  doctrine  et  par  la 
conduite,  et  d'établir  entre  Pune  et 
Tautre  une  plus  belle  harmonie.  Mais 
les  actions  de  cet  admirable  philoso- 
phe, l'influence  de  sa  morale  sur 
la  législation  et  les  destinées  d'un 
grand  empire,  les  honneurs  dont  jouit 
encore  aujourd'hui  sa  famille,  et  le 
culte  dont  il  est  Tobjet,  tous  ces  dé^' 
tails  nous  sont  trop  connus,  pour  que 
j'aie  besoin  de  les  reproduire.  C'est 
uniquement  comme  restaurateur  od 
auteur  des  King,  ou  livres  classiques, 
que  mon  sujet  m'appelle  aie  consi- 
dérer. Les  notions  que  je  vais  ras- 
sembler ici,  sont  éparses  dans  plus 
de  20  volumes  in  4°,  dont  se  com- 
posent les  Mémoires  des  jésuites  sur 
la  ChinCj  et  la  Description  de  la 
Chine  du  P.  Duhalde.  J*ai  pensé 
que,  comme  il  est  difficile  de  les  aller 
chercher  là,  on  serait  bien  aise,  de  les 
trouver  ici  réunis  et. classés,. avec  une 
méthode  à  laquelle  ces  savans  mission- 
naires se  sont' trop'  rarement  assu- 
jettis. 
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Première  par tie»*—GnxsDs  KiNo. 
— Les  grands  king  qui  forment,  à 
proprement  parler,  les  livres  canoni- 
^aes  des  Chinois,  sont  au  nombre  de 
cinq.  L'YAriif^,  le  Chouking^  le 
t'hikin^  le  Liki  et  le  Yoking  ♦, 
Je  vais  les  passer  successivement  en 
revue. 

L' Yking^  ou  livre  des  changemens, 
le  premier  dans  Tordre  de  Pancien- 
neté,  et  peut-être  le  plus  antique  de 
tous  les  monumens  littéraires,  passe 
pour  être  primitivement  l'ouvrage  de 
Fou-hi,  le  fondateur  de  l'empire  chi- 
nois et  THermès  de  l'Orient.  Il  est 
composé  de  lignes  droites  diversement 
placées,  que  Fou-hi  supposa  avoir 
vues  sur  le  dos  d'un  cheval-dragon  et 
d'une  tortue  miraculeuse.  Les  plus 
doctes  mandarins  l'entendent  à  peine. 
Confucius  lui-même  qui  avait  pro- 
jeté de  l'expliquer,  et  que  la  mort 
arrêta  dans  celte  entreprise,  était 
mécontent  de  toutes  les  interprétations 
(tes  anciens  commentateurs  f.  Cha- 
que dynastie  chinoise  a  eu  son  Yking: 
celui  dont  s'est  occupé  Confucius,  est 
le  seul  qui  soit  conservé.  Quelques  mis- 
sionnaires ont  cru  y  trouver  l'histoire 
de  la  création  et  la  chute  du  premier 
homme,  et  la  prophétie  de  l'avène- 
ment de  Jésus-Christ +.  La  vérité 
est  que  les  caractères  de  ce  livre  sont 
totalement  inintelligibles,  et  que  ce 
qui  en  est  enseigné  dans  les  écoles, 
peut  être  considéré  comme  purement 
conjectural. 

11  n'en  est  pas  de  même  du  Chou" 
king^  précieux  monument  d'histoire, 
de  politique  et  de  morale,  dont  nous 
possédons,  soit  en  français,  soit  en  Ja- 
tio,  de  savantes  interprétations.  L'au- 
thenticité en  a  été  vivement  attaquée.; 


*  L^autear  de  cet  article  oous  parait 
•Toir  omis  le  ichunf-thsieoUf  le  priotems  el 
Tautomuf,  ouvrage  historique  de  Con- 
fiiciat.  Au  reste,  comme  le  Yoking  est 
perdu,  les  livres  canoniques  ne  sont  en- 
core qu^au.nombre  de  cinq. 

f  W.  JoHES,  Mémoires  sur  le  second 
livre  classique  des  Chinois. 

t  Mémoires  concernant  rhistoire,  les 
teienees^  les  arts,  les  maurs^  les  usages,  etc. 
des  Chinois;  par  les  missionnaires  de  Pé- 
kin, J.  ÏX. 


les  controverses  aui^quellea.U  a  donné 
lieu  sont  inhombralea  ; .  et,  pour  s'en 
faire  une  idée,  il  suffit  de  dire,. d'après 
un  auteur  chinois*,  que  les  lettrés  de 
la  seule  dynastie  de  Han  ont  écritplus 
de  30,0(10  caractères  pour  expliquer 
Içs  deux  premiers  mots  de  ce  livre  ; 
mais  il  a  triomphé  de  ses  adversaires 
et  surtout  de  ses  enthousiastes,  et  le 
sens  aujourd'hui  n'en  est  pas  moins 
fixé  que  l'existence  n'en  est  avérée. 

11  a  été  divisé  par  Confucius,  d'a- 
près le  travail  originairement  attribué 
à  d'anciens  historiographes,  en  srx 
parties  ou  100  chapitres,  qui  contien- 
nent les  plus  vieilles  annales  de  la 
Chine,  et  surtout  les  sages. maximes 
mises  en  pratique  parles  anciens  em* 
pereurs,  les  philosophes  et  les  grands, 
de  sorte  que  c'est  plutôt  .un  livre  de 
gouvernement  que  d'histoire.  On  y 
trouve  nn  code  d'instruction  pour  les 
princes  etleshommes  en  place  ;  un  re- 
cueil de  délibérations  sur  les  plus  hautes 
matières  d'état,  d'avertissemens  et  de 
remontrances  adressés  aux  souverains. 
11  y  est  dit  qu'on  exige  d'eux  .neuf 
vertus;  et  18  lettres  ou  caractères 
suffisent  dans  l'original  pour  les.  dé- 
tailler. Ces  neuf  vertus  sont:  une 
grandeur  qui  ne  soit  ni  fière  ni 
insensible  ;  une  noble  indifférence 
qui  n'empêche  pas  l'action  ;  une 
bonté  charmante  qui  ne  soit  ni  parea- 
sense  ni  rustique  ;  une  intelligence 
déliée  qui  n'affranchisse  point  de 
l'application  et  du  travail  ;  une  ur- 
banité et  une  politesse  qui  soit  son- 
tenue  de  résolution  et  de  courage  ; 
une  droiture  d'âthe  qui  sache,  quand 
il  le  faut,  user  de  mystère  ;  une  éten- 
due de  génie  qai  ne  fasse  point  né- 
gliger les  petites  choses  ;  une  fermeté 
qui  n'ait  rien  de  dur  ni  de  farouche  ; 
enfin,  une  magnanimité  et  une  forée 
qui  ne  cèdent  qu'à  la  justice  f  • 

Les  rois  dont  on  exigeait  cette  réu- 
nion de  rares  qualités  étaient  les 
monarques  suzerains  de  tout  l'empire, 

*  TciHN-TsEE,  cité  par  Cibot,  dans 
son  Mémoire  sur  CanHqvité  des  Chùioiê. 

t  Du  H  AL  DE,  Description  de  la  Chine 
T,  II. 
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ddM  féodhty  de  fe  Chine.  Qdlmtifiit 
ptiiidea  trrbK^Uirdi  qni  gouvernaient 
ÉoM  enx  les  royKanteA  partidiifiéi^» 
iis  qualité»  lear  irufSdaient,  et  troté  fietr- 
letfiettt  formaient  léa  attribiKâ  obligea 
êm  grands*  de  Itf  conr. 

Il  semblerait  que  Pope  eût  en  Vite 
^tte  progression  hiérarchique  de  ver- 
f  ne,  lorsqa'it  a  dit,  dans  une  de  sei 
éfltirts  moraîeir  : 

Ob  stfppose  «n   ^otf  Hfômmé  où  Ton 

Irotove  un  grand'  titre  ; 
VW  tfalnt  éif  eapotfbett  Véàt  «feint  ibife  «oiM 
'  lÉMitVe'i 
Le  eeimaib  en  et^rlf  le  eïède  stf  tfmis- 


Ua  btfmièreêt'pës  jutt^emUtant  qu^irticHîiri^ 

ceHiHr. 
Ita  <<haooiée  éM  taTÉiit;   ^n    abbé,  dir- 

f^utaflre- 

Uii  pfétai,*   ^aif  etteoH:-,    it  é   totft  enf 
p«»ta|r(». 

17a  niliiitotre  eat  akiié^'  gtÉiiâ[   saf^e,   et 

cetÊfofs 
Vd  rot,  floa  f^andj  -ptiiir  aa|^,  ef  rouY  ce 

qé*0B  TOudrav 

Citons  qnelqueaiTagniens  di]  Chou»- 
king,  po«r  en*  faire:  eonnalfre  la  sa^ 
gesse  et)  la  sublimité..  "  Oh  !  qoe  le 
bon  geirrenieBMnt  exige  de  soins*!  lei 
del  voit  etenteiid'  ton!;  mais  c'est 
par  la  vois  dn  peuple^  qu^il  j^ige  to 
ioi84>  Le  ciel  est  redoutable;  mair 
^ést'  le'  pevpfe  roaUniité  qpi  anue- 
sa  colère.  11  cbâtie  grands  et  petit» 
san»  distinction^  itoia  lee  rois-  ont 
mille  foie  plias  à  craindre  qoe  le  reste' 
des  hommes.*'  Bt  ailleiirs  :  Héritier' 
à»  Tchmg^tanf^,^  ne  tous  reposes 
pÉB'  trop  sur  la  proleetioin  présente* 
dîi  tnel  ;.  il  éépen»  en-  quelque  fîrçott' 
dr  Vouaque  sa  faveur  continue,  Voan' 
■e  dbveS'  donc  pas*  tr0|k  compter  sur 
elle,  comme  si  ce  bonheur  deniit  touu 
jouta  durer;  •  St  voua  pratiques  oons- 
tammant  la  Tert0|>  voua  consenrere» 
votre  eoumme;:  nmisg  ai  vouai  aban^ 
donnez  la  sagesse,  soyez  sûr  que  vous 
perdrea  tout  ce  que  le  ciel  vous  a 
donnée  Vous  en*  avea  un  bel  exemple 
daiislaircliji^e':  il  ne  persévéra  point 
dans  le  chemin  de  la  vertu,  il  dévint 
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impie  et  emél,  îésûp^éitte  ïlén  le  re- 
jeta; et,  regardant  enétite  ioùte  la 
tefrfe,  il  cherchai  quelqu'un  qui  ftit 
d^gne  de  régner  à  la  pta^e  de  cfè  ma'^ 
h^urenl  prince.  Sitôt  qu'il  l'atira 
trouvé,  il  veut  lui-même  l'éclkirier  et 

le  conduire Héritier  èd  Tching- 

tang,  l'empire  que  voua  possédez  est 
nouveau  ;  que  votre  veiftu  soit  donc 
aussi  nouvelle.  Faites  en  vous  re- 
nouvelant sans  c^esse,  qu'il  n'y  ait 
point  de  différence  enli^  fe  dernier 
jr»nr  de  votre  règiie  et  le  préniier« 
Ne  donnez  les  charges  qu'à  ce\î&  qui 
ont  de  la  sagesse  et  do  talent  ;  mais 
pour  votre  premier  ministre,  il  vous 
faut  un  hottiméaccompli  en^tèOt  point 
parde  qu'il  doit'  vous  rendre  solide* 
tbent  vertueut,  et  faire  [Yasser  vos 
vertus  dans  tout  votre  peuple." 

Ces  conseils  sont  beaux  assuré- 
ment; mais,  comme  les  liiinistres. ac- 
complis en  tout  point,  et  même  les 
rois  avec  les  neuf  qualités,  ne  sont 
pas  faciles  à  trouver,  le  Chouking 
eût  été  encore  plus  beau,  si,  au  lien 
de  ses  rigides  préceptes',  il  eût  tracé 
une  bonne  constitution  de  l'état,  obli- 
gatoire pour  les  rois  et  pour  les  mi- 
nistres, de  même  que  pour  les  ci- 
foyens.  Vainement  Fempereur  Kao- 
Tsbng  y  dit-H  â  son  ministre  :  **  Ne 
cessez  point  de  m'avertir  chaque  jour 
et  dé  me  reprendre  très-souvent,  afin 
de  m*aider  à  acquérir  la  vraie  aa- 
ge^ae.  Songez  qoe  je  suis  un  mor- 
ceau de  fer  brut,  c'est  vouS'qui  devez 
me  fkçonner  et  me  polir,  l^ongez  que 
j'ai  à  passer  un  torrebt' large  et  dan- 
gereux ;  c'est  vous  qui  saurez  me 
siervir  dé  baigne  et'd^aViron.  Songex 
que  je  suis  coibme  dnet^rre  sèche  el' 
aride;  il' faut  que  vous  soyez  conA'me' 
une  douce  pluie  qni- la  rafraichîsae  el 

3ui  la  rende  féconde.*'  H- eat  permia 
e  se  défier  de  la  sévérité  des  mini», 
très  à  contrarier  les  passions  dea  roia: 
La^loi,  voilà  le  meilleur  marteao  pour 
polir  le  fer  brat»  la  meilleure  plvîv 
{M)ur  rafraîchir  la  terre  aride,  le' meil- 
leur aviron  pour  franchir  les  dange^ 
reux  torrens. 

Le  Ghikingeat  un  recueil  de-  troîa> 
cens  odea  on  pièces  de  vers  de  peu  d'é- 
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tendue,  formant  an  total  trente  neuf 
mille  deux  cent  trente-qnatre  carac- 
tères, et  extraites  par  Confucias  de 
la  grande  collection  déposée  dans  la 
bibliothèque  impériale  des  Tcbeon  ; 
car,  dès  les  tems  les  plus  anciens,  la 
poésie  à  été  en  grand  honneur  au- 
près des  rbinois  ;  leur  langue  toute 
figurée,  toute  métaphorique,  l'atteste  ; 
le  mot  même  de  poésie,  qui  signifie 
en  chinois  paroles  de  la  salle  ou  du 
temple,  fait  voir  qu'elle  était  mêlée 
aux  instructions  publiques  des  prê- 
tres et  des  magistrats  ;  enfin  la  haute 
vénération  dont  jouît  le  Chiking^  ne 
laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  Si  donc 
les  jésuites,  et  particulièrement  le 
docte  P.  Cibot,  dans  les  notes  de  son 
Mémoire  sur  la  langue  chinoise, 
parlent  du  peu  de  crédit  de  la  poésie 
auprès  du  gouvernement  ;  si,  selon 
Je  P.  Cibot,  «  On  dit  en  Chine, 
qq'un  homme  de  lettres  fait  bien  des 
vers,  comme  on  dit  en  France,  qu^un 
capitaine  d'infanterie  joue  bien  du 
TÎolon  ;*'  cela  ne  peut  s'appliquer 
qu'aux  tems  tont-à-fait  modernes. 
Jl  faut  bien  qu'il  en  soit  à  la  Chine 
comme  partout  ailleurs,  où  la  poésie 
perd  son  crédit,  à  mesure  que  les 
mœurs  publiques  perdent  leur  énergie 
et  leur  simplicité.  Maii«,80U8  les  vieilles 
dynasties  patriarcales,  ces  mœurs 
étaient  dans  toute  leur  force,  et  la 
poésie  dans  tou  te  sa  splendeur.  A ussi , 
est-ce  sur  trois  mille  pièces  de  vers 
que  Confncius  a  fait  son  choix. 

**  Voici  ce  que  je  pense  du  Chi- 
king,  dit  l'empereur.  Chun-Tché, 
dans  la  préface  qui  précède  la  traduc- 
tion tartare,  exécutée  par  ses  soins. 
Cet  ouvrage  est  moins  une  production 
de  l'esprit  qu'une  peinture  des  pas- 
sions hiite  en  vers,  et  d'après  nature. 
Tous  les  vers  qu'on  y  chante  sont  im- 
provisés. 11  nous  forme  à  cette  po- 
litesse qui  embellit  notre  extérieur, 
et  aux  vertus  qui  ornent  l'âme.  Ce 
livre  nous  indique  ce  que  nous  de- 
vons suivre,  ce  que  nous  devons 
éviter.  11  contient  des  sentences  no- 
bles, exprimées  d'un  style  sublime 
qui  nous  prescrivent  les  cérémonies 
nécessaires  pour  honorer  nos  ancêtres 
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et  des  préceptes  pour  le  gouverne» 
ment,  et  la  conduite  des  princes.  Ce 
qui  est  utile  aux  cultivateurs  et  au 
peuple,  y  est  exprimé  en  style  simple 
et  vulgaire.  Les  vers,  quels  qu'ils 
soient,  et  de  quelque  matière  qu^ils 
traitent I  ont  toujours  pour  but  de 
nous  inspirer  le  goût  des  bonnes 
mœurs.  Le  Chiking,  dit  Confurius, 
a  été  composé  pour  purifier  et  diriger 
notre  esprit.  Ailleurs,  le  même  phi- 
losophe déclare  que  *^  toute  la  doc- 
trine des  odes  peut  se  réduire  à  ce 
grand  principe,  qu'il  ne  faudrait,  pas 
mène  avoir  la  pensée  d'une  chose 
basse  et  criminelle." 

Le  Chiking.  est  divisé  en  trois  par- 
ties. La  première  intitulée  ;  Koue- 
Fond,  mœurs  des  royaumes,  contient 
les  poésies  et  les  chansons  qui  avaient 
couru  parmi  le  peuple,  et  que  les  em- 
pereurs dans  leurs  tournées  ordon- 
naient de  recueillir,  pour  juger  par 
le  ton  et  les  maximes  de  ces  pièces, 
de  rétat  des  mœurs  publiques,  et  des 
disposi tions des  peuples dans'Ies  royau- 
mes fédérés.  La  seconde,  composée 
de  deux  sections  Syao^ya  et  Ta^ya, 
grande  et  petite  excellence,  renferme 
des  pièces  de  toute  sorte  ;  odes,  chan- 
sons, cantiques,  élégies,  épithalames, 
etc«  Le  plus  grand  nombre  est  à  la 
louange  des  empereurs,  rois  et  gou- 
vernemens  ;  mais  il  s'y  trouve  aussi 
contre  eux  quelques  chansons  sati- 
riques :  d'autres  sont  à  la  gloire  de 
l'agriculture.  La  troisième  partie, 
nommée  Song,  ou  louanges,  est  une 
compilation  de  cantiques  et  d'hymnes 
qu'on  chantait  dans  les  sacrifices  et 
dans  les  cérémonies  en  l'honneur  des 
ancêtres.  **  il  est  clair,  dit  le  jésuite 
Cibot  *,  qu'on  y  doit,  trouver  de6 
détails  uniques  pour  la  connaissance 
des  mœurs  dans  cette  longue  suite  de 
siècles  ;  détails  d'autant  plus  intéres- 
sans,  que  les  poésies  qu'on  y  voit  sont 
plus  variées,  et  embrassent  toute  la 
nation,  depuis  le  sceptre  jusqu'à  la 
houlette.  Aussi,  nos  historiens  en  ont 
fait  grand  usage,  et  avec  raison. 
Nous  n'insistons  pas,  ajoute-il,  sur 

*  Mémoire  fur  P antiquité  des  Chinois, 
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les  prevfes  qu'on  «llègae^ie  rautheo- 
ticité  du  CUkiag*  Trois  cents  pièces 
de  vers  dans  teius  les  genres  et  dans 
IMS  les  #tjle8,  ne  prêtent  pas  à  la 
hardiesse  d'une  supposition,  comme 
)es  fragmws  d*«o  historien,  qui  est 
seul  garant  des  faits  qu'il  raconte. 


R  LES  Kl  NO. 

D'ailleurs»  la  poéne  €b  «st  si  belle, 
si  harmonieuse,  le  tonl  aimable  et 
sublime  de  l'antiquité  y  domine  si  coo- 
tùiueUement,  les  peintures  de  mœurs 
y  aont  si  naïves  et  si  particularisées, 
qu'elles  suffisent  pour  rendre  témoi- 
gnage de  leur  authenticité. 


(La  tuUe  au  Numéro  prochain.) 
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Un  nouvel  adepte,  qui  se  vantait 
d'avoir  trouvé  le  aeccet  de  fairo  de 
Tor,  demandait  une  récompense  à 
Léon  X.  Ce  Pajpie»  le  protecteur  des 
arts,  parut  acquiescer  à  cette  deman- 
de; et  le  charlatan  se  flattait  déjà 
de  la  plus  grande  fortune.  Lors- 
qu'il revint  solliciter  sa  récompense, 
Léon  lui  fit  donner  une  grande  bourse 
vide,  en  lui  disant,  que  ptdsqu^ii 
iuvtàt  faire  de  Ver^  il  n'avau  besoin 
que  d'une  bourse  pour  2e  contenu*. 


Un  prince  dltalie,  à  qui^  les  sail- 


un  ministre  étranger,  qnH  cherchait 
à  humilier,  lui  dit:  *•  C'est  de  ce  bal- 
con qu'un  de  mes  aïeux  fit  sauter  un 
ambassadeur.  Apparemment,  répon- 
dit sèchement  le  ministre,  que  les  am- 
bassadeurs ne  portaient  point  d'épée 
dans  ce  tems-là.'*  Répartie  un  peu 
vive,  mais  que  le  prince  s'était  at- 
tirée; parce  qu'en  voulant  mortifier 
un  seul  homme, il  avait  offensé  les  re- 
présentans  de  toutes  les  puissances. 
Ce  même  prince,  qui  prenait  les 
titres  de  roi  de  denx  souyerainetés 
où  il  n'avait  pas  un  pouce  de  terre, 
voulant  humilier  une  seconde  fois  le 
même  ministre,  lui  demanda  en  pu- 
blic, où  était  situé  le  marquisat  dont 
il  prenait  le  nom?  Entre  vos  deux 
royaumes,  Monseigneur,  répliqua  froi- 
dement l'ambassadeur. 


Des  ambassadeurs  de  Hollande  à 
la  cour  de  France  étaient  invités  à 
dîner  par  un  ministre  des  finances. 
On  servit  au  dessert  du  fromage  de 
Hollande;  et  comme  on  parlait  de 


ce  pays-là,  et  de  ce  qu'il  produit,  ce- 
ministre,  «n  montrant  le  fromage,  dit 
en  s'adresaaat  à  ces  ambassadeurs» 
que  c*étaù  du  frvii  de  leur  paye. 
C'était  une  espèce  de  raillerie  de  la 
Hollande;  les  ambassadeurs  s* en 
aperçurent:  et  l'un  d'eux  prit  une 
poignée  de  ducats,  et  la  jeta  an 
milieu  de  la  salle,  en  disant:  JEn 
voilà  aussi. 


Une  ieune  Languedocienne,  qui 
avait  été  trois  mois  priyée  de  voir  son 
amant,  le  rencontre  au  sortir  de  chez 
elle.  Celui-ci  lui  témcMgnait  les  ^lus 
tendres  sentimens,  lorsqu'il  survint 
une  forte  pluie.  ^  Le  jeune  homme  en 
paraissait  inquiet,  et  cherchait  à 
s'en  garantir.  "  Quoi!  vous  avez 
été  trois  mois  absent,  lui  dit  son 
amante  avec  emportement;  vous 
m'aimez,  vous  me  voyez,  et  vous 
songez  qu'il  pleut  ?'^ 


Les  annales  Japonnaises  font  men- 
tion de  cet  exemple  extraordinaire 
d'amour  filial.  Une  femme  était 
restée  veuve  avec  trois  garçons,  et 
ne  subsistait  que  de  leur  travail. 
Quoique  le  prix  de  cette  subsistance 
fut  peu  considérable,  les  travaux 
néanmoins  de  ces  jeunes  gens  n'é- 
taient pas  toujours  suffisans  pour  y 
subvenir.  Le  spectacle  d'une  mère 
qu'ils  chérissaient,  en  proie  aux  be* 
soins,  leur  fit  un  jour  concevoir  la  plu^ 
étrange  résolution.  On  avait  publié 
depuis  peu,  que  quiconque  livrerait 
à  la  justice  le  voleur  de  certains  ef- 
fets, toucherait  une  somme  assez  con- 
sidérable. Les  trois  frères  s'accor- 
dent entr'eux  qu'un  des  trois  passera 
pour  voleur,  et  que  les  deux  autres 
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le  BMiieroiit  au  juge.    Ik  tirent  an 
sort  pour  sayoir  qui  sera  la  yiotime 
de  Tamoar  filial,  et  le  sort  tombe  sur 
le  plus  jeune.,  qui  se  laisse  lier  et 
conduire  comme  un  criminel.      Le 
magistrat  l'interroge»  il  répond  qu'il 
a  Tolé:   on  l'envoie  .en    prison,  et 
eeax  qui  Pont  livré  touchent  la  somme 
promise.     Lear  cœur  s'attendrit  alors 
sur  le  danger  de  leur  frère  :  ils  trou- 
vent le  moyen  d'entrer  dans  la  pri- 
son;  et  croient  n'être  vus  de  pcr^ 
sonne,   ils  Tembrassent  tendrement 
et  l'arrosent  de  leurs  larmes.     Le 
magistrat,  qui  les  aperçoit  par  hasard, 
surpris   d'un   spectacle  si  nouveau, 
donne  commission  à  un  de  ses  gens, 
de  suivre  les  deux  délateurs  ;  il  Ini 
enjoint  expressément  de  ne  les  point 
perdre  de  vue,  qu'il  n'ait  découvert 
de  quoi  éclaircir  un  fait  si  singiulier. 
Le  domestique  s'acquitte    parfaite- 
ment de  sa  commission  ;  et  rapporte 
qu'ayant  vu  entrer  ces  deux  jeunes 
gens- dans  une  maison,  il  s'en  était 
approché,  et  les  avait  entendu  racon- 
ter à  leur  mère  ce  que  l'on  vient  de 
lire  ;  que  la  pauvre  femme,  à  ce  r^ 
cit,  avait  jeté  des  cris  lamentables, 
et  qu'elle  avait  ordonné  à  ses  enfans 
de  reporter  l'argent  qu'on  leur  avait 
donne,   disant  qu'elle  aimait  mieux 
mourir  de  faim,  que  de  se  conserver 
la  vie  au  prix  de  celle  de   son  cher 
fils.    Le  magistrat  pouvant  à  peine 
eoncevoir  ce  prodige  de  piété  filiale, 
fait  venir  aussitôt  son  prisonnier,  l'in- 
terroge de  nouveau  sur  ses  prétendus 
vols,  le  menace  même  du  plus  cruel 
supplice  :  mais  le  jeune  homme,  tout 
occupé  de  sa  tendresse  pour  sa  mère, 
reste  immobile.    Abl  c'en  est  trop, 
lui  dit  le  magistrat  en  se  jetant  à  son 
cou,  enfant  vertueux,  votre  conduite 
m'étonne.    Il  va  aussitôt  faire  son 
rapport  à  l'empereur,    qui,   charmé 
d'une  action  si  héroïque,  voulut  voir 
les  trois  frères,  les  combla  de  cares- 
ses, assigna  au  plus  jeune  une  pen- 
sion considérable,  et  une  moindre  à 
chacun  des  deux  antres. 

Une  des  anagrammes  les  plus 
heureuses  et  les  plus  justes,  est 
celle  qu'on  a  mise  en  réponse  à  la 
question  que  fit  Pilate  à  Jésus-Christ, . 
Hvid  est  veritai  ?  Ces  trois  mots  sont 
rendus  lettre  pour  lettre  par  cette  ana- 
gramme, egt  vir  qui  adest. 

On  peut  encore  citer  comme  une 


anagramme  heureuse  celle  qu^on  <i 
imaginée  sur  lemeutrier  de  Henri  III* 
roi  de  France,  Frère  Jacques  dément. 
Les  lettres  de  ces  mots  combinées 
portent»  C'est  V enfer  qui  m'a  crée. 

Un  feseur  d'anagrammes  trouva 
dans  celle  d'un  archevêque,  pour  le 
flatter,  qu'il  serait  cardînal  à  deux 
L  près;  quelqu'un  mit  au  bas  de 
l'anagramme»  ces  paroles  :  *'  restent 
deux  L  (deux  ailes)  pour  le  courrier, 
afin  qu'il  aille  plus  vite  à  Home  quérir 
le  chapeau." 


Un  particulier  ayant  présenté  l'ana- 
gramme de  Henri  le  Grand  à  ce 
prince»  dans  Tespéranee  d'en  rece- 
voir une  récompense,  le  roi  lui  de- 
manda quelle  était  sa  profession^ 
Sire,  lui  dit-il,  ma  profession  est  do 
faire  de»  anagrammes,  mais  je  suis 
fort  pauvre.  Il  n'est  pas  étrange 
que  vous  le  soyez,  reprit  le  roi»  car 
vous  faites  là  un  pauvre  métier. 


Un  homme  aveugle  avait  une  fem- 
me qull  aimait  beaucoup,  quoiqu'on 
lui  eut  dit  qu'elle  était  fort  laide. 
Un  fameux  médicinvintdanslepays^ 
et  ofiTrit  à  Faveugle  de  lui  rendre  la 
vue.  Il  ne  voulut  pas  y  consentir  : 
''  Je  perdrais,  dit-il,  l'amour  que  j'ai 
pour  ma  femme,  et  cetamourme  rend 
heureux." — Homme  de  Dieu,  ajoute 
le  philosophe  Sadi  qui  rapporte  ce 
trait,  réponds-moi  :  Lequel  importe  le 
plus  à  l'homme,  le  bonheur  ou  la  con- 
naissance de  la  vérité? 


Un  catholique,   qui  avait  épousé 
une  jolie  protestante,   citait   en  sa 
faveur  ces  vers  de  THorace  de  Cor- 
neille : 
Rome,  si  tu  te  plains  que  c'est-là  te 

trahir. 
Fais-toi  des  ennemis  que  je  puisse 

haïr. 


Les  aveugles  étant  moins*  distraits 
parla  quantité  d'objets  que  le  sens 
de  la  vue  nous  présente  à  la  fois» 
ddiv^iit  avoir  ceux  de  l'ouïe,  de 
l'odorat,  du  toucher»  plus  fins,  plus 
exquis.  C'est  aussi  ce  que  plusieurs 
faits  nous  confirment.  Ajoutons  que 
l'habitude  d'exercer  un  srens  au  défaut 
f2 
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de  l'autre,  rend  le  premier  en  quelque 
sorte  plus  savant.  L* Aveugle  né  de 
Puiseaux  en  Gâtinois,  estimait  la 
proximité  du  feu  au  degpré  de  la  cha- 
leur: Ja  plénitude  des  vaisseaux,  au 
bruit  que  font  en  tombant  les  li- 
queurs transvasées,  et  le  voisinage 
des  corps,  à  Taction  de  Tair  sur  son 
visage.  Il  s'était  fait  de  ses  bras,  des 
balances  fort  justes,  et  de  ses  <loigts, 
des  compas  presque  inf al libles.  Le 
poJi  des  corps  n^avait  guères  moins 
de  nuances  pour  lui,  que  le  son  de  la 
voix.  Il  jugeait  de  la  beauté,  par  le 
toucher,  et  frsait  entrer  dans  ce  juge- 
ment 1^  prononciation  et  le  son  de  la 
voix  II  adressait  au  bruit  et  à  la  voix 
très-sûrement.  On  rapporte  qu'il  eut, 
dans  sa  jeunesse,  une  querelle  avec 
un  de  ses  frères,  qui  s*en  trouva  mal. 
Impatienté  des  propos  désagréables 
qu'il  essuyait,  il  saisit  le  premier  ob- 
jet qui  lui  tomba  sous  la  main,  le  lai 
,  lança,  Tatteignit  au  milieu  du  front 
et  retendit  par  terre*  Cette  aventure 
et  quelques  autres,  le  firent  appeler 
devant  le  tribunal  du  lieutenant  de 

Ïiolice  de  Paris,  où  il  demeurait  pour 
ors.  Les  signes  extérieurs  de  la 
puissance  qui  nous  affectent  si  vive- 
ment n*en  imposent  point  aux  aveu- 
gles. Le  nôtre  comparut  devant  le 
magistrat,  comme  devant  son  sembla- 
ble; les  menaces  ne  Tintimidèrent 
point.  "  Que  me  ferez-vous  ?  dit-il 
à  M.  Hérault.— Je  vous  jetterai  dans 
un  cul  de  baàse-fosse,  lui  répondit  le 


magistrat—^  Ah!  moiuietir»  loité^ 
pliqua  Taveugle,  il  y  a  vingt  cinq 
ans  que  "j'y  suis.** 

On  penserait  peut-être  qu'un 
Aveugle-né  n'a  aucune  idée  nette  de 
la  vision.  Que  Ton  en  juge  par  cette 
réponse.  On  demandait  à  l'aveugle 
de  Puiseaux,  ce  que  c'était  que  des 
yeux  ?  **  C'est,  répondit-il,  un  organe 
sur  lequel  l'air  fait  l'effet  de  mon 
bâton  sur  ma  main.  Cela  est  si  vrai» 
ajouta-t-il»  que  quand  je  place  ma 
main  entre  vos  yeux  et  un  objet,  ma 
main  vous  est  présente,  mais  l'objet 
vous  est  absent.  La  même  chose 
m'arrive,  quand  je  cherche  une  chose 
avec  mon  bâton,  et  que  j'en  rencontre 
une  autre." 

Il  définissait  un  miroir,  une  ma- 
chine qui  met  les  choses  en  relief  loin 
d'elles-mêmes,  si  elles  se  trouvent 
placées  conveoablement  par  rapport 
à  elles.  '«C'est  comme  ma  main, 
ajoutait-il,  qu'il  ne  faut  pas  que  je 
pose  à  côté  d'un  objet  pour  le  sentir/' 
Combien  de  philosophes  renommés, 
dit  un  auteur  moderne,  ont  emploj'é 
moins  de  subtilités  pour  arriver;  à 
des  notions  aussi  fausses.  . 


Un  orateur  médiocre  demandait  à 
un  plaisant  *«  N*ai-je  pas  bien  réussi 
à  exciter  la  compassion?  A  mer- 
veille, reprit  celui-ci;  car  il  n'y  a 
personne  à  qui  votre  discours  n'ait 
fait  pitié," 


POÉSIE. 

LA  TOMBE  D'UN  ENFANT, 

TRAGMBNT   D'UN   POVMB  INÉDIT   SUR   LES   TOMBEAUX. 

Il  faut  que,  tôt  ou  tard,  l'homme  ici-bas  jeté, 
Sendorme  dans  les  bras  de  l'immortalité. 
Quelquefois  elle  attend^pour  fermer  sa  paupière 
Que  le  Tems  ait  blanchi  sa  tête  octogénaire  ; 
Et  quelquefois,  semblable  aux  roses  du  matin. 
Les  limites  d'un  jour  resserrent  son  destin. 
Alors,  comme  en  passant,  effleurant  l'existence, 
Pour  lui,  tout  à  la  fois  et  finit  et  commence  : 
Il  ne  regrette  rien  puisquMl  n'a  rien  aimé  : 
De  ses  faibles  désirs  le  germe  inanimé. 
Sur  son  cœur  in  actif  se  replie  en  silence, 
Et  comme  il  est  sans  crainte  il  est  sans  espérance. 
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A  Tamour  d'une  mère  en  naissant  arraché  ; 

Dans  ce  berceau  de  marbre  un  enfant  est  caché. 

Pauvre  enfant  !  de  ce  monde  entrevoyant  l'aurore, 

Ton  œil  se  ferme  au  jour  qui  pour  toi  vient  d'éclore  ; 

Ton  âme  fugitive,  exempte  de  dolilenr. 

Détachée  un  moment  du  sein  du  Créateur, 

Retourne  sur  ses  pas,  et  du  seuil  de  la  vie 

S'envole  en  souriant  vers  une  autre  patrie. 

Qu'as-tu  donc  entrevu  sur  les  rives  du  tems, 

Pour  redouter  la  terre  et  l'empire  des  ans  ? 

Pourquoi  t'élances- tu  du  berceau  dans  la  tombe? 

Pourquoi  dans  i^os  climats  viens-tu,  tendre  colombe, 

D'un  seul  gémissement  saluer  les  forêts, 

T  laisser  un  soupir  et  t'enfuir  à  jamais? 

Quand  tu  goûtas  du  jour  Taliment  ordinaire. 

Sans  doute  tu  trouvas  la  coupe  trop  amère  ; 

Ta  lèvre,  frémissant  sur  le  bord  incertain. 

Pressentit  un  poison  recelé  dans  son  sein  ; 

Tu  détournas  la  tOte  et  refusas  de  boire  : 

Tu  nais  et  meurs  t  deux  mots  contiennent  ton  histoire. 

Aux  lueurs  d'un  éclair,  rapide  passager. 

Déjà  ta  barque  atteint  le  rivage  étranger. 

Des  fougueux  aquilons  craignant  d'être  la  proie» 

Ta  voile  blanche  et  pure  à  peine  se  déploie. 

Et  tout  fier  d'éviter  de  lointaines  erreurs, 

Du  port  le  plus  voisin  tu  cherches  les  douceurs. 

\ 

L'enfant  parait  et  passe,  «il  est  heureux,  peutrêtre  I 
Mais  plus  heureux,  sans  doute,  ils  méritent  de  l'être. 
Ces  voyageurs,  blanchis  sous  le  poids  des  travaux. 
Qui  de  leurs  compagnons  ont  adouci  les  maux. 
Et  dans  leurs  longs  trajets,  laissé,  pour  héritage, 
A  ceux  qui  les  suivront,  l'exemple  du  courage. 
Mais  de  ces  grands  destins,  va,  ne  sois  point  jaloux  ! 
Ces  maux  qu'ils  ont  connus,  tti  les  ignores  tous. 
Heureux  enfant  !  ton  ftge,  étranger  aux  alarmes, 
N'a  pu  sentir  encore  l'amertume  des  larmes  : 
L'innocence  a  conquis  le  prix  de  la  vertu  ; 
La  victoire  est  à  toi  sans  avoir  combattu. 
Heureux  enfant  1 .  •  pourquoi  ta  mère  désolée 
Aux  lieux  où  tu  n'es  pas  se  sent-elle  exilée  ? 
Souvent,  sans  y  songer,  pleine  dé  son  chagrin, 
Du  triste  cimetière  elle  prend  le  chemin. 
Adore  de  son  fils  le  sol  dépositaire. 
Se  recueille  en  son  cœur,  et  se  croit  encor  mère. 
Là  sur  le  tertre  étroit  où  des  fleurs  chaque  jour 
S'entrouvrent  un  instant  et  passent  sans  retour, 
Je  vois  se  balancer  la  couronne  nouvelle 
Arrondie  en  pleurant  par  l'amour  maternelle  : 
C'est  la  simple  immortelle,  aimable  et  tendre  fleur. 
Qui  flatte  l'espérance  et  charme  la  douleur  ; 
Diadème  innocent  qui  jamais  ne  s'altère, 
St  que  le  ciel  forma  sur  le  coeur  d'une  mère. 


I 
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DIB  U.— OD». 

Diea  est  comme  un  monarqae  qui  a  plaRÎean  natioDi  dans 
■ou  empire  ;  elles  Tiennent  tontes  lui  porter  on  tribot»  et 
chacone  lot  parle  sa  langue.— MoXTBt^uiBU,  Pensées. 

Les  blasphèmes,  les  adaratlons  ée»  hommes  attestent  éfalement 
OD  Dieu.— RiTAROL,  FiêpoUtiqme  de  La  F*** 

Toi  qui  comprends  le  monde,  et  penx  seul  te  comprendre  ^ 
Qui  nous  donnes  le  jour  que  tu  dois  nous  reprendre. 

Grand  être  illimité  ( 
Tu  créas  la  nature  à  tes  lois  asserrie, 
Et  ton  ordre  éternel  de  lumière  et  de  yie 
Remplit  l'immensité. 

Tu  mis  un  terme  au  tems,  des  bornes  à  Tespace, 
Ta  main  les  mesura,  ton  regard  les  embrasse 

Dans  les  splendeurs  du  jour. 
Toi-même  sur  ton  front  suspendis  ta  couronne  ; 
Le  ciel  est  ton  empire,  et  le  soleil  ton  trône, 

Et  les  astres  ta  cour. 

Dieu  des  siècles»  pardonne  à  L'humaine  foUe, 
A  ces  rois  que  l'orgueil  emTre  et  déifie. 

Terrestres  immouteb  ; 
Aux  superstitions,  filles  de  Tignorance» 
Aux  cultes  de  rerreur,  qui  dresse  à  ta  puissance 
De  profanes  autels. 

Pardonne,  hélas  !  à  l'homme  errant  et  solitaire, 
Tel  qu'un  obscur  reptile  exilé  sur  la  terre, 

Et  mourant  ignoréj 
S'il  ose  demander  à  sa  propre  sagesse 
Un  secret  que  ta  main  dérobe  à  sa  faiblesse 
Sous  un  voile  adoré; 

Pardonne  au  malheuroux,  s'il  peut  te  méconnaître  : 
A-t-U  solicité  l'infortune  de  naître» 

D'échapper  au  néant? 
Quel  sera  son  recours  contre  le  fer  du  crime» 
Qui,  de  la  sombre  nuit»  monte  vers. sa  Tictime 

Comme  un  affreux  géant? 

Toi  seul»  ton  bras  puissant  terrasse  l'injustice. 
Saint  amour  des  vertus»  secrète  horreur  du  vice. 

Vous  proclamez  un  Dieu, 
Un  Dieu  qui»  dans  leur  lit»  soumit  au  frein  les  ondes» 
Enflamma  le  soleil»  et  fit  rouler  les  mondes 
Sur  leurs  orbes  de  feu. 

Et  l'homme  souffre  !  il  voit  par-tout  sa  perte  écrite» 
Le  crime  triomphant,  et  la  vertu  proscrite, 
Fils  de  l'adversité  : 
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Demande-Iniy  grand  Dien,  s'il  attend  de  la  vier 
De  peines,  de  regrets,  d'amertome  suivie» 
Quelque  félicité  ? 

L*homme  souffre  :  ira-t-il»  dans  sa  douleur  craintiTey 
Déployer  aux  regards  de  la  foule  plaintive. 
Un  deuil  infructueux  ? 
Ira-t-il  :  étalant  des  maux  irréparablest 
Fatiguer  d'un  long  eri  les  cieux  inexorables 
Qui  rejettent  ses  vœux. 

Des  roses  du  bonheur  la  tète  cooroanée, 
Un  époux  va  rejoindre,  à  Tautel  d'byménée, 

La  vierge  qui  l'attend  ; 
n  entre  :  l'éclair  luit,  la  foudre  gronde  et  roale» 
Et  du  temple  ébranlé  la  voûte  qui  s'écroule 

L'écrase  en*  éclatant. 

Unique  objet  des  voeux  de  la  plus  tendre  mère» 
Un  fils  reconnaissant  consolait  sa  misère» 

Et  charmait  son  amour  * 
La  pâle  maladie  attânt  à  son  aurore 
Le  jeune  infortuné  qu'un  souffle  impur  dévore. 

Et  que  pleure  le  jour.  * 

Ah  !  la  nature  entière  est  en  proie  aux  désastres. 
Là,  des  monts  embrasés  lancent  jusques  aux  astres 

Leurs  brûlantes  fureurs  : 
La  terre,  découvrant  ses  ténébreux  abîmes. 
Etouffe  dans  son  sein  d'innombrables  victimes 

Les  cris  et  les  douleurs. 

Mais  d'un  autre  fléau  l'avidité  cruelle 
Consume  la  vieillesse  et  l'enfance  avec  elle, 

Noir  complice  du  sort 
Les  générations  dans  la  tombe  descendent» 
Et  sur  nos  champs  de  deuil  en  silence  s'étendent 
Les  ombres  de  la  mort. 

Voici  des  nations  les  grandes  funérailles  : 
Le  bronze  au  loin  tonnant  renverse  nos  murailles  ; 

Le  sang  coule  à  nos  yeux, 
L'homme,  do  nom  de  gloire  honorant  le  carnage. 
Présente  aux  saints  autels  son  sacrilège  hommage» 

Et  rend  grâces  aux  cieux. 

Dieu  juste,  c'est  donc  toi  ! .  .malheureux  !  quel  blasphème  ! 
Qu'as-tu  dit?  C'est  un  Dieu  qui  te  créa»  qui  t'aimô» 

Qui  te  tient  dans  ses  mains  : 
Qui  peut,  quand  il  lui  plaît,  d'un  jeu  de  sa  puissance   * 
Rendre  au  néant  muet  ta  fragile  existence 

Et  tes  obscurs  destins. 

Le  soleil  qui  dessèche  et  brûle  les  montagnes, 
D'un  propice  rayon  féconde  les  campagnes» 
Riches  en  blonds  épis  : 
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Et  le  fongueux  torrent  qui,  dans  son  cours  entraîne 
Les  débris  des  rochers,  baigne  la  molle  arène 
De  ses  flots  assoupis. 

A  Taspect  de  ces  vents  qui  roulent  sur  nos  tètes 
Les  éclairs  allumés  dans  le  char  des  tempêtes, 

La  foudre  aux  triples  dards, 
Fuit  de  l'air  épuré  la  vapeur  ennemie. 
Et  Tapparent  désordre  est  Theureuse  harmonie 

Qui  plaît  à  nos  regards. 

Adorant  de  son  sort  Tautorité  fatale. 
L'homme  peut,  à  son  gré,  de  la  pourpre  royale 

Revêtir  ses  bourreaux  ; 
Des  rois  ses  bienfaiteurs  avilir  la  mémoire» 
Justifier  le  crime,  et  léguer  à  l'histoire 
Ses  sinistres  héros. 

Son  Dieu  le  voit,  Tentend,  le  juge  comme  un  père. 
Son  Dieu  s'arme  à  regret  des  traits  de  sa  colère 

Contre  un  fils  criminel  ; 
A  ses  lâches  penchans  il  Tabandonne  en  proie, 
Et  punit  les  erreurs  de  sa  coupable  joie 

D'un  remords  éternel. 

Et  qu'es t-il  devant  Dieu  ?  Père  de  la  nature. 
Qu'adore  en  gémissant  ta  faible  créature 

t  .      Sous  tant  de  noms  divers, 
Tu  permets  que  la  voix  de  tout  ce  qui  respire 
Êlèvç  Jusqu'au  sein  de  ton  céleste  empire . 
L'hymne  de  l'univers  ! 

De  la  terre  et  des  deux  modérateur  suprême» 
Tu  fais  tout  hors  le  mal  :  tu  n'es  que  par  toi-même» 

Et  tout  n'est  que  par  toi. 
Tu  dis  :  Tordre  reçaU,  la  nature  t'écoute. 
Et  le  méchant  lui  seul  s'écarte  de  la  route 

Que  nous  ouvre  ta  loi. 

Malheureux,  c'est  en  vain  qu'au  bonheur  il  aspire. 
Contre  les  voluptés  dont  il  chérit  Tempire 

Il  n'a  point  combattu. 
Dans  ses  chemins  trompeurs  l'ambition  l'engage, 
Dieu  !  fais  qu'avec  le  juste  il  t'adresse  l'hommage 
Que  te  rend  la  vertu. 

C'est  à  toi  d'éclairer  l'aveuglement  stupide 
De  celui  qui  long-tcms  te  refusa  pour  guide, 

O  toi  qui  fis  le  jour  ! 
N'est-ce  pas  par  toi  seul  qu'en  nous  se  manifeste 
Et  le  divin  génie»  et  la  raison  céleste, 

Et  le  sublime  amour  î 

Alors  que  la  vertu  succombe  sous  le  crime». 
Une  foule  insensée,  accusant  la  victime, 
Applaudit  aux  destins. 
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£ne  tombe  ;  on  insulte  à  sa  longue  souffrance» 
£tmoi  je  yois  briller  Timmortelle  espérance 
Dans  ses  regards  éteints. 

Dieu  qui  s'est  dévoilé  dans  son  sein  la  rappelle. 
Elle  dit  sans  regret,  à  la  race  mortelle. 

Un  étemel  adieu. 
Le  repentir  console»  et  le  remords  expie, 
Voix  auguste  des  tems, répondesE  à  l'impie: 

Silence  !  il  est  un  Dieu  ! 
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NOTICES  SCIENTIFIQUES  ET  LITTÉRAIRES. 


DANEMARCK. 

Bienfesance.^^Le  célèbre  sculp- 
teur danois»  émule  de  Canova,  M. 
Thorvaldsenf  ne  se  borne  pas  à  faire 
de  beaux  ouvrages»  il  fait  encore» 
te  qui  vaut  mieux»  de  belles  actions. 
Tout  récemment»  pendant  son  séjour 
â  Copenhague»  il  apprit  qo*un  ancien 
smi.  chef  d'une  nombreuse  famille» 
père  de  sept  enfans  en  bas  âge»  et 
victime  de  circonstances  qui  n'ont  rien 
de  honteux  pour  lui»  venait  d'être 
privé  de  son  emploi  et  de  sa  liberté  : 
M.  Thorvaldseu  ne  pouvant  alors  dis- 
poser d'aucune  somme  d'argent,  lui 
nt  présent  d'une  de  ses  plus  beaux 
oQvragés,  exécuté  en  marbre  de  Car« 
rare,  d'un  groupe  représentant  une 
mère  avec  ses  deux  enfans.  Ce  beau 
morceau  est  actuellement  entre  les 
mains  de  M.  Stub^  négociant  à  Li* 
voume»  autorisé  par  le  nouveau  pos- 
sesseur à  le  vendre.  Le  malheureux 
père  de  famille  porte  un  nom  qui  n'est 
pas  sans  gloire  :  ih'appelle  GunneruSf 
et  il  appartient  à  la  famille  du  cé- 
lèbre évèque  de  Drontheim»  auteur 
de  plusieurs  écrits  estimés  sur  l'his- 
loire  naturelle»  et  président  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  la  même  ville. 
Noos  saisissons  avec  empressement 
l'occasion  de  faire  connaître  ce  noble 
trait  d'un  artiste  célèbre»  dont  nous 
•▼ODS  souvent  parlé  dans  ce  recoeiK 


Tome  114. 


CIVITA-VECCHIA. 

Antiquités. — En  travaillant  sur  la 
voie  publique,  dans  le  voisinage  de 
Cometo,  on  a  découvert  la  voûte  d'un 
sépulcre  taillé  dans  le  roc»  et»  dans 
l'intérieur»  un  cadavre  placé  sur  un 
cercueil  creusé  également  dans  la 
pierre»  et  à  côté  duquel  étaient  un 
casque»  deux  lances  très-longues»  une 
épée  et  deux  boucliers  de,  métal»  dé- 
corés de  bas-reliefs  bien  travaillés» 
mais  usés  ;  il  y  avait  également  pli^ 
sieurs  vases  élégans  en ,  cuivre  et  en 
terre  cuite,  dont  quelques-uns  étaient 
revêtus  d'omemens.  On  en  a  conclu 
que  c'était  le  tombeau  de  quelque 
ancien  guerrier  étrusque  de  la  célèbre 
Tarquinie»  ville  dont  l'existence  re- 
monte à  plus  de  25  siècles.  Tous  ces 
objets  ont  été  soigneusement  recueillis 
et  laissés  sous  la  garde  du  magistrat 
de  Cometo. 

En  continuant  les  fouilles  dans  les 
environs  de  Tormanci»  près  de  Rome» 
on  a  trouvé  récemment  trois  statues 
hautes  chacune  de  neuf  palmes..  1a 
première»  d'un  travail  médiocre»  re- 
présente une  bacchante  qui  est  assez 
bien  conservée,  la  seconde  un  Bacchns 
d'une  très-belle  exécution.  La  tête 
et  le  torse  n'en  sont  point  endom- 
magés; mais  les  bras  et  la  jambe 
gauche  sont  en  pièces,  et  la  jambe 
droite  ne  s'est  pas'  retrouvée,  ta 
troisième  représente  égalemeot    fn 
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Bacchos  très-bien  scolpU,  en  iiMur- 
bre  pentélîque,  et  qui  semble  sortir 
des  mains  de  Tartiste. 


oaicE. 

Eubêe.'^Administration. — ^Le  sa- 
vant ecclésiastique,  Théoclète  Phar- 
macide,  distingué  par  ses  lumières  ei 
par  son  énergie»  qui  a  long-tems 
résidé  à  Vienne,  en  Autriche,  «omme 
archimandrite  de  Téglise  grecque, 
et  qui  a  dirigé  dans  cette  ville  un 
journal  littéraire,  intitulé  :  le  Mercure 

'  gree^  vient  d'être  placé  à  la  tète  du 
conseil  installé  dans  Tile  d'Eubée  ; 
cette  île  vient  d*ètre  organisée  par  le 

'  gouvernement  grec,  comme  province 
séparée,et  pourvue  d*autorités  locales, 
^àf  gétli  de  veiller  immédiatement  à 
Èie»  hds(Ans  paniculiers. 

Tkr^uie.  -^  Biblioihi^uei.  ^  Là 
'Poi^  a  donné  Pordi^  de  vendre  an 
f^àà  ttHites  les  bellëïb  bibliothèques 
1)tri  É^nt  à  Coftsial^finoplè  ;  on  cite 
entre  èfcftreft  celles  des  princes  Morusi, 
^eVehus  l'objet  àe  <a  haine  et  de 
iâ  j^kMifiiè'die  ce  gouvernement  «des^ 
ttôt^|tie,  à  catse  de  leurs  richesses, 
dé  leu^  plitriotisrae  et  de  lears  talent. 

PORtU^ÏAL. 

.  ImttfUHou  p^Êbliq^.^^SœiêtéÉ. 
«-«£impi.— €e  rofaume  contient  873 
écoles  élémentaires  Oo  lenseiifiie 
dans  266  de  ces  écoles  la  lang«ie  la- 
tine, dans  21  la  langue  gfecque  et  la 
rhétorique,  dans  27  la  philosophie 
naturelle  et  morale,     L'Université  et 

'te  Collège  ptèp&tatoire  de  Coîmbre 

^  ëotftîenfient  àtfnnellement  de  1200  à 

'  MM)  écdiérs.  Là  iàiAïti  des  jètines 
^ns  ihtttmits  datas  'cefi(  divers  ètablis- 
«ëmekis  edi  d*énViron  àO,000.  11  y 
a,  "en  outvè,  plosiëut^  établissemens 

'  t^pédaut,  ' tels'qne  l'Académie  de  com- 
ta'ttce  et  de  marine  de  Porto,  qui 

'  '<^otitenait  315  étudiiuid  en  1820,  celle 
de  tiàbbn'ne  qui  en  avait  Un  nombre 
égfd  en  1^2).     Cette  dernière  ville 

'  possède  encore  le  Collège  royal  des 
tioÛes,  PAcadémie   potfr  là  langue 


arabe^  l'Eii^.d'ttchîtèGtare  civile  et 
de  dessin,  l'Ecole  n^alo  de  sealptore, 
celle  de  gravure,  l'Inatitot  musical  et 
plusieurs  autres   de  moindre  impor- 
tance. L^EcolemiRtainB  pourl'iBstnic- 
tioii  mutuelle,  dans  laquelle  «ont  ad- 
mis les  eniiiBs  des  citoy«ns,  avait,  en 
1818,  2518  élèves,  et  ce  nombre  s'est 
beaucoup' accru  depuis  cette  époque 
.    L'Académie  royale  des  sciences  de 
Lisbonne  a  publié  annuellement  des 
mémoires  qui  ont  de  l'intérêt.   D'an- 
tres sociétés  littéraires  se  sont  for- 
mées   récemment    dans   cette  ville, 
entre  autres,  la  Sociiti  littéraire  pa* 
triotique  et  là  Soeiiiê  d'encouragé" 
ment» — Le  nombre  moyen  des  livres 
imprimés  en  Portugal,  de   1805  à 
1810,  est  de  94;  mais  la  liberté  a 
donbé  pins  d*activité  à  la    presse. 
Les  publications  ont  été  triplées  dans 
les  deux  dernières  années.  Le  nombre 
des  journaux   s'est  aussi  beaucoup 
accru. 

PATS-BAS.*— BRUXELLES. 

Gravure. — Collection  de  médail^ 
/e«.— M.  Simon  a  commencé  une  (m>1- 
lection  de  cent  médailles,  offrant 
Timage  des  hommes  illustres  des 
Pavs-Bas.  Il  a  déjà  exécuté  celles 
qui  représentent  le  roi,  la  veine,  el 
les  princes;  ainsi  que  Rembrandt 
Grétry,  Rubens,  Boerbave,  André 
Vesal,  Qùintin  Matsys,  Len%  Van- 
dyckyl'amiraVTromp,  Tamiral  Pierre 
Beyn,  Pierre  Breugel,  Baltha^ar 
Moretus*,  Lucas  -de  Leyde,  Pierre 
Ooeck,  Erasme  et  le  dernier  duc 
d' Arenberg.  Ces  médailles  sont  re- 
marquables par  le  fini  de  leur  -exécu- 
tion* Malheureusement,  les  inscrip- 
tions qui  les  accompagnent  préssen- 
tent  des  négligences;  les  lanf^nea 
lalîna  «t  ffaaçaise  y  aont  confundues^ 
.  BOUS  >a^Rons  même  remarqué  «B  boI^ 
oisme  dans  .rindication  4'un  li^B  ^^ 
aaissauca.  Nous  iodiquoBs  ces 
Fcun,  parce  .qu'elles  déparent 
grande  et  belle  entrefrise  «t'qu'«aUes 
peuvent  nuire  -à  son  succès. 

Le  doyen  d^  l'école  flamande  de 
peinture,  André^Comeille  Lens^  cal 
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Mrt  daiit^  eétté  vUle,  le  90  Ma» 
1822,  dans  la  82me  année  de  son  âge. 
^\  P*'ff"«t  Phialoîre  et  le  portrait 
L'histoire  sacrée  a  surtout  exercé 
•ea  talens,  et  plusieurs  églises 
•ont  ornées  dé  ses  tableaux.  Son 
ouvrage  intitulé:  les  Costumes  des 
peuples  dt  l'antiquité  prouvés  par 
Us  mtmumènsj  atteste  qu'il  réunis- 
nût  la  théorie  à  la  pratique  de  son 
art.  Lea  Instituts  de  France  et 
de  Hollande  le  comptaient  au  nombre 
de  leurs  membrêB  correspondans. 

HA17TJBS«PYB£MÉES.*-TAft9ES. 

Economie  rurale. — M.  C.  H. 
ThoUard,  professeur  de  mathémati- 
ques et  de  physique  au  collège  de 
cette  vHle,  a  publié,  en  1822,  un 
opuscule  intitulé:  Moyens  préser^ 
valifs,  contre  la  foudre  et  la  grêle» 
suivis  d^une  notice  sur  le  seigle  er- 
goté,  etc.  Ce  physicien  soutient  que 
des  cordes  en  paille-lin  placées  à 
une  certaine  hauteur  au-dessus  des 
«faamps  et  des  vignobles,  attirent  l'é- 
tectricitê  des  nuajges  orageux,  ce  qui 
empêche  la  grète  de  se  former.  Ce 
moyen  trèç-simple  produisit,  en  1822, 
les  résultats  les  plus  satisfesans. 
Bnr  dix  huit  communes,  annuelle- 
ment gnrêlêes,  qui  ont  été  munies  de 
vara^grêîesy  trois  seulement  ont  été 
légèrement  atteintes  dans  les  parties 
voisines  de  celles  qui  n'avaient '  pas 
fait  usage  de  cet  utile  préservatif, 
tandis  qu'une  vingtaine  de  communes 
des  environs  ont  perdu  la  plus  grande 
partie  de  leurs  récoltes.  Sf .  Beltra- 
mi,  physicien  à  Milan,  se  propose  de 
vérifier  les  expériences  de  M.  Thol- 
lard.* 


*  Nous  ignorous  la  dste  de  PiiiTentioii 
attribuée  i  M.  Tbollard.  Mail  il  est  cer- 
taifiy  ainsi  qo^oii  peut  le  roir,  T.  VI,  page 
S94,  de  la  Revue  encyclopédique^  que  M, 
LapottoUe,  d*AiiiieDs,  avait  déjà  proposé, 
dans  les  premiers  mois  de  1890,  dVm ployer 
comme  ^ora-^ré/e,  une  fiche  de  tilleul,  por- 
tsni  ooe  corde  de  paille  surmontée  d'une 
pointe  nétamqiie.  A.  M— 4. 
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>  Eaoh  royale  et  épécêale  «b  ehatst» 
établie  et  dirigée  pmr  M.  CsoftAH. 
—Depuis  quelque  teaM  les  métkote 
nouvelles  pour  l'emeigncmenl  dé  la 
musique  se  mulliplleat,  et  plusievm 
ont.  fixé  Tattention.  par  la  bonté  ém 
principal  qui  en  font  la  base,  et  par 
les  résultats  qn^elles  produisent» 
Telle  est  celle  qu'a  introduto  avec 
succès  M.  Cfaoroni  dans  sob  Ecole 
de  chant,  espèce  de  succursale  du 
ConserFatoire^  établie  sous  la  diiee- 
tion  du  ministère  de  la  maison  du  toi. 
Convaincu  que  plus  une  méthode  est 
simple,  plus  elle  s*applique  faeile-^ 
ment  et  avec  avantage,  ee  professeur» 
doué  d*un  goût  exquis  et  d'un  zèle 
infatigable,  n'a  point  cherché  à  in- 
venter une  nouvelle  théorie  muaféale  ; 
il  apprend  à  ses  élèves  à  lire  et  à 
chanter  la  musique  par  un  mode 
d'enseignement  simultané,  et  gradué; 
d'après  les  notes  ordinaires,  et  il  s'est 
borné  à  composer  de  nouveaux  sol- 
fèges, à  établir  une  exacte  classifiea^b 
cation  entre  ses  élèves,  et  surtout  à 
soutenir  les  comraençans  par  l'aidé  et 
le  concours  des  élèves  plus  avancés. 
Son  école  est  distribuée  en  quatre 
classes,  d'après  la  division  naturelle 
des  voix  bumaines.  Ce  sont  les  das- 
ses  de  basses  tailles»  de  tailles,  de 
bas'dessus  et  de  hauts-dessus,  Ôia- 
cune  de  ces  «tasses  est  ensuite  sub- 
divisée en  trois  sections,  dans  les- 
quelles les  élèves  août  distribués  sui^ 
vaut  leur  force.  Dans  la  première  de 
ces  subdivisions,  les  élèves  lisent  et 
chantent  des  solfèges  gradués,  dont 
les  notes  n'ont  jamais  que  la  valeur 
d'un  tems;  les  solfèges  que  chante 
la  seconde,  ne  contiennent  que  des 
notes  d'une  mesure;  ceux  de  la 
troisième  sont  écrits  en  notes  de  toutes 
valeurs,  et  sont,  comme  les  autres, 
gradués  jusqu'à  des  morceaux  d'une 
extrême  difficulté.  Pour  soutenir  la 
première  subdivision  dans  la  lecture 
de  sa  leçon,  les  deux  autres  chantent 
avec  elle  ;  puis  se  taisent,  et  la  lais- 
sent chanter  seule  ;  il  en  est  de  même 
de  la  seconde,  de  la  troisième.  Par- 
venant ainsi  très-aisément  à  cbanter 
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une  leçon»  «Tec  le  secoon  des  eec- 
tioM  pins  habiles»  chaoae  sobdivisioa 
est  appelée  ensuite  à  remplir  vne 
tâche  plos  difficile»  celle  de  chanter 
senle*  Lorsqon  chàqne  section  cen- 
aaitbîensa  leçon»  les  trois  sections 
chantent  ensemble  chacune  sa  pro- 
pre leçon.  Il  en  résulte  une  habitude 
de  chanter  en  chœur»  qui  rend  Télève 
plus  maitre  de  la  mesure»  objet  auquel 
oL  Choron  donne»  avec  raison»  beau- 
coup de  soin.  Après  que  chaque 
olasse  a  ainsi  étudié  separéipent,  les 
'  quatre  classes  se  réunissent  pour  les 
exercices»  qui  consistent  en  chœurs 
ou  en  morceaux  détachés»  Cette 
méthode  est»  comme  on  voit»  extrême- 
ment simple  ;.  et  cependant»  elle  at- 
teint parfaitement  son  but,  qui  est  de 
donner  aux  élèves  d*excellentes  habi- 
tudes de  chant»  et  de  leur  permettre 
de  lire»  à  livre  ouvert»  des  morceaux 
de  toute  espèce.  11  suffit»  pour  se 
convaincre  de  sa  bonté,  d'entendre  les 
élèves  de  M.  Choron  exécuter,  avec 
UDgoût  et  une  précision  fort  rares,  les 
plur  belles  et  difficiles  compositions 
des  auteurs  de  diverses  écoles*  Des 
enfans  de  quatre»  de  six  ans,  ont  ac- 
quis en  peu  de  tems  une  facilité  très* 
remarquable.  En  deux  années»  un 
élève  ordinaire  a  terminé  le  cours  de 
solfèges  de  M.  Choron»  et  se  trouve 
capable  de  chanter»  sans  difficulté» 
un  morceau'  quelconque.  Plusieurs 
de  ces  élèves  sont  parvenus»  en  moins 


d*une  année»  à  des  résultate  Tfairoent 
étonnans» 


ROME. 

Clergé. — Popu/afto».— Le  clergé 
de  Rome  consiste  en  19  cardinaux» 
27  é  vèques,  1 450prètres,  1532  moines» 
1464  religieux  et  332  séminaristes. 
La  population»  sans  compter  les  juifs» 
était»  en  1821»  de  146»0e0  âmes. 


Moyen  déteindre  le$  ineendiesr^ 
Le  marquis  Joseph  Ôrigo,  qui  com- 
mandé â  Rome  les  gardes  destinées  à 
éteindre  les  incendies»  a  essayé  publi- 
quement le  moyen  proposé  par  Mi 
Cadet  de  Vaux»  et  qui  consiste  à  em- 
ployer la  fleur  de  soufre  pour  arrèteir 
le  feu  d*une  cheminée.  Le  peuple  a 
applaudi  au  succès  de  Texpérience  ; 
et  Ton  espère  que  cette  méthode  se 
propagera  rapidement.  On  a  remar- 
qué en  même  tems»  que  cette,  décou- 
verte avait  été  faite  et  annoncée,  a 
Rome,  dè^  1793,  par  Tavocat  Fea» 
dans  le  Dizionario  economico  rusiicOp 
article  cammino.  Quelques  Italiens 
ont  semblé  regarder  la  reproduction 
de  cette  découverte  comme  un  plagiat. 
Nous  croyons,  au  contraire,  qu*on 
doit  savoir  gré  à  tous  ceux  qui  s'étu- 
dient i  rendre  d*un  usage  commun 
tous  les  procédés  qui  demeuraient 
presque  oubliés  dans  les  livres^ 


Imprima  par  G.  Schulze, 
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la^landë  (joseph-jérômb  le 
Français  de,) 

L*an  des  plas  célèbres  astronomes 
de  France,  naquît  le  11  Juillet  1732, 
â  Bourg-en-Bresse,  d'une  famille  ho- 
oorable.  Il  eut  de  bonne  heure  lé. 
goût  de  la  célébrité,  et  le  conserva 
toute  sa  vie.  Doué  d'une  imagina- 
tion vive,  il  se  passionnait  pour  tous 
les  objets  qui  le  frappaient  fortement; 
ainsi,  élevé  par  des  parens  pieux,  il 
s'attacha  d'abord  aux  pratiques  les 
plus  minutieuses  de  la  dévotioD  ;  ainsi, 
lorsque  après  d'excellentes  études,  il 
fot  en  rhétorique,  l'éloquence  seule 
eut  des  channes  pour  lui,  et  il  voulut 
être  avocat.  La  comète  remarquable 
de  1744  lui  fit  porter  toute  son  atten- 
tion sur  les  phénomènes  du  ciel; 
mais  il  ne  se  voua  entièrement  à 
l'étude  dé  l'astronomie  qu'après  avoir 
suivi  1^  observations  du  P.  Béraud, 
son  professeur  de  mathématiques  au 
coUége  de  Lyon,  sur  la  grande  éclipse 
du  ta  Juillet  1748.  Pour  se  livrer 
tout  entier  à  cette  nouvelle  passion,  il 
résolut  de  se  faire  jésuite.  Ses  parens 
crurent  le  guérir  de  cette  fantaisie  en 
l'envoyant  à  Paris,  où  il  fit  son  droit 
et  fut  reçu  avocat;  mais  il  y  trouve 


aussi  tous  les  secours  propres  à  se- 
conder son  goût  favori.  Il  y  fit  con- 
naissance de  Delisle,  qni  avait  établi 
un  observatoire  dans  Thétel  même 
qu'il  habitait,  et  outre  qu'il  recevait 
ses  leçons,  il  assistait  avec  lui  au 
cours  d^astronomie  que  fesait  Mes- 
sier  au  collège  de  France.  Lalande 
tn  tira  d'autant  plus  d'avantages, 
qu'étant  alors  le  seul  élève  qui  pût  en 
profiter,  Messier  sut  se  mettre  à  sa 
portée,  et  graduer  sa  marche  sur  ses 
progrès.  Lenmnnier,  devenu  célèbre, 
surtout  pour  avoir  mesuré  un  degré 
au  cercle  polaire,  ouvrait  à  cette 
époque  un  cours  de  physique-ûiathé- 
matique,  an  collège  de  France:  il 
voulut  s'attacher  exclusivement  l'élève 
de  Messier,  et  le  détourner  de  suivre 
les  leçons  d'un  maître  trop  vieux,  di- 
sait-il, pour  être  observateur  habile. 
Lalande  sut  ménager  deux  rivaux  qui 
lui  étaient  également  utiles,  et  profiter 
des  leçons  de  l'un  et  de  l'autre.  Cette 
conduite  adroite  lui  valut  bientôt  le 
moyen  de  se  faire  connaître.  Il  s'a* 
gissait  alors  de  déterminer  la  paral- 
lèle de  la  lune,  ou,  en  d'autres  termes, 
la  distance  de  cet  astre  à  la  terre.  La 
Caille,  en  se  rendant  au  cap^de  Bonue- 
H  2 
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Espérance  poar  cet  objet,  avait  en- 
gagé les  sayans  de  TEnrope  à  le  se- 
conder par  des  observations  corres- 
pondantes. L'observatoire  de  Berlin 
se  trouvant,  à  peu  près,  sous  le  méri- 
dien du  Cap»  était  le  plus  avantageu- 
sement situé  ;  mais  il  n^avait  ni  boi)^ 
instrument,  ni  astronomes  suffisam- 
ment exercés.    Leùaonnier,  qui  pos- 
sédait le  meilleur  quart-de-cerCle  qui 
fût  en  France,  offrit  de  se  rendre  dans 
cette  ville  avec  cet  instrument;  et 
quand  il  en  eut  obtenu  Tautorisation, 
il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  se  faire 
reinplacer  par  son  élève,  assez  instruit 
pour  une  expérience  de  cette  nature. 
Lalande  arriva  à  Berlin,  et  fut  pré- 
senté au  roi  par  Manpertuis.     Frédé- 
ric, qui,  sur  le  bruit  public,  croyait 
cette  mission  importante,  '  témoigna 
d'abord  de  la  surprise,  en  voyant  le 
jeune  astronome.  *'  Mais,  ajouta-t-il 
aussitôt,  puisque  Tacadémie  vous  a 
nommé,  vous  justifierez  son  ebf^K:\s*' 
et  il  donna  d^  ordres  popir  que  jrien 
ne  supposait  au  succès  des. observa- 
tions.   La|Etn()e,  feçu  membre  de  Ta- 
cadémie  de  Berlin,  passait  l^s  nuits 
dai^  son  observatoire,  les  malinées 
cl|ez  Euler, .  dont  ilr^ieevait  les  leçons 
«ur  ranalyse»  et  les  soirées  avec  les 
.philosophes    Maupertuis^  d'Argens, 
La  Meltrie  etc.  11  disait  dans  la  suite, 
au^suiet  dfs  principes  qa'op  y  profes- 
naÀtf  et  qui  durent  lui  pasaitre  bien 
4iàféreqs  de  ceux  qu'il  avait  tpttisés 
chez  les  jésuites,  "  qu'on  taisait  de 
lausfes  jidéeSf.et  qoe  l'incompatibiUté 
«l'était  {.pas  telle    qu'on  L'ifn^nait 
«ntffo  la  doctrine  des  .deuz<4fleka.'* 
vl>&fe|««r  à  JtfWicgf  Âl  .eOBiliii«a  à^e 
conduire  .ewmmt:  aiparavant,  acc«iii- 
i  f^gpa  «sa  :  «ère  dans .  teus  >  sesi  es«r- 
.fHccvi  4e  i  piété,  et  j^aida  plnsieurs 
.«^fisea  poiftr  .pMre.  à  .bwl  père,<plus 
.fliitlé  d'avoir  un  avocat  q»'.w  aaa- 
dé|nioii9n .  dans  sa  :  famille^  ^Lalande 
{ rendît. CQi»|kte  de  \sèjmmège.ém^  il 
•avai)t  isMqfiîi  isa  «niasÎQn,  :.<lans  (Hue 
'Aetice  sons^aatitte  :  .2>.  Âe  lédmutde 
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gusti,  1752).    A  l'âge  d'environ  21 
ans,  il  fut  nommé  à  une  place  d'astro- 
nome, vacante  depuis  plusieurs  an- 
nées.   Son  travail  sur  la  lune  le  liait 
avec  La  Caille,  dont  il  appréciait  le 
mérite  I  mais  Lemonnier  n'aimait  pas 
^a  Cpfle,  et  dès  lors  il  vit  de  mau- 
vais œil  la  liaisoa  de  son  élève  avec 
celui  qu'il  appelait  son  ennemi.    Un 
différend  s'étant  élevé  entre  les  deux 
astronomes,  au  sujet  du  degré  d'A- 
miens, et  Lalande  s'étant  joint  à  la 
commission  qui  avait  été  contraire  à 
Lemonnier,  se  l'aliéna  encore  davan- 
tage. Mais  un  jour  qu'il  exposaità 
l'acadéniie  ses  méthodes  pour  tenir 
compte  de  l'aplatissement  de  la  terre 
dans  le  calcul  des  parallaxes,  ayant 
donné  une  régie  qui  se  trouvait  con- 
tiaire  a  une  formule  d'Euler,  Lemon- 
nier,   mécontent  de  son  élève,  crut 
avoir  trouvé  l'occasion  de  l'humilier, 
et  il  Taccusa  hautement   de    s^ètre 
Irompé.    La  dispute  s'étbauffant  en- 
tre eux,  l'académie  nomma  des  com- 
missaires :  La  .Caille  fut  du  nombre 
et  donna  raison  ît  L^^i^e. .  Dès  Icjrs 
le  maître  et  Télève  fjurent, entièrement 
brouillas  ;    et  la  rancunp,  du  premîfÇr, 
.  comme  récrivait  plaiç^n^inejii  ïe.ae- 
cood  ^1)  istyl^  ^(ronoinlque,     dura 
pendant  ppie  ipévoluiipp  é^i^re  des 
Mceuds  de  ).a}|p^,  ic'est-iârdiFe  piçpdânit 
dix-huit  9^^,     Il  é^t  4iffici^f    en 
ifffet,  q|ie  de^ix  liQmWfes  pcçupés  sans 
jcesse  à  épi^r  ce  qm  po^uvait  leur  échap- 
.  pj&r  d*!E|ssf|i[tHmahasaf)dée8  ç^  d'pl^jec- 
iH^s  }wmif9^iré^f  iWf»nt  ja^fis 
d'it^elligep^.  J.fis  i^bçerya^i^nsi  ^es 
A^Sim^if^.  à  _^i^m  n'avj^i}^  .pas><|n- 
eore  .produit  j  le  :Bé^.uHptiiqp'qn  pn,»U 
:l09dail,  parce  q^'^n  ne  cmmaî^^fiit 
pw^  ,aM^  ,ia  i4^<iiè|^  4?réçjsii|^, ,  le 
,4iamèiMre  dc^  la  Inné»  J[iftl^de«,fy^nt 
i,fait.^oq^rwre,m»  >éUmi^Me  4e  J8 
piedf ^  lie .  pins  ,jgi^d,j%9- ^  t^ît  i^t, 
parv^i^i.Jltrès  i^ae  .lj9Pgfejui^idi',qb- 

^semmioiPB  ,pré«p¥f»  irM^Af»  ,riu- 
Aàiiéi^mm^mim  cliA^U!e,,pt^iiL|f p. 
i^Mmirie. .  Dèftjojip, j^i;  ^<mi^^,^us 
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tte  Aes  planètes^  i  laquelle  il  mât 
déjà  travaillé,   et  qui  devint  Pétode 
de  toute  sa  vie.  Son  béliomètre  lui 
servit  d'abord  à  observer  deux  pas- 
sagpes  de  Mercure  %ur  le  soleil  ;  ce  qui 
hii  fit  imaginer  de  nouvelles  méthodes; 
pour  dépouiller  ces  observations  des 
effets  de  la  parallaxe.     L'époque  ap-i 
piochait  oà  deux  passages  de  Vénus 
sur  le  soleil  devaient  avoir  lieu  ;   il 
importait  alors  de  mettre  les  astrono- 
mes à  portée  de  choisir,  sur  tout  le 
globe,  les  stations  les  plus  avanta^ 
genses  :  il  développa,  à  cet  effet,  la 
méthode  de  Delisle,   et  représenta, 
sur  une  carte  géographique,  l'heure 
de  l'entrée  et  celle  de  la'  sortie  de 
Vénus,  pour  les  différens  pays  de  la 
terre.     On  pouvait  employer,    sans 
doute,  une  méthode  aussi  sûre  et  plus 
expëditive  :  mais  ce  qui  prouve  en  fa« 
veur  de  celle  de  Lalande,  c'est  que 
Lagrange  qui,  quelques  années  après, 
vonlat  la  vérifier,  arriva,  au  moyeo  de 
l'analyse  la  phis  savante,  aux  mêmes 
résultats;  et  confirma  ainsi  l'erreui: 
dans  laquelle  Halley  était  tombé  sur 
le  même  sujet,  et  qu'avait  déjà  sig^a-  • 
lée  Trebuchet,  astronome  d'Auxerre. 
Lalande  aimait  la  gndmonique;   le 
tems  qu'il  y  employait  était  un  délas- 
sement qu'il  se  permettait,  pour  se 
reposer  de  travaux  plus  '  importans  et 
plus  difficiles:  c'est  dans  cette  vue 
qu'il  expliqua  nn  cadran,  d'une  espèce 
singulière,  qui  existait  à  Bourg  mème^ 
sou  pays    natal.    La  démonstration 
qu'il  en  donne  n'est  peut-être  pas  as- 
sez claire,  et  il  eût  pu  en  trouver  une 
plus  lumineuse  dans  ses  propres  ou- 
vrages.  Il  expliqua  également  un  ca- 
dran, d'une  construction  tout  aussi 
nagnlière,  placé  à  Besançon,  dont  il 
donna  la  démonstration  dans  le  Jourm 
nai  des  Savons^  de  Juin  I7Ô8.  Ënfin^ 
il  a  donné  Texplication  et  les  calculs 
d'un  antre  cadran,  assez  extraordi- 
naire,    que     Pingpré  .  avait  imaginé 
pour  la  colonne  de  la  Halle-au-Blé, 
alors  hôtel  de  Soissons.    Lalande  s'é- 
tait surtout  appliqué  à  rendre  l'art  de 
construire  les  cadrans,  facile  à  ceux 
même  qui  avaient  le.  moins  de  con^ 
TOMB  IlL 


naissances  mâthéfflatiques.  L'histoire 
de  la  comète  de  17Ô0,  dont  le  retour 
avait  été  prédît  par  Halley,  devint 
extrêmement  intéressante    sous    la 
plume  de  Lalande.    D'abord  il  four- 
nit à  Clairaut  tous  les  calculs  astrono- 
miques dont  son  analyse  avait  besoin^ 
pour .  trouver  de  combien  dé  jours  les 
perturbations  planétaires  devaient  re- 
tarder ce   retour;    travail    immense 
dans  lequel  il  fut  aidé  par  Lepaute« 
11  donna  ensuite  des  renseignemens 
nouveaux  sur  la  dernière  apparition 
de  cette  comète,  l'histoire  détaillée 
de  toutes  les  apparitions  précédentes, 
et  enfin  la  notice  de  toutes  les  recher- 
ches qu'elles  avaient  occasionées*    Il 
y  ajouta  les  tables  d'Halley,  quelque 
incomplètes  qu'elles  fussent,  et  y  joi- 
gnit les  additions  et  les  amélioration» 
qu'il  y  avait  faites.     Il  devint  alors 
rédacteur  de  la    Connaissance  des 
temst  dont  Moraldi  était  forcé  d'a- 
bandonner la  direction,  parce  qu'il 
dévenait  pensionnaire  de  l'académie 
des  sciences.  Il  avait  pour  concurrent 
Pingre,  connu  par  un  Etai  du  ciei, 
ouvrage  du  même  genre  que  la  CoU" 
naissance  des  tems,  mais  spéciale- 
ment rédigé  pour  la  marine.  Lalande 
obtint  la  préférence,  et  il  eut  la  mo- 
destie d'imprimer  que,  cette  fois,  l'a- 
cadémie s'était  trompée   dans  sou 
choix.    Néanmoins,   il    porta   cette 
Connaissance  des  temSy  à  une  perfec- 
tion, où  jamais  elle  ne  fût  arrivée 
sans  lui.     Il  en  comjposa  16  vol.,  de- 
puis 1760  jusqu'à   177Ô   inclusive* 
ment;  il  y  fit  prévaloir  pour  détermi- 
ner les  longitudes,  la  méthode  de  La 
Caille,  qui  voulait  qu'on  y  introduisit 
les  distances  de  la  lune  au  soleil  ou 
aux  étoiles,  et  il  employa  les  meil- 
leures tables  que  l'on  connût  alors, 
celles  de  La  Caille,  pour  le  soleil  et 
les  étoiles;  celles  de  Mayer,  pour  la 
lune  ;  et  celles  de  Halley,  pour  les 
planètes.     Lalande  n'y  omit  rien  de 
ce  qui  pouvait  être  utile  aux  naviga- 
teurs, piquer  leur  curiosité,  perfec- 
tionner l'astronomie,  et  mettre  ceux 
qui  s'intéressaient  à  cette  science  au 
courant  de  tous  les  événémensqui  y 
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mnimâ  tapport:  en  ctélt  il  a  ea  ki 
gloira  de  traoer  ane  marche  qae  ses 
aooeetsean  oot  constamment  saîrie. 
Mais  «omme  les  amélioratioBs  qa*il 
anât  introdnites  dans  cet  onTrage 
exigeaient  des  explications  ^as  étei»* 
daes,  il  en  fit  an  ▼elomè  séparé 
qa^il  publia  soas  le  titre  d*Expostii(m 
du  ûakmi  attromnmique.  Pans,  1762, 
Ce  fat  à  cette  époqae  qae  Delisle. 
presque  octogénaire,  lai  résigna  sa 
place  de  professeur  d-aationomie  an 
eollége  de  France.  Lalande  se  trou* 
▼ait  là"  sur  son  propre  terrain  ;  plein 
de  la  science  qu*il  était  chargé  d*en«' 
soigner,  il  déploya  tout  le  zéie  et 
toute  Tactivité  dont  il  était  capable, 
et  fit  briller  cette  chaire  d*an  édat 
qu'elle  a*avait  jamais  eu*  Les  soins 
qu'il  donilaît  à  ses  élèves  ne  se  bor- 
naient fias  à  renseignement  public  ;  il 
saràit  distinguer  ceux  qui  anaon- 
çaient  d'heureuses  dispositions  ;  il  les 
attirait  ensuite  chez  lui,  les  prenait 
soBvent  en  pension  à  un  prix  très- 
modique,  et  les  formait  ainsi,  à  tou- 
tes les  heures,  aux  observations  et 
aux  calculs.  C^est  par  cette  conduite, 
constamment  suivie,  que  sa  maison 
devint  une  sorte  de  pépinière  d'où 
sortirent  tant  d'élèves  célèbres  qui 
peuplèrent  les  observatoires,  et  qui 
untrodainrent  sur  les  vaisseaax  l'a- 
sage  dea  instrnmens  et  des  méthodes, 
aatronomiquès.  Des  services  aassi 
éminens  furent  appréciés;  Lalande, 
reçu  d'abord  à  l'académie  de  marine 
de  Brest,  obtint  ensuite  du  gonvem»* 
meni  une  pension  de  1,000  francs.  Il 
ne  l'avait  pas  sdlicitée^  et  il  fat  con- 
sacra sar-le^amp  à  l'instruction 
d'un  jeune  élève.  Ainsi  l'on  peut  as- 
surer que  c'est  Lalande  qni  a  formé 
la  plupart  des  astronomes  qui  se  sont 
fait  connaître  depuis  qu'il  occupa  la 
chaire  de  professeur^  soit  qu'ils  aient 
reçu  leur  première  instruction  de  ses 
leçons  orales,  soit  qu'ils  Paient  puisée 
dans  son  grand  traité  dHistronomie.  Il 
suffit  de  nommer  les  Henry,  les  Barry, 
les  PiaExi,  les  Burck^rt,  son  neveu. 
Le  FrançaifrXalande,  et  enfin  Mé- 
chin^  ponr  juger  de-  ce  que  lui  doit  la 


sdence  astronomique,  Drasson  TrmU 
té  d^Âiirammit  dont  il  a  dooné  trois 
éditions,  et  dont  la  première  parut 
en  1764,  en  2  forts  YolanMa  hi'49y 
Lalande  s'attacha  surtout  A  réparer 
les  omissions  que  l'on  reprochait  ans 
ouvrages  esêisAbles   que  la    France 
possédait  déjà,  tek  que  les  Elémenâ 
de  Cassini,  les  InitUutùms  astrom^» 
Miques  de  Lemonnier,    et  surtout  lea 
LeçoHê   éUmentaires  de  La  Caille. 
La  partie  pratique^  les  méthodes  dm 
calcaly  la  descriptioB  et  l'usage  dea 
divers  instrnmens,  tous  objets  négli- 
gés,   dans    ces   différens   onvrageaf 
remplissent   le    second    volume    de 
Lalande  ;  le  premier  renferme  les  no- 
tions générales,  le  système  da  monde, 
la  théorie  de  tontes  les  planètee>  et 
celles  des  éclipses.    Il  y  avait  ras- 
semblé toat  ce  qa*il  avait  appris  de 
ses  trois  nudtres,  toat  ce  qu'il  avait 
trouvé  de  mirax  dans  les  anciens,  et 
ce  que  son  expérience  lui  avait  fait 
découvrir.  L'édition  de  1770  conte- 
nait aussi  ses  nouvelles  tables  des 
planètes,  et  dans  un  quatrième  vo«- 
lume^  publiée  en  1780,  il  avait  ras- 
semblé une  suite  nombreuse. d'obserw 
vations  sur  les  marées,   et  y  avait 
ajouté  UB  grand  mémoire  de  Dapina, 
pour  expliquer  l'origine  astronomiqua 
de  toutes  les   fables,   dont  celai-cî 
avait  puisé  l'idée  dans  les  cours  de 
Lalande,  au  collège  de  France.     Ce 
mémoire  est  le  germe  de  1'  Origine 
des  cukêê*    L'époque  du  passage  de 
Vénus  sur  le  soleil  approchait  (on 
touchait    à  Tannée  176&);  Lalande 
voulut  forcer  tous  les  savans  astrona* 
mes  d'y  prendre  part;  il  écrivit  à  cet 
eflfet  aux  ministres,  et  même  aux  aou- 
▼erains  des  divers  états,  pour  leaen- 
gager  à  envoyer  ceux  de  leurs  astroDO- 
mes  qui  voudraient  prendrecette  peine» 
dans  les  lieux  de  leur  domination  lea 
plus  propres  aux  observation»  jugées 
nécessaires.  Quant  à  lui,  malgré  plu- 
sieurs invitations  qui  lui  furent  faites» 
il  résolut  de  ne  point  se  déplacer,  se 
réservant  le  soin  de  calculer  e|t  de 
comparer  les  observations  qu'il  pour- 
rait recueillir»  et  d'en  déduire  la  dtt« 
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tance  da  soleil  à  la  terre;  et  c'est  ce 
qu'il  exécata  dans  plusieurs  ouvrages, 
et  Dotamment  dans  celui  qu'il  inti- 
tula: Mémoire  sur  le  passage  de 
Vénus,  observé  le  3  Juin  17f$9, 
pour  servir  de  suite  à  P explication 
de  la  carte  publiée  en  VjM,  Paris» 
1772  iD-4o.  Lalande  reçut  de  tous  les 
astronomes  qu'il  avait  désignés,  et  de 
tous  ceux  avec  lesquels  il  était  en 
correspondance,  les  obsenrationB 
qu'ils  avaient  faites.  Le  P.  Heli, 
astronome  de  Vienne^  fut  le  seul  qui 
ne  lui  envoya  rien.  Lalande  sanp« 
çonna  d'i^bord  des  intentions  peu 
honorables  au  P.  Hell,  et  ensuite 
tmita  .g^virement  les  obseryationa 
qu'il  publia.:  mais  il , reconnut  bientôt 
que  le  P,  Hell  n'avait  fait  que  suivre, 
dans  sa  conduite,  les  ordres  du  gon-^ 
vemement  qui  l'employnit;  et  quant 
à  son  olieervatioa»eUefuU'unedea  pUm 
complètes  que  l'on  ait  'Obtenues  de  ce 
P>8s>g^»  ayant  été  faite  sous  le  ciel  le 
plus  pur  et  le  plus  serdn.  Tous  les 
faits  se  trouvent  consignés  dans  l'ap* 
peadiee  aux  Epkémérides  de  Vienne, 
pour  I773,  publié  parle  P.  Hell.  Au 
reste,  sans  entrer  dans  le  deuil  des 
suppositions  et  des  calculs  de  La- 
lande, ,ni  des  «objections  du  P.  Hell,  lil 
suffit  de  sayoir,  pour  .l'intérêt  de  l'ar 
aironwnici,  que  cette  dispute  n'avait 
pour  objet  qu'un  cinquième  de  sé*- 
coude,  dont  Lalande  fesait  la  paral- 
.laxe  du. soleil  ,plns  petite  qtie  le  P. 
HeUy  et  que  cette  erreur  a  été  recti- 


fiée ;  ainsi,  on  peut  conclure  que  la 
distance  du  soleil  à  la  terre  est  aussi 
bien  connue  qu'il  le  faut  pour  les  opé- 
rations les  plus  délicates  de  l'astrono- 
mie.   Déjà  un  démêlé  avait  existé 
entre  ces  deux  astronomes  ;  tous  deux 
étaient  élèves  de  La  Caille,  et  tous 
deux  le  vénéraient  également.    La- 
lande qui,  comme  Hell,  se  servait 
continuellement  de  ses  tables  du  so- 
leil, y  apercevait  dans  la  manière 
dont  l'équatîon  du  temsy  était.calcu- 
lée,   une   légère   erreur   qui   avait 
écbappé  au  P.  Hell,  et  qu'il  ne  vou- 
lut ^  reconnaître,  quoiqu'elle  eût 
été  signalée  par  Lalwde  dans  la  pre- 
mière édition  de  son  Astronomie  eu 
1764.  Sur  ces  entreftilea,  Ifaske^e 
écrivit  un  mémoire. à c9t|e,oQcasion« 
dans  lequel,  tout  ^en.  se  dédfurant  jea 
faveur  de  l'opinion  de  Lal«nde,  ila'al- 
tnbuait  l'honnetir  de  la  découverte  en 
question.    Lalandie  répondit  un  peu 
vivement  peut-être  a  ce  nouvel  adver- 
saire, qui  ne  répliqua  point,  et  la 
bonne  intelligence  continua  à  régner 
entre  eux;  il  parait  qu'elle  se  réta- 
blit également  entre  Lalande  et  le  P. 
Hell,    puisque   celui-ci    étant  mprt 
quelque  .tems  après,  l'autre  fit  son 
éloge,  et  convint,  avec  la  franchise 
jqui  le  caractérisait^  des  torts  qu'il 
aitait  ei|s  envers  lui,  en  contestant 
Jivec  pasaion  l'exceUenee  deson  ob- 
servation lors  du  passage  de  Vénus 
,aur  le  soleil,  en  1706. 


[Ca/s  «V  Numéro  prochain,} 
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DES  MARIAGES  EN  RUSSIE. 


Les  mariages'  de  la  noblesse,  dans 
la  Nouvelle  Russie,  se  célèbrent  à 
peu-près  comme  dans  le  reste  dél^a- 
rope;  ce  n*est  que  dans  les  petites 
▼illes  et  les  villages  qu*on  retrouve 
l'ancienne  manière  dont  on  unissait 
les  époux. 

Il  y  a  de  vieilles  femmes  qui  font 
profession  de  marier  ;  elles  songent  un 
pen  à  elles  en  assortissant  les  autres 
tant  bien  que  maU 

Il  y  avait  à  Rome  des  négociateurs 
de  mariages  auxquels  on  fesait  des 
gratifications  illimitées,  jusqu'à  ce 
que  les  empereurs  eussent  établi  que 
ce  salaire  serait  proportionné  à  la  va* 
leur  de  la  dot. 

En  Nouvelle  Russie,  le  confident 
de  l'ainant,  nommé  Drouscbka,  s'a- 
dresse aux  parens  de  la  jeune  fille* 
'  Le  paranympbe  des  Grecs  était  l'a- 
mi de  l'époux  ;  c'était  aussi  lui  qui 
fesait  la  première  demande  ;  les  Ro- 
mains nommaient  cet  ami  Prcnu^ 
bus. 

D'après  la  réponse  des  parens  an 
Drouscbka,  l'amant  se  présente,  la 
fille  se  cache  ;  il  sollicite,  elle  s'obs- 
tine; il  emploie  de  tendres  expres- 
sions, on  y  répond  par  des  pleurs  ;  U 
la  prend  dans  ses  bras  pour  la  con- 
duire près  de  ses  parens,  les  larmes 
tarissent  ;  on  se  déride,  on  cause  fa- 
milièrement, et,  d'ordinaire,  on  fixe 
alors  le  jour  des  fiançailles. 

A .  Rome  on  feignait  d'enlever  la 
mariée  d'entre  les  bras  de  sa  mère, 
pour  la  livrer  à  son  époux. 

Pour  la  cérémonie  des  fiançailles, 
on  étend  parterre  le  chouba  ou  pelisse 
de  peau  de  mouton,  sur  laquelle  les 
foturs  époux  sont  placés;  le  père 
met  sur  la  tète  du  jeune  homme  l'i- 


mage d'un  saint,  et  la  mère  pose  ntf 
pain  sur  la  tète  de  sa  fille. 
•  Lorsqu'à  Rome  la  mariée  arrivait 
chez  répoox  on  la  fesait  asseoir  sur 
un  siège  couvert  d'une  peau  de  mou-' 
ton  avec  la  laine. 

Le  jour  qui  précède  celui  de  la 
Rooe,  la 'jeune  fille  est  conduite  au 
bain  par  ses  amies;  puis  elles  par- 
courent le  village  en  chantant  la  chan- 
son d'adieu.  Le  frère  de  l'épouse 
met  à  l'enchère  la  tresse  de  ses  che- 
veux;^ des  hymnes  analogues  font 
retentir  l'air  et  varient  avec  les  céré- 
monies. Après  la  bénédiction  nup- 
tiale, on  défait  la  tresse  qui  réunis- 
sait les  cheveux  de  réponse,  et  on  se 
rend  au  festin. 

Dans  quelques  endroits,  le  mari 
jette  des  noisettes  que  les  enfans  da 
village  attendent  impatiemmsnt,  com- 
me le  plus  beau  de  fa  fête. 

A  Rome,  les  parens  fesaient  cor- 
tège en  chantant  hymen.  Pline  et 
Virgile  nous  apprennent  que  l'épouse 
étant  arrivée  à  la  porte  de  la  maison 
de  l'époux,  les  parens  jetaient  des 
noix  aux  enfans  qui  accouraient  dans 
la  rue. 

Le  dernier  caractère  de  ressem- 
blance que  nous  trouvons  entre  lea 
femmes  Romaines  et  Russes,  i  l'oc- 
casion du  mariage,  c'est  que  ces  der- 
nières conservent  toute  leur  vie,  ainsi 
que  les  Romaines,  le  nom  qu'elle» 
avaient  porté  étant  filles. 


*  Les  filles  de  paysans  et  d*arti8aDa> 
tressent  leurs  cheveux  ;  c*est  un  Symbole 
de  virginité.  Il  y  a  dts  pays  où  ce  sym- 
bole est  représenté  par  une  couronne  de 
fleurs  blanches  que  la  mariée  porte  sar  sil 
tète. 
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DE  LA  MÉMOIRE, 


Chacun  sait  que  sans  la  mèmoirt 
l'homme  serait  privé  de  toate  lumière 
pour  se  condaire  ;  on  ne  peut  se  faire 
une  idée  d'une  sensation  qu'en  se  la 
rappelant;  il  faut  de, souvenir  pour 
comparer,  raisonner  et  juger;  mais 
cette  faculté,  qui  développe  chez  noua 
toutes  les  autres,  est,  comme  tout 
dans  le  monde,  mêlée  d'ombre  et  de 
clarté  ;  c'est  la  colonne  moitié  obs- 
cure, moitié  lumineuse,  qui  marchait 
devant  les  Hébreux.  On  peut  dire 
de  la  mémoire  autant  de  mal  que  de 
bien,  car  si  elle  se  montre  à  nous 
d'an  côté  comme  la  mère  de  la  science, 
des  talens,  de  l'expérience  et  de  la 
douce  reconnaissance  ;  d'un  autre  cà» 
té,  elle  donne  naissance  à  l'erreur,  A 
Pittgratitude,  à  la  vengeance. 

La  mémoire  de  certaines  fables  in» 
ventées  par  l'ambition,  adoptées  par 
la  peur,  retenues  par  la  sottise,  fait 
nattre  le  fanatisme. 

Le  souvenir  des  pesans  abus,  des 
longues  oppressions,  produit  les  res- 
sentimens  tumultueux,  excite  les  fn- 
.reurs  populaires. 

Les  révolutions  sont  les  fruits  amers 
du  souvenir  des  droits  violés,  de  l'or- 
gueil humilié,  des  intérêts  blessés.    . 

Xff.  vuigaire  confond  toujoursj 
ainsi  que  le  remarque  l'auteur  de  la 
Sagesëei  la  mémoire  avec  VenUnde" 
ment,  et  cependant  la  gi^ifkie  mémoire 
,se- trouvé  souvent  unie  au:  jugement 
débile.  Si  elle,  suffisait  pour,  rendre 
habile,  juste,  vertueux^  les  prédica- 
teurs et  les  comédiens  seraient  les  pre- 
miers hommes. du  monde. 

Un-  ancien  appelait  la  mémoire  le 
trésor  de  Vâme;  elle  mériterait  ce 
nom  si  l'on  n'y  gravait  que  des  véri- 
tés, si  elle  n'était  que  le  répertoire 
.des  bons  principes  et  des  bons  exem- 
ples; mafs  un  de  nos  vieux  sag^s 
remarque  justement  qu'on  y  plaque 
satu  ordre  des  mots  et  des  syllabes 
fMres^ue  toujours  inutiles,  quand  ils 
Jie  sont  pas  nuisiblesm 


Le.  cerveau  humain,  au  lieu  d'ofintP 
l'image  d'un  appartement  bien  rangé 
et  bien  garni,  ressemble  à  un  garde- 
meuble  où  se  trouvent  entassés  pêle- 
mêle  le  vieuxet  le  neuf,  les  objets 
précieux,  et  ceux  de  rebut  ;  de  sorte 
que  la  plupart  des  hommes  feraient 
peut-être  un  bon  marché  en  oubliant 
ce  qu'ils  ont  appris  pour  apprendre 
ce  qu'ils  ne  savent  pas. 
•  Si  l'on  en  croyait  Pythagore,  ki 
mémoire  serait  un  .  don  funeste  : 
Kràsme,  nous  rappelle  que  ce  sage, 
après  avoir  été  successivement  pki^ 
losophe,  homme^  femme,  roi,  coq^ 
poisson,  cheval,  .grenouille,  et  se 
souvenant  de  ce  qu^il  avait  éprouvé 
pendant  touies  ses  transmigrations, 
déclara  Vhomme  le  plus  malheureux 
des  animaux» 

Je  suis  loin  de  rêver  aussi  triste^ 
ment,  mais  pourtant  il  faut  convenir 
que.  parfois  la  souvenance  est  chose 
assez  fâcheuse. 

Thémistode  disait  qu'il  aimait 
mieux.  Part  d^oubliance que  celui  de 
mémoire.  Je  le  crois  bien,  ce  Thé« 
mistocle  était  un  émigré  vertueux, 
.toujours  patriote,  quoique  ruiné  par 
sa  patrie  ;  toujours  citoyen,-  quoique  ' 
-banni.  11  sentait  que  pour  rester 
■fidèle  à  son  pays,  et  pour  résister 
^ux  séductions  des  ennemis  d'A- 
thènes, il  fallait  oublier  to.utes  les  in- 
jures qu'il  avait  reçues,  toutes  les  in- 
justices qu'il  avait  éprouvées. 

Loin  de  jrouloir,  comme  Alcibiade» 
livrer  l'Attique  aux  étrangers,  son 
âme  héroïque  regardait  toute  ven- 
geance contre  des  compatriotes  com- 
me un  suicide:  et  certes,  dans  une 
position  semblable  â  la  sienne,  la 
première  science,  et  qui  rapporte  le 
plus  de  gloire,  est  celle  qui  apprend 
â  oublier. 

On  ne  saurait  croire  en  combien  de 
circonstances  l'oubli  semble  préférable 
â  la  mémoire,  et,  sans  compter  les 
pédans  dont  les  longs  et  verbeux  ré- 
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cits  m'ont  fait  désirer  cent  foia  dans 
mon  epfance  de  les  voir  plongés  jos- 
qa'au  coa  dans  le  flenye  Léthi^  con* 
nait-on  rien  de  pins  fâcheux  que  ces 
gens  toujours  panégyristes  du  passé, 
ton^oôfs:  détnic^Ts  du  fwéscnt,  qui 
ne  peufont  oublier  leur  jeunesse  ? 
-  Comme  ils  ne  braient  plus  dans  la 
société,  il  n'y  a  plus  d*ordve  dans  le 
monde,  Tamour,  la  grâoe  et  le  bon 
goàt  sont  exilés  parce  qu'ils  ne  peu* 
tent  plus  aimer  ni  plaire,  toi|t  est  dé-» 
coloré  dans  i^universj  panse  que  leurs 
sens  sont  aAûbHs;  .le  ehangement 
des  mœurs,  des  institutions  déran-*. 
géant  leurs  Mbitades,  tout  leur  pa- 
rait bouleifsersé. 

A  leurs  yeux  l'égatité^it  injustice, 
}a  liberté  même  leur  semble  un  eska* 
v«ge,' perce  qo'el)e  les  soumet  à  des 
lois  au-dessus  desquelles  leur  rang.les 
plaçait  eutréfisis. 

.  La  moitié  des  causes  de  nos  trou- 
bles -dispavaterait,  si  on  voulait,  si 
on  pouvait  oublier  des  tems  d'abus, 
tlMnégalité,  de  privilèges,  dont  il 
était  trèsHÎotuvel  à  ^eux  qui  en  jouis- 
saient dedésirerla  durée,  raaisqui,  une 
fois  expirés,  ne  peuventplus renaître» 
"  'Le  présenl  eSt  la'  seule  partie  du 
lems  qui  qqus  ^  appartienne^  I^  pas- 
sé n'est^  plus  rien  ponit  nous,  et  l'ave- 
nir ne  nous  aéra  peut-être  pas-  donné  ; 
à  quoi  peut  nous  servir  au  bord  de  la 
tombe.de'  regretter  notre  berceau  ? 

1/en^  qu^encite  en  nous  la  for- 
tune on  lo^  mérite  ^  nos  contempo^ 
Tains,  tel?  trop  souvent  la*  cause  se- 
erète  qni  nous  porte  à  nous  ressouve- 
nir si- tendrement  rie  ceux  qui  jie  sont 
plus,  à  les  etalter,  à  les  placer  si 
kuÉt  que  -lews  snocesseurs  déses- 
]^nt  da  les'àttëndre  ;[Horace  disait 
«veénmoii:  . 

ffel,  9i|î.4efltf!Îf«|i»aqtettrfl.46fe|i4  tovjoi|w 

*  la  slpire|. 

'{^e  les  entend  pastrop^  mait  Teut  le  foire 

accroire,  *  '   ' 
'fit  fli<mti«,.  eBrêdé«bUHt  «e»  péttiM^ 

efforts, 
l^liW  dejMÛP^v  S¥3F  wiyiint  qve  d*siDour 

ponr  les  morts. 

'  On  dirait,  à  voir  certaines  douleurè 
exaltées,  à  suivre  des  certains  deuild. 
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à  entendre  certains  regrets  à  propos 
de  gens  qu'on  louait  et  qu'on  aimait 
médiocrement  quand  ils  vivaient,  que 
la  mémoire  g^ndit,  embellit  ces 
hommes  qni  ne  sont  plos,  et  attendrit 
tout  à  coup  ceux  qui  leur  smrviv«it« 

Je  suis  bien  loin  de  blâmer  les  sou- 
venirs qui  honorent  la  tombe,  lors- 
qu'ils viennent  de  piété  et  non  d'hy- 
pocrisie ;  mais  je  suis  peu  'senmble 
aux  larmes  d'une  femme  qui>n'a  bien 
aimé  son  époux  qu'après  son  trépas, 
aux  regrets  touchans  que  prodiguent 
à  un  homme  célèbre  les  vivans  qui 
Pont  dénigré  pendant  sa  vie. 

Je  pense  comme  Sénèque  que  n  le 
deuil  des  morts  est  chose  triJsSef  il 
est  un  pire  deuils  le  deuU  des  viuams: 
11  entendait  sans  doute  par  là  le  deuil 
qu'on  devait  porter  pour  ces  Tivans 
qui,  par  leurs  vices  et  leur  méchance- 
té, déshonorent  eux,  leur  oièole  et 
leur  patrie. 

Au  reste,  on  doit  convenir  que  le 
faux  hommage  qu'une  feinte  dovleur 
paie  forcément  à  la  m^MOti^  d'un 
homme  éminent,  lorsqu'il  sueoombe 
SOUS  les  coups  de  la  nature  ou  de  la 
fortune,  a  cep^idant  un  bon  effet, 
celui  d'avertir  l'envie  que  sses  coups 
de  dents  et  de  griffes  seront  inotil»^ 
et  que  le  génie,  ainsi  que  le  >  dit  un 
ancien,  parait  grand,  même  après 
sa  chute.  Eiendu  sur  la  terre,  U 
n'est  pas  plus  méprisé  quelles  ruinés 
des  temples,  qu'on  vénère  eneore 
comme  entiers  lorsqu^on  JMe  mix 
pieds  leurs  débris» 

En  tout  la  ffiémom,  si  elle  était 
toujours  accompagnée  de  jugement, 
serait  le  premier  don  du  cijel,  et  le 
plus  précieux  pour  L'homine.  €Se 
serait  Je  brillant  flambeau  de^sarv^e  ; 
elle  le  porterait  amc  vertus  et  Mie»- 
gnerait  des  vices,  par  les  grands 
exemples  de  gloire  et  de  honte  qile 
présente  l'histoire. 

Gomme  on  imite  plus  quf o^  n'iii- 
irente,  presque  «tout^  nos  'soiences, 
nos  lois,  nos  institutions  ne  > sont. que 
d€0  souvenirs.  Les  muses,  ofuement 
et  charme  de'la  terre,  ont  reçu  juste- 
ment le  nom  de  FilUs  de  Mémwre. . 

Cette  mémoire  que  Platon  «ppelie 
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gw  grande  «t  pwMante  dètêiêf 
iCmmm»  saÎTSAt  Plntarqm,  Htre  a» 
foiiè;  elle  eit^  dî<-t/,  Vouïe  dei 
tùurds  et  la  tue  des  aveugles* 

J»  ne.  discoimens  point  qu'elle  aa 
nérite  eo  partie  ces  éloges  ;  maïs  je 
disque,  semWable  à  la  /angutf,  elle 
est  pour  BOUS,  tour  à  tour,  ce  qu'il  y 
a  ds  meilleur  et  de  pire. 

La  Mémoiref  ou  Mnémoe^mf 
n'est  (loiuty  comme  le  dit  la  fable^  une 
dÎTiaité  presque  égale  à  la  Sagesse* 
C'est  tout  aimplement  un  Taata  ma* 
gasia  d'où  Ton  tire  au  hasard»  taiH 
tôt  des  remèdes,  tantôt  des  poisons  9 
toBt  s'y  trouye  mêlé,  bons  et  funestes 
ooQgeils,  utiles  et  pernicieux  eiena» 
pies  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux, 
c'est  que,  pour  l'ordinaire,  au  lieu 
d'en  donner  la  clef  à  la  raison,  ce 
soBt  nos  passions  qui  se  chargent  d'y 
fouiller  et  d'y  prendre  ce  qui  leur 
Gonmnt  le  mieux. 

Aussi  Dieu  sait  comme  elles  en 
Apportent  avec  esupressement  ëeu 
réeits  de  fortune  imprévue  et  rapide 
poor  les  joueurs,  des  «xeroples  de 
gloire  et  de  puissance  pour  les  am« 
-bitisQx:  ua  jeune .  mouarque  beili- 
qaeox  n'en  tire  que  les  portraits  d'A- 
lexandre, et  de  César;  l'avare  s'ad- 
mire en  voyant  l'image  de  Vespasien, 
le  genrmand  rêve  à  U  table  de  Lucul» 
lus,  et  s'enorgueillit  de  sa.gloutonne* 
rie;  la  femnae  voluptueuse  n'a  plus 
honte  de  ses  faiblesses,  en  songeant 
i  la  célébrité  de  Cléopâtre,  à  la  re« 
Donimée  d'Âgnès-Sorel.  Elle  suit  la 
tendre  La  Yalliére,  non  au  couvent, 
mais  dans  les  rians  bosquets  de  Ver« 
tailles.  La  vieille  coquette  se  re« 
garde  avec  complaisance  dans  son  mi« 
roir,  en  se  rappelant  le  long  prin« 
tems  et  le  fiorîssani  été  de  Diane  de 
Poitiers;  le  fanatique  au  lien  d'adi* 
nûrer  les  douoea  et  royales  vwtus  de 
Saint4x>uis,  ne  se  souvient  que  de 
l'édit  dana  lequel  il  ordonne  de  percer 
û9€t  imfer  diaud  la  langue  du  blas« 
phémateur. 

Combien  de  jeunes  courtisans  sont 
plaa  disposés  à  imiter  joyeusement  la 
galanterie  de  Henri  IV  que  son  iniiti* 
gable  actirité  ! 


Combien  d'exagérés- de  non  jôuis 
semblent  n^avoiv  puisé  dans  l'hiatoîta 
que  l'amour  de  la  vengeance  qui  •au'» 
màit  la  fureur  pléëéïeniie  deiilariuB^ 
la  cruauté  aristocratique  de-  Sylla# 
l'impitoyablu  rigueur  din  despotr*  Oc- 
lave. 

L'inipdèle  mémoire  trace  au. crayon 
les  bienfaits,  et  burine  les  in;ui«a  ; 
die  rappelle  bien  bas  •  au  débiteur-  la 
dette  qu^il  a  ccffiâractée,  elle  parla 
aana  cesse  au  crémicier  de  l'argent 
qu'il  doit  recevoir. 

Lorsqu'elle  fiivorise  non  vices,  dis 
prend  le  ton  tranchant,  dogmatique^' 
hérissé  de  citations  qui  nous  encoi»* 
ragent  I  mais  nous  parls^t^elle  de 
justice,  de  clémence,  de.  sacrifices  à 
iaire.  de  nos  ressentimens,  des  dan« 
gersde  la  rigueur,  des  avaatages  de 
k  bonté,  des  aaitea  fanestes  de  Par* 
bitraire,  elle  hésite,  bégaie,  a'ex** 
prime  avec  'doute,  et  noua  dit  comme 
Auguste  à  Cinua  : 


lAu  a^îoylte  à  le  aaiirre  et  l'aalie  mm  fmi 

|Mor; 
Hais  l'excap  le  soavent  n'est  qa'aa  miroir 

trompeur; 
Et  Tordre  d«  dtetia,  qui  gâne  nos  pea* 

t6ee. 
N'est  pM  toi^oflirt  écrit  daae  iea  choMt 


Quelquefois  l'un  ec  brisc:  oà  Tantre  s'est 

saoTé, 
£t  par  oà  Vnu  périt  an  autre  est  comim* 

C'est  surtout  dans  les  tems  ds  ré« 
volution  que  la  mémoire  a  une  mobî^ 
lité  et  .une  dofrilUé  incroyables  ;  ou 
dirait  qu'attachée  à  la  roue  de  la  for- 
tune elle  tourne  avec  elle;  il  n'est 
point  de  kaléidoscope  qui  change 
ses    tableaux  avec  plus    de  rapidi* 

té. 

En  un  instant,  elle  efface  de  notre 
esprit  le  mérite  du  vaincu,  et  y  grave 
eeliû  du  vainqueur:  elle  trompe  la 
vue,  altère  le  langage  et  dénature  la 
péflttée.  Tel  la{Hde  aiiyourd'hui  l'i*- 
dole  qu'il  ne  se  souvient  plus  4'avoir 
encensée  la  veille;  ceux  que  l'op 
courtis^itj  on  les  fuit;   ceux  qu'^f^ 
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dèûaàgUBàtf  on  lea^  recherche:  les 
semces  reDdus  soot  oubliés  ;  on  sem* 
ble  même  avoir  perdu  tonte  Jdée  de 
ce  qu^on  a  dit,  écrit,  fait,  sollicité 
ou  obtenu. 

Les:  métamorphoses  se  font  avec 
impudence,  on  dirait  qoe  ceux  qui  se 
transforment  si  vite  croient  que  tout 
le  monde  a  perdu  comme  eux  la  mé- 
moire ;  on  en  voit  même  certains  qui 
Qon^seulement  dénigrant,  mais  cou« 
vrent  d'opprobre  les  personnes  et  lés 
choses  qui  ont  été  pendant  plusieurs 
lustres  la  source  de  leur  fortune,  le 
soutien  de  leur  existence,  Tobjet  de 
leur  calie,  et  le  sujet  de  ledrs  chants. 

On  dirait  à  les  entendre,  si  on  ne  les 
voyait  pas,  que  tout  en  eux,  hors  le  vi- 
sage, est  changé,  ils  sont  comme  cette 
pie  d'un  barbier  romain^  dont  parle 
Piutarqiie  ;  **  Elle  fesait  merveille  de 
ehanter  et  de  parler,  contrefesant  la  pa> 
rôle  des  hommes  et  la  voix  des  bêtes  ; 
il  advint  que  Ton  6t  les  funérailles  de 
l'un  des  plus  riches  personnages  de 
fat  ville  ; -force  trompettes  et  clairons 
accompagnaient  le  convoi  et  s'arrê- 
tèrent en  sonnant  bien  longuement  et 
à  grand  bruit,  près  de  la  maison  du 
barbier,  devant  T oiseau  parleur.  De- 
puis cela,  tout  le  lendemain  la  pie 
demoura  muette,  sans  siffler,  par- 
ler, ni  faire  son  ramage  accoutumé 
en  s»- ordinaires  passions,  tellement 
que  ceux  qui  auparavant  s'esbahys- 
saient  de  sa  voix,  s'émerveillaient 
alors  de  son  silence  ;  on  croyait  que 
par  la  peur  sa  voix  fût  demeurée 
esteinte.  Mais  après  une  retraite' en 
soi-même,  cette  voix  se  réveilla  tout 
soudain,  ne  disant  rien  de  tout  ce 
qu'elle  avait  accoutumé  auparavant 
de  dire  ou  de  contrefaire,  sinon  le 
son  des  trompettes."  On  est  bien 
sûr  que  nos  pies  modernes  ;  contre- 
feront toujours  le  son  qui  domine,  et 
la  voix  qui  fait  le  plus  de  bruit. 

Ce  sont  peut-être  de  semblables  ob- 
servations sur  les  inconvéniens  de  la 
mémoire  qui  portaient  Pétrarque  à 
en  parler  ainsi  :  **  C'est  à  la  vérité 
une  des  plus  nobles  puissances  de 
l'âme,  mais  d'ailleurs  c'est  une  grande 
maison  d'ennui,  une  galène  de  vieux 


tableaux»  où  il  y  ti  plus  d'objets  éé^ 
sagréables  que  de  ceux  qui  charment 
k^ue." 

Que  conclure  de  *  tout  ceci  ?  qu'on 
doit  cesser  de  cultiver  sa  mémoire  et 
chercher  à  tout  oublier?  Non,  mais 
qu'il  faut  se  méfier  de  cette  mémoire^ 
et  ne. lire  dans  ses  archives  qu'à  la 
lueur  du  flambeau  d'une  saine  philo- 
sophe ;  elle  rejettera  toute  souvenance 
d'illusions  détruites,  de  pouvoirs  effa- 
céSy  de  biens  perdus,  d'injusticeir 
éprouvées,  toute  image  d'un  passé  qu? 
ne  peut  se  reproduire  ;  elle  nous  ren- 
dra reconnaissans,  par  le  souvenir  des 
bienfaits  d'autrui,  tolérans,  par  ce- 
lui de  nos  fautes  ;  elle  nous  inspirera 
le  désir  d'imiter  les  hommes  grands 
et'  vertueux,  dont  la  mémoire  impose 
encore  le  respect  à  notre  âme  et  sanc-- 
tifie  jusqu'à  nos  pensées  le  plus  sé- 
crètes. 

Elle  nous  dira  comme  Sénèque  : 
*'  Heureux  l'homme  dont  la  mémoire 
seule  suffit  pour  nous  corriger  ;  heu-> 
reux  encore  celui  qui  vénère  assez 
les  grandes  vertus  pour^  rentrer  danb 
Fordre  à  leur  seul  souvenir  !" 
•  C'est  un  bon  usage  à.  faire  do  pas- 
sé que  de  s'y  choisir  des  juges  et  des 
témoins  de  sa  vie,  tels  que  Cicé- 
ron,  Caton,  Marc-Aurèle,  Henri  IV, 
Bayard,  l'Hôpital,  Sully,  Turenne, 
Catinat,  d'Aguesseau,  &c.  Qu'on 
croie  agir  ou  parler  en  leur  présence, 
et  l'on  se  permettra  peu  d'actions 
et  de  discours  qu'on  puisse  se  repro- 
cher. 

Puisqu'on  trouve  tout  dans  la  mé'^ 
moire f  **  magasin,  nous  dit  Mon- 
taigne, plus  fourni  de  matière  que 
d'invention,"  laissons-y  tout  ce  qui 
peut  nous  nuire  et  tâchons  de  n'y 
prendre  que  tout  ce  qui  peut  être  utile 
à  nous  et  à  autrui. 

Si  l'on  était  dans  la  nécessité  d'op- 
ter, il  vaudrait  peut-être  encore 
mieux  oublier  le  hien-ètre  que  s^ 
souvenir  du  maUètre.  *^  Je  me  con- 
sole, disait  Montaigne,  d'avoir  peu 
de  mémoire,  parcç  que  je  me  sou- 
viens moins  des  injustices  éprouvées; 
il  aurait fallq  pour  me  rappeler  une 
injure,  qu'un  page  vint  me  répéter 


tous  les  jours  Irdis  fois  a  l'oreille» 
comme  Tofficier  persan  au  roi  Darius  : 
Sire,  sou  venez- vo|is  de  l'incendie  de 
Sardes  et  des  Athéniens.*' 

J'aime  et  j'admire  cette  douceur, 
mais  pourtant  je  ne  me  consolerais 
pas  avec  une  telle  facilité  de  manquer 
de  mémoire  ;  ce  que  je  voudrais  pour 
ma  félicité,  ce  que  je  conseille  aux 
autres  pour  leur  bonheur,  c'est  un 
sage  mélange  de  souvenance  et  d'où* 
bli. 

Oublions  nos  prétentions,  rappe« 
lo»s-nous  les  droits  des  autres,  per- 
dons la  mémoire  de  nos  malheurs, 
gardons  celle  de  nos  exploits,  souve- 
nons-nous de  nos  erreurs,  de  nos  fai- 
blesses, de  nos  inconséquences,  pour 
oublier  plus  facilement  celles  d'au- 
troi:  jetons  dans  l'oubli  les  causes 
de  nos  discordes,  mais  songeons  sans 
cesse  à  leurs  suites  funestes. 

En  gravant  dans  la  mémoire  de 
DOS  enfans  les  principes  de  la  Charte 
qui  nous  lie,  hoborons  la  mémoire 
des  hommes  qui  les  ont  les  premiers 
proclamés  ;  enfin,  .  comportons-nous 
de  sorte  que  nos  actions  et  nos  écrits 
soient  dans  l'avenir  une  mine  féconde 
de  bons  exemples  pour  nos  neveux  et 
une  source  de  douces  jouissances 
pour  nous. 

Je  Tai  dit  autrefois  avec  assez  de 
raison,   quoique  dans  une  chanson  : 
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Si  da  méchant  l'âme  embrasée 
Cède  aiiv  remoids  quUI  ne  peut  falr, 
Pour  rbomme  juste  TElysée 
De  sa  vie  est  le  souvenir. 
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C'est  là  le  grand  biffait,  l'avantage 
inappréciable  de  la  mémoire^  c'est 
par  elle  que  la  conscience  nous .  ré<« 
compense  ou  nous  punit«  Honorons- 
la  donc  comme  un  jugé  incorruptible, 
apprécions  ses  peines  et  ses  charmes. 
Notre  airaaUe  Delille  a  trouvé  dans 
son  cœur  tout  ce  qu'on  peiit  dire  de 
mieux  sur  la  mémoire  : 

L'homme  ingrat  an  passé  goûte  peu  l'ave- 
nir, 

Non,  l'espoir  ne  vit  guère  où  meurt  le 
souvenir  ; 

Dans  le  même  foyer  tous  deux  ont  piris 
naissance,' 

Et  le  cœur  sans  regret  languit  sans  jouis- 
sante. 

£t  toi,  du  souvenir  le  plus  noble  attri- 
but, 

Donce  reconnaissance,  accepte  mon  t^i^ 
but! 

Le  présent  est  le  Dieu  que  Tintérét  adore. 

Mais  toi,  vers  le  passé  ton  œil  se  tourne 
encore.    ' 

Si  des  dettes  du  caur  il  s*4tait  acquitté, 

**  Cet  homme  ie  toutienif*  disait  rantl^ 
quité. 


DE  LA  POÉSIE  ANGLAISE  EN  FRANCE. 


Depuis  quelques  années  on  s'oc- 
cupe beaucoup  en  France  de  la  litté- 
rature anglaise.  Les  romanciers  et 
les  poètes  de  la  Grande  Bretagne  sont 
presque  autant  à  la  mode  à  Paris  qu'à 
Londres.  Lçs  ouvrages  de  ses  derniers, 
cependant,  sont  peut-être  moins  ad- 
mirés en  France  pour  leur  .mérite  in- 
trinsèque, que  comme  plantes  exotiques. 

On  a  traduit  en  franffûs  les  œuvres 
poétiques  de  Lord  Bj^ron,  de  Sir 
Walter  Scott  et  de  Thomas  Moore. 
Le  premier  des  trois  est,  peut-èire» 

Tome  IH. 


celui  qui  a  été  le  plus  universelle- 
ment admiré  ;  et  cela  est  assez  natu- 
rel. Le  mérite  de  Sir  Walter  Scott 
tient  beaucoup  à  un  intérêt  local, 
qui  est  nécessairement  perdu  pour  des 
étrangers  ;  il  étonne  rarement  par  la 
grandeur  ou  l'originalité  de  ses  idées  ; 
ses  vers  sont  jolis  plutôt  que  beaux, 
et  de  jolis  vers  perdent  presque  todt 
leur  prix  dans  une  traduction. 

Le  mérite  de  Moore,  quoique  d'un 
genre  différent,  ne  peut  guère  non 
plus  être  apprécié  par  des  étrangers 
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oa 

ni  préservé  daM  «M  induelion  faite 
par  un  lioviaie  d*an.  talent  infiérielir 
au  sien  ;  et  llieu.  aait  eomment  se 
foDt  de  nos  jours  la  plupart  des  tra- 
ductions ! 

Meore  a  pins  que  tout  antre  poète 
moderne  de^  celte  euriçiSa/eiicUMt  dé 
ces  expressions,  heureuses,^  dont  réié# 
gance  et  rharinpniie  Aarment  l*espnt 
et  flattent  rexeJD.W.  Sesimagen  sont 
pleines  de  fratçhenr  et  de  gi4ee  :  son 
rbythme  est  .somment  la  perfection 
même,  et  \p  talent  avec  lequel  il 
chante  les  vers  chamoans  qu'il  con^ 
pose,  lui  a  valu,  autant  que  sa  tra^ 
ductîon  du  poète  Grec,  le  surnom  de 
TAnacréon  moderne.  Combien  il  se- 
rait à  souhaiter  que  tous  ceux  à  qui 
on  se  plait  à  donner  les  grands  noms 
de  ^antiquité  eussent  d'aussi  bons 
titres  à  cet  honneur  !  On  peut  en 
qnelque  sorte  comparer  le  traducteur 
qui  cherche  à  transmettre  dans  une 
antre  langue  les  beautés  de  Moore  à 
celui  qui  poursuit  nn  papillon  pour 
en  admirer  de  plus  près  ïsb  couleurs  ; 
leurs  vains  efforts  ne  font  qne 

*'  Brnsh  tbe  brightçst  bues  away** 

comme  l'a  si  bien  dit  Lord  Byron 
dont  il  nous  reste  à  parler.  Ses  bean^ 
tés  sont  d'un  genre. qui  les  rend  -plus 
susceptibles  d*ètre  appréciées  par  nn 
étranger,  et  d'être  préservées,  dans 


nte  tsadticlioa*  L*barnioDia  na  maiM 
qn»  pas  é  Lord  Byron,  témoka  ce 
beau  nMHPcean  du  Corsaire 

"  Slow  8iiik«  ère  yet  bis  Wely  race  be 

mn, 
Along  Morea's  bills  tbe  fétting  nun.** 

mais  son  mérite  consiste  surtout  dan» 
la  force,  hi  grandeur^  et  Torigi-i- 
nalité  de  ses  idées.  De  lui  on  peut 
vraiment  dire,  que  la  nature  l'a  for- 
mé poète.  11  a  plus  que  tout  autrei 
de  ces  morceaux  qui  sent^évidemment 
le  fruit  d'une  verve  brftlante.  11  sem- 
ble s'être  saisi,  en  parcourant  le  pay» 
d'Apollon,  et  des  M«ses  de  cet  esprit 
poétique  qui  animait  jadis  leurs  mi- 
nistres. On  peut  comparer  la  poésie 
de  Moore  à  un  taMeau  dont  le  copiste 
s'efforcerait  en  vain  de  saisir  le  bril- 
lant coloris  ;  la  poésie  de  Lord  Byron 
à  une  belle  statue  dont  une  copîe,^ 
même  imparfaite,  peut  noua  donner 
une  idée  assez  juste. 

Il  suit  de  ce  que  nous  avoua  dit  des 
trois  poètes  qui  sont  le  snjet  decea  ob* 
servations,  que,  quel  que  soit  le  mé« 
rite  de  Sir  Walter  Scott  et  de  Moore, 
Lordfiyron  doit  être  plus  générale- 
ment admiré  par  ceux  à  qni  la  langue 
Anglaise  n'est  pas  familière  depui» 
leur  enfance  et  que  ses  ouvrages  oc- 
cuperont une  place  plus  permanente 
dans  lenrs  bibliothèques» 


NOTICE  SUR  LES  KING, 

ou  LIVRiSS  CANONIQUES  ET  MORAUX  DES  CHINOIS. 

(  Deuxième  Article  ) 


IIais  on  présume  que,  depuis  le 
tems  de  Confucius,  les  copies  du 
Chiking  ont  été  considérablement 
défigurées  par  des  interpolations  et 
des  passages  apocryphes»  D'ailleqra, 
le  style,  quelquefois  trop  métaphy- 
aîque*  est  souvent  d'une  CQUcisiou  qui 
nuit  4  la  clarté.  **  Cependant»  sillon 
le  témoignée  de  Sir  W.  Jpnes»  cs^te 
otsacurité  même  a  quelque  chose  de 
sublime  et  de  vénérable  aux  yeux  de 
plusieurs  Chinois. 


Plusieurs  morceaux  d'une  élendae 
considérable  ont  été  traduits  aoit  par 
le  P.  de  Premare»  soit  par  d'autre» 
missionnaires,  non  d'après  ce  syalème 
de  littéralité,  mais  avec  une  fidélité 
un  peu  ornée»  dont  Confddos  lui- 
même  a. donné  le  modèle,  lorsque 
dans  phuîeors^  de  ses  écrits  il  a  re-« 
produit  des  fragnens  du  Chiking. 
Je  vais  choisir  ceux  qhi  me  paraîtront 
lès  plus  intéressanar 

lÀhvitièmeodedu denxièaie  livre 
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uitîtaMe  Aviê  a»  roi,  tst  ua  ut ertis» 
sèment  sévère,  mis  dans  la  bouche  du 
Veitueux  Ven-vangf  père  du  fonda- 
leur  de  la  troisième  tace. 

O  grand  et  suprême  seigneur,  vous 
ètefe  le  souverain  ^maître  du  monde; 
maïs  que  votre  majesté  est  sévère  et 
vos  ordres  rigoureux  !  Le  ciel  donne, 
il  est  vrai,  la  vie  et  Tètre  à  tous  les 
peuples  de  la  terre  ;  mais  11  ne  faut 
pas  entièrement  compter  sur  sa  libé- 
ralité et  sur  sa  clémence.  Je  sais  qu'il 
commence  toujours  en  père,  mais  je 
ne  sais  pas  s'il  ne  finira  point  ien  juge. 

Yen-vang  s'écrie  :  Hélas  !  rois  de 
ce  monde,  vous  êtes  cruels,  et  vos 
ministres  sont  des  tigres  et  des  loups: 
vous  êtes  avares,  et  vos  ministres  sont 
autant  de  sangsues.  Vous  souffrez  de 
telles  gens  auprès  de  vous  ;  vous  les 
élevez  aux  premières  charges  ;  et, 
parce  que  vous  avez  obligé  le  del  à 
faire  tomber  sur  vous  un  esprit  de  ver- 
tige, TOUS  mettez  ces  misérables  sur 
la  tète  de  vos  sujets  ! 

Ven-vang  s'écrie:  Hélas  !  rois  de 
ce  monde,  sitôt  que  vous  voulez  ap- 
procher de  vous  quelque  homme  sage, 
racontinent  les  méchans  jurent  sa 
perte,  et  répandent  mille  faux  bruits, 
pour  couvrir  leur  haine  de  prétextes 
spécieux.  Vous  les  écoutez,  vous  les 
aimez  ;  c'est  loger  dans  votre  palais 
une  troupe  de  brigands  ;  et  voilà  pour- 
quoi les  imprécations  du  peuple  n'ont 
point  de  bornes.... 

Ven-vant;  s'écrie  :  Helas  I  rois  de 
ce  monde,  les  murmures  de  votre  peu- 
t>le  sont  comme  les  cris  des  cigales, 
et  la  colère 'bouillonne  dans  le  mi- 
Heu  de  son  cœur.  Vous  touchez  an 
dernier  malheur,  et  vous  ne  changez 
point.  La  peste  est  ûstûB  le  sein  de 
l'empire,  et  gagne  jusqu'aux  barbak'es 
tes  plus  éloignés. 

ven-vang  s'écrie  :  Hélas  !  rois  de 
"^ce  monde,  *  ce  n'est  pas  le  Seigneur 
que  vous  devez  accuser  de  tant  de 
maux  !  ne  votks  en  prenez  qu'à  vous- 
mèmei.  Vous  n'avez  point  voulu 
écouter  les  aages  vieillahis,  tous  les 
avez  touft  é(carté§.  Mais,  bien  que 
voQiB  n'ayez  plus  aupk-ès  de  vous  de 
ces  hommes  respectables,  vodsavez 


«iM»)i%  léS  lote  :  que  taé  Tes  suitrèz- 
^Hs  podr  détourner  les  fléaux  qui 
sont  prêts  à  Vons  accableir  ? 

Ven-vang  s'écrie  :  Hélas  !  rois  de  ce 
monde,  pn  le  dit,  et  il  n'est  que  trop 
▼rai  :  ce  ijui  a  fait  mourir  ce  bel  arbre, 
ce  n'est  point  qu'on  en  ait  rompu  les 
branches,  ou  qu'on  en  ait  abattu  les 
fiiuilles  ;  c'est  que  la  racine  était  gâtée 
et  pourrie.  Comme  vous  devez  vous 
regarder  dans  les  rois  qui  vous  ont 
précédés  et  qui  vous  ressemblaient, 
de  même  vous  servirez  un  jour 
d'exemple  à  ceux  qui  viendront  après 
vous.  Plus  le  monde  vieillit,  et  plus 
il  a  d'exemples  fameux  pour  s'ins- 
truire ;  et  il  n'en  deveint  pas  meil- 
leur. 

Les  deux  odes  qui  suivent  sont 
tirées  du  premier  livre. 

LA   JEUNE  YEUYE. 

« 

Une  barque  lancée  à  l'eau  ne  re- 
monte plus  sur  le  rivage.  Mes  che- 
veux autrefois  flottans  sur  mon  front, 
furent  coupés  ou  relevés  sur  ma 
tète.  J'appartiens  à  l'époux  qui  re- 
çut ma  foi  ;  je  la  lui  garderai  jusqu'an 
tombeau.  O  ma  mère!  ma  merel 
pourquoi  prétendre  vous  prévaloir  de 
vos  droits  ?  Mon  cœur  les  révère  et 
compare  vos  bienfaits  à  ceux  du  Tien  i 
mais  ce  cœur  ne  se  souillera  jamais 
d'un  parjure. 

Une  barque  lancée  à  l'eau  ne  re- 
monte plus  sur  le  rivage.  Mes  che- 
veux autrefois  flottans  sur  mon  front, 
furent  coupés  on  relevés  sur  ma  tète* 
Mes  sermens  m'ont  donné  à  mon 
époux;  je  lui  serai  fidèle  jusqu'à  la 
mort.  U  ma  mère  !  ma  mère  !  pour- 
quoi vous  prévaloir  de  vos  drôitis? 
Mon  cœur  les  révère  et  compare  vos 
bienfaits  à  ceux  du  Tien  ;  mais  ce 
cœur  ne  se  souillera  jamais  d'un  par- 
jure. 

LA  BERCiÈRE. 

o  Tchùng^tsee^  je  t'en  prie^  ne 
viens  pas  dans  notre  hameau  ;  ne 
romps  plus  les  branches  de  nos  saules. 
Je  n'oserais  t'aimer  ;  la  crainte  de 
mon  père  et  de  ma  mère  me  retient. 
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Mon  cœur  pourrait  se  too^Der  yeis 
toi  ;  mais,  pnia-je  oublier  ce  <|iie 
in*ont  dit  mon  père  et  ma  mère  ? 

O  TrhoDg-tsee»  je  t'en  conjaret  ne 
monte  pas  sar  notre  maraille;  ne 
romps  pins  les  branches,  de  nos  mû- 
riers. Je  n'oserais  t'aimer^  la  crainte 
de  mes  frères  me  retient*  Mon  cœur 
pourrait  se  tourner  Vers  toi  ;  mais» 
puis-je  oublier  ce  que  m'ont  dit  mes 
frères  ? 

O  Tchong-tsee,  je  t'en  supplie, 
n'entre  pas  dans  notre  jardin;  ne 
romps  pas  les  branches  de  nos  arbres 
de  sandal.  Je  n'oserais  t'aimer,  la 
crainte  de  mes  parens  me  retient. 
Mon  cœur  pourrait  se  tourner  vers 
toiy  mais  pui8*je  oublier  ce  que  m'ont 
dit  mes  parens  ? 

Voici  d'autres  odes  du  Chi*king;, 
que  le  P.  Cibot  dit  avoir  traduites, 
comme  on  copie  une  miniature  avec 
du  charbon.* 

LE  DÉPART  D&    L'AMIB. 

(C'est  une  femme  qui  chante.) 

L'hirondelle  vole  d'une  aile  légère. 
J'ai  accompagné  mon  amie  aussi  loin 
que  je  l'ai  pu.  Il  a  fallu  s'en  séparer. 
Je  la  cherche  en  vain  des  yeux  dans 
le  lointain  le  plus  reculé  ;  elle  ne  pa- 
rait plus  ;  coulez,  coulez,  mes  larmes  ! 

L'hirondelle  chante  en  volant. 
J'ai  appelé  mon  amie  à  grands  cris  ; 
j'ai  fait  répéter  son  nom  aux  échos, 
et  je  n'ai  pu  m'en  faire  entendre  ;  elle 
était  déjà  loin  de  moi.  Coulez,  cou- 
rez, mes  larmes  ;  je  succombe  à  ma 
douleur. 

O  chère  et  tendre  amie,  tes  ver- 
tus fesaient  les  délices  de  mon  âme. 
Fidèle  au  vrai,  tu  aurais  rougi  du 
moindre  déguisement.  Jamais  ta 
belle  âme  n'a  chancelée  dans  les  voies 
de  rinnocenre.  La  bienfesance  était 
ton  penchant.  La  sagesse  guida  tou- 
jours tes  pas  Oh  !  que  tu  m'exhor- 
tais tendrement  à  rester  fidèle  à 
l'époux  que  la  mort  m'a  enlevé  ! 


*  Notft  de  YEsiai  ntr  la  langue  des  ChU 
nois. 


LES  K1N6. 

PLAINTS  D'UNB  iPOUSBEÊPUDléS; 

Semblables,  à  deux  nuages,  qui  se 
sont  unis  au  haut  des  airs,  et  que  les 
plus  violons  orages  ne  sauraient  sé- 

Krer,  nous  nous  étions  liés  Tun  à 
utre  par  un  éternel  hymen  ;  nous 
ne  devions  plus  faire  qu'un  cœur. 
La  moindre  division  de  colère  ou{  de 
dégoût  eût  été  un  crime.  Et  toi,  tel 
que  celui  qui  arrache  les  herbes  et 
laisse  la  racine,  tu  me  banois  de  ta 
maison,  comme  si,  infidèle  à  ma  gloire 
et  à  ma  vertu,  je  n'étais,  plus  digne 
d'être  ton  épouse  et  pouvais  cesser  de 
l'être  l  Regarde  le  ciel,  et  juge-toi. 
Hélas  !  que  je  m'éloigne  avec  peine  ! 
mon  cœur  m'entraîne  vers  la  maison 
que  j'ai  quittée.  L'ingrat  !  il  ne  m'a 
accompagnée  que  quelques  pas  ;  il 
m'a  laissée  à  sa  porte  ;  il  trouvait 
doux  de  me  quitter.  Tu  adores  donc 
le  nouvel  objet  de  tes  feux  adultères, 
et  vous  êtes  déjà  comme  un  frère  et 
une  sœur  qui  se  sont  vus  dès  leur  en- 
fance !  Va,  ton  infidélité  souillera  ton 
nouvel  hymen,  et  empoisonnera  ses 
douceurs.  O  ciel  !  cet  hymen,  tu  le 
célèbres  avec  joie.  Je.  suis  devenue 
vile  à  tes  yeux  ;  tu  ne  veux  plus  de 
moi  ;  et  moi,  je  ne  voudrai  plus 
de  tes.  repentirs.  Quelles  ne  fu- 
rent pas  mes  peines  sur  le  Qeuve  ra- 
pide où  je  voguais  avec  toi  ?  A  quels 
travaux  ne  me  suis-je  pas  dévouée 
pour  les  intérêts  de  ta  maison  ?  Je  me 
sacrifiais  .  pour  te  cendre  heureux. 
Tous  les  cœurs  qui  sont  venus  vers 
toi,  c'est  moi  qui  les  ai  attirés  ;  et. tu 
ne  peux  plus  m'aimer  !  tu  me'i  ai& 
même,  tu  me  méprises  et  tu  m'ou- 
blies !  Ainsi  donc,  c'est  la  fortune 
que  tu.  aimais  dans  ton  épouse;  et 
j'ai  perdu  tous  mes  charmes,  dès  que 
je  t'ai  rendu  heureux  !  Que,  de  dou- 
ceurs et  de  félicités  je  préparais  à 
notre  vieillesse  !  un  autre  t'en  dédom- 
magera, et  je  languirai  dans  l'oppro- 
bre et  la  douleur  !  Hélas  !  que  tes 
derniers  regards  étaient  terribles  !  1)3 
ne  respiraient  que  la  haine  et  la  fu- 
reur. Mes  maux  sont  sans  remède- 
11  s'ofiense  de  ma  tendresse  et,  rougit 
de  mes  bienfaits* 
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Conmw&t  retèoir  ses  larmes»  dit  le 
P;  Gibot,  en  lisant  Tode  qui  conr- 
mence  par  cea  belles  Strophes  ? 

**  Ainsi  donc,  le  roi  du  ciel  n*é- 
conte  pins  sa  clémence  ?  Il  désole 
la  terre  par  la  famine  et  la  peste. 
La  pâle  mort  remplit  tout  Tempire  de 
deuil  et  de  larmes.  O  colère  !  O  ven- 
geance terrible  !  le  ciel  ne  choisit  plus 
sesj  victimes  ;  il  frappe  partout  à 
coups  redoublés.  On  ne  voit  que 
des  morts,  on  n*entend  que  des 
monratis.  Il  est  juste;  il  est  juste; 
point  de  miséricorde  pour  des  cou- 
pables; qu'ils  périssent.  Mais  lesin- 
nocenaauront'ils  le  même  sort  ?  Ces 
enfieins  pendus,  à  la  mamelle  desséchée 
de  leurs  mères  languissantes,  expi- 
reront-ils de  douleur  ? 

**  Pleurons,  soupirons,  gémissons  ; 
que  tout  retentisse  des  cri»  de  notre 
repentir.  .  O  père  !  ô  père  !  notre  in- 
gratitude et  notre  malice  vaincront- 
ils  ta  miséricorde  et  ta  bonté  ?  Mais 
quQ  vois-je  ?  le  sang  coule  de  toutes 
parts  ?  on  assassine  ceux  que  la  fa- 
mine a  épargnés  :  époux,  parens, 
enfans,  amis,  tont  le  monde  se  craint 
et  s'évite.  On  passe  à  travers  les 
cadavres  pour  courir  à  des  festins. 
Trenablez,  impies,  tremblez  ;  la  mort 
entre  dans  votre  sein  avec  l'air  que 
vous  respirez.  Ces  yeux  pleins  d'a- 
dultères et  d'incestes  vont  se  fermer 
pour  jamais." 

Terminons  par  deux  morceaux  jus- 
tement célèbres  chez  les  Chinois,  et 
qui  peignent  avec  charme  les  plus 
4ouces  affections  de  la  nature. 

LJB  FILS  AFFLIGÉ    (*). 

Semblable  aux  tiges  brillantes 
qui  sont  la  gloire  et  la  conservation 
de  la  racine  qui  les  a  produites,  je 
serai,  me  disais-je,  la  joie  et  le  soutien 
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*  Une  nation  se  peint  dans  tout,  observe 
avec  raison  le  même  niissiunnairA.  La 
Chine  a  plus  de  pièces  de  poésie  sur  la 
piété  filiale,  Tamoar  copjnoral,  ramitié 
fraternelle,  Tauton  des  familles,  les  mal- 
heurs de  la  patiie,  ete.,  qne  tontes  les  na- 
tions savantes  d'au-delà  des  mers. 


de  mes  parens.  Vaines  '-  espérances 
d'un'  cœur  sensible  et  reconnaissant  ! 
je  ne  sois  plus  que  comme  ces  reje^ 
tons  stériles  qui  épuisent  la  racine 
qui  les  a  nourris,  et  loi  donnent  la 
mort  en  se  séchant.  Mon  père  et  nia 
mère  sont  dans  le  besoin,  et  je  ne 
puis  les  aider  d'aucun  secours. 
Hélas  !  leur  vieillesse  affligée  ne  re- 
cueillera donc  ancun  fruit  des  peines 
et  des  travaux  que  j'ai  coûtés  à  leur 
amour  !  Plus  une  urne  est  précieuse 
et  sculptée  avec  art,  plus  le  vase  in- 
forme et  grossier  qui  figure  avec  elle 
dépare  sa  beauté.  La  honte  d'un  fils 
est  l'opprobre  de  ses  parens.  Hélas  ! 
les  âmes  les  moins  nobles  préfèrent  la 
mort  à  une  vie  sans  honneur.  Comment 
ne  succomberai-je  pas,'  moi,  à  l'ac- 
cablante pensée,  que  je  suis  comme 
sans  père  et  sans  mère,  puisqu'ils 
ne  peuvent  pas  même  songer  à  leur 
fils  sans  rougir?  S'il  est  affreux' de 
m'abandonner  à  mon  désespoir,  il 
Test  encore  plus  de  lutter  contre  lui. 
O  mon  père  !  vous  êtes  le  cher  auteur 
de  mes  jours  !  O  ma  mère  !  ce  sont 
vos  tendres  soins  qui  me  les  ont  con- 
servés (*)  ;  vos  bras  furent  mon  pre- 
mier berceau  :  j'y  trouvais  vos  ma- 
melles pour  m'allaiter,  vos  vêtemens 
pour  me  couvrir,  votre  sein  pour 
m'échauffer,  vos  baisers  pour  me 
consoler,  et  vos  caresses  pour  me  ré- 
jouir ;  vous  ne  m*en  tiriez  que  podr 
me  reprendre  avec  plus  d'empresse- 
ment. O  mon  père  !  ô  ma  mère  1 
vos  bienfaits  surpassent  en  nombre 
les  étoiles  ;  ils  sont  plus  immenses 
que  les  cieux,  et  toute  l'impétuosité 
de  ma  reconnaissance  ne  sert  qd'à 
m'accabler  dn  sentiment  '  de  ma 
misère.  La  grande  montagne  de 
Nan-Chan  élève  jusqu'aux  cieux  son 
sommet  superbe  ;  un  zéphyr  continuel 
y  porte  la  fraîcheur  et  l'abondance  ; 
tout   le    monde  y  regorge  de  biens; 


*  C*est  une  opinion  généralement  rél 
pandue  dans  TOrient,  que  le  père  seul  est 
la. source  de  la  vie,  et  que  la  femme  nVa 
est  que  le  réceptacle  et  la  conserva^ 
tricc. 
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Paarquoi  sait-je  le  mvI  être  acei^ 
:falé  d*wi  dékige  ée  maux  ?  Pour* 
^ttm  tuts-je  le  seul  à  ne  nojer  dans 
aies  larmes  ?  leur  source  ne  tariia*!- 
•dle  jaaiais  ?  6  montagne  de  Nan-Chan, 
iqne  ta  vue  irrite  ma  douleur  et  aigrit 
flM>u. désespoir  !  Ton  élévation  étonne 
.ks  regards  ;  chaque  saison  te  prodi- 
•gne  de  nouyeaux  agrémens  et  te  com- 
ble de  richesses  ;  tous  ceux  qui  t*ha- 
Intent,  jouissent  à  leur  gré  des  dou- 
•ociNs  die  la  rie.  Pourquoi  Iiut41 
-que  nul  espoir  ne  suspende  mes  sou- 
pirs ?  Hélas  !  je  suis  le  seul  fils 
.dans  runi?ers  qui  ne  puisse  rendre 
aucun  soin  à  la  rieiilesse  de  ses  pa- 


LE  FRÈRE. 

Aucun  arbre  ne  peut  être  com- 
paré au  Tchang'ti^  que  le  printems 
a  couronné  de  mille  fleurs.  Aucun 
homme  ne  peut  être  comparé,  à  un 
frère.  Un  frère  pleure  ta  mort  de 
son  frère  avec  les  larmes  d*une  vraie 
douleur  :  son  corps  fût-il  suspendu 
sur  un  abime,  à  la  pointe  d'un  rocher, 
ou  enfoncé  dans  l'eau  infecte  d'un 
gooffire,  il  lui  procurera  un  tombeau. 
La  tourterelle  gémit  seule  dans  le  si- 
lence des  bois  ;  mais  moi,  dans  mon 
affliction,  j'ai  un  frère  qui  la  partage. 
L'ami  le  plus  tendre  ne  cherche  qu'à 
consoler  ma  peine.  Mon  jfrère  la  sent 
comme  moi  ;  c'est  la  sienne.  Le  fré- 
missement de  la  colère  peiit  bien  se 
glisser  dans  notre  demeare,  et  flétrir 
son  cœur  d'un  souffle  empoisonné; 
mais,  sitèt  que  le  péril  en  approche 
mon  frère  me  fait  un. abri  de  son 
corps.  Quelle  joie  pour  lui  de  me 
voir  délivré  1  Quel  plaisir  de  me  voir 
heureux}  On  partage  son  bonheur 
avec  ses  parens;  la  présence  d'un 
fi;ère  l'augmente.  Les  fêtes  les  plus 
agréables  sont  celles  où  je  vois  le  mien. 
Le  festin  le  plus  délicieux  est  celui 
où  il  est  assis  à  mes  côtés  :  sa  présence 
épanouit  mon  âme;  je  la  verse  touten- 
tièce  dans  son  seiq*  L'amitié  frater» 
Belle  a  toutes  leatendresses  de  l'amour. 
Une  épouse  aimable  et  vertueuse  vous 
comble  des    douceurs  de  l'hymen  ; 


des  onftna  dignes  da  voos^  icnpiiÉÉent 
voadéairs.  VouIe»*vous  assurer  vo^ 
bonheur?  Que  l'amitié  fraternelle  le 
cimente.  Elle  est  dans  les  famiHes, 
comme  le  Kin  et  le  Cké  *  dans  les 
concerts,  où  ils  soutiennent  et  emb^- 
iissent  toutes  les  voix.  Oh  !  amitié 
•fraternelle  !  Heureuses  les  familles 
où  tu  règnes  !  Tes  charmes  y  attirent 
toutes  les  vertus  et  en  éloignent  tons 
les  vices. 

Ce  n'est  pas  sans  doute  un  peuple 
vnlgaire,  que  celui  qui,  bien  avant  les 
tems  d'Homère  et  de  ^olomon,  savait 
éprouver  et  peindre  en  beaux  vers 
de  tels  sentimens,  et  qui  peut  pré- 
senter parmi  ses  livres  sacrés,  un  re- 
cueil de  chants  si  doux  et  si  sublimes. 

Le  quatrième  des  grands  King,  le 
Liki,  est  composé  de  49  chapitres, 
dont  dix-sept  seulement  sont  autheo^ 
tiques,  et  traitent  principalement  du 
-rituel  chinois,  et  de  diversies  Obli- 
gations morales.  Ce  livre  reçoit  m 
prix  extrême  des  détails  qu'il  ren- 
ferme sur  la  religion,  legouvemeroi»nt, 
les  lois,  les  moburs  et  les  usages  des 
anciens  Chinois,  depuis  le  commence^* 
ment  de  là  monarc^iie  jusqu'au  cin- 
quième siècle  avant  Jésus-Christ. 
On  y  trouve  surtout  des  édaircisse- 
mens  fort  curieua  sur  Taocom  plisse- 
ment des  devoirs  de  la  piété  filiale^, 

**  Un  fils  bien  né  ne  se  loge  point 
dans  l'appartement  du  milieu,  ne  s'as- 
sied point  au  milieu  de  la  natte,  ne 
passe  pas  par  le  milieu  dé  la  porte. 
Un  fils  rempK  d^  jfnété  filiale  entend 
ses  père  et  mère  sans  qu'ils  loi  par- 
lent, et  il  les  voit  sans  être  en  leur 
présence.  Un  fils  ne  possède  rien  en 
propre  du  vivant  de  ses  parens  ;  il  ne 
peut  pas  même  exposer  sa  vie  pour  un 
ami.  Le  meurtrier  de  votre  père 
ne  'doit  pas  rester  sous  le  ciel  afec 
Vous  ;  il  ne  font  ^s  mettre  les  armes 
bsfs,  tandis  que  celui  de  votre  frère 
vit  encore,  et  vous  ne  pouvez  pas 
habiter  un  même  royaume  avec  celui 
de  votre  ami.  Un  fils  qui  va  avec 
son  père,  demeure  un  pas  derrière 

-  ■  -     •  ■■  — ; • r"~~~~^~~~^^~  "       I 

*  Inst rumens  de  musiqàe. 
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'tti»  et  ne  fiiit  que  lé  suivi*  ;  uo  cadet 
a  la  même  atlenUon  pour  son  aÎDé.  Au 
premier  ehant  <ltt  coq,  les  eafana  et 
les  brus  vieuueat  dans  la  ckanbre 
du  père  et  de  la  mère,  leur  présentent 
de  Teau  pour  se  laver  les  mains,  leur 
donnent  leiiis  habits^  ramassent  le 
chevet,  roulent  la  natte^  arrosent  la 
chambre.  ..••  Quand  le  père  et  la 
mère  veulent  se  coucher,  les  enfans 
et  les  brus  vieunent  pourries  servir.. . 
C'est  Tainé  des  fiki<  qui  présente  la 
natte  et  leur  demande  de  quel  coté  de 
l'estrade  ils  veulent  reposer  ;  le  cadet 
déroule  les  matelas,  ete*  Un  fils  qui 
est  en  charge  et  logé  séparément  de 
ses  père  et  mère,  vient  chaque  matin 
leur  demander  ce  qu*ils  souhaitent 
manger.  Au  soleil  levant,  il  va  va- 
quer à  son  office  ;  mais  le  soir,  il  re- 
vient saluer  son  père  et.  sa  mère. . . . 
Quand  ils  sont  â  table,  leurs  enfans 
et  leurs  brus  sont  tous  à  leurs  côtés 
et  restent  jusqu'à  la  fin  de  leur  repas 
pour  les  servir. .  • .  •  .Si  le  père  est 
mort,  le  fils  aine  est  à  la  tète  des 
autres  pour  servir  sa  mère.'* 

Mais,  les  préceptes  suivans  vont 
trop  loin,  parce  qu'ils  réduisent  en 
règles  ce  qui  devrait  être  l'effet  vo- 
lontaire et  non  calculé  des  dispositions 
de  l'âme,  et  peuvent  enfanter  l'hypo- 
crisie ou  l'affectation,  bien  pires  que 
Tindifférence. 

**  Quand  un  père  ou  une  mère  sont 
malades^  on  est  négligé  dans  sa 
coiffure,  embarrassé  dans  sou  main- 
tien et  distrait  dans  ses  paroles  ;  on, 
ne  touche  à  aucun  instrument  de  mu- 
sique; on  mange  sans  appétit;  on 
boit  sans  guût  ;  on  ne  sourit  que  du 
bout  des  lèvres,  et  on  n'a  pas  la  force 
de  se  mettre  en  colère. 

^*  Un  fils  dont  le  père  vient  d'ex- 
pirer, est  comme  foudroyé  ;  il  res« 
semble  à  un  homme  absorbé  dans  ses 
pensées»  qui  ne  sait  ni  avancer,  ni 
reculer»  Quand  on  met  le  cadavre 
dans  le  cercueil,  ses  yeux  égjarés  ne 
se  fixent  nulle  part  ;  il  est  comme  un 
homme  éperdu  qui  cherche  avec  in- 
quiétude ce  qu'il  désespère  de  retrou- 
ver ;  aux  funérailles,  il  n'a  ni  main- 
tien ni  contenance  ;  il  est  comme  un 
homme  qui  tombe  en  syncope,  en 
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voyant  s'anéantir  peur  jamafa  UMat 
ses  espérances  â  la  fois." 

N'est-il  pas  à  craindre  que  des  pra- 
tiques ainsi  minutieusement  prescrites 
ne  dégénèrent  en  simagrées,  et  qu'il 
n'en  soit  de  cette  religion  des  parene 
comme  de  plusieurs  autres,  d'autant 
moins  pures  dans  la  morale  et  dans  les 
sentimens  qu'elles  sont  plus  chargées 
de  cérémonies  religieuses  et  de  rigides 
observances  ?  Cependant,  le  législateur 
a  soin  d'imposer  des  bornes  aux  ma- 
cérations et  au  désespoir.  <*  La  ri- 
gueur du  deuil  ne  doit  pas  aller 
jusqu'à  trop  maigrir,  ou  jusqu'à  af- 
faiblir, la  vue,  ni  l'ouïe.  Si  l'on  a  une 
blessure  à  la  tête  on  peut  la  laver  ; 
si  Ton  est  chauffé,  on  peut  éprendre 
le  bain  ;  si  l'on  est  malade,  on  peut 
manger  de  la  viande  et  boire  du  vin  ; 
mais  on  reprend  les  observances  du 
deuil,  dès  qu'on  est  remis  ;  les  né- 
gliger, ce  serait  outrager  la  nature 
et  abjurer  la  piété  filiale.  Quand  on 
atteint  cinquante  ans,  on  n'est  pan 
pbligé  de  pousser  l'abstinence  du 
deuil  jusqu'à  maigrir.  A  soixante 
ans,  il  faut  l'éviter  et  ne  se  retrancher, 
que  peu  de  choses  sur  son  vivre  ;  à 
soixante-dix  ans,  il  suffit  de  porter 
des  habits  de  deuil,  on  peut  manger 
de  la  viande  et  boire  du  vin  ;  on.  couche 
dans  son  appartement  ordinaire." 

£n  Chine,  le  deuil  d'un  père  se 
porte  troii(  ans.;  plusieurs  passage» 
du   Li-Ki  rappellent  cet  usage. 

Tsea-'Tchang  demanda  s'il  était 
vrai,  comme  il  est  rapporté  dans  le 
Chou-king,  que  Koa^Soung  eût  passé 
trois  ans  sans  parler,  et  n'eût  com-^ 
mencé  qu'après  ce  tema  expiré,  4 
régler  len  affaires4e  l'empire  ?  <*  Oui, 
sans  doute,  lui  réoondit  Confucins  ; 
et  cela  devait  être  ainsi.  Dans  l'an- 
tiquité, quand  l'empereur  était  mort, 
le  j)rince  héritier  ne  se  mêlait  point 
du  gouvernement  pendant  les  trois 
années  du  deuil,  et  en  laissait  le  soin, 
à  son  ministre."  11  me  semble  que 
la  mémoire  des  bons  prinees  eAt 
été  mieux  honorée  par  une  conduite 
tout  contraire. 

J'ai  peu  de  choses  â  dire  du  Ye- 
iCtiig,  ou  King  de  la  musique,  le  der*. 
nier  des  livres  canoniques  de  première 
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dasse^  Çp  livre,  est  entièrement  per- 
du ;  maÎ8  il  en  a  été  conservé,  dans 
le  Li-Ki,  un  beau  fragment  que  je 
vais  rapporter. 

**  Dans  les  temples  et  dans  les 
salles  des  ancêtres,  la  musique  doit 
également  inspirer  la  religion  au 
prince  et  aux  sujets,  aux  grands  et 
aux  petits;  dans  les  fêtes  publiques 
et  dans  les  assemblées  de  parehs,  la 
condescendance  et  les  égards  aux 
vieux  et  aux  jeunes  ;  dans  les  familles 
et  dans  les  ménages,  l^amour  et  la 
tendresse  aux  pères  et  aux  enfans, 
aux  aines  et  aux  cadets.  Plus  on 
examine  la  musique,  plus  on  trouve 
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que  son  unique  bat,  soit  dans  «e  qui 
en  fait  Tessence,  .soit  dans  ce  qui 
n*en  est  que  Taccessoire,  est  de  res- 
serrer les  liens  qui  unissent  le  père 
au  fils,  le  prince  au  sujet,  tous 
les  hommes  les  uns  aux  autres/' 

Tout  ce  qu*on  sait  du  Yo-King^ 
c'est  qu'on  l'apprenait  dans  les  .écoles 
qu'on  en  chantait  les  cantiques  dans 
les  cérémonies  religieuses,  et  que  les 
musiciens  étaient  obligés  de  le  savoir 
par  cœur.  On  croit  que  ce  monu- 
ment de  l'ancienne  religion  de  la 
Chine  fut  détruit  par  les  sectes  de 
Fo  et  de  Tao-tzee,  lorsqu'elles  de- 
vinrent toutes-puissantes  à  la  cour. 


LE  CALIFE  ALMANZOR. 


CONTE. 


Pana  Kosaou,  surnommé  Adhad* 
Eddoulatt  fut  un  des  plus  grands 
hommes  de  l'Orient.  Famenx  guer- 
rier, conquérant  noble  et  généreux, 
politique  adroit,  il  réunissait  presque 
tous  les  talens  et  les  vertus^,  qui  portent 
le  nom  des  rois  à  la  postérité  la  plus  re- 
culée. Après  avoir  soumis  la  Perse  par 
la  puissance  de  ses  armes,  après  s'être 
emparé  de  Bagdad,  séjour  des  Califes, 
et  s*ètre  assis  sur  le  trône  de  ces  mo- 
narques, ministres  d'un  Dieu  et  repré- 
sentans  de  son  prophète,  il  s'entrete- 
nait un  jour  famille reftient  avec  les 
principaux  personnages  de  sa  cour; 
il  cherchait  avec  eux  les  moyens  de 
faire  le  bonheur  des  peuples  qui  lui 
étaient  confiés  par  la  providence,  et 
raisonnait  sur  l'art  qu'un  roi  devait 
employer  pour  n'être  point  trompé, 
et  pour  bien  connaitfe  la  valeur  des 
hommes  dont  il  était  environné. 

Les  courtisans  d'Adhad-Ëddoulat 
donnaient  leur  aVis  tour- à-tour  5  Ad- 
had  les  écoutait  en  souriant,  car  il 
voyait  bien  qu'ils  lui  enseignaient 
précisément  les  moyens  les  plus  sûrs 
pour  être  dupe.  Il  y  avait  parmi  eux 
un  sage  docteur  révéré  dans  Bagdad, 
non-seulement   pour  ses  vastes  con- 


naissances, mais  encore  pour  sa  pro- 
bité et  sa  noble  franchise.  Ce  sage 
se  nommait  Morad  ;  il  gardait  un 
profond  silence,  et  laissait  parler  ces 
donneurs  de  conseils  intéressés.  Ad- 
had-Eddoulat  le  regarde  et  lui  dit: 
'*  Et  toi,  Morad,  pourquoi  ne  donnes- 
tu  pas  ton  avis  comme  les  autres  ? 
Refuserais-tu  de  m'instruire  dans  la 
science  la  plus  utile  aux  rois  ?  Dis- 
moi  donc  quel  est  le  moyen  le  plus 
sûr  pour  bien  juger  la  valeur  des 
hommes  ? — Seigneur,  répond  Morad, 
tandis  que  vos  courtisans  vous  don- 
naient sur  ce  sujet  des  conseils  admi- 
rables, je  pensais  au  fameux  calife 
Almanzor,  créateur  de  Bagdad,  et  la 
gloire  de  l'Orient.  Ce  grand  homme 
possédait  éminemment  cette  science, 
moins  difficile  peut-être  que  vous  ne 
l'imaginez  ;  et  si  votre  Hautesse  veut 
bien  m'entendre,  je  lui  raconterai  de 
quelle  manière  il  jugeait  les  honimes 
qu*il  voulait  s'associer  au  gouverne- 
ment d'un  vaste  empire/* 

<<  Voyons,  dit  Adhad-Eddoulat, 
je  t' écoute  avec  attention,  et  je  brûle 
d'impatience  d'entendre  cette  his- 
foire,  et  d'en  faire  mon  profit,— Elle, 
est  bien  simple. — ^Tant  mieux,  si  elle: 
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^i  ▼SM.^Ellè  est  un  pcn  ktigocu^^ 
BJli  sera  trop  eoarte,  si  «lie  e9t 
litik" 

Alors  Morad  prend  la  parole  en 
««s  tenues: 

**  Un  jottr  le  caliis  Aboa-GiafaruAI- 
nanzor  perdit  sod  graiMUtrésorier. 
Après  qii*oD  eut  esamitié  ht  ecaduite 
de  ce  mimstre,  il  se  troavaqii^il  avait 
appaavri  le  trésor,  et  entassé  pour 
-lui-nêne  <les  richesses  imoieases  ans 
dépens  des  provinces  désolées  par 
ses  rapines  et  ses  concassions  sans 
DOBibpe.  Almanzor  sentit  la  nécessité 
de  remplacer  ce  ministre  infidèle  par 
fm  faonraie  qui  n'abusât  pas  du  poi^ 
voir  dont  il  serait  investi.  Mais  où 
trouver  cet  homme  digne  de  remplir 
une  diar^  aussi  importante  >  Quelb 
frobité  ne  sera  pas  séduite  à  l'aspect 
de  tant  d«  trésors»  quand  il  est  si  fÎM- 
cile  de  s'en  approprier  imponémenl 
sue  partie  !  Votre  Grsndeur  imagine 
hien  qu'une  telie  place  fut  briguée 
par  les  premiers  seigneurs  de  la  cour. 
Tous  £snl  parler  leurs  prétentions; 
tous  en^pknent  l'or  et  l'intrigue  pour 
féttssir;  tous  font  les  plus  grandes 
pnstestaU^ns  de  zèle  et  de  dévoMS»* 
uient.  Le  calife  est  toujouis  indécâs» 
et  Ja  pkce  vacanle  n'est  point  donnée. 
**  Cependant  tous  les  yeux  se  portent 
sur  Agib,  dont  la  fortune  est  im« 
SMaee,  et  dont  les  grands  talens  sont 
connus.  On  le  nomme  déjà  haute- 
ment,  et  1  ui-mème  se  iatte  de  l'espoir 
dfètre  bientôt  revêtu  de  la  charge  de 
grand-trésorier  de  l'empire,  d  ca- 
iife  avait  souvent  entendu  parler  d'A*  ; 
gtb,  mais  il  ae  k  connaissait  pdnt»  et 
n'eu  était  pas  même  connu.  Il  ap* 
pelle  donc  un  de  ses  courtisaus  et  lui 
dit  :  **  Depuis  bng-tems  tu  me  soUi- 
ettespour  Agib;  j'ai  le  projet  de  k 
Bounner  grand-trésorier  ;  mais  avant 
tout  je  veux  le  connattre»  Ce  soir,  je 
me  dégnisersî,  tu  me  présenteras 
ehea  loi,  et  tn  m'anuonoecas  cmnme 
un  de  tes  amis;  tu  ferss  mon  éloge, 
tu  exalteras  mon  mérite»  tues  connais* 
saaœs»  ma  sagesse  et  surtout  ma  pro* 
bité.  £n  même  teçis  tu  ajauteras 
qu'il  est  bsen  douunage  que  le  sort 
m'ait  si  makraité»  q«e  je  «ois  paum 
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et  msUleure49c.  GardMoi  surtout  de 
révéler  mon  secret,  de  me  faire  con- 
naître ;  il  y  va  de  ta  vi«."  Le  courjti- 
aso  8é  prosterne  et  fait  seruifot  d'o- 
béir à  cet  erdte  absolu, 

'<  Le  soir»  Almanzor  se  courir  4e 
vétemebs  très-aimples,  et  se  fait  con- 
duire chez  Agtb  pa^  le  courtisan  qni» 
fidèk  &  8«i  promesse»  dit  4  sou  pro- 
tégé :  '*  Permette^»  Agib.  que  je  vous 
présente  wi  homnie  qui  m'a  rendu 
des  services  très-importaus.  11  ^t 
rempli  d'excellentes  qsaUtés»  ses  eon- 
naisBances  sont  éteadues  et  variées. 
C'est  surtout  «m  modèle  de  probité  et 
de  vertu  ;  mois  la  fortune  ue  l'a  ptts 
três-bieu  traité;  c'est ,  un  homme  dp 
plus  grand  mérite»  mais  auua  richesse 
j$t  sans  crédit."  Agib  salue  k  cour- 
tisan» lui  purle  avec  les  plus  grapdus 
marques  die  dktiiieliion»  lui  pioijÙgoe 
ks  éloges  les  plus  flatteuns»  et  fait  ha 
léger  signe  de  tète  à  l'étranger.  Q«M* 
ques  àm$  4' Af ib«otreat  àsm  ce  mo« 
jnent  )  il  a'empresse  auprès  d'eux»  il 
i<'ag»te»  il  s'épuise  en  protestatiOQS 
jd'âuiitié.  Ou  ne  s'occupe  plus  4e 
J'fétnBmger  si  mesquinement  vêtu;  m 
i'a«^on  pm  salué  ? 

*•  Ou  apporte  les  g^ess  et  k  sorbfit  ; 
tout  k  meude  s'assied  tutour  4'uoe 
latde  maguîfiquemeut  décorée.  La 
première  pkce  est  4ouuée  au  cottrti- 
Aan»  les  antres  places  sont  dktribuèas 
auivaot  k  ess^  «t  les  richesses  des 
convives  ;  k  pauf  ve  èiraui^eyr  serait 
reslié  debout»  s'il  a'eikt  pris  le  parti  de 
s'asseoir  modeatement  à  k  darnièra. 
On  kit  brûkr  des  parfums  exquis. 
Uoe  troupe  de  jeunes  musiciens  et  de 
jolies  danseuses  viennent  déployer 
ieurs  lalens  «t  loiivs  grâ4^  devant 
cette  brilknte  ^issemblée»  qui  ne 
cesse  de  célébrer  k  mérite  d'Agib» 
d'«xaHer  riétèodue  de  sou  esprit»  sou 
goût  et  sa  délicatesse.  -  Ou  park  de 
k  pkee  de  .grau44résofier.-^*<  C'est 
vous  qui  Taures*  lui  dit*oo»  Le  ca* 
Iife  pourraiuil  foire  un  meiUeur  choix  i 
Oà  trouverait^il  un  homme  plus 
babik  qu'  Agib  P"  Akta  chacun  i'^s/^ 
presse  de  lui  demander  sa  protection 
lorsqu'il  serd  grapdotiéuorier  ;  car 
tons  ont  des  oinis»  des  paréos  ï  pla- 
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cer.Ag^b  jouit  déjà  de  la  brillante 
perspective  qo^OD  loi  présente.  Il 
promet  tout  ce  qu'on  veut  ;  le  courti- 
'  San  surtout  est  bien  sûr  d'avance 
d'obtenir  tout  ce  qu'il  daignera  de- 
mander. Le  pauvre  étranger  a  long* 
tems  gardé  le  silence;  mais  enfin^ 
•  avec  une  timidité  affectée,  qui  pa- 
rait cependant  naturelle,  il  dit  au 
grand-trésorier  futur  ;  "  Seigneur, 
je  vous  prie  en  grâce  de  vouloir  bien 
ne  pas  m'oublier  lorsque  vous  serez 
revêtu  de  cette  importante  dignité. 
Je  vous  servirai  avec  un  zèle  â  toute 
épreuve.  De  grands  revers,  des  mal- 
heurs imprévus  m'ont  fait  perdre 
■toute  ma  fortune,  et  ne  m*ont  laissé 
que  mon  honneur  et  ma  probité." 
Agfib  lui  répond  par  un  sourire  pro- 
tecteur qui.  ne  refuse  et  ne  promet 
rien.  Les  convives  se  retirent,  et  l'é- 
tranger sort  avec  le  courtisan  qui  l'a- 
vait introduit. 

**  Huit  jours  s'étaient  àpeineécoulés 
que  le  calife  appelle  encore  le  courti- 
san, et  lui  dit  :  Ce  soir  tu  me  condui- 
>  ras .  chez  Agib  ;  je  paraîtrai  riche- 
ment vêtu,  de  nombreux  esclaves 
m'accompagneront,  et  tu  lui  diras 
qu'il  s'est  opéré  dans  ma  fortune  le 
changement  le  plus  extraordinaire; 
que  présenté  à  la  cour  du  calife,  j'en 
ai  été  distingué  d'une  manière  toute 
particulière,  et  que  sur-le-champ  il 
m'a  comblé  de  bienfaits;  qu'on  as- 
sure même  qu'avant  peu  je  serai  le 
plus  puissant  seigneur  de  Bagdad. 
Mais  je  te  recommande  toujours  le 
plus  profond  secret.  Si  tu  t'avises  de 
dévoiler  ce  mystère  avant  le  tems, 
je  te  punis  comme  un  traître." 

<*  Le  calife  s'habille  magnifique- 
ment, comme  il  l'avait  dit,  monte  un 
cheval  superbement  enharnaché,  se 
fait  escorter  d'une  suite  nombreuse, 
et  marche  avec  le  courtisan  vers  la 
maison  d'Agib.  Quand  Agib  voit  ce 
brillant  cortège  entrer  dans  la  cour 
de  son  palais,  il  sort  de  son  apparte- 
ment avec  précipitation,  et  vole  au- 
devant  du  maître  de  ces  nombreux 
esclaves.  Le  courtisan  s'approche  de 
lui,  et  lui  dit  tout  bas:  **  Voilà  cet 
ami  que  je  vous  ai  présenté  l'autre 


jomr.  Sa. fortune  a  bien  changé^ de 
-face;  il  a  trouvé  le  moyen'. de  s*in- 
trodoire  auprès  du  calife  qui,  par  un 
de  ces  caprices  si  communs  aux 
princes  et  aux  rois,  s'est  engoué  sur- 
le-champ  du  mérite  et  du  talent  de 
cet  homme,  qui  du  reste  n'est  qu'on 
aventurier,  sans  autre .  talent  que 
beaucoup  d'esprit  d'intrigue.  Il  est 
déjà  riche  et  puissant  ;  son  crédit  est 
immense.  Jamais  on  n'a  vu  une  for- 
tune aussi  rapide.  Ce  n'est  qa'un 
fripon,  mais  il  est  adroit,  il  m'a 
trompé  sous  de  fausses  apparences  de 
vertu;  il  en  tromperait  bien  d'au- 
tres; je  ne  serais  point  étonné,  si  un 
jour,  si  même  avant  peu  il  était  nom- 
mé grand-visir.  Je  l'ai  engagé  à  ve- 
nir vous  revoir,  et  il  y  a  consenti." 

**  A  ce  discours  qui  peindrait  l'étoo- 
nement  d'Agib?  Il  a  peine  à. cacher 
son  embarras  et  sa  confusion.     Dans 
les  saluts  qu'il  fait  à  cet  homme  qu'il 
a  si   mal  reçu,  il  y  a  huit  joors,  on 
croirait  qu'il,  va  baiser  la  terre.     11  se 
confond  en  félicitations,   il  est.  trop 
heureux  de  cultiver  la  connaissance 
d'un  homme  de  ce  mérite.    "  La  for- 
tune est  donc  juste  une  fois,  dit-il  ; 
elle  sourit  enfin  aux  vertus  et  aux 
talens  !"  On  introduit  l'étranger  dans 
un  salon  magnifique,  on  ne  parle  qu'à 
lui,  que  de  lui.     Bientôt  une  société 
nombreuse  arrive  chez  Agib  ;    mais 
il  n'est  occupé  que  de  l'étranger  dis- 
tingué  qui  vient  l'honorer  de  sa  vi- 
site.    Op  apporte  le  sorbet  comme  la 
dernière  fois,   mais  dans  des  vases 
bien  plus  riches;  les  mets  sont  bien 
plus  recherchés,  l'illumination  bien 
plus  belle,  les  parfums  plus  rares  et 
plus  exquis.  La .  place  d'honneur  est 
donnée  à  l'étranger  qu'Agib  sert  lui- 
même  avec  le  plus  vif  et  le  plus  res- 
pectueux empressement.     On   parle 
encore  de  la  place  de  grand-trésorier. 
— **  Je  vous  avais  promis  l'autre  jour, 
dit  Agib  à  l'étranger,  *  de  faire  quel- 
que chose  pour  voos,;  si  je  parvenai^à 
mon  but;    j'espère,,  seigneur,  .  que 
vous  ne  l'avez  pas  oublié.     Mais  au- 
jourd'hui, le  ciel  toujours  juste,. m!a 
bien  prévenu  au-delà  de  mes,  désirs  ; 
c'est  moi  qui  implore  votre  protec- 
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tioD»  srigneor,  .et  j'ose  espérer  qoe 
TOQS  Tondrez  bien  soliciter  poor  moi 
UDe  place  dont  je  ne  me  crois  pas  in- 
digne." 

"  Tu  ne  l'aaras  pas,  Agib,  <îette 
place  que  tu  n'ambitionnes  qu'afin 
de  me  tromper,  dit  soudain  le  calife. 
Je  ne  veux  point-pour  mon  grand-tré- 
sorier d'un  homme  qui  fait  plus  de 
cas  de  l'argent  que  du  talent  et  de  la 
probité.  Reconnais  en  moi  le  calife 
Almanzor  que  tu  as  si  mal  reçu  l'au- 
tre jour*  parce  que  tu  ne  me  croyais 
que  du  mérite.  Adieyu,  je  te  laisse 
tes  biens,  mais  je  ne  te  confierai  pas 
mes  trésors." 

**  Au  nom  d' Almanzor,  tous  les  con- 
vives tombent  la  face  contre  terre, 
dans  rétonnement  et  la  stupeur.  Ils 
conservent  cette  attitude  long-tems 
après  que  le  calife  est  sorti  de  la 
maison  d'Agib,  et  ne  se  relèvent  que 
pour  abandonner  le  malheureux  qui 
vient  d'encourir  la  défaveur  du  dis- 
pensateur de  grâces. 
**  Cependant  le  calife  retournait  à  son 
palais,  escorté  seulement  du  courtisan 
qui  l'avait  introduit  chez  Agib.  11 
avait  renvoyé  un  cortègeinutile,  et  vou- 
lait faire  à  pied  ce  court  trajet.  Tout 
en  marchant,  il  pensait  à  cette  aven- 
ture, et  riait  intérieurement  de  la  ter- 
revr  et  de  la  confusion  d'Agib.  En 
même  tems  il  '  s'occupait  du  soin  de 
trouver  un  trésorier  honnête  homme. 
11  ^  promenait  sa  pensée  sur  tous  les 
gens  qui  sollicitaient  cette  place,  et  pas 
un  seul  ne  lui  paraissait  digne  de  la 
remplir.  11  était  enfoncé  dans  ces.  ré- 
flexions, lorsqu'on  passant  auprès 
d'une  mosquée,  il  aperçoit  un  mal- 
heureux assis  sur  une  pierre.  Il  s'ap- 
Ê roche  de  cet  homme  qui  se  lève,  tend 
t  main  et  dit:  "  Prenez  pitié,  sei- 
gneur, d'un  infortuné  qui  meurt  de 
foim.— -Laisse-nous  tranquilles,  ré- 
pond durement  le  calife,  et  va  porter 
ailleurs  tes  plaintes  importunes,  je 
n'ai  rien  à  te  donner."  Le  malheu- 
reux soupire,  et  se  remet  sur  la  pierre 
où  il  se  prépare  à  passer  la  nuit.  Ce- 
pendant le  calife  qui  avait  son  projet^ 
laîase  tomber  aux  pieds  du  pauvre 
homme  une  bowse  pleine  d'or»  et  s'é- 


loigne de  la  mosquée.  A  prise  avait-  ' 
il  fait  une  centaine  de'  pas  qu'il  en- 
tend une  voix  qui  lui  crie  :  **  Sei- 
gneur! seigneur!  arrêtez".  11  se  re- 
tourne et  voit  le  pauvre.— Que  me 
veux-tu,  lui  dit^il.  Je  te  répète  que 
je  n'ai  rien  à  te  donner.— ^Non,  ré-' 
pond  le  malheureux;  mais  moi,  j'ai 
une  bourse  à  vous  rendre.  La  voilà. 
•^Comment  nel'as-tu  pas  gardée?— 
Ah  !  seigneur  1  en  la  gardant,  '  je 
perdais  beaucoup  plus  que  je  n'Aurais 
gagné.— Comment  1 — Je  gagnais  ma 
fortune,  mais  je  perdais  ma  probité 
—Réponds-moi,  qui  est-tu  ? — Sei- 
gneur, je  suis  le  fils  d'un  honnête 
marchand  de  cette  ville.  Je  me 
nomme  Adula.  Mon  père,  par  son 
industrie,  fesait  vivre  une  fan^Ue- 
nombreuse.  Des  malheurs  imprévus 
ont  détruit  ses  espérances,  et  l'ont 
ruiné  sans  ressouree.'^Quels  mal- 
heurs ?— Le  grand-trésorier  du  calife 
nous  avait  demandé  une  quantité 
considérable  de  marchandises  ;  nous 
avons  été  obligés  d'emprunter  pour 
obéir  à  ses  ordres.  11  a  refusé  le 
remboursement  de  nos  avances,  et 
nous  avons  tout  perdu.  Mon  père, 
forcé  de  vendre  sa  maison  et  son  ma- 
gasin pour  payer  ses  créanciers,  est 
mort  de  douleur,  et  moi  je  suis  réduit 
à  demander  l'aumône,  en  attendant 
que  quelqu'un  veuille  bien  me  donner 
du  travail.— Du  travail  !  dit  le  calife  ; 
tu  veux  donc  travailler?  Eh  bien, 
suis«moi  :  dès  demain  je  trouverai  le 
moyen  d'employer  ta  journée." 

Le  malheureux  suit  l'étranger  sans 
savoir  où  on^  le  conduit,  et  en  formant 
tout  bas  de  bien  modestes  espérances. 

En  entrant  dans  son  palais,  le  calife 
dit  aux  personnes  qui  l'entourent: 
*'  Qu'on  donne  à  cet  homme  des  vê« 
temens  magnifiques,  un  riche  ap- 
partement, et  vingt  esclaves  pour  le 
senrir  !"  Cet  ordre  est  ponctuelle- 
ment exécuté,  et  le  pauvre  Adula 
change  plus  vite  de  costume  qu'il  no. 
revient  de  son  étonnement.  **  De- 
main, Adula,  dit  le  calife,  tu  te  pré- 
senteras au  divan.  Va  te  reposer  dans 
ton  appartement  ;  livre-toi  sans  ' 
crainte  aux  douceurs   du   sommeiK/ 
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DtiniD  jéle  ^romCs  d'cmploy^t  te 
jMrnéa'*  Adula  tombtf  à  geaotin  t  il 
ne  titrarc  point  de  tentiez  pMr  «t-' 
priawr  tti  EécoiInxitBaiyee  et  sa  joVé.  U 
prend  tiM  ee  qai  hii  arrive  ponv  «o 
rève^  fft  il  a  grand  penf  de  ae  férttU 
lef.  On  le  oondolt  «fetni  an  superbe 
appartement  où  viagt  eschtes  atten- 
dent respectQeMemeat  on  sigftte  de  sa 
vekrnlé^ 

«  Ije  Ifeodeniflin  de  grand  matin,  il 
rt^  r«rdre  de  m  rendre  an  diran. 
liais  dana  le  eoetnme  i{n*il  arait  lers*- 
qy^a^sia  sur  la  pierre  de  la  mosquée, 
U  ibtpioftiit  la  pitié'  des  passans: 
•*  Hëlas  !  dit-il,  ma  fortune  n*a  pas 
dwré  bien  long-tems.  On  le  oondait 
devant  le  ealife  qui,  monté  sur  son 
tfôat^  donwa  audience  â  ses  ministres 
tft  A  KM»  lêu  gtands  de  sa  eour.  Le 
pauvre  Adula  se  prosterne  la  fate 
eôtttre  terre»  et  reste  imtnolrile,  sem^- 
Mttble  A  une  «itttne  renversée.   «Re*^ 


lèts^toi,  Adula,  lui  dit  le  ealrfe$  )e' 
t*«i  promis  du  travail,  et  je  vais  t'en 
donner.**  Pnk,  a^adressant  â  tous  ceux 
qui  Tenvironnent  :  "  Je  cherche  4e-' 
puis  long-tems  à  remplacer  mon 
grand^^lrâorier  ;  je  vouiaris,  pour  rem- 
plir cette  place  importante,  un  bon^ 
nète  homme  qui  préférât  la  probité  à 
la  fortune^  En  vain  je  Tai  cherché 
sous  des  vètemens  tissus  d'or  et  de 
soie,  je  l'ai  trouvé  sous  des  haillons, 
et  je  l'ai  choisi.  Qu'on  lui  rende  les 
honnenrs  qui  conviennent  à  son  rang. 
Je  ferai  rentrer  dans  la  poussière  le 
premier  qui  ne  rèspecteinit  pas  cet 
homme  que  je  respecte  moi-niêfme 
comme  la  vertu.  Et  toi.  Adula»  va 
prendre  des  vètemens  conformes  â  ta 
fortune  et  d  ta  dignité.  Reviens  en-' 
suite  auprès  de  moi,  je  t'insf  rufirul  éfsf 
devoirs  de  fa  chai^.  Ne  t*ai-je  pas 
pmmta  d'employer  ta  journée  ?'* 


[Lajffnau  Numéro  prochain,"] 


SYNONYMES. 

AtltllAt'rs,   APPiKa»  OttAftSS^. 


Otnm  FMée  génémle  qui  nnd  œa 
maia  synonymes,  41  leuf  est  €«K<ore 
eimmua  de  n'Évui«<  point  de  sin^iér 
dans  le  «MS  daus  lequel  as  sont  f^ris 
ici  ;  c'e8t^à*^i¥e»  1orsqu*ils  sont  em« 
pIsjFés  fuwr  marquer  le  pouvoir  qu'a 
^M*  la  cteur  la  beauté,  ragvément,  et 
tout  ee  qui  piult»  A  T'égard  de  leuvs 
dIAkrenees,  il  me  seml>le  qu*!!  y  a 
qùcHqiae  ehose  de  plus  ntftfir^  ^ans 
les  atttfAtêi  quelque  dieee  qui  iSenl 
pitts  de  l'art  •dans  les  ep}M«,  quelque 
didie  ^  pItÉ  lert  et  dé  plus  ei(mor« 
dînait^  ésua  les  chûrmes. 

Lés  affy^aiifflsefontsuivTe^  les  atp* 
put  ni^  engagent,  les  thinirmeB 
Dous  entrellnent.  Le  ceeut  de  Phom*- 
mé  n'est  gu^  ibrme  eentte  les  ui^ 
ttt^H  4'vffie  jeUe  (emnie  ',  il  a  Irien  de 
la  "peine  A  se  défendre  tiea  hppas 
éSÊMt  eoquetle>  et  11  M  esH  iropeasi«* 


ble  >de  résister  aux  thmutis  dhuiie 
beauté  bien4esa«te. 

Leséames  sent  teujiours  redevables 
de  leons  ùttraks  et  de  leurs  rftûirmeê  •à 
^heureuse  oenformation  de  leurs 
traits?  mais  elles  prennent  quelque- 
fois iMirs  ejppas  sur  letr  toilea». 

Je  ne  saie  si  ce  que  ^  vais  dKre 
semgoùtédeisputle  usende,  nmia  |e 
sens  eette  distineiion,  que  je  li- 
vre aa  jugement  do  leeteur;  et  peut*' 
ètreWa  paieikiu-4*tl,  eemme  à  umm» 
que  les  Mrmis  viennent  île  «êa 
grâoea  ordièàiies  que  la  «ature  dii^ 
tttbue  u«x  iemmes  avec  plue  >m 
moins  4e  largesse  u»^  «nés  ^uTauic 
auirei^  et  qm  uont  rapesiage  eem^ 
mua  du  sexe  ;  ^«e  les  ufpa^  viennent 
de  ces  gvAees  eiltivée8q«e  fomie  uMi 
fidèle  imrreir,eoÉBultéai^ecsfttéiilve»^ 
et  qui  siM  9e  ttuivail  eteadii  ée  PHiA 
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êm  }ibîfe  )  q«e  les  ekârmet  fiemnwl 
et  ces  grâces  mgiiHères  que  la  na-' 
tare  ûowÊie  eomme  un  préatmt  rare  et 
pvédecnt,  et  qai  sost  des  biens  parti- 
culiers et  personDels. 

Des  déârots  qu'on  u'arait  pas 
4*abotd  remarqués,  et  qu'on  ne 
s*iittetidait  pas  à  trouver,  diminuent 
beaucoup  les  attraits.  Les  appa» 
s'évanovissent  dès  que  Tartifibe  se 
montre.  Les  eh&rmes  n'ont  plus 
d'effet  lorsque  le  tems  ou  l'habitude 
les  ont  rendus  trop  familiers,  ou  en 
ont  usé  le  goût. 

C'est  ordinairement  par  les  bril- 
kms  ûtiraiia  de  la  beauté*  que  le  cœur 
se  laisse  attaquer  ;  ensuite  les  appas, 
étalés  à  propos,  achèvent  de  le  sou- 
mettre â  l'empire  de  l'anfiottr;  mais 
s*it  ne  se  trouve  des  charmes  secrets, 
lu  chattoe  n'est  pas  de  longue  durée. 

Ces  mots  ne  sont  pas  seulement 
d*«sage  â  l'égard  de  la  beauté  et  des 
agrémens  du  sexe,  ils  le  sont  encore 
à  Fégard  de  tout  ce  qui  plait  :  alors 
ceux  A^attraits  et  de  charmes  ne 
s'appliquent  qu'aux  choses  qui  sent 
o«  qu'on  suppose  très-ainsables  eu 
elles-mêmes,  et  par  leur  mérite  ;  au 
lieu  que  celui  é^appas  s'applique 
quelquefois  â  des  choses  qui  sont  ^t 
qu^on  avoue  même  haïssables,  mais 
qu'on  aime  malgré  ce  qu'elfes  soiit, 
eu  auxqneDes  les  rapports  secrets  du 
tempérament  vous  contraignent  de 
livrer  nos  actions,  si  la  raison  n'en 
défend  notre  cœur. 

La  vertu  n  des  attraits  que  les  pins 
vicieux  ne  peuvent  s^empècher  de 
sentir.  Les  biens  de  ce  monde  ont 
des  appas  qui  font  que  la  cupidité 
triomphe  souvent  du  devoir.  Le 
plaisir  a  des  charmes  qui  le  font  re- 
chercher partout,  dans  la  vie  retirée 
comme  dans  le  grand  monde,  par  le 
philosophe  comme  par  le  libertin; 
dans  l'école  même  de  la  mortification 
comme  dans  celle  de  la  volupté,  c'est 
toujours  lui  qui  fait  le  goût  et  décide 
da  choix. 

On  dit  de  grands  attraits^  de  puis- 
sans  appas  et  d'invincibles  charmes. 
L'honneur  a  de  grands  attraits  pour 
de  belles  âmes  ;  la  fortune  a  de  puis- 
sant appas  pour  tout  le  monde;  la 


gloire  a  des  chatm0$  imnncMcs  pour 
les  cœurs  ambitieux. 

Les  plas  grands  «Ifrat/i  setrsnveni 
toujours  dans  l'objet  de  la  passion  do^ 
minante.  Les  appas  les  plus  pyissans 
ne  sont  pas  ceux  qui  sont  établis  avec 
le  plus  d'ostentation.  Les  charmes 
ne  deviennent  véritablement  inviuei- 
bles  que  par  la  solidité  du  mérite  et 
la  force  du  goût. 

Attraits^  ce  qui  attire,  ce  qui  tire 
à  soi.  Le  propre  des  attraits  est 
donc  de  nous  faire  pencher,  incliner^ 
aller  vers  un  objet.  11  est  visible  que 
cet  effet  est  le  premier  degré  d'intérêt 
qu'inspire  un  objet  aiq»able.  Le  mé- 
pris, la  haine,  la  jalousie,  feront  dire 
qu'une  femme  n'avait  d'autres  droits 
au  rang  ou  elle  a  été  élevée, .  qu'on 
pe%  (Tattraits  peut^ètrcs  et  fàetmcoup 
é^artifiee. 

Appas  a  beaucoup  d'analogie  avec 
appàtf  et  elle  est  fondée  sur  «ne 
origine  commune  :  l'un  et  l'autre  vien»- 
nent  de  pa,  pat,  manger,  nourriture  f 
d'où  pâte,  petit,  pâtmre,  etc.  Le 
propre  des  appas  est  d'exciter,  com- 
me V appât  ;  le  goût  et  l'envie  de 
posséder  Fobjet  et  d'en  jouir.  Les 
appcts  ont  donc  un  plus  grand  effet 
que  les  attraits  ;  ils  sont  plus  pnis- 
sans.  Comme  Vappât  trompe,  les 
appa5 peuvent  tromper;  et  roa  est 
bien  fondé  â  dire,  des  appas  tr^m^ 
peurs  et  perfides. 

Appas  ne  peut  jamais  être  pris  en 
mauvais  part  qu'autant  qu'on  y  joint 
une  épi^ète  qui  le  iétrit.  Il  ne  faut 
pas  même  imaginer  que  des  appas 
trompeurs  soient  toujours  artinciels 
ou  apprêtés. 

Charmes  est  le  même  mot  que 
charme,  enchantement  avec  une  ana- 
logie bien  sensible.  Le  propre  des 
charmes  est  de  nous  frapper  et  de 
nous  enlever  par  une  foroe  secrète, 
mystérieuse,  toute-puissante,  irrésis- 
tible. 

Ainsi  les  attraits  préviennent  fa- 
vorablement, et  nous  attirent;  les- 
appas  flattent  le  cœur  ou  les  sens,  et 
nous  séduisent  ;  les  charmes  s'empa- 
rent en  quelque  sorte  de  nous,  et  nous 
enchantent. 

Les  attraits  inspirent  le  penchant 
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eu  VatiraU  ;  leBoppoê^  le  goût  et  le 
dénr;  les  charmes,  Tainoar  oa>  la 
passtoD,  et  l'enthousiasme.  Si  les  ai' 
traits  se  font  suivre,  comme  dit  l'abbé 
Girard,  les  appas  se  font  aimer  et  re* 
chercher  ;  les  charmes  se  font  aimer, 
admirer,  adorer.  Avec  des  attraits, 
une  femme  est  agréable  ;  même  sans 
être  absolument  jolie,  elle  plaît  :  avec 
des  appas,  elle  est  séduisante  par  un 
genre  de  beauté  ou  par  des  beautés 
animées  ;  ■  elle  entraine  ou  captive  ; 
avec  des  charmés,  on  ne  demande  pas 
si  elle  est  belle;  elle  est  plus  que 
belle,  elle  ravit,  elle  transporte. 
.  11  ne  faut  que  certains  traits  in- 
téressans  ou  piquans  pour  avoir  des 
attraits.  Les  appas  consistent  dans 
un  assemblage  frappant  de  traits  ou 
jolis  ou  beaux,  qui  semblent  attaquer 
le  cœur  et  l'obliger  à  -se  rendre.  Là 
grâce  surtout,  plus  belle  que  la  beauté, 
forme  les  charmes  :  les  charmes  et  les 
grâces  sont  également  des  jV  ne  sais 
^tcot,  tout  ce  qu'on  veut,  ce  qu'on 
sent  :  ce  sont  les  grâces,  ce  sont  les 
charmes. 

Ce  que  nous  avons  dit  des  attraits, 
des  appas,  àts  charmes,  par  rapport 
â  la  beauté  du  corps,  est  assez  clair  et 
assez  développé  pour  que  le  lecteur 
l'applique  facilement  â  tout  autre 
objet,  ou  physique  ou  moral. 

Les  appas  tiennent  aux  formes; 
les  attraits  doivent  â  l'esprit  la  plu- 
part de  leurs  agrémens;  il  n'existe 
point  de  charmes  qui  ne  prennent 
leur  source  dans  l'amabilité  du  ca- 
ractère. 

De  beaux  bras  ;  une  taille  parfaite. 


font  la  plus  grande  partie  AeB'àppaif 
d'une  femme;  des  regards  vifs,  un 
langage  animé,  l'expression  de  la 
gailé,  le  ton  de  la  coquetterie,  peu- 
veut  ajouter  beaucoup  â  ses  attraits  ; 
le  sourire  de  la  bienveillance,  le  re- 
gard de  la  sensibilité,  l'air  de  la  can- 
deur, de  la  simplicité,  de  l'abandon, 
voilà  ses  charmes. 

On  est  ému  des  appas  d'une  fem- 
me, épris  de  ses  attraits,  touché  de 
ses  charmes. 

Une  femme  peut  tromper  sur   ses 

appas  ;  on  voit  des  attraits  étudiés  ; 

Me  naturel  est  nécessaire  aux  charmes» 

Celle  qui  cherche  â  plaire  doit  oo^' 
hWer  ses  appas,  se  servir  de  ses  at'- 
traits,  et  laisser  agir  ses  charmes» 

Celle  qui  aime,  toujours  mécon* 
tente  de  ses  appas,  néglige  ses 
attraits,  et  n'ose  compter  sur  ses 
charmes. 

En  employant  ces  mêmes  mots  ao 
.  singulier,  on  dit:  Vappat  du  g^n, 
V attrait  du  plaisir,  et  le  charme'  de 
l'amour. 

Le  mot  d^appas  est  devenu  un  pea 
libre,  celui  d*attraits  un  peu  fade* 
On  n'oserait  parler  à  une  femme  de 
ses  appas;  on  se  garderait  bien,  ex- 
cepté en  vers,  de  louer  ses  attraits  : 
le  mot  de  charmes  devrait  appartenir 
au  langage  de  tous  les  sentimens  du  * 
cœur  ;  mais  l'amour  se  l'est  approprié,, 
et  il  n'aime  pas  à  prêter  ce  qu'il 
possède. 

On  dit  cependant  les  charmes  de  hk 
vertu.    Le  mot  de  charmes  exprime 
une  idée  plus  pure  que  celui  û^appas^* 
et  plus  morale  que  celui  d^attraits^ 
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SÛR  LES  RELATIONS  POLITIQUES 

DES    ROIS  DE   FRANCE,    AVEC  .LES   EMPEREURS   MONGOLS. 


Dans  un  Mémoirelu  à  1* Académie» 
il  y  a  plusieurs   années,  je  m^étais 
occupé  de  rechercher  qu'elles  avaient 
été  l'origine  et  l'occasion  des  rapports 
que    St.-Louis    et    ses    successeurs 
avaient  eus  avec  les   princes   de  la 
race  de  Tchinggis-Khan.     Des  pas- 
sages oubliés  de  nos  vieilles  chroni- 
ques, des  particularités  négligées  par 
DOS  historiens,  des  inonumens  origi- 
naux   ensevelis  dans    nos    archives, 
m'avaient  appris    les  motifs  de  ces 
négociations  que  Voltaire,  Deguignes 
et  plusieurs  autres,  ont  traitées  de 
fabuleuses.     La  terreur  que  l'irrup- 
tion subite  des  Mongols  avait  inspirée 
depuis  la  Corée  et  le  Japon,  jusqu'en 
Pologne  et  en  Silésie,  s'était  propagée 
en  Allemagne,  en  Italie,  et  en  tVance 
même.     On  voulut  savoir  quels  étaient 
ces  barbares  nouveaux,    qui   mena- 
çaient d'envahir  encore  une  fois  l'Eu- 
rope romaine,  après  avoir  conquis  et 
dévasté  l'Asie.     On  hasarda  de  leur 
envoyer  des  ambassadeurs  ;  on  brava 
leurs  menaces  ;  on  dévora  leurs  mé- 
pris ;  et  le  résultat  des  courses  loin- 
taines et  périlleuses  entreprises  par 
les  envoyés  de  saint  Louis  et  du  son- 
veraio  pontife,  fut  d'ouvrir  avec  les 
généraux  tartares,  devenus  souverains 
de  la  Perse,  de  l'Arménie  et  de  la 
Géorgie,  des  relations  qu'on  espérait 
faire  tourner  au  profit  du  christianisme 
et  de  la  cause  des  croisés.    Tel  fut 
l'état  de  ces  négociations  dans  leur 
première  période.    Tel  était  l'objet 
du  premier  Mémoire,  dans  lequel  je 
crus  devoir  les  étudier  avec  d'autant 
plus  de  détail,  que  les,  historiens  des 
croisades  me    paraissaient  en  avoir 
tous,    sans  exception,   méconnu  la 
nature  et  l'importance. 

J'ai  été  pleinement  confirmé  dans 
cette  idée,  par  la  suite  de  mes  recher- 
ches sur  cette  matière.    11  y  avait 


effectivement  là,  dans  notre  histoire, 
un  point  qui  réclamait  un  examen 
particulier.  Les  pièces  originales  en 
langue  mongole,  que  j'ai  retrouvées 
dans  les  Archives  royales,  et  qui  ont 
été  ainsi  lues  et  traduites  pour'  la 
première  fois,  600  ans  après  l'époque 
où  elles  avaient  été  écrites,  m'ont 
fourni  la  preuve  incontestable  qu'il 
«avait  existé  à  cette  époque  un  sys- 
tème politique,  auquel  se  rattachaient 
toutes  les  opérations  diplomatiques  de 
ce  genre.  J'en  ai  cherché  les  traces 
dans  les  monnmens  du  tems,  et  j'en 
ai  consigné  les  développemens  dans 
le  Mémoire  que  j'ai  lu  cette  année  à 
l'Académie.  Voici  tout  ce  qu'il  est 
possible  d'en'  exposer  dans  une 
analyse  que  je  désire  rendre  très 
succincte,  pour  ne  pas  abuser  de 
l'attention  qui  m'est  accordée. 

Les  restes  de  la  puissance,  dés 
khalifes  avaient  disparu  devant  un 
petit-fils  de  Tchinggis-Khan.  Le 
campement  des  généraux  tartares 
dans  la  Perse,  était  devenu  une  prin- 
cipauté presqu'indépendante  du  grand 
empire  mongol.  Ce  nouveau  royaume 
confinait  aux  états  du  sultan  d' Egypte. 
Le  voisinage,  la  différence  des  mœurs 
et  des  religions,  allumèrent  bientôt, 
entre  les  Mameluks  et  les  Tartares, 
une  rivalité  que  les  chrétiens  d'Orient 
s'attachèrent  à  aigrir  par  tous  les 
moyens  possibles. 

L'empire  des  Mongols,  étendu 
d'un  bout  de  l'Asie  à  l'autre,  s'était 
bientôt  divisé;  ceux  de  la  Perse 
eurent  besoin  d'auxiliaires.  Leurs 
vassaux,  les  rois  de  l'Arménie  et  de 
la  Géorgie,  leur  eo  procurèrent,  en 
les  obligeant  d'accepter  l'alliance 
dès  Occidentaux.  La  haine  des  mu- 
sulmans, commune  aux  Tartares^  et 
aux  chrétiens,  les  disposa  i  combiner 
leurs  efforts.    On  fut  d'autant  plus 
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disposé  à  agréer  leurs  propositions, 
que  les  Mongols  passaient  alors  poir 
avoir  une  grande  propension  au 
christianisme.  C'était  presque  être 
chrétien,  dans  ces  siècles  peu  éclairés» 
que  d*êtré  ennemi  des  musalmans. 
Enfin  les  Tart^res  avaient  été  pris 
4*Abord  pour  des  démons  incarnés, 
ifunad  ils  avaient  attaqué  les  Hon- 
f^rofts  et  les  Polonais  :  peu  s^en  fallut 
q4i*o&  ne  les  jugeât  tout-^-fait  con- 
vertis,  quand  on  vit  qu'ils  fesaient 
avec  acharnement  la  guerre  aux  Turcs 
daazSajrraains.  I^ns  ce  moment, 
la  puissance  des  Francs  en  Syrie 
était  sur  son  déclin  ;  elle  ne  tarda 
oième  pas  à  tomber  sous  les  coups 
4ea  suUans  d'Egypte.  Mais  de  nou- 
velles croisades  pouvaient  la  relever 
«n  un  instant.  Les  Mongols  se  mi- 
jent  â  en  solliciter  dans  l'Occident;, 
îb  jo^^nirent  leurs  exhortations  à 
cettes  des  Géorgiens,  des  Armé« 
siens,  des  Grecs,  des  croisés  ré* 
fugiés  en  Chypre.  Les  premiers 
Tartares  avaient  débuté  par  des 
•menaces  et  des  injures  :  les  derniers 
en  vinrent  aux  offres,  et  descendirent 
fiHqu'aox  prières.  Des  aoibassadeurs 
îureat  envoyés  par  eux  en  Italie, 
en  E«p^^oe,  en  France,  en  Angle* 
terre  ;  et  11  ne  tint  pas  à  eux  que  le 
feu  des  lierres  saintes  ne  se  raUumât 
de  nouveau,  et  ne  s'étendit  encore 
«ur  l'Europe  et  sur  l'Asie.  On  peut 
croire  qu'iki  avaient  aisément  fait 
etttper  }ê»  papes  dans  leurs  vues^  et 
qu'ils  trouvaient  en  eux  de  zélés  auxi- 
Uatres.  Mais,  circonstance  aussi 
singulière  que  peu  remarquée,  ce 
n'était  plus  de  Rome  ou  d'Avignon, 
c'était  de  la  cour  de  ces  rois  idolâ- 
tres que  partaient  d*abord  ces  solUci- 
tations,  pour  engager  les  rois  chré* 
tiens  â  venir  à  la  délivrance  du  Saint- 
Sépulcre  ;  et  leesque  Clément  V  prê- 
cha cette  grande  croisade  qui  devait 
mettre  la  Palestine  entre  les  mains 
des  iFnancs,  c'est  qu'il  avait  vu  à 
Poitieta  des  envoyés  iuongola,  qui  lui 
avaieet  appris  qu'une  paix  générale 
venait  d'être  «onelue  entre  tous  les 
pdnces  de  la  Tartarie,  dcg»uis  la 
grande  muraille  de  la  Chine  jusqu'aux 


frontières  du  pays  des  Francs.  Cette 
circonstance  permettait  an  roi  de 
Perse  de  mettre  â  la  disposition  de 
Philippe  le  Bel,  pour  une  expédition 
,en  Syrie,  deux  cent  mille  chevaux, 
deux  cent  mille  charges  de  blé,  et 
de  plus,  cent  mille  cavaliers  tartares, 
que  le  prince  s'offrait  â  conduire  en 
personne.  La  lettre  en  langue  mon- 
gole, relative  â  ces  propositions,  est 
un  ronleau  de  dix-huit  pouces  de  haut 
sur  oeuf  pieds  de  longueur,  lequi;! 
existe  encore  aujourd'hui  dans  les 
Archives  du  royaume. 

La  diplomatie  orientale  a  ses  règles 
de  convenance  et  ses  minuties  d'éti- 
quette. Elles  ne  peuvent  manquer 
de  nous  sembler  bizarres  ;  car,  dans 
ces  graves  bagatelles,  pour  qu'un 
usage  nous  paraisse  simple  et  na- 
turel, il  ne  faut  pas  qu'il  diffère  trop 
de  ceux  auxquels  nous  sommes  ae^ 
coutumes.  Les  Asiatiques  mettent 
de  l'importance  à  la  forme  et  à  la 
grandeur  du  papier,  à  la  grosseur  de 
l'écriture,  à  la  largeur  des  marges,  A 
la  longueur  et  â  la  disposition  des 
lignes.  Tout  cela  doit  être  en  pro- 
portion, et  si  je  puis  le  dire,  est  raison 
composée  de  la  dignité  du  prince  qui 
écrit,  et  de  celui  à  qui  on  écrit;  plus 
souvent  encore,  en  raison  du  besoin 
que  le  premier  a  du  second  et  des 
services  qu'il  peut  en  attendre.  Sons 
tous  ces  rapports,  la  lettre  tartare 
adressée  (en  1905)  à  Philippe-le-Bel, 
était  aussi  honorable  qu'oo  pouvait 
le  désirer;  .et  un  rouleau  de  neuf 
pieds  de  long  était  le  plus  grand 
témoignage  de  considération  qu'iia 
sultan  des  Francs  pût  raisonnablement 
attendre  d'un  souverain  mongol.  Les 
missives  des  Tartares  n'avaient  pas 
toujours  été  si  respectueuses  :  les 
premières  étaient  de  simples  billets 
pour  enjoindre  au  pape,  au  roi  de 
France,  à  l'empereur,  de  se  soumettre 
sans  délai,  et  d*apporter  en  tribut  le 
revenu  de  )eurs  états  au  fond  de 
la  Tartarie.  La  forme  de  ces  or- 
gueilleuses sommations  répondait  à 
leur  contenu.  L'un  et  Tantre  s'adou- 
cirent insensiblement,  â  mesure  que 
les  Mongols  eurent  appris  â  mieux 
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jug^er  les  avantages  de  Talhance  des  telle  révérence 
Francs,  dsms  leurs  gaerres  contre  les 
musulmans.  Mais  ce  ne  fut  qu'après 
le  partage  consommé  du  gigantesque 
empire,  fondé  par  Tcbinggis-Khan, 
0t  quand  ses  successeurs  se  trouvè- 
rent soumis  aux  chances  ordinaires 
de  la  guerre  et  de  la  politique,  que 
leurs  lettres  aux  rois  chrétiens  acqui- 
xent  rhonorable  dimension  dont  nous 
avons  parlé. 

Leur  conduite,  à  l'égard  des  am- 
bassadeurs européens,  fut  soumise  aux 
mêmes  changemens.    Le  premier  qui 
.vint  trouver  un  prince  mongol  de  la 
part  du  pape  ;  courut  les  plus  grands 
dangers  :  il  fut  question  dans  le  con- 
seil de  l'écorcher  et  de  renvoyer  sa 
.peau  remplie  de  paille  à  VApostoUy 
c'est-à  dircj  au  pontife  romain.     Les 
divers  envoyés  de  saint  Louis  furent 
traités  avec  moins  de  barbarie,  mais 
reçus  avec    autant    d'orgueil  et    de 
mépris.     Ces   peuples  ne    croyaient 
pas  encore  qu'ils  dussent  jamais  avoir 
besoin  du  secours,  des  Occidentaux  ; 
mais    quelques    victoires  remportées 
par  les  Mameluks,    changèrent  ces 
arrogantes  dispositions.     Les  Mongols 
de  Perse    commencèrent  â   envoyer 
eux-mêmes  des  ambassadeurs,   et  à 
.Kcevoir    avec   distinction  ceux    qui 
venaient  de  la  part  des  Francs.    Aussi 
.fiers  et  moins  adroits  que  le  thébain 
Isménias  à  la  cour  du  grand  roi,  les 
envoyés  français  qui  allèrent  trouver 
le  roi  de  Perse  en  1288,  refusèrent 
absolument  de  saluer  ce  prince  en  se 
prosternant  devant  lui,  comme  l'éti- 
quette   l'exigeait.       **    Ils    eussent, 
disaient-ils,  manqué  â  ce  qu'ils  se 
devaient,  en  rendant  un  tel  hommage 
â  un  roi  qui  n'était  pas  chrétien." 
,Le  prince  tar tare  endura  sans  cour- 
roux cette  conduite  hautaine,  et  les 
plaintes  qu'il  en  adressa  à  Philippe 
.  le  Bel  furent  remplies  de  modération. 
**  Si  le  roi  de  France,  dit-il,  a  donné  à 
.  ses  ambassadeurs  Tordre  d'agir  ainsi, 
.il  en  est  tout  satisfait  ;    car  ce  qui 
vous  plaSt,  lui  plaît  aussi."  Toutefois, 
si  00  renvoie  les  mêmes  messagers,  ou 
bien  d'autres,  an,  prie  Philippe  de  per- 
mettre qu'ils  fassent  au  roi  de  Perse 
Tome  in. 
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comme 
coutume  et  usage  est  en  sa  cour^ 
sans  passer  Jeu.  Ces  derniers  mots 
signifient  que  pour  l'amour  du  roi 
de  France,  on  dispensera  ses  envoyés, 
d'une  cérémonie  qui  était  usitée 
chez  les  Tartares,  et  qui  consistait 
â  faire  passer  tous  les  étrangers, 
voyageurs,  ambassadeurs  et  rois  même, 
entre  deux  bûchers  allumés,  pour  les 
purger  des  malignes  influences  qu'ils 
.auraient  pu  apporter.  L'omission  de 
cette  sorte  de  précaution  diplomati- 
que, est  une  nouvelle  preuve  du 
crédit  dont  les  Français  jouissaient  à 
la  cour  des  Mongols  de  Perse. 

J'ai  compté  neuf  tentatives  prin- 
cipales, faites  par  les  princes  chré- 
tiens, pour  se  lier  avec  les  Mongols  ; 
et  jusqu'à  quinze  ambassades  en- 
voyées par  les  Tartares  en  Europe, 
et  principalement  aux  papes  et  aux 
rois  de  France.  Parmi,  ces  der- 
nières, les  historiens  n'en  avaient 
guère  indiqué  qu'une,  pour  donner  à 
entendre  qu'elle  é^ait  Tœuvre.  de 
quelques  aventuriers  sans  mission,  qui 
étaient  venus  imposer  à  saint  Louis, 
pendant  son  séjour  en  Cliypre.  On 
n'imaginait  pas  ce  que  des  Tartares 
pouvaient  avoir  à  -demander  à  un  roi 
de  France.  Or,  dans  ces  matières, 
ce  qu'on  ne  conçoit  pas,  on  est  tou- 
jours porté  à  le  révoquer  en  doute  ; 
il  en  coûte  même  fort  peu  de  le 
nier,  sauf  à  reconnaître  ensuite  qu'on 
avait  examiné  trop  légèrement,  ou 
qu'on  n'avait  pas  examiné  du  tout. 
Un  pareil  scepticisme  était  assez 
naturel,  quand  on  n'avait  pas  encore 
réuni  les  faits  du  même  genre,  et 
mis  en  lumière  les  monumens  qui 
les  attestent  d'une  manière  irréfra- 
gable ;  il  serait  déraisonnable  main- 
tenant, quand  on  voit  que  les  Mon- 
gols n'ont  fait  autre  chose  pendant 
^soixante  années,  qu'ils  avaient  de 
bons  motifs  pour  agir  ainsi,  et  que 
'  leur  conduite  s'explique  par  les  règles 
communes  de  la  raison  et  de  la 
politique. 

Un  autre  résultat  dé  mes  recher- 
ches, est  de  confirmer  tout,  à  la  fois 
diverses    conjectures    précédemment 
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ëmises  sor  rorrgiae  de  ces  décoo- 
yertesy  qui  ont  signalé  là  fin  du  moyen 
%^e  :  l'usagfe  de  la  boussole,  Timpri- 
merie  stéréotype,  la  g^rayure  en  bois, 
i*artillerie.  On  savait  vagaenient  que 
toiles  ces  inventions,  ainsi  que  bien 
d'autres  procédés  industriels  étaient 
â  la  disposition  des  Asiatiques,  long- 
tetns  arant  Tépoque  où  elles  se  mon- 
trèrent en  Europe.  J*ai  fixé  avec 
précision  Ift  date  de  leur  commence* 
ment  dans  les  contrées  orientales,  et 
j*ai  tâché  d'éclairer  la  route  par  où 
elles  ont  pu  pénétrer  chez  les  Occi- 
dentaux. 'La  polarité  de  l'aimant 
avait  été  reconnue  et  mise  en  œuvre 
â  la  Chine,  dès  les  tems  les  plus  re- 
culés. Il  y  a  4456  ans  qu'un  héros 
s'en  servit  pour  reconnaître  la  route 
du  Midi,  au  milieu  des  ténèbres  dont 
un  mauvais  génie  Tavait  environné. 
Ce  récit  n'est  qu'une  fable;  mais 
une  fable  ancienne  est,  en  pareil  cas, 
une  excellente  autorité.  On  avait, 
dès  le  dixème  siècle,  dans  le  même 

Says,  des  chars  à  foudre  qui  pro- 
disaient  le  même  effet  que  nos  ca- 
nons, et  par  le  même  moyen.  Le 
petit-fils  de  Tchinggis-Khan,  mar- 
chant à  la  conquête  de  la  Perse,  en 
1255«  un  siècle  avant  la  bataille  de 
'Crecy,  avail  dans  son  armée  un 
corps  d'artilleurs  chinois.  Les  pre- 
miers livres  tirés  d*une  planche  gra- 
dée en  bois,  véritable  édition  prineeps 
des  livres  classiques,  .parurent  à  la 
Chine  en  052,  cinq  cents  ans  avant 
'Gutteniberg.  Les  Tartares  orien« 
taux,  dès  1154,  avaient  créé  des  as- 
signats, avec  des  bureaux  pour  les 
escompter  ;  ce  qui  avait  élevé  le  prix 
des  denrées  d'une  manière  extraor- 
dinaire. Enfin,  les  cartes  à  jouer,, 
dont  tant  de  savans  ont  recherché 
Torigine,  parce  qu'elles  marquent  une 
des  premières  applications  de  l'art 
de  graver  en  bois  ;  les  cartes  à  jouer 
forent  imaginées  par  les  Chinois  en 
I12Q;  et  ce  n'est  que  plus  de  deux 
siècles  après  (1932),  qu'il  en  est 
parlé  pour  la  première  fois  dans  les 
statuts  d'un  ordre  espagnol,  auquel 
l'usage  des  cartes  .fut  interdit.  Re- 
marquons en  passant,  que  les  cartes 


ont  été  défendue  A  la  Chine,  avec 
la  même  sévérité  qu'en  Europe,  *et 
précisément  avec  le  même  succès. 

La  conclusion  à  tirer  de  ces  rap- 
pro<ihemen8  est  si  naturelle,  que 
divers  auteurs  Tout  proposée  par  con- 
jecture, eu  devançant  l'examen  âp-* 
profond!  des  faits.  Je  pense  l'avoir 
fortifiée  par  des  considérations  et  des 
indices  que  le  défaut  d'espace  m'o* 
blige  à  passer  sous  silence.  Je  n'en 
rapporterai  qu'un  seul,  qui  n'exigera 
|>as  de  trop  grands  dérîeloppemens  : 
les  canons  sont  la  première  arme  i 
feu  que  les  Européens  aient  em- 
ployée ;  c'était  auséi  la  seule  que 
les  Chinois  eussent  connue  avant  eux. 
Ceux-ci  ont  reçu  de  nous,  en  retour, 
la  connaissance  des  fusils  et  des  pis^ 
tolets,  des  mortiers  et  des  coule- 
vrines  qu'ils  nomment  encore  Franki^ 
en  mémoire  du  peuple  à  qui  ils  en 
doivent  l'usage.  Ainsi  s'est  per- 
fectionnée, par  un  heureux  échange, 
cette  invention  qui  a  été,  dit<^n^ 
si  profitable  à  l'humanité.  De  même, 
les  Chinois  imprimaient  alors  comme 
aujourd'hui,  avec  des  planches  de 
bois  d'un  seul  morceau,  et  c'est  aussi 
par  Ik  que  la  typographie  a  commencé 
parmi  nous.  11  y  a  ainsi,  dans  les 
premiers  essais  de  toutes  ces  inven- 
tions, et  dans  l'imperfection  même 
des  procédés  primitifs,  des  partica- 
larités  qui  trahissent  leur  origine, 
et  des  vestiges  de  la  route  qu'elles  ont 
suivie,  pour  arriver  jusqu'à  nous. 

Mais  on  ne  s'en  tient  pas  à  ces  pro* 
habilités,  tontes  frappantes  qu'elles 
puissent  être  pt^r  leur  concours  ;  et 
l'on  atteint  un  point  voisin  de  la 
cetlitude,  en  fesant  voir  combien,  et 
quel  genre  de  communications  s'ou- 
vrirent alors  entre  les  Chinois  qui 
possédaient  toutes  ces  inventions,  et 
les  Européens  qui  ne  tardèrent  pas 
â  les  acquérir.  Les  négociations  que 
nous  avons  étudiées,  prolongèrent, 
étendirent  et  multiplièrent  les  rapports 
que  les  croisades  avaient  fait  nàitre 
entre  TOrient  et  l'Occident.  Ces 
rapports,  bornés  d'abord  à  la  Pales- 
tine, n'eurent  bientôt  d'autres  limites 
que  la  mer  du  Japon.     Par  suite  du 
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grsnd  bouleversement  des  pçuples, 
que  prodaisit  Tirruption  des  Tartares, 
une  foule  de  particulifers  se  trouvè- 
reut  transportés  à  d'immenses  dis- 
tances des  lieux  qui  les  avaient  tus 
naître.  Des  Anglais,  des  Allemands, 
des  Français,  des  Italiens,  des  Es- 
pagnole, avaient,  pour  la  première 
fois,  traversé  l^Asie  entière,  soit  pour 
s^acquitter  de  missions  diptomatîques^ 
soît  pour  prêcher  la  relîgfion,  ou  pour' 
reconnaître  les  routes  nouvelles  qui 
venaient  de  s'ouvrir  au  commerce. 
D'un  autre  côté,  des  Tartares,  origi- 
naires des  frontières  de*  la  Chine, 
étaient  venus  à  Rome,  à  Barcelone, 
à  Lyon,  â  Poitiers,  à  Paris,  à  Lon- 
dres. Les  envoyés  du  souverain 
pontife  avaient  ordre,  en  rémission  de 
leurs  péchés,  d'observer  les  mœurs 
et  la  manière  de  vivre  des  peuples 
lointains  qu'ils  allaient  visiter.  11' 
n*est  pas  très-étonnant  que  cette 
recommandation  ait  amené  des  obser- 
vations utiles  ;  car  au  moyen  âge, 
les  choses  n'étaient  pas  dans  l'état  où 
nous  les  voyons  aujourd'hui,  et  Pin- 
dnstrie  européenne  avait  tout  à  ga- 
gner à  la  fréquentation  des  nations 
orientales. 

Un  autre  résultat  plus  général,  et 
tout  aussi  réel,  quoique  moins  sensi- 
ble, suivit  les  grands  événemens  des 
Xir.  et  XIIP.  siècles,  et  les  négo- 
ciations qui  en  furent  la  consé- 
quence* Ce  mélange  d'hommes  de 
tonte  race  produisit  son  effet  ordi- 
naire. Le  cercle  des  opinions  fut 
agrandi,  des  préjugés  furent  effacés, 
et  beaucoup   d'erreurs    disparurent» 


On  eut  «ne  notion  plus  juste  de  Ja 
forme  et  de  l'étendue  des  contrées 
orientales  de  l'ancien  continent:  on 
commença  à  compter  pour  quelque 
chose  la  plus  belle,  la  plus  peuplée, 
la  plus  anciennement  civilisée  des 
quatre  parties  du  monde  :  on  songea 
â  étudier  les  arts,  les  croyances,  les 
idiomes  diss  peuples  qui  l'habitaient, 
et  il  fut  même  question  d'établir  une 
chaire  de  langue  tartare,  dane  l'uni- 
versité de  Paris.  On  serait  embar- 
rassé de  supputer  ce  qu'entraînerait 
de  conséquences  une  seule  idée,  re- 
tranchée du  domaine  actuel  de  Pesprit 
humain.  Qu'on  se  transporte  au  XIII". 
siècle,  et  qu'on  juge,  s'il  est  pospiMe, 
de  ce  qu'eussent  été  les  siècles  sui- 
vans,  privés  de  cette  masse  impo- 
sante d'idées  nouvelles,  qu'introdui- 
sit tout  à  ceup  en  Europe  le.  com- 
merce de  l'Asie  orientale»  en  .  fait 
d'histoire  et  de  géogv^bie,.  d\>pi- 
nions  religieuses  et  politiques^  de 
procédés  scientifiques  et  industriels  ! 
Si  le  résultat  d'une  pareille  sonstiàc-^ 
tien,  comparé  à  la  marche  des  épo- 
ques précédentes  du  moyen  âge,  peut 
être  évalué  en  tems,  ce  n'est  pas  trop 
d^assigner  plosieum  sièdes  an  dé- 
veloppement spontané  des  connais* 
sauces  que  soixante  années  de  com- 
munications firent  éclôre.  L*ambi« 
tion  d'un  conquérant  servit  donc,  bien 
indépendtemment  de  sa  volonté,  â 
éclairer  les  contrées  où  n'avaient 
pu  s'étendre  ses  ravages,  et  l'on  voit 
ainsi  la  civilisation  s'aider  dans  ses 
progrès,  des  fléaux  mêmes  qui  sem- 
blaient destinés  à  l'anéantir. 

Abel  Remuzat. 
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Essonne,  à  trois  lieues  de  l'aris,  est  un . 
"rillage  situé  danci  «m  fond^  sur  la  ri- 
vière  de  ce  nom,  qui  roule  son  onde 
transparente  sur  un  sable  doré. 

Ce  lieu,  qui  fut  jadis  florissant  et. 
assez  considérable,  était  déjà  connu , 
en  48().  L'on  y  battit  monnaie  sous 
les  rois,  de  la  première ,  race  ;  et  la 
légende  que  portaient  les  pièces  était  : 
Mxsona  jflsci,  dont  il  n'existe  point 
d'écbantillons  au  cabinet  des  mé- 
dailles. , 

Je  trouve  ici  de  limpides  ruisseaux, 
Que  rarenieut  grossissent  les  ora^fiesj 
Là,  je  voit  dMnnoceus  troupeaux 
Errer  en  de- gras  pâturages  ; 
'  Ety'vers  le  centre  du  vallon, 
Mon  œil  aperçoit  la  maison 
Oè  vit  le  fabrici^nt  habile^ 
Qui  pour  ^servir  les  arts,  a  déserté  la  ville.* 

^   L!uii,  par  des  procédés  nouveaux, 
Fait  à  la: fois  rouler  cent  dociles  fuseaux; 
Et  Tautre,  avec  son  fil,  caché   dans  sa 

navette. 
Initie,'  à  s*y  tromper,  ce  tissu  transparent, 
Que  le  luxe  autrefois  jcopquit  sur  TOrient; 
Ce  tiasu, .  dont  on  voit  la  moindre  berge- 
rette, 
.Qui,  de  la  toison  des  brebis 
Se  filait  jadis  ses  habits,  .     , 

Rehausser  aojourd'hui  Téclat  de  ^a  toi- 
lette, 

Quoiqu'ayant  peu  rhomeur  guer- 
rière, je  visite  la  poudrerie,  qui  re- 
monte à  1668,  et  dont  M.  Robin  eut 
la  direction  pendant  vingt  ans  :  elle 
fut  détruite  en  1814,  à  cause  de  l'ap- 
proche des  Prussiens  ;  mais  elle  vient 
d'être  rétablie,  et  c'est  M.  Grand- 
Besançon  qui  en  a  aujourd'hui  la  di- 
rection.! 

*  Manufacture  d^indiennes  appartenant 
à  M.  Oberkampf,  qui  est  aussi  propriétaire 
de  celle  de  Joui.  La  première  fut  établie 
en  1763  par  M.  Basan,  négociant  à  Paris. 
Il  occupait  60  ouvriers.  A  sa  mort  elle 
resta  sans  activité  jusqu'en  l770.M.Ober. 
karapf  en  fit  Pacquisition,  et  Ton  y  a  vu 
travailler  jusqu'à  880  personnes. 

t  Dfms  cette  p9udrerie  on   fabrique  la 


De  là,  je  passe  dan9  l'église,  qui 
est  en  mauvais  état  :  le  chœur  paraît 
avoir  été  rebâti  vers  la  fin  du  13e, 
siècle.  On  sait  que  Clotaire  III  fît 
donation  de  ce  bourg  à  l'abbaye  de 
Saint-Denis,  et  que  cette  donation 
fut  confirmée  par  le  roi  Pépin.  L'on 
ne  s'aperçoit  plus  de  l'efiPet  du  ton- 
nerre qui  tomba  dans  cette  église,  en 
1417  ;  mais  les  habitans  sstvent  très- 
bien,  par  tradition,  que  les  images 
qui  représentaient  quelque  mystère  de 
la  passion,  furent  noircies  et  renver- 
sées par  la  foudre. 

Me  trouvant  près  d'un  traiteur,  je 
dîne.  Je  ne  sais  pas  si  les  habitans 
sont  scrupuleux  sur  l'article  de  la  re- 
ligion ;  car  je  n'ai  vu  personne  à 
l'église,  il  est  vrai  que  ce  n'était 
point  un  jour  de  fête  :  toujours  est-il 
certain  que  l'aubergiste  ne  se  fait 
aucun  scrupule  d'écorcher  les  voya-^ 
geurs. 

Mais  si,  dans  ce  charmant  pays, 
L*Qn  paye  aussi  cher  qu^à  Paris, 
Du  moins  a-t-on  la  certitude 
Que  le  traiteur  n*a  jamais  Thabitude 
De  vous  donner  du  cbat  au  lieu  de  lape- 
reau, 

Ou  du  pigeon  pour  du  perdreau. 
Puisque  toujours,  à  la  sauce  ou  rôtie, 
La  bête  avec  la  queue  et  la  tête  est  servie. 

Si  l'on  doit  en  croire  les  géogra- 
phes, il  paraît  que  les  traiteurs 
d'Essonne  ont  été  cbers  de  tous  les 
tems.  On  raconte  que,  sons  Louis 
XV,  un  aubergiste  y  fit  payer  un 
œuf  frais  vingt-quatre  livres  d  un 
Anglais  qui  allait  à  Fontainebleau, 

Ce  trait  me  rappelle  que  j'ai  lu 
quelque  part,*    que    Colbert   ayant 

poudre  qui  sert  àTépreuve  des  belles  armes 
de  la  manufacture  de  VersaillA. 

Le  funeste  événemeut  arrivé  pour  la 
troisième  fois  à  cette  poudrerie,  le  16  Oc- 
tobre 1890,  à  ftept  heures  du  soir,  fait  dé- 
sirer aujourd'hui  qu'elle  soit  isçlée  de  tonte 
habitation. 

•  Siècle  de  LôuU  XIV,  par  Voltaire. 
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fait  mettre  on  impôt  sur  les  œafs; 
était  maadit  par  ane  vieille  femme, 
tontes  les  fois  qu'elle  fesait  une 
omelette. 

Le  monde  littéraire  sait  que. 

Un  Ulastre  écrÎTaîa,  tendre  ami  de  Rous- 
seau, 
Enfin,  Paatenr  touchant  de  Paul,  et  Vit' 

Boman  plein  d*intérét  et  de  philosophie,  . 
Dorant   plus  de    quinze  ans,  habita  ce 

hameau. 
C*cst-1à  que,  contemplant  ces  rians  p^y* 

sag^es, 
Qu'observant  la  nature  en   ses  moindres 

rapports, 

Bernardin  s^emparait  de  ses  riches  trésors. 
Pour  nous  les  prodiguer  dans  ses  doctes 
ouvrages. 

La  curiosité  m'amène  dans  cette 
maison,  appartenant  à  M.  Pretot,  qui 
reçoit  les  voyageurs  avec  les  ma- 
nières les  plus  polies  et  les  plus 
ai  niables.  Pour  vous  donner  une 
idée  exacte  de  cette  habitation,  je 
ne  saurais  mieux  faire  que  de  lais- 
ser parler  Bernardin  de  Saint-Pierre 
lui-même,*^  qui  en  fesait  la  descrip- 
tion en  écrivant  à  son  ami  M.  ***. 

** Ma  maison n*est 

construite  qu'en  pierre  brute,  sans 
enduit  au  dehors,  et  n'a  d'autre  ter- 
rain qu'une  île  de  deux  arpens  vingt- 
cinq  perches,  au  milieu  de  laquelle 
elle  est  située,  entourée  d'un  verger, 
d'un  potager  et  d'une  lisière  de 
prairie:  elle  est  telle  enfin,  par  sa  sim- 
plicité, qu'il  convenait  à  l'étude  de  la 
nature,  et  que  Jean^Tacques,  mon 
ancien  ami,  eût  aimé  à  l'habiter." 

Tout  est  simple,  en  effet,  dans  ce 
lien,  et  rien  ne  pouvait  mieux  con- 
venir aux  goûts  d'un  homme  qui 
n*aimait  que  les  fleurs,  les  ruisseaux, 
ses  enfans  et  se»  livres^  qui  fesaient 
sa  plus  douce  JQuissance.*  Là,  j'ap- 
prends avec  plaisir  que  l'acquéreur  de 
cette  propriété  champêtre  n'y  a  fait 
aucun  changement,  si  ce  n'est  un 
balcon  dont  la  vue  domine  sur  l'an- 


*  Vo}ez  VœtUB  éPun  SolUairey  pag«  37. 


cienne  papeterie  de  M.  Dîdot,    qui. 
est  aujourd'hui  une  filature  de  laine. 

Mais  lisons  plusieurs  lettres  de  Ber- 
nardin, qui  reçut  par  excellence  l'heu^ 
reux  don  de  peindre  la  nature.  EUçs  [ 
nous  feront  connaître  ses  principes, 
son  caractère  et  son  peu  d'ambition 
pour  les  honneurs  brillans  qui  lai  fu- 
rent offerts  : 

"  Monsieur, 

<<  Permettez-moi  de  vous*  rappeler, 
que  vous  m'avez  promis  de  me  mettre 
à  même  d'avoir,  à  Paris,  une  habi- 
tation un  peu  spacieuse  avec  quelques 
arbres  sous  mes  fenêtres,  parce  que 
j'ai  des  petits  enfans,  un  Paul  et  * 
une  Virginie^  qui  ont  besoin  d'exer- 
cice, et  que  je  mets  mon  bonheur 
dans  l'étude  de  la  nature. 

<<  Je  suis  convaincu  de  votre  bonne 
volonté  pour  moi;  mais  je  ne  peux 
douter  aussi  de  la  malveillance  de  mes 
ennemis.  Ils  ont  trouvé  le  moyen 
de  m'écarter  de  tous  les  emplois, 
parce  que  mes  principes  en  physique 
ne  sont  pas  tout-à-fait  semblables 
aux  leurs,  ils  m'ont,  fait,  de  ma 
théorie  des  mers,  une  affaire  d'état. 
Ils  s'en  sont  servis  pour  aliéner  de 
moi  le  chef  de  l'Etat,  qui  m'a  ho- 
noré de  plusieurs  témoignages  de  son 
estime.  Ils  peuvent  donc  vous  re- 
froidir à  mon  égard.  Ce  n'est  pas 
qu'ils  puissent  me  faire  le  moindre 
reproche  en  politique,  si  ce  n'est  de 
ma  modération.  Loin  des  factions, 
j'ai  dirigé  toutes  mes  veilles  au  seul 
bonheur  des  hommes.  Je  me  suis 
donc  d'abord  occupé  du  soin  de  mo- 
dérer mes  passions,  avant  de  songer 
à  calmer  celles  des  autres  ;  aussi,  j'ai 
eu  des  amis  dans  tous  les  partis. 
J'ai  plvaux  orléanistes,  aux  royalistes» 
aux  patriotes,  aux  jacobins,  sans  en 
flatter  et  .en  irriter  aucun.  Le  duc 
d'Orléans  me  donna  une  pension,  le 
.Roi  ajouta  à  celles  .dont  il  m'avait 
honoré,  la  place  d'intendant  du  Jar- 
din des  Plantes  et  du  Muséum  ;  le 
Directoire  me  nomma  professeur  de 
l'Ecole  normale  et  membre  de  l'Ins- 
titut ;  toutesces  faveurs  et  ces  places 
m'ont  été  offertes  sans  que  j'aie  de- 
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mandé  aottre  chose  que  le  teois  de 
délibérer  si  je  les  accepterais.  C'est 
ainsi  que  j'ai  refusé  deux  fois,  au 
commencement  de  la  réyolotion,  la 
place  de  représentant  du^nple,  parce 
qne  j'étais  sûr  que  nos  éducations 
ambitieuses  feraient  bientôt  dégénérer 
DOS  assemblées  nationales  en  arènes 
de  gladiateurs.  Je  me  bornai  à  pu<^ 
blier  quelques  vœux  pour  inviter  les 
citoyens  à  la  concorde.  J'ai  aujour- 
d'hui la  consolation  de  voir  qu'une 
partie  de  ces  vœux  se  réalise.  Ceux  de 
la  nation^  qui  m'ont  porté  dernière-» 
ment  sur  la  liste  des  candidats 
qu'elle  présenta  aux  premières  places, 
prouvent  que  ma  conduite  a  toujours 
été  aussi  pure  que  mes  écrits.  Ce 
n'est  point  par  vanité  que  je  pubfie 
ici  mon  apoloptie  ;  Dieu  m'en  est 
témoin,  c'est  par  nécessité.  Mes  en- 
Deans*  m'ont  fait  refuser,  par  le  goa^ 
vemement,  les  favevrs  légères  que 
le»  besoins  de  ttm  famille  m'ont 
obligé  enfin  de  solliciter^  et  jusqu'aux 
servisses  que  je  m'offrais  de  lai  rendre 
mémo  hors  de  ma  patrie^  11  leur  est 
aisé  de  circonvenir  les  dispensateim 
de  la  fortune,  et  de  fonoer  entre 
<ieux-ci  et  un  solitaire  sans  intrigue, 
une  chaîne  impénétrable.  Ils  con- 
naissent l'art  perfide  de  se  faâre  valoir 
par  leur  propre  censure,  et  de  nuire 
aux  antres  par  des  éloges  même.  Ce 
«ont  eux  qui  m'obligent  aujourd'hui 
de  réclamer  auprès  àt  vous  une  faveur 
nécessaire  à  mott  âge,  à  mon  bonheur, 
à  celai  de  nm  famille  et  à  ma  fortune 
déûruite  par  la  révolution,  pur  des 
piOcès  interminables  et  par  des  coii<- 
trefactetirs  qui  m'étent  jusqu'à  Vet^ 
poir  de  la  réparer  par  les  fruits  de  mes 
travaux  liWtétaiiies» 

**  PttiusfeÉ»-  vous  être  vous-même  à 
Tabri  de  Penvte  où  vous  déposent, 
Men  plus  que  moi,  vos  grands  talens 
et  voire  place  émineiite. 

**  Âgtéet  les  témeignagies  de  ma 
rseoiUiaissaMe  et  de  mon  respect» 

«  DE  SAtNt*-Pf BHttS* 
99  Février  1809, 

AD  MEMB. 

^'Jene  peux  douter  de  votre  estime 


par  la  ticveur  même  que  vous  m'av^a 
promise.  Je  cherche  à  l'accroStre  par 
mes  travaux^  dont  la  plus  digne  ré- 
compense sera,  sans  contredit,  les 
suffrages  des  gens  de  bien. 

**  Les  circonstances  embarrassantes 
où  je  me  trouve  depuis  leng-tems,  m'o* 
bligent  de  donner,  par  souscription, 
mes  Harmonies  de  la  nature^  pour 
servir  aux  élémens  de  la  morale  et  aux 
instituteurs  des  écoles  primaires» 

**  Cet  ouvrage,  qui  m'occupe  de- 
puis plusieurs  années,  est  encore  im- 
parfait; mais  j'espère  l'achever  pen- 
dant le  cours  de  son  impression,  qui 
doit  être  au  moins  de  deux  ans.  Je 
ne  sais  si  cette  mesure  doit  me  priver 
des  subsistances  qui  m'avaient  été  ac- 
cordées pour  ma  famille,  à  l'occasion 
de  ce  travail,  et  que  vous  m'avez 
promis  dernièrement  de  faire  renou- 
veler. Je  ne  l'ai  pas  moins  dirigé 
vers  l'instruction  nationale,  et  j'espère 
qu'il  excitera,  dans  le  public,  une 
partie  des  senti  mens  qui  ont  fait  mon 
bonheur  dans  ma  retraite*  Puisse- 
t-i(  un  jour  contribuer  au  vôtre  au 
milieu  du  tourbillon  des  affaires  !  Je  , 
vous  en  destine  le  premier  exemplaire, 
pour  servir  de  suite  à  mes  Etudes  de 
la  nature,  que  je  compte  avoir  l'honneur 
de  vous]  présenter,  comme  un  témoi- 
gnage particulier  de  mon  estime.  J'en 
saisirai  l'occasion  à  mon  premier 
voyage  à  Paris,  et  c'est  un  des  plus 
agréables  motifs  qui  me  font  y  dé- 
sirer un  asile» 

"  Agréez  l'assurance  de  ces  sen- 
ti mens. 

«  DE  Saint-PieUbe. 

La  lettre  suivante,  qui,  ainsi  que 
les  deux  premières,  m'a  été  donnée  par 
celui  à  qui  elle  fut  écrite,  prourera 
que  la  démarche  de  Bernardin  ne  fut 
point  infructueuse,  et  que  la  promesse 
qui  lui  avait  été  faite,  fut  remplie. 

<^J'ai  l'honneur  de  vous  mander, 
comme  à  mon  savant  collègue,  que 
j'ai  reçu  hier  la  lettre  où  vous  m'an- 
noncez un  bienfait  du  gouvernement, 
au  même  moment  ^où  un  orage  nous 
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amenait  une  plai«  bi€ii  dféfiirée  et  où 
ma  femrnef  après  un  aecoocbement 
très-laborieux,  me  Ratifiait  d'an 
garçon  bien  portant.  Parmi  les  har- 
monies de  la  natnre  qui  m'occupent 
depuis  long-tems,  celles-^ci  m*ont 
paru  assez  remarquables. 

**  Il  >roe  reste  à  tous  remercier  du 
service  que  vous  m'avez  rendu;    de 


celui  que  vous  me  promettez,  et  des 
choses  obligeantes  que  vous  me  dites 
â  cette  occasion.  Vous  êtes  le  pre^ 
mier  qui  ait  su  rendre,  à  un  homme 
de  mon  âge,  Tespérance  encore  plus 
chère  que  la  réalité. 

*<  PE  Saint-^Pierb£. 

"  A  Essonnes,  ce  15  prairial,  l'an  5." 
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Uorganisation  de  TAmérique 
avance  à  grands  pas.  Les  )ilTAT&- 
Ukis,  qui  présentent  le  séduisant  ta- 
bleau d'une  sage  liberté  établie  par 
les  Icns  et  d'une  prospérité  toujours 
croissante,  comptent  maintenant  chez 
les  antres  peuples  américains,  d^heu* 
reu  imitateurs  qui  aauront  se  rendre 
dignes  du  noble  modèle  qu'ils  ont 
devant  les  yeux.  Encore  quelques 
années,  et  le  nouveau  continent  sera 
réellement  un  nouveau  monde,  plein  . 
de  Tiguenr  et  d'énergie,  riche  d'espé* 
rances,  capable  des  plus  hautes  con- 
ceptions et  des  entreprises  les  plus 
onéreuses.  Depuis  le  cap  Horn 
jusqu'au  Labrador,  partout  où  l'homi- 
•me  pourra  fixer  sa  demeure,  il  sera 
libie,  non  de  cette  liberté  sauvage  et 
-anti-soeiale  qui  retint  dans  ia  barbarie 
les  anciens  faabifans  de  l'Amérique, 
•maïs  de  eelle  qui  consiste  dans  le 
développement  etl'tâLercice  de  toutes 
les  facultés  de  l'âme.  La  majeure 
partie  de  ce  qui  reste  encore  de  la 
•popuiatiâa  primitive  a  quitté  la  vie 
errante,  et  goûte  les  premiers  bien- 
4sàU  delà  civilisation.  Les  descendans 
-dea^ompagnoips  de  Cortez,yde  Pizarce 
et  d'Almagro  seront  bientôt  devenus 
des  eîtojens,  pénétrés  du  sentiment 
•de' leur  dignité  et  de  leurs  droits,  qui 
ne- seront  désormais  ni  oppresseurs  ni 
^primés.  L'indépendance  est  con- 
quise, l'eeuvre  de  raffranchiasement 
-estaocomplte;  il  ne  reste  plus  qu'à 
donner  aux  nouveai»  é^ts  des  in^ti- 
tations  et  des  lois  qui  leur  ^conviennent. 
'Les  constitutions  adoptées  par  quel- 
qaes-uns  de  ces  états  ne.sont  encore 


que  des  essais;  elles  peuvent  et 
doivent  recevoir  des  modifications 
importantes,  et  peut-être  même 
changer  de  nature.  Déjà  l'empiife 
éphémère  du  Mexique  a  disparu,  et 
fera  sans  doute  bientôt  place  à  un 
gouvernement  représentatif  et  libre. 
L'empire  duBassiL  parait  fondé  sur 
une  base  plus  solide  ;  cependant,  on 
peut  douter  qu'il  se  maintienne  long- 
tems  ;  entouré,  comme  il  le  aera^  de 
républiques,  gouvernées  d'après  des 
principes  qu'il  repousse,  et  qui  ne 
pourront  elles-mêmes  co^exister  en 
harmonie  avec  lui,  son  isolement  sera 
pénible,  sa  tranquillité  précaire;  de 
là,  un  malaise  habituel  et  général, 
dont  lejs  peuples  ne  méconnaissent 
point  la  cause,  et  qui  entretient,  le  mé- 
contentement. Si  le  Brésil  ne  s'était 
pas  séparé  de  la  métropole,  il  aurait 
pu  s'en  détacher  un  jour,  sans  effort, 
sans  dissentions  intestines,  et  peut- 
être,  sans  efi'usion  de  sang  :  mais  l^e 
passage  d:;^'  l'état  monarchique  au 
gouvernement  républicain  n'est  pas 
aussi  paisible  ;  jusqu'à  présent  il  ne 
s'est  point  fait  sans  guerres  civiles. 

L'origine  et  les  développemens  de 
la  constitution  du  Pérou  ofirent  un 
phénomène  si  extraordinaire,  que  tout 
ce  qui  s'y  rapporte  et  peut  servir  à 
le  faire  connaître,  mérite  d'être  re- 
cueilli et, conservé  par  l'histoire. .Cette 
constitution  n'est  pas  encore  publiée  en 
Europe*  :  quelques-unes  de  ses  dis- 


*  Diaprés  dçs  ooaveUefi  reçue»  dernière- 
ment de  Lima,  le  coagrès  au  Pérou  a 
PQnimé  .un  CQunitè  chargé  de  présenter  ^n 
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positions  fondamentales»  sans  con- 
venir à  une  monarchie,  sont  peu  d'ac* 
cord  néanmoins  avec  les  principes  du 
gouyernement  républicain;  ce  qu'il 
faut  attribuer  peut-être  à  la  difficulté 
des  circonstances  et  aux  localités.  Si 
le  légnslateur  a  fait  tout  ce  qu'il  a  cru 
possible  ,  si  tous  ses  actes  portent 
l'empreinte  d'un  vrai  patriotisme, 
d'une  sag^e  modération,  d'une  scru- 
puleuse équité,  on  ne  lui  reprochera 
point  quelques  erreurs  peut-être  iné- 
vitables ;  on  les  fera  seulement  remar- 
quer; on  leur  ôtera  l'appui  d'un  nom 
illustre,  honoré  par  la  reconnaissance 


projet  de  coDstitution,  basé  sur  le  tys. 
térae  représentatif.  Les  bases  de  ce  pro- 
jet  sotit  Tunité  de  la  nation,  sous  le  titre 
d'état  libre  du  Pérou  ;  la  souveraineté  de  la 
nation,  qui  se  déclare  indépendante  de  TEs- 
patine  et  de  toute  autre  puissance  étran- 
gère:  la  religion  catholique  est  la  religion 
dePétat;  le  droit  d^élection  appartient  au 
peuple;  celui  de  faire  les  lois,  à  ses  repré- 
sentans  :  la  liberté  de  la  presse,  la  sûreté 
des  personnes  et  des  propriétés,  Tabolition 
de  la  confiscation,  des  peines  infamantes, 
des  dignités  héréditaires,  des  privilèges,  du 
commerce  des  esclaves,  sont  proclamées  et 
garanties.  Le  pouvoir  législatif  est  exercé 
par  les  députa  assemblés  qui  composent 
une  chambre  représentative.  Le  pouvoirexé- 
cutif  ne  peut  étrehérédtiaire,  ni  à  vie.  Dans 
les  causes  criminelles,  on  a  recours  au 
jury.  Un  sénat  est  chargé  de  veiller  sur  la 
constitution;  il  propose  un  pouvoir  exé- 
cutif les  fonctionnaires  civils  et  ecdésias- 
tiqu<>s,  et  convoque  le  congrès  dans  les  «as 
extraordinaires.  Enfin,  les  ministres  sont 
responsables  collectivement  et  individu- 
ellement.— D^autres  dispositions  doivent 
établir  le  principe  d*uue  instruction  prl. 
maire  et  commune,  mise  à  la  portée  des  en- 
fant de  toutes  les  classes  de  la  société.  Un 
traité  particulier  d^alliance  offensive  et 
défensive  vient  d*étre  conclu  entre  Vétat 
libre  du  Pérou  et  la  république  de  Colombie. 
Ils  s^obligent  à  se  prêter  mutuellement  des 
secours  sur  terre  et  sur  mer  pour  défendre 
leur  indépendance  contre  les  efforts  du 
gouvernement  espagnol  et  de  toute  autre 
puissance  étrangère;  et  lorsque  cette  in- 
dépendance aura  été  reconnue,  ils  s'oblieent 
à  travailler  de  concert  à  la  prospérité 
commune  des  citoyens  de  chacun  des  deux 
états. — Les  Péruviens  jouiront,  dans  la  ré- 
publique de  Colombie,  des  mêmes  droits 
que  les  autres  citoyens  ;  et  réciproquement, 
lesColombiens  trouveront  au  Pérou  les  mê- 
mes avaflCagcs  que  s'ils  étaient  Péruviens. 


publique»  pour  les  metire  en  présence 
de  la  raison  et  de  l'expérience.     Pro» 
clamer  l'égalité  des  droits,  et  conserver 
une  noblesse  et  des  titres  héréditaires, 
c'^st    sans  doute   une  contradiction 
dont  l'exemple  des  Etats-Unis  aurait 
dû  préserver  toutes  les  constitutions 
américaines.      L'établissement  d'une 
religion  d'état,  les  droits  exclusifs  de 
cette  religion,  les  entraves  que  l'on 
met  à  l'exercice  de  toutes  les  autres 
communions   chrétiennes,  les   peines 
sévères  dont  on  menace  toute  attaque, 
publique  ou  privée,    contre  ce    qui 
constitua  la    religion  et  le  culte  de 
l'état,  cette  intolérance  si  contraîjre  à 
toute  idée  de  liberté,  et  qui  fait  crain*   , 
dre  que  le  Pérou  ne  conserve  l'inqui- 
sition, avec  ses  tortures  et  ses  quema- 
derosy  voilà  une  erreur  plus  grave. en- 
core, et  un  puissant  obstacle  aux  pro- 
grès de  l'instruction,  de  la  morale, 
de  rindustrie,   et  du  développement 
social.     Enfin,  la  création  d'un  ordre 
du  Soleil,  analogue  à  cette  malheureuse 
tentative    faite  aux  Etats-Unis  d'un 
ordre  de  CincinnatuSf  seule  faute. que 
l'on  ait    reprochée  à    Washington, 
semble  annoncer,  dans  le  législateur 
du  Pérou,  un  soldat  plus  instruit -de 
l'histoire  de  Bonaparte  que  des.ÎBS- 
titutions  des  peuples  libres.     L'influ- 
ence de  ce  dominateur  de  T Europe 
s'est    étendue  jusqu'aux   parties  de 
l'Amérique  qu'il  n'avait  sans  doute 
pas  comprises  dans  ses  gigantesques 
projets.  Leschahde  Perse,  après  avoir 
reçu  les  envoyés  de  Bonaparte»  établit 
aussi  un  ordre  du  Soleil.    Que  les  an- 
ciens péruviens  idolâtres  et  les .  mo- 
dernes sectateurs  d'Ali  eussent  conçu 
la  même  pensée,  on  pourrait  ne  pas 
s'en  étonner:  mais,  que  de.  zélés  ca- 
tholiques romains  rendent  cette  sorte 
d'hommage  à  un  culte  aboli,  ce  fait  est 
moins  facile  à  comprendre.     11  est  à 
regretter  que  l'Amérique,  puisqu'elle 
peut  élever  l'édifice  social  sur  les  vé- 
ritables bases,  se  borne  trop  souvent 
à  des  imitations,  et  qu'au  lieu  de  con- 
ceptions g^randes  et  fécondes,  et  de 
véritables  institutions,  elle  emprunte 
au  monde  qui  a. vieilli,  les  fulîlcs  ho^ 
'  chets  de  l'ambition  et  delà  vam  té. 
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J*Ai  visité  le  pacha  '  Mohammed- 
Alj  ;  c'est  un  homme  d'environ 
50  ans,  d'une  physionomie  fort  ex- 
pressive. Il  m'a  fait  plusieurs  ques- 
tions sur  les  forces  des  Persans  en 
troupes  régulières;  il  m'a  demandé 
des  nouvelles  de  Bagdad.  Le  pacha 
a  |)onr  interprète  M.  Bogos»  Améri- 
cain, qui  a  beaucoup  de  crédit  sur 
son  esprit,  et  qui  passe  pour  un 
homme  fort  habile.  J'ai  visité  l'ar- 
senal, la  manufacture  d'étoffes  de 
coton  peintes,  l'imprimerie,  etc.  Le 
pacha  a  introduit  dans  ses  établisse- 
mens  et  dans  d'antres,  toutes  les  ma- 
chines d*£urope.  Il  a  aussi  établi 
ane  ligne  télégraphique  entre  le  Caire 
et  Alexandrie.  Il  reçoit  et  fait  par- 
venir des  nouvelles  d'une  ville  à  l'au- 
tre, dam  une  heure.  Un  Anglais  a 
amené  ici  de  Londres  une  machine  â  va- 
peur et  une  machine  à  draguer  ;  mais 
elles  ne  sont  pas  encore  montées.  Le 
pacha  fait  en  ce  moment  construire  un 
nouvel  hôtel  des  monnaies.  Rien  ne  sau- 
rait surpasser  la  libéralité  de  Moham- 
aed-Aly,  ainsi  que  l'activité  de  son  gé- 
nie pour  les  enter  prises.  Les  Européens 
sont  en  particulier  l'objet  de  ses  en-  . 
couragemens.  II  est  au-dessus  de 
tous  les  préjugés.  Sa  conduite  ex- 
cite beaucoup  de  jalousie  parmi  les 
beys;  mais  il  leur  a  fait  dire  que,' 
s'ils  n'aimaient  pas  son  système,  ils 


pouvaient  se  retirer.  Il  lève  en  ce 
moment  un  corps  nombreux  qui  doit 
avoir  pour  officiers  quelques  francs  et 
des  mameluks.  Ce  corps  doit  être 
recruté  parmi  les  gens  de  la  campagne 
et  les  Arabes  du  Mont-Liban,  dont  le 
chef  s'est  dernièrement  retiré  au 
Caire  et  s'est  mis  sous  sa  protection, 
en  lui  promettant  de  s'employer  pour 
lui  procurer  quelques  hommes  de 
cette  tribu  guerrière  qui  n'a  jamais 
été  conquise,  espèce  d'hommes  pro- 
pre par  conséquent  à  faire  d'excellens 
soldats.  Le  pacha  a  fait  acheter  en 
Europe  près  de  500,(KN»  fusils.  S'il 
ne  succombe  pas  sous  quelque  tra- 
hison de  ses  chefs  Turcs,  il  accom- 
plira certainement  les  grands  projets 
qu'il  a  en  vue.  Le  canal  qu'il  a  ré- 
cemment fait  creuser  près  de  Foa,  sur 
le  Nil,  a  enriron  60  milles  de  lon- 
gueur ;  c'est  un  bel  ouvrage*  Mo- 
hammed-Aly  a,  sur  les  rives  du  Nil, 
un  palais  fort  élégant,  dans  le  genre 
italien.  Il  fait  en  ce  moment  décorer 
les  fontaines  de  sa  capitale  de  lions, 
de  crocodiles  et  de  colonnes  en  mar- 
bre apportés  d'Italie.  La  popula^ 
tion  actuelle  du  Caire  est  d'enriroo 
900,000  habitans.  Le  pacha  a  érigé, 
dans  cette  ville,  deux  collèges  pour 
l'instruction  de  la  jeunesse  ;  il  s'oc- 
cupe avec  succès  de  la  propagation  de 
la  vaccine. 


MŒURS  DÈS  ORIENTAUX. 


Lb  célèbre  orientaliste  allemand, 
de  Hammer,  a  essayé  de  présenter, 
sous  une  forme  dramatique,  le  tableau 
des  moeurs,  de  la  rie  ordinaire,  et  de 
la  croyance  des  peuples  de  l'Orient. 
Son  recueil  est  intitulé  Triple  chant 
de  MemnoH  (aRenrnon**  ©reiftang) , 
et  se  compose  de  trois  morceaux.  Le 
pemier  est  une  Pastorale  indienne^ 
mtitnlée  Devajani  ;  le  second,  qu'il 
nomme  Anahid,  est  un  opéra  persan 
(Gittgépeil;)  et  le  troisième,  auquel 
Tome.   II. 


il  a  donné  le  titre  de  Sophie,  est  une 
comédie  /urçu^.— Sept  actes  ou  sept 
saisons  forment  la  division  de  la  pas- 
torale de  Devajani.  Ainsi,  le  pre- 
mier est  appelé  Bassani  le  tems  des 
fleurs;  le  troisième,  IVatsa,  ou  la 
saison  de  la  pluie.  Le  dernier  est  en^ 
core  désigné  sous  le  titre  de  Basson. 
Le  sujet  est  historique.  Le  roi,  chah 
Akher,  c'est-à-dire,  le  plus  grand, 
désire  connaître  les  secrets  de  la  re- 
ligion indienne,  qui  est  celle  de  ses 
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sujets;  le  frère  de  son  grand-vizir, 
le  célèbre  poète  Féisi,  Ini  parait  pro- 
pre à  remplir  ses  yues.  Il  Tenvoie 
donc  à  lUura,  résidenee  du  chef  des 
bralimanes.  Feîsi  est  initié  à  tons 
les  mystères,  et  parvient,  de  degré  en 
degré,  à  Tordre  le  plus  élevé  des 
prêtres  on  brahmanes.  Mais  il  a  va 
Devajani,  la  fille  da  grand-prètre  ; 
il  a  reçu  d^elIe  les  premières  instruc- 
tions, c'est-à-dire,  Texplication  des 
dix  métamorphoses  de  tVichnou  ;  et 
Tamour  qu'elle  lui  inspire  lui  fait  en- 
treprendre de  dissuader  le  roi  d'exé- 
cuter les  projets  qu'il  a  conçus  pour 
détruire  le  culte  des  prêtres.  Le 
succès  de  cette  tentative  de  Feïsi  est 
suivi  de  son  mariage  avec  la  belle 
Devajani;  à  l'occasion  de  leur  hy- 
ménée,  le  poète  donne  un  tableau 
magnifique  et  attrayant  des  rites  et 
des  cérémonies  véntablement  usitées 
dans  l'Hindostan,  en  pareille  circons- 
tance. Le  dialogue  est  élégant, 
original,  plein  de  poésie  et  d'images 
locales  et  gracieuses.  Dans  Anahid, 
M.  de  ^amme^  a  mis  en  scène  une 
tradition,  très-ancienne,  connue  chez 
les  Perses.  Cette  tradition,  diverse- 
ment racontée,  a  pour  fondemens 
Parrivée  de  deux  ange^  sur  la  terre, 
leur  amour  pour  une  mortelle,  et  la 
punition  du  crime  qu'ils  ont  commis, 
en  lui  révélant  les  secrets  du  ciel.  Le 
poème  de  Thomas  Moore,  intitulé  : 
tes  Amours  des  Anges,  repose  sur  une 
fiction  du  même  genre.  Dans  l'opéra 
de  Hatut  et  Marut,  l'un,  ange  ou 
génie  des  vents  et  poète  railleur, 
l'autre,  ang^  des  eaux  et  philosophe 
sentimental,  descendent  sur  la  terre, 
à  l'époque  de  la  construction  de  la 
tour  de  Babel.  Une  femme,  pleine, 
d'attraits  et  de  vertus,  les  charme 
^us  deux,  et  leur  inspire  un  violent 
amour. .  Ils  n'épargnent  aucun  sorti- 
lège pour  la  séduire;  mais  rien  ne 
peutvaincre  sa  résistance.  Enfin,  ils 
lui  découvrent  les  paroles  consacrées 
qu'on  prononce  pour  entrer  dans  le 
paradis  gardé  par  fiisaran.  Aussitôt 
ils  oublient  eux-mêmes  c^  mots,  et 
sont  condamnés  à  un  éternel  exil,  loin 
de  ce  paradis.  Mais  les  vertus  d'Anar 


hid  sont  récompensées.  Elle  va 
être  reçue  dans  le  ciel.  Les  pléiades  et 
tontes  les  étoiles,  sous  des  figures 
d'anges,  l'entoarent;  six  planètes, 
montées  sur  des  canots  d'argent  la 
reçoivent  et  la  placent  au  milieu  d'el- 
les, comme  le  génie  de  la  septième 
planète,  Nénus  ou  l'étoile  du  matin  : 
Anahid,  montée  sur  un  char  de 
triomphe,  brillant  de  lumière,  en- 
tonne le  chant  céleste,  et  accorde  avec 
sa  voix  tessons  de  sa  lyre,  tandis  que 
des  groupes  d'anges  et  de  génies  for- 
ment un  chœur  de  louanges  à  sa  gloire. 
— La  comédie  intitulée:  Sopkie,  ou 
les  Francs  à  ConstantinopUf  offre 
une  sorte  de  panorama  moral  de  cette 
grande  capitale.  On  est  tour-à-tour 
transporté  dans  le  cimetière  de,  Péras 
et  dans  le  bois  funèbre  des  cyprès, 
où  de  simples  flèches  distinguent  les 
tombeaux  arméniens,  et  d'autres 
flèches  ornées  de  turbans  font  conr 
naître  ceux  des  Turcs.  Puis,  l'on  se 
trouve  dans  les  cafés  turcs  ;  bientôt 
dans  l'intérieur  du  harem  d'un  mar- 
chand ;  plus  loin,  sur  la  belle  place 
de  Tophana,  qu'embellit  une  magni- 
fique fontaine.  Les  personnages  sont 
aussi  variés  que  lei^  lieux  où  ils  agis- 
sent. Ici,  c'est  une  Grecque,  Sophie, 
accablée  d'injures  et  de  coups  par  les 
femmes  turques  du  peuple  :  là, .  dans 
une  intrigue  de  harem,  un  faquir 
cherche  à  tromper  un  mari  et  sa  fem- 
me ;  et  c'est  la  dernière,  plus,  fine  et 
plus  rusée  que  lui,  qui  les  trompe  tous 
deux.  Une  marchande  d'esclaves, 
chargée  de  recruter,  pour  ainsi  dire, 
les  harems,  est  mise  en  scène  avec 
beaucoup  de  vérité  et  de  talent.  En- 
fin, un  tableau,  peut-être  burlesque, 
mais  vrai  et  caractéristique,  est  celui 
des  maris  turcs,  qui  souffrent  patiem- 
ment les  coups  de  pantoufles  dont 
leurs  femmes  se  montrent  fort  souvent 
prodigues  envers  eux.  Quant  à  l'ac- 
tion, eDe  ne  peut  guère  avoir  d'unité, 
vu  le  grand  nombre  de  scènes  diffé- 
rentes, et  de  personna^  dont  elle  i^ 
compose;  l'auteur  y  a  introdmt 
^aucoup  d'anecdotes  et  d'usages 
turcs.    yienne,i82d. 
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Combien  d'extravagances  l'éti- 
quette n'a-t^elle  pas  fait  éciore  en 
Espagne?  On  a  lieu  surtout  de  les 
déplorer,  lorsque  l'on  sait  que  Phi- 
lippe III  en  fut  la  victime.  Ce  prince, 
à  peine  relevé  d'une  maladie  dange- 
reuse» était  assis  à  côté  d'une  che- 
minée dans  laquelle  le  bonte-fen  de  la 
cour  avait  allumé  une  si  grande 
quantité  de  bois,  que  le  monarque 
pensa  étouffer  de  chaleur.  Sa  gran- 
deur ne  lui  permettait  pas  de  se  lever 
pour  appeler  dû  secours;  les  offi- 
ciers en  charge  s'étaient  éloignés,  et 
les  domestiques  n'osaient  entrer  dans 
l'appartement.  A  la  fin,  le  marquis  dé 
Probar  parut,  auquel  le  roi  ordonna 
d'éteindre  le  feu  ;  mais  celui-ci  s'en 
excusa,  sous  prétexte  qne  l'étiquette 
lui  défendait  de  faire  une  pareille 
fonction,  pour  laquelle  il  fallait  ap- 
peler lé  duc  d'Usède.  Le  duc  était 
sorti,  et  la  flamme  augmentait:  néan- 
moins le  roi  soutint  la  chaleur  plutôt 
que  de  déroger  à  sa  divinité  ;  mais  il 
s'échauffa  tellement  le  sang,  que  le 
lendemain  il  eut  une  érésipèle  à  la 
tête,  avec  des  redoublemens  de  fièvre 
qui  l'emportèrent. 

A  Quoi  sert  Texpérience  ci  on  man- 
que d  esprit?  Deui^  enfana,  l'un  sot, 
Tautre  rusé,  trouvèrent  quelques 
noix.  Il  s'agissait  de  les  partager. 
Le  plus  alerte  les  casse,  prend  le 
dedans,  et  donne  les  coquilles ^  son 
camarade  qui  cherche  en  vain  à  quoi 
pouvait  être  bon  ce  qu'il  tenait  ;  11 
vit  qu'il  était  dupe.  Mais  il  ne  m'a* 
trappera  pas  davantage,  dit-il  en  lui- 
même,  et  je  saurai  me  venger  comme 
il  faut  de  ce  tour,  si  l'occasion  se  pré- 
sente. Quelques  jours  après  ils  trou- 
vèrent encore  de  compagnie  des 
olives.  Celui  qui  avait  été  trompé, 
croyant  rendre  la  pareille,  dit  à  l'au- 
tre; donnes-mol  ce  qui  est  dedans, 


et  garde  le  dessus  pour  toi.  Son  ca- 
marade très-content  de  ce  partage, 
obéit  avec  joie,  prend  les  molles  enve- 
loppes, manger  délicat,  et  remet  fidè- 
lement les  durs  noyaux  à  limbe- 
elle. 

Deux  amis,  qui  depuis  long-tems 
he  s  étaient  vus,  se  rencontrèrent  par 
hasard.  Comment  te  portes-tu,  dit 
l'un?  Pas  trop  bien,  dit  l'autre;  et  je 
me  suis  marié  depuis  que  je  t'ai  vu. 
Bonne  nouvelle  1  Pas  tout-à-fait,  car 
j  ai  épousé  une  méchante  femme. 
Tant  DIS  !  Pas  trop  tantpis,.car  sa  dot 
était  de  deux  mille  louis.  Eh  bien, 
cela  console.  Pas  absolument,  car 
j'ai  employé  cette  somme  en  mou- 
tons, qui  sont  tous  morts  de  la  clave- 
lée.  Cela  est  en  vérité  bien  fâcheux  ! 
Pas  si  fâcheux,  car  la  vente  de  leurs 
peauxm'a  rapporté  au- de  là  du  prix 
des  moutons.En  ce  cas  vous  voiJà  donc 
indemnisé?  Pas  tout-à-fait,  car  ma 
maison  ou  j'avais  déposé  mon  argent, 
vient  d'être  consumée  par  les  flam- 
mes. Oh  !  voilà  un  grand  malheur. 
Pas  SI  grand  non  plus,  car  ma  femme 
et  la  maison  ont  brûlé  ensemble. 

Un  maquignon  vendant  un  cheval, 
dit  à  l'acheteur  :  Monsieur,  faiteê4e 
voir,  je  Iç  garantis  sans  défaut.  Ce 
cheval  se  trouvant  aveugle,  l'ache- 
teur voulut  obliger  le  maquignon  de 
le  reprendre,  mais  oeïui-ci  soutînt 
qu  on  ne  pouvait  pas  l'y  contraindre 
ïjuisqu'ii  avait  averti  que  le  cheval 
était  aveugle,  en  disant:  Faites-le 
voir,  je  le  garantis  sans  défaut. 

Un  avocat  borgne,  plaidant  un  jour 
avec  ses  lunettes,  dit:  Messieurs,  je 
n'avancerai  aucune  pièce  qui  ne  soit 
nécessaire.  L'adverse  partie  lui  ré- 
pliqua :  Retranchez  donc  un  des  ver- 
res de  vos  lunettes. 
2n 
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Un  paavre^joarnalier  se  procurait 
tous  les  jours  par  son  travail  cinq 
pains  ;  il  en  prenait  un,  jetait  le  se- 
cond, rendait  le  troisième»  et  prétait 
les  deux  antres.  Voici  Ténig^e  :  il 
prenait  un  de  ces  pains  pour  sa  nour- 
riture, jetait  le  second  à  sa  belle- 
mère,  rendait  le  troisième  à  son  père 
qui  l'avait  nourri,  et  prêtait  les  deux 
autres  à  ses  enfons»  <^ui  s*acquitte« 
raient  un  jour  envers  lui  du  même  de- 
voir qu*il  rendait  à  son  père. . 

.  Un  Espagnol  en  voyage»  passait  un 
jour  d'hiver  dans  un  viUage  du  Bra- 
bant;  plusieurs  chiens  aboyaient  et 
couraient  après  lui.  Il  se  baissa  pour 
prendre  une  pierre  et  la  leur  jeter; 
mais  il  avait  gelé,  la  pierre  tenait  si 
fortement  qu'il  ne  put  l'arracher,  Oh  ! 
le  maudit  pays,  s'ecria-tF-jl  en  jurant, 
où  Ton  lâche  les  chiens  et  attache  les 
pierres. 

Un  homme  de  province»  qui  était 
venu  à  Paris  dans  le  tems  de  carna- 
val, fit  la  partie  d*alter  au  bal  avec  un 
de  ses  .amis»  et  se  dég^saen  diable. 
Us  se  retirèrent  avant  le  jour.  Comme 
le  carrosse  qui  les  conduisait  passa 
dans  le  quartier  où  le  provincial  lo- 
geait, il  fut  le  premier  qui  descendit. 
On  le  laissa  le  plus  près  qu'on  put  de 
sa  porte,  où. il  courut  promptement 
frapper,  parce  qu*il  fesait  grand 
froid.  Il  fut  obligé  de  redoubler  les 
coups  avant  de  pouvoir  réveiller  une 
grosse  servante  de  son  auberge»  qui 
vint  enfin  à  moitié  endormie' lui  ou- 
vrir» mais  qui»  dès  qu'elle  le  vit,  re- 
ferma au  plus  vite  la  porte,  et  s*enfuit 
en  crianC  Jésus  Maria^  de  toute  sa 
force.  Le  provincial  ne  pense  point 
à  son  habillement  diabolique»  et  ne 
sachant  point  ce  que  pouvait  avoir  la 
servante»  il  continua  à  frapper»  et 
toujours  inutilement.  Enfin  mourant 
de  froid  ;  il  prit  le  parti  de  chercher 
gîte  ailleurs.  En  marchant  le  loqg 
de  la  rue»  il  aperçut  de  la  lumière 
dans  une  maison;  et  pour  comble  de 
bonheur,  la  porte  n'était  pas  tout-à- 


fait  fermée.     Il  vit  en  entrant  «m 
cercueil  avec  des  cierj^es  autour»  et 
on  bon  Prêtre  c^ui  s'était  endormi  en 
lisant  son  bréviaire  auprès  d'un  fort 
bon  brasier.  Tout  était  tendu  de  noir» 
et  l'on  ne  sentait  pas  de  froid  dans 
ce  lieu-là.    Le  provincial  s'approcba 
tout  le  plus  près  qu'il  put  du  brasier» 
et  s'endormit  fort  tranquillement  sur 
un  siège.    Cependant  le  prêtre  s'é- 
veilla»  et  voyant  la  fig^ure   de  cet 
homme  endormi»  il  ne  douta  pas  que 
ce  fut  le  diable  qui  venait  prendre  le 
mort  ;  et  là-dessus»   il  fit  des  cris  si 
épouvantables,  que  le  provincial  s'é- 
veillait en  sursaut»  fut  tout  effrayé» 
croyant  voir  le  mort  à  ses  trousses. 
Quand  il  fut  revenu  de  sa  frayeur,  il 
fit  réflexion  sur  son  habillement»  et 
comprit  que  c'était  ce  qui  avait  causé 
son  embarras.    Comme  il  n'était  pas 
loin  de  la  firipperie,  et  que  le  jour 
commençait  à  paraître»  il  alla  changer 
d*habit,  et  retourna  à  son  auberge» 
où  il  n*eut  pas  de  peme  à  se  faire 
ouvrir.    11  apprit  en  entrant  que  la 
servante  était  malade»  et  que  c^était 
une  visite  que  le  diable  lui  avait  ren- 
due qui  causait  son  mal.    Le  provin- 
cial n'eut  garde  de  dire  qu'il  était  le 
diable.    Il  sut  ensuite  qu'on  publiait 
dans  le  quartier  que  le  diable  était 
venu  pour  enlever  monsieur  un  tel. 
Le  confesseur  attestait  la  chose  :  ce 
qui  y  donnait  le  plus  de  croyance» 
ajoute  madame  Dunoyerp   qui   rap- 
porte cette  anecdote»    c'est  que  le 
pauvre  défun^  avait  été  maltôtier. 

Un  Gascon  avait  perdu  son  argent 
au  jeu.  Comme  il  couchait  avec  ce- 
lui qui  le  lui  avait  gagné»  il  prit  le 
moment  que  son  camarade  donnait 
pour  lui  dérober  sa  bourse.  Mais  ce- 
lui-ci qui  n'avait  qu*un  sommeil  in- 
quiet: parce  qu'il  songeait  à  son  ar- 
gent» ayant  senti  quelque  chose» 
chercha  d'abord  sa  bourse.  Il  trouva 
en  chemin  la  main  du  Gascon.  Que 
faites-vous-là,  lui  dit-il  ?  Mon  ami» 
lui  répondit  le  Gascon,  je  prends  ma 
revanche. 
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LE  MARIAGE  BRÉSILIEN. 

Pour  consacrer  le  jour  de  ma  naissance» 
Mon  père  dans  nos  bois  cherchant  on  arbiissean» 
D'an  jenne  manglier  ombragea  mon  berceau, 
Et  l^arbre  fraternel  crût  avec  mon  enfance. 
A  peine  j'entrevis  ses  rameaux  protecteurs, 
Que  par  un  doux  instinct  je  cbercbal  son  ombrage  : 
Ses  beaux  fruits  qui  m'offraient  un  nourrissant  breuvage 
Des  fruits  de  nos  climats  me  semblaient  les  meilleurs  s 
Et  la  vive  fraîcheur  qu'exhalait  son  feuillage» 
Plaisait  plus  âmes  sens  que  le  souffle  volage 
Qui  répand  dans  les  airs  le  parfum  de  nos  fleurs. 

Quand  la  mort  dans  nos  bras  vint  refroidir  ma  mère 
Sous  mon  arbre  natal  je  posai  son  cercueil  ; 
Et  ses  tristes  rameaux,  penchés  vers  sa  poussière, 
Parurent  se  flétrir,  et  partager  mon  deuil. 
Arbre  dont  l'existence  à  la  mienne  est  unie. 
Toi  qui  dois  consacrer  les  plus  chers  de  mes  jours. 
Sers  à  marquer  encore  une  époque  à  ma  vie» 
Et  prête  ton  mystère  à  mes  jeunes  amours. 
Lorsque  l'humide  nuit  sur  la  terre  tranquille 
Étendra  lentement  ses  deux  ailes  d'azur, 
Et  que  le  vent  léger  échappé  d'un  ciel  pur. 
Paisible,  dormira  sous  ton  ombre  immobile»  ' 
D'espérance  et  d'nnour  Zélabar  agité, 
Vers  ton  feuillage  épais  conduit  par  le  mystère, 
Trois  fois  appellera  l'amante  qu'il  préfère, 
Et  qui  lui  doit  le  prix  de  sa  fidélité  : 
Alors,  si  par  trois  fois  sa  bouche  frémissante 
Avec  émotion  répond  à  mes  accens» 
Cache  à  tbus  les  regards  notre  iardeur  renaissante 
L'hynien  aura  comblé  nos  désirs  innocens. 

LE   JUGE   DE   VILLAGE. 

Dans  un  pays  où  le  simple  bon  sens, 
La  conscience  et  la  droiture 
Suffisaient  pour  juger  les  gens, 
(J*ignore  en  quel  pays  se  passa  l'aventure). 
De  ses  concitoyens  le  vieux  fermier  Simon 

Obtint  l'honneur  de  la  magistrature» 
On  avait  négligé  son  éducation. 

Mais  il  avait  le  cœur  droit,  Tesprit  sage. 
Et  c'était  bien  as8e»pour  un  petit  village. 
Revêtu  de  ses  fonctions. 
De  Tinnocence  il  se  crut  le  refuge  : 
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Poar  donner  au  malhear  des  consolations, 
Le  premier  soin  dn  nonveau  jug^e 
Fut  de  visiter  les  prisons. 
Un  jour,  dans  ce  lien  de  détresse, 
Passant  devant  un  prisonnier 
Dont  il  remarque  la  jeunesse» 
Il  s'informe  auprès  du  geôlier 
Du  criminel  qui  déjà  l'intéresse  : 
—Pour  qu'on  le  traite  avec  cette  rigueur» 
Qu'a-t-il  fût?— De  sang-froid  je  ne  puis  le  redire.  • 
Contre  votre  ptëdéoessenr 
li'infâme  a  fait  une  satire! 
— Que  vent  dire  ce  mot  qui  vous  fait  tant  d'horreur? 
— On  appelle  satire  un  écrit  condamnable 
Dans  lequel  un  auteur^  inspiré  par  le  diable, 
Ose  gloser  sur  les  fautes  des  grands, 
Des  juges,  même,  et  pour  loger  céans 
Vous  conviendrez  qu'il  est  assez  coupable. 
— Quoil  ce  n'est  que  cela,  dit  Simon  en  riant? 
De  son  cachot  qu'on  le  tire  à  l'instant  ! 
Avec  de  semblables  méprises 
La  justice  bientôt  aurait  perdu  son  nom: 
Entre  nous,  mon  ami,  si  Ton  met  en  prison 
Ceux  qui  dénoncent  nos  sottises, 
Nous,  comment  nous  punira-t-on? 

ZÊPHTRE   ETFLORE. 

Il  est  un  demi-dieu  charmant,  léger,  volage. 
Il  devance  Faurore,  et  d'ombrage  en  ombrage. 

Il  fuit  devant  le  char  du  jour  : 
Sur  son  dos  éclatant,  où  frémissent  deux  ailes, 
8*il  portait  un  carquois  et  des  flèches  cruelles  : 

Nos  y  eux.le  prendraient  pour  l'Amour. 

C'est  las  qu'on  voit  le  soir,  quand  lés  Heures  voilées 
Entr'ouvrenI  du  eoochant  les  portes  étoilées» 

Glisser  dans  l'air  à  petit  bruit: 
C'est  lui  qui  donne  encore  une  voix  aux  Naïades, 
Des  soupirs  à  Syrinx,  des  concerts  aux  Dryades 

Et  de  doux  parfums  à  la  Nuit. 

Zéphyre  est  son:  doux  nom  :  sa  légère  ori|pne, 
Pure  comme  l'éther»  trompa  Tœil  de  Lucine, 

Et  n'eut  ppur  témoins  que  les  airs  i 
D*un  soupir  du  Printems,  d*un  soupir  de  l'Aurore, 
Dans  son  liquide -azur  le  Ciel  le  vit  éclore 

Comme  un  Aloyon  sur  les  mers. 

Ce  n'est  point  un  enfant,  taais  il  sort  de  l'enfance 
Entre  deux  myrtes  yerts  tantôt  il  se  balance, 

Tantôtiljone  aux  bords  des  eaux. 
Ou  glisse  sur  nn  lac»  ou  profkièné  sur  l'onde 
Les  filets  if  Arachné,  la  feuille  va^bende. 

Et  le  nid  léger  des  oiseaux. 
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Parfois  aux  antr^  eieaxt  palais  Msarre  et  sombre 
De  la  saayage  £oho»  du  sopameil  et  de  Tombre, 

Du  lion  il  fuit  les  ardeurs  ; 
Parfois  dans  un  vieux  chêne  aux  forêts  de  Cybèle^ 
Dans  le  calme  des  nuits  il  berce  Phiiomèle, 

Son  nid,  ses  chants  et  ses  malheurs. 

Demi-Dieu,  .fils  des  airs»  tes  gr&ees  et  tes  charmes. 
Ton  âge  au  moins  devait  te,  sauver  des  alarmes 

Que  verse  Turne  du  destin  ! 
Vint  un  jour  où  volant  de  prairie  en  prairie. 
Vainement  tu  cherchas  sur  Therbe  défleurie 

Les  blanches  perles  du  matin  l 

D'une  molle  langueur  tes  ailes  sont  atteintes  ; 
L*oiient  est  en  feu,  ses  roses  semblent  teintes 

Des  flots  ardens  du  PUégéton  : 
Sous  un  maître  nouveau  qu'il  brave  et  qu'il  ignore. 
Le  char  du  jour  bondit  du  couchant  à  Taurore  : 

Tremblez,  humains,  c*est  Phaéton  ! 

L*Oréade  s'enfonce  en  ses  grottes  profondes, 
Là  Nayade  s'enfuit  sous  la  voûte  des  ondes 

Et  Zéphyre  aux  rives  des  mers  : 
Sous  les  roulans  saphirs  de  leurs  berceaux  liquides. 
Sur  leurs  lits  de  corail  les  vertes  Néréides 

Ont  recueilli  le  Dieu  des  airs. 

Parmi  les  frais  détours  d*une  grotte  secrète 
Il  gagna  l'Elysée,  innocente  retraite. 

Que  du  juste  honorent  les  pas; 
Pour  qui  les  Dieux  ont  fait  de  plus  vives  étoiles. 
Où  le  jour  est  plus  pur,  où  la  nuit  a  des  voiles 

Que  l'éclair  ne  déchire  pas. 

Zéphyre  même  aux  flots  donne  une  voix  brillante, 
Le  Léthé  s'éveilla  sur  son  urne  indolente 

Aux  doux  concerts  de  ses  roseaux  ; 
La  lyre  de  Linns  que  son  aile  balance, 
Aux  lotos  suspendue  a  rompu  le  silence, 

Et  fait  ouïr  des  airs  nouveaux. 

Cependant  Jupiter,  que  Thémis  vient  d'absoudre. 
Tonne  sur  Phaéton,  il  tombe,  un  coup  de  foudre 

Sauve  l'univers  du  chaos  : 
L'Olympe  s*éclaîrcit,  Cybèle  enfin  respire^ 
Bacchus  reprend  sonthyrse,  etFJore^qui  soupire 

Fait  entendre  ces  tristes  mots  : 

^'  Ah  !  si  ton  cœur  est  doux,  que  ta  flamme  est  légère, 
**  Beau  Zéphyre,  quand  Flore  expite  sur  la  terre, 

''  .Devais-tu  chercher  d*autres  lieux  ? 
**  Un  Dieu  me  rend  en  vain  les  larmes  de  l'Aurore, 
*'  C'est  le  flambeau  de  Guide,  hélas  !   qui  me  dévore, 

*'  Plutôt  que'  le  flambeau  des  Cieux  ! 
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'*  Si  fhearéiix  Blysée»  où  pénétra  ton  aile, 
**  Te  doit  de  ses  gaxons  l'éméraude  éternelle» 

''  Ah  !  c*est  trop  faire  pour  les  morts  : 
**  Si  Flore  me  doit  sa  couronne  vermeille, 
*^  Cirés  ses  blonds  épis,  Pomone  sa  corbeille, 

**  Et  la  Nature  ses  trésors  ! 

^*  Cmely  on  seul  baker  de  ta  bonche  charmante 
^*  Rendrait  la  vie  au  monde,  et  rame  à  ton  amante  ; 

'^  Mais  tu  fnis  ma  couche  et  mon  sort  ! 
•*  Tes  lèvres  pour  les  ris,  pour  les  amours  édoses» 
'*  Craindraient  de  se  ternir  et  de  mêler  les  roses 

**  Aux  violettes  de  la  mort  I 

**  Mes  gazons,  mes  jardins,  tout  mon  empire  en  cendre, 
**  Un  ciel  de  feu,  mes  maux  sont  pour  mon  cœur  trop  tendre 

'*  Moins  affreux  que  ton  abandon  ; 
^*  Hélas!  rappelle-toi  ma  flamme  rougissante, 
**  Nos  hymens  prolongés  jusqu'à  l'aube  naissante  ; 

**  Oublierais-tu  jusqu'à  mon  nom  l'* 

Zéphyre  est  alarmé  •  volage  mais  sensible, 

Quand  Flore  expire,  il  quitte  un  séjour  trop  paisible. 

Asile  des  chastes  plaisirs  ; 
Il  fend  l'air,  il  arrive  à  la  couche  de  Flore  ; 
Ils  ne  parlèrent  point,  mais,  jusques  àTaurore, 

La  nuit  entendit  leurs  soupirs. 

Coulez,  soupirs  charmans,  coulez,  nuits  ravissantes. 
Brûlez,  flambeaux  d'hymen  :  à  vos  flammes  puissantes 

Flore  a  ranimé  ses  couleurs  ! 
Aux  premiers  feux  du  monde  elle  parut  moins  belle, 
Lorsqu*Hébé,  pour  tresser  à  sa  coupe  immortelle, 

Lui  ravif  la  reine  des  fleurs  l 

Soumettons-nous  an  sort  :  Thétis  à  ses  naufrages, 
Cybèle  ses  volcans,  l'Olympe  des  orages 

Qui  rendent  son  nectar  amer  ; 
Avec  Flore  attendons  que  le  Zéphyre  arrive  : 
Un  jour  luira,  peut^tre,  où  Vénus  sur  la  rive 

Remettra  sa  conque  à  la  mer  ! 

Puisses-tu,  beau  Zéphyre,  auprès  de  ton  poëte. 
Pour  seul  prix  de  mes  vers,  au  fond  de  ma  retr^te. 

Caresser  un  jour  mes  vieux  ans  ! 
Et  si  le  sort  le  veut,  puisse  un  jour  ton  haleine 
Sur  les  bords  fortunés  de  mon  petit  domaine, 

Bercer  mes  épis  j  aunlssans  l 
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Iles  Toniennes.'^L*  Académie  greC' 
que^  qui  devait  être  fondée  à  l'île 
d'Ithaque,  va  être  définitiyement  éta- 
blie à  CorfoQ,  d'après  une  décision 
do  philantrope  et  honorable  M.  Can- 
Dîng»  qui,  en  même  teros,  a  donné  des 
ordres  sévères  à  Sir  Thomas  Mait- 
landy  pour  qu'il  traite  désormais  les 
Grecs  des  Iles  Ioniennes  avec  toute  la 

i'ustice  et  les  égards  qui  leur  sont  dus. 
jord  Guilford  sera  le  directeur-géné- 
ral de  cette  Académie.  On  ne  sau- 
rait douter  que  cet  homme  généreux, 
qui  a  bien  mérité  de  la  Grèce,  et 
particulièrement  de  la  ville  d'Athènes, 
ne  contribue,  par  son  zèle  et  son 
activité  infatigable,  à  rendre  ce  grand 
et  important  établissement  aussi  flo* 
rissapt  et  aussi  prospère  que  les  cir- 
constancié peuvent  le  permettre. 


FRANCE. 

BoucheS'dU'Rhône^  —  Mimet»  — - 
Géologie •'-^On  vient  de  trouver  à 
Mi  met/  au  nord  de  Marseille,  non 
loin  de  l'endroit  où  s'est  donnée  la 
seconde  bataille  de  Marius  contre  les 
Teutons,  une  dent  d'éléphant  fossile. 
On  fait,  dans  ce  moment,  des  fouilles 
qui  promettent  d'autres  fossiles,  sans 
doute  aussi  curieux.  Cette  dent  est 
parfaitement  conservée  ;  elle  était 
dans  mp  grès  calcaire  très- dur,  au- 
dessus  d.u  terrain  bouiller.  On  â 
également  trouvé  aux  Martignes,  dans 
lé  même  département,  d'autres  grands 
fçssil^. 


«k»  piÂB  4n  vill^gf  d'^^viftl,  dans 
Jbs  ma»  4l';a«s  «tMa»  vm  tfàAt 
hfimp^  iea.mikitNiifi»  .qui  est/du  vsAmt 

Sma  )que  ja  tobte  iim\»  fur  PitUin 
Mf  At^vi  donne  w»  ^MUTidle  .force 

TOUB  III. 


nu  savant  mémoire  de  M*  Letronne, 
qu*on  lit  dans  la  treute^neuvième 
livraison  des  Nouvelles  Annales  des 
Vf^^es*  Cette  table  porte  au  pié- 
destal cette  inscription  :  L.  VERA- 
TIVS  FECIT  FIRMVS.— M.  Tou- 
loussan.  qui  s'occupe  de  grandes  re^ 
cherches  dans .  le  département  des 
Bouches-du-Rhône,  a  fait  un  grand 
nombre  de  découvertes  importantes, 
dont  plusieurs  sont  déjà  consignées 
dans  la  belle  statistique  de  ce  dé- 
partement, à  laquelle  il  a  travaillé 
80U8  les  auspices  du  préfet,  M.  de 
Villeneuve* 


Physiologie — Expériences  sur  U 
système  nerveux* — Nous  avons  inséré 
le  rapport  de  M.  Cuvier  sur  oa  mé- 
moire de  M.  le  docteur  FlQqrens, 
dont  l'importance  pour  les  sciences 
naturelles  et  philosophiques  a  été  géné- 
ralement sentie.  La  justice  noas 
oblige  à  faire  mention  d'un  arliele 
fort  intéressant,  inséré  dans  ImAreki" 
ves  générales  de  médecine  (cahier  de 
Mars),  dans  lequel  un  jeoae  méde- 
cin italien,  M.  le  docteur  Coster,  re-  . 
veùdique  la  priorité  des  découvertes 
de  M.  Flourens,  pour  le  savant  Ro- 
iando,  professeur  d'anatoœie  à  i'aiii- 
versité  de  Turin.  Ce  professeur 
publia,  en  1^809,  un  .ouvrage  dans 
lequel  il  exposait  ses  nom)>rea8es 
expériences  sur  le  cerveap  et  le  cer- 
velet. Il  césulte  de  l'extrait  foft  bien 
fait  ^e  M.  Coster,  que  ces  expérien- 
ces, conformes  à  celles  du  physiolo- 
giste français,  présentent  aussi  des 
résultats  conformes,  c'est-à-dire,  pour 
nous  exprimer  d'une  manière  géné- 
rale, que  les  hémisphères  du  e^r^eau^ 
sont  le  siège  des  forces  êensitiivês  tt 
intellectuelles^  et  le  cervelet^  le  sfige 
de  la  force  locomotrice.  Nous  rap- 
{Wiioas  Qeci.«9fflms  up  ||^,^njt  «ous 
eommes  toia  de  vjoi^pir  tirer  ^i\cupe 
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ce  n'est  pas  la  première  fois  que 
deux  observateurs  se  sont  ainsi  ren- 
contrés sur  la  même  ronte,  et  il  est 
probable  que  de  pareilles  rencontres 
deviendront  chaque  jour  plus  fré- 
quentes, à  mesure  qu'on  se  rappro- 
chera davantage  de  la  vérité.  Il  nous 
semble^  au  surplus,  que  c'est  un  nou- 
veau motif  pour  les  savans  de  porter 
leur  attention  sur  des  observations 
véritablement  remarquables,  et  dont 
certaines  déductions  naturelles  nous 
semblent  former  la  limite  et  établir 
le  point  du  contact  entre  la  connais- 
sance des  fibres  cérébrales  et  celle 
des  facultés  intellectuelles,  entre  la 
phynologie  et  la  métaphysique. 

GENÈVE. 

Jardin  Botanique»  —  Grâces  au 
zèle  et  au  dévouement  de  son  savant 
directeur,  M.  le  professeur  Decan- 
dolle,  ce  jardin  prospère  et  prend, 
chaque  année,  un  plus  grand  dé- 
veloppement. On  a  construit  de  nou- 
velles serres;  le  nombre  des  plantes 
s'est  considérablement  accru;  on  a 
distribué  des  graines,  des  plantes  et 
des  greffes  aux  personnes  qui  en  ont 
demandé.  L'administration  du  jardin 
a  reçu,  Tannée  dernière,  des  legs  de 
deux  particuliers,  qu'elle  destin^,  ainsi 

Sue.  ceux  qui  pourront  lui  être  faits 
ans  la  suite,  à  former  un  fonds  de 
réserve,  afin  de  pourvoir  aux  répara- 
tions et  aux  constructions  extraordi- 
naires. Le  public  a  joui  pleinement 
de  ce  jardin  pendant  Tannée  dernière, 
sans  que  le  plus  léger  désordre  s'y 
soit  fait  apercevoir.  Aussi  l'adminis- 
tration, voyant  l'intérêt  que  le  public 
met  à  jouir  de  cette  promenade,  et 
considérant  que  l'heure  actuelle  de  la 
dôture  journalière  en  prive  la  partie 
Ja  plus  laborieuse  de  la  population,  a- 
t-elle  décidé  qu'à  Tav^nir,  et  pendant 
les  jours  ouvrables,  le  jardin  serait 
ouvert  toute  la  journée  sans  inter- 
ruption. 

Sodêti  pour  V avancement  des  arts. 
— Prix  proposés* — L'union  de  Ge^ 
nève  à  la  Suisse^  union  Si  long-teros 


désirée  et  recherchée  par  nos  pères,  si 
heureusement  accomplie  sous  les  ga^ 
ranties  les  plus  solennelles,  est  un  de 
ces  événemens  que  les  beaux-arts  ai- 
ment à  célébrer.  Le  succès  de  l'ar- 
tiste est  déjà  préparé  par  l'intérêt 
que  lui  montre  le  public  ;  un  senti- 
ment patriotique  élève  ses  pensées;  etj 
au  lieu  de  travailler  sur  des  fictions  ou 
des  lieux  communs,  il  a  pour  lui  la 
vérité  de  l'histoire  et  l'importance  du 
sujet. — Dans  une  séance  fort  nom- 
breuse de  la  classe  des  beaux^arts^ 
la  proposition  de  frapper  une  médaille 
pour  consacrer  la  mémoire  de  cet  heu- 
reux événement  obtint  une  telle  fa- 
veur, qu'il  fut  décidé  de  s'en  occu- 
per sans  délai.  En  conséquence,  un 
concours  a  été  ouvert  pour  le  projet 
de  cette  médaille,  qui  sera  de  vingt- 
trois  lignes.  Le  dessin  de  chaque  face 
des  plaus  présentés  devra  avoir  au 
moins  quatre  pouces  de  diamètre.  Les 
premières  médailles  frappées  en  ar^ 
gent  et  en  bronze  seront  offertes  à 
l'auteur  dont  les  projets  auront  été 
admis  en  tout  ou  en  partie.  La  classe^ 
en  mettant  cet  objet  au  concours,  ne 
s'est  pas  dissimulé  les  difficultés  de 
l'exécution.  Le  sujet  en  lui-même, 
cet  acte  qui,  sous  les  auspices  de  la 
loyauté  helvétique,  unit  d'une  ma^ 
nière  permanente  nos  intérêts  les  plus 
chers  à  ceux  d'un  peuple  libre,  ne 
laisse  rien  à  désirer,  sous  les  rapports 
de  la  dignité  et  de  l'importance.  Mais 
les  emblèmes  les  plus  frappans  et  les 
plus  naturels  pour  représenter  des  fé- 
dérations ont  déjà  été  mis  en  œuvre, 
et  il  faut  éviter,  comme  deux  écueils, 
les  idées  communes  et  les  allégories 
ambitieuses.  Beaucoup  de  choses  en 
peu  d'espace,  nndtum  in  parvo^  est 
un  problème  dont  la  solution  ne  peut 
se  trouver  que  dans  une  pensée  prin- 
cipale, qui  réunisse  la  clarté  à  la  sim- 
plicité, et  ^ui,  en  fixant  l'esprit  sur 
le  trait  dominant,  supplée  à  ce  qu'on 
ne  peut  pas  exprimer.  Une  scène  lo- 
cale, un  fond  qui  caractérise  la  Btf- 
tion  suisse,  un  motio  bien  approprié, 
neuf  ou  qui  le  devienne  par  l'applica- 
tion :  voilà  des  conditions  que  la 
classe  envisage  comme  essenlielles  et 
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qa*elle  a  ngnalées  à  Tattention  des 
coDcurrens.-— Un  graod  nombre  de 
projets  ont  été  envoyés  au  concours, 
et,qaoiqae  plusiears  d'entre  eux  soient 
Traiment  dignes  d* éloges,  on  peut 
prévoir  qu'aucun  n'obtiendra  une 
préférence  exclusive,  mais  qu'on  pui- 
sera dans  les  uns  le  sujet  de  la  mé- 
daille tandis  que  d'autres  fourniront 
les  devises. — 1^  même  classe  a  en- 
core un  autre  concours  pour  les  em- 
blèmes des  médailles  d'argent,  qui 
sont  distribuées  annuellement,  à  titre 
de  prix,  aux  élèves  du  collège  de  Ge- 
nève. On  demande  deux  dessins, 
l'on  pour  la  médaille  consacrée  aux 
prix  de  littérature,  l'autre  pour  la 
médaille  destinée  aux  prix  de  reli- 
gion. Les  revers  devra  porter  les 
armoiries  du  canton, .  et  pourra  être 
commun  aux  deu^  médailles.  Les 
concnrrens  ont  une  entière  latitude 
pour  la  composition  des  sujets,  la 
destination  de  ces  médailles  étant 
suffisamment  connue.  L'auteur  des 
dessins  qui  auront  été  admis,  recevra 
une  médaille  de  la  valeur  de  200  do- 
rius,  environ  03  francs. 

CHAMBRRY» 

Société  académique  de  Savoie* — 
Quelques  habitans  de  cette  ville,  ani- 
mée du  désir  de  se  rendre  utiles  à 
leur  pays,  avaient  arrêté  le  projet 
d'une  société,  dont  les  travaux  dirigés 
vers  le  bien  public,  auraient  spéciale- 
ment pour  but  tout  ce  qui  pourrait 
tendre  â  l'avantage  et  à  la  prospérité 
de  la  Savoie.  Autorisés  par  le  gou- 
vernement, ils  s'étaient  réunis  sous  le 
titre  de  Société  académique  de  Sa^ 
voie\  et  s*étaient  successivement  ad- 
joint quelques  membres  et  un  certain 
nombre  de. correspondais.  Plusieurs 
Mémoires  utiles  avaient  déjà  été  com- 
muniqués à  cette  Société  naissante, 
lorsque  les  événemens  de  Mars  1821, 
la  déterminèrent  à  suspendre  ses  réu>> 
nions.  Daus  le  milieu  de  l'année 
dernière,  cette  Société  a  été  autorisée 
par  le  gonvemement  à  reprendre  ses 
séances  et  à  continuer  ses  travaux,  en 
conservant  son  organisation  primitive. 


Le  zèle  et  les  lumières  de  ses  membres 
actuels  font  espérer  que,  forte  de  Tap- 
pui  du  gouvernement,  elle  rendra  des 
services  essentiels  â  ce  pays,  en  dé- 
truisant les  préjugés  qui  s*opposent  à 
la  propagation  de  l'enseignement  mu- 
tuel. 


Ecole  de  peinfur^.— Cette  école, 
créée  le  1er  Mai  1822,  par  le  conseil 
municipal  de  notre  ville^  avec  autori- 
sation du  ministre  de  l'intérieur,  a  été 
ouverte,  le  23  Novembre  de  la  même 
année,  dans  une  des  salles  de  l'Hôtel- 
de-Ville«  La  direction  en  a  été  con- 
fiée à  M.  le  professeur  Morean,  connu 
par  plusieurs  beaux  ouvrages.  Les 
élèves  sont  admis,  moyennant  une  lé- 
gère rétribution  annuelle:  il  y  a 
aussi  des  places  gratuites.  Chaque 
année,  il  se  fait  une  exposition  pu- 
blique des  principaux  ouvrages  des 
élèves,  à  la  suite  de  laquelle  on  dis-' 
tribue  des  prix. 

LBTDB. 

Nécrologie.'-^Le  savant  professeur 
Herman  TolliuSf  qui  a  concouru  ho- 
norablement à  l'éducation  du  roi  ré- 
gnant des  Pays-Bas,  est  mort  à  Leyde» 
le  29  Avril  1822,  â^  de  80  ans. 

DARMSTADT. 

Publications  proehaines.»'Religion. 
— Nous  avons  souvent  parlé  de  l'es- 
prit de  tolérance  religieuse  qui  existe 
en  Allemagne;  en  voici   un   nouvel 
exemple.      Le  docteur  Léandre  von 
Ess,  professeur  â  Darmstadt  et  prêtre 
catholique,  connu  par  sa  traduction 
allemande  de  la  Bible,  vient  de  faire 
réimprimer,  pour  les  vendre  à  bas  prix, 
plusieurs  volumes  des  excellens  dis- 
cours du  docteur  Reinhard,    prédi- 
cateur aulique  à  Dresde,  et  théologien 
de  la  doctrine  de  Luther.     Bien  plus, 
après  avoir  fait  avec  succès  plusieurs 
collectes,  il  vend  au  plus  bas  prix 
possible  aux  élèves  en  théologie  des 
communions    chrétiennes    sans  dis- 
tinction, la  collection  complète  des 
oraisons  de  Reinhard,'  des  éditions 
de    la    bible  en  langue  hébraïque, 
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«tbe,  tyriaque,  grecque,  latine,  le 
dictionnaire  hébfea-âllemaod  de  Ge* 
seiiios,  etc.  11  a  répanda  déjA  plus 
de  20,000  Nouveaux  Testamens.  Le 
bien  qui  en  résultera,  et  la  satisfaction 
de  IHiToir  fait,  le  dédommageront  des 
attaques  du  Journal  soi-disant  ca^ 
iholiquef  imprimé  à  Strasbourg  ;  les 
ÛK^ttlCéstliéologiqiiesdeBreslaa,  Bonn 
et  Tubingne  se  sont  hâtées  de  favo- 
riser ses  Toes  philantropiques. 


IVPES-0RIEIfTAl.E8. 

Progrès  de  U  civilisation.'Làberté 
4e' la  preste, — Les  gazettes  de  l'Inde 
nous  apprennent  que  la  liberté  de  la 
presse,  quoique  si  récemment  établie 
dans  ce  vaste  pays,  a  déjà  produit  un 
ex^Uent  effet.  Lors  de  la  dernière 
célébration  de  la  fête  de  la  grande 
idole  Djagrenat,  il  y  avait  si  peu  de 
pèlerins, 'qa*on  eut  beauconp  de  peine 
a  trouver  assez  de  mond«{pour  traîner  le 
char  de  ce  dieu.  Les  Bramines  s'as- 
semblèrent, après  la  cérémonie,  pour 
eonsnfter  entre  eux  sur  la  nécessité 
de.  transporter  leqrs  images  dans  nn 
district  plus  éloigné  du  centre  des 
CMiMÔssanosset  des  Inmières. 


SIER|lA-LEONE. 


jSourees  du  Niger, — Si  Ton  en 
çxdt  ime  ^(^zette  de  cet  établis- 
sement, à  la  date  du  2  Novem- 
bre dernier.  M*  Laing,  capitaine  an 
ri^gîment  Royal-Africain  d*infanterie 
légètef  iS»  dans  un  voyage  en  Afrique, 
recomui  les  hauteurs  oitln  mystérieux 
Ni|g;er  prend  sa  source.  Qn  appelle 
ce  lieu  sources  de  TemMej^,  latitude 
nnfd,  9°  15',  longitude  ouest,  9"  36^ 
Jt^e  même  officiera  QKvert  des  relations 


commerciales  avec  plosienn  Iribns 
jasqo'alors  inconnues  et  qui  habitent 
à  nne  très-grande  distance  de  Péta** 
blissement  anglais.  / 


P^^S-BAS. 

Société  catholique  de  la  Belgiame, 
— Cette  société,  formée  à  Bruxelles, 
fait  imprimer  à  ses  frais  et  distribuer 
au  prix  le  plus  modiqne  possible, 
les  ouvrages  qu'elle  croit  utile  de  ré- 
pandre. Elle  a  publié  depuis  peu  le 
Traité  d'éducation  des  Jliles,  par 
Fénélon,  et  les  Mémoires  de  Mme.  de 
iLarochc' Jacqueline  auxquels  l'édi- 
teur, M.  de  Robiano  de  Boosbeck, 
l'un  des  membres  les  plus  zélés  de  la 
Société  catholique,  a  joint  des  ré- 
flexions sur  la  manière  de  retirer 
quelques  frnits  de  l'histoire.  La 
même  société  va  publier  les  Pensées 
de  Bourdaloue. 


LIEGE» 

Souscription  pour  un  monument 
qui  sera  consacré  à  Grétry, — La 
Société  d'émulation  de  cette  ville  vient 
d'ouvrir  une  souscription  pour  élever 
un  monument  à  la  mémoire  du  célèbre 
Grétry  ;  il  renfermera  son  coçur  dé- 
posé jusqp'ici  à  Termitsi^  de  Mont- 
morency, près  Paris,  où  Grétry  avait 
passé  les  dernières  années  de  sa  vie, 
dans  la  même  retraite  que  J.  J.  Rous;- 
seau  avait  consacrée  par  sa  présence, 
et  par  la  composition  de  sa  Nouvelle 
HéloXse.  La  Société  annonce  que  les 
moindres  sommes  seront  rjeçq^  avec 
reconnaissance,  et  que  les  noms  des 
souscripteurs  seront  imprimés  à  la 
suite  du  procès-verbal  de  sa  prochaine 
séance  publique. 


ERJIATÀ. 
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(Fm  du  dernier  Nitméro,) 

LALANDE  (Joseph-Jérôme  le 

Français  de«) 

Noos  avons  yu  que  Lalande  aimait 
la  célébrité,  celle  surtout  qui  se  rat- 
tachait à  rastronomie.    Il  avait  la, 
ea  1773,  dans  les  EUmensdela  phi' 
hsophie  de  Newton,  par  Voltaire^ 
que  la  rencontre  d'une  comète  qui 
viendrait  choquer  la  terre  pourrait 
avoir  des  suites  terribles,  mais  que 
la  Providence  avait  tout  disposé  de 
manière  à  rendre  cette  rencontre  im« 
possible»  Lalande  s'éleva  contre  cette 
assertion,  et  s'étayant  des  calculs  de 
Qairaut    qui,   â   l'occasion  .dç    la 
comète  de  1759,  avait  démontré  que 
les  attractions  planétaires  pouvaient 
adtérer  sensiblement  une  orbite,  il  se 
persuada,  après  avoir  examiné  som- 
mairement la  question,  que  la  chose 
n'était  pas  absolument   impossible, 
qndque     extrêmement     invraisem^ 
ilahle  ;  et  il  avait  composé  sur  ce 
sujet  un  mémoire  avec  ce  titre  :  IRé" 
flexions  sur  les  comètes  qui^etment 
approcher  de  ia  terre.  Ce  titre  annon- 
çait une  question  intéressante,  et  le 
mémoire  n'ayant  pas  été  lu  dans  la 
séance  pour  laquelle  on  l'avait  des- 


tiné, on  en  conclut  que  la  lecture  n'en 
avait  été  supprimée  que  pour  cacher 
an  public  les  malheurs  qui  y  étaient 
anuimcés;  l'alarme  même  fut  telle, 
que  le  lieutenant-général  de  police  se 
fit  remettre  le  mémoire.    Il  le  lut,  et 
n'y  trouvant  rien  qui  pût  motiver  les 
craintes  qui  s'étaient  répandues,   il 
en  ordonna  la  publication.       Cette 
précaution,  au  lieu  de  calmer  les  es- 
prits,   les .  agita  de  plus   en   plus  ; 
on  crut  que  pour  faire  cesser  la  ter- 
reur, l'auteur  avait  retranché  l'an- 
nonce de  la  catastrophe  dont  on  était 
menacé;  et  ce  ne  fut  qu'insensible- 
ment que  le  public  put  se  rassurer 
sur  les  événemens  terribles  qu'il  avait 
redoutés.    La  disparition  de  l'anneau 
de  Saturne,  que  l'on  annonça  dans  le 
même  tems,  fut  encore  pour  Lalande 
une  occasion  d'attirer  sur  lui  l'atten- 
tion publique.      Pour  mieux  saisir 
l'instant  de  cette  disparition,  il  se 
transporta  à  Béziers,  sous  le  plus 
beau  ciel  de  la  France  ;  mais  la  fiû- 
blesse  de  sa  vue  nuisit  à  son  observa- 
tion, qui  fut  trouvée  moins  bonne 
que  cdles  qu'on  avait  faites  à  Lon- 
dres ou  à  Paris.    Lalande,. à  cette 
occasion,  fut  attaqué  â  différentes. re- 
prises par  Cassini  de  Thury  ;  il  finit 
p  2 
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par8*en  offenser,  et  répondit  par  des 
personnalités  piquantes,  dont  Cassinî 
voulait  se  venger  :  des  amis  se  portè- 
rent pour  médiateurs.     Gassini  retira 
sa  plainte,.  Lalande  supprima   aoa 
écrit,  et  ils  vécurent  ensemble  comme 
auparavant.     L'écrit  de  Lalande  était 
intitulé  :    Lettre    sur    Panneau    de 
Saturne,  écrite  par  M.  Laiande  à 
M.  Cassinif  an   sujet  de  son  avis 
imprimé  dans  le  Journal  politique 
d'Août  1773,  Toulouse,  in-8\     La- 
lande  continua  ensuite  les  Ephèméri^ 
des  de  La  Caille,  et  les  porta,  depuis 
1775,  oà  celui-ci  lea  avait  laissées, 
jusqu*en   1800.      Cet  ouvrage,    de- 
venu inutile  depuis  la  publication  de 
la  Connaissance  des  tems,  et  dont  La- 
lande fesait  faire  tons  les  calculs  par 
ses  élèves,  se  recommande,  cooNue 
ceux  de  La  Caille,  par  les  discours 
préliminaires,    les    additions  et    les 
tables  subsidiaires.     En  1775,  il  fit 
paraître  son  gl(^e  céleste  d'un  pied 
de  diamèti-e  ;  en  1776,  il  enrichit  les 
svpplémens   de   V  Encyclopédie    de 
plusteijirs  articles  corieiis  ;  et  en  178Q, 
il  refondit,  dans  V Encyclopédie  mé^ 
thodiquCf  tous  les  articles  de  Pan-^ 
cienne  Encyclopédie,  qued'Alenbert 
a'étiHt  covtenté  d'extraire  des  insti- 
tutions astronomiques  de  Lemonnier. 
Cette  rédaction,  plus  exacte  et  plus 
claire,  coûta  peu  de  travail  à  Lalande  : 
il  en  trouvait  les  matériaux  dans  son 
Astronomie,    En  1778,  ïï  publia  ses 
Réflexiem  sur  tes  éclipses  de  soleil, 
accompagnée»  de  remarques  nonveHes, 
mais  encore  incomplètes,  sur  la  figure 
des  lignes  de  commencement  et  de  fin 
poor  les  dîverf»  endroits  de  la  terre.  En 
1780,  il  doBua  une  quatrième  édition 
des  he^vuts  élémentaires  d*astronomie 
.  éd  La  Caille,  auxquelles  il  ne  fit  qu'a- 
jouter quelques  notes.    Depuis  long<^ 
leiMS  il  fournissait  au  Jourtmldes  Sa^ 
wms  tooB  lea  ar^les  concernant  les 
BMthénatîques  et  la  physique.   Parmi 
eevaftiete,  en  remorque  particulière^ 
ment  eeux-ei:  trois   Leitres  sur  k 
piatine:  c'est  lepreiftier  éerif  quiait 
âiitcoMialIre  ce  mélàl  en  France.  Rt'- 
mmqmes  $m¥  let  làonnaies  de  Pié* 


mont  /(Novembre  1791,pag.  00^.  Il  a 
aussi  travaillé  au  Nécrologe  des  hom» 
mes  célèbres  de  France  ;  au  Journal 
de  Physique,  auquel  il   fournit,    en 
1802,  q|iat«is  articles  sur  la  planète 
Piazzi  (Dtfès)  ;   au  Magasin  ency^ 
elopédique,  où  il  a  inséré  son  Voyage 
au  Mont-Blanc,  fait  en  Août  1706,  et 
imprimé  â  part,  in  8vo.  de  vingt  pag* 
11  a  aussi  publie  divers  morceaux  dans 
les  Acta  eruditorum  de  Leipsick,  les 
Phtlosophical  Transactions,  les  Mé" 
moires  de  Berlin^  de  Difom    etc. 
11  donna  encore  la  traduction   fran- 
çaise de  la  Description  d^unèmaehine 
pour  diviser  les  instrumens  de  mathé^ 
matiques,  par  Ramsden,  qui  pamt  à 
Londres,  en  1790.    Bailly  avait  laissé 
incomplet  un  excellent  travail  sur  les 
diamètres  des  satellites  de  Jupiter,  et 
sur  la  portion  de  leurs  disques,  qui  est 
encore  éclairée  â  l'instant  où  ils  dispa- 
raissent à  nos  yeux.     L'idée  en  ét^t 
ingénieuse,  et  était  due  â  Chrand|£ân 
de  Fouchy.  Lalande,  en  demandant  à 
Bailly  son  agrément  pour  compléter 
le  travail  qu'il  avait  commencé  sur  cet 
objet,  lui  disait  avec  franchise,  qu*il 
fesait  plua  de  cas  de  lui,  pour  les  trois 
mémoires  dont  son  ouvrage  se  Cont- 
posatt,  que  pour  les  honneurs  dont  i!  le 
voyait  environné.    BailTy  ne  balança 

Ï»as  A  lui  accorder  l'autorisation  qu'il 
ui  demandait,  et,  lui  rendant  con- 
fiance poirr  confiance,  avoua  qu'il  se 
souvenait  à  peine  d'avoir  été  astro- 
nome: un  torrent  a»tnt  passé  qm 
avait  entraîné  toutes  ses  idées  de 
science.  Malgré  cette  fonlede  trsnhnix, 
Lalande  fesait  imprimer  tous  lea  aué 
V  Histoire  de  F  astronomie  :  ce  n^cat 
qu*^nn  simple  recueil  de  titres  et  Ût 
dates,  recueil  utile  néannkoins  à  cofr- 
solter.  Il  termina»  en  1702,  h.  troi- 
sième édition  de  son  Astronomie',  $ 
vol.  in-4to  ;  fit  paraître,  avec  de  no^ 
velles  notes,  \e  Traité  de  Naeifcatiôn 
dé  Bouguer^  que  la  CailFe  avait  dléjà 
commenté  et  refbndd'  en  partie,  ei 
publia  un  catalogue  ded  étoues  qa^on 
nfe  trouvait  pïus  éAns  le  ciel'  aux  places 
marquées  pai'  les  astronomes.  En 
1703^  il  ^nblïsL  sotk  Abrégé  de  tftxvi^ 
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gatiou  historique i  théorique  et  pr an- 
tique avec  des' tables  horaires f  calcu-' 
lées  par  Mme  Lalande,  sa  nièce,  1 
▼ol.  in^to.  II  y  a  joint  le  catalogue 
de  tous  les  bons  livres  de  navigation 
qui  ne  se  trouvent  point  dans  la  Bi' 
biiographie  astronomique:  ce  livre 
est  devenu  rare.  L'opération  qui 
donne  l'heure  par  la  hauteur  observée 
du  soleil  ou  d'une  étoile,  dépendait 
d'un  calcul  extrêmement  simple,  mais 
que  les  marins  trouvaient  encore  trop 
long  et  trop  difficile  :  on  avait  tenté 
de  l'abréger  par  des  tables,  mais  elles 
ne  remplirent  qu'imparfaitement  le 
but  proposé.  Lalande  remédia  à  cet 
inconvénient,  en  publiant  des  tables 
plus  complètes,  qu'il  fit  calculer  par 
Mme.  Lepaute.  En  1704,  les  circons- 
tances l'obligèrent  à  reprendre  la  di- 
rection de  la  Connaissance  des  tems, 
dont  il  resta  chargé  jusqu'en  1807.  En 
1793,  il  avait  donné  une  seconde  édi- 
tion de  son  Abrégé,  d'^ astronomie,  1 
vol.  in-8vo,  et  son  Astronomie  des 
dames,  1  vol.  io-18.  En  I7d5,  il 
publia  un  Catalogue  de  mille  étoiles 
circompolaireSf  et  un  Mémoire  sur 
la  hauteur  de  Paris  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer*  Il  signala  ainsi 
la  4de  année  de  sa  carrière  astrono- 
mique. Ce  mémoire  était  le  150e 
qu'il  insérait  dans  le  jRfcueî/ acad^- 
mique  ;  enfin  il  donna  ses  dernières 
tables  de  Mercure.  Il  avait  pris  tant 
de  précautions  pour  les  améliorations 
de  ces  tables,  qu^il  croyait  en  avoir 
amené  la  théorie  à  un  état  voisin  de 
la  perfection.  Le  S  Mai  1789,  un 
passage  de  Mercure  devait  avoir  lien  ; 
Lalande,  suivant  sa  coutume,  l'avait 
annoncé  la  veille  dans  le  Journal  dé 
Paris ^  et  avait  désigné  la  minute  et 
la  seconde  à  laquelle  Mercure  devait 
quitter  le  disque  du  soleil,  parce  que 
l'entrée  devait  précéder  le  lever.  11  ar- 
riva quelle  ciel  fut  entièrement  cou- 
vert. Les  astronomes  n'avaient  aban- 
donné leurs  lunettes'  qu'une  demi- 
heure  après  le  moment  indiqué  ;  deux 
seuls,  pour  différens  mbtifs,  étaient 
restés  à  leur  poste  ;  mais  le  soleil,  se 
découvrant  tout-à-coup,  leur  laissa 
voir  Mereare  sur  le  bord  dont  il  était 
Tome  IH. 
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près  de  se  séparer  :  l'erreur  était  de 
plus  de  quarante  minutes.  Lalande. 
reconnut  qu'il  s'était  trompé  ;  c'est  à 
cette  mésaventure  qu'on  dut  la  perfec- 
tion des  tables  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  ;  on  n'était  plus  fait  à  de 
pareils  mécomptes  en  astronomie,  et 
probablement  ils  ne  se  reproduiront 
plus.  En  1798,  •  Lalande  publia  une 
nouvelle  édition  du  Traité  de  la 
sphère  et  du  calendrier^  par  Rivard  ; 
et  en  1800,  il  corrigea  les  Mondes,  de 
Fontenelle,  en  y  ajoutant  quelques 
notes  relatives  à  la  théorie  des  tour- 
billons, dont  l'auteur  était  toujours 
resté  le  partisan.  Il  donna  encore,  en 
1800,  une  seconde  édition  de  VHiS" 
toire  des  mathématiques,  de  Mon- 
tucla;  en  1802,  il  la  compléta,  en  y 
ajoutant  2  volumes  qu'il  avait  pro- 
mis pour  la  terminer.  11  travaillait 
depuis  long-tems  à  la  Bibliographie 
astronomique:  cet  ouvrage,  malgré 
son  utilité,  ne  pouvait  pas  faire  espé- 
rer un  débit  capable  de  couvrir  les 
frais  d'impression  ;  le  ministre  de  l'in- 
térieur, François  de  Neufchâteàu,  la 
fit  exécuter  aux  frais  du  gouverne- 
ment. Pour  faciliter  les  recherches 
dans  un  vol.  in-4to.  de  près  de  1,000 
pages,  contenant  environ  5,300  ar- 
ticles rangés  par  ordre  chronologique, 
le  P.  Cotte  y  a  joint  une  table  métho- 
dique, extrêmement  commode.  La- 
lande prouva  dans  cet  ouvrage  qu'il 
était  moins  occupé  de  sa  propre  gloire 
que  de  celle  dé  la  science,  puisqu'i 
oublia  d'y  parler,  sous  l'année  1792, 
du  volume  d*  Ephémérides  de  179S  à  ^ 
1800,  qu'il  publia  cette  même  année. 
Il  y  & joïntV Histoire  de P Astronomie 
depuis  l'an  1781  jusqu'à  la  fin  de  1802, 
époque  de  la  publication.  En  1801, 
le  ministre  Benezech  avait  également 
fait 'imprimer,  aux  frais  du  gouverne- 
ment, son  Histoire  céleste  française, 
contenant  les  observations  de  plu^ 
sieurs  astronomes  français.  Voici 
comme  Lalande,  qui  ne  prend  que  le 
titre  modeste  d'éditeur,  parle  de  cet 
ouvrage  dans  sa  préface  :  **  Ce  re- 
cueil, dit-il,  pourra  renfermer  de 
nombreuses  observations  desCassini, 
de  Pierre  Lcmonnier,  de  Joseph  De- 
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LETTRE   A   UN   PARISIEN   SUR   L  ITALIE* 


GenéFe,  30  Mai  1883. 

Monsieur» 

En  partant  de  Paris  pour  Tltalie, 
j'ai  promis  de  vous  donner  quelques 
détails  sur  les  circonstances  de  mon 
voyage.    Jusqu'à  présent  il  ne  mVst 
rien  arrivé  de  bien  romanesque  dans 
les  courses  que  j'ai  entreprises  depuis 
quatre  ans,  et  j'espère  qu'avec  l'aide 
du  ciel  il  en  sera  de  même  cette  fois-ci. 
Ainsi  ne  vous  attendez  pas  aux  aven- 
tures surprenantes.    Je  vais  voir  l'Ita- 
lie, ce  pays  qui  est,  dit-on,  si  beau, 
ce  pays  si  riche  en  grands  souvenirs, 
cette  terre  sur  laquelle  se  sont  opérés 
deux  grands  phénomènes  historiques, 
la  décadence  du  Monde  ancien,  et  la 
renaissance  de  ce  monde  sous  l'in- 
fluence de  la  civilisation  moderne.  Je 
vais  voir  ces  monumens  des  arts,  té- 
moins éloquens  de  ces  deux  époques, 
et  c'est  particulièrement  de  ces  im- 
portans  ouvrages  que  je  me  propose 
de  vous  entretenir.    En  conscience, 
je  ne  puis  promettre  de  dire  la  vérité^ 
ce  serait  montrer  une   présomption 
puérile  ;  n'exigez,  n'attendez  donc  de 
moi  que  de  la  sincérité  dans  mes  ré- 
cits,  qu'une  transmission  conscien- 
cieuse de  mes   impressions,  de  mes 
senti  mens,  de  mes  réflexions.     Peut- 
être  me  trouverez-vous  encore  témé- 
raire en  prenant  un  tel  engagement  ; 
mais    comme    il    est     contracté  de 
bonne  foi,  je  sens  qu'il  sera  tenu  de 
la  même  manière. 

11  est  bien  entendu  que  je  vous  ferai 
grâce  de  cette  érudition  banale  dont 
les  Tourisies    auteurs v  enflent  leurs 


Dulcet  ante  omnia  musœ. 

relations  aux  dépens  des  itinéraires 
imprimés  qu'on  peut  acheter  partout. 
Bon   ou  mauvais,    ce  que   je  vous 
envoie  est  mien  ;  tenez,  cela  pour  dit. 
Mon  Yoyage  de  Paris  ici  s'est  fait 
sans  autre  aventure  que  la  rencontre 
d*un   gros  orage,  enfant  des  Alpes, 
dont  nous  avons  vu  les  flancs  noirs 
sillonnés  d'éclairs,  entre  Montbard  et 
Sémur.     Ce  dernier  canton  a  été  dé- 
vasté   complètement    par    la  grêle. 
Bien  des  malheureux  ont  perdu  là, 
en  un  quart-d'heure,  le  bien-être  de 
l'année.     Il  serait  à  souhaiter  que 
les  compagnies  d'assurances  contre  la 
grêle  étendissent  dans  les  campagnes 
leur  influence  protectrice.      La  sé- 
curité des  actionnaires  serait  d'au- 
tant plus  grande,  '  que  les  dégâts  si 
funestes  à  ceux  sur  qui  ils  pèsent  en 
particulier,  se.  réduiraient  à  très-peu 
de  chose  dès  que  le  prix  de  leur  éva- 
'  luation  serait  réparti  sur  une  grande 
portion  de  pays,  et  que,  d'ailleurs,  la 
nature  de  ce  fléau  éloigne  toute  idée 
de    supercherie.     Cet    orage,     dans 
le  même  moment  où  je  le  voyais  à 
Montbard,  s'étendait  sur  Genève  et 
Grenoble  ;  ce  qui  me  fait  penser  que 
vous  aurez  ressenti  son  influence  à 
Paris,    car  depuis  ce  jour  il  pleut 
presque    continuellement.     Hier  ce- 
pendant (29  Mai),  le  tems  a  été  assez 
agréable,  et  la  ville  de  Genève  a  joui 
d'un    spectacle    nouveau    pour  elle. 
Depuis  quelque  tems  il  y  avait,  sur  le 
chantier,  un  bateau  à  vapeur  en  cons- 
truction ;  hier,  à  quatre  heures  après 
midi,  on  l'a  lancé  à  l'eau.     Depuis  le 
matin,  des  salves  d'artillerie  annon- 
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çaient  cette  cérémonie»  et  les  bords  dti 
lac  se  garnissaient  successivement  de 
spectateurs. 

Vers    trois    heures    et  demie,  un 
[,'rand  nombre  d'équipages  condui- 
sirent sur  la  route  de  Thonon  les  eu-. 
rieax  qui    voulaient   rester  à  terre, 
tandis  que  les  autres,  se  confiant  à  de 
frêles  barques,  formèrent  sur  le  lac 
deux  lignes  d'embarcations,  entre  les- 
quelles le  bateau  à  vapeur  devait  être 
lancé.    On  jouissait  vraiment'  d'un 
spectacle  enchanteur  à  ce  moment  :  le 
bateau    à  vapeur    était  couvert  de 
monde,  et  sur  V arrière  qui  se  présen- 
tait vers  le  lac,  étaient  des  artilleur» 
qui  fesaient  feu  alternativement  avec 
les  fanfares  de  musique.     Derrière  et 
sur  les  maisons  environnantes,    une 
roultitude  de  curieux  garnissaient  les 
fenêtres,  les  toits  et  les  arbres.     Du 
lac,  sur  lequel  j'étais,  on  embrassai! 
parfaitement   cet  ensemble,    et  rien 
n'était  plus  singulier  et  plus  gracieux 
à  la  fois  que  cette  /bùle  de  barques 
remplies  de  jeunes  dames  élégantes, 
dontles  cavaliers,  devenus  rameurs,s'a- 
gitaient  en  cent  façons  pour  faire  pren-» 
dre  aux  bateaux  la  position  la  plus  fa- 
vorable à   la  vue  dont  tout  le  monde 
voulait  jouir.    Quatre  ou  cinq  énor- 
mes bateaux,  qui  servent  aux  appro- 
visionnemens  de  Genève,  chargés  de 
monde,  restaient  immobiles  à  Tancre 
au  milieu   de  toutes  ces  petites  bar- 
ques, dont  la  marche  capricieuse  dé- 
celait l'impatiente  curiosité  de  ceux 
qui  les  montaient.     Enfin,  le  dernier 
signal  est  donné,  tous  les  yeux  sont 
dirigés  vers  le  bateau,  et  après  quel- 
ques 'secondes  d'un  silence  complet, 
rénorme  machine  glisse  dans  l'eau  au 
bruit  de  l'artillerie,  à  laquelle  tous  les 
assistans  répondirent  par  un  long  ap- 
plaudissement. 

Cependant  le  bateau  ptenait  sur  sa 
gauche  une  direction  en  hgne  courbe 
que  l'oni  remarqua  d'abord,  et  qui 
bientôt  fit  naître  l'inquiétude:  il.  se 
dirigeait  vers  de  ces  énormes  bateaux 
d'approvisionnement,  entre  lesquels  se 
trouvait:  une  fourmillière  de  barques. 
La  peur. fit  pousser  deacris,  mit  un 


peu  de  confusion  parmi  les  naviga- 
teurs ;  mais  le  bateau  à  vapeur,  dont 
la  course  avait  été  retardée  par  l'o- 
bliquité de  sa  marche,  arriva  assez 
doucement  vers  ces  embarcations 
pour  que  l'on  pût  prévenir  tout  choc 
désastreux.  Cette  crainte  passagère 
rendit  bientôt  le  plaisir  plus  vif,  et 
tous  ceux  qui  montaient  les  petites 
barques  voulurent  aller  voir  de  près, 
toucher  même  la  machine  qui  avait 
causé  tant  d'émoi.  Ce  bâtiment  est 
fort  beau  et  figurera  bien  sur  l'admi- 
rable lac  de  Genève.  Il  est  destiné  à 
faire  le  service  de  cette  ville  à  Vevey 
et  vice  versa.  On  doute  si  peu  ici  du 
succès  de  cette  entreprise  qu'il  est  dé- 
jà question  de  construire,  un  autre  ba- 
teau pour  correspondre  avec  Lau- 
sanne. 

Après  nous  être  échappés  du  mi- 
lieu  de  cette  foule  de  barques,  M. 
S***,  qui  avait  eu  la  bonté  de  m'offrir 
une  place  dans  la  sienne  pour  assister 
à  cette  fête,  me  proposa  d'aller  voir 
de  près  les  roches  qui  forment  l'entrée 
du  port  de    Genève.    La  pierre    du 
Niion,    dans  laquelle    est  un    trotf 
creusé,  dit-on,  parles  Romains,  est 
un  bloc  de  granit  dont  l'analogue  ne  se 
retrouve  que  sur  les  Hautes- Alpes  ; 
comme  nous  fesions    nos-  réflexions 
sur  les  bouleversemens  extraordinaires 
qui  ont  pu  causer  un  pareil  déplace- 
ment, Tartillerie  du  bateau  à  vapeur 
fit  plusieurs  décharges,  et  l'écho  des 
montagnes  du  Jura  en  répéta  les  sons 
cinquante  ou    soixante  fois  à  tems 
égaux  et  très-rapprochés.   La  beauté  ~ 
de  ce  bruit  majestueux  suspendit  hios 
réflexions  géologiques  ;  nous  nous  re- 
gardâmes tous  en  souriant  de  plaisir, 
et  un  second  coup  de  canon,  en  re- 
produisant le  même  efièt,  nous  arracha 
à  tous  ces  mots  :   C'est  admirable  ! 
Revenus   à  terre,   nous  retournâmes 
chez  M.  S***.    Là,  j'eus  un  nouvel 
exemple  de  l'accueil  gracieux  mais 
grave  que  j'ai  reçu  partout  à  Genève  : 
la  conversation  fut  intéressante  comme 
en  général  elle  l'est  dans  cette  ville 
lettrée  et  décente.  Rappelé  à  la  ville 
par  des  soins  de  voyage,  jequittai  un 
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h4te  i|iie  Fan  revoit  lonjoara  ai^ec  plus 
de  plaisir  el  qa'oa  n'entend  jamais  sans 
af»prendre  qiiek|«e  cbose. 

L'knpfilsion  donnée  anx  arts  en 
Suisse  ks  dirige  en  général  vers  un 
^t  d'utilité  ou  de  récréation  ;  .aussi 
les  peiaires  tnivai)1ent*i]s  toujours  de 
aaog-lroid»  La  chose,  considérée  sous 
le  point  de  me  politique,  peut  être 
bonne»  mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  je 
l'envisage  dans  ce  moment,  aussi  la 
Isouvé-je  mauvaise,  mon  cher  Pari- 
sien. En  parcourant  la  Suisse  l'année 
dernière,  yeoi  l'occasion  de  voir  une 
grande  quantité  de  dessins  coloriés  de 
la  inain  des  meilleurs  artistes  en  ce 
genre.  On  ne  conçoit  pas  pourquoi 
la  Tue  d'un  pajs  si  riche  en  sites  pit- 
toresques ne  remue  pas  darantage 
l'imagination  de  ceux  qui  les  co« 
pient.  On  trouve  dans  leurs  ou- 
vrages une  exactitude  matérielle  qui^ 
bien  que  poussée  au  dernier  point,  ne 
satisfait  pss  le  voyageur  qui  a  visité 
ks  mêmes  lieux:  c'est  comme  un 
portrait  exactement  copié,  mais  où 
l'on  ne  retrouve  pas  la  physionomie 
du  modèle.  Tous  ks  peiutres  suisses, 
avec  les  cbffiêiences  de  talent,  dessi- 
nent dans  le  mêsM  style,  forment  des 
nuances  de  la  même  couleur,  et  finis- 
sent, à  force  de  recopier  les  mêmes 
sites,  les  mêmes  accidens,  par  prendre 
une  pratique  machinale  qui  conduit 
tout  droit  à  la  monotoniaet  à  la  ma- 
nière. Il  y  en  a  bkn  peu  qu'on  puisse 
qualifier  de  paysagiste»  Si  Ton  con- 
sidère ensuite  ces  ouvrages  comme 
des  souvenirs,  comme  dea  décorations 
agréables,  on  ne  peut  qu'en  faire  l'é- 
loge; omis  ks  peintres  smsses  ne 
tnnvaîlleai  point  en  artisieSy  et  c'est 
poue  cela  ique  leurs  peintures  à  l'eau 
ne  sent  pas.  des  tableaux* 

ACkttève,  il  y  a  deux  artistes>qui 
eus  de  l'origmalité  :  Mw  Topfev,  dont 
OK  a  va  dtt  dessins  à  h  plume  à  k 
dsBnièBe:expORilioB  du:  Louvre^  et  Mme 
Mnnier  Rnmi^y,  quidessimrkpor* 
tndt  d'minnatti^e  qui  luîest  pmpre. 
Elk  dtannenae  gnmckvîvnGiié  à  l'eas 
pnsssibn  sm»  fiMr&  gtimaiBerleS'Mils 
de  k  fignca:  :  sm  ouvrages  sont  vtais  et 


gracieux^  et  cDe  ks  finit  avec  uns 
promptitude  qui  parait  faire  partie  de 
son  talent.  Elle  est  l'élève  de  M. 
Massote,  qui  fiiit  A  l'huile  des  portraits 
où  l'on  trouve  les  qualités  qu'on  re- 
marque dans  les  dessins  de  son  élève. 

il  faut  observer  que  cette  belle 
Suisse  nourrit  peu  de  poètes  et  de 
peintres*  On  y  est  en  général  lettré; 
mais  tous  ks  esprits  sont  entraînés 
vers  les  soknces  naturelles  et  raathé^ 
matiques:  on  court  veis  l'utile,  et 
cela  doit  être  dans  un  pays  dont  le  sol 
étroit  et  souvent  ingrat  ne  suffit  pss 
à  la  nourriture  de  ses  enfans.  Si  k 
Suisse  ne.  brille  pas  au  premier  rang 
parles  arts,  les  Suisses  sont  un  peuple 
sage  ;  or  ce  lot  en  vaut  bien  un  autre, 
et  je  me  garderai  bien  de  leur  conseil- 
krde  le  troquer. 

On  a  tant  dit  sur  k  vilk  de  Calvin, 
an  a  tellement  épuké  sur  elle  les  cri- 
tiques et  les  éloges,  que  je  serai  so- 
bre sur  cet  article.  Ce  qui  me  plaît 
dans  cette  ville,  c'est  qu'elle  a  un  ca- 
ractère et  une  physionomie  bien  pro« 
nonces  ;  il  y  a  harmonie  entre  sa  re- 
ligion, ses  lois  et  ses  mœurs  ;  c'est  ua 
tout  qui  peut  bien  n'être  pas  parfait, 
mak  qui  est  un  et  complet.  L'étude 
et  le  travail  font  k  base  de  l'exis^ 
tence  sociale  des  deux  classes  qui 
composent  la  ville  de  Genève  :  on  n'y 
rencontre  ni  oisifs,  ni  mendkns  ;  l'or* 
dre  y  règne  partout  ;  mais  ce  peupk 
qui,  je  le  crok,  joiiit  d'un  bonheur 
paisibk,  à  l'air  de  ne  pas  savoir  ce 
que  c'est  que  la  joie.  Il  faut  être  né 
à  Genève,  oo  avok  quarante  ans 
passés  pour  s'y  plaire. 

Deux  jours  se  sont  écoulé»  depuis 
que  j'ai  ouvert  ma  lettre,  et  k  tes» 
est  toujours  incertain.  Cependant  je 
voodrak  'passer  le  Simplon  de  ma- 
nière à  ne  pas  faire  un  voyagn  aw mi- 
Ken  des  nuages  jaloux  qui  me  déro- 
beraient k  vue  de  ces  lieux  extraordi- 
naires. J'isUtends  donc,  xaotÈ  cher 
an»,  et  jie  prends  patknoe  e»'  vwis 
éerivanh  Revenons  à  notre  pitmkr 
proposr 

Bon  on  manvaisi  tout  ce  que  je  vous 
envoîn  est  mien^  fOus  disats^je;  en 
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eSàif  VQU8  désirez  appiendre  succès- 
sifement  Teffet  que  les  lieux  et  les 
objets  produiront  sur  moi,  et  je  con- 
sens â  vous  le  dire,  sovs  la  condition 
que  ?oua  voudrez  lûen  prendre  la 
peine  de  porter  quelque  attention  â  ce 
%ae  je  foi^  écrirai;  car,  lorsque  je 
me  hasarde  à  vous  parler  avec  chaleur 
des  statues  et  des  tableaux,  je  vois, 
su  fiouri^re  qui  sillonne  vos  lèvres, 
combien  vous  vous  amusez  intérieure*^ 
mept  de  l'importance  que  ja  mets  à  ce 
que  vous  regardez  à  peu  près  comme 
des  jeux  d*enfaos.  Mais  je  ne  déses- 
père pas  de  vous  faire  chaug^er  d*avis, 
et  de  vous  démontrer  que,  si  vos  sens 
oola  nature  de  votre  esprit  se  refusent 
à  admirer  ces  objets  en  particulier,^ 
votre  intelligence  au  moins  peut  sai- 
sir les  rapports  intimes  que  ces  pro- 
doctions  ont  toujours  eues  avec 
Vhomoie  et  les  plus  grands  travaux 
de  son  esprit.  S*  il  est  vrai  de  dire 
qoe  le  caractère  d'un  peuple  est  em- 
preint dans  sa  littérature,  cette  vérité 
est  tout  aussi  applicable  à  la  statuaire 
et  à  'la  peinture.  Je  dirai  plus  :  on 
doit  mieux  connaître  les  nations  qui 
ont  emplpyé  ce  double  moyen  de 
rendre  la  pensée  et  les  sensations  ;  en- 
fin, il  est  plus  important  de  les  con- 
aaitre,  puisqu'il  semble  que  la  sphère 
de  leur  activité  a  été  plus  étendue,  et 
qa'nne  certaine  surabondance  de  vie 
lésa  en  quelque  sorte  forcés  d'animer 
le  marbre  et  la  toile.  Vous  airnez 
Homère,  vous  chérissez  Virgile,  vous 
feuilletez  sans  cesse  les  écrits  de  Tan- 
tiqnité,  et  la  précision  de  vos  études 
philologiques  ne  me  laisse  aucun  doute 
svr  la  sincérité  du  doute  que  vous 
manifestez  pour  ces  ouvrages  ;  cepen- 
dant je  crois  pouvoir  vous  assurer 
que/ si  vous  compreniez  les  statues, 
aossi  couramment'  que  vous  faites 
usage  de  vos  auteurs,  sans  peut-être 
accroître  de  beaucoup  l'étendue  de 
vos  connaissances,  vous  augmenteriez 
infiniment  celle  de  vos  plaisirs.  Re- 
marques^ qu'en  général  on  sent,  on 
comprend  mieux  chez  nous  les  Latins 
que  les  Grecs.  Si,  comme  on  nous 
Ta  dit  souvent,  nous  avons  la  frivolité 
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de  ces  derniers»  il  nous  manque  le 
correctif  qui  nous  les  fait  paraître  ex- 
cusables; nous  n'arons  pas  conmie 
eux  cet  instinct  profond  des  beaux- 
arts,  l'un  des  traits^  caractéristiques 
de  ce  peuple.  Comme  nous,  les  La- 
tins avaient  peu  d'artistes,  leur  Ktté- 
ratsres^en  ressent  ;  et,  dussé*je  vous 
mettre  de  mauvaise  humeur,  sachez 
que  je  la  trouve  un  peu  sèche  com- 
parativement à  celle  de  ces  hommes 
qui  parlaient  ore  rotundù.  Sous  ce 
rapport,  nous  avons  quelqu'affinité 
avec  les  Romains;  aussi  préférons- 
nous  généralement  Virgile  à  Homère, 
Cicéron  à  Demosthènes  et  à  Platon. 
A  propos  de  ce  dernier  philosophe, 
je  vous  engage  à  le  relire  dans  vos  mo. 
mens  perdus;  j'en  parlerai  sans  doute 
quelquefois,  car  je  ne  sais  guère  trai- 
ter des  beaux-arts  sans  le  mettre  de 
la  partie.  II  ne  serait  pas  hors  de 
propos  non  plus  que  vous  fissiez 
nouvelle  lecture  du  Dante.  Les  poésies 
de  cet  homme  se  lient  intimement  au 
développement  du  génie  de  Michel- 
Ange,  qui  parut  cent  ans  après  lui. 
Il  y  a,  parmi  les  chefs-d'œuvre  qui 
nous  restent  de  l'antiquité,  et  ceux 
qui  ont  été  produits  dans  les  quinzième 
et  seizième  siècles,  beaucoup  d'en-, 
tr'eux  qui  ont  excité  une  grande  ad- 
miration dans  leur  tems  et  que  Ton 
Comprend  à  peine  aujourd'hui.  Je 
chercherai  à  vous  donner  une  idée  de 
leur  mérite  véritable,  et  je  ferai  tous 
mes  efforts  pour  découvrir,  si  la  va- 
riation progressive  des  mœurs  en  Eu- 
rope n'est  pas  le  seul  moyen  d'ex- 
pliquer la  vogue  et  l'indifférence  dont 
tant  de  monumens  précieux  ont  été 
l'objet  tour  à  tour.  II  est  donc  im- 
portant de  bien  connaître  le  point,,  le 
toyer  d'où  est  partie  cette  double 
éruption  des  arts  danis  le  monde  an- 
cien et  dans  le  monde  nouveau.  Pla- 
ton vous  guidera  pour  la  première 
époque,  le  Dante  vous  donnera  le 
secret  de  la  seconde. 

Non,  mon  cher  Parisien,  les  artà 
chez  les  Grecs  et  chez  les  Italiens  du 
seizième  siècle  ne  sont  point  des  jeux 
d'enfans,  comme  quelques    philbso- 
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phes  Pont  donné  â  entendre  çt  comme- 
TOUS  penchez  à  le  croire;  ils  ont  été- 
tour  a  tour  chez  ces  peuples,  causes 
et  effets  de  grandes  révolutions. mo- 
rales dont  l'accomplissement  eût  sans 
doute  été  beaucoup  plus  lent  sans  leur 
secours»  et  dont  la  durée  et  le  souvenir 
est  dû  en  partie  à  leur  perfection. 
'La  statuaire  antique,  en  subtilisant 
les  sens  des  peuples  de  la  Grèce,  les 
prépara  doucement  à  comprendre  So- 
crate  et   Platon/  et  lorsque  le  Dante. 


eut  jeté  les  bases  immenses  de  la  litté-' 
rature  moderne,  Michel- Ange  re- 
vêtit ces  idées  de  formes  réelles,  et 
les  répandit  aussi  dans  le  peuple  qui, 
partout,  regarde  plus  volontiers  qu'il 
ne  lit. 

Au  surplus,  nous  ne  manquerons 
pas  d'occasion  de  revenir  sur  ce  sujet  ; 
je  quitte  donc  la  plumé  dans  ce  mo- 
ment pour  aller  me  promener  dans 
les  belles  campagnes  autour  du  lac. 

Tout  à  vous,  etc.  D. 


CRANOLOGIE. 


Un  jour  M.  C.  •  de  R.  qui  se  trou- 
vait chez  la  comtesse  Fanny  de  Beau- 
harnais,  déplorait,  à  haute  voix, 
son  malheur  de  n'avoir  pu  assister 
aux  séances  du  docteur  Gall,  alors 
tant  à  la  mode.  M.  de  Cour. .,  qui 
joint  à  beaucoup  d'esprit  et  d'instruc- 
tion une  malice  qui  lui  a  porté  quel- 
3uefois  préjudice,  touché  des  plaintes 
e  R. .  s'engagea  à  conduire  chez 
Mme.  de  Beauharnais  le  célèbre  doc- 
teur allemand.  La  joie  de  R. .  fut 
au  comble  ;  car  il  appréciait  la  satis- 
faction de  voir  M.  Gall,  et  surtout 
de  l'entendre  sans  rien  payer;  aussi 
pressa-t-il  vivement  la  comtesse  d*ac- 
cepter  l'offre  de  M.  de  C. Cette 
dame,  instruite  de  ce  qu'on  préparait, 
hésitait  encore  par  pure  bonté  ;  mais 
l'auditeur  insista  avec  tant  de  force 
que,  pour  ne  pas  désobliger  le  reste 
de  la  compagnie,  également  dans  le 
secret,  elle  accorda  pour  le  lendemain 
la  permission  qu'on  lui  demandait 
avec  autant  d'instance. 

A  sept  heures  du  soir,v  le  jour  sui- 
vant, chacun  se  rend  à  l'assemblée, 
mu  par  divers  sentimens  il  est  vrai  ; 
mais  pour  être  témoin  de  la  scène 
qui  va  se  jouer.  La  comtesse  de 
Beauharnais  noircit  un  sommelier 
très- petit  de  taille,  bossu  même  ;  on 
lui  fait  quitter  la  livrée,  on  l'habille 
tout  en  noir,  on  le  ^poudre  à  blanc, 
on  lui  donne  une  tète  à  perruque 
soigneusement    enveloppée  dans    un 


linge  bien  blanc  :  il  reçoit  ses  der- 
nières instructions;  on  lui  recom- 
mande surtout  de  peu  parler,  et  de 
finir  son  rôle  par  faire  une  scène  à 
M.  de  R .  • 

La.  chose  s'exécute  de  point  en 
point.  Vers  les  huit  heures,  au  mo- 
ment où  l'impatience  était  â  son 
comble,  et  lorsque  M.  de  C. .  té- 
moignait la  crainte  de  pas  voir  venir 
le  periionnage  qui,  disait-il^  avait 
peut-être  été  enlevé  par  le  prince  de 
b.. grand  amateur  de  cranologie, 
voilà  tout-à-coup  que  la  porte  est 
ouverte  à  deux  battans,  et  qu^un 
valet  de  chambre  annonce  M.  le  doc- 
teur Gall.  A  ce  nom,  un  murmure 
de  satisfaction  se  répand  dans  l'as- 
semblée ;  ce  sentiment  surtout 
éclate  sur  la  figure  ridée  de  M.  de 
R...qui  frotte  ses  mains  et  crache 
un  peu  plus  vîte,  trois  ou  quatre  fois 
sur  le  revêtement  de  la  cheminée, 
suivant  son  usage  solennel  ;  il  se  hâte 
même  de  se  lever  et  remet  précipi- 
tamment dans  sa  poche  sou  mouchoir 
toujours  étendu  sur  ses  genoux,  et 
qu'il  fait  sécher  ainsi,  n'importe  le 
lieu  ou  les  personnes  avec  qui  il  se 
trouve.  Chacun  cependant  fait  fête 
au  docteur  ;  il  répond  avec  modestie. 
R. .  n'est  pas  le  dernier  à  s'approcher 
de  lui  ;  bientôt  même  il  s'empare  de 
la  conversation  et  ne  permet  plus  à 
qui  que  ce  soit  de  placer  une  parole. 
Le  docteur,  très-circonspect,  ne  dit 
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pas  grand'chose  ;  mais  il  a  l'air 
d'être  flatté  des  prévenances  de  notre 
mystifié,  il  cause  avec  lui,  n'en  est 
pas  reconnu,  se  laisse  conduire  dans 
un  angle  du  boudoir,  et  là  est  sup-  . 
plié  par  R..de  vouloir  lui  tâter  le 
crâne.  11  fait  d'abord  quelques  dif- 
ficultés. Le  curieux  insiste  ;  enfin 
le  docteur  se  rend  :  il  annonce  qu'il 
va  commencer  une  séance,  et  qu'à  la 
suite  il  développera  son  systèm  e  et 
exposera  aux  regards  le  crâne  de  la 
reine  Christine  de  Suéde,  renfermé 
dans  la  serviette  qu'il  a  apportée 
avec  lui.  R. .,  au  comble  de  la  joie, 
s'agenouille  sur  un  tabouret,  il  engage 
surtout  le  docteur  à  être  sincère. 
L'autre  lui  répond  qu'il  a  fait  ses 
preuves  sur  ce  point,  et  que,  s'il  dé- 
guisait la  vérité,  il  ne  pourrait  ins- 
pirer aucune  confiance,  puisque  ses 
conjectures  ne  seraient  pas  à  même 
d'être  vérifiées  par  les  personnes  de 
la  connaissance  de  l'individu  dont  il 
tâtait  la  protubérance.  Il  commence 
cependant,  fait  plusieurs  grimaces; 
mais  d'une  voix  forte  et  assurée,  il 
dit  que  M.  de  R, .  est  avare,  méchant 
et  fou.  Ces  rapports  peu  flatteurs, 
et  qui  excitaient  le  rire  général,  met- 
tent l'auditeur  de  fort  mauvaise  hu- 
meur. 11  grogne  d'abord,  puis  se 
fâche,  et  enfin  éclate.  Le  docteur 
lui  répond  sur  le  même  ton,  se  plaint 
de  ce  qu'on  lui  manque,  propose  un 
cartel  àR. .qui  le  refuse.  Alors  il 
s'empare  du  crâne  prétendu  de  la 
reine  de  Suède  et  s'évade,  quoi  qu'on 
puisse  lui  dire,  quoi  qu'on  fasse  pour 
le  retenir. 

A  peine  est-il  sorti,  que  l'assem- 
blée entoure  l'auditeur,  le  blâme  de 
son  emportement.  Ce  concert  una- 
nime le  trouble;  la  peur  d'avoir 
mal  fait  le  saisit.  Alors  on  lui  in- 
sinue qu'il  a  même  manqué  à  Mme. 
de  Beauharnais;  que  ,  celle-ci  ne 
pourra  plus  le  revoir,  s'il  ne  répare 
pas  son  extravagance  d'une  manière 
éclatante. 

R.  •  tenait  beaucoup  aux  dîners  de 
la    comtesse   de   Beauharnais.     La 


crainte  d'en  être  privé  l'épouvante; 
il  s'empresse  de  demander  ce^qu'ildoit 
faire  dans  une  pareille  circonstance. 
On  lui  insinue  qu'il  doit  aller  sur-le- 
champ  chez  le  docteur  Gall,  et,  pour 
l'engager  à  s'y  rendre,  le  duc'de  Monte- 
leone,  alors  ambassadeur  de  la  cour  de 
Naples,  lui  ofire  sa  voiture.  R.  .ac- 
cepte ;  il  part  sur-le-champ,  et  arrive 
chez  M.  Gall.  Le  hasard  fit  qu'il  était 
chez  lui.  On  lui  apprend  qu'un  auditeur 
au  Conseil  d'état  (M.  R. .  ne  cachait 
pas  son  titre)  demande  à  lui  parler. 
Il  donne  l'ordre  de  le  faire  entrer. 
Voilà  R. .  dans  le  cabinet.    Comme  il 
a  la  vue  assez  basse,  et  que  d'ailleurs 
il  était  troublé,  il  ne  s'aperçoit  pas,  â 
la  vue  du  docteur,  du  tour  qu'on  lui 
a  joué  ;  il  se  hâte  de  lui  dire  :    «  Je 
suis  au  désespoir,  monsieur,    de  la 
vivacité  que  je  vous  ai  témoignée 
dans  cette  soirée  ;  mais  on  ne  peut, 
etvous  en  conviendrez,  en  y  réfléchis- 
sant, s'entendre  traiter  de  méchant, 
d'avare  et  de  fou,  sans  se  laisser^  aller 
au  premier  mouvement  dont  on  n'^st 
pas  le  maître  ;  je  vous  prie  de  m'ex- 
cuser  et  de  revenir  avec  moi  dans  la 
voiture  de  son  excellence  le  duc  de 
Monteleone,  rejoindre  la  société  qui 
brûle  de  vous  posséder  et  d'admirer 
le  crâne  de  l'illustre  Christine."    -Ce 
discours, .  prononcé  avec  la  vivacité 
connue  du  personnage,  ne  permit  pas 
à  M.  de  Gall  de  l'interrompre  ;  mais 
lorsqu'il  put  parler  à  son  tour,  il  lui 
jura  qu'il  ne  comprenait  pas  un  mot 
de  ce  qu'il  voulait  lui  dire  ;  que  ja- 
mais il  n'avait  eu  en  son  pouvoir  le 
crâne  de  Christine  ;  qu'il  n'était  pas 
sorti  de  la  soirée,  et  que  monsieur 
l'auditeur  au  conseil  d'état  lui  avait 
toute  la  mine  d'avoir  été    la  dupe 
d'une  mystification    trop  prolongée. 
Ces  mots  furent  un  trait  de  lumière 
pour  R. .  11  comprit  le  rôle  qu'il  avait 
joué,  et  après  avoir  gauchement  com- 
plimenté le  docteur,    il  s'en  revint 
chez  lui,  tout  rouge  de  colère,  et  ne 
reparut  chez  la  comtesse  de  Beau- 
harnais que  le  jour  où,  suivant  l'usage, 
elle  l'eut  engagé  à  venir  y  dîner. 
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NÔtICE  SUR  LES  KTNG, 

ou  Livres  CANomauEs  et  moraux  des  chinois. 


(TraUiêmt 

De  neuf  livrés  canottiqties  du  second 
ordre,  appelés  petits  Kiàg,  cinq 
seaîement,  soit  Jpar  leur  authenticité, 
soit  par  Timportance  et  Tiritérèt  dès 
matières,  méritent  de  fixer  notre  at- 
tention. Ce  sont  le  Ta^hio^  bu  grande 
àcienee  ;  \e  Tehong'yofng,  ou  jutte 
fnitieu;  le  Xtin-yn,  ou  livre  de  sen^ 
ienees  ;  le  'Méng'tsèe^  ainsi  nommé 
de  son  auteur,  Meng-tsée  ou  Men- 
cius,  le  plus  célèbre  dés  disciples  de 
Coufucius,  et  le  Platon  de  cet  a'ùtre 
Soèrate;  et  enfin  VHiao^kmgi  cfa 
livre  de  la  pïêtè  filiale. 

Lés  quatre  premiers  réuirîs  pOrtèlut 
ItnbmSèe^ichoùy  les  quatre  livres 

S  ar  excellence*  Ils  contiennent  'la 
octrine  de  Confucîus,  non  écrite  par 
lui-niênie,  mais  rapportée  par  ses 
^discSplës.  Quelquefois  on  imprimé 
ie  See-tchou  sans  commentait^,  et  les 
enfâiis  rapprennent  ainài  par  ccëur. 
Quelquefois  il  y  è^t  joint  une  expli- 
cation littérale,  dont  la  mémoire  des 
«iifkiis  est  pareillement chàtgée.  Dâiis 
d^autres  édîtioiis,,  la  même  page  pi^é-* 
sente  en  regard  le  te&te,  et  une  pa^a- 
'  phrase  écrite  dans  le  hdut  style  de 
la  conversation,  et  pour  TuÉnlge  des 
hbnimès  &n  tnoiidb.  Efafln,  poUr 
célui'des  sàvans,  il  existe  des  éditions 
de  bibliothèques  où  se  trouvétit  tbUtes 
les  gîoses  comparées,  à  pèu'p^ésdaàs 
lé  genre  de  nos  v'artortim. 

Le/Ta<^hio,  cet  éternel  objet  de 
l'admiration  des  Chinois,  soit  pbur 
Péléga'nce  concise  et  pittoresqtie  de 
sou  style,  soit  pour  la  beauté  de  sa 
doctrine,  a  été  dépuis  long-tems  ap- 
porté en  France  par  les  jésuites. 
Mais 'leurs  Versions  arrangées  et'pa- 
'ràph'rasées  lie  -  peuvent  en  donner 
^Q^une  idée  'bien  imparfaite.  Un 
Anglais,  attaché  à  -la  dernière  am- 
bassade en  Chine,  et  qui  a  fait  tine 
étude  profokidedé  la  langue  de  ce  pays, 
vient  d'en  publier  à  Londres  une 
traduction  littérale,  d'après  laquelle 
je  vais  essayer  de  le  faire  mieux  con- 
naître.    £n  voici  le  début  : 


ortiele^ 

La  grande  science  cotitierit  une  ex* 
plication  lumineuse  de  la  sage«ae; 
elle  enseigne  la  Régénération  d*un 
peuple  et  comment  tm  arrive  au  plus 
haut  terme  de  la  bonté. 

*<  D'abord,  cotraaissez  votre  objet  ; 
ensuite,  détennitiez-^le.  L'ayant  dé* 
terminé,  soyez-y  fémie  et  constant» 
Coii8idérez4e  bien,  et  finalement  vous 
l'obtiendrez. 

**  Toutes  choses  ont  one  origine  et 
tille  conclui^n  ;  èfaaiqùe  afiaire  a  «ne 
'fin  et  hn  commencement.  Coniiahre 
*ce*qui  vient  d'abord  èt-ce  qii  est  en 
"dernier,  nous  approche  de  la  raison." 

Veut-on  savoir  comment  leTa-hto 
a  été  défiguré' p&r  l'ancieBfne  venMm 
f  rslnçaise  ?  le  passage  qu^on  vient  de 
lire' y  est  rendu  comme  il  suit  : 

"La  vraie  sagesse  consiste'  i 
éclairer  son  esprit  et  à  "pnrifier  son 
'Cœur,  â  aimer  les  hommes,  et  à  leur 
faire  aimer  la  vertu,  à  frsmchir  tout 
obstacle  pour  sHinir'au  souverain  bien, 
et  à  ne  s'attacher  qu'à  hii. 

*'  Heureux  qui  sait  le  terme  où  tend 
sa  course  1  Le  chemin  qu'il  doit  sui- 
vre s'offre' à  ses  yeux  tout  traèé  :  la 
perplexité  et  le  doute  ^envoleiit,  dès 
•qu'il  y  entre;  la pbix  et  la  tranquil- 
lité font  naître  mille  fieurs  sous  ses 
pas  ;  ta  vérité  l'éclaire  de  s^  plus 
brillans  rayons;  toutes  lés  vettus  en- 
trent à  la  fois  dans  son  âme  ;  ^t»  avec 
les  Verius,  la  joie  et' les  délices  d'une 
pure  félicité.  Mais,  malheur  àqm, 
prenant  les  branches  pojur  la  racine, 
les  feuilles  pour  les 'fruits,  confond 
l'essentiel  avec  l'accessoire,  et  he^  dis- 
tingue pas  les  moyens  de  la 'fin.  Con- 
naître Tordre  de  ses  devoirs  et  en  ap- 
précier l'impottance,  est  le  com- 
ûfèneement  de  la  sagesse." 

Toute  cette  rhétorique  de  ocdlége, 
àeS' branches  et  ces  radœs,  Oes  fieurs 
et  ces  fruits,  sont,  cotame  f>n  voit,  de 
Tinvention  des  PP.  jésuites  ;  on,  si 
eux-mêmes  né  les  ont  pas  imaginés, 
il  faut  donc  qu'ils  aient  traduit  quel- 
que glose  au  lieu  du  texte.  Un  second 
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ÎD^^rêt  de  oQrio^it^. 

*'  Pour  TQ  qu'on  appelle  go^yeruei; 
vue  uatiou»  û  première  chpse  dpi^ 
ètoe  de  réglçr  Içs  fami)!^.  N'être 
p;as  capable  d'enseig^ner  uue  famille, 
et  être  capablf^  d'eoseiguer  ^ne  naUou 
d'hommes  !  cçl^  ue  s^  peqt  ;  M#di^ 
que  l'homme  éminemment  hop,  s^n^ 
sçirtir  de.  sa  utsqsoii  pac^ipq^iè^e,  e^ 
avec  les  seules  doctrines  ^qui  §'ap- 
pljqueut  à  la  police  d'une  fs^mille, 
serac^ps^ble  de  perfectiouner l'iustruc- 
lion  c|'mi)  peuf^  Le  (Revoir  envers  uo^ 
pareus  est  ce  que  nons  devons  ob^ 
server  euv^cç  le  pppce;  )e  devoir 
frateriiel,  ce  qiii  çqnyient  eijivefsuoç 
supérieurs?  ;  <»t  H  tendresse  duç  ^  nos 
enisins,  ce  qi^  4oit  ^r^  étendu  à  tout 
le  peuple." 

L'pde  M^iff^grkfia  di^  ^'  Up  princç 
doit  prjQtéger  e):  ^^oucrir  te  peuplei, 

comme  une  mèr^  protège  çt  nourrii 

SQQ  enfant,  Qusf^d  )^  (^euriqgéuq 
de  l'enfant  désire  ardemment  quel- 
que chose,  quoique  la  inère  ne  puisse 
peut  déçpuvrir  précisément  ce  dont  il 
a  besoin,  elle  n'en  est  pas  loin  ce» 
pendaut». 

*^  Quand  les  faipilles  isfont  ver-* 
tueuses,  la  nation  devient  vertueuse  ; 
quand  les  famiUe^  supt  focilep  et  polies, 
la  nation  e^t  facile  et  pplie.  Qvaiid  ùç> 
individus  «ont  ^vidçpi  et  pervers,  la  na^ 
tioB  est  réduite  à  l'aus^rohie.  Telles  sont 
les  première^  imppl^Lous  des  chos^es. 
C'est  ce  qui  est  exprimé  p^  qe  prg^ 
V4rbe;  Un  Vf)^  rj^i^  une  affaire  ;  de 

Le  Ta-bjip  met  m  h  doigt  sur  la 
j^e  de  P^^»  M^  ^j^jLiyeiTiep^ens  ab- 
solus. A  chaque  rj^e,  hpf^  ou 
Hpiau^ai^,  touJ^e  (^ofe  l^t  ;à  recom- 

wej^Qsr.  y pil^  ^aiis  q,i^  ,ebao^  so^t 
plonig^K  1^  peuples,  quand,  par  ^ 
rç^F^eipqut  de J'prd^e  .Q^it^^el,  c'f«t 
ù  qaprice  d'<p»  hG^n^è  qjfJL  sonnai 
\e8  vcdontéf  de^qus. 

Jle  vx)udrais  pouvç^  fn'aider  d'uAe 
traduction  également  îidèle  pour  le 
Tchùng-yongi  o\kju§tp  mili^^  traité 
xelattf  à  b  n^Mlération  que  ,1e  sage 
doit  garder  en  toutes  chpses,  et  pour 
leliU^yic,  ^eciieildes  ^eatin9eo9  de 


vertus,  les  bonnes  œuvres^  çt  ('art  de 
^^*Çfl>  ÇPuyerner  ;  mais  ie  sui^  pi:iyé 
d'un  SI  utile  secours  ;  et  d'ailleurs,  cê% 
traité)^  ne  font  guère  9[Ue  reproduira' 
la  morale  et  Içs  Védes^ions*  des  pr^- 
çé^eus»  sauf  quelques  ab^rrationst' 
Reprochées  au  Lun-yu^  Je  croi% 
.donc  devoir  passer  iininédiafep[ient  i^'a 
JMing'tsé€f  dont  le  P.  du  HaWe  a 
donné,  dai^  le  second  volume  de  ;^ 
Description  die  la  Çhifie,  une  anal jis^ 
fort  ^tendue* 

Ce  livre  est  une  suite  de  diçilpgueç 
qui  ont  pour  pbjet  d^  jouer  quelque^ 
princes,  d'en  blamejr  plusieurs  autres  : 
de  faire  xoir  en  quô^  consista  la  bonté 
de  la  nature  humaine,  et  4e  réfuter  1^ 
dangereuses  erreurs  de  divers  sectaire^! 

hp  second  efiapitre  de  la  première 
partie  renferfnç  l^  entretiens  ^u,  roi 
Siuen-Vçfig,  çiyçc  ])feng-tsee,  pif 
Mencius. 

"  On  r^ppqrte,  dit  ]p  roi,  que  J^ 

parc  du  prince  V^n-Vang  avait  soî- 
xante-di^  stades  de  cirpuif,  et  |e  peu- 
ple le  trouvait  tr(^  petit  :  le  mien  n'^ 
que  quarante  stades,  et  le  peuple  fe 
trouve  trop  grapd.  ^  quoi  attribuer 
ces  différens  jugemens  du  peuple  ? 

*'  Je  vais  vous  l'apprendre,  répon- 
dit Jttencius.  Il  était  permis  à  tout  Iç 
monde  d'eptrer  dans  le  parc  du  prince 
Van-Vang,  d'y  prendre  dn  bois  ^t  de,4 
légumes,  d'y  chasser  les  fai^aps  et 
les  lièvres  ;  l'entrée  n'en  était  fermée 
à  personne  :  voilà  pourquoi  le  peuple 
le  trouvait  trop  petit.  Q,Mand  je  suiç 
fçntré  spr  vos  terres,  jp  pàe  suis  in- 
formé des  usagçs  4e  votre  royapqp^'.  • 
On  m'a  répondu  que  v.çps  .aviez  un 
parc  de  quarante  stad^  de  pircui^; 
que  l'entrée  en  était  interdite'  à  ^\is 
vos  suj.ets  ;  et  que,  si  quelqu'un  avait 
été  si  hardi  qu^  d'y  i^ettre  (e  pied,  et 
d'y  tuer  ou  blesser  un  de  vps  cerfs,  il 
était  puni  aussi  sévèrement  que  s'il 
§y{iit  tpé  ou  blessé  un  homme,  Yops 
étonne^-vpus,  après  cela,  que  j^  peu- 
ple le  trouve  trop  grand  ? 

<<  Une  autre  fpis,  le  prince  ayant 
admis  lilencius  dans  sa  maison  de 
plaisance  :  jCe  lieu  si  délicieux,  lui 
dit-il,  n'a-t-il  rien  d'incompatible 
aveclfi  s^g^e  dpnt  i^n  rp;  ^bit  faire 
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profession?  Non,  répondit  3f endos 
pourvu  qu'un  roi  se  fasse  un  sujet  de 
joie  de  ce  qui  réjouitses  sujets,  et  qu'il 
8*afflig;ede  ce  qui  les  attriste.  S'il 
partage  avec  ses  peuples  leur  joie 
.  et  leur  tristesse,  ses  peuples  à  leur 
tour  partageront  avec  lui  ses  chagrins 
et  ses  plaisirs.  C'est  par-là  qu'un 
royaume  est  bien  gouverné. 

**  Les  anciens  empereurs,  pour- 
suivit Mencius,  fesaient  tons  les 
douze  ans  la  visite  des  royaumes  et 
des  rois  leurs  tributaires,  et  cette 
visife  s'appelait  inspection.  Tous 
les  six  anS;  ces  rois  se  transportaient 
à  la  cour  de  l'empereur,  pour  y  rendre 
compte  de  leur  conduite,  et  de  la 
manière  dont  ils  administraient  leur 
état. 

*'  De  même,  les  empereurs  dans 
leur  district,  et  les  rois  dans  leur 
royaume,  fesaient  deux  fois  chaque 
année  la  visite:  la  première,  au 
printems,  pour  examiner  si  Ton  avait 
soin  de  semer  et  de  labourer  les  terres  ; 
et  lorsqu'en  quelque  endroit  on  man- 
quait de  grains  pour  les  ensemencer,  ils 
en  fournissaient  des  greniers  publics, 
La  seconde  se  fesait  en  automne  et 
dans  le  tems  de  la  récolte  ;  et,  si  elle 
n'était  pas  assez  abondante  pour 
fournir  a  la  subsistance  de  tout  le 
peuple,  ils  y  suppléaient  en  ouvrant 
les  greniers  publics, 

**  On  tient  maintenant  une  con- 
duite bien  différente.  A  la  vérité, 
les  princes  font  la  visité  de  leur 
royaume;  mais  comment  la  font-ils  ? 
lis  marchent  escortés  de  près  de  trois 
mille  soldats,  qui  consomment  la  plus 
grande  partie  des  provisions  néces- 
saires à  la  subsistance  du  pauvre 
peuple.  On  voit  ce  peuple  sans  force 
et  languissant  de  faim.  Faut-il  s'éton- 
ner sMl  a  la  rage  dans  le  cœur,  et  si, 
dans  l'oppression  ot  il  est,  il  cherche 
à  se  consoler  par  des  murmures  et  par 
les  invectives  perpétuelles  dont  il  dé- 
chire la  réputation  de  son  prince  ?  Je 
vous  remets  devant  les  yeux  la  con- 
duite des  anciens  rois,  et  celle  que 
tiennent  les  princes  d'aujourd'hui  : 
c'est  À  vous  de  voir  auxquels  vous 
aimez  mieux  ressembler." 

Au  quatrième  chapitre  de  la  se- 
conde   partie,    Meneius  pose    pour 


principe  qn*Qn  sage  qui  n'a  point 
d'emploi  à  la  cour,  ne  doit  point  y 
aller,  quand  même  le  roi  l'enverrait 
chercher.  Sur  quoi,  son  disciple  lui 
objecte,  qu'un  roi  qui  ordonnentit  à 
un  de  ses'  sujets  d'aller  à  la  guerre,  se- 
rait obligé  d'obéir  ;  et  que,  de  même, 
un  homme  sage  que  son  prince  vent 
entretenir,  doit  aller  le  trouver, 
quand  il  loi  fait  l'honneur  de  l'ap- 
peler. 

**  Il  y  à  de  la  différence,  répond 
Meneius  ;  car,  pour  quelle  raison 
croyez-vous  qu'un  roi  souhaite  de 
voir  et  d'entretenir  un  sage?  C'est 
pour  profiter  de  ses  lumières,  paur  le 
consulter  dans  ses  afiaires  épineuses, 
pour  écouteir  et  suivre  ses  avis  ;  il  le 
regarde  donc  comme  son  maitre,  et  il 
se  regarde  lui-même  comme  son  dis- 
ciple. Lés  lois  de  l'honnêteté  et  de 
la  bienséance  permettent-elles  qu'un 
disciple  envoie  chercher  son  maitre  ? 
et  par  la  même  raison,  le  maître  ne 
pécherâit-il  pas  contre  ces  lois,  s'il 
exécutait  un  pareil  ordre  ?  Un  prince 
ne  se  dégrade  point  quand  il  rend  vi« 
site  au  maitre  de  la  sagesse,  parce 
qu'il  observe  les  cérémonies  pres- 
crites, qui  veuleiit  qu'un  disciple  se 
comporte  de  la  sorte  à  l'égard  de  son 
maitre.  Un  prince  qui  veut  profiter 
des  entretiens  d'un  sage,  s'il  manque 
À  observer  cette  loi  de  politesse  et  de 
déférence,  fait  comme  s'il  l'invitait 
À  entrer  dans  sa  maison,  et  lui  fer- 
mait la  porte. 

**  Mais,  reprit  le  disciple,  j'ai  la 
que  Confucius»  ayant  été  appelé  par 
le  roi  de  Lou,  vola  aussitôt  au  palais, 
sans  attendre  qu'on  apprêtât  son  char: 
ce  modèle  des  sages  fit-il  en  cela  une 
action  indécente  ? 

"  En  ce  tetns-là,  répondit  Men- 
eius, Confucius  était  premier  ministre 
du  royaume  ;  le  roi  avait  droit  de 
faire  venir  son  ministre,  et  le  devoir 
du  ministre  était  d'obéir  le  plus 
promptement  possible.  Il  n'en  est 
pas  de  même  d'un  sage,  qui,  n'étant 
revêtu  d'aucune  dignité,  n'est  pas 
sujet  à  ,1a  même  loi. 

Ce  passajg;e  fort  remarquable  a 
cela  de  curieux,  qu'il  montre  à  dé- 
couvert la  prétention  qu'ont  eue  de 
tout  tenu  les  philosophes  de  l'Orient 
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de  s'élever  au-dessus  des  rois.  L'Iode, 
avec  ses  brames,  présente  le  même 
spectacle;  la  Judée  nous  Toffre  égale- 
ment avec  ses  prophètes» 

Il  me  reste  à  parler  du  Hiao-king^ 
ou  Traité  de  Tamour  filial,  ouvrage 
attribué  à  Tseng-tsée,  Tun  des  plus 
fameux  disciples  de  Confucius.  Ce 
sage  y  est  introduit  discourant  avec 
son  élève,  de  la  même  manière  que 
Socrate  et  Caton  dans  les  traités  des 
deux  plus  grands  philosophes  de  la 
Grèce  et  de  Rome.  Les  j  ésui tes,  dans 
leurs  Mémoires,  annoncent  Vavoir 
traduit  fidèlement  et  sans  paraphrase. 

*<  Confucius,  étant  assis  avec  Tseng- 
tsée,  lui  dit  :  Savez-vous  quelle  fut  la 
vertu  suréminente  et  la  doctrine  es- 
sentielle qu'enseignaient  nos  anciens 
monarques  à  tout  l'empire,  pour  en- 
tretenir la  concorde  parmi  leurs  sujets, 
et  bannir  tout  mécontentement  entre 
les  supérieurs  et  les  inférieurs  r — 
D'où  pourrais-je  le  savoir,  répondit 
Tseng-tsée,  en  se  levant  par  respect, 
moi,  qui  suis  si  peu  instruit? — La 
piété  filiale,  reprit  Confucius,  est  la 
racine  de  toutes  les  vertus  et  la  pre- 
mière source  de  l'enseignement.  Re- 
mettez-vous; je  vous  développerai 
'cette  importante  vérité." 

Après  ce  début,  dont  les  formes 
rappellent  un  peu  l'entretien  d'Ar- 
nolphe  avec  Agnès,  le  philosophe 
poursuit  : 

"  Tout  notre  corps,  jusqu'au  plus 
mince  épiderme  et  aux  cheveux, 
nous  vient  de  nos  parens  ;  se  faire  une 
conscience  de  le  respecter  et  de  le  con- 
server, est  le  commencement  de  la 
piété  filiale.  Pour  atteindre  à  la  per- 
fection de  cette  Vertu,  on  doit  prendre 
l'essor  et  exceller  dans  la  pratique  de 
ses  devoirs,  illustrer  son  nom  et  s'im- 
mortaliser, afin  que  la  gloire  en  re- 
jaillisse éternellement  sur  sou  père  et 
sur  sa  mère.  La  piété  filiale  se  divise 
en  trois  sphères  immenses  :  la  pre- 
mière est  celle  des  soins  et  des  res- 
pects qu'il  faut  rendre  à  ses  parens  ; 
h,  seconde  embrasse  tout  ce  qui  re- 


garde le  service  du  prince  et  de  la 
patrie  ;  la  dernière  et  la  plus  élevée, 
est  celle  de  l'acquisition  des  vertus, 
et  de  ce  qui  fait  notre  perfection." 

On  voit  que  l'amour  filial  est  la 
source  d'où  les  Chinois  font  découler 
toute  illustration  et  toute  vertu. 
Tout  l'ordre  public  s'attache  pour 
eux  à  cette  chaîne  sacrée  ;  mais,  par 
une  fiction  aussi  touchante  que  su- 
blime, les  générations,  fidèlement  ré- 
pétées, y  sont  suspendues,  comme  si 
elles  étaient  contemporaines,  et  la 
puissance  mobile  du  tems  est  vaincue 
par  la  piété.  <*  La  piété  filiale,  dit 
Confucius,  dans  un  autre  endroit  du 
Hiao-kiug,  embrasse  tout,  depuis 
l'empereur  jusqu'au  dernier  de  ses 
sujets  ;  elle  ne  commence  ni  ne  finit  à 
personne.  Quelque  difficulté  qu'on 
trouve  à  en  remplir  tous  les  devoirs,  il 
serait  insensé  de  dire  qu'on  ne  le. 
peut  pas. 

**  O  immensité  de  la  piété  filiale, 
s'écria  Tseng-tsée,  que  tu  es  admi- 
rable! Ce  qu'est  la  régularité  du 
mouvement  des  astres  pour  le  firma- 
ment, la  fertilité  des  campagnes  pour 
la  terre,  la  piété  filiale  l'est  constam- 
ment pour  les  peuples.  Le  ciel  et  la 
terre  ne  se  démentent  jamais  ;  que  les 
peuples  les  imitent,  et  l'harmonie  du 
monde  sera  aussi  continuelle  que  la. 
lumière  du  ciel  et  les  productions  de 
la  terre." 

Le  plus  beau  commentaire  du  Hiao^ 
king  que  possèdent  les  Chinois,  est 
l'exemple  de  leurs  vertueux  empe- 
reurs, et  de  leurs  grands  hommes  des 
vieux  tems.  Aucune  gloire  chez  eux 
n'est  admise,  si  l'amour  filial  ne  lui 
prête  son  lustre.  **  A  leurs  yeux,  dit 
le  P.  Cibot,  dans  son  Mémoire  sur 
Vantiquité  des  Chinois,  le  sauveur 
même  de  la  patrie  ne  serait  qu'un 
monstre  à  étouffer,  s'il  était  un  mau- 
vais fils."  Ou  plutôt,  ils  regardent 
avec  raison  comme  impossible  que 
•  celui  qui  n'aime  pas  ses  parens  ose  se 
vanter  d'aimer  son  pays. 

AiGNAH,  de  V Institut. 
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Science  des  convenances  dans  les 
corps  et  Us  mouvemens  ;  c*est  la 
définîtion  qui»  selon  Aristide  Quîq- 
tilien*9  qni  nous  en  a  laissé  le. 
traité  le  plus  complet,  convient  le 
mieux  à  la  musique  des  Grecs,^ 
quoique  ensuite  lui-même  réduise 
cette  dé6nition,  sans  doute  trop  gé- 
nérale, à  téfude  de  la  voix  cban" 
tante  €t  des  gestes  qui  Vaceompa^ 
gnent^ 

Quoi  qa*il  en  soit»  le  grand  système 
musical  des  Grecs  était  composé  de 
cinq  tétracordes  et  d'une  corde  qu'ils 
appelaient  v^oo'XajLf.CowojXEvo;.  Les  té« 
traeordes  étaient  de  petits  systèmes 
composés  cbacun  de  quatre  cordes. 
Les  deux  extrêmes  étaient  stables. 
Cest  à  leur  aide  qu'on  jouait  le  dia^ 
tesseron,  on  l'intervalle  de  quarte* 
Les  deux  moyennes  étaient  mobiles, 
parce  que,  différentes  des  deux  pre- 
mières, on  pouvait  les  changer  et  les 
varier  dans  l'union  des  tétracordes,  la 
dernière  corde  de  l'un  fesait  le  com- 
nfencement  de  la  suivante. 

Mais,  remontant  des  effets  aux 
causes,  on  a  voulu  découvrir  les  au- 
teurs des  proportions  des  intervalles, 
fondement  de  tonte  musique;  et  les 
uns  ont  prétendu  qu'on  les  devait  à 
tufbalcaïnf,  d*autres  à  Dioclès  l' Athé- 


t^^^tl'^  «■■llllltl    Hl-Hli 


*  Cet  auteur,  qui  nVst  point  Quintîlien 
l€  rhéteur, -était  d^Adria  en  Mysie  ;  cVst 
f  un  idbcs  BBpt  auéeuTs  grecs  Iraduita  tn 
latin  par  M^iboawMa. 

•t*  FU8  d|i  biic^ame  Lamech^tde  IPella, 
inventeur  de  l^rt  de  battre  le  fer  et  de  le 
fiEn^r,  ainsi  que  toutes  sortes  d*ouvragfe8 
d*Mrain.  Ce  patriarche  est  leVolcein  de  la 
iJen^Ai  Tubalca&a  trauf»  la  muaiqne  iaa- 
trujpentalc  en  £$Bajat  vetentir  les  «étfuiK, 
et  en  méditant  sur  le  Hyatème  de»  iuter- 
vëlles  des  sons  entre  eux.  Cependant^ 
diaprés  l'autorité  ée  Morio^  cette  inven- 
tion dait^être  attribuée  à  Jabal,  et  celle  de 
la  musique  vocale  i  Mahalaléel  ;  mais 
celle-ci  a  dû  être  inventée  la  première: 
chez  les  Hébreux,  comme  chez  toutes  les 


nien*  ;  le  premier  aya^t  dû  les  tcou-. 
ver  en  analysant  les  divers  sons  dea 
marteaux,  le  second  en  frappant  sur 
des  vases  ^e  Crète.  Mais  l'opinion 
la  plus  probable,  comme  la  plus  com- 
mune, est  que  ce  fut  Pythagore  qui 
le  premier  assujettit  la  musique  aux 
lois  positives  du  ealcul.f 

Ce  philosophe  ayant  établi,  au  re- 
tour de  ses  voyages,  son  école  à  Cro- 
tone,  ville  de  la  Grand^-Qrèce  en 
Italie,  et  passant  un  jour  devant  une 
forge  où  cinq  ou  six  forgerons  frap- 
paient sur  l'enclume  un  fer  avec  leurs 
marteaux,  remarqua,  en  écoutant  ces 
marteaux  tomber  les  uns  après  les^ 
autres  sur  le  métal,  le  même  phéncH 
mène  qui  avait  déjà  attiré  l'attention 
deTubalcaïn.  L'ordre  ^ui  résultait 
de  ces  sons  successifs  lui  parut  har- 
monique, et  dès  lors  agréable  4 
l'oreille,  quoique  l'un  de  ces  mar- 
teaux ne  lui  selqblât  pas  frapper 
d'accord  avec  les  autres.  11  eojra 
dans  la  forge,  fit  éter  ce  cinquième 
marteau  et  peser  les  quatre  autres  ;  il 
trouva    que   le    plus    lourd    penait 


autres  nations,  Thomme  a  chapté  avant  de 
pouvoir  8*accompagcner  d^uo  instrument. 
L'an  de  ces  plaisirs  a  dft  précéder  Pautre; 
et,  c«mae  la  aature,  Thoaime,  Je  plas 
intelligient  de  ses '«uvrages,  s^estélevé  é$9» 
le»  premières  opération^  de  la  pensée,  d« 
simple  au  composé.  D^ailleurs,  diaprés 
la  chronique  de  Morio,  Mahalaléel  est  né 
dans  le  quatrième  niède  de  Tére  do 
monde,  taudis  quei<«hal  eat  né  dasa  la 
septième  :  sa  cbron^ae  s*s£carde  ici  ares 
la  raison.  T^  nom  hébreu  de  Mahialaléd 
sijçnifie  en  français,  un  ^mme  gui  cH^ntf 
tes  louanges  du  Seignekr.  Jubal  était  père 
de  TabalcaM.  Nous  iguorons  ee  que  ses 
avmvent  dire  en  hébreu. 

*  C#  Pioclèa  fist  aana  .d«|i|te  je  ^{éqm^^'^ 
connu  par  Tinvention  de  la  courbe  cx- 
cloïde,  4{u*il  imag^ina  pour  la  solution  a^ 
problème  des  deux  moyennes  proportioa- 
nelles. 

j*  Tout  le  monde  connait  ce  g^aod 
homme  ué  à  Samos, 
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"âoiize,  un  autre  neiff,  un  auCrë  lioh 
et  on  ^tre  -six  lirres.  II  s*aperçtit 
bîeiïfôt,  en  umssatrt  ie  premm  avec 
le  dernier  des  quatre  marteaux,  c^est- 
â-drre  celui  qui  pesait  six  Krres  et 
l'antre  âouze,  qu'ils  formaient  ensem- 
ble la  propottion  double  de  Toctave  ; 
le  deuxième  avec  le  troisième  mar- 
teau» c'est-â-dire  ceux  qui  pesaient 
ensemble  l'un  s\%  et  Tautre  buit, 
étaient  dans  la  même  propoi^ion  que 
ceux  qui  pesaient  neuf  et  douze 
fivresy  et  formaient  une  quinte  :  que 
les  niarteaUx  pesant  neuf  et  donze 
livres  formaient,  de  même  que  ceuK 
pesant  six  et  bnft,  une  quarte,  et 
qu'etifin  les  marteaux  pesant  buit 
et  neuf  formaient  le  ton  dans  la  pro- 
portion équivalente  sesqui-octave. 

Non  content  de  cette  première  ex- 
périence, Pytbagore  prit  quatre  cor- 
des* toutes  égales  entre  elles,,  soit  en 
longueur,  sôit  en  épaisseur  et  en  élas- 
ticité ;  il  fixa  ces  cordes  à  un  pieu,  et 
attacha  ^  leurs  extrémités  quatre 
poids  correspondant  chacun  à  ceux 
que  pesaient  lés  marteaux,  et,  lés 
fesant  résonner,  il  leur  trouva  les 
mêmes  consonnances  que  produisaient 
les  marteaux.  Le  philosophe  ne  fut 
peint  «atisfait,  41  voulait  s'assurer  en- 
core mieux  de  sa  découverte  ;  il  passa 
à  une  antre  eit^rienee,  eomme  font 
les  bemmes  de  génie,  jaloux  de  dé- 
couvrir une  Térité  restée  inconnue 
jusqu'à  eux* 

il  étendit  une  corde  sur  une  plan- 
ehe  à  laquelle  il  donna  ht  forme  d'un 
instrument  appelé  par  les  uns  cordo^ 
tanoif  ou  canon;  par  d'autres  règle 
harmonique  ou  monochorde. 

11  divisa  eette  corde  en  douze  par- 
1m  ;  il  la  frappa  d'abord  et  la  fit  ré- 
ttonnér  dans  sa  totalité,  et  ensuite 
seulement  dans  l'étendue  d'une  moi- 
tié ;  il  eut  la  satisfaction  de  retrouver, 
eomne'dans  ses  précédentes  épreuves. 


*  On  if»doreqiidle  était  la 'matière  des 
cordes. 

tNovfl  écritoBS  désormais,  oommemoas 

^venens  •dc'le  fkire,  les  noms  taohniqaes  de 

la  musique  des  Grecs  en  icttres  françaises 

pour  en  faciliter  l'intelligence  à  ceux  de 

nos  lecteurs  qui  ne  sont  pas  hellénistes. 


la  cdnsonnance  du  dtapasous  e*«st4k 
£te  roctave  en  propoi^tien  doaMe? 
ce  qui  établissait  fe  ttème  rsfrpoit 
de  sons  qm  existent  entre  Ak  et 
douze,  comme  enftre  un  et  deux. 

Il  frappa  une  seconde  fois  la  oevde 
entière,  et  ensuite  aux  trois  quatUi 
seulemetit,  et  il  reconnut  fe  «fécrle^M- 
ron  ou  quarte  dans  la  proportion 
ses'qui-tierce,  c^est-à-dire  le  même 
Itrpport  de  sons  qui  èxitile  entre  trds 
et  quatre. 

Retouchant  pour  la  tretsième  fois 
la  corde  entière,  et  seolement  an 
tiers,  îl  reconnut  la  diapetUe  on 
quinte  dans  la  proportion  sesqui-^al^ 
tère,  c'est-à-dire  le  rapport  de  sons 
existans  entre  huit  et  douze,  comme 
entre  un  et  trois. 

Enfin  ile  philosophe  observa  que  le 
ton  était  la  différence  qui  se  trouve 
entre  le  diatesseron  et  le  diapenie^ 
dont  le  rapport  de  aons^est  de  huit'  â 
neuf, 

La  série  des  intervalles  -du  genre 
diatonique  et  chromatique,  'étaift 
ainsi  trouvée  et  fixée  au  moyen  du 
tàlcul,  ainsi  que  les  «onsonnanoes 
simples  et  priniitives,  Pythagore 
établit  ensuite  les  consonnaneestcom* 
posées.  Il  réduisit  également  les 
procédés  à  'la  rigueur  du  cakmU  <6t 
prétendit  que  dans  les  proportions 
falirmoniques,  le  sens  opère  avant  la 
raison  ;  que  celle-ci  prenait  le  prin- 
cipe de  son  action  dans  le  sens,  ce 
qui  pouvait  lui  servir  de  stimulant; 
nais  qu'une  fois  eccitée,  elle  ^fissait 
d'elle-même  et  séparément  de  hii  : 
d'où  il  suivait  que  si  la  doctrine  ra- 
tionnelle ne  s'accordait  pas  avec  le 
aens,  le  défaut  n'était  pas  dans  la 
raison,  mais  bien  dans  le  sens  lui* 
même,  qui  se  trompait  ;  car  la  raison 
trouvera  toujours  par  son  essence  ce 
qui  est  vrai,  tandis  que  le  sens  était 
«ttjet  à  l'erreur*.  • 

Pytfaagore,  quoi  qu'on  en  ait  dit, 
parait  avoir  été  plutôt  le  rectifieateur 


*  Nous  ne  disons  rîen  de  cette  méta- 
physique appliquée  à  la  physique  .la 
plus  matérielle  ;  car  les  sons  ne  sont 
pas  autre  chose   qu'un     ébranlement  et 
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et  râBgmeiitftteiir,  si  Too  veat,  da 
ByBtème  musical  des  Grecs,  que  Fin- 
Tentear.  Bien  long-tems  avant  lui, 
Amphion  et  surtout  Orphée  avaient 
fait  conuaitre  à  ce  peuple,  alors 
ignorant  et  grossier,  la  puissance  et  le 
charme  de  la  musique.  Ce  furent  eux 
qui  commencèrent,  à  Taide  de  leurs 
chants  et  de  leurs  lyres,  à  policer  la 
Grèce,  et  à  faire  porter  à  ses  habitans 
le  jougdes  lois,  des  mœurs,  de  la  civili- 
sation. 11  parait  qu'Orphée,  qui  est 
moins  enveloppé  des  voiles  de  la  my- 
thologie que  son  prédécesseur  Am- 
phion, et  semble  un  être  plus  réel,  puisa 
chez  les  Egyptiens  ses  connaissances 
musicales,  et  les  étendit  sans  doute  par 
Tascendant  de  son  génie,  et  en  sur- 
passant ses  maîtres  ;  car  il  ne  parait 
pas  qu'en  musique,  plus  que  dans 
les  autres  arts,  si  Ton  en  excepte 
Tarchiteclure,  ce  peuple,  quoique 
vivant  sous  le  ciel  le  plus  éclatant, 
ait  jamais  été  doué  de  cette  sensi- 
bilité vive  sans  laquelle  on  ne  produit 
rien  de  beau,  rien  d'admirable.  Mais 
ce  qui  fait  à  la*  fois  honneur  à  ce 
thaumaturge,  comme  au  peuple  qu'il 
a  éclairé  par  ses  talens  et  par  ses  le- 
vons, ce  sont  les  fables  mêm&s  inven- 
tées à  sa  gloire.  C'est  en  effet  atten- 
drir les  pierres,  les  bois,  les  lions  et 


des  modifications  plas  ou  moins  harmoni- 
ques de  Pair;  mais  nous  sentons  que*  le 
passage  de  Toreille  à  T&me  est  aussi  vif, 
aussi  rapide  en  écoutant  de  la  bonne  musi- 
que que  le  sentiment  d^une  bonne  action 
que  l^ou  voit  faire  Test  des  yeux  au  coeur 
qu^elle  attendrit  en  Félectrifiant.  Parmi 
les  écrivains  sur  la  musique,  Marcus  Mei- 
bonrius,  en  parlant  de  la  découverte  des 
premiers  interralles  musicaux,  en  donne 
la  gloire  à  l'immortel  Galileo  Galilei.  MU 
randum  sanè  hanc  experientiam  tôt  gravis» 
Hmorwn  auctorum  assertione  confirmatam 
nostro  primûm  secuh  déprehensam  esse  faU 
sam.  Jnventionis  gloriam  debemut  Galileo 
Galilei.  Meibomius,  dans  ses  Notes  à 
Gaudenlius,  page  37. 

Angelino  Bontempi,  Hist.  Mus.  Part,  1 
delta  Teoricaj  page  54,  a  dit  que,  pour  s'as- 
surer de  la  découverte  de  Pythagore,  ayant 
fait  lui  même  l'expérience  des  marteaux,  il 
a  trouvé  que  le  résultat  présenté  par  le 
philosophe  était  faux. 


les  ours,  que  de  scomettre  un  peuple 
sauvage  au  joug  des  lois.  Les  mys- 
tères qu'il  créa,  changés  en  institu- 
tions  aussi  sages  que  profondes,  ont 
duré  dix-huit  cents  ans  consécntife 
dans  la  Grèce,  et  auraient  existé  bien 
plus  long-tems,  sans  la  transition 
malheureuse  qu'elle  fit  de  la  liberté  à 
l'esclavage  sous  les  Romains.  Les 
pensées  d'un  gnnd  homme  semblent 
participer  de  Tétemité  comme  de  la 
sublimité  de  la  nature. 

Ce  ne  fut  qu'après  ces  nouvelles 
inventions  que  les  hymnes  et  les  canti- 
ques d'Orphée,  dont  le  système  n'é- 
tait que  de  quatre  cordes,  tombèrent  ;' 
mais  leur  chute  causa  encore  plus  de 
mal  aux  bonnes  mœurs  chez  les  Grecs 
qu'à  leur  religion*. 

Aristoxène  de  Tarente,  qui  vint 
long-tems  après  Pythagore,  ne  goûta 
point  son  système  musical;  il  n'ad- 
mit point  comme  lui  cette  espèce 
de  métaphysique  des  sons  qui  avait 
fiait  de  sou  devancier,  le  plus  savant, 
mais  le  plus  abstrait  des  législateurs 
de  l'harmonie.  Il  mit  toute  sa  théorie 
dans  l'observation  et  dans  l'expérience 
de  l'oreille,  afin  de  déterminer  par 


*  On  peut  voir  les  développemens  des 
premier  et  deuxième  petits  systèmes  qui 
précédéreut  le  grand  système  musical  des 
Gxecs'  dans  V Histoire  de  la  Musique^  par 
M.  Kalkbrenner  (Paris,  1803),  ouvrage 
petit  quant  au  volume,  mais  qui  ue  Test 
pas  quant  à  la  substance,  dans  lequel  la 
partie  consacrée  aux  Grecs  est  traitée  de 
main  de  maître.  L'auteur,  profondément 
pénétré  de  son  sujet,  et  aplanissant  des 
routes  que  les  Burettes  et  les  Meîbomius. 
avec  toutes  leurs  recherchés  et  leurs  efforts, 
avaient  à  peine  pu  ouvrir,'  saisit  ayec  une 
sagacité  qui  n'appartient  qu'à  lui,  les 
rapports  aussi  nombreux  que  compliqués 
de  la  musique  des  anciens,  qui  pour  les 
modernes  a  toujours  été  une  espèce  de  dé- 
dale, oà  les  hommes  les  plus  savant,  s^é- 
puisant  en  conjectures,  se  sont  vainement 
efforcés  de  trouver  le  fit  pour  sortir  de  ce 
labyrinthe.  Plus  heureux  et  non  moins 
savant,  M.  Kalkbrenner  semble  ne  marcher 
dans  les  ténèbres  que  le  tems  a  placées 
entre  nous  et  les  Grecs,  relativement  à 
leur  système  musical,  qu'armé  du  flam- 
beau de  la  raison. 
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soos  entre  eux  et  l'exacte  mesure  des 
intervalles  ;  il  réduisit  à  des  propor- 
tions égales  plusieurs  d'entre  eux,  mo- 
difia les  autres,  et  régla  la  progres- 
sion de  tous.  Diamétralement  op- 
posé au  système  de  Pythagore,  le  sien 
admet  le  sens  comme  principe  et  com' 
me  modérateur  de  V intelligence 9. àe 
manière  que,  selon  lui,  en  excluant 
l'un,  l'autre  est  incapable  d'aucune 
perfection.  Ce  système  parut  telle- 
ment spécieux,  pour  ne  pas  dire  vrai, 
aux  Grecs  qui  rétablirent  les  écoles 
dans  Alexandrie  sous  les  Lagides, 
que  les  plus  ardens  sectateurs  de  Py- 
thagore eux<-mèmes,  convaincus  de 
la  justesse  des  principes  du  hardi  not^ 
vateur,  se  virent  obligés  de  se  servir 
de  ses  expériences  pour  les  concilier . 
avec  les  calculs  de  Pythagore  ;  et 
comme  le  système  du  sage  de  Samos 
fut  d'abord  appelé  immuable  et  par- 
fait, celui  de  son  adversaire,  égale- 
ment reconnu  profond  et  marqué  an 
coin  du  génie,  balança  ces  honneurs, 
et  mérita  l'honneur  d'être  appelé  sys-- 
tème  égalm 

Didyme  vint,  et  voyant  que  les 
deux  philosophes,  entraînés,  malgré 
leur  génie  et  leur  amour  pour  la  vé- 
rité, vers  l'erreur,  qui  touche  souvent 
de  près  à  l'un  et  à  l'autre,  étaient 
tombés  dans  deux  excès,  en  ne  ré- 
fléchissant point  que  si  le  sens  et  la 
raison  ne  sont  point  dans  une  parfaite 
harmonieentre  eux,  il  ne  saurait  y  en 
avoir  dans  les  travaux  des  hommes,  il 
fit  des  modifications  au  système  établi. 
La  bonté  de  ces  modifications  ne  fut 
point  mise  en  problème.  11  trouva 
dans  la  gamme  des  Grecs  une  dis- 
cordance sensible  qui  justifiait  la  ve- 
nté de  sa  critique  ;  et  ce  fut  alors 
que  ce  système  fut  rectifié  par  Pto- 
lomée,  et  prit  le  nom  de  réformée 

Après  les  divers  changemens  dans 
la  musique  arrivés  tard  chez  les 
Grecs,  d'autres  philosophes  trouvè- 
rent ce  qu'ils  appelèrent  lei  corn» 
binaisons  harmoniques ,  ,en  mêlant 
sans  les  confondre,  les  trois  princi- 
paux genres  de  musique,  le  diatoni- 
que, le  chromatique  et  V enharmonie 
Tome  IIL 


paration  de  ces  divers  modes  exécu- 
tés sur  les  tétracordes,   qu'ils   pro- 
duisirent ces  effets  tantôt  si  profonds 
et  si  animés,  tantôt  si  légers  et  si 
pleins  de  grâces,  tantôt  si  ravissans 
et  si  sublimes,  qui,  racontés  par  les 
historiens,    semblent  tenir  plus  du' 
merveilleux  que  de  la  vérité.     Les 
preuves    de  ces  effets   étonnans    pe  ■ 
sont  point  venues  jusqu'à  nous;  il 
n'existe  aucun  monument  de  ce  genre 
qui  nous  ait  convaincus  de  la  réalité  * 
d'une  foule  de  prodiges  opérés  par  la  • 
musique  antique  ;  d'où  il  résulte  que, 
lorsqu'il  s'agit  de  cet  art  chez  les  < 
Grecs,  art  dont  on  vante .  encore  la 
perfection,    malgré    tant  de    siècles) 
écoulés,  n'ayant  aucun  traité-prati- - 
que,  aucun  œuvre  réel  où  le  système  • 
soit  rendu  sensible,  chacun  l'inter-, 
prête  selon  ses  propres  idées,  plutôt 
que  selon  les  faits  et  une  expérience 
que  l'on  ne  saurait  avoir. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  cependant, 
c'est  que  la  simplicité,  type  de  tous 
les  arts,  et  la  plus  belle  inspiration 
du  génie,  la  simplicité,  par  laquelle 
se  sont  spécialement  distingués  les 
Grecs  aux  yeux  de  la  postérité,  pré- 
sidait à  leur  harmonie,    qu'elle  en 
était  l'âme,  et  fesait  le  charme  et  la 
beauté  de  leurs  chants.     Ils  furent 
si  persuadés  de  sa  puissance,  que  dans 
cet  art,  plus  que  dans  tous  les  autres, 
ils  rue  souffrirent  point  qu'on  altérât 
en  rien  ni  leur  système,    ni  leurs* 
modes  de  musique,   une  fois  qu'ils 
eurent  été  consacrés  par  l'usage  et 
par  les  lois.     Ils  11e  voulurent  point 
qu'on  augmentât  le  nombre  des  cor- 
des de  leurs  instrumens.    Terpandre*,  ' 
comme  on  sait,  osa  le  premier  ajouter 
une  corde  à  sa  lyre,   qui  chez  les 
Lacédémoniens  renouvelait  les  pro- 
diges de  celle  d'Orphée:   il   ne  fut 
garanti  ni  par  l'ascendant  d'un  talent 
sublime,  ni  par  sa  renommée,  ni  par 
les  services  qu'il  avait  rendus  à  la 


«  Il  était  de  Lesbos,  et  calma  une  se. 
dition  avec  sa  cithare.  Il  remporta  le 
prix  aqx  jeux  pythiens.    .     .  ,  . 
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patrie  de  Lyeurgue,  <et  subit  Tarrèt 
qae  prononcôrent  contre  lui  les  éplio- 
res*  Timothée*,  qui  jouissait  de  la 
même  gloire,  fut  plus  puni  que  Ter- 
pandre»  pour  avoir  enchéri  sur  lui» 
et  ajouté  plus  d*une  corde  au  luth 
avec  lequel  il  chantait  la  liberté. 
L'ironie  châtie  plus  souvent  que  les 
plus  sévères  lois:  ses.  concitoyens 
consentirent  bien  â  Tentendre; 
il  parut  dans  TOdéon  ;  mais  â 
peine  avait«il  commencé  à  toucher 
«on  Intfa,  qu'ils  lui  demandèrent  de 
quel  cité  tl  'voulait  que  Von  coupât 
tes  cordes  qWil  avait  mises  de  plus 
à  V instrument  avec  lequel  il  char^ 
mûit  autrefois  sa  patrie.  Ce  qui 
démontre,  plus  que  tout  autre  fait, 
combien  les  Grecs  mettaient  de  prix 
à  la  simplicité,  c'est  que,  de  leurs 
trois  modes  de  musique,  celui  qu'ils 
aimaient  le  plus  était  le  diatonique, 
parce  qu'il  était  le  plus  naturel.  Ils 
renoncèrent  pour  jamais  au  genre 
enharmonique,  parce  qu'il  offrait  de 
la  recherche,  et  ces  difficultés  qui, 
tenant  à  l'affectation,  sont  la  honte  et 
non  la  gloire  du  talent,  et  le  véritable 
fléau  du  génie;  vérité  dont  devraient 
se  pénétrer  les  hommes  qui  sont, 
dans  les  arts^  ce  que  dans  les  lettres 
sont  les  pédagogues.  Quant  au 
obromatique,  le  dernier  des'  trois 
modes  de  la  mudque  grecque,  inter«> 
prête  de  la  mollesse  qui  n'énerve  pas 
moins  l'âme  que  le  corps,  il  fut  dé- 
daré  infâme  par  les  Lacédémoniensf  ; 
et  Timothée,  le  même  qui  avait  été 


«  Timoihée  éUit  de  A^ilet  ;  il  mit  juBqQ*à 
onze  cordes  à  sa  lyre,  Jl  pe  faut  pas  le 
confondre  avec  celui  de'Thébes  qui  cal- 
mait ou  excitait  â  son  gré,  avec  la  flûte, 
l^ne  d^Alexandre,  et  le  fesait  courir  aux 
armes. 

t  Cûm  tint  meloiùg  tria  gênera  enharmonie 
cicjn,  diaionum  et  chromaticum.  Primum 
guidem  propter  nimiam  mi  difficuîtatem  ab 
Uêu  recemt  :  iertiwn  verè  est  H/àme  moUitie  ; 
undè  metUum^  id  est  diatomm  munâanœ  fnu" 
sieœ  doctrine  Platonis  adscribitur,  JMacrob. 
de  Somn»  Sctp.  Lih.  ii,  Cap.^  iV.-^Celio 
Rodigino,  Lection.  antiquar.  Lib.  ix,  pag. 
449,  lit.  Dé — Bontempi,  Siftt.  délia  Music. 
Parte  i  delta  TVortca,  Corol.  xx^  pag.  71,  et 
Parte  II»  Corol,  xvil.  pag.  lo. 


déjà  pûm  pour  un  défit,  â  tour  avis 
non  moins  grave,  fut  enfin  banni  de 
Sparte  pour  y  avoir  fait  usage  d'un 
mode  qui  devait  en  efiet  être  en  hor* 
reur  aux  plus  austères  de  tous  les 
Grecs. 

Lorsque  Orphée  commença,  .  par 
les  accens  de  la  lyre  et  de  ses  chants, 
l'éducation  politique,  la  civilisation 
des  Grecs,  qu'il  réunit  du  fond  ém 
bois  où  ils  étaient  dispersés  dans 
l'enceinte  des  villes,  où  ils  s'agglo* 
mérèrent,  l'écriture  n'était  point  in* 
ventée,  et  Cadmus  n'avait  point 
fait  ce  présent  précieux  aux  Thé- 
bains*  Orphée  mit  en  musique  des 
maximes,  ^  des  -■  vers,  des  sentences 
et  jtisqu'â  des  lois;  et,  chantées 
sous  les  formes  d'hymnes  ou  de 
scolies,  les  Grecs  ne  les  gravèrent  pas 
moins  dans  leur  esprit  que  dans  leur 
mémoite.  De  là  vint  que  tout  ce  qui 
attaquait  la  musique  primilâve  chez 
ce  peuple  attaquait  son  code  religieux 
et  civil;  et,  vengeurs  de  la  moirale 
comme  des  coutumesantiques,  les  ma- 
gistrats, comme  les  législateurs,  ne 
souffrirent  dans  aucun  temsqti'on  chan- 
geât en  rien  les  modes  primitifs  de  là 
musique.  Qu'arriva^t-il  du  maintien 
et  de  la  sainteté  de  ces  coutumes? 
qu'elles  furent  nécessairement  un  obs- 
tacle au  perfectionnement  de  la  mu- 
sique. Aussi  celle  des  anciens,  con- 
parée  à  celle  des  modernes,  lui  était 
sans  doute  très-inférieure  sous  le  rap- 
port du  mécanisme,  des  genres  et 
surtout  du  nombre  des  diverse!  par- 
ties* Il  passe  aujourd'hui  pour  dé* 
montré  ^ue  les  Grecs  n'ont  pas  C6naa 
la  première  des  bases  de  cet  art^  la 
musique  à  diverses  partites.  Il  y% 
long-tems  que  cette  vérité  eût  été 
trouvée  et  prouvée,  si  l'on  n'eût  paft 
été  obligé  de  lli  déduire  avec  dea 
efforts  péniMes  et  de  longs  travaux,  de 
l'examen  et  de  la  comparaison  de 
passage»  obscurs  dissénnivés  dane 
divers  auteurs,  et  si  l'on  eût  en  quel- 
que traité,  quelque  compOttitlons 
antres  que  le  fragment  insuffisant  de 
V Hymne  â  Némèsis.  Maib  lorsque 
la  religion^  chrétienne  eut  triomphé  de 
l'ancien  eulté»  lea  documens  qui  mpi- 
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pelaient  on  enseîgnneAt  cet  art»  acs     mqderne^  disent  qn'alle  a  été  réduite 


monuineBa,  iei  instrumens  qu'il  em- 
plcMfait,  9tt  ajstèmet»  soamU  à  la 
même  censuK,  à  la  même  rigneur,  à 
la  même  prescription  qne  eenx  de 
rtrcbitectorey  de  la  senlptare  et  de 
la  peinture  antiques,  furent  écartée, 
comme  tout  ce  qui  rappelait  le  poly- 
théisme ;  en  un  mot,  Tordre  fut  ooiiné 
par  les  ehth  qui  présidaient  aut  snc^ 
ces  du  christianisme  d'anéantir  tous 
ces  docnmens.  Les  chrétiens  ne  vou- 
lurent qu'un  chant  aussi  austère  que 
simple,  sans  ornement  dans  k  voix 
comme  sans  accompagnement.  Vorlà 
pourquoi,  malgré  leurs  pénibles  élu- 
cubrations,  les  Burette;  les  Mei* 
bomios,  et  tant  d^autres  savans,  ne 
sont  parvenus  qu'à  jeter  une  lueur 
pâle  à  travers  les  plus  épaisses  ténè- 
.bres. 

>  Aussi  n'est-elle  pas  encore  bien  ré- 
solue,, cette  question  :  Les  anciens 
ORt*ils  ccHinu  ce  que  nous  appelons  le 
conêrepoint^  Aux  savans  qui,  tels 
quelesilfedoai»  les  Pérauhy  les  Bon- 
têmpif  les  Levo,  les  Bougtûmt^  les 
Ducereequ,  les  Rinalii  et  les 
Provedi,  ont  soutenu  que  les  Grecs 
ne  connurent  pas  la  musique  à 
pluncurs  parties,  qu'ils  ignorèrent 
dés  lors  Ije  contrepoint,  et  que  leur 
musique  est  inférieure  à  celle  des 
modernes,  nous  opposerons  Isaac 
Vossius,  qui  attribue  l'invention  du 
contrepoint  aux  Grecs;  Artusi^  qui 
prétend  prouver  par  des  extraits 
d'auteurs  célèbres  dans  l'antiquité,  et 
particulièrement  de  Platon,  que  les 
Grecs  connurent  la  musique  à  plu- 
sieurs parties  ;  l'Anglais  Stillingjleei, 
qui  partage  cette  opinion  ;  le  père 
Sacehù  qui,  dans  ses  doctes  disserta- 
tions harmoniques,  insiste  sur  la,  perJ^ 
fe<^oit  de  la  musique  grecque,  et  sur 
Patilité  qn^en  retirerait  la  nètie  en 
rap(]£quant  à  l'éducation  de  la 
jeunesse  ;  le  savant  Rtquenê  et  l'ab- 
bé Amaudf  aidé  du  savant  JUaitei 
de  Naples,.  qui  tous  soutiennent  dans 
lema  ouvcages  la  supériorité  de  la 
musiqjue  antique. 

Les  auteurs  qui  cheichent  à  sou- 
tenir la  supériorité   de  la  musique 


en  un  système  parfait,  scientifique, 
qu*eUe  est  redevenue  un  art  propre- 
ment dit;  que  nous  avons  un  plûq 
grand  nombre  d'itistrumena  et  plus 
pariaite  que  n'étaient  ceux  des  an- 
ciens; que  notre  mélodie  est  plus 
pore  et  plus  étendue  que  celle  des 
Grecs;  qu'elle  se  divise  en  plusieurs 
parties,  et  que  ley  modernes  ont  des 
notes  et  unemsnière  de  marquer  la 
mesure  que  les  anciens  ne  connais- 
saient pas. 

Mais  de  l'autre  cAté,  on  réplique 
que  la  musique  grecque  a  opéré  des 
effets  que  la  musique  des  modemep 
n'a  jamais  produits;  que,  dans  plu- 
sieurs circonstances,  elle  avait  pour 
objet  de  guérir  des  maladies  morales 
et  même  physiques;  que  la  musique 
des  anciens  peut,  à  ce  titre,  être  con- 
sidérée comme  une  espèce  d'hy- 
giène et  de  morale,  puisqu'dle  était 
appliquée  avec  succès  aux  choses  les 
plus  utiles,  telles  que  la  conservation 
de  la  santé  et  des  jours  des  citoyens» 
et  celle  de  leurs  mœurs. 

C'est  ainsi  que,  livré  à  la  contro- 
verse et  à  la  polémique,  faute  d'au- 
torités irrévocables  et  de  monumens 
authentiijues,  un  des  plus  grands 
débats  httéraires,  un  des  procès  les 
plus  anciens  de  la  république  des 
lettres  reste  encore  à  juger,  du  moins 
au  tribunal  d'un  assez  grand  nombre 
de  savans  et  d'hommes  de  lettres, 
quoiqu'au  nôtre  il  soit  décidé,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut. 

Revenons  à  notre  sujet.  En  résu- 
mant ce  que  nous  avons  précédem- 
ment exposé,  on  voit  que  Pythagore, 
fixant  sa  résidence  à  Crotone,  cité 
des  Brutiens,  et  dont  il  reste  encore 
des  ruines  dans  la  Calabre,  y  fonda 
la  doctrine  musicale  la  plus  célèbre 
de  l^ntiquité  ;  que  cette  doctrine 
fut  savamment  modifiée  par  Aris- 
toxène,  né  à  Tarante;  qu'enfin  Dh- 
dyme,  rectifiant  et  perfectionnant 
l'ouvrage  des  deux  philosophes,  la 
musique  italienne,  transportée  et 
établie  sous  les  Ptolémées  à  Alexan- 
drie et  dans  toute  la  Gr<^.e,  devint  na- 
turellement l'ataée  par  son  ^leien- 

s2 
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neté  de  tout  antre 
ce  jour. 

-^  Nous  avons  cru  devoir  faire  cette 
distinction»  notre  ^  intention  étant 
d'examiner  si  cette  musique  a  digne- 
ment soutenu  sa  noble  et  ancienne 
origine.  On  voit  en  effet  que,  pro- 
duction de  trois  philosophes  célèbres, 
elle  apparut  d'abord  Sous  le  plus 
beau  Climat,  dans  le  pays  le  plus 
fertile  et  chez  le  peuple  le  plus  sen- 
sible et  le  plus  éclairé  alors  de  la 
terre;  qu'elle  eut  en  naissant  pour 
langage  l'idiome  le  plus  harmonieux 
et  le  plus,  expressif  qu'aient  encore 
parlé  les  hommes.  Voyons  si  dans 
des  tems  infiniment  postérieurs,  et 
après  les  plus  funestes  et  les  plus 
longues  vicissitudes,  elle  retrouve, 
conserve,  et  alimente  le  feu  sacré  de 
l'harmonie.  Ensevelie  pendant  seize 
siècles  dans  la  tombe,  observons  par 
quel  prodige  s'opère  sa  renaissance. 
Le  même  ciel,  la  même  terre,  lui 
sourient,  et,  pour  comble  de  bonheur, 
presque  le  même  langage,  du  moins 
pour  la  douceur  et  la  richesse  de  la 
prosodie.  Le  même  génie  inspire 
encore  les  citoyens  qui  habitent  le 
sol  où  nous  allons  la  voir  renaiire; 
ils  sont  vifs  et  spirituels  comme  les 
Grecs  leurs. ancêtres,  et  s'ils  diffè- 
jent  d'eux,  c'est  dans  l'énergie;  ce 
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qui  causeia  sans  doute  une  difféÉeiice 
dans  leur  musique.  Au  lieu  de  re- 
pousser le  genre  chromatique,  pros- 
crit par  leurs  pères,  ils  l'adoptèrent 
trop  peut-être,  et  rien  ne  surpassa  la 
suavité  de  leur  q^élodie.  Mais  les 
mœurs  du  moyen  âge  sont  différentes 
de  celles  de  l'ancien,  comme  le  sont 
aussi  ses  lois.  Le  même  génie  préside 
aux  arts,  mais  ses  productions  sont 
différentes  :  au  lieu  d'exprimer,  dans 
la  peinture,  la  douleur  d'Agamemnon 
sacrifiant  sa  fille  Iphigénie,  il  expri- 
mera celle  d'un  glorieux  martyr  mou- 
rant pour  son  Dieu  ;  au  lieu  de  don- 
ner au  marbre  l'attitude  du  Jupiter 
de  Phidias,  il  lui  donnera  l'attitude 
non  moins 'imposante  du  législateur 
des  Hébreux  ;  enfin,  s'il  ne  consacre 
pas  la  musique  nouvelle  au  triomphé 
des  mœurs,  des  lois  et  de  la  liberté, 
comme  l'était  l'ancienne,  il  la  consa- 
crera à  la  religion,  dont  elle  expri- 
mera dignement  toute  la  puissance  et 
la  sublimité,  et  à  la  nature  dont  elle 
peindra  tous  les  caractères,  tous  les 
penchans,  toutes  les  passions.  Ce 
vaste  champ  dignement  exploité  dans 
la  musique  sacrée,  comme  dans  la 
musique  dramatique,  ne  donnera  pas 
à  l'harmonie  nouvelle  moins  d'impor- 
tance que  n'en  avait  l'antique. 


LE  CALIFE  ALMANZOR. 


CONTE. 


(Dettxième  Article.) 


Ainsi  le  pauvre  Adula  se  vit  tout- 
à-coup  revêtu  de  la  charge  de  grand- 
trésorier  de  l'empire.  Le  calife  Al- 
manzor  ne  s'est  jamais  repenti  de 
son  choix.  En  peu  de  tems  il  vit  ses 
coffres  se  remplir  de  trésors  immenses. 
Le  peuple  de  Bagdad,  le  peuple  des 
provinces,  tout  l'empire,  en  un  mot,  ne 
ce^a  de  bénir  l'administration  douce 
et  juste  du  vertueux  Adula. 

Cependant  Almanzor  commençait 


à  s'ennuyer  de  toutes  les  basses  flat- 
teries de  ses  favoris  ;  il  sentait  vive- 
ment le  besoin  d'un  ami  assez  cou» 
rageux  et  assez  fidèle  pour  lui  dire 

la  vérité,  dont  le  langage  frappe  si 
rarement  l'oreille  des  rois  ;  mais  où 

■  trouver  un  pareil  homme  ?  Comment 
s'assurer  de  lui,  et  distinguer  la  vé- 
rité  du   mensonge,  quand  celui  qui 

-parle,  a  tant  d'intérêt  à  mentir? 
Après  avoir  long-tems  réfléchi  aux 


LE   CALIFE    ALMANZOR. 


121 


moyens  •  de  parvjenir  à  la  découverte 
de  ce  phœniX)  voilà  celui  qu'il  ima- 
^na. 

11  y  avait  à  Bagdad  un  homme  qui 
avait  écrit  un  livre  intitulé  :  Devoirs 
des  princes  et  des  rMs.     Cet  homme 
se  nommait  Elaïm.    Son  livre  avait 
excité  vivement  la  curiosité  du  public, 
qui  aime  à  juger.de  loin  ceux  qui  le 
gouvernent»  et  qui  goûte  beaucoup 
les  leçons  qu*on  leur  donne.     Le  livre 
d'Elaïm  avait  fait  d'autant  plus  de 
sensation*,    qu'on,  y  remarquait  des 
traits  hardis  qui  semblaient  porter  di- 
rectement sur  les  premières  années  de 
l'administration     d'Almanzor,       On 
conseillait  sans    cesse   au  '  calife  de 
faire  brûler  le  livre,  et  empaler  l'au- 
teur insolent  qui  osait  ainsi  censurer 
la  conduite  de  son  maître,   Almanzor 
avait  laissé  jusqu'à  ce  jour  tout  le 
inonde  indécis  sur  le  sort  qu'il  pré- 
parait à  Elaïm,  qui  d'ailleurs  n'était 
point  connu  à  la  cour  et  n'avaiijamais 
eu  la  fantaisie  dejs'y  présenter. 

Le  calife  fait  venir  un  soir  Elaïm 
dans  son  palais,  et  mande  en  même 
tems  neuf  de  ses  courtisans  qU'il  croit 
lai  être  le  plus  siacèrement  attachés* 
11  fait  briller  à  chacun  de  ses  doigts 
un    diamant   d'une   grosseur   prodi- 
gieuse, et  dit  :  <*  Je  vous  ai  rassemblés 
ici  tous  les  dix  dans  l'espérance  que 
vous  me  feriez    entendre  la  vérité. 
V  ons  voyez  ces  dix  superbes  diamans, 
ils  seront  aujourd'hui  la  récompense 
de  votre  sincérité.     Parlez,  que  pen- 
sez-vous de  ma  puissance  et  de  ma 
gloire  ?     *'  Les  courtisans  éblouis  de 
la  grosseur  et  de  la  beauté  des  diamans, 
se  flattent  tous  d'en  obtenir,  un.    Ils 
exaltent  donc  à  l'envi  Tun  de  l'autre 
la  grandeur  d' Almanzor;  ils  l' élèvent 
au-dessus  de  tous  les  héros  qui  ont 
existé  avant  lui;  ils  vantent  avec  em- 
phase sa  générosité,  son  goût. pour 
les  arts,  dont  ils  le  nomment  le  régé- 
njêrateur  ;  -  ils    parlent  •  avec,  enthou- 
-aia3me    des    palais   somptueux,-  des 
mosquées  sana. nombre  qu*il  a  bâties, 
et  .finissent  par  l'élever  si  .haut,  si 
haut, .  qu'ils  n'auraient  plus    trouvé 
d'expressions,  nouvelles,    si  le«calife 


leur  eût  ordonné  de  parler  de  la  gran- 
deur et  de  la  puissance  de  Dieu, 

11  tire  neuf  diamans  de  ses  doigts, 
et  les  distribue  aux  neuf  courtisans 
qui  avaient  si  bien  parlé.  Puis,  se 
tournant  du*  cété/d'Ëlaïm  :  **Ët  toi, 
bii  dit -il,  pourquoi  gardes-tu  le  si- 
lence ?  Ne  veux-tu  pas  mériter  le  der- 
nier diamant  qui  me  reste,  en  me 
disant  la  vérité  ?-^Seigneur,  répond 
en  souriant  Elaïm,  le  mensonge  et  la 
flatterie  peuvent  se  payer;  mais  la 
vérité  ne  s'achète  pas,  elle  se  donne. 
•—Eh  Inen,  je  te  la  demande;  que 
penses- tu  de  ma  puissance  et  de  ma 
gloire? — Je  pense,  répond  Elaïm, 
que  vous  n'êtes  qu'un  homme,  instru- 
ment fragile  qu'un  Dieu  a  formé  pour 
le  bonheur  des  autres  hommes,  et 
qu'il  peut  briser  d'un  soufile,  puisqu'il 
l'a  créé  de  rien." 

A  ces  mots,  tous  les  courtisans  se 

regardent  avec  le  plus  grand  étonne- 

ment  ;  ils  n'osent  tourner  leurs  yeux 

vers  le  malheureux  qui  vient  de  proférer 

cet  horrible  blasphème.      Almanzor 

prend  la  main  d'Elaïm  et  lui  dit  : 

**Je  -ne  te  donne    pas-  le  dixième 

diamant;  car,  tu  l'as  dit  toi-même, 

la  vérité  ne  s'achète  pas.     Mais  si 

la  vérité  se  donne,  la  confiance  et 

l'amitié  doivent  se  donner  aussi.    Je 

te  demande  ces  deux  trésors  inesti- 

timables.     Reste  toujours  auprès  de 

moi;     j'ai  trouvé  l'ami   dont    mon 

cœur  sentait  depuis  si  long-tems  le 

besoin."  L'étonnement  des  courtisans 

redouble.     Le  calife  les  congédie  et 

fait  donner  au  sage  Elaïm  un  des  plus 

beaux  appartemens  de  son  palais. 

Le  lendemain,  les  neuf  courtisant 
viennent,  sekm  leur  coutume,  présenter 
leurs  hommages  an  calife.    Ils  por- 
tent tous  à  leurs  doigts  les  superbes 
diamans  qu'ils  ont  reçus    la  veille. 
<<  Eh  bien,  leur  dit  Almanzor,  ètes- 
vous  contens  du  présent  que  je  vous 
ai  fait  ? — Ah  !  seigneur  ;  répondent- 
ils,  ces  diamans  nous  sont  plus  chers 
que  la  vie,  puisqu'ils  nous  viennent 
de  votre  générosité.     Mais  permettez- 
nous,  seigneur,  de  vous  donner  un 
avis  important.     Le  marchand  qui 
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voqB  a  veadii  ces  diamans  voua  a 
trompé.— -Comment  ?— lia  Mmt  fans. 
Eh  qooi  !  répond  le  calife  en  riant, 
croyess-vona  qne  je  ne  le  savais  pas  ? 
Vous  me  donnes  dis  faassea  Jonangca, 
je  Toas  donne  de  faux  diamans.  Je 
jrons  ai  payé  de  la  même  monnaie  ;  de 
.qnoi  Tons  plaignez*Tons  ? 

Qoelqoe  tems  après,  le  calife  Al- 
manzor,  étant  en  gnerreavec  le  roi  de 
Perse,  eut  besoin,  pournne  expédi- 
tion importante  et  secrète,  d'un  homme 
plein  de  conrage^  plein  d'honneur, 
en  qui  il  pût  mettre  une  confiance 
absolue.  Tout  le  snccès  de  la  guerre 
dépendait  de  cette  expédition,  et  la 
moindre  trahison  pouvait  tout  perdre« 
Le  calife  était  depuis  huit  jours  dans 
une  grande  indécision*  et  ne  savait 
sur  qui  fixer  son  choix.  Dans  ce 
moment  on  amenait  à  Bagdad  cinq 
cents  prisonniers  qui,  dans  une  ré- 
volte du  Korassan  contre  le  calife, 
a'étaient  déclarés  pour  le  parti  des 
rebelles*  Les  cinq  cents  miàheurenx 
étaient  condamnés  à  mort,  et  allaient 
être  psssés  au  fil  de  Tépée.  Il  y 
avait  deux  cents  de  ces  prisonniers  qui 
avaient  pris  la  fuite  dans  le  combat  ; 
mais  ayant  été  coupés  dans  leur  re- 
traite, ils  avaient  été  conduite  en- 
chainés  à  la  suite  du  vainqueur  ;  trois 
cents  n'avaient  pas  voulu  fuir  et 
avaient  été  pris  lea  armes  à  la  main, 
après  avoir  fait  une  vigoureuse  résis- 
tance. Le  calife,  toujours  occupé  de 
ridée  qui  le  poursuivait  depuis  huit 
jours,  passe  par  hasard  sur  le  lieu  où 
l'on  allait  mettre  à  exécution  la  sen- 
tence cruelle  qui  condamnait  à  most 
les  cinq  centa  prisonniers.  Il  s'ar- 
rête» il  est  touché  de  ce  spectacle,  et 
veut  leur  .pardonner,  sana  que  cette 
^r^ce  cependant  puisse  tirer  à  consé- 
.quence  pour  l'avenir^  <<  Je  pardonne, 
ilit*il  à  tous  ceux  qui  ont  pris  la  faite  . 
devant  mes  étendards.  Ainsi,  mal- 
heureux esclaves,  que  tous  ceux  d'en- . 
tre  vous  qui  veulent  profiter  de  ma 
clémence  passent  à  ma  droite."  A 
ces  mots,  tous  les  prîmnnieffs  se 
précipitent  à-la-fois  à  la  droite  du 
calife^     Un   seul   homme  reste  im- 


mobile à  sa  plsice.  Almaszor  le 
regarde  avec  élomiement  et  hà  dit  : 
>«  Pourquoi  ne  pas  imiter  tes  com- 
pagnons d'infortane  ?  —  Je  n'imite 
point  des  làcbea,  répond  le  soldat.*^ 
Je  pardonne,  ja  ta  te  répète,  à  tama 
ceux  qui  ont  pris  la  faite.-^ela  ne 
m'est  jamais  arrivé.  ^Inaenaé  !  Pteni^ 
quoi  refosefr^tn  le  moyen  que  je  t'offre 
de  sauver  U  vie  ?~Paree  qu'il  me 
ferait  perdre  Thonnemr.— Viens,  a'é^ 
crie  le  calife  transporté  de  joie;  je 
te  pardonne,  et  te  grandeur  d'âme 
ne  aéra  pas  sana  récompenae."  Il 
emmène  avec  lui  le  soldat,  il  le 
charge  de  l'expédition  pour  laquelle 
il  fallait  trouver  un  dief  plein  d'au- 
dace, et  qui  préférât  rhonnenr  4 
tout.  Le  soldai  sat  répondre  a  la 
confiance  du  calife  ^l'expédition  réus- 
sit, et  la  guerre  fut  terminée  â 
l'avaàtage  d'AIftianaor  qui,  depm, 
nomma  ce  brave  homme  généralissime 
de  SCS  armées. 

Je  pourrais,  magnifique  seigneur, 
eontinne  Morad,  vous  raconter  une 
foule  de  traits  qui  prouvent  combien 
le  calife  Abon-Giafar-Almanzor  savslt 
apprémer  les  hommes  à  leur  juste 
valeur  :  mais  pour  ennuyer  votre  bau- 
tesse  le  moins  qu'il  me  sera  possible, 
je  n'en  ajouterai  qu'un  seul  à  ceux 
qu'elle  vient  d'entendre. 

Les  minarets  de  Bagdad  retentis- 
sent de  ces  cris  perçans  :  AiSah  f 
allah  f  U  graftd-'iman  vient  de  mom- 
rir  /  Les  mosquées  sont  tendoes  de 
noir,  et  les  molhas  se  promènent  dus 
toutes  les  rues,  en  répètent  d'une  voix 
laaenteble  :  Le  ^rand*vma$i  ment  de 
Motirtr  /  Toute  la  ville  est  dans  une 
vive  agitetlon  ;  chacun  se  demande  ' 
quel  est  celui  que  le  calife  va  revêtir  de 
cette  sublime  dignité  ^  Tons  les 
imans  des  mosquées  se  réunissent, 
presque  tous  ont  des  amis  â  la  eoor 
prêts  à  soutenir  leurs  prétentionsw  Le 
calife  écoute  les  demandes  qui  lui 
sont  Csites,  voit  les  intrigues  qui  se 
trament  autour  de  lui,  et  attend,  pour 
nommer  le  premier  l»inistre  do  la  re- 
ligion, que  le  tems  ou  une  eîrcenstence 
favoil^le  lui  fasse  Connaître  ^nel  est 
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lliomBie  le  plus  digne  de  remplir  ane 
place  qui  demande  toutes  les  Tertus. 

Pendant  le  jourj  et  même  pendant 
la.  nuit»  il  sort  souvent  déguisé,  entre 
dans  les  caravansérails,  parcourt  les 
lieux  publics,  questionne  tout  le  monde 
pour  savoir  ainsi  quel  est  Tbomme  dé- 
«igné  par  le  peuple,  et  si  cet  homme 
réunit  toutes  les  vertus  nécessaires 
pour  la  place  qui  vient  de  vaquer. 

Un  soir  quUl  se  promenait  sous  un 
de  ces  déguisemens  qui  le  rendaient 
absolument  méconnaissable»  il  entend 
trois  pauvres  dervis  qui  s'entrete** 
naient  familièrement  ensemble»  ils 
formaient  de  magnifiques  projets,  et 
chacun  ^sait  ce  qu*il  désirerait  le 
pins,  s*il  était  le  maître  de  son  choix. 
Poor  moi,  disait  Tun,  j'avoue  que  je 
voudrais  bien  être  visir,  si  cela  se  pou* 
vait  ;  c*est  une  belle  place  que  celle  de 
ipuid'Visir  ! — Moi  dit  un  autre  dervis, 
si  on  ne  laissait  le  maitre  de  mon 
sort,  je  voudrais  être  tout  simplement 
lecadifeAbou-Giafar-Almanzor;  c'est 
une  belle  place  que  celle  de  calife  ! 
-^Le  troisième  dervis  ne  disait  rien. 
Enfin,  pressé  par  ses  camarades  :  <^Mes 
cbers  amis,  dit-il,  vous  n'avez  pas 
une  grande  ambition.  La  mienne  est 
aussi  fort  au-dessus  de  la  vôtre  que  le 
ciel  est  au-dessus  de  la  terre.  On  me 
doDiierait  tous  les  trésors  de  Tuni- 
vem  ;  on  me  donnerait  l'empire  du 
monde  entier  que  je  connaîtrais  en- 
core quelque  chose  d'infiniment  pré- 
férable à  tout  cela.  **Ce  discours 
pique  la  curiosité  des  autres  dervis. 
'*  Quel  est  donc,  disent'>ils,  quel  est  ce 
trésor  qui  mérite  d^être  préféré  à  tous 
les  trésors,  à  toutes  les  grandeurs  ?— • 
Après  la  gloire  de  notre  sainte  religion, 
ce  que  je  désira  le  plus,  répond  le  deiu 
vis,  c'est  de  posséder  seulement  la  moi- 
tié des  vertus,  de  la  sagesse  et  de  la 
piété  d'un  saint  ermite  que  je  connais, 
m  vénérable  Houssaïn. — ^Voici  la  pre- 
mière fois  que  nons  entendons  parler 
de  cet  ermite,  disent  les  deux  dervis. 
— Cela  n'est  pas  étonnant,  mes  frères, 
TOUS  êtes  étrangers  ;  Houssaïn  s'est 
retiré  da  monde,  et  dès  l'âge  de 
trente  ans,  il  a  renoncé  à  tous  les 
vains  plaisirs  qu'il  procure,  pour 
se  donner  tout  entier  à  Dieu,  et  se 


livrer  sans  relâche  àTétudede  notre 
sainte  religion.  Tous  les  jours  un 
grand  nombre  d'hommes  de  tout  âge 
vont  le  visiter  dans  la  grotte  qu'il  s'est 
creusée  lui-même,  au  penchant  d'une 
petite  colline,  à  six  lieues  de  Bagdad. 
Là,  il  prêche  la  parole  de  EHeu,.  parole 
dont  il  est  si  profondément  pénétré, 
qu'elle  semble  être  devenue  la  sienne. 
Déjà  le  bruit  des  miracles  qu'il  opère 
se  répand  au  loin  ;  car  une  vertu  sem- 
blable ne  peut  rester  long-tems  ea^ 
cbée."  Les  deux  dervis  manifestent: 
le  plus  vif  désir  de  voir  et  d'entendre 
ce  saint  homme.  *<  Rien  de  plus 
facile,  dit  leur  compagnon.  Demain, 
trouvez-vous,  dès  la  cinquième  heure 
du  jour,  à  la  porte  de  la  grande  mos- 
quée ;  j'y  viendrai  avant  vous,  et  nous 
partirons  ensemble  pour  la  grotte 
d'Houssaïn." 

Les  trois  dervis  se  séparent,  après 
s'être  donné  rendes-vous  pour  le  len- 
demain. Le  calife  rentre  dans  son 
palais,  fai^  appeler  son  grand-visir, 
et  lui  dit  :  <*  Demain,  avant  la  cin- 
quième heure  du  jour,  tu  iras  à  la 
porte  de  la  grande  mosquée,  un  bon 
dervis  y  viendra,  et  tu  l'amèneras  snr- 
le-champ  devant  moi." 

Cet  ordre  est  exécuté,  et  le  lende- 
main le  grand-visir  conduit  devant  le 
calife  le  bon  dervis,  qui,  fidèle  à  sa 
promesse,  attendait  ses  deux  compa- 
gnons de  voyage.  **  Dervis,  dit  Âl<» 
manzor,  j'ai  entendu  faire  un  pom- 
peux éloge  d'un  saint  ermite,  nommé' 
Houssaïn.  J'étais  embarrassé  desavoir 
à  qui  donner  la  place  de  premier  iman,  ' 
et  je  le  crois  digne  de  la  remplir.  Va 
donc  le  chercher  de  ma  part,  dis^lui 
•  que  le  bruit  de  son  savoir  et  de  ses  ver- 
tus est  parvenu  jusqu'à  moi,  et  quelle 
est  la  récompense  que  je  destine  à  sa 
piété.!'  En  même  tems  le  calife 
ordonne  à  son  visir  d'accompagner  le 
dervis  avec  une  nombreuse  et  brillante 
escorte. 

Le  bon  dervis  ne  se  possède  pas  de 
la  joie  que  loi  'cause  la  nouvelle  qu'il 
est  chargé  d'annoncer  au  vénérable 
ermite,  pour  lequel  il  donnerait  sa 
vie,  tant  les  vertus  de  ce  saint  homme 
ont  touché  son  cœur,  il  aurait  voulu 
avoir  des  ailes  pour  arriver  plus  vite 
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à  lïi  grotte.  Enfin,  îl  l'aperçoit  ce 
sanctnaire  habité  par  la  saçresse  et  l<r 
piétéy  cet  asile  où  le  prophète  fait 
pleuvoir  toutes  les  grâces  du  ciel.  Il 
Toit  l'ermite  entouré  d'un  nombreux 
auditoire  qu'il  édifie  par  ses  sublimes 
paroles*  Le  dervis  vole  dans  ses  bras, 
et,  lui  montrant  le  grand-visir,  il  loi 
annonce  la  commission  dont  il  est 
charge  par  le  commandeur  des 
croyans.  Le  saint  lève  les  yeux  au 
ciel  et  s'écrie  ;  '*Que  le  puissant  AWah 
soit  béni  !  Que  sa  volonté  soit  faite  !" 

Bientôt  cette  nouvelle  se  répand 
parmi  la  foule  nombreuse  dont  le 
saint  est  environné.  Des  cris  de 
joie  retentissent  dans  les  airs,  et  de 
tous  côtés  on  entend  :  Allah  soit 
béni  !  Le  saint  ermite  est  nommé 
premier  iman  de  Bagdad  !  Cette 
multitude  se  dissipe,  et  va  publier 
dans  les  hameaux  d'alentour  un  évé- 
nement qui  remplit  tous  les  cœurs 
de  la  plus  vive  allégresse. 

Cependant  le  cortège  de  l'ermite 
entre  dans  Bagdad,  et  marche  droit 
au.  palais  du  calife*  Almanzor  s*ap- 
proche  avec  bonté  du  vénérable 
Houssaïn,  et  lui  dit  :  **  J'ai  entendu 
parler  de  ta  vertu  ;  et  moi,  représen- 
tant du  prophète,  je  me  suis  chargé 
de  ta  récompense.  Réponds-moi 
donc,  Houssaïn,  quel  est  l'objet  de 
tes  plus  ardens  désirs?  Demande  et 
tu  seras  satisfait."  » 

Houssaïn  tombe  aux  pieds  du 
calife,  et,  croisant  humblement  ses 
deux  bras  sur  sa  poitrine,'  il  dit: 
*'  Magm'fique  seigneur,  soleil  brillant 
de  lumière  et  de  sagesse!  puisqu'il 
m'est  permis  de  dire  devant  toi  quel 
est  Tunique  objet  de  mon  ambition, 
j'avouerai  que  je  n'ai  jamais  rien  dé- 
siré   avec  autai^t    d'ardeur    que    la 


place  de  premier  iman  de  Bagdad.—' 
Quoi  ?  Voilà  tout  ce  que  tu  désires  ? 
répond  le  calife  en  souriant. — Oui, 
tout.  Si  je  possède  une  place  aussi 
belle,  tous  mes  vœux  seront  comblés. 
—Eh  bien  I  relève-toi,  dit  le  calife 
avec  -douceur;  cette  importante  tli- 
g^ité  n'est  pas  pour  toi  ;  mais  pour 
celui  qui  désire  par-dessus  toutes 
choses  ia  gloire  de  notre  sainte  r«- 
ligion,  pour  ce  bon  dervis  qui  eftt 
donné,  tous  le»  trésors,  toutes  les 
grandeurs  de  la  terre  pour  posséder 
une  partie  des  vertus  qu'il  supposait  - 
dans  ton  cœur." 

L'ermite  confus  est  renvoyé  dans 
sa  grotte,  et  le  bon  dervis  proclamé  ' 
premier  iman  de  Bagdad  ;  grande  et 
sublime  fonction  dont  il  s'acquitta 
toute  sa  vie  avec  •  une  piété  si  vraie,  ' 
qu'après  sa  mort  aucun  iman  n'osait 
le  remplacer.    • 

Vous  devez  voir,  seigneur,  ■•  par  le 
récit  que  je  viens  de  vous  faire,  con- 
tinue le  sage  Morad,*"  que  le  calife 
Almanzor  avait  une  véritable  connais- 
sance du  cœur  humain.  *'  Nos  pa- 
roles, disait-il,  nous  sont  dictées  sou- 
vent par  la  crainte,  par  la  politique, 
par  l'irréflexion  ou  l'intérêt.  Nous  ne 
sommes  pas  toujours  maîtres  de  nos  ac- 
tions. Ne  sommes-nous  pas  souvent  en- 
traînés contre  notre  volonté  par  une  pas- 
sion momentanée,  par  des  circonstances 
impérieuses,  par  ce  pouvoir  mysté- 
rieux qui  semble  diriger  tout  ici  bas,  ' 
et  que  notre  ignorance  nomme  hasard  f 
Ce  n'est  donc  ni  par  leurs  paroles,  ni 
par  leurs  actions  qu'il  faut  juger  la 
valeur  des  hommes,  mais  par  le  prix 
réel  des  choses  qu'ils  estimant."  £n 
suivant  cette  maxime,  on  n'est  jamais 
trompé,  car  elle  n'a  point  d'excep- 
tion. 
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Corfoa,  AoAt. 

Jbi  me  tiens  ordinairement  le  soir 
sur  la  partie  de  Pesplanade  exposée 
au  nord-est.  Vis-à-vis  s* élèvent  les 
montagnes  imposantes  de  Chimara, 
celles  de  Thesprote  et  d'Epire,  qae 
le  soleil  conchant  nuance  de  mille 
couleurs  variées,  et  derrière  elles  les 
bauteurs  de  Dodone  et  la  place  qui 
fat  le  Buthly  des  Ëpirotés»  des  Al- 
banais et  des  Sulliotes.  A  mes  pieds 
roule  la  vague  bleuâtre  qui  se  préci- 
pite vers  les  côtes  de  la  Grèce  jusqu'à 
l'ancien  Butbrotum  (Butrinto]  ;  je 
vois  le  port  rempli  de  vaisseaux  et 
entouré  de  montagnes  couvertes  de 
verdure,  qui  vont  rejoindre  les  monts 
plus  élevés  dont  la  base  est  vers  le 
milieu  de  l'île.  A  ma  droite  s'avance 
dan^  la  mer  et  domine  sur  ses  rochers 
la  vieille  citadelle  [Aërias  Phœacum 
ArceSi  dit  Virgile) ^  qu'un,  puissant 
cyclope  semble  avoir  placé  là  comme 
une  garde  formidable. 

Je  ne  connais  rien  de  plus  admira- 
ble que  cette  vue,  celle  de  la  baie  de 
Naples  et  celle  du  Phare  de  Messine. 

L'ancienne  forteresse  se  trouve  à 
votre  gauche  ;  on  jouit  aussi  d'une 
vue  délicieuse  sur  la  mer,  les  petites 
lies,  les  montagnes  d'Epire,  qui  s'é- 
tendent vers  Janina  et  à  travers  tout 
le  détroit,  jusqu'au  cap  Blanc  et  à 
Parga  ;  mais  on  y  est  privé  de  celle 
du  port  et  des  montagnes  de  Corfou. 

Si  la  nature  a  beaucoup  fait  pour 
Corfou,  l'art  n'y  a  point  ajouté.  Mes 
lecteurs  me  permettront  donc  de  ne 
point  leur  donner  de  détails  sur  les' 
grandes  maisons  qu'ici  on  appelle  pa- 
lais, non  plus  que  sur  les  églises,  la 
citadelle  et  le  reste  de  la  ville.  La 
moindre  petite  ville  d'Italie  a  plus 
d'apparence  que  celle  de  Corfou,  et  il 
est  inconcevable  que  la  république  de 
Venise  y  ait  fait  construire  pour  ses 
agens  des  bâtimens  si  mesquins  et  si 
pauvres  d'architecture,  elle  qui  pos- 
sède dans  son  seiu  des  édifices  de  tonte 
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beauté,  modèles  parfaits  d'architec- 
ture, soit  dans  le  style  teuton,  soit 
dans  le  style  moderne. 

Les  bâtimens  construits  en  dernier 
lieu  par  les  Anglais  valent  seuls  la 
peine  d'être  cités. 

Près  du  port  et  derrière  la  douane, 
qui  doit  aussi  son  existence  aux  An- 
glais se  trouvent  les  nouveaux  abat- 
toirs et  la  halle,  réunis  dans  le  même 
bâtiment.  C'est  une  colonnade  en 
forme  de  carré  parfait,  avec  un  petit 
péristyle  au  milieu  :  par  une  heu- 
reuse combinaison,  elle  joint  l'utilité 
à  l'élégance.  Mais  dans  la  cour,  qui 
est  entièrement  entourée  de  bâti- 
mens, s'élève,  le  croirait-on  ?  une 
petite  rotonde  à  deux  étages  et  sur- 
montée d'une  coupole*  Cette  masse 
lourde  et  inutile,  destinée  à  servir  de 
fontaine,  fait  beaucoup  de  tort  à  l'en- 
semble. 

Après  avoir  surmonté  la  difficulté 
que  vous  offre  le  pavé  détestable  de 
toutes  les  rues  de  la  ville,  qui  est 
adossée  contre  une  hauteur,  on  arrive, 
sans  rencontrer  sur  sa  route  le  moindre 
édifice  passable,  à  la  grande  et  belle 
place,  nommée  l'Esplanade. 

Dans  la  partie  nord  s'élève  le  pa* 
lais  que  les  Anglais  font  construire 
pour  leur  gouverneur  ;  il  est  tout-à- 
fait  isolé,  il  ne  manque  plus,  pour 
qu'il  soit  achevé,  qu'une  partie  du 
second  étage,  qui  doit  être  surmonté 
d'une  coupole.  Cet  édifice,  digne 
d'un  souverain,  en  impose  d*abord; 
knais  un  œil  exercé  découvre  bientôt 
des  défauts  dans  son  architecture. 

Le  corps-de-logis  principal  est  un 
bâtiment  carré  à  deux  étages,  d'une 
simplicité  rioble^  et  construit  sur 
d'heureuses  proportions.  Pourquoi 
l'architecte  a-t-il  eu  la  malheureuse 
idée  de  placer  devant  cette  masse 
imposante  une  galerie  de  petites  co- 
lonnes doriques,  et  formant  à-peu- 
près  le  fer  à  cheval  ;  colonnade  qu'é- 
crase   entièrement    le  vaste    édifice 

T 


126 


LETTRE   D 


qu'elle  semble  supporter?  Ce  con- 
traste Doit  sjng^ulièrement  à  Ten- 
semble.  L'architecte  lui-même  parait 
l'avoir  senti,  et  c'est  pour  cela  qu'à 
l'endroit  où  se  termine  la  ligne  droite 
de  la  colonnade,  et  où  elle  s'écarte 
à  droite  et  à  gauche  en  forme  de 
courbe,  il  a  construit,  de  chaque  côté, 
des  arcs  de  triomphe  très-élevés  qui 
servent  d'entrée  et  de  sortie,  et  qui 
doivent  être  ornés  de  quadriges,  de  re- 
nommées, de  statues,  etc.  Auprès 
de  la  colonnade,  ces  arcs  de  triomphe 
paraissent  d'une  dimension  colossale. 
L'architecte,  en  les  plaçant  là,  avait 
l'intention  de  rendre  moins  frappant 
le  contraste  qui  existe  entre  le  bât- 
ment  principal  et  la  galerie  ;  mais, 
comme  ils  ne  sont  pas  mêmes  propor- 
tîonnnés  à  cette  dernière,  il  a  commis 
une  nouvelle  faute.  11  semble  avoir 
eu  en  vue  la  colonnade  de  Saint- 
Pierre,  à  Rome  ;  mais,  dans  celle-ci, 
quelle  noblesse,  quelle  grandeur, 
quelles  justes  proportions  avecPéglise  ! 

£n  revanche,  la  distribution  et  la 
construction  intérieures  du  palais  sont« 
ce  que  j'ai  vii  de  plus  parfait  ^en  ce 
genre. 

Tout  l'édifice  est  bâti  en  pierres 
excellentes  qui  furent  apportées  de 
Malte  après  y  avoir  été  taillées.  J'i- 
gnore pourquoi  l'on  n'a  pas  fait  usage 
de  ce  beau  marbre  gris  que  produisent 
les  carrières  de  Cor  fou. 

M.  Whitmoore,  colonel  du  génie, 
est  l'architecte  de  ce  palais^  qui  déjà 
coûte,  dit-on,  plus  de  83,000  livres 
sterling  ;  et  cependant  le  second  étage, 
le  toit,  les  statues  et  les  ornemens  ne 
sont  pas  achevés. 

Depuis  que  les  A  nglais  occupentCor- 
fou,il  s'est  élevé  àl'est  de  l'esplanade 
et  à  la  droite  du  palais  une  rangée  de 
jolies  maisons,  ayant  vue  sur  l'espla- 
nade et  construites  sur  des  arcades. 
Là  se  trouve  \eBritish  hotelf  la  meil- 
leure et,  poiir  ainsi  dire,  1^  seule  au- 
berge de  Corfou,  tout-à-fait  dans 
le  genre  anglais  ;  là  sont  aussi  les  ha- 
bitations des  consuls  turc  et  autrichien. 
Sous  les  arcades  on  a  établi  des  bil- 
lards, des  cafés^  des  cabinets  de  lec- 
ture. 
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Sur  cette  esplanade  se  voit  iaussi  la 
statue  en  marbre  du  brave  comte  de 
Schulembonrg.  Elle  est  assez  bien 
sculptée,  quoique  dans  le  style  ma- 
niéré, qui  dominait  au  commencement 
du  siècle  dernier. 

Si  j'étais  obligé  de  parler  des  for- 
tifications qui  ont  été  construites  à 
Corfou  dans  les  tems  anciens  et  mo- 
dernes; et  enfin,  en  dernier  lieu, 
s'il  me  fallait  prononcer  sur  leur 
degré  de  mérite  et  de  bonté,  je  me 
trouverais  fort  embarrassé,  car  je  n'y 
entends  rien  du  tout,  et  suis  même, 
dans  ce  genre,  un  tel  profane,  que  je 
regrette  sincèrement  de  ne  plus  voir 
dans  l'ile  de  Vido  les  jardins,  les  ar- 
bres et  la  verdure  qui  l'embellissaient 
avant  que  les  Français  y  eussent  élevé 
une  forteresse.  Tout  ce  que  je  puis 
dire,  c'est  que  Corfou,  ce  boulevard 
de  ritalie  et  de  l'Orient,  couvert,  dans 
tous  les  sens,  de  forts  qui,  récemment, 
ont  été,  dit-on,  abondamment  appro- 
visionnés, et  qui  contiennent  même 
une  nombreuse  cavalerie,  que  Corfou, 
dis-je,  dont  le  port  est  défendu,  en 
outre,  par  un  vaisseau  de  guerre  et 
plusieurs  frégates,  me  paraît  impre- 
nable. Mais  il  existe  des  forces  con- 
tre lesquelles  les  boulets  n'ont  aucun 
pouvoir. 

Je  n'ai  point  vu  les  prisons  que  les 
Vénitiens  ont  pratiquées  dans  la  for- 
teresse, et  sans  doute  qu'on  ne  m'au- 
rait pas  permis  de  les  visiter,  car  de- 
puis quelques  mois  elles  sont  presque 
remplies. 

On  appelait  autrefois  Corfou  la  li- 
mite de  l'Orient.  Ce  nom  pouvait  lui 
convenir  il  y  a  cinquante  ans  ;  maïs 
aujourd'hui  la  ville  est  déjà  tout-à- 
fait  italienne,  et  les  mœurs  orientales 
n'y  paraissent  plus  que  comme  une 
plante  exotique,  de  même  qu'à  Ve- 
nise. 

Les  manières  et  les  usages  italiens 
y  dominent  partout,  dans  le  langage, 
dans  l'intérieur  des  maisons,  dans  les 
lieux  publics  ;  tout  ce  qui  n'appar- 
tient pas  aux  dernières  classes  les  a 
adoptés. 

Que  l'on  observe  seulement  les  cafés 
publics  qui,  en  Italie,  jouent  un  rôle 
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si  important.  Ne  sont^ils  pas  aossi, 
à  Corfou,  jusqu'au  milieu  de  la  nuit» 
le  rendez-vous  généra)  des  deux  sexes  ? 
Ne  voyons-nous  pas  là,  comme  sous 
les  arcades  de  Saint-Marc  à  Venise^, 
ces  longues  files  d'amateurs,  la  tasse 
ou  le  verre  à  la  main  ?  Enfin,  n'est- 
ce  point  là  le  bazar  où  l'occident  çt 
l'orient  échangent,  au  milieu  des  plai- 
sirs, leurs  productions  respectives  ? 

Si  nous  entrons  dans  l'intérieur 
des  maisons,  nous  y  trouverons,  comme 
eD  Italie,  tout  aussi,  peu  de  goût 
pour  les  réunions  de  famille  et  la  même 
indifférence  pour  les  plaisirs  si  doux 
d'un  bon  ménage.  Tous  les  goûts 
sont  portés  vers  les  plaisirs  extérieurs, 
tels  que  spectacles,  promenades, 
cafés,  etc. 

Les  maisons  particulières  semblent 
entourées,  d'un  cercle  magique,  dont 
il  est  fort  difficile  à  un  étranger  de 
rompre  le  charme.  On  supporte 
dans  son  intérieur  toutes  les  privations, 
toutes  les  peines,  pourvu  qu'on  puisse 
briller  eu  public,  ou  au  moins  s'y 
soutenir. 

Irons-nous  dans  les  lieux  de  plaisir 
où  le  beau  monde  se  réunit  le  diman- 
che? Là  encore,  nous  retrouvons  l'Ita- 
lie ;  seulement,  et  c'est  beaucoup,  il  y 
manque  ces  femmes  charmantes  et 
gracieuses  de  l'Italie.  Comme  là,  il 
existe  ici  une  étonnante  rivalité  d'équi- 
pages :  ainsi  qu'à  Florence,  Rome  ou 
Naples,  il  en  faut  un  à  quelque  prix 
que  ce  soit,  dût-il  ofirir  l'aspect  le 
plus  chétif  et  avoir  été  acheté  par  les 
plus  dures  privations. 

Tout  est  compensé  par  la  satisfac- 
tion d'accorder  aux  piétons  de  sa  con- 
naissance un  salut  protecteiir  ^. 

La  toilette  des  femmes  est  bizarre  ; 
un  mélange  mal  combiné  de  toutes 
le»  couleurs  éclatantes,  point  de  tenue, 
encore  moins  de  grâces,  et  surtout  un 
dénuement  total  de  cette  coquetterie 


*  J'ai  va  sur  Tesplanade  un  cOmte  de 
Corfoa  dan»  un  vieux  bâtard  (petit  chariot), 
traiaé  ^ar  un  mulet  harnaché  d'une  ma- 
nière pompeuse  ;  le  cocher,  faute  de  siège,  ' 
courait  à  côté  de  la  voiture. 


délicate  et  aimable,  dirigée  par  le  bon- 
got^U  Sou^.  ces  différens  rapports,  les. 
dames  de  Corfou  pourraient  gagner 
beaucoup  en  imitant  celles  de  Venise, 
Milan  ou  Florence. 

Les  Anglais,  encore  moins  indal- 
gens  pour  les  habitans  de  la  ville 
que  pour  les  autres  insulaires,  en 
font  des  portraits  peu  flattés,  et  cher- 
chent surtout  à  déverser  le  ridicule 
sur  la  noblesse  de  Corfou.  Cette  no- 
blesse, cependant,  a  rendu  jadis  de 
grands  services  à  sa  patrie,  et  montré 
autant  de  -courage  que  de  patriotisme.^ 
Toutes  les  pages  de  l'histoire  du  pays 
prouvent  cette  vérité.  11  est  possible 
sans  doute  que  cette  noblesse  ait  dé- 
généré, je  crois  même  que  l'adminis- 
tration vénitienne  a  beaucoup  cou-' 
tribué  à  effacer  le  lustre  dont  elle 
s^était  couverte;  mais  assurément  il' 
se  trouve  encore  parmi  elle  des 
hommes  et  des  familles  très-respecta- 
bles et  de  l'esprit  le  plus  cultivé. 
'  Cependant,  sous  plus  d'un  rapport, 
Corfou  a  gagné  depuis  le  séjour  des 
Anglais.  Elle  est  beaucoup  plus  pro- 
pre et  mieux  aérée  ;  il  s'y  est  élevé 
des  maisons,  des  balles  et  des  palais  ; 
des  jardins,  des  parcs,  des  maisons  de 
campagne,  ornent  les  environs  ;  beau- 
coup de  marchands  anglais  s'y  sont 
établis  et  en  payant  bien  on  peut  se 
procurer  tous  les  objets  de  luxe  et 
d'agrément  désirables. 

11  règne  encore  dans  les  premières 
familles  de  Corfou  beaucoup  d'affec- 
tion pour  les  Russes  ;  sentiment  qui 
s* est  beaucoup  accru  par  le  séjour 
qu'y  fit  récemment  un  homme  d'état 
célèbre,  corfiote  d'origine,  actuelle- 
ment au  service  de  la  Russie. 

Corfou  peut  aussi  se  glorifier  d'avoir 
donné  naissance  à  une  femme  très- 
instruite  et  bon  auteur,  la  signera 
Isabelle  Taotochi  Albrici.  On  lui 
doit  des  observations  excellentes  sur 
divers  ouvrages  de  Canova,  des  sta- 
tues et  des  bas-reliefs. 

Parmi  les  savans  et  artistes  mo- 
dernes de  Corfou,  méritent  d'être 
cités  signer  Mustoxîdi  auteur  de  la 
dernière  histoire  de   Tile  ;    le  pro- 
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fessear  Bondioli,  médecin  et  litté- 
natenr  distingué,  dont  la  mort  a  été 
pour  sa  patrie  une  perte  irrépara- 
%le  et  enfin  signor  Brossolendi;  ex- 
cellent statuaire. 

11   n'y  a  rien  à  observer  sur  les 
théâtres;    on  ne  s'en  occupe  qu'en 
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automne  et  pendant  le  camaya),  et  int 
ne  donne  alors  que  quelques  opéra* 
comiques  italiens. 

Les  accords  mélodieux  de  Rossinr 
ont  ici  le  même  sort  que  l'air  de  Mari* 
borough  eut  dans  son  tems:  on  les 
entend  à  tous  les  coins  de  rue. 


VOYAGE  AUX  ENVIRONS   DE  PARIS. 


Le  premier  village  qu'on  rencontre  à 
la  sortie  de  Paris,  en  allant  à  Saiut- 
Germain-en-Laye,  est  celui  de  Neuil- 
ly,  voisin  des  rives  de  la  Seine,  et  qui 
doit  son  origine  à  un  port  établi  à  la 
place  où  se  trouve  le  pont.  11  s'ap- 
pelait P  or  tus  de  LuliiacOs  en  1222  ; 
et  de  ces  mots,  on  en  fit  celui  de 
Nully,  et  dans  la  suite,  Neuilly*.  En 
1606,  il  n'y  avait  encore  qu'un  bac» 
appartenant. aux  religieux  de  Saint- 
Denis»  à  l'aide  duquel  on  traversait 
la  Seine  ;  mais  l'accident  qu'y  éprouva 
Henri  IV,  étant  dans  son  carrosse 
avec  la  reine  qui  faillit  périr,  en  1606, 
détermina  ce  monarque  à  faire  cons- 
truire cette  année  même  un  pont  en 
bois,  nommé  le  Pont^Henri,  en  y 
établissant  un  péage.  Trente-deux  ans 
après,  le  pont  ayant  croulé,  on  y  re- 
plaça des  bateaux  pour  le  réparer  ;  et 
puis  Louis  Xlli  fit  don  du  péage, 
durant  trente  ans,  à  la  demoiselle  de 
Hautefort.  Louis  XIV  continua  cette 
jouissance  à  la  même  demoiselle,  qui 
fut  duchesse  de  Schomberg.  fÇe-  ne 
fut  que  le  22  Septembre  1772,  qu'on 
acheva,  sur  les  dessins  de  Perronet, 
le  superbe  pont  que  l'on  y  voit  au- 
jourd'hui et  qu'oïl  vit  traverser,  pour 
Ja  première  fois,  par  S,  M.  Louis 
XV.  Les  pierres  y  sont  d'une  lon- 
gueur extraosdinaire  ;  il  y  en  a  même 
une  qui  a  trente-quatre  pieds. 

Non  loin  du  pont  est,  sur  la  droite, 
le  château^de  Neuilly,  élevé  sur  plu- 


^  Voyez,  une  cbârte  de   Pabbaye    de 
Sai^t-Denis. 


sieurs  terrasses  qui  descendent  ver» 
les  bords  de  la  Seine.  Il  est  d'un 
goût  romain,  couronné  d'une  balus- 
trade interrompue  par  des  piédestaux 
qui  portent  alternativement  des  vases 
et  des  groupes  d'enfans.  Le  ministre 
d'Argenson,  qui  choisit  cette  situa- 
tion, pensa  très-judicieusement, .  que 
l'art  n'étale  jamais  mieux  ses  richesses 
que  lorsqu'il  est  secondé  par  la  na- 
ture. 11  appartint  à  Sainte-Foy,  puis 
à  la  princesse  Borghèse,et  aujourd'hui 
à  S.  A.  S.  monseigneur  le  duc  d'Or- 
léans. 

Mais  c'est  surtout  du  pont  de 
Neuilly  qu'on  aperçoit,  sur  la  droite, 
et  qu'on  jouit  agréablement  du  village 
de  Courbevoye,  assis  sur -des  collines 
qui  bordent  la  rive  gauche  de  la  Seine. 
11  est  ainsi  nommé  du  latin  ctcrra 
via,  parce  que,  en  effet,  le  chemin 
qui  y  conduit,  est  tourtueox.-  La  su- 
perbe caserne,  bâtie  sous  Louis  XV, 
qi|i  se  présente  d'abord  à  l'œil  du 
voyageur,  est  d'un  très^bel  effet.  Nul 
village  des  environs  de  Paris  n'a  peut- 
être  autant  de  jolies  maisons  de  plai- 
sance bâties  en  pierre,  et  qui  toutes 
ont  de  fort  beaux  jardins  avec  des 
charmilles  qui  forment  des  masses 
de  verdure  et  servent  de  fond  aux 
divers  tableaux*  Le  château,  au  bas 
de  la  côte,  appartenait  à  M.  le  mar- 
quis de  Fontanes,  dont  le  vaste  jar- 
din descend  jusque  sur  le!s  bords  de 
la  Seine,  et  la  maison  non  moins,  belle 
que  la  sienne,  est  à  madame  la  du- 
chesse d'Aumont. 

Sortant  de  Neuilly  et  laissant  Conr^ 
bevoye  sur  notre  droite,  nous  allons. 
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à  Puteaux.  Ce  village,  à  une  lieue  et 
demie  de  Paris,  se  trouve  dans  les 
chroniques  de  Saint-Denis*,  sous  le 
DOita  à  Aiguepainte^  qu'on  aura  subs- 
tituté  â  Aqua-PuttOy  du  moins 
c'est  ainsi  qu'on  lit  ce  nom  dans  les 
gestes  de  Dagobert  1er,  chapitre  37. 
Mais  il  ne  faut  pas  croite  que  cela 
signifie  mauvaise  eau  ;  au  contraire, 
/)ti/,  en  celtique,  veut  dire  bon;  ainsi 
ces  deux  mots  signifieraient  bonnes 
eaux. 

Cependant,  il  paraîtrait  plus  naturel 
de  penser  que  Puteaux  vient  du  latin 
puteoli  (petits  puits),  attendu  que  les 
puits  ne  peuvent  point  y  être  profonds 
à  cause  du  voisinage  de  la  Seine. 

En  lisant  l'histoire  de  Tabbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés  f,  on  voit 
que  Guillaume  Briconnet,  qui  en  fut 
abbé,  permit  aux  habitans  du  Pu- 
teaux de  construire  une  chapelle  qui 
fut  érigée  en  1523,  et  dédiée  à  Notre- 
Dame-de-Pitié.  Mais  quoiqu'elle  n'ait 
été  originairement  que  très-petite, 
elle  fut  agrandie  par  la  suite,  comme 
il  est  facile  de  le  remarquer.  Entre 
autres  sujets  qui  se  trouvent  peints  isur 
les  vitraux,  on  distingue  la  résurrec- 
tion d'un  enfant,  opérée  par  Saint- 
Maurice*;  et  une  inscription  apprend 
qne  les  diverses  peintures  ont  été  exé- 
cutées en  mil  cinq  cent  cinquante^ 
huit. 

Le  tablean  du  maître-autel  qui  ap- 
partint jadis  à  l'église  Saint-Laurent 
de  Paris,  représente  le  baptême  de  N. 
S.:  c'est  peut-être  le  meilleur  ou- 
vrage de  Dumont,  qu'il  exécuta  à 
Rome. 

Parmi  les  personnages  illustres  qui 
ont  eii  de  jolies  maison»  de  campagne 
â  Puteaux,  où  l'on  cultive  avec  grand 
soin  les  rosiers,  dont  les  habitans 
vendent  les  fleurs  aux  parfumeurs  de 
Paris,  on  doit  citer  celle  de  la  duchesse 
de  Guiche  et  du  duc  de  Grammont, 
qui  appartint  dans  la  suite  au  duc  de 
Penthiévre.  Cette  dernière  existe 
encore  sous  le  nom  de  Faventine,  parce 

♦  LV,  chap.   15. 

•  P.  177. 


qu'un  personnage  de  ee  nom  Ta  pos- 
séda. Elle  fut  acquise  bien  plus  tard 
par  le  duc  de  Feltre  *.  Voici  un  petit 
billet  à  M.  B  ♦  *,  qui  prouvera  com- 
bien cet  officier. chérissait  les  arts: 

'*  Paris,  13  Frimaire,  an  4. 

"  Citoyen, 

**  Les  amis  des  arts  voient  avec 
peine  les  statues  de  marbre  qui 
étaient  placées  jadis  sur  les  autels  de 
l'intérieur  du  dôme  des  Invalides,*ex« 
posées  aux  injures  de  l'air  et  au  vau- 
dalisme  des  passans  dans  la  cour  qui 
avoisine  le  dôme.  Vous  donnerez  sans 
doute  des  ordres  pour  empêcher  cet 
abus  que  je  vous  dénonce. 

**  Salut  et  respect, 

**  Le  général  de  brigade^  directeur  du  cabinet 
topographique  et  historique  militaire, 

"  Clarke." 

En  face  du  village,  se  trouve  l'Sle 
'  de  Puteaux,  où  M.  de  Bourges,  cor- 
recteur des  comptes,  donna  jadis 
tant  de  fêtes  brillantes  sur  l'eau,  â 
des  gens  moins  beaux-esprits,  mais 
peut-être  plusaimables  qu'aujourd'hui; 

Car  dans  cet  agréable  lieu, 
Où  Toeil  avec  plaisir  s^égare. 
Se  reDdaient  le  galant  Chaa  lieu, 
CoartiD,  Bachaumont  et  la  Fare  ; 
Vrais  disciples  d'Anacréon, 
Qui,  tous  s^èlançaot  sut*  ses  traces. 
Dans  Tart  badin  de  la  chanson, 
Sont  arrivés,  suivis  des  Grâces, 
Jusqu'au  sommet  de  THélicon  f. 

Derrière  cette  île  se  trouvaient 
aussi  la  maison  et  les  beaux  jardins 
de  M.  de  Saint-James,  qui  offraient 
des  beautés  très-remarquables.  Le 
bâtiment  était  décoré  d'un  porcbe 
composé  de  quatre  colonnes  ioniques, 
et  les  jardins  étaient  dessinés  dans 
le  genre  anglais. 

..^ —  "'  > 

*  Elle  a  été  vendue  derniérenieut  à  un 
irlandais. 

f  Cette  propriété  appartint  ensuite  à 
madame  de  Coaslin,  et  maintenant  à  M. 
Seilliéres. 


IdQ 
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PoiRSiiivaiit  notre  route  et  côtoyant 
toujours  la  Seine»  noug  trouvons  en  peu 
d*in6ta&8  Suresne,  village  dans  une 
position  des  plus  pittoresques.  On 
pourrait  croire  que,  par  une  étymo* 
logie  assez  naturelle,  son  nom  vint 
de  sa  situation  sur  les  bords  de  la 
Seine,  dont  on  aurait  fait,  par  cor- 
ruption, Suresne'.  Cependant,  je  ne 
dissimulerai  point  que  l'orthographe 
de  ce  mot,  que  Ton  trouve  écrit  Su-^ 
risnœ  dans  plusieurs  chartes,  à  comp- 
ter du  commencement  du  10e  siècle, 
puis  Sorenœ^  au  13e,  ne  vient  poinjt  à 
Tappui  de  cette  étymologie. 

11  est  plus  probable  que  ce  lieu 
doit  son  nom  à  quelque  mot  celtique, 
dont  nous  ne  connaissons  plus  la  si- 
gnification. Ce  qu'on  ne  peut  révoquer 
en  doute,  c'est  que  la  terre  de  Suresne 
appartenait,  en  918,  à  Charles-le- 
Simple,  qui  la  donna  à  Robert,  abbé 
de  Siaint-Germain-des-Près,  et  grand- 
père  de  Hughes-Capet. 

L'église,  dédiée  à  Saint-Leufroy, 
fut  brûlée  par  les  Huguenots  en  1577. 
L'inscription  M.  JDC  CL  F///,  qu'on 
Ht  sur  le  clocher,  relate  sans  douté 
l'époque  de  la  restauration.  François 
Vatable,  professeur  d'hébreu  au  col- 
lège royal,  connu  principalement  par 
une  bible  qui  porte  son  nom,  en  fut 
curé  en  1524. 

C'est  dans  ce  lieu  que,  le  29  Avril 
et  le  3  Mai  de  Tannée  1593,  se  tin- 
rent des  conférences  pour  déterminer 
Henri  IV  à  embrasser  la  religion 
catholique.  Son  abjuration  eut  lieu 
à  Saint-Denis  entre  les  mains  de 
l'archevêque  de  Bourges  ;  et,  le  27 
Février  de  l'année  suivante,  il  fut  sa- 
cré à  Chartres. 

£a  1633,  Colbert,  secréUire  du 
roi,  y  avait  uae  maison  deplaisance, 
et  M.  de  Lyonoe  en  1669,  Mais  la 
plus  remarquaixk,  était  celle  dn  duc 
de  Chaulnes,  qui  l'avait  acquise  de 
madame  la  marquise  de  FlananviUe. 

Une  chose  surtout,  que  je  ne  dois 
point  passer  sous  silence  en  parlant 
de  Suresne,  c'est  le  couronnement  de  la 
Rosière,  qui  se  fait  chaque  année, 
le  27  août,  dans  l'église  de  ce  village, 
avec  toute  la  pompe  et  l'appareil  en 


usage  pour  cette  cérémonie,  qui  attire 
toujours  un  nombreux  concours  de 
spectateurs  *. 

Suivant  la  fondation,  due  à  M.  Hé- 
liot,  secrétairede  la  feuille  des  bénéfi- 
ces, le  curé  choisit  trois  jeunes  person- 
nes et  notifie  son  choix  au  maire  et  aux 
marguilliers,  qui  se  réunissent  pour 
procéder,  par  la  voie  du  scrutin,  à 
l'élection  de  la  Rosière.  Ce  prix, 
décerné  a  la  vertu,  consiste  en  une 
somme  de  300  liv.,  et  en  une  cou- 
ronne' de  roses  posée  sur  le  front  vir- 
ginal par  un  archevêqqe,  qui,  le  plus 
souvent,  officie  ce  jour-là. 

11  n'est  pas  rare  de  voir  une  mère 
qui  fut  Rosière,  apprendre  à  sa  fille 
les  vertus  qu'elle  doit  mettre  en  pra- 
tique pour  être  Rosière  à  son  tour. 

Laissant  notre  leste  équipage  au  bas 
de  la  côte,  nous  nous  acheminons  vers 
le  Mont-Valerien  dont  la  pente  est 
si  rude,  qu'on  y  a  pratiqué  des  marches 
en  plusieurs  endroits  pour  en  faciliter 
l'accès.  Nous  arrivons  enfin  sur  le 
sommet,  de  ce  mont  fameux,  qui  ma- 
jestueusement domine  des  plaines  im- 
menses, et  dont  les  points  de  vue  of- 
frent un  mélange  heureux  de  collines 
et  de  vallons* 

Le  Mont-Valérien,  qui  n'est  qu'un 
hameau  situé  sur  la  montagne  la  plus 
élevée  des  environs  de  la  capitale,  et 
couverte  de  vignes,  a  pris  son  nom. 
Selon  les  uns,  d'un  Gaulois  d'origine 
romaine,  appelé  Valerhnus  Severus: 
et  selon  d^utres,  moins  fondés  peut- 
être,  de  Valérien,  père  de  l'empereur 
Gallien. 

£n  consultant  les  lettres  d'Odon  de 
Sully,  évêque  de  Paris  en  1204,  on 
voit  que  ce  mont,  était  déjà  appelé 
MonS'Valeriani  ;  et  eu  lisant  du 
Breul,  on  apprend  qu'un  pénitent, 
nommé  Antoine,  qui  vivait  sous  Char- 
les IV,  s'y  était  renfermé  dans  une 


•  On  aitrtbnc  à  Saint  Médard,  énréf|ùe 
de  N<>yon,  qui  vivait  gou8  Clovis,  l'vi9tûa- 
tion  d€  la  fête  4e  l^  Roae.  Cet  évéqoe, 
qui  était  Beignenr  de  Salency,  donnait  toua 
les  ans  S5  liv.  et  une  couronne  de  ro««sâ 
celle  des  filles  qui  jouissait  de  la  plus 
grande  réputation  de  vertu.  Le  premier 
prix  fut  décerné  à  une  de  ses  sœurs. 
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célliile  fort  étroite,  qui  fat  détruite  du 
teins  des  gfuerres  civiles  entre  les  ducs 
d'Orléans  et  Bourgogne. 

Plos  tard,  on  y  bâtit  une  chapelle 
que  la  sœur  Guitlemette  fit  ériger  du 
produit  des  aumônes  qu'elle  recevait. 
L'on  donna  à  cette  chapelle  le  nom  de 
Saint'Sauveurf  parce  que  la  fonda- 
trice, qui  y  fut  inhumée,  était  née  à 
Paris,  rue  Saint-Sauveur.*  Le  frère 
Jean  de  Haussay,  natif  de  Chaillot, 
prés  Paris,  lui  succéda  en  1561.  11 
y  vécut  quarante-six  ans,  et  fut  in- 
humé près  de  Guillemette. 

Dans  la  suite,  plusieurs  anacho- 
rètes furent  mis  tour  à  tour  en  pos- 
session de  cet  ermitage  par  Henri  de 
Gondi,  cardinal  de  Retz;  et  Séra- 
phin de  la  Noucj  quatrième  anacho- 
rète, fut  entretenu  par  les  aumônes 
de  Marguerite  de  Valois,  première 
épouse  de  Henri  ÏV. 

En  1634,  il  s*y  établit  une  congré- 
gation sous  le  nom  de  Prêtres  du 
Calvaire,  qui  y  yivaient  sou»  un 
régime  très-austère.  Ce  fut  Louis 
XUi  qui  engagea  un  ecclésiastique 
,  nommé  Hubert  Charpentier,  à  ouvrir 
cet  établissement.  Les  lettres-patentes 
furent  expédiées  an  mois  d*  Août  1633» 
et  confirmées  par  Louis  XIV. 

La  dévotion  y  introduisit  une  espèce 
de  pèlerinage  que  Ton  y  fesait  la  miit 
du  Jeudi  au  Vendredi-saint,  en  por- 
tant des  croix  ;  mais  des  abus  qui  s'en- 
suivirent engagèrent  le  cardinal  de 
Noailles,  archevêque  de  Paris,  à  sup- 
primer ces  pèlerinages,  le  27  Mars 
16d7,  en  conservant  toutefois  ceux  du 
mois  de  Mai  et  de  Septembre. 

La  loi  du  18  Août  1792,  vint  dé- 
truire la  congrégation  des  ermites 
comme  toutes  les  autres:  et  ce  n'est 
que  depuis  le  concordat  de  1810,  que 
le  cours  de  cette  piété  a  été  repris. 

Après  avoir  descendu  le  Mout-Va- 
lérien  par  la  seule  route  que  les  voi- 
tures  puissent   pratiquer,  et  qui  est 


bordée  déjeunes  tilleuls*,  Ma»  bobs 
trouvons  à  Nantefre,  qui  n*est  re- 
marquable que  pour  avoir  émtté  nais- 
sance à  Sainte  Geneviève. 

Il  n'est  pas  douteux  que  ce  village 
lie  soit  un  des  phis  anciens  des  en- 
virons de  Paris.  Son  nom,  en  latin 
Nemptodormn^  a  la  plus  noble  éty- 
mologie.  Netn,  en  celtique,  signi- 
fiait tempief,  et  Tor  était  la  princi- 
pale divinité  des  Gaulois.  Aussi 
Nan terre  eut-il  un  temple  païen  qui 
fut  détruit  dans  le  courant  du  5' 
siècle. 

Comme  tout  le  monde  sait  que 
Saint  Germain,  évèque  d'Auxerre,'  et 
Saint  Loup,  évèque  de  Troyes,  dis- 
tinguèrent, en  passant  par  ce  village 
où  il  n'était  plus  question  de  paga- 
nisme, une  simple  bergère,  fille  de 
Sévère  et  de  Géronce,  je  m'abstien- 
drai de  faire  l'analyse  de  Thistoire  de 
la  vierge  de  Nan  terre.  Je  drrai  seule- 
ment que  l'on  voyait,  avant  la  ré- 
volution, plusieurs  chapelles  qui  rap- 
pelaient les  différens  événemens  de  sa 
vie.  L'une  se  trouvait  érigée  sur  les 
ruines  de  la  maison  qu'occupaient  ses 
parens,  et  qui  remontait  au  lt«  siècle. 
Il  existe  encore  aujourd'hui  un  puits 
qui  servait  au  ménage  de  cette  pieuse 
famille,  et  dont  l'eau  â  la  réputation 
d'opérer  des  miracles. 

Une  autre  chapdle,  non  loin  de  ce 
lieu,  au  centre  d'un  petit  bosquet  sur 
le  chemin  qui  conduit  à  Chatou,  re- 
traçait l'endroit  où  la  Sainte  gardait 
les  troupeaux.  Là,  chaque  passant 
déposait  une  petite  pièce  de  monnaie. 
Ce  monument  religieux  ayant  été 
détruit,  un  particulier  qui  a  voulu 
rester  inconnu.,  a  placé  à  l'endroit 
même  une  croi:x  pour  en  perpétuer  le 
souvenir. 

L'église  paroissiale  de  Nanterre, 
dédiée  à  Saint  Maurice,  fut  construite 
vers  Tan  1300  f,  et  le  portail,  décoré 
de  pilastres  doriques,  paraîtrait  avoir 
été  refait  en   1699.     On  voit  dans 


*  Pai  cru  voir  parmi  les  décombres  en- 
tassés non  loin  du  Calvaire,  la  pierre  qui 
recouvrait  les  restes  de  la  sœur  Gu  lle- 
mctte. 


*  C^est  aux   soins  de  M.  le  maire  de 
Nanterre  quVst  «due  cette  route. 
"f  D'après  Fo'rtunat. 
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rintérlear  in  monumeaty  près  de  la 
chapelle  de  Sainte  Genevièye,  un 
petit  mausolée  élevé  à  la  mémoire 
de  -Charles  le  Roi,  horloger  et  fils 
du  célèbre  Julien  le  Roi. 

Pendant  que  nous  poursuivons  notre 
voyage  vers  Ruel,  village  à  une  très- 
petite  distance  de  Nanterre,  ces  lieux 
me  rappellent  la  catastrophe  arrivée  à 
le  Tellier,  frère  de  Louvoie»  si  bien 
racontée  par  madame  de  Sévigné,  et 
que  voici: 

**  L*archevèque  de  Reims  revenait 
fort  vite  de  Saint-Germain:  c'était 
un  tourbillon.. .  II  passait  au  travers 
de  Nanterre,  tra,  tra,  tra;  il  rencontre 
un  homme  à  cheval,  gare,  gare;  ce 
pauvre  homme  veut  se  ranger;  son 
cheval  ne  veut  pas  ;  et  enfin  le  car- 
rosse et  les  six  chevaux  renversent  cul 
par  dessus  tète  le  pauvre  homme  et  le 
cheval,  et  passent  par  dessus,  et  si 
bien  par  dessus,  que  le  carrosse  en  fut 
versé  et  renversé  :  en  même  tems, 
rhomme  et  le  cheval,  au  lieu  de  s'a- 
muser à  être  roués  et  estropiés,  se 
relèvent  miraculeusement,  remontent 
l'un  sur  l'autre,  et  s'enfuient  et  cou- 
rent encore,  pendant  que  les  laquais 
de  l'archevêque  et  le  cocher  et  l'arche- 
vêque même,  se  mettent  à  crier  :  ar- 
rête, arrête  ce  coquin,  qu'on  loi  donne 
cent  coups.  L'archevêque,  en  racontant 
ceci,  disait:  Si  j'avais  tenu  ce  ma- 
raud-lâ,  je  lui  aurais  rompu  les  bras 
et  coupé  les  oreilles*." 

Le  premier  monument  qu'on  aper- 
çoit à  la  sortie  de  Nanterre,  est  la 
superbe  caserne  bâtie  sous  Louis  XV, 
en  même  tems  que  celle  de  Courbe- 
voye,  et  occupée  aujourd'hui  par  la 
garde  royale. 

Selon  Adrien  de  Valois,  Ruel  vient 
d'un  mot  celtique  roto  ou  roth  (rouge), 
à  cause  de  la  couleur  rouge  du  terrain. 

Grégoire  de  Tours  et  ses  continua- 
teurs, qui  font  souvent  mention  de  ce 
lieu  sous  la  dénomination  de  Villam 
RigoiaUnsem^  ou  bien  Rioilum,  ou 
enfin  Rotoialum^  nous  apprennent 
que  ce  lien,  au  bas  d'une  colline,  fut 
habité  par  la  première  race  de  nos 

*  345e  lettre. 


rois.*  Ce  ne  fut  qu^â  l'époque  oft 
Charles-le-Chauve  le  donna  à  l'ab- 
baye de  St.-Denis,  à  condition  qu'elle 
entretiendrait  sur  son  tombt:au  et  ceux 
de  ses  parens  un  beau  luminaire,  qu'il 
cessa  de  faire  partie  du  domaine 
royal  ;  et  dans  la  suite,  les  abbés  de 
Saint-Denis  en  furent  reconnus  les 
seigneurs.  Mais  ce  ne  fut  principale- 
ment que  vers  le  commencement  du 
17'  siècle,  que  Ruel  devint  un  lieu 
fameux,  qui  se  rattache  à  notre  his- 
toire, par  le  séjour  du  cardinal  de 
.Richelieu,  et  les  grandes  résolutions 
qui  y  furent  prises.t  Le  château  de 
cette  Eminence,  dont  on  ne  voit  plus 
aujourd'hui  de  vestiges,  et  qui,  dans 
l'origine,  n'était  qu'une  maison  de 
plaisance  bâtie  par  Moiset,  riche  pro- 
priétaire de  Paris,  fut  tellement  em- 
belli par  les  ordres  du  cardinal,  que 
les  châteaux  royaux  mêmes,  n'offri- 
rent point  autant  de  curiosités  que  le 
sien.  Les  jardins,  les  cascades,  les 
grottes  surtout,  étaient  admirables, 
comme  nous  le  verrons  dans  la  suite, 
si  nous  devons  en  juger  d'après  les  dé- 
penses qui  y  furent  faites. 

A  la  mort  du  cardinal,}  Son  Emi- 
nence légua  par  son  testament  du  23 
Mai  1649^  le  château  de  Ruel  â  la 
duchesse  d' Aiguillon,  sa  nièce.  Elle 
en  jouissait  déjà  depuis  quelques  an- 
nées, lorsque  la  cour,  menacée  parla 
Fronde^  s'y  retira  en  1648,  et  y  resta 
plus  d'un  an. 

En  1666,  Louis  XIV  ayant  le  désir 
de  posséder  ce  château,  Colbert  en  fit 
la  demande  â  la  duchesse  d'Aiguillon, 
qui  loi  envoya  une  lettre  que  je  crois 
devoir  joindre  ici  comme  très-curieuse 
pour  rhistoire  :§ 


*  Dans  une  Charte  du  roi  LoowJe- 
GroB,  de  1 1 1 3,  Ruel  est  nommé  Ruellium. 

t  Le  maréchal  de  Marillac  y  fut  jugé  à 
mort  le  8  Mai  i638. 

;[  Un  doig^t  annu luire  et  une  pincée  de 
la  moustache  du  cardinal  de  Ricbdien, 
ont  été  recueillis  par.  feu  M.  Petit-Radel, 
architecte,  et  ils  existent  entre  les  mains 
de  M.  son  frère,  membre  de  )* Académie 
des  Inscriptions  et  Belle8.Lettres. 

§  Voyez    tes    lettres    manuscrites  de 
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Ce  d'Arri),  1666. 

"  Je  ne  pais  jamais  tesmoigner  mon 
obéissance  an  Roy  dans  une  occasion 
qui  luy  marque  mieux,  mon  respect  in- 
finy  pour  les  volontés  de  S.  M. 
qu'au  sujet  dont  il  s'agist,  n'aiant 
jamais  pensé  à  vendre  Ruel  ny  pensé 
aussi  qu'il  se  feust  iamais  vendu. 

"J'avoue  qu'il  m'est  cher,  par 
bien  des  considérations,  et  vous 
pouvez  iuger,  Monsieur,  vous  qui 
estes  si  reconnessant,  les  dépenses 
excessives  que  i'y  ay  faites  font  con- 
nestre  l'afection  et  l'attachement  que 
i'y  ay  tousiours  eu  ;  mais  le  sacrifice 
queieferay  en  sera  plus  grand;  j'es- 
père qu'estant  présenté  par  vos  mains, 
vous  en  ferez  valoir  le  mérite. 

"  Le  Roy  est  le  maistre  ;  et  celui 
qui  m'a  donné  Ruel  a  si  bien  apris  à 
tonte  la  France  l'obéissance  qu'il  luy 
doit,  que  S.  M.  ne  doit  pas  douter  de 
la  mienne, 

*«  Permettez-moy  de  redire  encore. 
Monsieur,  «  qu'excepté  le  Roy  et  la 
Reyne,"  Ruel  n'aurait  point  de  prix 
à  mon  égard. 

"  Faites-moy,  s'il  vous  plaît,  l'hon- 
neur de  me  croire  votre  très  humble 
servante  autant  que  ie  la  suis. 

"  La  Duchesse  d'AiGuiLLON." 

L'acquisition  n'eut  pas  lieu,  et  le 
château  de  Ruel  passa  au  duc  de 
Richelieu.  Plus  tard,  un  héritier  de 
ce  nom  le  vendit  à  un  homme  d'af- 
faires de  Paris,  qui,  préférant  l'utile 
à  l'agréable,  mit  en  valeur  ce  qui 
était  consacré  au  luxe.  Devenu  pro- 
priété nationale,  en  1793,  tout  fut 
vendu,  et  le  château  moderne  qu'on  y 
voit  aujourd'hui,  appartient  à  ma- 
dame la  princesse  d'Essling. 

La  première  pierre  de  l'église  de 
Ruel  fut  posée  en  1584,  par  Antoine 
lc%  roi  titulaire  de  Portugal,  connu 


dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Prieur 
de  CratQ.  Le  grand  portail,  dû  â  la 
munificence  du  cardinal  de  Richelieu, 
dessiné  par  Mercier,  ressemble  beau- 
coup à  celui  de  la  Sorbonne,  exécuté 
par  le  même  architecte,  d'après  les 
ordres  de  ce  cardinal.  Ce  n'est  que 
depuis  la  révolution  qu'on  ne  remar- 
que plus,  dans  l'intérieur  dtt  monu- 
ment, le  tombeau  de  Zaga-Christ,  qui 
vint  en  France  sous  le  ministère  de 
Richelieu.  Par  les  uns,  il  fut  regardé 
comme  roi  d'Ethiopie,  par  d'autres, 
comme  un  imposteur;  ce  qui  fit 
qu^on  grava  sur  sa  tombe  la  singulière 
épitaphe  dont  voici  deux  versions  : 

"  Ci^gist  le  roi  d*£thiopie, 
Soit  orijpnal  ou  copie. 
Ia  mort  a  fini  les  débats 
S*il  rétait  oa  ne  Tétait  pas." 

"  Ci-gist  du  roi  d'Ethiopie.      , 
L'original  ou  la  copie. 
La  mort  a  yuidé  les  débats 
SUl  fut  bien  roi,  ou  s'il  ne  le  fut  pas.'^ 

On  y  voit  aujourd'hui  le  mausolée 
en  marbre  blanc  que  Joséphine  a  fait 
ériger  â  M.  Tascher  de  la  Pagerie, 
et  sur  lequel  on  lit  l'inscription  sui- 
vante : 


ROBERTO.   MarGAR.  TaSCHEIRO 
DE    LA    PAGERIE 
DOMO     ARCE    REGIA     IN    IN8ULA  MAR- 

TINICA   TRIBDNO 

IN   LEGION E  BONORATORUM   ORNAMEN- 

TI8   AUREI8    DONATO 

qui    VIXIT  A.  P.   M.  LXVI. 

JOSEPHINA 

Patruo  MERITISSIIWO 

PONI  JU88IT. 

Les  dépouilles  de  Joséphine,  qui 
reposent  non  loin  delà,  ne  sont  re- 
couvertes d'aucun  monument. 


Tome  IIL 


U 


*IL00UENC3E  «DE  LA  K^tlKtfUE. 


M.  lavrif 6.«— m^ssiLLoii» 


.¥Mte*capîtifc^d^Dipa]woù  la  cWîlî<- 
iMliQU-M  lfttf<^]Aits,  qui  «o:  Bont  \e  fraU* 
«mt  vélé;.pottés^8iLloifl,^«bftq«e  (jour. a, 
•{HMir  ainsi,  dtre^  ^sa  asenreille.  Tantôt 
c'est  qœhiae.pvodiiiOtfôDsaUinie^da 
«iseâttoutda  paoewi»  ^tant4t  qiitlt|«e 
4)lMM'c6avre  tot^iaife<au  Mentifiqa». 
La  aerveiUe  eu  joarest  «a  prédu»- 
teur  presbytérien  Ecossais  du  nom 
d'InringydontFéloquence  a  réuni  au- 
tour de  sa  chaire  des  auditeurs  de 
toutes  les  classes.  Il  vient  de  publier 
un  volume  de  sermons»  et  comme  au- 
teur donne  aux  critiques  le  droit  de 
faire  des  remarques  dont  autrement  il 
Tondrait  peut-être  mieux  s'abstenir. 

M.  Irving  semble,  sous  quelques 
rapports»  avoir  pris  pour  modèles  les 
prédicateurs  Frai^çais  du  siècle  de 
Xouis  XIV»  'dont  les  discours  sont 
généralement  regardés  comme  les 
plu&ri)eaux  monumens  'de  Féloquence 
,  chrétienne  chez  les  modernes. 

Nous  fonderons  les  observations  que 
nous  allons  faire  sur  un  passage  du 
prédicateur  écossais  qu'on  a:  beaucoup 
vanté  dans  les  papiers  publics  et  qui 
nous  fournira  l!occaai<m  de  mettre  en 
.parallèle  un  moc^eau  de  Massîlkn 
sur  le  même  aujet  ;  le^ châtiment  des 
impies  parle  Dieu  des* vengeances. 

Nous  donnerons  le  morceau  de  M. 
Irving  dans  l'original»  nous  conten- 
tant de  traduire  les  passages  qui  se- 
ront le;  plus  immédiatement  l'objet  de 
nos  remaiiqqes.  Pour  plus  d'une  rai- 
son nous  craindrions  de  iaire  une 
grande  injustice  à  l'orateur  en  cher- 
chant à  les  traduire  eu  entier. 

"  Obey  the  Scriptures  or  y  ou  p^ 
rish.  You  may  despise  the  honour 
donc  you  by  the  Majesty  above»  you 
may  spurn  the  sovereignty  of  Al- 
mighty  God»  you  may  revolt  from 
creation's  universal  rule  to  bow  before 
its  Creator»  and  stand  in  momentary 


aj^ainët  bis  'ordinamtea;  ftfo 
overturesof  mercyyott  maycast  con- 
têmpt  on,  antt  crucify  af resh  ihe  Royal 
Ptersonage  who  bears  them;  and*yoti 
may  rièt  in  your  licentious  liberty'fov 
a^while,  and  makegame  of  bis  indul- 
gence and  long  suffiiring.  But  come 
atlength  it  will,  when  Revengeshali 
amy  herself  to  ga  fortb,  and  Anguish 
aball  attend  her»  and  from  the  vvbeeft» 
of  their  chariot  Rutn  and  XKsmay 
shall  sheet  far  and  wide  among  ihe 
anémies  ôf  Hieking,  whose  désolation 
ahâll  not  tanry,  and  whose  destnnsiioft» 
asthe'wings  of  the  whiriwind»  shiUI 
be  Bwîft-%opé!«8s  as  the  condasion 
of  eternity  and  the  reversion  of  doom. 
«Then  around  theCfiery  concaveof  the 
^aÉtefinl  pit'the  clang  of  ^ef  ahstU 
•riDg,and  thèflinty  heart  vAich  repélléd 
tender  mercy  shall  strike  itff  fangs  itito 
itB>preperêbQ8omrand*the  soft  and 
geaàe  spîrit  which  'dissiftlved  in  td- 
luptuous  i^easures,  éfaàU  dissolve  in 
weepittig-sorrows  and  oaibursting  la- 
mentations; and^the  ^y  .glosy  of 
time  shall  départ;  and:Spoi)Cfultlibsiiy 
shall  be  .boaad  for  «ver  in>the«haÎB 
of  «bdurate  aecessii^.  The  ^pao&m 
.earth,  'Withall  .her  blooming  besolj 
:and  bowers  of  (peac^»  shall  Repart. 
'The  mocniqg  aadveivaaiag  «dutatians 
vof  kinsmenahall  départ,  and  ihe- av«r 
welcome  voice  4»f  ràadship»  'Uad  dàe 
^tender  whifperiOffullhaaatedalfiM^tini 
shall  départ,  for  xtheaaddiaecNDitaf 
weçpÎQg  «ml  wailiiig  and^gMahing  of 
teeth.  And  the  tei^r  aameaiifieUl- 
dre9»  and  father»  and  imoliisr»  juaà 
wife,  and  hnsband,  with  the  commu- 
nion of  domestic  love,  and  mutual  af- 
fection, and  the  inward  touches  of  na- 
turel instinct»  which  family  compact» 
when  unînyaded  by  discord»  wraps 
the  live-long  day  into  one  swell  of  ten- 
der émotion,  making  Earth's  lowly 
scènes  worthy  of  Heaven  itself.  Ail, 


BI].0(tUBNGf&  mt  LA*  CIIAIR& 


18S 


ill^aliailipai»  Wftf  !taii4  itMrtettdlsbtlh 
come  the  leveltlftk&tbat^bunietll)  andt 
tfiei  solitary  dtinçwii,  and  the-dao* 
kteboaom»  and-  tb»  threes  and  tiMK 
singsiof  horimrandihopekBsiieflB/  and^ 
tiieworm>  tfaat  dietb  not,  and  iheêi» 
ibatiiUinot  qneqcbed. 

Iui*prei&iôr&  seoteno»  finissant  »  par 
opft  mots,  '<«  iHdUlgenee  andf  long* 
mffbriugt*  est  bell^,  signons  en  exw 
cefi^ons^  rexpres^ôn»  <*  ilfo^e  ga%ne 
of'^^c^t^^  qne  noos  regardons  comme 
peu  digne  dn  styteNoratmre  et  dont  la 
bassesse^  n'est  point  oompenséiapar 
SI»  énergie; 

ftauiSi  la  i^rase  soivante  la  ve»« 
geanoeat  la<doa)ènrsont>personniâé68^ 
et»  d*iine  manij^re  tellement  indépen- 
dante' que.ncma»  perdona^de^voe  l'idée 
piînoipaleyla^senleidée  autonr^dfe  la- 
quelle^ tonMe-reste  devrait  s»  conoen- 
tvei»;^  <%lle  d?nn  Dien. éternel  et  tont*^ 
puissant.  Non»  verrons  opinme> Mas- 
sillon*  a<  sn  sie^  garder  de  cette  fantc^ 
'SoutefiMS)  la  période  finit.parnne  ex- 
pression qui  nous  parait  originale  et 
dont  personne  ne  disputera  la  beauté  ; 
**  Hopeîess  as  the  conclusion  of 
tUmity  andtke  reversion  ofdoom.** 
(Cbâtiment  auquel  on  ne  peut  pas 
plus  espérer  d'échapper  çu'an  neifiéut^ 
compter  sur  la  fin  de  Vètèmité  et 
la  révocation  de^  décrets  du  Tout' 
Phiêsant.J 

Maifi.  hélas  !  il;  faut  ici,  ipetfre  un 
terme-,  à.  nos,  éloges.  Nous,  n^avonç 
plus,  qu'iine  suite  de  métapliores  in^ 
iSQbéarentes  plua  fuie  pour  embariMiser 
llesi^t'  que  pour  émouvoir,  le-  cceur 
ou  remplir  TÂme  du  pécheur  d'une 
frayeur  salutaire.  Noua  le  demandons^ 
non.  pas  à  ceux,  qui  jugent,  d'un 
morceau  d'éloqiifiiice  coinme  d!unç 
propqsiiio|i,4*Ë9iclic|ç,,inais  à  Tadmir 
j^uft  le  (i^ns-déçidi  4ii  langage  mé^ 
tafApriqae.derortent;  que  pênaa»1>-il 
da*  lîimage  suivante?  ^^-^The^ftiniy 
heari'shàll  strihe  its^fangs  into  its 
proper  bosom»**  (Un  cœur  de  roc  qui 
se  déchire  le  sein  de  ses  pronres 

*NooA  nefe80ii&.pa»à  M.  Inông.Pii\)uf- 
tâce  4aJeiirad«ire  UUécakmienli  . 


s^i  wid-  gentlé  spifiêi  whUeh*  dèsm 
silved^  ••....  shfalidti^Uiêe^. . .  '^"esii 
vt«ime«tt(  absurde;  en  uawmat^iiousdsij 
répétOB»;.  nons^  n^avon»»  plosr  qu'un* 
tissu ,  de^  métaphotest  incobéretftca»  qm^ 
ne^  prouvent-:  que  la>  riehesse*  siérilei 
d'tme  imaginationdérégléç^ 

A«  passage  que  nons^vienana^dc^i-r; 
ter> comparons*  unpa8Bage4k  Masssif ; 
len  euT' Ie>iHèine4E»ujetj 

L'Orateur  s'adresse. à.  la. coufidsr 
LoM>XI>V  : 

**  Regardez'  Ie>.  mosidet  tel^que^vansi 
l'avez-vudans^vos»  premiéreftiannéesy 
et  t^(que«vw]alèJvq!feK4.M}owdHii]îi; 
une^nGnveklecotir*'a^suecédéô  ài  osttn 
que'  vas  premiers  tans.-  ontï  vos.;  dm 
nouveaux,  personnages»  spat^  moMkéSi 
sar^  la  scène  ;  >  les^-  grands^  réjes  ■  sont, 
nraplts  par.  de  nouveaux^  a^tenrai 
oasfiat>de  nouvcoux . événenwns). dt> 
neuvellea intrigues^  dej nattreUes^paSe . 
siiNSB,  d^  nottveauoD-  faéres  <  dao^^  la 
vertu,  comnssrdanale'Victy  qui  foni*la 
8HJel<dea  louanges,  des  dérisions^  des 
censures-  publiques.^  un;  nouveiMi 
monde  s'est  élevé  insensiblement,  et 
sans  que  vous  vous  en  soyez  aperçu 
sur  les  débris  du  premier  :  tout  passe 
âv0c  v0i|B. el^ comme  vous:  une  rapi- 
dité que  rien  n'arrête,  entraîne 
tout  dans  les  abimes  de  l'éternité: 
nos  ancêtres  nous  en  frayèrent  hier.le 
cbeniin,,et  n^us  allons  le  frayer  de- 
main, à  ceutx  qni  viendront  aprè/s 
puus«  Le^  â^es.  si^.  renouvellent  ; ,  là, 
figure.du^monde  pass^e^s^^^jce^sey^las 
morts  ei?les:  vivansise^reniplaceiait  etf  se 
succèdent' contîiMieUement';.  riai^  ne 
demeure;  toutcbangei  tout a'iue}  tout 
s'éteint;  Dieu  seul  demeure  toujours 
lem^me;  le  torrent  des.  siècles  qui 
entrajtnetous. l^.  hommçsj , couler . d^ 
vant,«c^  jeux  ; ..  et  il  voi^  i^yeç  inc^i^ 
gnatipn»^  de,faiUea^mQfl^s  eof^pi^r^ 
par^  ce^conrs  rapide»  l'insulter  en^paar 
sânt*;-  vouloir  faire>de  ce  seul  instant 
tput  leur  bonheur;  et  tomber,  auaortir 
de-Ià^  entre  les  mains  dé  sa  colère  et 
de  sa  vengeance." 

Certes  en  lisant  ce  morceau,  per- 
sonn^.n'açcusc^ra,  Ma^illou:  dc^  s.^ri- 
litéi  d'ini^ginaliQU.;    ms^^^  ^W^  *» 
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ELOQUENŒ  DE  LA  CHAIRE. 


gradation  des  idées  est  bien  obserrée  ! 
comme  elles  sont  bien  subordonnées 
à  l'idée  principale  !  d'abord  l'orateur 
parle  à  ses  auditeurs  des  changemens 
qui  se  sont  passés  sous  leurs  yeux  ;  du 
monde  tel  qu'ils  l'ont  vu  et  tel  qu'ils 
le  voient;  il  leur  rappelle  ensuite 
"  Que  les  âges  se  renouvellent.  Que 
la  figure  du  monde  passe  sans  cesse* . 
que  les  morts  et  les  vivans  se  rem- 
placent et  se  succèdent  continuelle- 
ment ;"  enfin  il  fait  ce  résumé  d'une 
énergie  terrible,  "  Rien  ne  demeure, 
tout  change,  tout  s'use,  tout  s'éteint. . 
»...  Dieu  seul  est  toujours  le  même" 
(reprend  l'orateur)  et  il  développe  le 
eontraste  dans  une  périodeoù  Tharmo- 
sie  du  langage  co];respond  à  la  gran- 
deur et  à  la  justesse  des  images.  Mas- 
sillon  y  parle,  il  est  vrai,  de  colère  et 
de  vengeance,  mais  il  en  parle  comme 
d'attributs  de  la  Divinité  ;  il  se  garde 
bien  d'en  faire  des  personnages  isolés: 
non,  rien  ne  nous  détourne  un  mo- 
ment du  contraste  imposant,  et  terri- 
ble qui  nous  est  offert:  la  scène 
toujours  changeante  du  monde,   sa 


gloire  et  ses  pompes  d'un  jdnr,— et 
l'immuable  éternité  de  Dieu. 

Nous  nous  contenterons  d'ajouter 
deux  ou  trois  observations.  Les  ser- 
mons de  Massillon  tels  que  nous  les 
avons  aujourd'hui  ne  Curent  publiés 
qu'après  sa  mort.;  il  passa  donc  pro- 
bablement toutes  les  dernières  années 
de  sa  vie  à  les  retoucher.  M.  Irving 
est  jeune  encore,  nous  lui  conseillons 
(s'il  ne  peut  suivre  un  tel  exemple) 
d'observer  au  moins  le  précepte  d'Ho- 
race **  Nanum  prematur  in  an- 
n«i9i,"  et  alors  sans  doute  il  sera  con* 
vaincu  que  les  élans  déréglés  d'une 
imagination  fougueuse  ne  constituent 
pas  l'éloquence  ;  et  que  si  une  mé- 
taphore introduite  à  propos  et  bien 
suivie  est  un  des  plus  beaux  omemens 
du  discours  et  une  arme  puissante 
entre  des  mains  habiles  ;  une  suite  de 
métaphores  incohérentes  ne  peut  se 
comparer  qu'à  ces  images  bizarres 
que  produisent  des  objets  réfléchis 
dans  une  glace  dont  la  surface  est 
inégale. 
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La  figure,  dans  un  acteur,  fait  la  moi- 
tié de  son  jeu.  Celui  qui  représente 
on  premier  personnage  dansune  tragé- 
die, avec  une  figure  ignoble,  on  mêine 
commune,  paraîtra  moins  jouer  son 
r61e>  que  le  parodier.  On  peut  ici  se 
rappeler  l'aventure  d'un  acteur  débu* 
tant  au  théâtre  français  par  le  rôle  de 
Mithridate,  dans,  la  tragédie  de  ce 
nom.  Il  n'était  point  dépourvu  de  ta- 
lens  ;  il  avait  même  beaucoup  d'in- 
telligence et  de  feu  :  mais  son  exté- 
rieur n'était  rien  moins  que  héroïque. 
Dans  la  scène  où  Monime  dit  à  Mi- 
thridate:  Seigneur,  vous  changez  de 
-visage  !  un  plaisant  cria  à  l'actrice  : 
Laissez  le  faire.  Le  parterre  perdit  de 
vue  aussitôt  les  talens  do  nouvel  ac- 
teur, pour  ne  penser  qu'au  peu  de 
convenance  qui  se  trouvait  entre  son 
rôle  et  sa  personne. 

Un  plaisant  du  parterre  se'trouvait 
à  la  première    représentation  d'une 


pièce  nouvelle,  et  applaudissait  à  tout 
rompre  en  criant:  Ah!  que  cela  est 
mauvais  /  Ceux  qui  se  trouvèrent  à 
ses  côtés,  surpris  de  ce  procédé  bi- 
zarre, lui  demandèrent  pouriquoi  il 
disait  que  la  pièce  était  mauvaise 
dans  le  tems  même  qu'il  Tapplaudis- 
sait.  *'  J'ai  reçu,  répondit-il,  un 
billet  pour  applaudir,  je  Tai  promis 
et  je  tiens  parole  ;  mais  je  suis  hon- 
nête homme,  et  je  ne  puis  trahir  mon 
sentiment;  c'est  pourquoi,  tout  en 
battant  des  mains,  je  dis  et  répète 
que  la  pièce  ne  vaut  rien.'^  La  sen- 
sation de  ce  personnag^e  devint  géné- 
rale, et  les  spectateurs  se  mirent 
comme  lui  à  battre  des  mains  et  à 
siffler. 

Un  astrologue  se  tira  ingénieu- 
sement d'un  grand  danger  du  tems 
de  Louis  XI.  Cet  astrologue  avait 
prédit  qu'une  dame,  que  le  roi 
aimait,  mourait  dans  huit  jours.    La 
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chose  étant  arrivée»  le  prince  fit  venir 
Tastrologue,  et  commanda  à  ses  gens 
de  De  pas  manquer  à  an  signal  qu'il 
lear  donneraity  de  se  saisir  de  cet 
homme,  et  de  le  jeter  par  les  fenêtres. 
Aussitôt  que  le  roi  Faperçut  :  "  Toi 
qui  prétends  être  un  si  habile  homme, 
lui  dit-ily  et  qui  sais  précisément  le 
sort  des  autres,  apprends-moi  dans 
ce  moment  quel  sera  le  tien,  et  com> 
bien  tu  as  encore  de  tems  à  vivre  ?" 
Soit  que  ^astrologue  eut  été  secrète- 
ment averti  du  dessein  du  roi,  ou 
qu'il  s'en  doutât  ;  "  Sire,  lui  répondit- 
il,  sans  témoigner  aucune  frayeur,  je 
mourai  trois  jours  avant  votre  ma- 
jesté." Le  roi  n'eut  garde,  après 
cette  réponse,  de  donner  aucun  si- 
gnal pour  le  faire  jeter  par  les  fenê- 
tres ;  au  contraire,  il  eut  un  soin  par- 
ticulier de  ne  le  laisser  manquer  de 
rien. 


Un  empereur,  irrité  contre  un  astro- 
logue, lui  demandait  avec  menaces  : 
**  De  quel  genre  de  mort,  malheureux, 
comptes-tu  mourir  ?  •  • .  '  *  Je  mourai, 
dit^ll,  de  la  fièvre."  Tu  en  as  menti, 
répondit  l'empereur  ;  tu  périras  tout 
à  l'heure  d'une  mort  violente."  On' 
allait  saisir  ce  pauvre  malheureux, 
lorsqu'il  dit  à  l'empereur:  *'  Seigneur, 
ordonnez  qu'on  me  tàte  le  pouls,  et 
l'on  verra  que  j'ai  la  fièvre."  Cette 
saillie  le  tira  d'affaire. 


Un  bourgeois  de  Lyon,  fort  riche, 
ayant  fait  dresser  son  horoscope, 
mangea,  pendant  le  tems  qu'il  croyait 
avoir  encore  à  vivre,  tout  ce  qu'il 
avait.  Mais  ayant  été  plus  loin  que 
l'astrologue  ne  lui  avait  .prédit,  il  se 
vit  obligé  de  demander  l'aumône  ;  ce 
qu'il  fesait,  en  disant  :  ''  Ayez  pitié 
d'un  homme  qui  a  vécu  plus  long- 
tems  qu'il  ne  croyait/' 


ff 


Un  boiteux  voyant  venir  à  lui  un 
bossu,  lui  dit  aussi  par  forme  de  gaus- 
serie  :  ''Eh  bien  !  n'as-tn  rien  de 
nouveau  dans  ta  valise?''  Cest  toi, 
repartit  le  bossu^  qui  doit  savoir  les 
nouvelles^  puisque  tu  vas  toujours  de 
eùté  et  d'autre. 


Un  prédicateur  prouvait  en  ebaire 
que  tout  ce  c|ue  Dieu  a  fait  est  bien 
fait.  Voilà,  disait  en  lui-même  un 
bossu  qui  Fécontait  attentivement, 
une  chose  bien  difficile  à  croire.  Il 
attend  le  prédicateur  à  la  porte  de 
l'église  et  lui  dit  :  "  Monsieur,  vous 
avez  prêché  que  Dieu  avait  bien  fait 
toutes  choses,  voyez  comme  je  suis 
bâti."  Jl^on  ami,  loi  répondit  le  pré- 
dicateur en  le  regardant,  il  ne  vous 
manque  rien  ;  vous  êtes  bien  fait  pour 
un  bossu. 


Dominique  arlequin  du  théâtre  Ita- 
lien, se  trouvant  an  souper  du  roi 
(Louis  XIV,)  avait  les  yeux  fixés  sur 
un  certain  plat  de  perdrix.  Ce  prince 
qui  s'en  aperçut,  dit  à  l'officier  qui 
desservait:  que  l'on  donne  ce  plat 
à  Dominique.  Quoi,  sire  1  et  les  per- 
drix aussi?  Le  roi,  qui  entra  dans  la 
pensée  de  Dominique,  rei>rit  :  et  les 
perdrix  aussi.  Ainsi  Dominique,  par 
cette  demande  adroite,  ent  avec  les 
perdrix,  le  plat  qui  était  d'or. 


Mezetin  autre  acteur  Italien  vou- 
lait dédier  un  ouvrage  de  sa  façon  à 
un  duc  protecteur  zélé  des  talèns; 
mais  pour  parvenir  jusqu'à  lui,  il  fal- 
lait avoir  l'agrément  d'un  portier, 
d'un  laquais,  et  d'un  valet-de-cham- 
bre, dont  les  oreilles,  suivant  Tex- 
pression  d'un  auteur  moderne,  étaient 
dans  leurs  mains.  Mezetin  tenta  de 
les  fléchir,  mais  inutilement.  Voici 
comme  il  s'y  prit  pour  s'en  venger. 
''  Monsieur,  dit-il  fort  respectueuse- 
ment au  portier,  je  dois  être  récom- 
pensé d'un  ouvrage  que  j'ai  dédié  à 
M.  votre  maître,  laissez-moi  entrer, 
je  vous  promets,  foi  d'homme  d'hon- 
neur, le  tiers  de  ce  qu'il  me  donnera.*' 
Le  portier  devenu  plus  humain  à  ce 
discours,  lui  dit  :  "Vous  pouvez 
passer,  je  vous  en  crois  sur  votre  pa- 
role." Il  fallut  faire  la  même  promesse 
au  laquais  de  garde  pour  entrer  dans 
l'appartement.  Restait  un  troisième 
tiers  qu'il  pria  le  valet-de-chambre, 

{(lacé  à  la  porte  du  cabinet,  de  vou- 
oir  bien  accepter.  Le  voilà  entré  ;  il 
fait  son  compliment,  et  présente  son 
ouvrage.  Le  duc  charmé  de  cet 
hommage  de  la  part  d*un  acteur  fêté 
partout,  lui  promet  de  lui  accorder 
ce  qu*il  pourra  désirer.    '^  Monsieur, 
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répottditMeselni^  poèifiie  v«i|9  «rez 
cette  bonté,  j/e  vous  dmande  mot 
oînqsMite  coups  de  bâton"».. ••.Quelle 
est  donc  cette  plaisantme,  repiil)e 
duc?  Mezetin  lui  racoata  anuat6t  à 
iqnel  jMrix  il  a  humanisé  le  portîtf ,  ke 
laquais  et  le  yalet-de-cbaflibre.  *^  Vous 
Tiiye»pbi«a,  Mcnseigasur,  powrsuivil)- 
il,  que  m'ayant  aœunç  part  daaa  la 
vé€oi^[)ense,  je  n'en  auial  aucune 
aux  eoups  de  bàton^  et  j'anrai  le 
plais»  de  Toir  punir  ceux  qui  m»'oiit 
mis  à  contribution.''  Le  duc  ayant 
ri  de  tout  son  cœur,  fit  la  mercuriale 
à  ses  gens,  et  envoya  un  présent  à  la 
féiiine  de  ce  comédien,  afin,  qfi%  en 
profitât  aaïas  violer  s^  p^ole. 

'  La  màlUm^  reconmumAuioH.  Il  y  a 
long^tems  que  l'on  a  dît  que  la  nm^ 
leiire  i ecommandatioA  étaiit  Farg«9t  ; 
c'est  ce  c|ue  Èi  bien  sentir  un  jour  à 
ses  amis,  Arhito,  euréltaliett,  cébèhre 
par  ses  bo^  met^  et  par  sesplaistao- 
tes  réparties.  Ce  curé  s^embarquant 
pour  un  voyage,  Ait  pné  par  pbfr- 
sieurs  de  ses  anus  de'|ew  €sirediî- 
verses  emplettes  au  pays  où  il  allait  : 
Ils  lui  en  donnèrent  des  mémoires  ; 
mais  il  n'y  en  eut  <]^i|'un  q^  s'avisa 
d'y  joindre  l^trgent  nécessaire  pou;: 
payer  ce  qu'il  demandait-  Le  curé 
employa  cet  argent  de  son  ami  con- 
formément à  çon  mémoire,  n'acbeta 
rien  pour  les  auti;es^  Lorsqu'il  fut 
de  retour,  ils  vinrent  tons  chez  Ini 
jpour  y  recevoir  lèi^rs  emplettes  ;  et 
Arlqtto  le9r  dit:  '*  Messieurs,  lors^ 
que  je  fus  embarqué,  je  mis  tons  vos 
niémoirçs  sur  le  pont  de  la»  galère,  à 
dessein,  de  les  ranger  par  ordre,  n^ai^ 
11  s'éleva  un  vent  qui  les  emporta 
tous  dans  la  mer;  ainsi,  je  n'ai  pu 
me  souvenir  de  ce  qu'ils  contenaient/' 
^•••••''Cepekidant,  lui  dit  un  d'en- 
tr^euXj^  TOUS  avez  apporté  d<es  étoffes 
à  un  teP . . ., . ,  "  Il  est  vrai  répliqua  |p 
çuré^  mais  c'ésit  qu'il  avait  enveloppé 
âans  son  mémoire  un  nombre  de  du- 
cats^   dont    le   poids    emp.Ocl^a    le 


q«  éteîent  Uégers^oejqni  a  fujkt  qne^je 
ne  me  snla  seiurean}  «yw  de  cc'  qu/U 
«t'a  dbmandé." 

II  eai  d'usage,  dans,  plusicincs  villes 
delamarobed'AncÔQc^d'invijter  S09 
voisin  quand  on  a  tuè  un  cQchpn^ 
Uv  bourgeois  d'une  de  ce$  villes,  qfii 
aurait  bien  voulu  éviter  cette  dépense 
alla  prendre  avis  d'un,  de  sesf  conir 
pères»,  ^ui  lui  conseilla  de'  dire  q^'on 
Ini  avait  volé  son  cochon»  Le  donr 
neur  d'avis  alla  lui-même,  la,  nnif^ 
^enlever^  Le  pauvre  bourgeois  ne 
le  trouvant  plus,  couni^  aussitôt  fair.e 
s^s  condoléances  chez  le  comi^ère,  et 
jjura  Si^s  grands  dijeux  que  son^  cor 
chon,  lui  avait  été  enlevé.  **  Vous 
faites  biei^  déparier  ainsi«  lui  dit  le 
voleur;  c'est  ce  que  je  vous  avsûs 
conseillé." 

Un  jour  que  le  comte  de  Soissons 
était  au  jeu,  il  aperçut  derrière  sa 
obeîse,  tîans^  une  gk^,  uii>  homme 
dont  la  nine  ne  lui^disail}  rien  de  bcm. 
Cette  ééficuioe- 1&  rendit  attentiA  £f- 
fecM^ement,  peu  de  temps  apijàs  il 
sentft  couper  le  cordon-  de  son  cha* 
peau;  il  feig^t  de  ne  s-'être-  aperça 
de  rien-;-  et  prétextant quelque^besoin^ 
M  se  t(MH>ne^vers  leliloii,  et^le  prie  de 
vouloir  bien  tenti^  son  jen.:*  oe^  que 
oelB»-<»  ne  put  reâiser.  Le  comte 
desoend  à  la-  cuisine,  ets^  fait  donner 
le  tranchelard  le  mieux  affilé  qu'on 
pût  trouver  ;  il  le  cacha  sous  son  ha- 
bit, et  rentra  dans  la^salle.  Le  filou, 
in^çatien^  de  s'çsquivçr,  se  lève  pour 
lendre  le  jeu.xqu*il  tenait;  mais  le 
prince  hii  fit  siçne  de  continuer.  Bu 
même  temps  il  s'approche  le  plus 
doucen^ent  qu'il- peut  de  ce  filon,  se 
saisit  df  une  de  ses  oreilles^  qu*il*  cour- 
pe  ;  et  la  tenant  à  sa  main  :  ''  Mon- 
sieur, hii  dit4l,  quand  vous  me  ren- 
dre^ mop  cordon,  je  vous^rêndiBi  to- 
tre  oreille.'^' 
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ÉLOGE   DU  TEMS. 


t)K  Si'beancodptnédiduTemsj 
n  m*a  vieilli,  mais  jeT^ncense. 
Sll  nous  amène  des  toarmens^ 
U  amèae  aassi  Tespérancec 
Produit-il  un  malheur  «afireox 
Qui  iioas  àbai,  /qui  oioas  déflole» 
Il  xsoaduit  à  riostant  heureux. 
Qui  ie 'finit  «t  nous  oonsole. 

Vota  1m  liervitâ  Ibos  les  talens, 
Leur  écM  et  Ietn"réeouipense  ; 
n  foit  naître  les  ffentimens, 
Il  ajoute  à  la  confiance. 
A  ntftre  œil,  long-tems  abusé, 
n  montrQ,  dans  notre  naufrage, 
Le  faux  ami  qui  l'a  causé» 
Et  rauii  vrai  qui  le  partage. 

iBoar  tëns  -les  genres  de  iNwlwnr, 
11  Jnous  «eft  avec  compkâsaiiee  ? 
L'empte^wr^estiuiM  douoefur. 
Et  le  perdre,  tme  Jouissance: 


L'amant  oppose  sa  lenteur^ 
A  la  beauté  qui  le  refuse  ; 
Veut-il  ravir  une  faveur. 
Sa  rapidité  nous  excnie. 

B'un  vol  léger,  prêt  à  nous  fuir. 
Le  Temi  nous  échappe  sans  cesse  ; 
Mais  il  permet  que  le  plaisir 
Soit  rémule  de  sa  vitesse  : 
C'est  le  Tems  qui,  dit-on,  un  jour 
En  calculant  comme  un  vieux  sage> 
Donna  des  ailes  à  FAmour^ 
Pour  qui!  pût  suivre  son  voyage. 

Tendres  Borans,  cottstnu  amis» 
Bu  passé  naît  votre  «spéranoe  ; 
(^and  vous  fûtes  long-temvamis^  , 
Yotre  séoorilé  commence  : 
Par  «n  long  «t  eenstant  efbrt. 
Soumettant  tout  à  sou  empire, 
Le  Tems  sait  affermir  encor 
Ce  que  sa  main  n'a  pu  détruire. 


iLOGE  WSE  AMIE  QUI  NTEST  PLUS. 


f<A  nort^me  nndt  Bliza  ; 
Saeeadvetest  tout  cequi  ine  retfte. 
Bieu  jaloux!  'uneame  célei^, 
D'un^arps  ééleste  ii*élança. 
loi,'je  fimrai  ma  vie, 
Bt  ma'main  y  gt ave  aujourd'hui  : 
**  INeu  reffira  son  souffle  à  lui, 
Mon  ^BUaame  fut  ravie.'* 

Un  isharmewnbit^i  attrayant, 
A  ioBf  les  cfleoisia  vendait  dière  : 
La  plus,  jaloofle,  la  piusfière, 
C!eisaitde>rêtie,  eoi  la  voyant, 
Jiamait  la  noire  oalomBie 
lie  put  rattôndre  d'un  seul  trait  ; 
Tant  de  vertu  qui  S'ignonôt 
Bavah'éohapper  àil'envie. 

L'attrait  qbi  vers  elle,  à  son  tour. 
Entraînait  tout  mortel  senailile, 
Pfus  vif  qae.ramitié  paisible, 
]Btait.  bien  jilus  .pur  que  L*amour  ; 


Bt  veûlait-dte  nous  défendre, 
De  «es  yeux,  de  leur  doux  poison? 
Elle  égarait  notre  raison. 
En  essayant  de  nous  la  rendre. 

Le-désk,  tunîde  ^et  Usenet, 
Siur  ses  {)a«  aarehaît  «n  «lieBoe  -: 
IJnir  la  ,g»Ace  :k  la  dénenoe, 
Citait  :aon  (cbarme  acÉ  aon  secret. 
L'AUwne  aurait  peint,  d*après<^, 
La  pudique  -et  ehatfle  beawté $ 
Mais,  en  pet^naat  la  volvpté, 
il  Teût  prise  enoor  pour  modèle. 

Toutes  les,grâcQS,  les  vei^tHS, 
Dans  Eliza  fiucent  piaoées.; 
Tel,  de  ceiKt  .beautés  dispieri^s. 
Apelle  fonna  sa  Vénus* 
Hélas  !  fani^il  de  tant  de  «duvmos 
Perdre  Tassenblage  éobstaMt? 
îEllle  eut  notre  hommage  un  tsuilawt 
A  jfunwui  ette  «nca  ms  larm^. 
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POLTMftsiE, — OTAHÏTI, 

Lègislatiùn.  —  Le    goavernemeDt 
d'Otahïti  vient  d'adopter  une  nouvelle 
organisation,  fondée  sur  l* Evangile  ; 
et   cet  exemple  parait    devoir    être 
promptement  imité  par  les  autres  iles 
du   même  Archipel.  Voici  quelques 
extraits  du  nouveau  code  de  lois  que 
le  roi  PoMABE  a  fait  imprimer  et 
afficher  dans  chaque  district  de  ses 
états,  afin  que  les  habitans  de  Tile, 
qui,  pour  la  plupart,  savent  lire,  puis- 
sent  s'instruire    de    leurs    devoirs, 
comme  citoyens  et  comme  pères  de 
famille. — Dans  le   préambule  de  ce 
Code,  après  la  salutation  royale  adres- 
sée au  peuple,  Pomare  s'exprime  de 
la  sorte  :    '<  Dieu,   dans  sa  grande 
miséricorde,  nous  a  envoyé  sa  parole. 
Nous  avons  reçu  cette  parole  pour 
être  sauvés.  Notre  intention  est  d'ob* 
server  ses  commandemens.  Afin  donc 
que   notre    conduite    puisse  devenir 
celle  de  gens  qui  aiment  Dieu,  nous 
vous  faisons  connaitre  que  les  lois 
suivantes  seront  observées  à  l'avenir 
dans  Otahïti." — Cette  première  pro- 
mulgation comprend  dix-neuf  chefs  de 
lois:  1°   sur  le  meurtre;  2»  sur  le 
brigandage;  3*  sur  les  déprédations 
commises  par  les  porcs;    4^ sur  les 
objets  volés  ou  perdos  ;  puis,  sur  Tob- 
servation  du  Dimanche,  la  provocation 
à  la  guerre,  le  mariage,  la  bigamie, 
l'adultère,    etc. — L'un    des    articles 
nomme  quatre  cents  juges,  établit  des 
cours  de  justice  dans  les  divers  dis- 
tricts des  iles  d'Otahïti  et  d'Ëiméo,  et 
enjoint  aux  chefs  de  veiller  à  l'exécu- 
tion de  leurs  arrêts.  La  peine  de  mort 
est  infligée  aux  meurtriers.— L'expé- 
rience amènera  sans  doute  plusieurs 
changemens  dans  ces  lois  ;  mais,  telles 
qu'elles  sont,  elles  peuvent  donner  une 
idée  de  la  condition  actuelle  de  ces 
peuplades,  jadis  si  peu  morales,  et 
chez  lesquelles  les  missionnaires  pro- 
tesfans  ont  opéré  tant  de  bien  en  peu 


d'années.  Nous  allons  rapporter  trois 
de  ces  lois.     Loi  sur  les  ventes  et 
achats. — Si  quelqu'un  veut  faire  un 
achat,  c'est  à  lui  de  bien  examiner 
ce  qu'il  fait,   avant  de  consommer 
l'échange.  Une  fois  que  l'échange  est 
conclu,  et  les  objets  livrés,  le  marché 
ne  peut  être  annulé  que  par  le  mé- 
contentement   réciproque   des    deux 
parties.  Si  l'un  des  objets  échangés 
se  trouve  avoir  quelque  défaut   qui 
n'avait  pas  été  aperçu  avant  l'échange, 
on  peut  rompre  le  marché  ;  mais,  si 
le  défaut  était  connu,  le  marché  sub- 
siste.    Si  l'échange  est  fait  au  nom 
d'une  personne  malade,  il  n'est  con- 
sommé qu'après  que  le  malade  a  vu  et 
accepté  l'objet  acquis  en  son  nom  : 
s'il  ne  l'accepte  pas,  cet  objet  peut 
être  rendu. — Personne  ne  doit  cher- 
cher à  déprécier  la  propriété  d'au- 
trui  :  c'est  une  méchante  action.     On 
ne  doit  pas  non  plus  se  mêler  d'inter- 
venir dans  les  marchés  où  l'on  n'a  rien 
à  faire.    Loi  sur  la  sanctification  du 
Dimanche. — C'est  un  crime  aux  yeitx 
.  de  Dieu   que   de  travailler  le    Di- 
manche* Que  tout  ce  qui  est  conforme 
à  la  parole  de  Dieu  soit  observé,  et  que 
tout  ce  qui  ne  l'est  pas,  soit  aban- 
donné. En  conséquence^  personne,  au 
jour  du  Seigneur,  ne  pourra  bâtir  des 
maisons,  construire  des  canots,  cul- 
tiver la  terre,  ou  faire  quelque  autre 
ouvrage,  pas  même  voyager.  Si  quel- 
qu'un désire  aller  entendre,  ce  jour-lâ, 
un  missionnaire  dans  un  lieu  éloigné, 
qu'il  le  fasse  ;  mais  que  cela  ne  lui 
serve  pas  de  prétexte  pour  d'autres 
aflfaires  :  en  cela,  il  se  conduirait  mal. 
Cependant  il  serait  bon  que  l'on  se 
rendit,  dès  le  Samedi  soir,  dans  le 
lieu  où  l'on  désire  passer  le  Dimanche. 
—Une  première  transgression  de  ce 
dél\t  sera  suivie  d'un  avertissement,  et 
si  le  coupable  persiste  à  l'enfreindre» 
il  sera  condamné  à  certains  travaux 
publics,  qui  lui  seront  assignés  par 
les  juges.-— ZiO»  sur  les  fausses  dé" 
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luffoiM.— La  personne  qui  en  accuse 
ftiossement  une  antre  de  menrtre,  de 
Masphème,  de  toI,  ou  de  quelque 
autre  crime,  commet  nu  fçnnà  péché. 
Elle  sera  condamnée,  en  punition  de 
sa  faute,  à  travailler  aux  chemins 
publics,  et  à  ouvrir  une  route  de 
quatre  milles  de  longueur  et  de  quatre 
▼erge^  (douze  pieds  de  largeur)  :  elle 
en  enlèvera  toute  l'herbe,  etc.,  et  en 
fera  un  chemin  en  bon  état.  La  per- 
sonne dont  le  faux  rapport  portera  sur 
des  objets  moins  graves  que  ceux  ci- 
dessus  mentionnés,  devra  construire 
un  chemin  de  deux  milles  de  longueur 
et  de  quatre  verges  de  largeur.  Le  che- 
min une  fois  construit,  le  propriétaire 
des  terres  qu'il  traverse  sera  tenu  de 
le  maintenir  en  bon  état,  et  de  con- 
server le  milieu  du  chemin  relevé, 
afin  que,  dans  les  tems  humides,  Tean 
s'en  écoule  facilement.  Il  sera  permis 
aux  parens  du  condamné  de  l'aider 
dans  son  travail,  s'ils  le  désirent.  Le 
chef  du  district  où,  se  construira  le 
chemin,  sera  tenu  de  nourrir  le  con- 
damné :  il  ne  pourra  ni  le  maltraiter, 
ni  le  forcer  à  travailler  sans  relâche. 
Enfin,  lorsque  les  fausses  délations  ne 
porteront  que  sur  des  bagatelles,  il  ne 
sera  pas  imposé  de  punition.  Les  mis- 
sionnaires assurent  que  les  avan- 
tages de  cette'  dernière  loi  se  font 
déjà  sentir  4*nne  manière  frap- 
pante. 


SiNÉGAL. 

Culture, — Les  établîssemens  de 
culture,  situés  sur  les  bords  du  Séné- 
gal, donnent  des  résultats  satisfesans. 
Les  plantations  de  cotonniers,  com- 
mencées par  des  gens  qui  pour  la 
plupart  n'avaient  aucune  expérience 
des  cultures  coloniales,  ont  cependant 
réussi.  Tous  les  légumes  d'Europe  y 
sont  parfaitement  acclimatés  et  se  re- 
produisent à  un  tel  point,  que  plu- 
sieurs espèces  y  sont  a  la  deuxième  ou 
troisième  génération.  Ces  végétaux 
nourrissans,  qui  étaient  presque  in- 
connus dans  le  pays,  croissent  main- 
tenant en  abondance  dans  les  établis- 
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semens.  A  l'égard  des  planties  colo- 
niales, le  succâ  a  dépassé  les  espé- 
rances. Au  bout  de  huit  mois,  du  ma- 
nioc de  sept  pieds  de  haut,  des  cannes 
là  sucre  magnifiques,  des  ananas  en 
fruits,  des  bananiers  montrant  leurs 
régîmes,  plus  de  deux  mille  jeunes  ci- 
troiiiers,  des  cafeyèrs  surtout,  semés, 
levés,  croissant  admirablement  sans 
abri,  et  promettant  ainsi  de  riches 
résultats  ;  voilà  ce  qu'a  produit  en  si 
peu  de  tems  le  jardin  royal  de  Ri- 
chard Toi,  dont  l'emplacement,  cou- 
vert de  bois',  n'était  pas  même  fixé  il 
y  a  un  an. 

PÉTERSBOURG. 

1 

Cabinet  de  médailles  anciennes.'^ 
L'Académie  des  sciences,  d'après  l'au- 
torisation de  l'empereur,  a  fait  l'ac- 
quisition du  magnifique  cabinet  de 
médailles  anciennes  du  général  Such- 
telen.  Ce  cabinet  est  composé  de 
plus  de  11,000  pièces,  tant  en  or  et  en 
argent  qu'en  bronze,  et  choisies  avec 
le  goût  et  les  soins  >d*un  amateur 
éclairé.  Depuis  l'acquisition  des 
manuscrits  orientaux  appartenant  à 
M.  Rousseau,  consul  de  France  à 
Alep,  collection  que  l'Académie  dut, 
en  1818,  à  la  munificence  de  l'empe- 
reur, celle  des  médailles  du  générai 
Suchtelen  est  la  plus  importante  qu'ait 
faite  l'Académie. 

Institut  pour  les  langues  orien- 
tales*— Un  Institut  spécial  pour  l'é- 
tude des  langues  orientales  vient  d'ê- 
tre adjoint  au  collège  des  affaires 
étrangères  ;  on  y  admettra  vingt  jeunes 
gens,  qui  seront  destinés  à  servir 
d'interprètes  auprès  des  légations  rus- 
ses, dans  le  Levant.  Les  deux  profes- 
seurs de  cet  Institut  sont  MM.  Dé- 
manges et  Cbarmoy,  élèves  de  l'école 
royale  des  LL.  00.  de  Paris  ;  leur 
traitement  annuel  est  de  6,000  rou- 
bles. 


POLOGNE. 

Culte  hébraïque, — ^Voici  un  nou- 
vel exemple  des  progrès  de  la  civilisa- 
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ptnsiincft  qui  ont  véon  e»tfe  99er 
100  ana,  sont»  psor  chacune  4o  ooi 
années»  au  nombre  de  12  à  20.  €«bx 
dea  centenaires»  jasqa*à  115  ans^  aoMt 
pias  Dombrein  ;  maia  ce  noorbce  dU 
nÛBve  fiouir  ceux  qui  ont  atteinft  Tâgo 
de  1  leà  12a  ans  :  il  n'est  pluaquede 
4  à  SL  Les  exemptes  de  peraonnea 
âgpéesde  plus  de  123  ans  sont. s«li»« 
reilement  beaucoup  flm  rares*  M. 
Neumark  n'en  cite  qu'une  seule  de 
200»  deux  de  297  et  une  de  360;  lo 
▼îeillard  qui  a  atteint  ce  dernier  âge» 
est,  dit  l'auteur,  un  nommé  Jean  de 
Temporibtts*»  qui  eibt  mort  en  Aile* 
magne,  en  llffî  ;  il  était  écuyer  de 
Charlemagne.  Il  est  remarquable  que» 
parmi  les  centenaires»  on  compte  pea 
de  gens  d'une  haute  classe  et  peu  de 
médecins.  Htppobrate  et  Dufonrnel» 
ee  dernier  mort  à  Paris,  en  1805»  à 
l'âge  de  115  ans,  sont  presque  les 
seuls.  Parmi  les  monarques,,  excepté 
Frédéric  II  qui  avait  TOans^  pau  ont 
passé  l'âge  de  70  ans  ;  parmi  trois 
cents  papes  ;  sept  seulement  ont  at« 
teint  80  ans  ;  parmi  les  philosophes 
d'un  grandâge,  on  compte  Kepler»  Ba^ 
con»  Newton,  Ëuler»  Kant»  Fontenelle, 
etc.  ;  parmi  les  poètes»  Sophocle, 
Pindare,Young,  HalJer,  Voltaiee»  Bod^ 
mer,  Goethe,  etc.  Le  plus  grand 
nombre  d'exemples  de  longévité  est 
fourni  par  la  Russie,  la  Suède,  la 
Norvège,  le  Danemarck,  la  Hongrie  et 
la  Grande-Bretagne. 
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tion  parmi  les  Juifs  :  l'assemblée 
rfthMns  et  anciens  de  la  wajFWodie  dé 
Phmcfco  a  permis  dernièrement  aux:" 
Jnifs  de  célébrer  leur  sabbalh  le  Du' 
manche.    En  général,  les  Israélites^ 
polonais  surpassent  de  beaucoup,  en 
iastroetion,    leurs   frères  des  aâtresi 
pays,  et  s'associent  de  plus  en  plus  au, 
progrès  des  lumières.  Aussi,  voyons- 
nous  qu'ils  tiennent  bien  moins  an 
talmud  et  à  la  cabale,  qu'à  un  ensei- 
gnement moral  et  vraiment  utile. 

lÀUèrature  po/oiMwe.-^Outre  les 
traductions  d'ouvrages  français,  il  a 
paru,  dans  différens  recueils  pério- 
diques, publiés  en  Pologne,  des  mor- 
ceaux traduits  de  l'anglais,  et  parti- 
culièrement du  Spectateur.  Ces  ex- 
traits ont  été  suivis  d'ouvrages  en- 
tiers, tels  que  hRasselas  de  Johnson, 
les  Nuits  d*  Yoong,  le  Tom  Jones  de 
Fieldtng,  h  Paradis  reconquis,  lés 
Essais  de  Pope  sur  Phomme,  la 
Moucle  de  Cheveux  enlevée,  etc 
Les  Polonais  possèdent  aussi  plu- 
sieurs traductions  des  Poésies  é'Os- 
sian.  Depuis  le  tems  ou  Krasiki  et 
Thymieniecki  les  ont  fait  connaître  â 
leurs  compatriotes,  les  éditions  en 
ont  été  extrêmement  multipliées.  Le 
théâtre  de  Shaksptare  est  fort  admiré 
en  Pologne.  On  joue  ses  principales 
pièces,  traduites  presque  littérale- 
ment, â  Varsovie,  Vilna,  Cracovie  et 
Léopold.  L'étude  de  la  langue  anglaise 
est  généralement  répandue  dans  la 
Pologne.  11  y  a  même  des  chaires 
publiques  pour  l'enseigner  dans  les 
Universités.  Plusieurs-  poètes  mp«> 
demes  de  l'Angleterre  ont  été  égale- 
ment traduits  en  polonais. 

Journal, — Depuis  le  commence* 
ment  de  cette  année,  il  parait  à  Var- 
sovie un  journal  destiné  spécialement 
aux  dames,  sous  le  titre  de  Courrier, 
ou  Journal  de  littérature,  des  arts, 
modes  et  nouvelles, 

BATISBONNE. 

Longévité.^M,  Neumark  vient  de 
publier  un  livre  curieux  sur  les 
moyens  d'atteindre  à  un  âge  avancé. 
Les  exemples  cités  par  l'auteur,  de 


VrURTSUBERG. 

Société  Biblique, — La  Société  bi- 
blique privilégiée  du  Wurtemberg  a 
répandu,  depuis  le  24  Octobre  1820 
jusqu'au  14  Septembre  1821,  42,049 
Bibles  entières  et  25,235  Nouveaux*» 
Testamens,  dont7»510  Bibles  et  4,822 
Nouveaux-Testamens  pour  l'étranger* 
On  les  a  distribués  en  partie  ^ra(û,  en 
partie  à  un  prix  très-modique  ;  celiû 
de  la  Bible  entière  est  à  peu  près  de 
1  franc  50  cent. 

,    •  m  .  I  _         I  .    ■  I  " 

*  AI.  Neumark  trouvera  beaucoup  d^in* 
crédules  qui  ifadmettroat  pas,  saos  des 
.preuves  bieu  positives,  Tâge  si  extraordi- 
iiaircmeut  avancé  de  M.  Jeau  de  Tempo- 
ribus. 
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MONtOB. 

J^€crohgte,"LB.  Bavière  a  feit  le  12 
Août  1822,  une  grande  perte  dans  la 
personne  de  M.  Jean^Adam-Cris' 
tophe-Josephf  barond'ARKTtN,  mi- 
nistre plénipotentiaire  de  cette  cour 
auprès  de  la  diète  germanique  et  de 
réiecteor  de  Hesse.  Né  à  Ingolstad, 
le  24  Août  1769,  M.  d^Aretin  fît  des 
études  si  brillantes  qu*à  dix-neuf  ans 
il  était  déjà  conseilleraulique.  Homme 
d^'état  éclairé,  il  a  rendu  à  sa  patrie 
d^éminens  services  dans  toutes  les 
branches  de  l'administration,  et  a  suc- 
cessivement rempli  avec  distinction 
les  fonctions  les  plus  élevées.  8on  nom 
se  rattache  à  tons  les  traités  inipor- 
tans  dans  lesquels  la  Bavière  est  in- 
tervenue.— L'étude  de  l'histoire  fut 
long-tems  son  occupation  favorite; 
doué  de  connaissances  très-étendues 
dans  cette  branche  des  sciences,  il  fut 
un  des  membres  les  plus  actifs  du  co^ 
mité  central  institué  à  Francfort-sur- 
le-Mein,  par  Ta  Société,  pour  la  pU" 
blication  d'une  édition  générale _  des 
ouvrages  originaux  du  moyen  âge 
sur  Phistoire  d' Allemagne  ;  il  s'ac- 
quit alors  des  droits  à  la  reconnais- 
sance des  Allemands  par  les  services 
qu'il  rendit  à  cette  entreprise  si  im- 
portante pour  l'histoire  de  leur  pays. 
— Protecteur  des  artistes,  il  cultivait 
lui-même  avec  succès  les  beaux-ai  ts. 
Dès  sa  jeunesse,  il  prit  soin  de  former 
une  collection  de  gravures,  et  recueil- 
lit celles  qu'on  regarde,  en  quelque 
sorte,  comme  classiques.  11  Tavait 
disposée  d'après  un  système  particu- 
lier et  tellement  étendue  avec  le  tems, 
qn^elle  est  d'après  les  connaisseurs, 
une  des  plus  précieuses  qui  existent. 
Sa  belle  collection'  de  tableaux  4 
Fhuile,  composée  d'ouvrages  de  tontes 
les  écoles,  ne  mérite  pas  moins  d'é- 
loges.— M.  d''Aretin  se  distinguait 
encore  par  une  philantropie  ëclairée 
et  par  aine  bienfesance  active:  on 
peut  dire  de  lui,  sans  exagération, 
qu'il  emporte  les  regprets  de  tous  ses 
compatriotes. 

ROME. 

Edition  'palimpseste. — M.  Angelo 


Mai,  préfet  dé  la  bibliothèqiw  âa  Va<t 
tican»  vient  à»  pnblier  onç  seçaode 
édition  des  fragments  des  Œmeres  <(« 
Fronton^  qu'il  avait  découvert»  dans 
la  bibliothèque  Ambrosiennç  de  Mi« 
lan,  mais  qu'il  a  çoq^idévabtem^at 
augmentés  par  les  découvertes  iiovi-i 
velles qu'il  afaite9  parmi  lea  tréwr^  du^ 
Vatican. Le  monde  Uuéraire^ppf^fidrs^ 
sa^s  doute  avec  plai$ir  qu^»  parmi  ces 
augn^entatioBSt  se  tr<Mly«ul  plusdee^pt 
lettres  de  Maro^^Auf^Ie,  de  Froot^t> 
etc.  Cette 'édition  e$t  dédi^  au  pape. 

Beaux-arts. — Projet  d*établisse' 
ment  d'une  académie  Anglaise. — On 
se  propose  d'établir  ici,  l'bmv  pso- 
cbain,  une  Académie  Anglaise  deM 
beauX'arts.'^L* Académie  de  f»dii^ 
ture,  de  Londres,  dont  le  présideuit. 
Sir  Th.  Lawrence,  s'intéresas  ^ïv^ 
ment  à  la  réussite  de  ce  projet,  a  déjà 
alloué  uqe  certaine  somme  pour  œ 
nouvel  étaMissenent,  qui  sera  entre* 
tenu  par  des  sonseriptions  aumielies. 

HARLEM. 

Fête  séculaire  de  ^invention  de 
Vimprimerie. — Cette  fête  a  été  célé- 
brée, le  10  Juillet,  daqs  cette  ville, 
avec  la  plus  grande  solennité.  Toutes 
les  maisons  et  les  rues  étaient  déco- 
rées ;  un  brillant  cortège  se  rendit,  à 
dix  heures  et  demie,  à  la  grande 
église,  où  s^  étaient -réunies  plus  de 
cincj^  mille  personnes.  Une  symphonie 
et  des  cantiques  commencèrent  la  ce-  ' 
rémonie;  M.  le  professeur  Vander 
Palm  prononça  ensuite  un  discours, 
dans  lequel  il  démontra  que  Harlem 
avait  été  le  berceau  de  rimprimçrie, 
et  développa  tous  les  avantages  qui 
étaient  résultés  de  cette  importante 
découverte.  Le  poète  Tollens  lui 
succéda  à  la  tribune,  et  le  cortège  se 
rendit  ensuite  â  la  maison-de-ville, 
d'où  il  partit  vers  deux  heures  après 
midi  pour  le  Hout,  où  devait  se  laire 
l'inauguration  du  monument  consacré 
à  Laurens  Koster.  Ce  monument  por- 
tait deux  inscriptions,  qui  en  fesaient 
connaître  l'objet:  l'une  en  latin  et  l'au- 
tre en  langue  nationale.  L'on  y  avait 
placé  également  les  armes  de  la  ville 
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de  Harlem  et  celles  de  la  famille  de 
Koster.  Le  poète  Arntzénins  récita 
un  fort  beau  poème  sur  cette  fête, 
inaugurale.  Les  principaux  person- 
nages qui  aTaient  pris  part  à  la  fête 
fureut  iuTités  à  un  banquet  royal  chez 
AI.  le  gouverneur  de  la  Hollande 
septentrionale;  des  médailles  et  des 
relations  de  cette  journée  leur  avaient 
déjà  été  remises  de  la  part  de  la  ré- 
gence. La  journée  du  11  a  été  consa- 
crée à  de  nouvelles  fêtes,  qu*a  termi- 
nées une  illnmipatioo  générale. 


BAS-RHIN. 

Commission  des prisons^^^Lsi  ville 
de  Strasbourg  se  distingue  par  un  zèle 
philantropique,  qui  a  donné  naissance 
à  divers  établissemens,  dignes  de  ser- 
vir de  modèles.  Déjà  une  commission, 
formée  pour  l'amélioration  morale  des 
prisonniers,  avait  obtenu  les  plus  heu- 
reux résultats.  Mais  elle  regrettait  de 
ne  pouvoir  les  suivre  dans  la  société, 
lonqu'ils  y  avaient  été  rendus.  L'as- 
sociation nouvelle  dont  nous  annon- 
çons la  création,  se  propose  de  com- 
pléter les  travaux  de  la  commission 
des  prisons;  son.  but  est  d'offrir  aux 
jeunes  gens  libérés,  qai,  pendant  leur 
détention,  auraient  donné  des  marques 
d'un  vrai  repehtir,  et  qui,  eu  sortant 
de  prison,  se  trouveraient  sans  état, 
les  moyens  d'achever  leur  régénéra, 
tion  morale  et  de  résister  aux  nou- 
velles sollicitations  de  la  misère  et  du 
besoin,  en  les  plaçant  comme  apprentis 
auprès  d'honnêtes  artitians,  en  leur 
procurant  des  occasions  de  s'instruire, 
et  en  exerçant  sur  eux,  jusqu'au  mo- 
ment de  leur  émancipation,  une  sur- 
veillance à  la  fois  paternelle  et  sévère. 
Elle  espère  par  ces  moyens  rendre  à 
la  société  ces  intéressantes  victimes 
de  l'ignorance,  de  la  séduction  et 
d'une  éducation  vicieuse,  et  en  faire 
des  hommes  vertueux  et  des  citoyens 
utiles. 


Déjà,  des  dons  nombreux  ont  mis  la 
Société  en  état  de  faire  les  premiers 
essais;  et  deux  jeunes  gens,  placés 
par  ses  soins,  donnent  les  meilleures 
espérances. 

Voici  V Extrait  du  réglewunt  de 
la  Société  : 

Art.  2.  La  Société  se  propose 
d'atteindre  son  but,  en  suivant  avec 
soin  la  conduite  des  jeunes  détenus  dès 
leur  entrée  en  prison  ;  en  distribuant 
des  prix  d'encouragement  à  ceux  dont 
les  mœurs  auront  mérité  le  plus  d'é- 
loges ;  en  plaçant,  après  leur  mise  en 
liberté,  d'une  manière  convenable  aux 
progrès  de  leur  moralité,  ceux  qui 
auront  répondu  aux  soins  de  la  So- 
ciété, ou  en  fournissant  les  moyens 
d'apprendre  un  métier  à  ceux  qui 
n'auront  pas  encore,  à  leur  sortie,  les 
connaissances  ou  les  forces  nécessaires 
pour  gagner  leur  vie. 

Art.  5. — Pour  être  reçu  membre 
de  la  Société,  il  suffira  de  souscrire 
annuellement  une  somme  quelcon- 
que :  pour  avoir  voix  délibérative, 
il  faudra  souscrire  pour  la  somme  de 
cinq  francs  au  moins. 

Art.  ?• — La  Société  se  réunira  ré- 
gulièrement, une  fois  par  année,  en 
assemblée  générale.  Dans  Tioter- 
valle  d'une  assemblée  à  l'autre,  elle 
confiera  les  soins  de  l'administration 
à  un  Comité  composé  d'un  président, 
d'un  secrétaire,  d'un  trésorier  et  de 
six  autres  membres. 

Les  personnes  qui  voudront  faire 
partie  de  la.  Société,  sont  priées  de 
s'adresser  à  l'un  des  membres  du  Co- 
mité, dont  les  noms  suivent  : 

MiVf.  Herrenschneider^  professeur, 
président  iCharies  deTurckheim^btiU-' 
quier,  trésorier.  Router ,  professeur  ; 
Ulrich^  négociant;  Richard^  pro- 
fesseur ;  Schneegausy  négociant  ; 
FrantZy  pasteur  ;  Bruch^  professeur  ; 
HesseU  aumônier  protestant  de  la 
maison  de  correction  ;  Willm^  secré- 
taire. 


Imprimé  pkr  G.  Schttltt, 
13,  Poland  Street. 
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BIOGRAPHIE. 


LA  PLACE  (le  MAEQUI89  Pierre- 
Simon], 

Pair  de  France,  l'un  des  pins  célèbres 
géomètres  de  notre  époque,  né  à 
Beaumont-en-Aug^,  département  du 
CaWados,  le  28  Mars  1740,  est  le  fils 
d'un  simple  cultivateur.  Le  goût  ar- 
dent que  dès  sa  jeunesse  il  montra  pour 
les  sciences,  triompha  des  difficultés 
qui  naissaient  d'une  éducation  sans 
doute  peu  proportionnée  aux  vastes 
connaissances  qu'embrassa  son  génie. 
Après  avoir  professé  quelque  tems 
les  mathématiques  à  l'Ecole  Militaire, 
établie  dans  le  bourg  où  il  prit  nais- 
sance, il  se  rendit  à  Paris,  où  les  pro- 
grès qu'il  avait  déjà  faits,  et  ses  heu- 
reuses dispositions,  lui  procurèrent  de 
puissans  protecteurs.  Ayant  dédié  le 
premier  de  ses  ouvrages  au  président 
Saron,  celui-ci  le  fit  imprimer  à  ses 
frais^  et  cette  publication  commença 
avantageusement  la  réputation  de  M. 
Laplace,  que  ses  connaissances  dans 
la  géométrie  transcendante  et  dans 
l'analyse  ne  tardèrent  pas  d'achever. 
11  obtint  la  place  d'examinateur  du 


corps-royal  d'artillerie,  occupée  pré- 
cédemment par  Bezout  ;  devint  membre 
de  l'académie  des  sciences,  et  par  suite, 
de  l'institut  et  du  bureau  des  longitu- 
des. Ayant  terminé  son  Exposition 
du  système  du  monde,  il  en  fit  hom- 
mage, en  1796,  au  conseil  des  cinq- 
cents,  et  vint  à  la  tête  d'une  députation, 
le  26  Septembre  de  la  même  année, 
présenter  à  ce  conseil  un  exposé  des 
travaux  de  l'institut  depuis  sa  création. 
Dans  le  discours  qu'il  prononça  à 
cette  occasion,  en  rappelant  les  noms 
des  hommes  dont  le  savoir  avait  honoré 
la  France,  il  s'empressa  de  payer  un 
juste  tribut  d'hommage  à  la  mémoire 
du  président  de  Saron,  son  bienfaiteur. 
Quoique  M.  de  Laplace  se  soit  montré, 
dès  le  commencement  de  la  révolution, 
partisan  des  principes  d'après  lesquels 
elle  s'opérait,  il  n'a  rempli  aucune 
fonction  publique  avant  le  18  Bru- 
maire. Nommé  ministre  de  l'intérieur 
à  cette  époque,  il  occupa  cette  place 
plutôt  qu'il  n'en  remplit  les  fonctions, 
jusqu'à  l'époque  où  Lucien  Bonaparte 
y  fut  appelé.  Napoléon  caractérise 
ainsi  les  talens  de  M.  de  Laplace, 
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comme  administrateur:  *^  Géomètre 
du  premier  rang»  il  ne  tarda  pas  à  se 
montrer  administrateur  plus  que  mé- 
diocre. Dès  son  premier  travail,  les 
consuls  s^aperçurent  qu'ils  s'étaient 
trompés  :  Laplace  ne  saisissait  aucune 
question  sous  son  vrai  point  de  vue  ; 
il  cherchait  des  subtilités  piirtaiit, 
n'avait  que  des  idées  problématiques» 
et  portait  enfin  V esprit  des  infiniment 
petits  dans  Tadministration."  Après 
avoir  porté  six  semaines  le  titre  de 
ministre,  M.  de  Laplace,  dans  la  per- 
sonne duquel  Napoléon  se  plaisait  à 
honorer  les  sciences,  fut  appelé  au  sé- 
nat-conservateur, en  Décembre  1799. 
Vice-président  de  ce  corps  en  Juillet 
18()d,  il  en  fut  nommé  chancelier  le 
mois  suivant,  puis  grand-cardon  de  la 
légion-d'honneur.  Ce  fut  lui  qui,  en 
Septembre  1805,  fut  chargé  de  faire 
au  sénat,  un  rapport  sur  la  nécessité 
d'abandonner  le  calendrier  de  la  ré- 
publique, pour  reprendre  le  grégmen* 
Il  devint  président  de  la  société  ma- 
ternelle en  181 1  ;  reçut,  en  Avril  1813, 
le  grand-cordoù  de  Tordre  de  la  Réu- 
nion ;  antérieurement,  il  avait  été  créé 
comte  de  l'empire.  Tant  de  faveuis 
n'enchaînaient  pointson  indépendance. 
En  1814,  il  vota  la  déchéance  de  Na- 
poléon et  l'établissement  d'un  gouver- 
nement {provisoire^.  Son  courage  fut 
récQODkpensé»  h^  4  Juin  «nivant»  il 
fttt  aamis  par  le  roi  m  noml^rvi  des 
nûrs»  et  reçut  le  titje  4e  marquis* 
FidèlA  Â  sa  nouvelle  4>bli\fi>tion,  on  n^ 
le  vit  jpàs  reparaître  imx  Tïuileries 
p£nd»nl>  lea  /nmltjionvi*    £n  l&IO»  ciç 


RAPHIE. 

géomètre  fut  nommé  membre  de  l'a- 
cadémie française.  11  eist  un  des  fon- 
dateurs de  la  société  (PArcueii,  à  la- 
quelle appartenait  aussi  le  modeste 
Bertbollet,  société  composée  de  plu- 
sieurs savans  qui  consacrent  aux  pro- 
grès des  sciences  physiques,  leurs 
.  travaux  et  même  une  partie  de  leur 
fortune.  Parmi  les  ouvrages  de  M. 
de  Laplace,  on  distingue  les  suivans  : 
1°  Théorie  du  mouvement  et  de  ia 
figure  elliptique  des  planètes^  1784, 
ioh4^;  2"  Théorie  des  attractions  des 
sphéroïdes  et  de  la  figure  des  pla- 
nètesy  1785,  in-4°;  3*"  Exposition  du 
système  du  mon^e,  1796, 2  vol.  iu-8°; 
1799,  in-4%  A*"*  édition;  4°  Traité  de 
mécanique  céleste^  1799,  2  vol.  in  4*; 
tomes  8  et  4, 1804-1805;  5%  Théorie 
analytique  des  probabilités  ylSVI^  in- 
4»;  1814,  in.4°;  S»»  édition,  1816; 
€P  Essai  philosophique  sur  les  pro^ 
babilités^  2  éditions  ;  3°"'  édition, 
1S16»  in-S*".  Un  grand  nombre  des 
mémoires  de  M.  de  Laplace  se  trouvent 
dans  le  Journal  de  V Ecole  Polytech^ 
nique^  et  dans  la  collection  des  méf 
moires  de  l'académie  des  sciences  et 
de  l'institut.  Pour  bien  apprécier  ce 
sayanli  qm,  par  l'ipumenaité  ije  j^ep 
travaux»  9.  be^ncpup  contribué  à  jre- 
culer  Jeçi  b^ws  d'iwç .  ç^c^iji^,  aiir 
laquelle  tant  d'hxHniiiea  de  g^nîîp 
^'étaient  déjà  exerças»  ^^;9i/$pes^<e 
d^  lire  te  niq^ct  h  M»  O^amb^ 
sm  te  pr%rès  4^  ms>«c^<»  ^.  j? 

Février  I.8P&     SU.  ^e^  l^^fi&çp  je^ 
membre  4e  pr¥»q,u(E)  imt^  lik  8PÇUé? 
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MÉLANGES. 


VOLTAIRE  ET  MOLIÈRE, 

CONSIDÉRÉS   SOUS   LE    RAPPORT. DU    COMIQUE,  DANS  l'^RT  DRAMATIQUE* 


Mb  troovera-t-on  trop  hardi  d'oser 
croire  que  j'ai  considéré  ces  deux  gé-* 
nies  sous  des  rapports  nouveaux,  et 
que  j'en  ai  tiré  quelques  preuves  de 
rinânence  des  senti  meus  sur  la  pen<* 
sée,  et  du  caractère  sur  les  produc* 
tiens  de  Tesprit. 

Comment  Monsieur  dé  Voltaire, 
Phomme  de  la  meilleure  compagnie! 
dont  Tesprit  était  le  plus  gai,  le!  plus 
piquant,  et  qui  mauiait  si  légèrement 
Tanne  de  Tépigramme;  comment, 
dis-je,  n'a* t-il  jamais  saisi  le  véritable 
comique  dans  ses  comédies?  Cnm-« 
ment^  en  le  cherchant,  n'a»t-il  pro« 
duit  sur  la  scène  que  des  caricatures, 
telles  que  Fierenfat,  madame  de 
CroHpiiiac,  et  d'autres  que  je  pour* 
rais  citer;  personnages  hors  de  nature, 
dont  le  monde  n^offre  aucuns  modèles, 
et  qui  sont  plutèt  le  fruit  d'une  ima« 
l^uation  tourmentée,  que  la  copie  fi* 
dèle  des  ridicules  dont  la  société 
abonde,  et  qui  devaient  frapper  un  es- 
prit observateur  ? 

Comment  se  peut-il,  au  contraire, 
que  Molière^  homme  peu  répandu 
dans  le  monde,  d'un  caractère  triste, 
porté  à  l'humeur,  à  la  misanihrophie, 
malheureux  dans  son.  intérieur,  ait 
offert  sur  la  scène  les  tableaux  immor- 
tels du  comique  le  plus  vrai,  de  la 
gaieté  la  plus  naturelle,  qui  frappent 
à  la  fois  tous  les  espriui,  tous  les 
âges,  et  causent  également  l'admira- 
tion de  l'homme  du  peuple  le  moins 
instruit^  et  du  moraliste  le  plus  pro- 
fond? 

Voilà  la  question  que  je  me  propose 
d'examiner.   Etablissons  d'abord  un 
Tome  111. 


point.  Quelle  est  la  manière  dont  on 
doit  considérer  Molière?  Ëtait-il 
simplement  un  célèbre  auteur, drama- 
tique, ou  bien  un  des  plus  grands  pbilo<- 
sophes  dont  la  France  ait  pu  s'honorer? 
Cette  question  ne  devrait  pas  eu  être 
une;  et  tout  ce  qui  a  réfléchi  sur  ses 
ouvrages,  place  Molière  à  un  si  haut 
degré  sous  ce  rapport,  qu'on  ne  peut 
lui  Comparer  que  Alontaigne,  La 
Bruyère  et  La  Fontaine,  '  penseurs 
profonds  et  grands  scrutateurs,  du 
cœur  humain. 

Comment  classerons-nous  Mon* 
sieur  de  Fàltatte  9  Son  génie  n'a* 
vait-il  pas  trop  d'éiendùe  et  d'éclat 
pour  avoir  de  la  profondeur?  £m<* 
brassant  trop  d'objets  dans  son  vol 
rapide,  il  les  effleurait;  la  vivacité 
pénétrante  de  ses  regards  le  trompait 
lui-même  dans  ses  obsei-vations  fugi- 
tives.; et  lorsque  d'un  seul  coup-d'œil 
il  avait  vu  plus  que  mille  autres,  il 
n'avait  pas  assez  approfondi  pour  lui  : 
sa  sagacité  perçait  bien  des  voiles, 
développait  quelques  replis  des  âmes  ; 
mais  il  devinait  trop  souvent,  et  ne 
méditait  pas  assez. 

On  pourrait  donc  penser  que  Mo- 
lière observait  le  monde  presque  in- 
volontairementj  et  que  Voltaire  ne 
l'examinait  qu^en  passant  ;  que  Mo^ 
lière  était  vivement  atfecté  des  vices 
on  des  ridicules  qu'il  Voyait,  et  que 
Voltaire  ne  les  apercevait  que  pour 
s'en  moquer., 

Maintenant,  sans  décider  d'après  le 
fait  connu,  cherchons  sous  cet  aspect 
le  point  de  vérité.  De  qui  doit-on  a^ 
tendre,  sur  la  dcène,  des  situations 
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comiqnes»  ou  de  Fauteur  qui  ne  re*     vrage  comme  ornement^  on  n'est  maître 


marque'  les  vices  que  pour  en  rire, 
ou  de  celui  qu^ils  affectent  assez  pour 
quMl  ose  entreprendre  de  les  corriger  ? 

N'en  doutons  pas,  celui  qui  ne  voit 
les-  vices  de  la  société  que  du  côté 
plaisant,  s'en  amuse  trop  lui-même 
pour  méditer  sur  eux  :  ils  deviennent, 
en  quelque  sorte,  pour  lui,  un  spec« 
•  tacle  piquant,  dopt  il  lui  coûterait  de  ' 
se  priver;  occupé  de  saisir  le  ridicule, 
il  n'en  juge  pas  les  effets.  Il  peut 
être  gai  dans  son  style,  fin  dans  ses 
saillies  ;  mais  il  n'atteindra  pas  les  si- 
tuations comiques,  parce  qu'elles  ne 
sont  jamais  que  le  fruit  d'une  tête 
vaste,  qui  a  pu  concevoir  à  la  fois 
l'ensemble  et  les  détails,  et  qui  s'at- 
tache moins  encore  aux  ridicules  des 
folies  qu'elle  attaque,  qu'aux  dange- 
reux effets  qui  en  sont  les  suites  iné- 
vitables. 

I^  n'est  que  trop  facile  de  se  moquer 
des  hommes  !..••••  Combien  il  est 
rare  d'avoir  le  génie  nécessaire  pour 
leur  donner  de  grandes  et  sublimes 
leçons,  par  les  tableaux  frappans  de 
leurs  faiblesses,  qu'un  pinceau  vigou- 
reux et  hardi  peut  seul  tracer  sous 
leurs  yeux,  en  sachant  adoucir  ses 
couleurs,  et  réunir  le  prestige  de  l'art 
au  charme  de  la  vérité. 

Une  faute .  essentielle  que  commet- 
tent presque  tous  les  auteurs  drama- 
tiques d'un  talent  médiocre,  est  de 
chercher,  en  composant  un  ouvrage,  à 
y  placer  un  personnage  comique,  par 
le  simple  dé^ir  de  jeter  sur  leur  pièce 
une  teinte  plus  vive  et  moins  uni- 
forme. A  peine  un  auteur  a-t-il  formé 
ce  projet,  que  l'on  peut  dire  d'avance 
que  son  personnage  nouveau  sera  peut- 
être  gai,  mais  d'autant  moins  comique 
•qu'il  paraîtra  plaqué  ;  qu'à  peu  près 
étranger  à  l'action,  il  ne  deviendra 
qu'un  être  épisodîque,  qui  doit  nuire 
à  la  marche  de  la  pièce  sans  en  aug- 
menter l'intérêt. 

En  lisant  les  modèles,  on  s'aperçoit 
bien  vite  que  les  personnages  sont 
comiques  sur  la  scène,  bien  moins 
parce  qu'ils  disent  que  par  ce  qu'ils 
font  ;  qu'en  les  plaçant  dans  un  ou- 


que  de  leur  langage;  mais  que  s'ils 
tiennent  essentiellement  au  sujet,  ils 
sont  alors. si  naturellement  enjeu,  que 
l'auteur,  entraîné  par  la  vérité  de  la 
situation  que  lui-même  a  conçue,  les 
fait  agir  et  parler  presque  malgré 
lui-même,  avec  autant  de  naturel 
qu'ils  le  feraient  dans  le  monde. 

Dans  l'immortel  ouvrage  des  Fem" 
mes  savantes^  Molière  a-t-il  cherché 
à  introduire  tel  on  tel  personnage 
plaisant  ou  ridicule  pour  animer  sa 
pièce  ?  Non  ;  pas  plus  que  dans  la 
sublime  exposition  de  Tartine,  où 
chacun  est  tellement  à  sa  place,  qu'il 
dit  toujours  ce  qu'il  doit  dire,  et  qu'en 
dix  minutes  le  spectateurest  non-seule- 
ment au  fait  du  caractère  principal^  et 
voit  rintérieur  d'une  famille  malheu- 
reuse tourmentée  par  la  faiblesse  du 
chef  et  par  Tadresse  du  scélérat  qui 
s'en  empare,  mais  qu'il  connaît  de 
plus  tous  les  caractères  qu'il  va  voir 
se  développer,  comme  s'il  avait  passé 
sa  vie  avec  eux  ;  tout  attache,  parce 
que  tout  est  vrai,  et,  jusqu'au  dialogue 
inimitable  de  cet  ouvrage,  n'est  que  le 
résultat  de  la  force  des  situations. 

Molière  attaque  l'abus  de  l'esprit,  et 
de  l'amour  exagéré  des  sciences  chez 
les  femmes }  mais,  en  homme  raison- 
nable, plus  frappé  de  l'inconvénient 
fâcheux  qui  suit  cette  manie,  .quedn 
côté  plaisant  d'un  travers  qu'il  vent 
corriger,  que  nous  présente-t-il? 
Deux  femmes  tellement  entichées  de 
ce  sot  amour  de  bel  esprit,  que  pour 
s'y  livrer,  elles  abandonnent  tout,  ou- 
blient tout,  jusqu'aux  devoirs  les  plus 
sacrés,  jusqu'aux  soins  les  plus 
essentiels  de  leur  famille.  Une  mère 
assez  abandonnée  à  cette  folie  pour 
sacrifier  une  fille  intéressante  et  aima^ 
ble,  aux  vues  adroites  d'un  pédant 
qui  se  sert  de  sa  manie  pour  la  domi- 
ner et  l'amener  â  son  but. — Mais  tout 
le  monde  n'est  pas  fou  dans  cette  mai- 
son ;  on  voit  un  vieux  mari  plein  de 
sens,  un  beau-frère  rempli  de  raison 
et  d'excellentes  vues;  un  homme  de 
•la  cour  qui  joint  un  esprit  juste. et. fin 
à  l'élégance  de  mœurs  la  plus  recher* 
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chée^ — ^D*im  aatre  côté,  des  pédlms 
dont  il  se  joue  et  qui  déraisonnent  à 
plaisir»  montrent  encore,  plus  de  va- 
nité que  dé  talent  et  de  savoir.^^Une 
jeune  personne  pleine  de  naïveté,  de 
grâce  et  de  raison,  qui  déroute  sou- 
Tent  par  les  réponses  les  plus  simples, 
le  fatras  d*érudition  que  veulent  éta^ 
1er  sa  mère,  sa  tante,  et  même  sa 
sœur  que  l'auteur  a  su  mettre  en  op- 
position avec  elle,  pour  en  faire  une 
dupe  au  dénomment. — Enfin,  une  ser- 
vante Martin,  qui,  par  son  gros  bon 
%enSy  et  la  raison  simple  et  droite  d<mt 
elle  est  douée,  fait  la  critique  la  plus 
gaie,  mais  la  plus  justef  des  ridicules 
de  ses  maîtresses. 

Que  doit-il  naître  d'un  plan  aussi 
bien  conçu?. . . .  Des  scènes  toujours 
piquantes,  parce  qu'elles  sont  vraies  ; 
un  dialogue  toujours  attachant,  parce 
qu*il  est  naturel  ;  des  situations  tou- 
jours comiques,  parce  qu'elles  nais- 
sent du  fond  du  sujet  et  du  choc  iné- 
yitable  des  caractères. 

Qu'on  ne  s'abuse  point,  Molière  n'a 
point  Toulu  nous  faire  rire  dans  cel 
ouvrage.  En  homme  probe  et  sensible, 
il  a  peint  à  grands  traits  les  efiets 
dangereux  d'une  manie  trop  répandue 
de  son  tems.  Ce  n'est  qu'en  attaquant 
sévèrement  une  maladie  de  l'esprit, 
qu'il  rencontrait  et  dévoilait  le  ridi- 
cule :  les  scènes  comiques  naissaient 
sous  sa  plume  comme  des  conséquen- 
ces nécessaires  de  sa  première  con- 
ception ;  et  loin  3e  n'être  qu'un  au- 
teur célèbre  qui  s'amuse  à  faire  des 
comédies,  c'est  sa  moralité  autant  que 
son  goût  qui  le  conduisent  a  l'immor- 
talité. 

Supposons  un  moment  que  Voltaire, 
cet  esprit  prodigieux,  qui,  pareil  aux 
éclairs,  semblait  ne  lanCer  mille  traits 
de  flammes  que  pour  en  annoncer  de 
plus  éclatans  encore  ;  supposons,  dis- 
je,  qu'il  eût  voulu  s'amuser  dans  une 
satire  des  Femmes  savantes  de  son 
tems  :  voit-on  d'ici  quelle,  aimable 
folie,  quelle  brillante  fécondité  dé 
mots  piquans,  de  saillies  dans  ses  épi-, 
'grammes,  de  sarcasmes  malins,  d'au- 
tant plus  dangereux,  que  i»diés  sous 
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des  formes  aimables  et  gracieuses,'  le 
trait,  pour  être  détourné,  n'en  eût  été 
que  plus  déchirant  et  plue,  acéré. — 
Mais,  si  l'idée  d'attaquer  le  ridicule 
des  Femmes  savantes  dans,  une  co-» 
médie  lui  fût  venue,  tout  l'éclat  de 
sa  critique  à  l'instant  se  serait  éteint  : 
on  peut  le  dire  d'après  ce  que  l'on 
connaît  de  lui  dans  ce  genre.  Dans  ce 
nouveau  cadre,  on  n'eût  trouvé  rien 
de  vrai,  rien  de  juste,  rien  de  naturel; 
l'esprit  seul  eût  ébloui.:, sorti. :de  la 
sphère  de  son  talent.  Voltaire,  dispa- 
raissait.— Nous  aurions  pu  tout  au 
plus  espérer  un  ouvéage,  semblable 
à  V Ecossaise;  et,  certes,  cette  pièce 
est  plutôt  une  satire  personnelle 
qu'une  comédie.  C'est  le  plus  grand 
tort  que  l'on  puisse  reprocher  à  un 
auteur  dramatique,  que  de  se  tromper 
sur  ces  deux  genres.  La  critique  est 
un.  miroir,  et  la  satire  n'est  qu'un 
portrait:  l'un  peut  servir  à  tout  le 
monde,  si  l'on  veut  s'^  reconnaître  ;* 
l'autre  afflige  quelqu'un  et  n'est  utile 
à  personne. — La  comédie  la  plus  pas- 
sable de  Voltaire  est  donc  une  satire, 
et  presque  aucun  ouvrage  de  Molière 
ne  peut  porter  ce  titre.f 

C'est  ici  que  l'on  retrouve  l'in- 
fluence inévitable  ducaractère  sur  les 
productions  de  la  pensée.  Le  caractère 
exercé  son  /  pouvoir  sur  notre'  esprit 
comme  sur  nos  jugeniens  ;  il  est  rare 
que  différentes  personnes  voient  les 


*  Cest  ici  le   lieu  de  rappeler  ce  joli 
couplet  à^Harlequin  qfficKeur  : 

La  comédie  est  an  miroir 

Qui  réfléchit  le  ridicule  j 

Mais  l'homme  qui  devrait  s'y  voir, 

Est  aveugle  ou  bien  incrédule. 

A  se  flatter  on  est  enclin  : 

Dans  les  portraits  qu*on  voit  paraître 

On  reconnaît  bien  sou  voisin, 

On  ne  veut  pas  s*y  reconnaître. 

.  t  S'il  ^  ^^^  quelques  personnages  çon  > 
nus  sur  la  scène,  c'est  par  juste  indigna- 
nation  contre  leurs  vices,  et  non  par  ani- 
niosité  particulière  contre  eux  :  c'est  tont 
ce  qa*on  peut  reprocher  à  Voltaire. 
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mêmes  objets  avec  les  mêmes  jeux.. 
Cette  diveisité  tient  moins  aux  re-* 
^rds  qu'à  la  réaction  de  notre  mo* 
ra)  sur  la  chose  qai  nous  frappe  :  il  y 
a  tonjoara  nn  pea  de  nous  dans  les 
jogemens  que  noos  portons.  Molière 
rencontre-t-il  an  arare  ?  il  s'en  affecte 
et  le  plaint  ;  Voltaire  en  sourit  et  s'en 
moque.  Molière  l'obsenre  pour  en  tirer 
des  leçons  utiles  aux  hommes  ;  Vol- 
taire trace  son  portrait  pour  les  amu- 
ser; mais  en  se  jouant  de  ce  qu'il 
écrit,  il  ne  laisse  qu'une  faible  es* 
qilisse,  qui  manque  de  comique  ;  et 
Molière  grare  à  g^nds  traits  pour  la 
postérité. 
Nous  devons  l'avouer  avec  peine,  le 


tort  réel  de  Voltaire  est  de  s'être 
joné  de  tout  dans  ses  écrits  ;  de  la 
religion,  delà  morale,  de  Thistoire, 
de  la  politique,  des  devoirs  des  rois 
et  des  peuples. 

Quand  on  l'a  lu,  on  est  enivré  ;  si 
on  se  laissait  entraîner,  on  finirait  par 
donter  de  tout  ;  en  on  mot,  il  est  inoot 
que  le  talent  de  cet  enchanteur  soit 
de  désenchanter  tout  ce  qui  nous  en- 
toure. 

Ne  pourrait-on  pas  conclure  de  ces 
réflexions,  que  pour  produire  de  ces 
ouvrages  dramatiques  du  premier 
genre,  il  ne  suffit  pas  d*avoir  du  gé- 
nie, il  faut  encore  être  guidé  par  de 
bonnes  et  sages  intentions. 


DE  LA  MUSIQUE  CHEZ  LES  ITALIENS 

DE     l'ancien    AGE     ET     PAKTICULlÈaEMENT    CHEZ     LES     ÉTRUSQUES    ET 

LES   ROMAINS. 


De  tous  les  arts,  celui  qui  touche 
de  plus  près  à  la  nature  de  l'homme, 
celui  qu'il  tient  le  plus  immédiate- 
ment d'elle,  c'est,  sans  contredit,  la 
musique.  Il  suit  de  là,  que  tous  les 
peuples  ont  dû  nécessairement  avoir 
une  musique  qui  leur  a  été  propre  ; 
ainsi  les  nations  autocthones  de  l'Italie, 
qui  se  trouvèrent  placées  sous  un  beau 
ciel,  dont  le  Wol  était  fertile  et  le  lan- 
gage harmonieux,  cultivèrent-elles  cet 
art,  avant  celles  que  le  sort  avait  moins 
favorablement  placées. 

Cependant,  assigner  l'époque  pré- 
cise de  l'existence  de  la  musique  chez 
les  Aborigènes  de  la  péoiosole,  avant 
les  Etrusques,  devient  une  chose  im- 
possible. L'antiquité  de  ces  peuples, 
qui  se  perd  dans  la  nuit  des  tems,  y 
met  un  invincible  obstacle  :  dans  des 
siècles  plus  rapprochés  même,  une  dif- 
ficulté non  moins  grande  vient  encore 
nQus  arrêter  :  partout  les  monnmens 
historiques  ipanquent;  et  sans  <»la. 


comment  prouver  que  tel  ou  tel  art  a 
existé?  On  sait,  par  le  terrible 
exemple  de  Carthage,  que  les  Romains 
détruisaient  tout  ce  qui  aurait  pu  sur- 
vivre à  leurs  ennemis  vaincus,  dont 
ils  anéantissaient  jusqu'aux  plus  fai- 
bles traces.  De  là,  rim  possibilité  de 
rien  savoir  de  la  musique  des  nations 
italiennes,  qui,  descendues  des  Abori- 
gènes, ont  succombé  dans  leur  lutte 
.  avec  Rome. 

Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  que 
tonte  la  partie  de  l'Italie  appelée  la 
Grande-Grèce  possédait  le  système 
musical  des  Grecs,  puisque,  comme 
nous  l'avons  vu,  Pytbagore,  qui  avait 
eréé  et  enseigné  les  premières  règles 
de  ce  système,  résida  loiig-tems  i 
Crotone,  et  se  fixa  à  Métaponte,  et 
qu'Aristoxène^  né  à  Tarante,  le  per* 
fectionna.  Mais  les  trois  nations  sam- 
nites,  qni  possédaient  une  grande 
partie  du  littoral  de  l'Adriatique,  et 
s'étendaient  jusque   vers  celoi  de  1» 
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mr  Tyrrhépienne,    occupé  par  les     douze  colom«8  étrusques  ;*  sur  Pons 


Etrusques,  parlaient  une  autre  laugue» 
et  avaient  peut-.être,  quoiqjae  voisines 
de  la  Grande-Grèce,  une  musique 
nationale,  proprement  dite.  Ces 
peuples  belliqueuse  devaient*  avoir 
adopté  surtout  des  Instrumvns  et  des 
chants  propres  à  entretenir  et  à  exciter 
leur  ardeur  dans  les  combats.  Quant 
aux  Etrusques,  un  monument  impé-^ 
rissable  de  rezistence  de  Tbarmonie 
chez  eux  existe  dans  ce  vers  de  T  JE- 
néide  de  Virgile,  qui  appreud  à  la 
postérité  la  plus  reculée,  qu'ils  furent 
les  inventeurs  de  la  trompette  : 

Tyrrhenasque  tubae    mugire  per  squora 
clangor.* 

Les  vers  fescenniens,  écrits  en  langue 
osque,  une  des  mères  de  la  langue 
latine,  et  contemporaine  de  celle  des 
Etrusques,  ces  vers  chantés  et  accom- 
pagnés dMnstrumens,  comme  les  vers 
grecs,  prouvent  encore  Texistence  de 
la  musique  avant  la  fondation,  ou  du 
moins  les  victoires  de  Rome,  chez  les 
nations  qui  environnaient  son  terri- 
toire, et  qui' se  fondirent  dans  son 
sein  après  la  guerre  de  TEtrurie,  et 
après  la  guerre  Sociale  ;  guerres  où 
elle  détruisit  tout  chez  ces  peuples, 
comme  elle  détruisit  tout  à  Carthage. 
Ainsi  l'on  ne  peut  révoquer  en  doute 
Texistence  de  la  musique  en  Italie 
dans  les  tems  antérieurs  aux  Ro- 
mains, quoiqu'il  ne  nous  soit  parvenu 
aucun  traité  de  cet  art  écrit  en  lan- 
gue osque  ou  étrusque.  Quand  on 
considère  le  nombre  et  l'éclat  des  vil- 
les que  possédait  la  dernière  de  ces 
deux  nations,  le  luxe  de  leurs  citoyens, 
Tbabileté  des  artistes,  surtout  dans  la 
plastique  et  dans  Tart  de  fabriquer  ces 
vases  dit  étrusques,  qui  égalent  en 
beauté  les  fameux  vases  murrhins  ; 
quand  on  jette  les  yeux  sur  Capoue, 
qui  portait  le  nom  de  Caput  urbiumf 
parce  qu'elle  était  la  première  des 


*  ^iicid.  VIII. 


20],  dont  l'amphithéâtre  immense  qui 
existe  encore,  a  servi  de  modèle  au 
fameux  Cotisée  de  Flavien  ;  sur  Na-* 
pies  et  sur  Cumes,  Taïeule  de  toutes 
ces  villes,  pourrai  t*oa  croire  que  dans 
un  tel  pays,  c'est^^^dire,  dans  tout  le 
midi  de  TJulie,  Tart  seul  de  la  musi«> 
que  n'ait  pas  été  porté  à  son  plus 
haut  degré  de  perfection  ? 

Si  ces  témoignages  ne  suffisaient 
pas,  nous  en  appellerions,  pour  aug* 
menter  leur  nombre»  à  une  autre  auto» 
rite  (la  fable)  que  son  nom  pourrait 
bien  faire  récuser,  mais  où  l'éruditiou 
<t  la  philosophie  ne  dédaignent  pas 
toujours  d'aller  cheicfaer  des  preuves* 

Bacon  n'a  point  balancé  à  dire  que 
la  mythologie  était  la  sagesse  de 
l'antiquité jd'oii  il  suit  que  la  fable 
peut,  dans  le  besoin,  servir  de  sup^ 
plément  à  l'histoire  :  il  ne  s'agit  que 
de  savoir  convenablement  et  l'inter- 
roger et  l'interpréter.  Dès  lors  nous 
oserons  demander  ce  que  signifient 
ces  êtres  aussi  dangereux  qu'ils  étaient 
aimables,'  qui,  moitié  femmes,  moi- 
tié poissons,  exerçaient  également 
leur  puissance  sur  les  eaux  comme 
sur  la  terre  ;  et,  sous  le  nom  mélot- 
dieux  de  sirènes  étaient  à  la  fois  l'effroî 
des  sages,  et  l'objet  des  désirs  des  im*« 
prndens,  o'est-à«dire,  de  tous  ceux  dont 
le  cœur  était  trop  sensible  peut-être  au 
pouvoir  réuni  de  la  mélodie  et  de  la 
beauté  !  Les  nautoniers  et  les  pas- 
sagers sur  les  mers,  les  voyageurs  sur 
le  littoral  du  beau  golfe  de  Naples,  qut 
alors  s'appelait  Parthénope  (du 
nom  d'une  de  ces  sirènes,  lequel 
signifie  figure  de  vierge^)  tous  cou^ 
raient  les  plus  grands  dangers  en  les 
écoutant;  et  l'on  sait  ce u?^  auxquels 
s'exposa  le  héros  favori  du  père  de  la 
poésie  épique  chez  les  Grecs,  lorsque 


*  Tite-Live  croit  que  Capi,  commandant 
des  Samnites,  douna  sou  nom  a  Capoue, 
Mais  Virj!;ile,  en  parlant  de  .Capys,  com- 
paguoii  dWmes  d^£née,  dit,  au  Liv.  x: 

£t  Capys.  Hic  uomen  CapuoD^e  dicitur 
urbis. 
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passant  près  de  ces  beaux  rivages  il 
entendit  ces  attrayantes  femmes,  Pra* 
dent  et  rusé,  il  eut  sagement  recours  à 
Tartifice  pour  combattre  un  art  fn« 
neste  à  la  vertu  :  il  se  boucha  les 
oreilles  avec  de  la  cire»  se  fit  attacher 
au  mât  de  son  vaisseau,  et  faillit, 
malgré  toutes  ces  précautions»  à  suc- 
comber à  des  périls  semblables  à  ceux 
qu'il  rencontra  chez  Circé,  autre  magi« 
cienne  de  ces  bords  célèbres.  Quels* 
étaient  donc  ces  êtres  surnaturels, 
sortes  de  fées  antiques,  qui  présidaient 
À  la  musique  dans  l*Ausonie,  comme 
Erato  dans  la  Grèce  àla  poésie  lyrique, 
si  ce- ne  sont  les  femmes  de  cette  Au- 
sonie  doublement  dangereuses,  et  parce 
qu'elfes  inspiraient  la  mollesse  par  des 
chants  efféminés,  et  parce  que  ces 
chants  ajoutaient  au  charme  de  leur 
beauté  ?  Oui,  dépouillée  de  son  en- 
veloppe allégorique,  la  fable  des 
sirènes  devient  un  monument  histori- 
que qui  atteste  en  même  tems  et 
rédat  et  l'abus  peut-être  de  la  musi- 
que en  Italie, ,  dès  la  plus  haute  anti- 
quité.* 

Rome,  quelqiie:austères  que  fussent 
ses  lois,  reooniMit  :  aussi,  même  dans 
«on  berceau,  le  pouvoir  de  k  musique  ; 
mais  elle  consacra  ses  naissantes  insti- 
tutions dans  cet  art  à  son  dieu  favori, 
à  Mars.  Le  plus  pacifique  de  ses  rois, 
celui  qu'on  doit  regarder  comme  son 
législateur  religieux,  Numa,  ordonna 
que  les  prêtres  de  ce  dieu  chanteraient 
en  portant  en  procession  Vancile,  ou 
le  bouclier  sacré  tombé  du  ciel  pour 
servir  d'égide  à  la  ville  étemelle.  Plus 
tard,  on  voit  le  napolitain  Andronicus, 
affranchi  de  Livius  Salinator,  dont  il 
élevait  la  famille»  composer,  pour 
apaiser  les  dieux  irrités  contre  les 
Romains,  une  hymne  qui  fut  solennel- 
lement chantée  par  un  chœur  de  jeunes 
vierge8,t  dont  la  beauté  ajoutait  au 

*  Qae  PoD  entende  un  chœar  de  jolies 
femmes  chaater  à  Pombre  des  beaux  or- 
meaux du  Pausilippe,  prés  de  la  tombe  de 
Virgile,  un  air  de  Pergolèse  ou  de  Cima- 
rosa,  sur  des  paroles  de  Métastase,  et  Ton 
▼erra,  de  nos  jours  encore,  se  clianger  en 
réalité  la  fable  des  sirènes* . 

t  Ko^e*  Salluste. 


charme  de  la  poésie  et  de  la  musique 
réunies.* 

Les  jeux  scéniques  furent  enfin  îns- 
titutés  dans  Rome  à  l'instar  de  ceux 
des  Grecs,  ils  eurent  pour  cause  la  re- 
ligion. La  population  romaine,  dévorée 
par  une  peste  sous  le  consulat  de  SnU 
pitius  Peticns  et  de  Licinins^tolon» 
eut  recours  à  des  prières,  des  sacrifi- 
ces et  des  cérémonies  extraordinaires 
pour  fléchir  l'inclémence  des  dieux* 
Elle  n'avait  point  de  chanteurs  on 
déclamatenrs  ;  elle  en  fit  venir  de 
TËtrurie  pour  établir  des  fêtes  funè- 
bres. On  ne  sait  pas  si  ces  fètea 
apaisèrent  le  courroux  des  dieux,  et 
si  on  leur  doit  la  cessation  du  terrible 
fléau  ;  mais  ce  que  l'histoire  ne  laisse 
pas  ignorer,  c'est  que  la  jeunesse 
romaine  goûta  beaucoup  ces  jeux  qui 
étaient  seéuiques,  puisque  ceux  qui  y 
figurèrent  se  montraient  en  public  sur 
un  théâtre,  et  qu'ils  représentaient  des 
pièces  qui  furent  considérées  comme  - 
satiriques,  à  cause  des  vérités  souvent 
amères  que  >renfermaient  les  vers 
qu'on  y  débitait,  et  dont  l'harmonie 
était  soutenue  par  les  sons  des  flûtes 
ou  de  la  lyrcf 

*  Dans  les  sacrifices  particuliers»  comme 
dans  les  sacrifices  publics,  la  musique  à 
Rome  jouait  an  r61e  important  ;  la  flûte 
était,  comme  en  Grèce,  Tinstrument  dont 
on  se  serrait  dans  les  cérémonies  du  culte, 
pour  accompagner  la  voix  des  prêtres.  Les 
flûtes  des  temples  étaient  en  buis  ;  celles 
qui  étaient  destinées  aux  tbé&tres,  et  aux 
jeux  publics,  étaient  en  argent.  La  trom- 
pette  et  le  lituus  retentissaient  pendant  les 
hécatombes,  usage  venu  des  Grecs. 

Ce  qui  atteste  le  plus  Texistence  de  la 
musique  à  Rome  dés  Tenfance  du  peuple- 
roi,  c'est  Tauecdote  par  laquelle  nous  ap- 
prenons que  les  musiciens,  qui  formsient 
un  collège  dans  Rome,  se  retirèrent  à  Tibur, 
lorsqu'on  supprima  le  diner  qu'on  leur 
.donnait  journellement  au  Capitole.  Le 
seul  moyen  qa*il  y  ^^^  pour  les  faire  reve- 
nir dans  la  ville,  ne  fut  pas  seulement  de 
leur  restituer. leur  repas  quotidien,  mais  de 
les  traiter  avec  magnificence.  Préalable- 
ment, on  leur  donna  uo  repas  6û  ils  s'eni- 
vrèrent, et  lorsqu*ils  furent  endormis,  on 
les  transporta  à  Rome.  .On  vOlt  que  dans 
tous  les  tenis  Bacchus  fut  aimé  d'Eu- 
terpe. 

t  Tite-Live,  xxxi,  cbap.  IIi 
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Ven»  Tan  553  dcr  Rome^  Licinins 
composa  également  sous  le  consulat 
de  Pablius  Salpicias  une  autre  hymne 
pour  obtenir  la  protection  des  dieux 
envers  la  cité  de  Mars,  Vingt-sept 
jeunes  filles  chantèrent  ces  vers 
sacrés.* 

Sept  ans  après  cette  auguste  et 
touchante  cérémonie»  on  voit,  sous  le 
consulat  d*un  des  descendans  de  Paul 
Emile»  la  musique  admise  jusque  là 
dans  Rome  comme  une  simple  étran- 
gère, à  laquelle,  en  récompense  de 
ses  talens,  on  accorde  Tbospitalité,  ac- 
quérir enfin  les  nobles  droits  de  cité 
dans^  la  ville  étemelle.  Ce  fut  dès  ce 
moment  en  efiet qu'on  l'appela  à  Thon- 
Beur  de  célébrer  la  naissance,  le 
mariage  et  même  la  mort  des  maîtres, 
du  monde;  elle  vint  mêler  sa  joie  à  la 
gatté  de  leurs  festins,  un  éclat  de  plus 
à  leurs  triomphes,  et  prêter  le  charme 
de  la  mélancolie  à  leurs  funérailles. 
Ce  dernier  usage,  les  Romains  l'a- 
vaient emprunté  des  Grecs,  qui  tou- 
jours cherchaient  à  se  distraire  pard'a- 
gréables  sensations,  des  sombres  idées 
qu'inspirent  le  souvenir  de  la  mort  et 
tout  funèbre  appareil. 

Enfin  parurent  les  jours  si  beaux 
pour  les  arts  et  si  funestes  à  la  hberté, 
où  commença  le  règne  d'Auguste«f 


.  *  La  musique  militaire  fut  naturelle- 
ment celle  à  laquelle  le  peuple,  qui  n^était 
que  cultivateur  et  guerrier,  accorda  la  pré- 
Arence.  ~  Dans  les  entrées  triomphales,  les 
soldats  chantaient,  avec  enthousiasme,  les 
ban  ta  faits  de  leurs  généraux,  et  ne  crai- 
gnaient pas  d*y  joindre  leur  propre  éloge; 
car  la  gloire  est  solidaire,  elle  est  en  com- 
munauté entre  le  chef  et  le  soldat,  dans 
une  bataille.  Cependant,  si  le  triom- 
phateur n^était  pas  aussi  généreux  quMI 
avait  été  habile,  s'il  n*aFait  pas  su  digne- 
ment récompenser  les  compagnons  de  sa 
gloire,  ceux-ci,  en  suivant  son  char  de 
triomphe,  mêlaient  à  leurs  chants  popu- 
laires des  épigrammes  sur  ses  mœurs,  si 
elles  n'étaient  pas  irréprochables,  et  sur- 
tout sur  sa  parcimonie.  Pendant  cetta 
sorte  de  saturnales  militaires,  tout  était 
permis,  jusqu'aux  mauvaise^  plaisanteries 
qui  restaient  impunie. 

t  Avant  ce  grand  événement,  il  venait 
de  8*en  passer  an  non  moins  important. 


Ce  fut  dans  cette  même  péjndde 
que  Rome  ordonna  que  le  poëme 
qu^Horace  avait  composé  en  l'honneur 
de  Diane  serait  chanté  par  deux 
chœurs,  l'un  de  jeunes  filles,  l'autre 
de  jeunes  garçons,  tous  fils  de  patri- 
ciens. Les  beaux  vers  de  l'hérilier  de 
la  lyre  de  Pindare  furent  encore  em- 
bellis par  une  musique  dont  on  ignore 
les  auteurs  ;  mais  cette  circonstance 
montre  que  cet  art  étendant  son  em-« 
pire  sur  le  peuple  romain,  et  suivant 
les  progrès  du  luxe  dans  Rome,  allait 
jouir  de  plus  d'honneurs  encore  sous 
les  empereurs  que  pendant  la  repu-*' 
blique. 

Dès  cette  époque  le  chant  était  ac-^ 
compagne  par  des  instrumens,  et  de-' 
vait  l'être  bien  auparavant,  si  l'on  s'en 
rapporte  à  Cicéron  qui  cite  une'  loi- 
des  Xll  Tables,  ainsi  conçue  :  PopU" 
larem  iœtitiam  in  canfu  et  fidibns  ei 
tibiis  moderaniOf  eamque  divum  ho-* 
nore  jungunto.  Ainsi  la  musique  ne> 
tarda  pas  à  se  perfectionner  à  Rome,, 
la  mélodie  à  être  connue,  et  l'on  voit 
que,  malgré  l'austérité  des  mdsitr» 
romaines,  la  science  des  accords,  qui. 
ajoute  tant  à  la  mélodie,  avait  fait  dè& 
lors  des  progrès  surprenans. 

Horace  lui-même  dit  dans  son  ode 
à  Mécène  : 


Sonante  mistum  tibiis  carmen  lyra 
Hac  Dorium,  illis  barbarnm. 


Tassassinat  'de  Jules  César,  et  ses  funé- 
railles si  remarquables  parla  douleur  du 
peuple,  et  Tartiâcieux  et  éloquent  discours- 
d*Antoiue. 

Ce  fut  dans  cette  circonstance  qu*iin 
nombre  considérable  de  musiciens,  attachés 
au  dictateur  par  leur  emploi,  et  par  Tad- 
miration  qu*i aspiraient  ses  talens  et  .son 
génie,  jetèrent,  après  s'en  être  servis  pen- 
dant les  funérailles,  leurs  instrumens  dans' 
le  bûcher,  dont  Jes  flammes  Tenaient  de 
consumer  les  restes  d*un  giand  homsse, 
comme  si  après  avoir  célébré  sa  gloire  ek 
ses  triomphes,  ces  organes  de  la  mélodie  ne 
devaient  plus  avoir  aucun  autre  emploi. 
Malgré  leur  afi^reux  despotisme,  les  .  Ro- 
mains semblent  avoir  quelques  droits  au 
pardon  de  la  postérité,  car  la  grandeur  ac-» 
compagna  loug-tems  toutes  leurs  actions. 


i&d 


DE  LA  MUSIQUE  EN  ITALIE. 


VBfère  Maxime  iiovs  révèle  Texls- 
tence  d'un  collège  ou  école  de  tnusiqae 
fondé  dans  la  métropole  du  monde. 

En6u  Sénèque,  après  avoir  dit  de 
quelles  voix  et  de  quels  instrumens 
se  eom  posaient  les  chœurs  des  musi- 
ciens, semble  donner  à  entendre  qu'on 
fesait  déjà  à  cette  époque  usage  des 
dissonances. 

Et  le  père  de  Téloquence,  Cicéron, 
en  parlant  de  la  concordance  qui  doit 
résulter  de  1*  union  de  tous  les  ordres 
des  citoyens  d'une  ville,  en  fait  la  corn* 
paraison  avec  l'harmonie  à  plusieurs 
voix,  accompagnée  d'iostrumens. 

Il  faut  convenir  pourtant  que  ces 
deux  passages  ne  prouvent  pas  claire- 
ment que  les  anciens  connussent  ce 
que  nous  appelons  P harmonie  ;  le 
contre  point.  Quand  les  anteurs 
eités  disent  que  dans  un  concert  il  ne 
résulte  qu^un  son  d'un  mélange  de 
voix  dissonantes,  ils  ne  veulent  peut- 
être  désigner  que  des  voix  différentes, 
qui  ne  rendent  pas  des  sons  sembla- 
bles :  telles  par  exemple  les  voix 
d'hommes  et  de  femmes,  qui  sont 
presque  toujours  à  l'octave  les  unes 
des  autres,  et  qui,  bien  que  dissem- 
blables, peuvent  parfaitement  s'ac- 
corder. 

Sous  le  règne  sombre  de  Tibère,  la 
musique  dut  nécessairement  être  at- 
teinte de  ce  marasme  qui  paralyse  tous 
les  arts  sous  un  tyran:  ils  cessent 
alors  de  verser  leur,  baume  consola- 
teur sur  les  peines  de  la  vie  ;  et  ce- 
pendant sous  Caligula,  digne  héritier 
du  monstre  qui  lui  avait  légué  l'em- 
pire, la  musique  semble  s'éveiller  de 
sa  longue  léthargie:  c'est  que  le 
nouveau  despote  avait  pour  cet  art  du 
penchant  et  presque  une  passion.  Cali- 
gula aimait  la  musique  autant  qu'il 
aimait  le  sang,  et  cette  réunion  dans 
un  même  homme,  d'un  goût  aimable 
à  une  fureur  sanguinaire,  n'est  pas  de 
tous  les  mystères  de  l'esprit  humain 
le  moins  difficile  à  expliquer.  Sué- 
tone nous  dit  que  le  successeur  de 
Tibère  appelait  la  musique  à  tous  ses 
plaisirs.  Heureux,  si  le  plus  doux,  le 
plus  noble  des  arts,  celui  qui  parle  si 


fecilement  et  si  profondément  au  cœur, 
eût  pu  adoucir  le  sien  ! 

Sous  le  règne  de  Claude,  qui  fat 
Celui  de  la  débauche,  comme  le  prouve 
Pinfâme  conduite  de  Messaline,  et 
celui  de  la  sottise  et  de  la  stupidité, 
puisque  Claude  était  empereur,  la 
musique  languit  comme  elle  avait  lan- 
gui sous  Tibère,  qui  ne  l'admettait 
que  dans  ses  mjrstérieuses  orgies.  Ce 
ne  fut  que  sous  le  règne  de  Néron 
qu'elle  reprit  momentanément  dans 
Rome  l'éclat  dont  elle  avait  brillé  dans 
Athènes. 

Cet  empereur  cultiva  lui-même  la 
musique  en  homme  de  l'art.  Peu 
après  qu'il  fut  revêtu  de  la  pourpre,  il 
consacrait  une  grande  partie  de  son 
tems  non  aux  affaires  de  l'empire, 
mais  à  l'exercice  de  son  art  favori; 
tous  les  jours  s'en  fermant  avec  lerp- 
num,  le  joueur  de  lyre  et  de  citbarele 
plus  renommé  qu'il  y  eût -alors,  il 
prenait  des  leçons  de  chant  qui  se 
prolongeaient  jusque  dans  la  nuit* 
Quoique  sa  voix  fût  grêle  et  voilée,  il 
fit  de  tels  progrès,  que,  dès  la  troi* 
sième  année  de  sou  règne  seulement, 
il  ne  balança  point  à  chanter  en  pu- 
blic sur  le  théâtre  ;  il  débuta  sur  le 
théâtre  de  Naples,  et  y  acquit,  soit 
par  artifice,  soit  par  un  mérite  réel, 
tant  de  réputation,  que  des  musiciens 
accoururent  de  toutes  les  contrées 
pour  l'entendre  et  admirer  ses  talens. 
11  en  retint,  comme  on  sait,  cinq  mille 
qui,  dès  ce  moment,  restèrent  attachés 
â  son  service  :  il  leur  donna  un  cos- 
tume uniforme,  et  leur  apprit  même 
(chose  incroyable,  si  Suétone  ne  l'at- 
testait !)  de  quelle  manière  il  enten- 
dait être  applaudi.t  Le  peuple  ro- 
main, aussi  corrompu  que  son  maître» 
le  pria  un  jour  de  chanter  dans  une 
des  rues  de  Rome  où  il  passait,  et 
Néron,  qui  lui  aurait  refqsé  la  vie  de 
Tbraséas  s'il  la  lui  avait  demandée,  ne 
refusa  point  de  lui  faire  entendre  sa 
voix    divine.     Des   appkiudissemens 


•  Suétone,  Néroriy  §.  90. 
t  Stiétone,  N^^roR,  §.  SU. 
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fareat  la  réoodipeBie  d'une  eMnpbd^ 
tamot  aasn  hoateiise  qu'inoine.  Dés 
ceinM»eiit,  le  maître  du  monde  se 
nit  kn-mème  dans  l'ignoble  rang  des 
Imtrions  et  des  fameurs  ;  i)  aceepta 
sa 'part  des  rétributions  publiques  des* 
tinéee  à  payer  leur  talent»  et  regarda 
comme  haaorable  Tétat  que  le  peuple 
romain  avait^  aux  jours  de  sa  liberté 
et  de  sa  gloîi^e,  iétri  comme  ignomi^ 
nieox.  Non  content  des  applaudis* 
semens  donnés  à  'sa  Toix  comme 
cbantear,  il  brfgu^  les  suffrages  du 
public  comme  compositeur;  il 
twilnt  traiter  le  sujet  de  la  Ptiie  de 
TVoie^  et  l*on  prétend  même  qu'il  ûk 
mettre  le  feu  à  Rome»  afin  de  pouvoir 
imiter  avec  plis  de  vérité  les- voix  et 
les  cris  déchirans  des  victimes  de  l'in- 
cendie. C'est  à  Taspeet  du  plus 
affreux  tableau  que  puissent  contem- 
pler les  yeux  de  l'homme,  et  qui  pour 
lui  n'était  qu'un  brillant  modèle, 
qn'îl  eut,  dit-on,  le  plaisir,  eu  jouant 
sur  su  flûte,  de  composer  ce  que  l'on 
appelle  diaprés  nature* 

A  la  mort  de  ce  tyran  parricide»  le 
peuple  romain,  dont  la  vengeance  ne 
fut  pas  moins  excessive  que  ne  l'avait 
été  sa  lâche  obéissance,  prétendit 
mettre  au  rang  des  Complices  de  Né* 
ron  la  musique,  et,  comme  telle,  la 
bannit  de  Rome^  ainsi  que  tous  le» 


Shignlier  exemple  de 
justice  qui  confond  parmi  les  eoupa^ 
blés,  de  mattteiireQx  artistesjquî,  s'ils 
n'eussent  obéi,  auraient  payé  de  lent 
vie  lemr  résistance,  et  proscrit  comme 
un  art  malfaisant cdni  qui,  lorsqu'il  eat 
dignement  cultivé,  peut  le  pluseffi" 
câcement  adouciif  et  polfrles  roesun. 

Quoi  qu'il  en  soit»  la  musique^* 
partageant  le  tort  honoraUe  dte 
proscrits,  fut,  comme  nous  l'avons  dit 
dans  l'introduction,  obligée  de  se  ré*- 
fégier  dans  le  sein  de  l'église  nais- 
sante, qui,  en  loi  donnant  ua  asîlè, 
l'épura,  la  rappela  à  sa  primitive  et 
antique  destination,  la  chargea  êk 
soin  de  célébrer  les  œuvres  d'un  Dieu 
dément  et  rémanératenr*  Jusque  lé 
cet  art,  égaré  parla  fiattsseappiieatîon 
qu'on  en  avait  faîte  à  Rome,  souk  les 
empereurs^  avait  cessé  d'être  consa^ 
cré,  comme  il  l'était  dans  la  Grèce,  à 
embelHr  et  fortifier  à  là  fois  les  vertni» 
la  morale  et  même  leè  facultés  physi- 
ques de  l'hommei  Mais  unie  non* 
velle  ère  s'ouvre  ;  l'art  musical  jMral^ 
tra  de  nouveau  dans  toute  sa  splendem^ 
et  remplira  sa  desdnation  la  phsi 
honorable,  jusqu'à  ce  que  d'âûtnes 
tems  le  rappelleni  encore  à  di'aultveè 
«sages»  Iloas  le  vendons  alors  se  eora 
rompre,  se  dégrader,  dévier  des  priait 
cipes  qui  le  gâdakut/  à  son  origine/ 
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DE  l'églYsf.  ue  saint-PAO l,  hors  des  murs,  a  rome. 


La  Z>iara  di  Rom  a  contient  une 
longue  relation  de  Tincendie  de  la  ha* 
silique  de  Saint-Paul^  hors  des  murs. 
Le  Âfardi  15  Juillet,  dit-il,  on  était 
occupé  à  faire  quelques  réparations  à 
la  basilique  Saint-Paul,  sous  la  direc- 
tion de  l'abbé  et  des  moines  du  mo« 
nastère  ;  deux  plombiers  avaient  à  re- 
placer des  canaux  aux  gouttières  du 
toit  de  la  grande  nef,  située  à  l'ouest, 
et  précisément  à  la  troisième  travée 
Tome  llf. 


pincée  en  fàee  du  jardin  du  monastère^ 
pi'ès'  de  la  ftiçade  do  la  basilique. 

Aassitét  que  les  plombiers  eurenit 
tefminé  leur  travail,  ils  reprirent  lé 
chemin  de  Rome  entre  sept  et  huit 
heures  du  soir.  Il  est  bon  de  savoir 
que  le  monastère,  à  l'époque  delà 
station  des  moines  dans  Saint-Paul  et 
dans  la  saison  des  fièvres,  ne  renferme 
que  deux  prêtres  et  deux  clercs  pour 
la  garde  de  la  basilique,  chacun  des- 
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quelt  est  journellement,  et  par  tour, 
obligé  de  faire  la. garde  aussi  bien 
-pour  le  service  des  étrangers,  que  pour 
être  prêt  à  tout  autre  événement.  .  Le 
sacristain,  D.  Isidore  Ferri,  qui  était 
de  garde,  alla  sonner  V Angélus  entre 
huit  et  neuf  heures,  et  il  fat  obligé  de 
parcourir  toute  la  nief  pour  arriver  à  la 
cloche  située  au  fond  de  T.église  ;  et, 
n'ayant  aperçu  aucun  indice  de  feu  ni 
de  fumée  dans  Tintérieur,  il  se  retira 
tranquillement  dans  sa  cellule.  Vers 
4a  nuit,  un  marchand  laie  passa  sous 
Saint-Panl  ;  il  a  déclaré  n'avoir  aper- 
çu aucune  trace  d*incendie  sur  le  toit 
de  la  basilique. 

Plus  tard,  le  curé  D.  M.  Testa,  et  le 
clerc  M.  Catoguali,*  accompagnés  de 
quelques  autres  personnes,  revenaient 
à  Rome,  et  n'aperçurent  pas  la 
moindre  trace  d'incendie  sur  la  basi- 
lique; .  41s  devaient  cependant  s'en 
apercevoir,  puisqu'ils  se  dirigeaient 
▼ers  la  partie  où  le  feu  a  commencé. 
Le  jardinier  du  monastère,  qui  avait 
arrosé  le  jardin  dans  la  nuit,  répète  la 
même  chose.  Les  six  domestiques,  du 
monastère  se  retirèrent  ensuite  sans  la 
moindre  crainte  de  danger  ;  seulement 
à  quatre  .heures  ,un  quart,  un  jeune 
garçon  qui  gardait  les  bestiaux  dans 
la  grande  prairie,  sous  les  murs  du 
monastère,  aperçut  une  lueur  sur  le 
toit  de  la  basilique,  et,  sans  retard,  il 
alla  frapper  à  la  porte  du  monastère, 
et  il  avertit,  tous  les  domestiques  du 
danger  qu'ils  couraient.  Le  jardinier 
courut  sur-le-cbamp  au  jardin  pour 
vérifier  le  fait,  et  envoya  de  suite 
avertir  les  moines  et  appeler  au  se- 
cours. 

Cependant  il  se  porta  lui-même, 
avec  les  deux  prêtres  et  les  deux 
clercs,  pour  arrêter  l'incendie.  Deux 
d'entre  eux  se  transportèrent  à  la 
cloche  pour  y  sonner  le  tocsin.  Pen- 
dant ce  tems,  on  était  allé  avertir  la 
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garde  de  la  cité.  Vers  troié  heures  dv 
matin,  six  pompiers  arrivèrent  avec 
une  pompe,  et  se  mirent  à  l'œuvre; 
d'autres  compagnies  de  pompiers,  de 
cavalerie,  d'infanterie  et  de  carabi- 
niers arrivèrent  bientôt  après';  mais, 
malgré  tous  les  efibrts,  on  ne  parvint, 
qu'à  sauver  les  deux  chapelles  du 
Saint-Sacrement,  celle  du  Crucifix,  le 
monastère  et  quelques  autres  restes 
d'une  si  célèbre  basilique,  dont  la 
perte  donnera  tant  de  regrets. 

Un  des  plus  grands  mérites  de  cette 
antique  basilique,  était  d'avoir  con- 
servé sa  forme  primitive  et  de  n'avoir 
été  ni  restaurée  ni  changée  par  l'ar- 
chitecture moderne,  ce  qui  n'était  en* 
core  arrivé  à  aucun  temple. 

La  catastrophe  est  toujours  ignorée 
de  Sa  Sainteté.     On  s'occupe  ince»* 
samment  de  l'enlèvement  des  décom» 
bres  et  de  la  conservation  des  parties 
qui  restent  ;  mais  les  architectes  «ont 
d'avis  qu'il,  est   même  dangieureux- 
d'appuyer  des  échelles  sur  les  kim- 
beaux  des  murs  qui  sont  em^ore  4^ 
bout  ;  cependant,  comme  il  existe  des 
mosaïques  précieuses,  on  a. essayé  4e 
placer  quelques  épontilles;  et,  dans 
les  creusemens  qu'on,  a  faits,  ou  a- 
découvert  plusieurs  morceaux  remar- 
quables d'antiquité,  et  entre  antres 
une  tète  de  Méduse  de  beau  rouge-, 
antique,  et  de  forme  tellement  colos- 
sale, que  plusieurs  hommes  avaient  de 
la  peine  à  la  mouvoir.  Cette  circons- 
tance  peut  donner  l'envie  de  pousser 
les  recherches  plus, loin,  et  peut-être 
de  fouiller  tout  le  local,  qu'on  aban- 
donnerait ensuite  comme  un  des  plus 
malsains  des  environs  de  la  ville,  et 
de  bâtir  au  saint  apôtre  un  nouveau 
temple  dans  l'intérieur  des  mors.  Pro- 
bablement toutes  les  puissances  chré- 
tiennes seront  appelées  à  la  pieuse 
réédification  de  cet  édifice. 
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Peu  de  sujets,   dans  le  dumaine  de 
rbistotre  ancienne,    sont  propres  à 
faire  naître  plos  de  cariosité  qae  les 
antiques  rapports  et  lès  liaisons  main- 
tenant presque  oubliées  qui  doivent 
avoir  existé  entre  ces  nations,    dont 
Torigine  remonté  anx  premiers  âges 
du  monde.    A   Tinté rèt  déjà  si  vif 
qn*inspire  tout  ce  qui  tient  aux  moeurs, 
aux  arts,  au  génie  des  Egyptiens,  des 
Assyrienis,  des  Perses,  des  peuples  de 
rinde  et  de  la  Chine,  se  joint  une 
sorte  d'étonnement  quand   on  croit 
apercevoir  qdelqûes  traces  de  commu- 
nications qà'on  est  accoutumé  à  re- 
garder comme  impossibles.  Une  seule 
particalarité  de  ce  genre,   quand  elle 
est  bien  constatée  fournit  matière  à 
une  foole  de  questions  piquantes  et  à 
un  plus  grand  nombre  de  conjectures. 
Telle  est  la  cause  de  Tempressement 
qfie  les  savans  ont  toujours  mis  à  les 
rassembler  et  à  les  expliquer.  Souve- 
nirs fugitifs,   traditions  presque  effa- 
cées, analogies  dans  les  usages  et  dans 
les  opinions,   tont  a  été  recueilli  avec 
avidité.  Les  faits  les  plus  minutieux 
ont  acquis  de  Timportance  par  le  bot 
(^*on  se  proposait,et  qui  n'était  autre, 
en  réalité,  que  de  retrouver,  en  mar- 
quant les  relatioiis  des  peuples,  To- 
rigine  et  la  succession  des  sciences,' 
des  arts,  et  de  la  civilisation. 

C'est  aussi  là  le  mbtif  qui  a  engagé 
tantd^hommes  judicieux  à  rechercher 
rhistoire  des  fables  et  des  erreurs  : 
vaste  et  importante  partie  de  T histoire 
deTesprit  humain.  Car,  s*il  ne  s'agis- 
sait pour  nous  que  de  prendre  une 
idée  plus  juste  et  plus  précise  des 
écarts  auxquels  notre  entendement  est 
exposé,  nous  pourrions  bien,  sans  al- 
ler si  loin  et  sans  remonter  si  haut,  en 
trouver  autour  de  nous,  €t  dans  nous- 


mêmes,  les  preuves  les  plus  satisfai- 
santes et  tes  exemples  les  plus  multi- 
pliés. Pour  l'objet  qui  l'occupe,  l'an- 
tiquaire laisse  de  côté  ces    méprises 
communes  dans  lesquelles  notre  raison 
se  laisse  naturellement  entraîner,    en 
tout  tems  et  en  tout  lien,  par  un  effet 
de  sa   faiblesse  et  de    son  orgueil  ; 
mais  il  s'attache  de  préférence  à  ces 
erreurs  si  singulières,  à  ces  imagina* 
tions  si  bizarres,  où  à  ces  subtilités 
tellement  raffinées,  qu'il  est  difficile  de' 
croire  qu'elles  aient  été  trouvées  deux 
fois.  Pour  lui,  les  plus  fortes  absur- 
dités sont  les  meilleures,  parce  qu'elles 
sont  mieux  caracténsées,  et  que  les 
conclosions  qu'il  en  déduit  sont  plus 
rigoureuses.  C'est  ainsi  qu'on  peut  tirer 
parti  des  erreurs  mêmes  en  faveur  de 
la  vérité,  et  faire  tourner  les  fables  au 
profit  de  l'histoire.  Car  enfin,  la  vé- 
rité est  une,  et  peut  se  trouver  partout 
sans  rien  prouver  ;  mais  le  champ  du 
mensonge  est  immense,  et,  quand  on 
s'y  rencontre,  il  faut  bien   qu'il  y  ait 
quelque  raison  pour  cela.   Que  deux 
hommes  raisonnent  juste  à  trois  mille 
lieues  l'un  de  l'autre,  cela  n'a  rien 
d'extraordinaire,   et  peut  s'attribuer 
au  bon  usage  qu'ils  font  de  leurs  fa- 
cultés.  Mais  s'ils  se  trompent  tous 
deux  sur  le  même  sujet,  et  précisé- 
ment de   la  même  manière,  il  y  a  à 
parier  que  leur  méprise  vient  d'une 
source  commune,  et  qu'ils  ont  eu  le 
même  instituteur. 

Il  y  a  ainsi  telle  erreur  grossière  qui 
a  fait  le  tour  du  monde  plus  vite  qxie 
n'aurait  pu  faire  une  vérité,  et  dont 
on  est  bien  embarrassé  de  suivre  la 
marche  et  de  tracer  l'itinéraire.  Com- 
ment se  fait-il,  par  exemple,  que  ces 
notions  fantastiques  par  lesquelles  les 
anciens  savaient  si  bien  suppléer  au  dé- 
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faut  de  connaissanoefl  géographiqueft,     imaginés    pour    en    rendre 


aient  été  portées  à  l'autre  extrémité 
da  continent  ^  Les  hommes  sans  tète» 
qui  ont  ksyeox  sur  la  poitfiiM  ;  cemc 
dont  les  oreilles  sont  si  grandes,  que 
l'une  leur  sert  de  matelas  quand  ils 
sont  couchés,  tandis  qu'ils  s'envelop- 
pent de  l'autre  consme  d'une  couvetw 
ture;  les  amazones»  les  pygmées  et 
leuis  combats  avec  les  grues,  les  cjr-. 
clopes  et  tous  ces  monstres  dont  l'i- 
magiuation  des  Ojrecs  avait  peuplé  les 
régions  qui  leur  étaient  inconnues, 
rjçparaissent  chez  les  Mythologues  de 
rÂsie  orientale.  Les  mêmes  i^ttri* 
biits,  les  mêmes  aventures  les  caracté- 
risent. On  a  seulement  été  contraint 
de  changer  le  lieu  de  la  scène,  et,  pajc 
une  sorte  de  réciprocité,  l'Occident 
est  devequ  pour  les  anciens  Chinois  ce> 
que  l'Orient  était  pour  les  Grecs,  le 
séjour  ordinaire  des  monsties  et  la  ré» 
gion  des  êtres  chimériques.  Du  reste,, 
on  a  n))s  à  conserver  ces  folies  une 
scrupuleuse  exactitude,  qu*on  souhai- 
ijBrait  de  rencontrer  souvent  dans  des. 
ai^ets  raisonnables.  Les  Calmouquea 
connaissaient  peut-être  avant  nous  les 
héros  de  ces  contes  puérils  dans  lea^* 
quels  Perraut  n'a  paamême  eu  le  mé- 
rite de  l'invention.  Il  importe  peu  que 
ces  rapports  roplent  sur  des  circons- 
tance»» frivoles  ou  d(^  futiles  absardi* 
tés.  Ce  n'est  p^  de  leur  plus  ou 
moins  de  valeur  qu'il  s'agitr  L'analogie 
existe  :  elle  ne  saurait  être  attribuée 
an  hasard.  En  l'expliquant,,  ou  résou- 
drait des  problèmes  historiques  dignes 
de  toute  notre  attention. 

Si  des  erreurs  populaires  on  passe â 
celles  des  hommes  instruits^  je  veux 
dire  aux  aneiens  systèmes  de  philoso^ 
phie,  on  y  trouve  des  marques  non 
moins  caractéristiques,  et  la  matière 
de  rapprochemens  tout  aussi  oon- 
duans*  Ceux-ci  olBraient  à  l'érudi- 
tion une  matière  intéressante  et  digne 
de  l'exercer.  Aussi  ontrils  été  re* 
marqués,  depuis  lopgwtems«  Mais  si 
l'on  ne  manque-  pas  d^  feits  de  ce 
genre  recueillis  (kps  les  écrits  des 
philosophes  grecs  et  orientaux,  on 
manque  moins  encore  de  ajwtènes 


Toutefois,  l'explication  des  rapports 
qu'on  observe  dans  les  opinions  phi- 
Issophiquesdes  divers  pevplesde  l'an- 
tiquité, laisse  encore  beaucoup  à  dési- 
rer, Comme.il  n'y  a  pas  de  meilleur 
moyen  d'éprouver  les  hypothèses  et 
de  simplifier  les  explications,  que  de 
multiplier  les  aperçus  en  augmentant 
le  nombre  des  nits»  j'ai  euUreprisd*«ft 
sjouter  un  à  tous  ceux  qu'où  avaît 
déjà  réunis,  et,  dans  cette  vue»  }'ai 
soumis  à  un  examen  approfondi  la 
doctrine  d'un  philosophe  très-célèbre 
à  la  Chine,  fort  peu  connu  ea  Europe, 
et  dont  les  écrits.  très^obscuKS,  et,  par 
conséquent»  ^rèsp-peu  lus,  a*étaieiit 
guère  mieux  appréciés  daiis  son  paya» 
où  on  les  entendait  mal,  que  duAs  la 
n^tre  où  on  en  avait  à  pma  «wî 
pajrler. 

Les  traditions  qui  avaient  csars-an 
au^t  de  ce  philosophe»  et  dont  on-d^ 
vait  la  connaissance  aux  uNasioaMâ- 
res»  n'étaient  psa  de  uiature  4ieiMNiBT 
rager  des  rechesahes  sérkuaf»»  Ge 
qu'outsavait  de  plus  positif^  o'^eatique 
ce  saga«  qu'une  des.  tcoissedea.  de  la 
Chine  reconnaît  pour  son  chef,,  était 
né  il  y  a  environ  2,400  ans,  et  qn'il 
awlfisitun  onvrsgeqitt^estivenujua» 
qu'à  noua,  sous  le  titre  de  Xivru  d^-dm 
Raison  et  dû  la  Vsrin.  D»  im  tilae 
est  venu  celui  de  ses  seetateuia,  qui 
s!appeilent  ewMnêmes  Doeiemn  de 
kk  rnUonf  et  qui  justiAeat  parniiile 
extravagances  cette  pompeusie  déno- 
mination. C'est  d'eux  qu'on  avût 
appris  que  la  mère  de  leur  patriarche 
l'avait  porté  SI  ans  dans  son  aein, 
qu'il  était  venu  au  monde  avec  les 
cheveux  blancs,  ce  qui  luiTavatt  valti 
le  nom  de  Luortseu^  vieHe^fanifWOB 
lequel  on  a  coutume  de  le  désigner* 
On  savait  encore  que  vers  la  fin:  de  sa 
vie  ce  philosophe  était  sorti  de-  la 
Chine,  et  qu'il  avait  voyiagé  fort  kna 
à  l'Oecideat,  dans  des  pays  où, suivant 
les  uns,  il  avait  puisé  ses  opinions,  et 
où,  suivant  les  autres,  il  lea  avait  en«> 
saignées.— *Eti  recherchant  ka  détails 
de  sa  vie,  j'ai-  rencontré  beaucoup 
d-autrea  traits  merveilftenn  qu»   lai 
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wétki  •Mritaéii  fmt  In  melaii»  igiiii-> 
nwft  ta  crédlilaB,  q«  «finâgineat  piH 
tiquer  sa  doctrÎBe.  Aifesi^  cooHiie  iis 
cttt  adnis  k  doj^ me  de*  la  transiiiig^*-^ 
tioD  des  âmes,  ils  sappostaC  qae  celle 
de  leur  maitie^  qnaad  elleTNit  aniaieff 
son  corps»  n'en  était  pas  à  sa  première 
naissance,  et  que  déjà  précédemmeal 
elle  avait  para  plusieurs  fois  sur  la 
terre.  On  sait  que  Pythagfore  prétcn»* 
dait  avoir  régné  en  Phrygie  sous  le 
nom  de  Midss,  qu'il  se  souvenait  d*a» 
voir  été  cet  Euphorbe  que  blessa  Mé- 
nélas,  et  qu'il  reconnut  dans  le  tem- 
ple de  Junon,  à  Argos,  le  boudier 
qu'il  avait  porté  an  siège  de  Troie« 
Ces  aortes  de  généalogies  ne  coûtent 
rien  à  ceux  qui  les  fabriquent*  Aossî 
celle  qu'on  a  fiiile  à  Loa^sem  est-eUe 
des  plus  magnifiqnss.  Entre  antres 
transformations,  son  âme  étsit  des* 
cendne  bien  des  siècles  aupanirant 
dosa  les  pofa  occidentaux,  «t  eNa 
avait  converti  tous  les  habitaos  de 
rcmpire  rooMén  plus  de  6M  ans 
avant  la  fondation  de  Rome. 

11  me  parut  que  ces  labiés  pouvaieaÉ 
ae  rapfiorter  à  Torigine  des  principes 
enseignés  par  Lao^'tseu,  et  peut-être 
eflrir  quelque  souvenir  des  circons- 
tances qui  les  avaient  portés  josqu'an 
bont  de  l'Asie.  Je  trou^  curieux  de 
rechercher  si  ce  sage,  dont  la  vie  ia- 
bnleose  offrait  déjà  plusieun  tnrits  de 
lessemblance  avec  celle  du  philosophe 
de  Samoa,  n'aorait  pas  avec  lui  par 
ses  opinions  quelque  autre  conformité 
•plus  réelle.  L'examen  que  je  fis  de  son 
livre  cofifiima  pleinement  cette  con^ 
jectare«  et  changea  du  reste  toutes  les 
idées  que  j'avais  pu  me  former  de 
l'anteur.  Comme  tant  d'autres  fonda- 
tears,  il  était  sans  doute  bien  loin  de 
prévoir  la  direction  que  devaient  pren- 
dre les  opinions  qu*il  enseignait;  et 
s'il  reparaissait  encore  sur  la  terre,  il 
aurait  lieu  de  se  plaindre  du  tort  qne 
Un  ont  fait  ses  indigues  discif^es.  An 
heu  du  pstriarche  d'une  secte  de  jon- 
gleurs^ de  magiciens  et  d'astrologues, 
cfaerobant  le  breuvage  d'imm<Htaltté, 
et  les  moyens  de  s'élever  an  ciel  en 
traversant  lesairs,  je  traavat  dans  son 


Uwe  to  térilaUé  pMleaaph^ 
liste  jndidensc»  tfaéologîea  disert  et 
subtil  métaphysicie».  Se»  style  a  b 
majesté  de  celui  de  Platon  et»  il  lEMt 
ledire  aussi,  quelque  chose  de  sanrobs- 
corité.  il  exprime  des  cenceptieias  to»* 
tes  semblables  presque  <kns  les  mèmet 
termes,  et  l'analegie  n'est  pas  moins 
frappante  dans  les  expressions  qœ  dans 
les  idées.  Void,  par  exemple,  coumbo 
il  parie  du  souverain  Etre  :  ^  Avant 
le  chaos  qui  a  précédé  la  naissance  d« 
cid  et  de  la  terre,  un  seul  être  exis« 
tait,  immease  et  siltticieux,  immua* 
•bie  et  toujours  agissant.  Cest  la 
mère  de  l'univers.  J'ignore  son-  nom-; 
mais  je  le  désigne  par  le  mot  de  Bai* 
SON. .  L'homme  a  son  modèle  dans  la 
terre,  la  terre  dans  le  del,  le  ciel  dans 
la  raison,  la  raison  en  elle-même."  ha 
■MNrale  qa'tf  professe  est  digne  de  ne 
cKbat.  Sielaoïlui,  la  perfection < consiste 
à  être  sans  passions  pour  mieux  cea» 
templer  rhannonie  de  l' nntvemi  **  H 
n'y  a  pas,  dit-il,,  de  plus  grand  péché 
que  ka  désirs,  dér^^s,.  ni  de  plus 
grand  malheur  que  les  tourmena  ^pà 
ea  sont  la  juste  pnmiiaai"  ll.ne  dawh 
ehait  pa»  à  répandra  sa  dootnM^ 
^  On  oadie  avec  sdn»  disait-tl^  «a 
trésor  qu'on  a  déeouvertu  La*pllM  asp- 
lide  vertU)  du;  sage  oonsiste  i  savoir 
passer  pour  un  insensé."^  Il  ajoutait 
que  le  saga  devait  suivre  le  temsi  et 
i^aoeomnroder  aux  dMOBStancat; 
précepte  qa'on  pourrait  crdne  aupaiv 
flu, mois  qui  sans  doute  devdta'ei»- 
tendre  dans  an  sens  un  peu. différent 
de  cdui  qu'il  aurait  parmi  nous.  A« 
reste,  toute  sa  philosophie  sespire  la 
douceur  et  la  bienveillance^  Toute  son 
aversion  est  pour  les  eœmrs  dttrs>et 
les  hommes  violena.  On  a  remarqué 
ce  passage  sor  les  conqfiérans  :  **  La 
paix  la  mdns  glorieuse  est  préférable 
aux  plus  brilfaoïa  suooès  de  la  guerre. 
La  victdre  la  plus  édatente  n'eat  que 
la  lueur  d'un  incendie.  Qui.ise  pare  de 
ses  laiuriers,  aime  Je  sang^  et  mérite 
d'être  effiicé  du  nombre  des  hommes. 
Les andens disaient:  Ne  rendez  aux 
vainqueurs  qne  des  honnears  funè- 
Iwes;  aecndUea-ka  avec  des  plèais 


les 
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^  des  erifl  en  némoire  des  homicides 

SqMIs  ont  faits;  et  que  les  monamèiis 
e  leàrs  victoires  soient  environnés 
de  toinbeauic.'* 

La  inétaphysiquede  Lao-tseu  offre 
bien  d'autres  traits  remarquables,- que 
je  me  suis  attaché  à  développer  dans 
mon  Mémoire,  et  que,  par  divers  mo- 
tifs, je  me  vois  contraint  de  passer 
sous  silence.  Comment  en  effet  don- 
ner une  idée  de  ces  hautes  abstractions 
et  de  ces  subtilités  inextricables  où  se 
joue'  et  s*égare  Tîmagination  orien- 
tale ?  Il  suffira  de  dire  ici  que  les  opi- 
nions du  philosophe  chinois  sur  Tori- 
gine  et  la  constitution  de  l'univers, 
n'offrent  ni  fables,  ridicules  ni  cho- 
quantes absurdités  ;  qu*elles  portent 
l'empreinte  d'un  esprit  noble  et  élevé, 
et  que  dans  les  sublimes  rêveries  qui 
les  distinguent,  elles  présentent  une 
conformité  frappante  et  incontestable 
avec  la  doctrine  que  professèrent  un 
peu  plus  tard  les  écoles  de  Pythagore 
et  de'  Platon.  Cooàmè  les  pythagori*^ 
cîens  et  les  stoïciens,  notre  philo^ 
sophe  admet  pour  première  cause  la 
raison,  être  '  inefllable,  incréé,  qui  est 
le  type  de  l'univers,  et  n'a  de  type  que 
Ini-mèine.  Ainsi  que  Pythagore,  il 
prend  les  âmes  humaines  pour  des 
émanations  de  la  substance  éthérée* 
qui  vont  s'y  réunir  à:  la  mort,  et  de 
même  que  Platon,  il  refuse  aux  mé- 
chans  la  faculté  de  rentrer  dans  le 
sein  de  l'âme  universelle.  Comme  Py- 
thagore, il  donne  aux  premiers  prin- 
cipes des  choses  les  noms  des  nombres, 
et  sa  cosmogonie  est  en  quelque  sorte 
algébrique.  Il  rattache  la  chaîne  des 
êtres  à  celui  qu'il  appelle  tin,  puis  à 
deuXi'pm»  à  iro»  qui  oiit  fait  toutes 
choses.  Le  divin  Platon  qui  avait 
adopté  ce  dogme  mystérieux,  semble 
craindre  de  le  révéler  aux  profanes. 
Il  l'enveloppe  de  nuages  dans  sa  fa- 
meuse lettre  aux  trois  amis  ;  il  l'en- 
seigne à  Denys  de  Syracuse,  mais  par 
énigtneS;,  comme  il  le  dit  lui-même, 
de  peur  que  ses  tablettes  venant,  sur 
terre  ou  sur  mer,  à  tomber  entre  les 
mains  de  quelque  inconnu,  on  ne 
paisse  les  lire  et  les  entendre.   Peut- 


être  le  souvenir  récent  ât  la  mort  de 
Socrate  contribnail-il  à  lui  imposer 
cette  réserve.  Lao^tseu  n'use  pas  dé 
tous  ces  détouirs  ;  et.  ce  qu'il  y  a  de 
plus  clair  dans  son  livre,  c'est  qu'un' 
être  trine  a  formé  l'univeis.  Pour 
comble  de  singularité,  il  donne  à  cet 
être  un  nom  hébreu  à  peine  altéré,  le 
nom  même  qui  désigne  dans  nos 
livres  saints  celui  qui  a  été,  qui  est, 
et  qui  sera.  Ce  dernier  trait  confirme 
tout  ce  qu'indiquait  déjà  la  tradition 
d'un  voyage  de  Lao^tseu  dans  l'occi- 
dent, et  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'o- 
rigine de  sa  doctrine.  Vraisemblable- 
ment il  la  tenait  ou  des  Juifs  des -dix 
tribus  que  la  conquête  de  Salaianazar 
venait  dedisperser  dans  toute  l'Asie; 
où  des  apétrês  de  quelque  secte  phé- 
nicienne, '  à  laquelle  appartenaient 
aussi  les  philosophes  qui  furent  les 
maîtres  et  les .  précurseurs  de  Pytlia<* 
gore  et  de  Platon.  £n  an  mot,  neos 
retrouvons  dans  les  écrits  de  ce*  philo- 
sophe' chinois  les  dogmes  et  lés  opi- 
nions qui  fesaient,  suivant  tonte  a|^ 
parence,  la  base  de  la  foi  orphique, 
et  de  cette  antique .  sagesse  orienlale 
dans. laquelle  les  Grecs  allaient  s'ias- 
truire  à  l'école  des  Egyptiens,  des 
Thraces  et  des  Phéniciens. 

Maintenant  qu'il  est  certain  qœ 
Laa-'Sseu  a  puisé  aux  nvêmes  sources 
que  les  maîtres  de  la  philosophie  ao^ 
çienue,  on  voudrait  savoir  quels  ont  été 
ses  précepteurs  immédiats,  et  quelles 
contrées  de  l'occident  il  a  visitées. 
Nous  savons. par  un  témoig^ge  digne 
de  foi  qu'il  est  venu  dans  la  Bactriane. 
Mais  il  n'est  pas  impossible  qu'il  ait 
poussé  ses  pas  jusque  dans  la  Judée, 
ou  même  dans  la  Grèce.  Un  Chinois 
à  Athènes,  offre  une  idée  qui  répugne 
4  nos  opinions,  ou,  pour  mieux  dire, 
à  nos  préjugés  sur  les  rapports  des 
nations  anciennes.  Je  crois,  toute- 
fois, qu'on  doit  s'habituera  ces  sin- 
gularités; non  qu'on  puisse  démon- 
trer que  notre  philosophe  chinois  »t 
effectivement  pénétré  jusque  dans  la 
Grèce,  mais  parce  que  rien  n'assure 
qu'il  n'y  en  soit  pas  venu  d'autres 
vers  Ja  même  époque,   et  que   les 
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Grecs  n^eo  aient  pas  confonda  qael- 
qa*aa  dans  le  nombre  de  ces  Scythes 
qui  se  fesaîent  reinarquer  par  Télé- 
gancede  lears  mœurs,  leur  douceur 
et  leur  politesse. 

Au  resi^A  ^^alld  X^ao^s^u  se  serai  t. 
arrêtB  en  Syrie,  après  avoir  traversé . 
Ik  Perse^  ii  eât  déjà  fait  les  troif. 
Quarts  du  chenciin,  et  la  partie  la  plus 
diflieile.  Depuis  qu^on  s*attac.he  ex^. 
clusîremept  à  la  redierche  des,  faits,, 
on  conçoit  4  peiuie  que  le  aeiil  désir 
de  connaître  des  opinions,  ait  pu  Êsiire. 
entrepréQcj^e  des  courses  si  p^niblea% 
Mais  è^^tait  alors  le  tems  des  Yoyages^ 
pbilosQpbiqueâ  ;  on  lirayait  la  fatigue 
pour  idler  ctterche;:  la  sa$^es9e9  on  ce. 
qn^oa  prenait  pour  elle;  etTan^Mt 
ée  la*  y^rit^.  laqçaît  dai^t.  des  ^ntre- 
prisefif  devant  lesquelles  Kamonr  dut 
gaîn^e^ût  rec^é.  U  y  a  dan^ceaex^ 
coreions  loii^tiûfies.  Quelque  chose  d^ 
remai^sque  qui  nous  les  rend  à  pein^ 
crafables.  llfous  ne  saurions  nous 
infigMaer^U^â  ces  époques  reculées» 
QÀ#'li4#gi^phie  était  si  peu  perfec^ 
tiion^^le  monde  eacorç  enveloppé 
d*«ii8jBMHté,  des  phitosophea  pussent» 
par  l'efiet  d*une  louable  curiosité| 
quitter  leur  patrie,  et  parcourir,  main 

Ë\  mille  obstacles  ^t  en  traversant 
^  répons  inconnu^  des  partie^ 
considérables  de  Pancien  contineQt^ 
Hai9  e%  ne  dqit  pas  nier  tous  les  faijbi 
qpl  eiiibarrasseiiit,  et,  ceux  die  ce  i^nif 
se  multiplient  cbaqv^  jonr,  à  mesure 
qn'QQ  approfondit  L!his(oire  (mcienqe 
de  Torient  Ce  qu*on  serait  tjBQté  d'en 
conclura,  ç^est  que.  les  obsttadeSi  n'é^ 
taient  pas  si  grands  aue  noq^  les  sqp- 
pps^ns»  ni,  1^.  contrées,  i  traverser  si 
pat^cpimu^.  Jf^  spuYenijs  de  patenté 


liaient  encore  les  nations  de  proeheen 
proche.  L'hospitalité,  qui  est  la  vertu 
des  peuple  barbares,  dispensait  les 
voyageurs  de  mille  précautions  qui 
sont  nécessaires  parmi  nous.  La  re- 
ligion ^vorisaiil  leur.  omiçbA»  qttt  n'4-r 
tait  en  quelq^  açflc)  q)}'un,)0ng  pét« 
lerinige  de  tewplie  en  tesi^pte  eit  d-é^ 
cola  enk^éç^l^.  Pe  toi^Lt  t^ms,  aussi  ta 
commerça  en sesi 4}aravanfis ;  c^i dèa 
la  plus  haute,  antiqnité,  i)  y  asmii  eft 
Asia  de&i  rouîtes  tsacées  qu'on  a  sih4 
vjés  natoraUemenl»  ins^n'è.  ré|Mqi6 
oA  la  déco^fTiprte.  <ta  oap  d4.  Bonnes 
Ëspéranc/e  a  cbaAgéJn  dicootioii.de» 
voyagea  de  long  eouch  Eoinn  «et»  ott 
a^  çrM(  lea  n^tioM»  eiviJi^éas  d4  raneHen 
monde^pLns.  coinplèii;^ meA4  imléiat^  al 
plus  éjtrangèr0S[.  lea.  nnaa  anis  aiitMii 
qu'elles,  ne  V^mt  rédletnfewt^  paiocî 
que  les  moyens  qu'elles  «jmiantpoiin 
eommuniqner  entre,  elles,  et  les  inotifii 
qui  les  y  engi^eaïenl-ii«itaspaiégak4 
ment  înconnuA.   Nmaa  «smmes  pamu 
^tre  un,  pc^  tfofi  dispensés  à  mettra  svu 
le  compte  deleiNr  ^giMranetce  quivVat 
qn'nn  effet  dQ  lai  fti^tre»    A.  cet  égard^ 
nous  pgnrfions  lustementr  nonsi  appli* 
qoei:  ce  qne  dit»  par  «apport  4  la  mo- 
cale^  m  d^  disçiptea  leaplna  célébrai 
dn  $ag{Ç;. dont,  nous  venons  de.raeheiu 
cher lesopininna: <<  Une invselumîèvn 
iàaimt  la  baiate  antiqmté;  moisi 
peine  quelques  rayons  sont:  vseii«B  jus* 
qn'à QO(us«  Il  nous  sembleqneleaan^ 

ctena  étaient,  dans  tn  ténèbres,  par^ 
que  noua  les  voyons  à.  tiaiwni  les 
nuages  épaia  doQt  n«m  ^noaa  de  8t«i- 
tÀc  L'biimnm  est.  un  enfai^i  né  à  mi- 
nuit ;^  qu%n4^ U  YoiA levserk aoleîl»  il 
croit  qne!^îerW!!Sijailiais;exlBtév^' 
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ŒUVRES    DE   GŒTHE. 


GoéTHB   commença    sa    carrière  à 
«ne  époque  où  l'Allemagne  reçut  la 
triple  influence,  à  la  fois  morale  et 
littéraire,  du  roman  de  Jean-Jacques, 
du  drame  de  Diderot  et  de  la  tragédie 
de  Shftkspearetf  Le  hasard  seul  avait 
étendu  sur  la  Germanie    Tinfluence 
de  trois  esprits' d'une  trempe  si  di- 
▼erse,    Jean-Jacques,*  sentimental  et 
Toluptuenx;     Diderot,     boursoufflé, 
mais  avec  des  éclairs  de  génie,  écri- 
vant d'ailleurs  ridiculement  des  drames 
essentiellement    plats  ;     Shakspeare, 
profond,  et  ironique.  Machiavel  et  La 
Fontaine  à  la  fois  dans  ses  grands  ta- 
bleaux, simple  comme  Tenfance,  pas- 
sionné comme  l'amour,  politique  et 
historien  à  l'instar  de  l'âge  mûr  :  tout 
eala  se  cahotait  dans  l'esprit  des  ÀUe- 
mandsl'  Gœthè  saisit  ces  élémens  d'i- 
mitation, dans  sa  tendre    jeunesse, 
avec  un  talent  original  et  surtout  avec 
un  génie  éminemment  populaire. 
•    L'illustre  poète  ne  s'en  est  jamais 
défendu  :  il  a  reçu  la  majeure  partie 
de  ses  inspirations  de  ses  contempo- 
rains, mais  la  nature  était  tellement 
riche  et'-  féconde  en  lui,  qu'il  couvrait 
impunément  d'un  style  enchanteur  les 
maximes. ^mêmes   les    plus    frivoles, 
^quoique  Gœthe,  livré  à  lui -même  s'é- 
ievât  d'ordinaire  au-dessus  de    son 
«ièclé  par  l'énergie  de  sa  pensée. 

Trois  époques  de  développement 
éclatent  dans  toutes  les  œuvres  du 
Racine  de  l'Allemagne;  11  est  ma- 
lade dans  Werther;  c'est  la  misan- 
thropie de  Jean-Jacques,  c'est  le  dé- 
goût qu'éprouve  du  monde  un  esprit 
agité,  faible  et  incertain.  Ni  Werther, 
ni  Charlotte,  ni  Albert,  n'intéressent  ; 
mais  ce  qui  frappe  fortement  à  la  fois 
le  cœur  et  l'imagination,  c'est  le  pro- 
fond sentiment  des  beautés  tendres  et 
sauvages  de  la  nature,  sentiment  que 
nulle  part  Rousseau  n'a  égalé  ;  c'est 
rinspiration  soudaine,  c'est  la  facilité 
du  style  qui  s'élève  de  beaucoup  au- 
dessus  de  l'éloquence  diffuse  dans  les 


pages  de  la  Nouvelle  HiloUe^  quel- 
que brûlante,  quelque  voluptueuse, 
quelque  inspirée  qu'elle  paraisse. 
Rousseau,  même  dans  la  peinture  des 
égaremens  et  des  folies  de  sa  jeunesse, 
n'a  dépeint  rien  d'aussi  vrai,  d'aussi 
profond,  d'aussi  vivant,  que  l'égare- 
ment de  ce  paysan,  devenu  fou  par 
amour  de  Charlotte.  11  y  éclate,  soos 
des  formes  rustiques,  une  grâce  tet" 
rible^  comme  chez  '  les  peintres  qui 
rendent  le  mieux  les  passions  de  l'a- 
mour. 

Si  Werther  a  été  inspiré  par  Rous- 
seau sans  que  le  poëte  ait  abdiqué 
son  caractère  original,  Gœtz  de  Ber- 
lichingen  l'a  été  par  les  vieilles  chro- 
niques et  par  Shakespeare.  11  y  a, 
même  dans  le  rude  tableau  de  M. 
Gœthe,  des  traces  de  la  misérable 
mollesse  qui  fait  honte  au  siècle  dans- 
la  Nouvelle  Héloïse  et  qui  fait  rou- 
gir dans  Werther.  Weisslingen,  in- 
digne par  sa  lâcheté  et  la  corruption 
de  son  cœur  ;  Franz,  l'écuyer  de  ce 
chevalier,  ne  vaut  guère  mieux,  et  la 
coupable  Adélaïde  sort  du  quinzième 
siècle  par  la  criminelle  volupté  et  la 
honteuse  faiblesse  de  son  espnt  ;  mais 
le  brave  chevalier  Gœtz,  mais  son  ex- 
cellente femme  Elisabeth,  sa  noble 
sœur  Marie  ;  le  groupe  de  ses  géné- 
reux amis  ;  Lerse  suriout,  si  loyal  et 
si  piquant  d'originalité  ;  les  dignitai- 
res, les  chevaliers,  les  soldats,  les  pay- 
sans, les  Bohémiens,  tout  cela  vit,  se 
meut,  s'agite,  existe  dans  ce  grand  ta- 
bleau. Quoiqu'il  soit  en  esquisse,  il 
n'en  révèle  pas  moins  un  Raphaël  par 
la  force  de  la  conception*,  malgré  son 
désordre,  Gœtz  est  loin  d'être  un  mo- 
dèle :  mais  ce  drame  dialogué  est  tout 
ce  que  le  génie  fragmeniaire  a  pro- 
duit de  plus  merveilleux. 

Les  lâches  compositions  de  Clavigo 
et  de  Stella  dénotent,  en  Gc^e, 
jeune  encore,  un  copiste  égaré  du 
dramaturge  Diderot.  11  y  a,  dans 
tout  cela,  des  passages  ^'un  naturel 
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et  d'âne  fraîcheur  remarquables,  car 
un  génie  ne  s'abdique  jatnais  lui- 
même  ;  Goethe  le  premier  a  passé  con- 
damnation non-seulement  sur  ces 
drames,  qu'il  a  qualifiés  de  pitoya- 
bles, mais  encore  sur  Werther  et 
même  sur  Gtetz.  Abordons  mainte- 
mint  la  gloire  littéraire  de  la  première 
époque  poétique  de  Gœtbe  dans  toute 
sa  pureté. 

Faust  ;  queh|ues  drames  satirique» 
dans  le  genre  de  Hune  Sacht^  drama- 
turge allemand,  du  tems  de  la  ré- 
forme, et  d'antres  drames  dans  l'es- 
prit qui  inspira  Aristophane;  des 
vaudevilles  d'une  touche  délicate  et, 
pour  ainsi  dire,  aérienne  ;  surtout  des 
poésies  lyriques,  odes,  romances,  bal- 
lades, chansons  d*amour«  madrigaux, 
tout  cela  caractérise  la  fleur  des  plus 
beaux  jours  de  l'immortelle  jeunesse 
de  Goethe. 

11  y  a  dans  Faust  des  parties  mo- 
dernes que  le  poëte  a  postérieure- 
ment retouchées,  et  on  n'observe  pins 
la  fraîcheur  du  reste  de  ce  drame. 
Faust,  d'ailleurs,  n'est  pas  un  héros 
marquant,  et  le  diable  de  Goethe  est 
trop  français  et  trop  civilisé  ;  on  voit 
que  le  poëte  a  eu  Voltaire  en  vue, 
lorsqu'il  en  traça  le  tableau.  Faust, 
inventeur  présumé  de  Timprimerie, 
enlevé  par  le  diable,  selon  la  tradi- 
tion  populaire,  se  dégoûte  de  la 
science  et  se  livre  à  la  fois  à  la  supers- 
tition et  à  l'incrédulité,  sans  cesser  de 
trembler  de  loin,  dans  sou  for  inté- 
rieur, devant  la  Divinité  :  donnée  pro- 
fonde, qne  le  grand  poëte  a  mieux 
aimé  indiquer  que  de  Tachever.  Le 
diable  est  moqueur,  railleur,  homme 
de  bon  ton  et  de  bonne  composition, 
mais,  pour  le  fond,  d*une  indécence 
révoltante,  d'un  cynisme  qui  contraste 
avec  ses  manières  composées  et  froide- 
ment élégantes. 

Ce  qui  est  admirable  dans  Faust, 
c*est  le  style  de  la  poésie  qui,  avec 
une  souplesse  prodigieuse,  naïve  et 
profonde  à  là  fois,  passe  du  genre  su- 
blime au  grotesque,  de  la  folie  hai- 
neuse aux  ravissemens  de  l'amour,  de 
la  plus  touchante  simplicité  au  ton 


lyrique  le  plus  exalté.  *  BfargueVité, 
simple  et  bornée,  comme  l'a  observé  ^ 
Mad.  de  Staël,  mais  délicieuse  par  sa* 
franchise  et  par  sa  timidité,  dont  la* 
simplicité  nous  inspire  un  sourire  et* 
un  sentiment  pénible,' dont  lé  délire 
nous  cause  une  terreur  profonde,  Mar- 
guerite   est    dessinée    de-  main    de- 
maître  ;  il  n'y  a  rien  de  pareil  dans 
la   poésie  du  siècle  ;  on  ne  peut  la 
comparer  qu'aux  portraits  de  femmes 
qui  apparaissent  dans  les  tableaux  an-' 
tiques,  à  une  époque    antérieure  à 
Raphaël,  lorsque  la  Flandre,  l'Italie  et 
l'Allemagne  se  distinguaient  par  une 
école  de  peintures  des  plus  religieuses 
et  des  plus  naïves. 

Les  sorcières,  les  étudians,  le  sab- 
bat, le  peuple,  les  choeurs  religieux, 
tout  cela  ressemble  aux  compositions 
du  Dante,  quoique  Goethe  soit  resté 
en  arrière  de  ce  divin  modèle  pour  ce 
qui  regarde  l'ensemble. 

Les  drames  satiriques  dans  le  genre 
de  Hans  Sachs  tiennent  du  génie  naïf 
et  populaire  qui  éclate  si  souvent  dans. 
Faust,  et  de  la  malice  d'Aristophane, 
tempérée  par  l'inimitaDle  bonhomie, 
de  La  Fontaine.  Tout  cela  est  intra- 
duisible, il  faut  en  convenir.  Quant 
aux  drames  satiriques  que  Goethe  a 
déployés  comme  un  nouvel  Aristo- 
phane, ils  sont  destinés  à  mettre  à  nu 
les  hommes  à-  lumièreSf  les  indus^ 
trielsy  les  gens  du  siècle,  les  esprita 
de  la  trempe  des  Condorcet  et  con- 
sorts, qui  apparaissaient,  en  Alle« 
magne,  sous  d'autres  noms  et  avec 
des  formes  moins  élégantes.  Gœthe 
les  fouette  avec  une  verve  incompara- 
ble et  un  cynisme  audacieux  ;  on  di- 
rait un  Voltaire  ou  un  Diderot  iliibé^ 
rai.  En  effet,  ces  derniers  écrivains 
ont  manqué  leur  vocation  en  se  pros- 
tituant au  culte  du  grand  nombre; 
Goethe  méprise  la  foule^  et  il  la  châtie 
sans  devenir  jamais  ni  lourd,  ni  dif- 
fus, ni  déclamateur;  car,  ce  qui!  est 
surtout  remarquable  dans  ce  poëte, 
c'est   qu'il   n'est  nulle  part  rhétori- 


cien. 


Dans  ses  vaudevilles,  Gœthe  folâtre 
à  l'instar  des  poètes  les  plus  aima- 
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bief»  ^tt-npyen  ègfu  Qn^^at  ble»^*it 

sfa  «11^  ÙgÀrt^  4111.  qTmi  smNi  pÊè 
mpiiM  comptée  itu  nmbie  an  «ih 
vir^gfis  vraîoifDl  ioffiirés» 

Gflsthe  wl  «urtiMit  grand  comme. 
foét^  lyiiqiM.  D»»»  nés  odes  inûtisb^ 
1  jf8  Prométhée  tt^Q^m^mède^  il  liHte, 
|K>ur  le  style  et  k:  genre  de  compoBÎ** 
tion^.a¥ec  les  ehcQiiia  d*£ich jle  et  de. 
Sophocle,  sane  la  moîodre  tiace  d'i*> 
mitatioD.  Ses  MladeSf  ses  romances 
sont,  tour  à  tonr^  paâiétiqaeii,  terri- 


Uss,  mysiérifMse  Ott^MBfitisB''iiea 
plus  douK  sentiuMUs»  prééeiKés  avee 
abandon,  eansexèinre  ^élé||ntvce'd^«i 
genre  de  grâce qnî  cberefae  àeè^ dén»-^ 
bcf^  ^nr  ne  pas  paraîtra  avcnr  la 
OQosciettee  de  son  existettee*.  i^s 
cbsuseos  d^amour  de  Geetbe  sont 
enquies  de  tendresse  et  de  sensiinliié; 
rim  de  plosnimaMe,  de  plvanarihi, 
de  pins  aouz  :  nulle  part  la  mosndie 
nnance  du  génî»  du  sièele,  tfîe&  de 
préisntieux,  rien  d'aHecté,  rien  qui 
nse  à  reffet. 


Lm  suite  au  Nunietû  provhmn. 
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SchA'Nessir  régnait  sur  la  Perse* 
Schîras,  cette  ville  superbe,  alors  le 
séjour  des  rois,  lui  devait  en  partie  sa 
Splendeur  et  sa  gloire.  Scha-Nessir 
avait  de  grandes  qualités,  mais  ternies 
jiar  de  (hus  grands  défauts  ;  il  était 
courageux,  mais  quelquefois  cruel  et 
féroce  ;  il  aimait  et  estimait  la  vertu, 
mais  refusdt  de  la  veconnaitre  quand 
elle  était  en  opposition  avec  son  des- 
potisme sans  bornes*  Ce  roi  puissant 
avait,  comme  tous  ses  sujets,  comme 
tous  les  hommes,  le  désir  d*être  heu- 
reux. Couvert  de  lauriers  acquis  par 
sa  valedr,  mettre  d'un  empire  vaste  et 
florissant,  environné  de  natteurs  qui 
semblaient  Tadorer  comme  un  Dieu, 
enivré  de  leur  encens,  possesseur  du 
jplus  beau  sérail  du  monde,  Scha-Nes- 
sir  croyait  avoir  plus  qu'un  autre  des 
droits  aii  bonheur  ;  cependant  il  ne  le 
connaissait  pas.  '  L'ennui  et  le  dégoût, 
compagnons  des  jouissances  où  le 
cCËur  est  compté  pour  rien,  s'étaient 
assis  sur  son  trône  et  sur  ses  tapis  de 
pourpre  tout  resplendissans  d^or  et  de 
perles.  Vainement  on  cherchait  à  va- 
rier ses  plaisirs;  ils  changeaient  de 
forme,  mais  conservaient  toujours  pour 
lui  la  même  physionomie.  Enfin,  les 
louanges  intéressées  de  ses  iSatteurs, 


féclat  de  sa  gloire,  les  caresses  dçs 
plus  belles  femmes  de  l'Asie,, ne  pou- 
vaient lui  dissimuler  quMI  n'.était  point 
heureux. 

Son  caractère  devint  sombre  et  &- 
rouche,  et  la  Perse  gémit  bientôf  sou^ 
le  joug  d'une  atfreuse  .tyjeannie»  .,Cj9 
beau  pays  fut  désolé,  par  d^odiensef 
vexations;  le  plus  léger  murmure  lut 
puni  de  mort,  et  dçs  espions  .gagés 
s'insinuaient  jusques  dans  le  sein  des 
familles,  pour  y  pénétrer  les  plus  se- 
crètes pensées  des  cœurs^  On  gémis- 
sait dans  le  silence,  on  redoutait  de 
laisser  apercevoir  des  larmes.  '  Scba- 
Ntssir  semblait  s'être  dit  :  *<  Puisqne 
je  suis  malheureux,  je  veux  que  tout 
le  monde  le  soit.  11  ne  sera  ^  pas  dit 
qu'un  seul  de  mes  sujets  puisse  se  van- 
ter de  posséder  un  trésor  qo'il  n'eét 
pas  .en  mon  pouvoir  d'obtenir."  Bbiè 
plein  d'orgueil,  il  ne  voulait  pas  qas 
cette  honteuse  pensée  fût  devMié^.par 
ses  victimes;  il  eût  rqi^i,  de.  laisser 
voir  l'état  de  son  cœur,  et,  tout  en. se 
vengeant  de  son  malheur  sur  ses^si^ets 
innocens,  il  eut  la  manie  de  vpoleir 
passer  pour  le  plus  heureux  des  hom- 
mes. Ne  pouvant  se  tromper  lui- 
même,  il  crut  pouvoir  (ipmner  les 
autres.    Voilà  pourquoi  Ufesaittaot 
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4f^  nmlbmmMUi  U.pwiittait  jatcpi^ 

Utfppwenoe  d«  bMlie«r»  et  si  l'en 

9*Mait,fétiilr  co  puUiet  il  fallait  co»» 

ctBlrer-  aniai    loua   k»   monvapieni 

i'ose  joîa  tnnooeDte. 

-  C?epeaJaitt  an  jeane  homan  naiii»é 

AamohMi^  comblé,  de  tona  ka.  dons  dé 

la  nature  et  de  -ia'lbrliiiie,  poaa^ëaît 

la  fkluabelletDàkoadeâQhma^  H  y 

nunemblait  de  Dombrenz  aitiis  ^tie  lai 

attiraîetit  aa  lUiéfailité,  aca  .maaièlrea 

fraoehea  et  nobte».  sa  faîeté^  la  baaÉé 

de  aoaeœor^  M  ^ooceur  inakéiablei 

et  toulaa  1«b  ^nalhéa  ^oi  uo&k  font 

aioMr»    Ua  jimr^AanalHi  dahmaît  «a 

fepaa4KMii{itaeta  é^aee*  aaiis,  et»  Vera 

hkêxk  dU'fepaa^  eotratné  pav  aa  gaieté 

iiatiiralle».)pat  k'.plàlaîr  de  se.  yoîk 

entouré  d'àoBÉBMadont  îlaecmt  ten^ 

diftmynl  >diéffi«    il  a*écria:   **Omi 

nea  «nia,  je  aoia  le  ploa  heavesx  dea 

enfaoad'Adanu'*  Cette  parole  ifl^>va« 

dente  eat  avideaiint  reeaeillie  par  tm 

homme  qai  a^est  intradaît  dana  la  salle 

du  festin^  Cetbonme  se  nomme  Ah*» 

dérab  ;  depuis  long-tems  jidoax  de  la 

prospériiérd^Asaaolan»  il  tas  cherdiaié 

%ue le» ini^eQs  deJadétltiirs» 

Lo<}eiideaMin»dès  lapoiotedu  joiir* 
le  bon  Asnirian  eat  ari^té  et  conduit 
derant  le  tenible  Aïonarque,  qui  lui 
dit  :  *<  Jeane  imprudent,  tu  te  ûtm 
donc  plus  heureux  que  moi  qui  suis 
le  favori  du  cieli  et  que  le  saint  pro« 
phète4;omble  tieses  faveuia  *  que  moi 
qui  tiens  dans  nut  mainladcatinéeda 
la  Perse,  et  qui  peux  d'un  seul  mot  te 
faire  rentrer  dana  la  poussière  et  le 
néant  ?  11  ne  tiendrait  qn'à^  moi,  ni 
inseeie,  de  t^anacher  fa.  fie»,  maia 
pour. la  première  faia  je  veux  biea 
épargner  ton  sang  et  rester  ton 
crime  aur  ta  jeunesse»  Je  veux  voir 
ai  tu  amnu»  l'impiiudance  et  la  4blie  de 
le  croire  eneose  plaa  hauseux-  que.  ton 
jvallre*" 

..Aamolan  .avait  entendit  ce.discouvs 
«vec  le  plus  gnand  aahne  ;  il^qmtte  le 
pahMS  du  roi,  iHiftourÉe  .préeipilàm^ 
ment  à  aa  maison  'pour  lassuier  ses 
nmia;«toais  le  tyran  avait  ordonné 
jqn*elle  fàt  rasée»  et  déjà  cet  ordre 
funeste  était  exécuté. 
Tona  ka  biena  d'Asmolan  venaient 


auaù  d'être  eonfiàqués-  aufKNïilt'iè 
son  dénonciateur.  II  -  alla  demandlNr 
un  asile  à  ces  amis  ;  on  ne  vit  pBÉ  le 
plus  léger  changement  daniB  sa  pèystiw 
nomiei,  dans  son  caractère  et  dans  atfs 
habitudes.  8on  front  oarnt  totijoiikto 
oôliserver  la  même  sérénité  et  poi^<>> 
tttr  remj^feinto  dn  bonheur. 

*  Huit  jours  s'étatetat  écoulée  depuis 
cette  terriblie  càtaiitrophe^  quand  1% 
roi.  fit  venir  de  <nouveau  le  jeOne  f^i 
san  et  lui  dit  :  *<<K  bien,  jeune  in;* 
aenaé,  te  vMMéiM^u  encote  d*èti% 
phia  heurensi  que  moi  ?  Te  veHâ 
plongé  dsÉis  la  misère;  il  kre  te  resté 
rien  danii  le  monde,  Hen  que  le  repenw 
Hr  et  l'humHiAUon.-^O  roi  !  tu  te 
trempes,  répond  Aainolan  aveè  dou<- 
ceur,  je  n'étaia  point  oiigncilleux  de 
mes  richesses  t  comment  ^nceerais- 
jehMâilié  de  ma  pauVi^tél  Tu  croit 
m'avoirtout  ravi  ^nand  je  viens  te  re^ 
memierde  tes  bletifaits.  Tu  m^as  fait 
connaître,  é  Bcha^-Nesàlir,  quej'étaiè 
potièésseuf  du  p\t»  rttî^y  do  plais  pré* 
tieua  des  ti^éors  après  fa  vertu. 
Grâces  à  toi,  je  viens  d*applrendre 
que  j'avais  des  amis  Indépendans  de 
la  fortoae.  Us  ne  m'bnt  pMnt  traité 
comme  elle  ;  j*ai  retrouvé  dans  leur 
cœur  bien  plus  que  fd  fie  m'as  été  ; 
et* tu  n'as  fliit  qu'augmenter  mon  bon^ 
heur  en  voolant  le  détruire." 

A  ce  discoilrd  Scha-Nessir  leste  iH^ 
décis;  il  eat  étonné  de  tant  dé  gtan^ 
deur  d'âme  et  de  dâiintéreteement^ 
aan  orgueil  est  humilié  i  il  s'indigna 
de  Voir  un  j^ne  audacieux  braver  sa 
puissance  et  âa  colère  ;  maié  en  mèma 
tem^,  cette  vertu,  ce  cMme/cette  dou- 
ceur» cette  noble  résignatibn  le  snb»* 
jugnent.  Il  va  céder  et  i%nvOjrer  Aé^ 
molan;  Inais  un  éourtisan  perfide 
yéveiAe  aon  courrook,  et  loi  fait  v(Mr 
dans  ^Asmotatt  un  ienne  orgoeinÊit 
qui  entreprend  de  le  braver  jusqi^a 
sur  le  trône  ;  il  conseillé  au  tyran  de 
aévir  oMitré  cet  insensé,  de  le  jeter 
en  prison,  ne  fùt««e  que  pouf  vc§r  jos» 
qu'où  peut  alla'  son  audace,  et  pour 
dompter  ce  courage  qu'il  appelle  té^ 
beltion.  Le  roi  se  laisse  persuader; 
il  rougit  d'avoir  éprouvé  un  instant 
d'émotion,  et  regarde  le  séiftiinent 
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▼ertuem:  qui  Ta  fait  balancer  quelque 
teros»  comme  une  yictoire  qu'Asmo- 
lan  vient  de  remporter  ;  il  veut  Ten 
punir,  et  il  ordonne  que  le  jeune 
homme  soit  traîné  dans  une  prison 
obscure  ;  il  veut  épuiser  sur  lui  tous  les 
tourmensy  lasser  sa  constance,  et  lui 
faire  avouer  enfin  qu'il  est  malheureux. 

On  jette  le  jeune  Persan  dans  un 
boririble  cachot»  et,  pour  comble  de 
barbarie,  on  lui  donne  pourcompa- 
gnon  d'infortune  son  ennemi,  son  dé* 
aonciateur,  cet  Abdérab,  l'auteur  de 
tous  ses  maux.  .Ce  malheureux  avait 
été  long-tems  favori  du  prince,  et 
venait  d'encourir  sa  disgrâce.  Con* 
damné  à  passer  sa  vie  au  fond  de  ce 
cachot,  il  le  fesait  retentir  de  ses  cris 
de  désespoir. 

Asmolan  regarde  avec  calme  sa 
nouvelle  demeure.  «^J'ûraerais  mieux, 
dit-il,  être  chez  moi,  ou  bien  assis  à 
la  table  de  mes  amis.  Mais  confor« 
mens-nous  à  la  volonté  du  ciel.  Chan<» 
gerai-je  ma  situation  en  me  livrant  à 
la  douleur?  Me  rendrai-je  Mahomet 
plus  favorable  en  murmurant  contre 
les.  décrets  de  la  Providence  ?"  Puis 
s'approchant  de  son  compagnon  : 
**  Abdérab,  lui  dit-il,  le  tyran  n'est 
pas  si  méchant  qu'il  le  croit,  puis- 
qu'il a  bien  voulu  nous  réunir  tous  les 
deux  dans  le  même,  cachot.  Le  mal- 
heur que  l'on  partage  n'est  qu'un 
demi-malheur,  et  je  ne  me  plaindrai 
pas  de  mon  sort  si  je  puis  te  conso- 
ler." A  la  voix  d' Asmolan  qu'il  re- 
connaît, à  ce  discours  où  respire  tant 
de  bonté  lorsqu'il  mérite  de  si  justes 
reproches,  Abdérab  pousse  de  nou- 
veaux cris;  il  tombe  aux  pieds  d' As- 
molan, îl  le  conjure  de  le  punir,  d'as- 
souvir une  vengeance  légitime  et  de 
ie  délivrer  du  pmds  de  ses  malheurs 
et  de  ses  remords.  Asmolan  le'relève 
et  lui  dit  :  *<  Pauvre  Abdérab  !  pour- 
quoi ragpeler  le  souvenir  du  passé  ? 
Pour  désoler  le  présent  et  empoison- 
ner l'avenir  ?  Ce  qui  est  passé  n'est 
plus,  et  le  ciel  ne  donne  à  l'homme 
que  le  présent  pour  en  jouir,  et  l'ave- 
nir pour  espérer.  Voilà  tout  ce  que 
nous  possédions  en  réalité  avant  d'en- 
trer ic^  ;  voilà  tout  ce  que  Aous  possé- 
dons encore.  Nous  sommes  en  prison 


tous  les  deux;  notre  prison  n'est  pas 
belle,  il  faut  l'avouer;  mus  les  Te-> 
proches  et  la  haine,  loin  de  l'embellir, 
la  rendraient  plus  affreuse  enoore. 
Pardonne-moi  tes  torts  comme  je  te 
les  pardonne; .  je  n'en  ai  pas  souf- 
fert. Voyons  ce  que  nous  avons  de 
mieux  à  faire  pour  rendre  notre' 
sort  le  moins  désagréable  qu'il  sera 
possible  !" 

Les  remords  d' Abdérab  l'empê- 
chent de  répondre  ;  il  fond  en  larmes 
et  tombe  aux  genoux  d' Asmolan,  qui 
le  relève  et  l'embrasse  en  soliriànt; 
Bientôt  les  deux  prisonniers  cherchent 
à  adoucir  leur  captivité  ;  ils  inventent 
une  multitude  de  moyens  pour  abré- 
ger le  tems  ;  nais  Abdérab  retombe 
souvent  dans  une  profonde  mélan- 
colie. Le  souvenir  du  passé  le  poursuit 
toujours,  et  son  avenir  se  présente  à 
ses  yeux  sans  espérance  et  sans  con- 
solation. Asmolan  relève  son  courage, 
et  lui  montre  que  ce  qu'il  regarde 
comme  son  avenir,  n'est  qu'un  ins- 
tant rapide  qui  ne  s'étend  point 
au-delà  des  bornes  de  la  vie  ;  il  lui 
prouve  que  'l'avenir  de  l'homme  n'est 
point  sur  cette  terre,  oà  toutes  nos 
espérances  sont  trompeuses,  où  le 
jour  de  la  prospérité  est  souvent  la 
veille  du  jour  de  l'infortune;  il  lui 
parle  des  vertus,  lui  enseigne  é  les 
connaître,  et  par  conséquent  à  les  ai- 
mer, li'âme  d' Abdérab  se  remplit 
d'une  force  nouvelle  ;  le  tumulte 
de  ses  passions  s'apaise,  et  ses  regrets 
perdent  insensiblement  leur  amertume. 
11  ne  conçoit .  pas  comment  il  a  pu  si 
long-tems  ignorer  ces  vérités  si  su- 
blimes, si  consolantes  et  si  simples  ;  il 
offre  au  ciel  tous  les  malheurs  qu'il 
vient  d'éprouver,  comme  une  expiai 
tion  de  sa- fortune  passée;  il  vaju»' 
qu'à  remercier  le.  tyran  ;  c'est  à  M 
qu'il  doit  une  autre  âme,  des  joais- 
sances  qu'il  n'avait  pas  même  soup-> 
çonnées,  et  des  trésors  que  toutes  les 
puissances  de  la  terre  ne  peuvent  ravir 
à  celui  qui  les  possède.  Ces  jours  si 
longs,  si  terribles  avant  l'arrivée  d^As- 
molan^  s'écoulent  maintenant  avec  ra- 
pidité dans  les  doux  entretiens  de  la 
confiance,  de  la  sagesse,  ^de  l'amitié 
et  quelquefois  de  la  gaieté. 


ASMO 

Uû' mois  s'était  passé  depuis  le  jour 
delà  captivité  d' Asmolan,  Scha-Nessir 
▼eut  voir  josqa'où  peut  aller  Tobsti- 
natiou  du  jeune  Persan  ;  il  se  le  fait 
amener  devant  toute  sa  cour,  lié  com- 
me un  criminel  ;  puis  il  lui  dit  avec  un 
sourire  amer  et  dédaigneux  :  <*  Ëh 
bien  !  Asmolan,  es-tu  heureux  mainte- 
nant?— O  .roi!  s'écrie  Asmolan, 
faut-il  que  je  te  doive  tous  les  jours 
de  nouveaux  bienfaits  ?  J'avais  un 
ennemi  cruel,  et  je  puis,  grâces  à  toi, 
le  compter  au  nombre  de  mes  amis  les 
plus  cbers  et  les  plus  fidèles.  Tu 
m'avais  donné  pour  compagnon  d'in- 
fortune un  malheureux  qui  ne  pou- 
vait me  regarder  sans  rougir  ;  il  était 
coupable,  et  je  Pai  rendu  vertueux  ;  je 
lui  ai  donné,  pour  supporter  sa  des- 
tinée, la  plus  noble,  la  plus  sublime 
espérance  de  l'homme.  O  roi  !  c'est 
toi  qui  m'as  procuré,  les  moyens  de 
faire  tant  de  bien,  et  je  t'en  remercie 

Ëh  !  bien!   dit  le  roi  avec 

foreur,  que  cet  insensé  soit  conduit  au 
supplice,  qu'il  meure  par  la  main  des 
bourreaux,  à  l'aspect  de  tout  mon 
peuple.  Neos  allons  vcnr,  jeune •  or- 
gaâlleox,  si  tu  me  braveras  jusque  sur 
l'échafaud  et  soiis  le  glaive  de  la  mort. 
—Je  ne  te  brave  point,  dit  Asmolan, 
je  cèdfe  au  pouvoir  que  le  •  ciel  irrité 
t'a  donné  de  foire  le  mal.  J'adore  un 
Dieu  jusqnes  dans  les  fléaux<  que  sa 
«oléi«  envoie  aux  hommes  pour  les 
punir.-  Je  ne  te  brave  point,  mais  tu 
me  demandes  si  je  suis  heureux,-  et  je 
te  dis  la  vérité." 

L'échafaud  est  dressé;  tout  le 
peuple  de  Schiras,  attiré  par  une 
curiosité  cruelle,  se  précipite  sur  les 
pas  de  la  victime.  :  Asmolan  parait  au 
•milieu  des  gairdes  du  roi  qui,  monté 
-sur  son  trône,  domine  la  place  publi- 
que* Asmolan  a  comervé*  toute  sa 
sérénité  ;  ce  n'est  poiiit  ce  courage 
affeeté  de  l'orgueil,  qui  combat  la  na- 
ture: dans  <  ce*  moment  terrible  où^ 
4'liomme  devrait  être-  bien*  loin  de 
4'ofgiieil:;  il  marche  sans  fierté  comme 
awM^ciftiiile.^  11.  mentes- enfin.- sur 
l'échafaud.  .Lebouneaniàvelebma 
et  va  frapper,  lorsque  Scha-Nessir 
a'écrie  avec  ironie  :  *"  Ëh  bien  !    As» 
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molan,  es-tu  plus  heureux  que  moi 
maintenant? — O  roi,  dit  Asmolan, 
si  tu  voulais  me  rendre  malheureux, 
il  fallait  employer  tout  ton  pouvoir  à 
me  faire  commettre  un  crime  ou  une 
bassesse.  Qu'ai-je  fait  qui  puisse 
me  rendre  malheureux?  Crois-tu 
donc  que  la  justice  d'un  Dieu  ait  re- 
mis le  bonheur  d'un  homme  entre  les 
mains  d*un  autre,  et  que  le  calme  de 
la  vertu  puisse  être  un  moment  trou- 
blé par  les  caprices  d^nn  tyran  ?  Je 
vais  mourir,  et  tu  me  demandes  si  je 
suis  plus  heureux  que  toi  ?  Oh  !  si 
tu  pouvais  lire  dans  mon  cœur,  tu 
envierais  ma  félicité.  J'ai  employé 
le  peu  de  tems  que  j'ai  vécu  à  faire 
le  bien,  et  tu  employés  tous  les  instans 
de  ton  existence  à  faire  des  malheu- 
reux ;  je  touche  au  moment  de  rece- 
voir la  récompense  que  le  ciel  promet 
à  rhomme  juste,  et  le  tems  n'est  pas 
loin  où  tu  recevras  la  peine  due  aux 
méchans.  Ton  cœur  est  sans  cesse 
déchiré  de  remords  ;  dévoré  de  soup* 
çons  et  d'ennuis;  le  mien  vole  vers 
son  Dieu,  pur  et  rempli  d'espérances. 
Réponds  moi,  Scha-Nessir,  dans  ce 
moment  splennel  où  l'homme  n'a  plus 
rien  à  espérer  sur  la  terre,  plus  rien  A 
redouter  des  méchans  :  réponds,  c'est 
moi  qui  t'interroge,  c'est  moi  qui  te 
demande:  Scha-Nessir,  es-tu  plus 
heureux  qu' Asmolan  ?" 

A  ces  mots,  à  cette  <  question  inat- 
tendue, le  roi  se  lève  de  son  trône.  Le 
plus  grand  silence  règne  dans  cette 
immense  assemblée  ;  tout  le  peuple, 
toute  la  coursent  dans  l'attente.  Scha- 
Nesnr  s'affUice  vers  Asmolan,  et  lui 
dit  :  <*  Jeune  homme,  descends  de  ce 
vil  échafoud  oà  t'a  conduit  mon  aveu- 
gle-fureur; ton  courage  m'a  vaincu, 
ta  vertu  m'a  subjugué.  -Sois  non 
ami,  '  sois  mon  conseil  y  je  ne  veux 
plus  me  séparer  de  toi  ;  le  bonheur 
est  avec  toi,  auprès  de  toi,  en  toi.  Je 
vois  maintenant  qu'il  consiste -dans 
la  grandeur  de  l'âme,  dans  cette  force 
de^earactère  plus  puissante  que  toutes 
les  puissances  humaines,  et  qui  ^nous 
élève  au-dessus  de  toutes  les  destinées^ 
sans  effsrt  et- sans  tiofus  faire  aortir 
de  ce  calme  inaltérable  de  la  vertu. 
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Vi^  à  ma  cpiir^  ty  sçem  t^on  premier. 
Tisii;  ta  sag^^se  sera  mop  é^i^x  tu 
parti^ras  ma  puissance;  puiçsççrtii 
me  faire  partager  ton  bonheur  !*' 

**  J'accepte  le  rang  que  tu  m'of- 
freSy  lui  répond  Asmolaii.  Peut-être» 
nc^  serai-je  plus  maH^eureux  dans  la. 
grandeur  que  dans  mon.caçbot«,  Nous 
travaillerons  ensemble  au  bonheur  det 
teft  sujets,  ce  sera  travailler  t^u  tieq., 
0'  roiy  le  bonheur  est  bien  facile  â 
trouver  ; .  il  est  par-tout.  S'il  n'existe 
pas.  silr  un  trône,  c'est  la  faute  de  cel)û 
qui  règne." 

'Le  premier  soin  d'Asinolan  fut 
d*onvrir  la  prison  d'Abdérab  qu'il 
regarda  toujours  comme  un  ami,  et 

Sui  ne  cessa  jamais  de  mériter  sa  con- 
ance  et  son  estime.     Quoique  revêtu 
d'un  grand  pouvoir,  le  visir  ne  chan^^iea 


IQ4T1VE,  &c. 

pwi^  à»,  caïa^t^;  il  4yi9ute9rvar  le 
m^m^  en/^uement  et  fut  entouré  dam, 
sa  grandeur  des  amis  qm  Qe.ravai«;nt 
point  abapdçnné  dans  (!inf(«rtuoe«  An 
comble,  de  la  gloire  et  de  la  proapé^ 
rite,  il  sut  jouir  de  sa  paissaw^e  ei  d«^ 
S9.  richosse^  Un  jour«  dan&.uae.  fête, 
splendide»  où  Iq  sage  AsmoUit  «;rail 
réuni  tout  ce  qu^  le  luxe  asiatique  peut 
offrir  de  plus  race,  et  de  plua.i^cieiux^ 
tout  ce.  que  les  arts  out  deplm 
exquis,,  et' où,  le  front  issjoniiaat,da 
plaisir  et  de  gaieté,  il  recevait  l^Jhoovt 
mages  de  tous  les  çœurs,^  uo  de  s^ 
amis  s'approche  de  lui  et.  lui  dit  en 
souriant  :  **  Eh  bien  l  Aampl^o»  .«Mil 
heureux  maintenant  ?-— Oui»  répunu 
le  visir,  oui,,  je  suis  heureui^»  i?«|^ 
près  comme  eu  prison*.*' 
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NOTICE  EXPLICATIVE 

DE&  TABLEAUX   EXPOSÉS   AU   DIORAIIA    !«•  SARIS  Bli' 

RÉCEMMENT  ARRIYÊS  Â  LONDRES. 


IJ^B,.  Smkth,  Ang^layi  d^  naifw^uos 
qf^i  a  réâdé  plnsieuiti  apnéfs  à.  fwàn 
ou  il  s'est  fait  avmrtugfjiiSBpeftt  09m 
ly^e  içopme  imprinie.ur  a  fait  Vac- 
4lliisjyjjî«u  de  ces  à^vok  t^lea«x  qiî 
v^fBivi^  d'l^viy{er  ^  Londres;  p^or 
^r^  ^^pc)j9é%  daps:  w»,  aalia  spaciaiNie 
qpoiptiruM^  pour  l'ocç^sioft  i  l*eat#ée 

,  \4^  i|r^isteasieao|ptefsg^géft  à  IniUfBb- 
qietti;^  4  ^*  Suûtb  les  nombvew  lur 
Vlf^ai^  qu'ils  ont;  la  dJBsieMi  d'ej^posir 
i^.Dii^rama.  i  Paris*.  Ua  doiv^iit 
^m  ^ymyéê  i  LonAiw»^  au  Iwuft  de 
#x  inpifi  d'exposiUour  dans  bt  eapilale 
4^  lia  ^la^ice.  il  y  anm  dopo  à  Loiv- 
d^  cjMom^  4  P#^f  w^  suita  ri^ 
gpj^èra  4e  deux  noiuraaus*  tablaauia 

If^^i^DflticeBieuti  du;  IKAvainii^à  Ijou 
#»  est;  choisi  à  «erveiilf»    L'accès 


d^  l'édifice  sera  4galiBnMi|  lKy«|mif 
im  babiiaps  d*  kl  osé  «t  cauB'fiii 
dcamireiiti  à  Vantse.exiBéuMté  àe^ik 
e^pitale»  fifoM»  ponsMia  ajoaten^fH 
1^.  tahleiMUi'  attrant  Ihiianiage  û^mp 
)|iQii4ia>  parflke^  avaif  ge?-  îwippidi 
ciable  et  que  n'aurait  pas*  «fiarCùvae 
9allc>coD8UNiit'  dans  l'int6iiit>  da  hi 
irifle,. 

A^%*vm  lai'PiMaBMh:à  Pèii»«aas 
ysuiww»  asasair  noat*  lfciteiiaaM<|rij^ 
ptésanta  jesi  efials  d»;paiBpettîv»iHBi 
iMMsadiMivfSc.el*  pom  aÎMâ.dîi^Ma^ 
fl^qnea»)  el^dont*  riaa  d»  «■^410  »é|é 
afiaiA  daas  aa  p^ya  à'  lanaufinBitéiAi 

pHb|îte;M.fMifedf»unNMiM  Méi 

.  Eut  «A  BM>t  «aastsa  dMitoMii^paasda 
«Moia^de  Jb  Soulh  dna/iiMiipMé- 
latM»».  danftlca  •Maosidà  ètmitfitië 
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OBSERVATIONS   DÉTACBÉfiS. 


L'art  de  reproduire  dans  de  grandes 
proportions  les  aspects  de  la  nature 
et  les  monamens  pittoresques,  semble 
avoir  été  igrnoré  de  nos  pères.  Quel- 
ques tableaux  exécutés  sur  de  petites 
échelles,  et  par  conséquent  très*tnex- 
acts  dans  les  détails  de  localité  et 
d'architecture,  se  prêtaient  seulement 
aux  illusions  de  l'optique  et  donnaient 
des  notions  trompeuses  aux  specta- 
teurs, qui  ne  pouvaient  ensuite  les 
rectifier  par  la  comparaison  des  objets 
représentés  avec  lies  objets  eux- 
mêmes. 

Une  invention  importante,  et  qui 
doit  occuper  une  place  mémorable 
dans  l'histoire  des  arts  du  dessin, 
donna  à  notre  siècle,  sur  celui  qui 
l'avait  précédé,  cet  avantage  de  pou- 
voir lé§ftter  au  siècle  à  venir  un  sys- 
tème complet  de  perfectionnement 
dans  les  principes  de  l'imitatiom 
Cette  invention,  connue  sous  le  nom 
de  PANORAMA,  étonna  beaucoup  par 
ses  résultats  sédnisans;  On  ne  comprit 
pas  d'abord  par  quel  prestige,  Toeil 
attaché  sur  une  surface  plane  et  se 
portant  circulairement  sur  tous  les 
poîots  de  cette' surface,  trouvait  de  la 
profondeur,  des  divisions  de  plans, 
vne  continuité  de  lignes  et  d*effets,  et 
pardessus  tout,  une  vérité  frappante 
dans  ce  que  l'ensemble  d'un  pays  offre 
d'original,  dans  ce  qu'on  pourrait 
appeler  les  habitudes  de  telle  ou  telle 
nature,  lapkysianomie  de  telle  ou  telle 
localité. 

Les  hommes  de  l'art  furent  surpris 
eux-mêmes  des  enchantemens  que  le 
pinceau  avait  enfantés  par  cette  réu- 
uoB  de  mensonges  à  la  perspective 
et  à  la  couleur,  qui,  formant  un  sys- 
tème d'une  foule  de  déceptions,  était 
parvenue  à  produire  l'illusion  du  vrai. 

Aux  illusions  assurées  par  le  genre 
du  panorama,  ajouter  les  prodiges  de 
l'atttmarîon,  qui  n'appartiennent  qu'à 
la  mécanique,  serait  résoudre  ce  pro- 
blème dès  long-tems  proposé,  et 
jusqu'alors   demeuré   sans  solution  : 

Tome  IU. 


trouver  et  réunir  les  moyens  de  ren- 
dre, par  l'imitation,  les  aspects  de  la 
nature,  tels  qu'ils  se  présentent  à  la 
vue,  c'est-à-dire,  avec  les  impressions 
des  changemens  divers  qu*y  apportent 
pendant  un  tems  donné,  les  vents, 
la  lumière,  les  vapeurs,  et  knrs  modi- 
fications. 

C'est  à  la  solution  de  cette  grande 
difficulté  qu^ont  travaillé  les  auteurs 
du  DiORAMA.  Leur  projet  n'a  point 
été  de  reproduire  des  vues  générales, 
mais  seulement  des  points  de  vues 
intéressans,  tant  pour  la  mémoire  des 
faits  historiques,  que  pour  le  pitto- 
resque des  situations  locales. 

Les  tableaux  qui  représentent  les 
aspects  choisis  par  les  artistes,  sont 
au  nombre  de  deux.  Cette  modifica- 
tion au  système  des  panoramas,  doit 
être  agréable  au  public,  qui  n'estime 
rien  tant  que  la  diversité  dans  ses 
plaisirs.  Ces  deux  tableaux  sont  de 
genres  différens,  l'un  est  du  genre 
intérieur^  l'autre  du  genre  paysage» 
Ceux  qui  succéderont  aux  ouvrages 
exposés  maintenant  suivront  le  même 
mode  de  diversité,  c'est-à-dire,  que 
jamais  ils  ne  seront  tout-à-fait  du 
même  genre.  Ils  ne  pourront  cepen- 
dant procéder  de  l'un  et  de  l'autre; 
mais  l'intention  de  MM.  Bouton  et 
Daguerre  n'est  pas  d'abuser  de  ce 
moyen,  ils  n'en  useront  dans  leur 
composition  que  pour  rendre  sensible 
aux  amateurs,  la  différence  qu'il  y 
a  entre  la  nature  morte  et  la  nature 
animée. 

Les  tableaux  du  Diorama  sont 
peints  à  l'huile.  Ils  sont  exécutés  sur 
les  proportions  de  80  pieds  de  largeur 
sur  45  de  hauteur  ;  de  telle  sorte  qu'il 
vise  du  point  perspectif  qui  est  sup- 
posé être  le  centre  de  la  salle  ronde 
qui  reçoit  les  spectateurs,  tous  les 
objets  des  tableaux  affectent  la  forme 
et  les  dimensions  de  la  nature. 

Les  auteurs  du  Diorama  ont  donné 
pour  la  perfection  de  leurs  tsbleaux, 
à  la  forme  plane,  la  préférence  sur  la 
2  C 
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forme  circulaire  adoptée  dans  les  pa- 
noramas. Celle-ci  n*est  utile  que 
dans  la  représentation  d^une  étendue 
de  pajTS  considérable»  surtout  quand 
on  a  intérêt  à  rendre  dans  tous  les 
sens  rhorison  du  lieu  qu*on  veut 
figurer. 

Plusieurs  changemens  apportés  au 
genre  des  panoramas,  çt  dont  il  serait 
trop  long  d'énumérer  ici  les  consé- 
quences avantageuses,  ont  été  pra^ 
tiques  avec  un  grand  bonheur  par 
MM.  Bouton  et  Daguerre  dans  la 
conception  du  Diorama,  Le  public 
appréciera  leurs .  résultats,  sans  s'in- 
former des  causes  qui  les  ont  assurés, 
et  les  connaisseurs  les  goûteront  ea 
analisant  des  moyens  qu'Us  devineront 
■ans  doute  facilement. 

L'exécution  des  tableaux  est  fort 
soignée.  Ce  fini,  quand  il  est.  ap- 
porté avec  discernement  et  par  une 
main  habile  dans  la  facture  d'un, 
grai^d  ouvrage,  est  un  mérite  réel. 
Les  panoramas  ont  toujours  w  peu 
manqué  de  ce  genre  de  mérite;  aussi 
quelquefois  la  perspective  aérienne  a» 
t*elle  pu  y  paraître  négligée. 

Tous  les  procédés  d'ântmalton  mis 
en  usage  au  Diorama  sont  d'une  grande 
simplicité.  Les  auteurs  ont  rejeté 
tout  ce  qui  pouvait  avoir  l'apparence 
du  charlatanisme.  Un  appareil  peu 
compliqué,  et  qui  produit  les  effets 
les  plus  extraordinaires,  donne  le 
mouvement  apparent  à  la  lumière  >ct 
produit,  dans  les  formes  des  objet!9^ 
éclairés,  les  changemens  désirés. 

MM.  Bouton  et  Daguerre  n'ont  pas 
même  voulu  isoler  le  spectateur  dans 
on  espace  privé  de  clarté.  La  salle, 
est  éclairée  par  un  plafond  transpa- 
rent chargé  d'omemens  de  différentes 


couleurs,  dont  des  tableaux,  faits  au- 
trement que  ne  le  sont  ceux  du  Dio- 
rsma,  pourraient  craindre  le  voisinage. 
La  vivacité  dé  ces  tons  brillans  n'est 
point  nuisible'  à  l'effet  des  ouvrages 
exposés,  c'est  une  grande  preuve  en 
faveur  de  la  bonté  du  système  des 
auteurs.        - 

La  salle  du  Diorama  reçoit,  d'un 
mécanisme  ingénieux,  la  faculté  d'au 
déplacement  nécessaire,  pour  passer 
d'un  aspect  à  un  autre.  Elle  tourne 
sur  elle-même  sans  que  le  spectateur 
s'en  apelrçoive  autrement  que  par 
l'observation  d'altérations  successives 
dans  les  couleurs  des  orneraens  du 
dôme  de  la  salle.  Le  mécanisme  ap- 
pliqué à  la  rotonde  est  d'ailleurs  d'une 
telle  solidité  qu'il  pourrait  supporter 
trois  fois  autant  de  personnes  que  la 
salle  en  pourrait  contenir.  I^ies  dames 
o!y  verront  donc  pas  un  motif  d'ap- 
préhension^peut-ètrey  trouveront«^les 
un  agrément. 

La  salle  est  décorée  avee  goùt 
On  a  placé  dans  la  grande  loge  qui 
est  près  du  centre  de  perspective,-  des 
lentilles  .'concaves  qui  prêtent  aux 
tableaux  «ne  physionomie  parlicnliére, 
en  diminuant  les  proportions  des  ob- 
jets et  en  les  éloignant  pAt  l'appa- 
rence. 

.Les  tableaux  qui  vont  être  exposés 
au  Diorama  sont: 

P.  Une  vub  Int6ribure  de  la 

CBAPBLLi!  DE  I«A  TRf NIXÉ.    (Ca- 

.  thédrale  de  Canterbury..    AngU^ 

ierre.\ 

2°.  Une  vue  de  la   YALLis-  de 

Saenen.    (Suisse.) 
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LE  JARDIN  m)  ROI. 


Tout    rnoivers   <;oiiiiaU  le    Jardin 
do  Roi.       Ce  riche  et    magnifique 
établissement  est  un  des  premiers  qoe 
les  étrangers  visitent   en  anrivant  à 
Pari%.     11  est  en  possession  d'attirer 
les.  gens  da.  monde  comme  les  savans  ; 
les  simples  coheax  parcourent  avec 
admiration  les  galeries  et  les  ditiltérens: 
parcs  où'  sont  classés,  dans  Tordre  le 
plus  parfait,  les  trésors  ai  variés  des* 
trois  règnes  de  la  nature  ;  les  person- 
nes q^i  po^  du  goCit  pour  Tétude  sui- 
vent avec  assiduité  les  coues  publies  et  • 
gratuite  oi\  le^  plus  habiles  professeurs 
savent  rcindreVinstructionsi  attrayante 
et  si  aimable,    .  Les  femnies  mêmes  ne 
sontefirayét*s.ni  par  lesheures,  ni  par 
Véloig^çineot.;.  files  s'arrajchent  gai(>-' 
ment  au  sommeil,  elles  franchissent 
avec  zèle  des  diatances  considérables 
pour  aller  entendre  des  leçons  d'agri- 
culture, de  botanique,  de  chimie  et  de 
minér^dogie*  Qui  n'a  pas  voulu  jouir 
plusieurs  .fois  du  coup  d' œil  imposant 
que  présente  le  kioske  placé  au  haut 
du  labyrinthe  ?    Qui  ne  s'est  pas  sou- 
vent reposé  sous  ce  superbe  cèdre  du 
Liban,  qu'on  dirait  le  souverain  de 
l'empire  végétal?     Qui  n'a  pas  pris 
plaisir  à  s'égarer  dans  les  détours  ai*^ 
nuenzde  cette  charmante  vallée  suisse 
et  à  suivre  les  mouvemens  divers  de 
cette  foule  d'animaux  dont  les  carac- 
tères sont  si  opposés,  dont  les  mœurs 
et  les  habitudes  sont  si  différentes? 
Enfin,  qui  n'a  pas  été  frappé  du  con- 
traste qu'offre  a^ec  ces  êtres  ou  sau- 
vages ou  timides,  mais  innocens,  la 
vue  de  ces  bêtes  féroces  dont  la  figure 
est  si  .terrible,  dont  les  forces  sont  si  ^ 
menaçantes? 

Et  lorsqu'on  approche  desihommes 
qui  gouvernent  .ce  vaste  établissement  ; 
lorsqu'on  voit  réunies  aux  connais- 
sances les  plus  .profondes  et.  les  plus 
étendues  des,  manières  si  simples  et  si 
hospitalières,  une  complaisance  et 
une  aménité  de  tous  les  momens  et 
pour  tous  les  âges  et  pour  toutes  les  con- 


ditions; k^squ'râ  suit  dans  leur  vie 
patriarchale  la  plupart  de  ces  adminis- 
tlrateiliis  qui  enti^tiennent  des  relations 
fréquentes  '  àvec  tous  les  savans  de 
rUniver»,  qui  ont  commerce  avec  les 
souverains  et  les  grands  de  la  terre,  ne 
se  sent-on  pas  pénétré  tout  à  la  fois 
d'attendrissement,  de  respect  et  de 
véftérnltioiii  ? 

^'•Afais  Si  rensémble  du  tableau  est 
familier*  à  presque  toutes  les  classes  de 
la  société,  Sôà  origine,  ses  progrès» 
ses  dévdoppemens^  testaient  générale- 
ment iHcbnntià.    les  administrateurs 
ont 'eu  ^'inspiration  la  pluîs  heureuse  et 
la>  pkië  utile  en  '  songeant  d  publier 
V Histoire  et  la  Description  du  ik/ti- 
sèum  d'histoire  naturelie,  dénomina- 
tion récente^,  éûïphjée  à  désigner  la 
réunioh  dé  trois  établissemens  princi- 
paux :  lé  Jardin  du  Roi,  le  Cabinet 
du  Rei  et  la  Ménagerie  du  Roi.     Ils 
ne  pouvaient  confier  la  rédaction  de 
cette  hidtoife  à  uOe  plume  plus  exer- 
cée et  plus  corre'cte  que  celle  de  M. 
Deleuze,  disfângué  déjà  dans  la  répu- 
blique des  Lettres  par  une  foule  d'ou- 
vrages d*un  grand  mérite,  entre  autres 
par  la  traduction  la  plus  fidèle  et  la  plus 
élégante  dés  Saisons  de  Thomson, 

L'autetir  a  divisé  VHistoire  du 
Muséum  en  trois  époques: 

La  première  commence  à  la  fon- 
dation et  se  prolonge  jusqu^en  1739  ; 
La  deuxième  date  de  l'entrée  de 
Buffon  au  Jardin  du  Roi,  jusqu'à  sa 
mort,  en  1788; 

La  troisième,  de  la  mort  de  Buffon 
jusqu'au  tems  actuel  et  à  la  nouvelle 
organisation.  '' 

Ce  fut  Louis  f£ Ut  qui  créa  et  ins- 
titua le  jardin  du  Roi  par  un  édit 
enregistré  au  Parlement,  au  mois  de 
mai  IG35. 

Il  cpnsistait  alors  en  une  maison  et 
un-  terraih  de'  vingt^quatre  arpens,  et 
avait  pour  hut  la  démonstration  de 
l'intérieur  des  plantes  et  toutes  les 
opérations    pharmaceutiques    néces- 
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saires  à  l'instractioD  des  élèves  en 
médecine.  Bouvard,  premier  médecin 
da  Roi,  fut  nommé  surintendant  et 
Guy  de  la  Brosse,  médecin  ordinaire, 
intendant  du  Jardin.*  Pour  fournir 
aux  honoraires  et  aux  diverees  dépen- 
ses, le  Roi  fit  un  fonds  de  vingt  et 
un  •  mille  francs,  qui  représenterait 
maintenant  cinquante  -  daux  mille 
cinq  cents  francs.  Il  est  à  re- 
marquer que  Taug^mentation  de  la 
dépense  n*est  point  en  rapport  avec 
celle  du  Muséum. 

Lsi  mort  de  (jfuy  de  la  Brosse  fut  un 
malheur  pour  le  Jardin  du  Roi  ;  ceux 
qui  lui  succédèrent  n'eurent  ni  le 
même  zèle  ni  la  même  activité.  L'éta- 
blissement ne  commença  à  prendre 
quelque  importance  que  lorsqu'en 
1671,  Colbert  réunit  la  surintendance 
du  Jardin  à  celle  des  bâtimens  du  Roi, 
laissant  au  premier  médecin  le  titre 
d'intendant  avec  la  direction  des  cul- 
tures. C'est  ainsi  qu'on  retrouve  le 
nom  de  ce  grand  ministre  dans  toutes 
les  parties  de  l'administration  qui  con- 
tribua si  puissamment  à  la  splendeur 
du  règne  de  Louis  XIV. 

Un  autre  nom  célèbre,  quoique 
dans  une  position  inférieure,  est  celui 
de  Tournefort,  qui,  en  1683,  obtint 
la  chaire  de  botanique,  devint,  dix  ans 
après,'  premier  médecin  du  Roi,  et 
eut  en  cette  qualité,  d'abord  l'inten- 
dance, puis  la  surintendance  du  Jardin. 
La  réputation  que  Tournefort  s'était 
acquise  par  ses  leçons,  s'accrut  encore, 
en  1693,  par  la  publication  de  ses 
E/émens  de  Botanique.  Il  fit  plu- 
sieurs voyages  pour  se  procurer  des 
plantes  ;  en  1700,  il  alla  au  Levant, 
accompagné  du  peintre  Aubriet,  at- 
taché  au  Jardin^  et  qui  devait  dessiner 
les  espèces  nouvelles.  A  son  retour, 
en  1702,  il  introduisit  beaucoup  de 
plantes  inconnues  jusqu'alors.  H 
mourut  en  1708,  laissant  à  1* établis- 
sementsa  collection  d'histoire  naturelle 
et  un  herbier  précieux. 

Très-peu  de  tems  après  la  mort  de 
Tournefort,  il  vint,  de  Lyon  à  Paris, 
un  jeune  homme  dont  le  nom  est  de- 
venu si  recommandable  par  les  progrès 
que  lui-mêmCj  ses  deux  frères  et  son 
neveu  ont  fait  faire  à  la  botanique. 


Antoine  de  Jnssieu  n'avait  que  vingt- 
trois  ans;  appelé  par  Fagon  à  la 
place  de  professeur,  il  justifia  bientôt 
un  pareil  choix,  fut  élu  à  l'Académie 
des  Sciences,  parcourut  l'Espagne  et 
le  Portugal,  accompagné  de  son  frère 
Bernard,  âgé  de  dix-sept  ans,  et  en 
rapporta  une  riche  moisson  de  plantes. 
On  ne  saurait  oublier  que  ce  fut  An- 
toine de  Jussieu  qui,  en  17*20,  remit 
au  Chevalier  Declieux^  enseigne  de 
vaisseau,  un  pied  de  café,  que  celoi- 
ci  conserva  presque  religieusement, 
se  privant,  pour  l'arroser,  d'une  por- 
tion de  l'eau  nécessaire  à  sa  propre 
vie,  et  transporta  heureusement,  à  la 
Martinique >  ,où  il  a  produit  tons  les 
cafés  que  l'on  cultive  aux  Antilles. 

Plusieurs  in  tendans  se  succèdent  sans 
avantage  pour  le  Jardin  du  Roi  ;  mais 
les  progrès  qu'il  n'a  cessé  de  faire 
jusqu'à  nos  jours  sont  principalement 
dus  au  choix  que  le  Gouvernement  fit 
de  Dufay  pour  occuper  cette  place. 
Avec  lui  finit  la  première  époque  his- 
torique du  Muséum. 

La  seconde  s'ouvre  et  est  remplie 
tout  entière  par  l'intendance  de  l'im- 
mortel Bufibn.  Quel  bien  ne  devait 
pas  faire  un  si  beau  et  si  vaste  génie 
pendant  une  administration  de  qua- 
rante-aenf  années  ?  La  manière  dont 
M.  Deleuze  en  retrace  les  commence- 
mens  donnera  une  idée  du  style  de 
riûstorien. 

**  Buflbn,  dit-il,  était  connn  par 
plusieurs  Mémoires  de  mathématiques, 
de  physique  et  d'économie  rurale,  qui 
lui  avaient  ouvert  l'entrée  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  ;  mais  il  ne  l'était 
pas  comme  naturaliste.  Doué  de 
cette  capacité  d'attention  qui  fait 
découvrir  les  rapports  les  plus 
éloignés,  et  de  cette  imagination 
brillante  qui  appelle  l'attention  des 
autres  sur  les  résultats  auxquels  on 
n'est  soi-même  parvenu  qu'à  force  de 
travail,  il  pouvait  se  distinguer  égale-  ' 
ment  dans  tous  les  genres,  mais  il  ne 
s'était  pas  encore  décidé  sur  le  choix 
'  de  la  science  à  laquelle  il  applique- 
rait la  force  de  son  esprit  et  les  con- 
naissances  exactes  qu'il  avait  acquises. 
Sa  nomination  à  la  place  d'intendant  . 
du  Jardin  du    Roi,  le  *  détermina  à 
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s'attacher  à  l^histoîre  natarelle;  et, 
comme  les  progrès  de  cette  science 
tenaient  à  la  prospérité  de  rétablisse- 
ment qui  leur  était  consacré,  il  mit  sa 
gloire  à  le  rendre  en  toat  digne  de  sa 
destination,  A  mesure  que  sa  réputa- 
tion s'étendit,  il  profita  des  avantages 
que  lai  donnaient  son  crédit  et  sa  célé- 
brité pour  enrichir  le  monument  an- 
quel  il  avait  lié  son  existence.  C'est 
à  lui  que  le  Jardin  du  Roi  doit  ses 
accroissemens  jusqu'à  la  nouvelle 
organisatioD,  et  c'est  à  cause  de  reten- 
due qu'il  lui  avait  donnée  et  de  la 
variété  des  objets  qu'il  y  avait  réunis, 
que  cette  nouvelle  organisation  est 
devenue  nécessaire. 

**  Lorsqu'on  veat  construire  un 
vaste  palais,  un  seul  architecte  doit 
en  concevoir  l'ensemble,  en  ordonner 
la  distribution,  en  tracer  le  plan,  en 
diriger  les  premiers  travaux.  Mais 
une  fois  que  les  fondemens  sont 
jetés,  il  faut  que  d'habiles  artistes 
soient  chargés  chacun  d'une  partie, 
qu'ils  s'attachent  à  en  perfectionner 
les  détails,  et  qu'ils  se  concertent 
entre  eux  pour  mettre  de  l'accord 
dans  leurs  opérations.  L'attention  du 
même  individu  ne  saurait  se  porter  à 
la  fois  sur  plusieurs  objets,  et  des 
choses  essentielles  seraient  négligées 
poor  d'autres  qui  léseraient  moins. 

*•  Si  le  Jardin  et  le  Cabinet  do  Roi 
doÎTont  à  Boffbn  la  splendeur  à  la- 
quelle ils  sont  parvenus,  c'est  à  l'exis- 
tence de  ce  magnifique  établi^ement 
que  BufiTon  doit  toute  sa  gloire.  S'il 
n'eût  été  placé  au  centre  des  collec- 
tions, si. le  gouvernement  ne  lui  eût 
fourni  les  moyens  de  les  augmenter, 
s'il  n'eût  pas  été  en  relation  avec  tous 
les  naturalistes,  il  n'aurait  jamais  conçu 
le  plan  de  son  Histoire  naturelle,  et, 
l'eût-il  conçu,  il  n'aurait  pu  l'exé- 
cuter. Le  génie,  qui  peut  seul  em- 
brasser à  la  fois  un  grand  nombre  de 
faits  pour  en  tirer  des  conclusions  gé- 
nérales, serait  continuellement  exposé 
à  l'erreur,  s'il  n'avait  à  sa  portée  tons 
les  élémens  de  ses  spéculations." 

De  ces  observations  judicieuses, 
l'auteur  passe  au  récit  des  opérations 
sttceessivement  entre-prises  par  Bnfibn 


pour  l'augmentation  dn  Cabinet»  pour 
l'agrandissement  du  local,  pour  l'em-' 
bellissement  du  Jardin.    De  nouvelles 
salles     sont     destinées    aux    diffé- 
rentes parties  de  l'histoire  naturelle  ; 
de  nouvelles  serres  sont  construites, 
de  nouvelles  allées  sont  plantées.  Aux, 
soins  que  demandent  ces  objets  ma-, 
tériels,  se  join^  le  choix  des  hommes, 
qui  doivent  aider  l'intendant  de  leurs 
travaux,  de  leurs  lumières  et  de  leur 
zèle.     Il  appelle  auprès  de  lui  Son 
compatriote  Daubenton,  le  charge  de 
l'arrangement  du  Cabinet  dont  il  le 
fait  garde  et  démonstrateur,  se  l'asso- 
cie pour  la  partie  descriptive  de  son 
Histoire  naturelle.     Bientôt  on  voit 
paraître  auprès  de  lui  et  Lemonnier, 
membre  de  l'Académie  des  Sciences  ; 
Antoine-Laurent  de  Jussieu,  neveu  de. 
Bernard,  et  Jean-André  Thouin,  chef, 
de  cette  famille   devenue  depuis   si, 
précieuse  par  les  services  qu'elle  a . 
rendus  à  tous  les  établissemens  consa-  , 
crés  à  la  culture  des  végétaux,  et  par-  , 
ticulièrement  au  Jardin  du    Roi;  et 
son  fils  André  Thouin,  né,  comme  . 
ses  trois  frères,  et  élevé  dans  ce  jar- 
din, an  milieu  des  plantes  de  tous  les 
pays,    instruit   par    les    leçons   des 
grands-maitres,   passionné   pour  l'é- 
tude, porté  par  son  mérite  et  ses  con- 
naissances à  l'Académie  des  Sciences  . 
à  côté  de  l'homme  de  génie  qu'il  . 
secondait,  moins  comme  jardinijBr  que  , 
comme  professeur   de  culture.      On 
voit  encore  se  grouper  successivement 
autour  de  l'illustre  intendant  Rouelle, 
Boordelin,      Macquer,     Bronçniart, 
Fourcroy,  pour  la  chimie  ;  Winslow» 
Ferrein,  Petit,  Portai,  pour  l'anato- 
mie  ;  Lacépède,  pour  l'histoire  natu-  . 
relie  ;   Desfontaines,  pour  la  botani- 
que; Vanspaendonck,  pour  Hcono-  . 
graphie  ;  Faujas  de  Saint-Fond,  pour 
la  géologie. 

**  Ce  ne  fat;  ^oute  M.  Delenze, 
qu'après  s'être  assu*é  les  moyens  de 
réaliser  ses  projets,  que  Buflbn  en 
commença  l'exécution.  Dès  i  lors 
aucun  obstacle  ne  fut  capable  de 
l'arrêter,  aucun  travail  ne  put  lasser 
sa  patience  ;  son  entreprise  fut  con- 
ronnée  par  le  succès  le  plus  éclatant  ; 
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ttf  aor  ht  6p  dé  sa  viè^  il  eut  iièu  de 
s^applandiif  dés  sacrifice^  qu^il  avait 
faits.,  Le  Jîtrditt  et  le  Cabinet  du  Roi 
furent,  avec  ràisûti»  cités,  comme  son, 
ouvraÊ^,  comtne  la  plus  belle  institu- 
tion qu'on  eût  jamais  formée  pour  le 
progrès  des  StCiences,  comme  un  point 
central  où  devaiebt  se  rendre  de  diver- 
ses contrée^  tous  ceux  qui  ^e  livrent  à 
l'étude  de  là  nature.  Si  '  les  Français 
se  glorifiaient  d'un  tel  monument,  les 
étrangers  l'admiraient  t^ans  jalousie» 
parce  qu'il  était  également  utile  aux 
hoiutnes  de  foutes  les  nations." 

Nous  voici  à  la  troisième  époque  de, 
l'histoire  du  Muséum.  Le  marquis 
de  la  Billarderie,  frère  du  comte 
d'Augîvillier,  avait  succédé  à  Bufibn 
dans  l'intendance  du  Jardin.  II  con- 
tinuait les  travaux  commencés  par  son 
prédécesseur,  lorsque  la  révolution, 
qui  venait  d'éclater,  fit  prendre  une 
nouvelle'  forme  à  l'administration  dé 
cet  établissement.  Déjà  M.  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  avait  remplacé 
M;  de  la  Billârderie  ;  celui-ci  avait 
obtenu  la  translation  de  la  tîéhagerie 
de  Versailles  au  Jardin  du  Roi, 
L^assemblée  législative  ayant  sup- 
primé toutes  les  corporations  savantes, 
le^  Jardin  du  Roi  craignait  d'être'  en- 
veloppé dans  la  proscription  de  tout 
ce  qui  rappelait  les  souvehirs  de  là 
monarchie,  'il  se  trouva  pourtant, 
même  dans  la  Convention,'  quelques 
hommes  de  courage  qui,  reconnaissant  , 
enfin  l'abîme  dans  lequel  ils  étaieqt 
entraînés,  cherchèrent  à  préparer  un 
retour  vers  le  bien  en  conservant  les 
institutions  utiks  aux  Scieilces  et  aux 
Arts.  On  Voit,  avec  un  sentiment  de 
cotisolâtipn  sottir  du  milieu  des  ruincjs 

révolutTûunaires    utie   loi    conserva-" 

,.        .     .      t 
tnce, 

Pài«  cette  loi,  rendue  au  mois  de 
juin  17^3,  l'établissement  reçoit  le 
nom'  de  Muséum  d'Histoire  naturelle. 
Sésofiîciers  prennent  le  titre  de  prp-' 
feèiseuts,  et  élisent  chaque  année  un 
directeur  et  urt  trésorier.  Douze  ' 
coufs  sont  établis,  savoir  : 

V  Minéralogie, 
'2*  Chimie  générale, 

^  Arts  chimiques. 
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4°  Botanique  dans  le  MuséuBi, 

5**  Botanique  dans  la  campsigne» 

6°  Culture, 

T  et  8^  Deux  cours  de  Zoologie, 

9°  Anatomie  humaine, 

10"  Anatomie  des  animaux^. 

ir  Géologie, 

12*^  Iconographie  naturelle. 

On  laisse  aux  douze  officiers  le 
soin  de  distribuer  les  fonctions  de  ces^ 
douze  chaires  :  enfin,  une  biblipthèque 
est  attachée  au  Muséum. 

Mais  cette  organisation  n'empêcha 
pas  l'établissement  de  courir  de  grands 
dangers  jusqu'à  la  fin  du  siècle.  Un 
des  principaux  fut  le  projet  d'établir, 
sous  le  titre  d'administrateur  compta- 
ble, un  directeur-général  ou  intendjput 
nommé  par.  le  Ministre  de  l'Intérieur* 
Ce  projet  fut  proposé  par  le  frère  d» 
premier  consul.  M.  Chaptal,  ayant 
succédé  dans  ce .  ministère  à  Luciep 
Bonaparte,  fit  sentir  au  chef  d^ 
Gouvernement  l'inconvénient  de  ce,n* 
ttàliser  une  autorité  qui  n'a  nulle  relar 
tion  avec  les  afifaires  politiquç^^,  doj^t 
les  dépenses  sont  fixées  par  le  bqujgfif 
de  rÊtat  dont  la  gloire  et  la  prospé-. 
rite  sont  pour  tous  les  professeur^, 
administrateurs  une  propriété  com- 
mune. 11  faut  ,  rendre  .également 
justice  au  désintéressement  que  moQp 
trèrent^  dans  une  telle  circonstance,  et 
M.  Daubenton,  à  qui  ses  collég^ea 
ofiTrirent  vainement  la  place  de  direé» 
teur  perpétuel,  et  M.  de  Jussien,  qui 
refusa  le  même  titre  dont  le  ministre. 
Lucien  voulut  l'investir. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Deleuze  . 
dans  le  détail  des  accroissemens  qu'a' 
leçus  le  Muséum,  des  difiérentes  cons- 
tructions   qu'ils  ont  nécessitées,  des  ^ 
traités  conclus  poujc  l'amélioration  et 
l'agrandissement  du  cabinet^  des  voya-  ' 
ges  maritimes  entrepris  pour  enrichir.' 
la  zoologie  et  la  botanique.     C'est  en  [ 
lisant  cette  intéressante  histoire  qu'on, 
peut   apprécier    tant    de   recherches 
curieuses,  tant  de  travaux  impprtans, 
tant  de.  trésors  qui  font  l'adu^îration 
du    monde    savant,    tant   d'hommes 
céfèbrés  qui  rivalisent  de  zèle  dans 
l'application    dts   connaissances    les 
pltis  exactes, 'les  ^jiis  étendues  et  en 
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mêaie  tems  les  plus  aimables  et  les 
plas  utiles  à  rhumànité.  C'est  là 
qa'oQ  iroit  avec  quelle  IsoUicitade  et 
quelle  habileté  Tadipinistration  aç^-, 
toelle  a  sa  échapper  aux  nouveaux 
dang^ers  dont  la  seconde  invasion,  en. 
1815»  menaça  le  Muséum.  L'empereqr, 
d'Autriche  mérita  particuliè|çe|nent  sa. 
reconnaissance  par  les  visites  qu'il  fit 
à  rétablissement^  par  l'intérêt  dont  U 
l'honora.  Dés  1  année  précédente,  ce 
monarque,  l'emperetir  de,  Russie,  le 
roi  de  Prusse  étaient  venus  admirer 
les  richesses  que  renferme. le  Muséumj, 
et  prendre  des  rensèignemens  sur  son 
oi^anisation,  afin  de  former  chez  eux  [ 
dés  établissement  analogues,  La 
protection  que  lui  accorde  le  Roi 
n'étonnera  pehonne:  Louiâ  XVIll 
cultive  lés  Lettres;  il  est  le  bien- 
faiteur des  Sciences  et  defs  Arts,  corn- . 
me  le  r^stauratedr  de  la  monarchie. 

Laissons  parler  M.  Peleuze,  et 
citons  cette  espèce  de  résumé  qui 
termine  l'histoire  de  la'  troisième  épo- 
que: 

"  Deux  mille  élèves  suivent  chaque 
année  les  cours  du  Muséum  ;  quelques- 
uns  seulement  deviennent  des  natura- 
listes distingués  ;  mais  il  n'en  est  pas 
un  qui  n'apprenne  des  choses  utiles, 
et  qui  n'acquière  le  talent  de  Tobser- 
vationi  Bacon  disait  qu'en  philoso- 
phie l'ignorance  était  préférable  au 
demi-savoir,  et  cela  est  vrai  ;  car  un 
esprit  faux  peut  employer  des  notions 
superficielles  d'histoire  ou  de  philoso- 
phie pour  attaquer  les  principes  fon- 
damentaux de  la  morale  et. de  la  politi- 
que ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
la  connaissance  de  la  nature:  dans 
cette  science  illimitée  tout  est  immé- 
diatement utile,  depuis  les  notions  les 
plus  simples  jusqu'aux  recherches  les 
plus  profondes,  depuis  les  plus  petits 
détails  jusqu'aux  vues*  générales, 
L*étude  des  sciences  naturelles  con- 
vient également  à  toutes  les  époques 
de  la  vie,  à  tous  les  états  de  l'âme, 
à  toutes  les  professions  :  elle  s'asso- 
cie à  tous  les  autres  genres  d'é- 
tudes ;  elle  a  de  l'intérêt  dans  tou- 
tes les  circonstances,  au  nâilieu  du  luxe 
des  villes  comme  dans  la  solitude  de 
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la  campagne  ;  elle  amuse  l'enfance,  et 
procure  à  la  vieillesse  des  jouissances 
paisibles  ;  elle  offre  des  secours 
à  l'agriculture,  à  la  médecine  et  aux 
arts,  et  contribue  puissamment  à  la 
richesse  des  nations.  Comme  elle  a 
pour  but  de  cppstater  les  faits  et  de 
les,  coordonner,  et  non  d'en  chercher 
l'explication,  elle  n'est  point  hypothé- 
tique ;  et  si  l'observation  est  quelque- 
fois incomplète,  1^  nature  est  toujours 
Il  pour  dissiper  les  doutes  et  rectifier 
les  erreurs.  Mais  pour  que  cette 
étude  ait  les  résultats  qu'on  en  doit 
attendre,  il  faut  qu^elle  soit  bien  diri^ 
gée,  il  faut  épargner  à  ceux  qui  com- 
mencent les  recherches  pénibles  qu'ont 
faites  ceux  qui  nous,  ont  précédés,  il 
faut  qu^l  y  ait  un  dépO.t  de  toutes  les 
connaissances  acquisjeSj  où  chacun  aille 
puiser,  pour  ensuite  l'enrichira  son  tour. 
^<  Ce  dépôt  existe  chez  nous:  formé 
d'abord  par  nos  Rois,  illustré  dans  la 
suite  par  des  homm.es.de, génie»  e^ 
dirigé  pardesadmînisti;ateurs  éclairés^ 
il  a  été  organisé  dç  .manière  que 
l'ordre  n'y  fûtjamais  troublé  ;  on  l'a 
vu  résister  à  toutes  les  secoi^s^es,  échap- 
per à  toutes  les  dévastations,  exciter 
l^admîration  dés  étrangçr^  ;  il  a  pris 
un  nouvel  accroissement  depin^  que  la 
paix  nous  est  rendue  ;  son  utilité  ga-, 
rantit  sa  durée  ;  et  s'il  noMS  fallait  un 
motif  de  plus  pour  compter  sûr  sa 
prospérité,  lious  le  trouverions  dans 
notre  confiance  en  un  Monarque  .pro- 
tecteur des  Sciences,  et  dont  le  pro- 
grès des  lumières  doit  a  jamais  assurer 
la  gloire,  en  fesànt  mieux  sentir  le 
prix  des  institutions  qu'il  a  données  à 
sou  peuple*" 

Avant  de  passer  à  la  description 
des  diverses  parties  du  Muséum,  M, 
Deleuze  compare  l'établissi^meut  tel 
qu'il  est  aujourd  hui  avec  ce  qu'il 
était  à  la  mort  de  Buffon.  Le  Jardin 
du  Roi  contenait  en  1780,  4?  arpens. 
Le  Muséum  en  contient  79. 

Les  galeries  d'histoire  naturelle  ont 
été  augmentées  d'un  étage,  et  la  lon- 
gueur en  a  été  presque  doublée.  On  y 
a  joint  une  bibliothèque  qui  renferme 
plus  de  doujse  mille  volumes.  Parmi 
les  constructions  nouvelles  s'élèvent  la 
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grande  serre  tempérée,  deux  serres 
chaudes,  la  rotonde  au  centre  de  là 
ménagerie,  le  bâtiment  destiné  i  loger 
les  animaux  féroces,  un  laboratoire  de 
Zoologie,  le  cabinet  d*anatomie  com- 
parée, les  laboratoires  d*anatomie,  les 
galeries  de  botanique  et  une  salle  d'ad- 
ministration. Le  nombre  des  bâti- 
mens  du  Muséum  est  avec  celui  des 
anciens  bâti  mens  du  Jardin,  dans  le 
rapport  de  7  à  1  ;  et  les  cultures  ac- 
tuelles sont  avec  les  anciennes  dans  le 
rapport  de  9  â  L 

Le  nombre  des  plantes  vivantes  est 
doublé.  Les  herbiers  contiennent  six 
fois  plus  de  plantes.  La  collection  de 
Quadrupèdes  et  d*oiseaux  est  vingt 
fois  ce  qu'elle  était;  celle  des  pois- 
£(ôiis,  aujourd'hui  la  plus  considérable 
que  Ton  connaisse,  n*était  presque] 
rîéd  an](»aravant.  Celle  d'nsectesne' 
contenait  q;ue  quinze  cents  individus, 
die  en  offre  actuellement  plus  de 
({iiaràtite  mille  appartenant  à  vingt- 
deux  làille  espèces.  La  collection 
d'anatomie  comparée/  celle  des  osse- 
Ifietis  fossiles,  celle  de  géologie,  si 
ribhës  aujourd'hui,  n'existaient  pas. 

Le  Muséum  occupe  cent  soixante- 
une  personnes,  dont  soixante-deux 
sont  payées  à  l'année^  et  quatre-vingt- 
dix-neuf  au  mois. 

Si,  prenant  pour  base  les  frais  que 
coûtait  le  Jardin  du  Roi,  on  évaluait 
ceux  que  doit  exiger  l'entretien  du 
Muséum  on  supposerait  que  ces  frais 
sont  au  moins  quatre  fois  plus  consi- 
dérables ;  et  cependant  la  dépense  du 
Muséum  ne  surpasse  que  d'un  tiers  ce 

Îue  coûtaient  jadis  le  Jardin  et  la 
lénagerie  du  Roi.  En  effet,  les 
fonds  pour  le  Jardin  du  Roi,  d'après 
les  états  de  1780, 

étaient   de 104,269  fr. 

Ceux  de  la  Ménage- 
rie de  Versailles,  de.»    100,000 


204,269 


Les  fonds  6xés  au- 
jourd'hui par  le  budget 
pour  l'entretien  du  Mu*     ' 
séum    et  le  paiement 
des  employés,  sont  de. .    300,000  fr. 


"Au  milieu  de  Taghation  d'une 
grande  ville,  ajoute  M.  Deleiize,  c'est 
vraiment  une  belle  chosie  qu^un  éta- 
blissement où  sont  réunies  cinquante 
familles  vivant  en  paix,  occupées  de 
travaux  utiles,  contentes  de  leur  sort, 
attachées  au  lieu  qu'elles  habitent  pour 
la  vie,  et  s'enorgueiliissani  de  sa  pros- 
périté, soumises  voloiitairement  â  une 
hiérarchie  qui  maintient  l'^ordresans 
hiesser  l'amonr-propre,  étrafngères 
aux  rivalités  de  professions^  comme 
aux  dissensions  politiques,  et  hénis- 
sant  à  la  fois  le  goavemeiiient  qui  les 
protège  et  l'administration  qui  les 
régit.  Les  savans  qui  se  livrent  aux 
recherches  les  plus  difficiles,  anx  théo- 
ries les  plus  élevées  pour  pénétrer* 
les  secrets  de  la  nature,  rapprochent 
d'eux  les  ouvriers,  et  ceux-ci  s'éclai- 
r&nt  par  le  reflet  des  coimaissances 
qui  les  environnent^  jouissent  du  ré- 
sultat des  travaux  qu^om  léUr  fait 
exécuter.  Tous  concourent' au  méftiie 
but,  et  c'est  ici  que  se  trouvent  fo- 
semble  les  deux  sources  de  bonhetAr 
dont  parle  Virgile  :  - 

*^  r^    ..lit'' 

**  Félix    qui    |>otiiit    reruni     cog^notacêrtr' 
cattMs .... 

«FurtvoatHs  et  ille  dtm  qukoMrit  agm* 

te»."  ... 

«■  <  > 

Il  était  ^difficile  d'appliquer  â  la. 
description  d'un  si  vaste  et  si  ric^9 
monument,  une  méthode  qiûservitd^ 
guide  commode  et  sûr  aux  curieux 
empressés  de  le  parcourir  da|is  toutes 
s^  parties.  Le  plan  adopté,  ^r  l'ftiH 
tçur  nous  a  semblé  tout  à  la  fois  sim- 
ple, clair  et  ingéniepx.  Il  suppose, 
d'abord,  une  promenade  au  jardin  ;  il 
parcourt  les  allées,  les  parterres»  les 
pépinières,  Torangericy  1^  deux  çoùj 
lines  plantées  d'arbres  vert^;  il; 
s'arrête  un  moment  à  la  colonne  qiiii 
couvre  le  tombeau  du  patriarche  d^ 
rhistoire  naturelle»  Daubenton,  mort 
au  Muséum  le  31  décembre  1799  j  il 
entre  ensuite  dans  les  différentes  écoles 
consacrées  aux  plantes»  dans  les  Sj^rres» 
dans  la  galerie  de  botanîque|.u:ami|i^ 
l'amphithéâtre,  et  ramène  ses  pas 
dans  cet  immense. cabinet  qui  Goojûeat 
les  collections  de  géologie»  de  minéi^- 
logie,  de  mammifères,  d'oi^ejuis»  de 
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reptiles»  de  poiaaons»  d*animaux  arti- 
culés, de  coquilles»  de  polypiers  ;  de 
là  il  passe  an  cabinet  d*aoatoniie 
comparée,  d*oà  il  arrive  «Dmédiate- 
ment  à  la  loéoagerie;  il  décrit  ces 
parcs  et  ces.  fabriques  si  pittores- 
qu0By  ces  aaijBaux  d*espèces  si 
variées,  et  termine  son  intéressant 
▼oyage  par  l'examen  de  la  bibliothè- 
que,. Cet  aperçu  rapide  suffit  pour 
donner  une  idée  du  magnifique  tableau 
que  rbistorien  déroule  à  nos  yeux. 
Des  gravures  parfaitement  exécutées 
ajoutent  un  charme  de  plus  à  Tagré» 
ment  de  ses  récits  et  à  Texactitude  de 
ses  explications. 

En  parlant,  dans  un  dernier  chapi- 
tre, des  changemens  survenus  au  Mu- 
séum pendant  Tiropression  de  cet 
ouvrage,  M.  Deleaze  pouvait-il  garder 
le  silence  sur  deux  pertes  bien  dou- 
loureuses que  rétablissement  a  éprou- 
vées dans  l'espace  d'un  mois  ?  pouvait- 
il  ne  pas  rendre  un  juste  hommage  à  la 
ménM>ire  de  deux  illustres  professeurs 
dont  le  nom  fera  toujours  ta  gloire  do 
Muséum  ?  Aussi  sans  entreprendre 
une  tAcba  qui  a  été  bien  remplie  par 
les  Académies  dont  ils  étaient  mem- 
bres, {"iauteur  a  cru  devoir  se  borner  â 
exprimer  des  regrets,  et  à  rappeler 
quelques-uns  de  leurs  services.  Nous 
ne  saurions  mieux  faire  excuser  notre 
insuffisance  qu'en  empruntant  une 
dernière*  fois  la  plume  élégante  de 
l%istorîea. 

**  M.  Van-Spaendonck  semble  avoir 
posé  la  limite  que  l'art  de  ^ndre  les 
fleurs  ne  saurait  dépasser.  Ses  tableaux 
fixent  pour  nos  yenx  tous  les  charmes* 
d'une  nature  fugitive.  Jamais  en  ce 
genre  on  ne  porta  plus  loin  la  richesse 
de  la  composition,  la  beauté  delà  cou- 
leur, et  l'exactitude  des  détails.  Mais 
les  litres  qui,  depuis  cinquante  ans, 
ont  établi  sa  réputation,  ne  sont  pas 
ceux  qui  lui  donnent  le  plus  de  droits 
à  notre  reconnaissance.  Il  n'était' 
pas  moinfs  distingilé  comme  professeur 
que  comme  peintre,  et  c'est  aux  ar- 
tistes c|u'il  a  formés  qu'on  doit  l'élé- 
gsnee  deis  omemens  qui  font  la  supé- 
riorité de  plusieurs  des  manufactures 
françaises,  et  surtout  la  perfection 
Tome  IIL  ' 


des  figures  qui  ajoutent  encore  plus  à 
l'utilité  qu'à  la  beauté  de  nos  livres 
d'histoire  naturelle.  Les  progrès  que 
l'art  a  faits  par  ses  leçons  ne  soot 
pas  moins  dus  à  son  caractère  qu'à 
son  talent.  Jamais  aucun  makre  n'eut 
plus  cT'afiection  pour  ses  élèves,  et  ne 
prit  plus  de  soin  pour  cultiver  leurs 
dispositions  :  il  eût  voulu  que  chacun 
d'eux  pût  aller  aussi  loin  que  lui.  Pen- 
dant les  dernières  années  de  sa  vie, 
il  n'exécuta  plus  de  grands  tableaux  ; 
il  employait  son  tems  à.  faire  des 
modèles  -qui  pussent  aplanir  graduelle* 
ment  les  difficultés  à  ceux  qu'il  avait 
introduits  dans  la  carrière.  Parvenu 
à  Tâge  de  soixante-seize  ans,  il  avait 
conservé  toutes  ses  facultés,  et  il  au- 
rait pu  rendre  encore  de  grands  ser- 
vices, lorsqu'il  fut  enlevé  .  presque 
subitement  le  11  mai  182*2. 

**  Vingt  jours  s'étalent  à  peine 
écoulés,  lorsque  M.  Haûy,  à  qui  on 
avait  caché  la  mort  de  son  collègue^ 
le  suivit  au  tombeau, 

**  M.  Hauy  avait  professé  vingt  ans 
au  Muséum,  et  ses  leçons  avaient  fondé 
l'Ecole  française  et  modifié  les  mé- 
thodes adoptées  dans  d'autres  pays. 
Il  n'a  peut-être  été  fait,  dans  le  dernier 
siècle,  aucune  découverte  plus  remar- 
quable. .Elle  place  la  minéralogie  au 
rang  des  sciences  exactes,  en  détermi- 
nant par  une  mesure  rigoureuse  la 
forme  du  noyau  primitif  de  tous  les 
cristaux,  et,  par  le  calcul,  toutes  les 
formes  secondaires  qui  peuvent  en  ré- 
sulter. .  M.  Hatîy  ne  se  bornait  pointa 
donner  des  leçons  dans  son  coprs  ;  il 
réunissait  chez  lui  les  jeunes  gens-qui 
se  livraient  à  l'étude  ;  il  proportion- 
nait ses  instructions  au  degré  de  force 
de  chacun  de  ses  élèves..  11  a  été 
enlevé  aux  sciences  au  moment  où 
sa  réputaticm  était  universellement 
établie  ;  il  a  en  le  bonheur  de  terminer 
l'édifice  dont  il  avait  posé  les  premiers 
fohdemens. 

**  Il  avait  passé  quarante  ans  à  for- 
mer une  collection  de  cristaux  qui 
offre  une  série  complète.  Cette  col- 
lection est  unique  et  entièrement  éti- 
quetée de  sa  main.  Il  serait  à  désirer 
qtt*eUe  fût  acquise  pour  le  Muséum,  et 
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qu'elle  y  raitàt  dans  Vméf  eè  eHe 
est  arrangée,  comnie  aioyeii  dMtude» 
et  comme  un  monument  ée  ta  f^ran- 
deur  et  de  la  généralité  de  la  décou- 
▼erle." 

Si  noas  avens  donné  quelque  éten- 
due à  i'analyïie  de  cette  faistoire,  noua 
le  deyioQs  à  Peatime  qa'inspire  son 
auteur,  à  la  gloire  et  à  Tutîlité  de 
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rëtabliBsement  qui  en  est  le  sujet, 
avxdoux  souvenirs  d'une  babîtfltion  de 
plusieuis  années;  enfin»  aux  senti-* 
mens  particuliers  d^attachement  et  de 
feconnaissanee  que  nous  eonserveroua 
toujours  pour  ia  respectabk  famille  4 
laquelle  nous  avons  te  bonhenT  d'ètt^ 
allié. 

Cl. 


L'ABOLmON  DE  LA  TRAITE  DES  NÈGBES. 


P  à  R  I  s. 


Sianee  publique  unnuMe  eu  fi& 
A<iût  \%^  préêtdh  par  M.  de 
FftATssiNOVS»  évêque  d^Hermopeiis» 

Les  concours  de  TAcadémie  fran- 
çaise offirent  depuis  quelques  années 
un  heureux  «lioix  de  sujets  qui  mérite 
d'être  remarqué.  On  sait  que  le  prix 
d'éloquence,  fondé  prlmitivcinent  par 
le  célèbre  Balzac,  devait  être  et  fut 
kN«g-teros  une  matière  ds  piété  ou  de 
morale,  et  que  le  prix  de  poésie, 
fondé  par  M.  de  Clemiient-Tenneneb 
un  des  quarante»  devait  uveir  pour 
objet  l'éloge  de  Louis  XtV»  Ou  arvuit 
déjà  seuti  plusieurs  lois  le  besoin  de 
rajeunir  ces  exercices  lit^rBireB,lora» 
que  l'Académie  française  disparut 
dans  la  toumenle  de  la  révolution* 
Depuis  la  réoi^anisatioa  de  cette  So- 
ciété célèbre,  les  «encours  ont  eu 
<ta8tanuiaentpour  but  d'éctarirer  l'o* 
pinioB»  de  enivre  le  progrès  des  lu- 
mières, de  propager  les  institutions 
utiles  qui  se  rattachent  à  la  liberté 
publique  et  au  bonheur  du  peuple  ;  en 
un  mot,  ces  concours  n'^ent  plus  été 
bornés  à  l'éloge  d'un  seul,  ils  ont  em- 
brassé tous  les  objets  qui  peuvent 
ofinc<|be8  leçons  ou  des  csenples  pro* 
fitables.  C'est  ainsi  que,  tout  véeero- 
ment  encore,  on  a  vu  l'Académie  fran-. 
çaise  demander  aux  concnrrcns  de  eé- 
léik'er  Vinstitmtion  du  jur^  im:\ 
France  et  les  bcenfiaits  de  V'€n$£igue>* 
methi  wutmel.  Cette  année,  die  avsi^it 
pr«qpostée  l'dtMîfton  de  la  traite  4ee 
nègres. 


Depuis  long^tems,  la  counipeuie 
indignation  des  philosophes  sHMlemee 
avait  réclamé,  au  nom  de  la  nueéfi- 
corde  et  de  la  pitié,  contre  ce  trafic 
immoral  et  barbare  de  l'espèee  hm* 
maine,  condamné  par  la  nature  et  pat 
la  religion,  et  que  la  vme  pelitiqae 
avait  intérêt  à  réprouver.  £nfia,  IV 
belition  de  cet  infâme  cominer^e  n  *élé 
proclamée  par  les  princes  de  l' Europe, 
et  c*est  cette  convention  de  justice  et 
d'humanité  que  l'académie  française 
a  cru  devoir  proposer  poursnjeide 
son  concours  de  poésie. 

**  Sans  dpnte»  comsse  Vu  obeervé 
M.  le  secrétaire  perpétuel,  dunaeen 
rapport  plein  de  vue»  nobles  et  pro» 
lÎQBdeSy  exprimées  nvec  une  éloquence 
remarquable  ;  sans  doute,  ce  sujet 
présentait  dm  inconvéniene  ut  de 
grandes  diâicultés.  On  poovait 
craindre  que  In  juste  indignaiinii 
qu'excitent  les  crimes  de  la  traite^et 
les  malheurs  qui  en  sont  la  conaé* 
quenee  inévitable,  n'inspirât  anx  con^ 
carrens  des  lieux  commune  et'  des 
déclamations  que  la  raison  et  le  goût 
eussent  également  désaiMMiéa»  Mais 
cette  erainte  peuvait^Ue  arrêter  l'A- 
cndémiei  La  litténtoiie  aeeanonve» 
nances:  l'nrt  de  lesconnaltoe,  le  naé- 
rite  de  les  observer,  imA  «ne  àt» 
condiiiQns  dn  talent  «appelé  à  n'exen- 
cer  sur  dehnnies  questians  de  momie 
on\de  .pdiAiqiie;  e^  «'«1  nrrinMt  «ne 
épnque  oà  la  tendancetdasiesiprilsflt 
prétnnnar  ique  cet  net  jdes'uonffewwinw. . 
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tttmmm  comia  et  apoîAs  observé»  il 
serait  tane  doate  également  utile  poar 
les  lettres  et  koBorabU  pour  PAcad^ 
mie  française,  qu'elle  préférât  ces 
sortes  de  sujets  qui^  pour  être  traités 
arec  un  succès  durable»  exigent  le  ta- 
lent» disons»  le:  counige  de  la  modéra- 
lioi.  Ce  goût  moral  qui  devine  les 
confeoaiices»  ce  mérite  de  régler  ses 
pensées  et  ses  expressions  n*est  pas 
assez  comnoun  pour  que  T Académie 
doive  négliger  les  occasions  de  Texci- 
ter,  de  Papplaudir  et  de  le  récom- 
penser." 

**  Une  des  principales  difficultés  du 
sojet,  a  dit  aussi  M.  Raynouard,  c*é- 
tait  d'en  renfermer  les  vastes  détails 
dans  un  cadre  heureux,  d'établir  et 
de  graduer  habilement  l'intérêt  que 
ce  sujet  excite  à  un  haut  degré,  quand 
on  le  considère  tour-à-to«ir  sous  le 
rapport  des  principes  de  la  religion, 
de  la  morale  et  de  rhumanité,  et  qu'il 
«xeiterait  encore  très«vivement  par  le 
seul  tableau  des  infortunes  qui  sont  le 
résultat  déplorable  de  la  violation  de 
ces  principes.  En  général,  selon  l'ex- 
pression de  M.  le  secrétaire  perpétuel, 
les  concurrens  ne  se  sont  pas  assez 
attachés  à  la  partie  philosophique  et 
morale  du  snjet.  11  était  sans  doute 
convenable  de  faire  ressortir  h  manière 
coupable  et  barbare  dont  la  traite 
l'exécute,  les  tourmens  des  yictimea, 
les  maut  de  leur  esclavage^  dernier 
résaltat  de  te  ttaflc  honteux  ;  mais  il 
n'était  pas  moins  nécessaire,  et  âortout 
il  était  plus  intéressant  de  consacrer 
en  beaux  vers  ces  maximes  géné- 
reuses, ces  principes  sacrés  qui  ont 
fait  proscrire  cet  odieux  commerce  de 
l'espèce  humaine.  11  eût  été  beau  de 
prouver  que,  même  en  admettant  que 
les  effets  de  la  traite  fussent  moins 
cruds  pour  ses  rictimes,  elle  serait  en- 
core, aux  yeux  de  la  religion  et  de  la 
philosophie,  un  véritable  i^ttentat  en- 
vers le  genre  humain." 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  long- 
tems  M.  Raynouard,  août  le  rapport, 
jostement  applaudi,  a  ofiert  tonr-à- 
tour  des  eensidérations  historiques  du 
plnagiMid  intérêt,  et  un  modèle  par- 
Ut  de  eetle  critique  judicieuse  et 


Ifil 

4<l«ff4oi|««i  le  goftt  et  le  WMàr  pe». 
vent  seuls  inspirer.au  tldent*  Hàtona- 
nous  de  parler  de  la  pièce  couronnée, 
qui,  lue  par  M,  Picard,  a  été  souvent 
interrompue  par  de  vifs  applaudisse- 
«lens.  L'auteur,  M.  Chaovet,  a  su  évi- 
ter avec  beaucoup  d'art  les  nombreux 
éoaeils  du  sujet.  Un  cadre  ingénieux 
qui,  en  fixant  l'intérêt  sur  un  petit 
nombre  de  personnages,  les  présente 
dramatiquement  dans  un  épisode  bien 
lié  au  sujet  ;  un  style  brillant  et  sou- 
tenu, des  images  poétiques,  une  versi- 
fication harmonieuse  et  savante,  qui 
exprime  avec  un  égal  succès  'les 
grandes  pensées  1^t  les  détails  les  plus 
rebelles  à  la  poésie,  telles  sqn4  1^ 
qualités  qui  distinguent  cette  compo- 
sition, où  l'on  remarque  aussi  un  heu- 
reux emploi  des  couleurs  locales. 
Après  une  introduction  pleine  de 
verve  et  de  mouvement,  llauteuf  con- 
tinue ainsi: 

Voyes^ODS  «e  TUftMin  ^m  mm  le»  i»ert 

profondes. 

Vogue  da  Sénégal  vert  ces  tles  fécondes, 
*  Où  pour  oouB  des  rOccâux  covie  vu  miel 
savoureux? 

n  emporte  à  VexiX  des  captifs  malheureux. 

Dans  ce  cachot  flottant,  Tavarice  inhu- 
maine. 

Plus  serr^  qu^an  tombeau,  les  presse  et 
les  eochaine  ; 

Uair  mugit,  la  mer  s^enfle,  et  leurs  mem- 
bres heurtés 

Sur  le  bois  déchirant  roulent  ensanglantés. 

Un  vertige  inconnu,  triste  enfisnt  des  tem- 
pétes, 

Promène  ses  douleurs  dans  leurs  flancp, 
dans  leurs  têtes; 

Et  Tamour  du  pays,  en  fléau  transformé. 

Fièvre  avide,  s^ttacbe  à  leur  sein  con- 
sumé. 

A  chaque  instant,  la  mort  an  fond  de  cet 
abime 

Descend  silencieuse,     et  marque  sa  vic- 
time. 

Ah  !  ne  les  plaignez  pas  I  Dans  leur  ad- 
versité, 

La  mort,  c'est  Tespéraure,   et  c'est  la  li- 
berté. 

Ce  tableau  réveîHe  l'avare  sollici- 
tude du  négrier  ;  il  rend,  pour  quel- 
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qaes  imtuis,  à  ces  malhemeiim  Tic- 
iîmes  la  lainière  du  joiir« 

11  Toodrait  par  les  jenx  ranimer  leur 
tristesse ) 

Mais»  ces  infortuDés  que  la  douleorop- 
presse 

Au  doux  bruit  des  concerts  qui  charmaient 
leurs  beaux  jourp, 

Sur  leur  cbaioe  étendus,  restent  muets  et 
sourds; 

Alors,  un  fouet  cruel,  que  la  fureur  dé- 
ploie, 

Inflige  à  leur  misère  et  la  danse  et  la  joie. 

Cependant,  une  jeune  africaine  a 
fixé  les  yeux  da  faroache  Belmar; 
c'est  le  nom  dn  capitaine. 

Les  captives   pleuraient    Calme  dans  sa 

douleur. 
Elle  seule  opposait  le  courage  au  maU 

heur.... 
Et  rhéroïque  orgueil  qui  réprimait  ses 

larmes. 
De  sa  beauté  sauvage  ennoblissait    les 

cbarmea. 

L*autear  poursuit  : 

O  TOUS,  dont  les  attraits,  brillaus  comme 

les  fleuirs, 
De  la  rose  à  l'albâtre  unissent  les  cou. 

leurs,  * 

Blanches  filles  d'Europe,  excusez  mon  Ia&- 

L*ébéne  pâlirait  auprès  de  son  visage; 
.  Mais  qu'importe  qu'il  soit  ou  d'ébène,  ou 
de  lys  ? 

D'un  sentiment  divin  tous  ses  traits  em- 
bellis. 

Révèlent  un  cœur  tendre  y  en  ses  yeux,  en 
son  âme. 

L*astre  qui  la  brunit  a  répandu  sa  flamme. 

Jadis  le  ▼oyagenr,  à  Taspect  du  palmier 

Qui  signalais  au  loin  son  chaume  hospi- 
talier, 

Onbliait  le  désert  et  la  soif  importune. 

Ce  généreux  penchant  qui  charmait  sa  for- 
tune 

La  suit  dans  Sa  misère,  et  pour  d'autres 
malheurs 

Sa  pitié  trouve  encor  des  secours  et  des 
pleurs. 

Qui,  ce  don  d'alléger  les  peines  qu'on  |Mrr- 
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De  gtkn'tt  de  pudeur  ce  tovcbMit as- 
semblage, 

Cet  inatinet  des  bicnfMts  par  nos  maux 
ezrité. 

Femmes,  c'est  votre  empire,  et  voilà  la 
beauté. 

Ce  morceau,  véritablement  neuf  en 
poésie  et  si  remarquable  par  ht  fraî- 
cheur toute  gracieuse  dn  coloris,  a 
produit  une  vive  sensation.  LMmpé- 
tueux  Belmar,  épris  de  la  jeune  cap- 
tive, Tobsède,  essaie  tour-à-tonr,  mais 
en  vain,  les  présens,  la  douceur,  les 
menaces.  Néali  oppose  un  dédaigneux 
silence  à  ces  fougueux  transports. 

Vile  esclave,  dit-il,  te  verra i-jei  la  fois 
Repousser  mes  bienfaits,  insulter  à  mes 

droits  ? 
Un  blanc  souffrira^t-il  ton  mépria  ou  ta 

haine  f 
— ^Tes  droits  et  tes  bienfaits  1  lui  r^iond 

l'Africaine, 
Oh  sont-ils  ?  est-ce  donc  mon  pays  désolé  ? 

Afon  époux  nialheureux,  de  tes  fers  ac- 
cablé ? 

Nos  tourmens,  notre  exil  sur  un  lointain 
rivage  ? 

Et  mon  sein  désormais  fécond  pour  l'es- 
clayage  ? 

C'est  dans  ce  discours,  on  peu  trop 
long  sans  doute  parce  qu'il  manque 
quelquefois  de  mouvement  et  de  ra- 
pidité, que  l'auteur  place  la  peinture 
de  l'exécrable  traite  des  Nègres. 
Ecoutons  Néali  .* 

Tout^-coup  le  bruit  court  que,  d'es- 
claves avides. 

Les  Blancs,  fils  de  la  Mer,  sont  venus  sur 
nos  bords 

De  lenrs  arts  séducteurs  déployer  les  tré- 
sors. 

Les  Blancs  !  ce  cri  fatal  en  cent  partis 
contraires 

Arme  les  nations,  les  familles,  les  frères.. 

L'un  au  sein  des  codibats,  où  Pa  trahit  le 
sort. 

Trouve  la  servitude  en  méritant  la  mort. 

L^autre,  en  son   champ  natal  qu'a  i|iois. 

sonué  la  guerre 
Pour  un  vil  aliment  est  vendu  par  son  pèic. 
Avec  tous  ses  en&ns  celui*lili  condamna 
A  ses  acensateurs^par  les  lois  est  dciM^ç 
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Les  lois  qui,  fràce  à  toiis,  «or  ce  fatal  ri- 

N*ont  qu*ao  mot:  L^esclâTage,  et  toujours 
PesclaTage  ! 


coaventkHw  ^néreimes  de»  monar- 
ques de  TRurope,  qui  ont  aboli  dû 
droit  la  traite  des  Nèg^res  en  réclame 
ainsi  l'abolition  de  fait  : 


Les  Groantés  des  Blancs  terminent 
ce  tableau  :* 

Tout  ««bit    leurs  liens,    on  tombe  loos 

leurs  coups. 
Leur  avare  fureur  saisit  jusqu'à  renfance. 
Nuit  de  crime  et  de  deuil  !    les  vieillards 

sans  défpuse 
Pressaient,  les   yeux  en  pleom,   ces  bras 

ensanglantés  j 
On  les  égorgea  tous.. Qui  les  eût  achetés! 
Ainsi,  marche  A  Texil  la  nation  plaintive  ; 
L'inceudie  et  la  mort  restent  seuls  sur  la 
rive. 

Forcés  de  borner  nos  citations,  nous 
ne  poBTons  qn'indiqaer  le  dénoùment 
que  l'auteur  a  choisi  pour  ce  terrible 
drame.  Néali  est  impitoyablement 
attachée  au  mât  du  vaisseau  ;  son 
époux,  tous  ces  captifs  se  soulèvent, 
brisent  leurs  fers  et  fondent  sur  les 
oppresseurs.  Vains  efforts,  il  péris- 
selit  tous: 

....  ..Infortunés !    Vainement  leur  '  vertu 

S*éfève   à  ces  exploits  que  notre  orgueil 

publie. 
Morts  pour  la  liberté,  la  gloire  les  oublie. 

La  pièce  est  terminée  par  une  impré- 
cation contre  le  vaisseau  négrier. 
L*auteur,  après  avoir  applaudi  aux 


-Achevez  vos  desseins.  Rois,  an  nifieu 
des  mers. 

Quel  que  soit  leur  drapeau^  poursuivez  ces 
pervers. 

Quoi  !  de  vos  pavillons  au  meurtre,  au.  sa- 
crilège. 

Les  lois  prostitùraient  l'auguste  privilège  ! 

Ah  !  frappez  :  la  patrieétouffera  ses  plenrs} 
'  Le  sang  de  leur  bannière  effaça  les  cou- 
leurs. 

Liguef-voos,  sur  les  flots  prétez-vous  le 
tonnerre. 

Quelle  union  pluH  sainte  aux  trônes  de  la 
terre 

Peut  du  trône  céleste  attireir  les  bienfaits? 

Que  TAfrique,  par  vous  ravie  à  leurs  for- 
faits, 

Puisse  adoucir  ses  mœurs  repeupler  son 

rivage, 
'Et  du  bandeau  des  arts  ceindre  son  firont 

sauvage.... 
Alors,  6  liberté,  sous  ta  loi  fortunée, 
Joyeux,  viendront  s'unir  d'innombrables 

mortels  ; 

Le  maître  conduira  Tcsclave  à  tes  aiiti^{ 

Et  le  dieu  qui  po^r  tous  répand  ses  dons 
prospères, 

Bénira  ses  enfans  dans  des  peuples  x^de 
frères. 

De  tels  vers  n'ont  pas  besoin  d'éloges; 
il  suffit  de  les  tianscrire. 
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M.  Martin  Y,  célèbre  médecin, 
bomme  d'esprit,  habile  dans  son  art, 
était  quelquefois  d'une  simplicité 
étonnante.  Un  malade  auquel  il  s'in- 
téressait vivement,  et  quil  espérait 
guérir  avec  le  tems,  las  de  souffrir  et 
de  n'éprouver  aucun  changement  sen- 
sible dans  son  état,  lui  envoya  ses 
honoraires,  et  se  mit  entre  les  mains 
d'un  autre  docteur  qui  fut  bien  moins 
heureux.  Quelques  jours  après,  M. 
Martin j,  piqué  d'avoir  perdu  sa  con- 
fiance, en  '  demanda  des  nouvelles  à 


Tunde  ses  amis:  '^  Hélas,  lui  répond- 
on,  il  est  mort;  j'en  reçois  la  nou- 
velle à  l'instant.— Ab,  répliqua-t-il,  il 
est  mort  !  .Gela  lui  apprendra  à  chan- 
ger de  médecin/' 

Uo  jour  se  promenant  avec  quel- 
ques amis,  il  vit  passer  un  équipage 
très-brillant,  et  demanda  à  qui  il  ap- 
partenait. On  lui  nomma  le  comte  de 
N***.  **  Eh  bien,  dit-il,  vous  voyez 
cet  homme-ià  qui  prodigue  son  bien  : 
il  me  doit  encore,  depuis  trois  ans,  la 
mort  de  son  père." 
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Il  anif  a  oa  ëovt  Mdàblé  4*  faligii^, 
•tieE  un  de  aesmaladea,  et  apiès  aToir 
bien  examiné  .son  état,  il  passa  dans 
litl  cabinet  pôor  écrire  son  ordon- 
nance. Le  somtaeif  le  âtttprlt  aa  mi- 
lita do  ee  travail;  il  s'endarmit  pro- 
fondément, et  pendant  oe  teow-Ià  le 
malade  mourut.  Comme  il  s^a^issait 
d^un  magistrat  dont  les  papiers  étaient 
importans,  la  justice  s^y  transporta 
atiJisitAt'  On  ferma  à  double  tour  la 
porte  du  cabinet  où  l'on  satâit  qu'é- 
taient tes  titr«ft  précieux:  les  scellés 
tewit  apposés  sur  la  senare,  sans 

Sa'on  s'imaginât  «in'il  j  eût  en  cet  ea- 
roit  autre  chose  que  les  effets  du  dé- 
funt. Cependant,  après  quelques 
beures  de  sommeil,  le  docteur  se  ré- 
yeUle  ;  il  était  presque  nuit  :  il  se 
bâte  d'achever  son  ordonnance,  veut 
sortir,  et  est  fort  étonné  de  trouver  la 
porte  exactement  fermée.  C'est  en 
Tain  qu'il  frappe,  personne  ne  ré- 
pond, le  corps  ay^t  été  transporté 
•dans  an  appartement  éloigaé  ;  enfin, 
il  est  obligé  d'appeler  par  la  fénôtre 
4oBt  OB  ne  s'était  poiat  oeeupé,  parœ 
qu'on  la  savait  bien  barrée,  et  de  de- 
mander qu'on  lui  ouvre.  Ce  ne  fat 
qu'avec  bien  de  la  peine,  et  long-tems 
après,  qu'il  parvint  à  se  faire  en- 
tendre; mais  il  lui  fallut  encore 
éprouver  toutes  les  lenteurs  de  la 
jaitîae  ^'on  alla  requérir  pour  le- 
ver les  scellés,  et  les  réapposer  après 
iaaofftie. 


]>aasane  soeiété  composée  de  gens 
très-religieaxf  FoHtiDell*  ipréteadait 

Sue  la  grâce  divine  opérait  souvent 
es  miracles  de  conversion  par  des 
moyens  qui^anx  yeux  des  hommes,  pjà- 
raissent  le  plus  éloignés  de  la  convic- 
tion, et  pour  preuve  il  cita  la  conver- 
sion que  lui  même  avait  ^ite,  stns 
s'en  douter,  d'un  brave  marchand  cal- 
viniste, extrêmement  attaché  à  sa  re- 
ligion^ et  non  moins  à  son  souverain, 
avec  des  argumens  qui  n'étiuent  nul- 
lement ceux  d'un  casuiste.  '*  Com- 
ment lui  disait  cet  excellent  homme» 
croirai-je  au  pape,  qui  originaire-  ' 
ment  tient  des  rois  toute  sa  puissance 
temporelle  et  veut  à  présent  disposer 
des  couronnes?  £b,  que  vous  im- 
porte, mon  ami,  lui  répondit  Fonte- 
iielle,  pourvu  qu^il  ne  veuille  pas  dis- 
poser des  boutiques;  laissez  les  se 
débattre  entr'eux  et  croyez  que  les 
rois  sauront  bien  se  défendre.-~Mais 
la  présence  ré^lè,  la  transsubstantia- 


liaii««.*...«,U  m'est.  iaipaMftle  de 
croire  à  ce  que  je  ne  conç<^  pas.— 
âaaa  doute,  répliqua  Fontenelle;  ae 
sont  des  mystères  que  des  gens  plus 
habiles  que  vous  et  moi  ne  compren- 
nent pas  et  aaxqnels  cependant  ils 
soumettent  leur  raison.  Le  roi  même 
n'en  sait  pas  plus  que  nous  à  cet 
égard,  et  cependant  il  fait  prafeseîon 
d'y  croire,  il  désire  que  tous  sesaujets 
y  croient*  et  un  sujet  aussi  fidèle,  un 
aussi  bon  royaliste  que  vous  refusera- 
t-il  d'avoir  cette  complaisance  pour 
le  roi  ?.  •  • ."  Le  bon  marchand  ne  pat 
résister  à  une  raison  aussi  forte  ;  il  se 
convertit  et  vécut  depuis  en  zélé  ca- 
tholique. — 

Au  milieu  du  mois  de  Juillet,  <9b 
jouait  à  Bordeaux  l'opéra  comique 
connu  sous  le  titre  des  Choâteur»  <t  de 
la  Laitière*  Pendant  la  représenta- 
tion, il  turvint  an  vieleat  orage,  el  an 
eoap  de  toanerre  ai  fort  que  taate  la 
salle  en  fut  ébranlée.  L'onra  qui  ee 
trouvait  en  scène  ea  ce  moment,  ea 
fut  tellement  épouvanté  qu'il  se  lova 
sur  ses  pieds  et  fit  le  signe  de  la  croix» 
ee  qui  changea  subitement  en  ^latli 
de  tire  Feffiroi  ûtû  spectateurs. 

Aff.  I>nf..<|ui  plaisantait  lui-^méme 
sur  son  avance,  se  trouvant  k  la  cam^ 
pagne  chez  un  de  ses  amis,  eut  en- 
vie d'aller  à  la  chasse.  Le  garde 
s'offrit  très-obligeamment  à  l'aeoom- 

{lagner,  et  le  mena  dans  les  oaatoaa 
es  plus  abondans  en  gibiers  de  toute 
espèoe.  Cette  oourse  se  répéta  pla- 
stetirs  fols»  et  lorsque  M<  D&f«.«.qui 
avait  tué  beaucoup  de  pièces,etqai}es 
fesait  empaqueter  pour  les  emporter, 
fut  prêt  à  partir,  voyant  à  cdté  deKH 
le  garde  à  qui  il  n'avait  rien  donné  et 
qui  attendait  quelque  gratification, 
'*  Moa  amt^  lui  dit^il,  la  première  fais 

3 ne  je  retiendrai,  fais  moi  souvenir 
e  te ,  promettre  quelque  chose. 

Le  Marquis  d'Argenson»  ministre  et 
secrétaire  d'état,  auteur  d'un  ouvrage 
estimé  sous  le  titre  â^ observation  sttrù 
gouvernement  actuel  de  la  France^  était 
grand  partisan  des  abonnemens  par- 
ticuliers concernant  les  impôts.  11  fit 
part  de  son  projet  à  Louis  XV,  qui 
fui  dit  de  le  communiquer  au  contrô- 
leur général.  Celui-ci  l'ayant  éoonti 
avec  attention,  lui  dit:  "  Cela  est  fort 
bien,  Monsieur  le  Marquis  :  mais  si 
l'on  adopte  votre  plan,  que  devien 
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droBt  1«8  r^e#¥e«irs  de»  ttOllesT^-Ap- 
pareiDiiieiit,  Monsieur,  i^liqua  le 
Mimstte,  en  lai  tournant  le  dos,  sil'on 
trouvait  le  moyen  d'empèober  qu'il  y 
eut  dei  9eéléra(9,  vous  séries  inquiet 
de  ce  q«e  deviendruient  les  boùr- 
ïeaiwr/' 


if» 

gagnèMQt  Qv^qoe-items  après  il  dît 
à  un  général  hollandais,  pour  se  mo^^ 
quer  de  loi,  Monsieur  le  général^, 
àvez-vous  quelquefois  assisté  à  une 
bataille?  Oùf,  sire,  et  jusqu'au  bout. 


.^f*^i'^  en  pariant  des  grandes 
qualités  do  C?ïar,  Pierre  ler.,n'apoiDt 
dissimnle  ses  défeuU,  et  partitulière- 
ment  oelni  de  la  vieienoe  à  laquelle  il 
se  Jaifisait  aUer,  soit  dans  llvresse, 
soit  même  danA  les  momens  oà  le  Tin 
n'avait  pas  troublé  sa  raison  :  «mais  il 
est  quelques  traits  particuliers  qui 
dénotait  son  caractère  et  méritent 
d  être  plus  connus. 

Dans  une  contestation  qa'il  eut 
avec  Catiierine  son  épouse,  il  s'em- 
porta, cassa  une  glaee  de  Venise,  et 
dit  à  sa  femme  par  une  allusion 
cruelle  à  son  premier  état  ;  "  Tu  toIs 
qn'il  ne  faut  qu'un  ooop  de  ma  main 
pour  faire  rentrer  cette  glace  dans  la 
poo^ière  dont  «lie  est  sortie.  <<— Ca- 
tberi»e,  loTant  vers  lui  ses  yeux 
mooilléi^  deiaime^,"  hé  Men,  lui  ditt* 
elle,  vous  avez  brisé  ce  qui  fesait 
I  ornement  de  voûre  palais  :  ti^ouves- 
vous  qo'il  en  soit  devenu  pins  beau?" 
Gea  paroles  rai»aisèrent.  La  que- 
relle était  venue  de  ce  que  Cathe- 
rine avait  demandé  avec  trop  d'ins- 
tance la  grâce  de  sa  dame  d'«tonrs, 
condamnée  à  recevoir  onze*  coups  de 
knout.  Le  Caîar  voulut  bien  accorder 
qii^le  n'en  recevrait  que  cinq,  et 
omt  avoir  fait  un  grand  trait  de  mo- 
dération. 

Un  Boyard  avec  lequel  il  traversait 
une  rivière  dans  un  bateau,  ayant 
osé  le  contredire  dans  la  conversa- 
tion, le  Czar  le  saisit  par  le  corps 
pow  le  jeter  dans  l'eau.  •*  Tu  peta. 
me  noyer,  s'écria  le  Boyard,  mais  ton 
hiatoire  le  dira.*'  Le  Czar  frappé  de 
ce  mot,  Tembrasse  et  lui  rend  son 
amitié.  • 

Honteux  lui-même  de  ses  excès, 
il  disait  à  son  favori  Lefort,  j'ai  ré- 
formé ma  nation,  et  je  n*aipu  me  ré- 
former moi-même. 


On  assure  que  Frédéric  11,  roi  de 
Prusse,  si  renommé  par  ses  talens 
militaires,  perdit  la  tête  au  point  de 
s'enfuir  au  milieu  de  la  première  ba- 
taille qu'il  donna;  »efi  généraux  la. 


Monsieur  le  duc  d'Aiguillon  envoyé 
^1  qualité  de  commandant  en  9re«- 
tagne  s'y  était  conduit  de  manière  k 
s'attirer  l'animadversion  générale*  A 
cette  époque  où  une  plaisanterie 
équivoque  était  souvent  la  venge^no^ 
Ul  plus  cruelle,  on  envoya  c^ez  lui  un 
dégraisseur,  auquel  on  avait  fait 
crmre  quil  était  sourd  et  qui  s'adres^ 
aant  à  lui-même,  selon  qu'il  ttt^  avait 
reçu  l'ordre,  au  moment»  où  il  était 
entouré  d'une  nombreufie  société,  lui 
dit  d'un  ton  de  voix  fiort  élevé  t 
*'  Monseigneur,  je  me  rend/s  à  vos  or-^ 
dres  ;  on  m'a  dit  que  vous  me  demaa-* 
dez  pour  lever  les  taches  qui  vont  sur 
votre  cordon  bleu.*'  Le  du«  se»tit 
toute  ranwrtnme  de  ce  s^casuftCi  et 
fit  airèter  à  l'instant  le  malheureux 
qui  en  était  l'orgnuie^  maiis  il  lut 
pveové  tn'tl  était  de  bonne  foi  et  t^'û 
af*  oomaiisait  pn«  li^s  per/K^nneis  %ui 
Lui  avaient  donné<eette  eommisiMon*. 


Un  négociant  venait  de  mKmnx  de 
mort  subite  ;  il  se  tc^uva  qu^une  lettvo 
éorite  à  un  de  ses  correepoadans  était 
restéi^  sur  son  bureau  sans  être  lea*»* 
dictée.  Son  commis  crut  devoir  Tex- 
pédier  à  son  adresse,  mais  avant  delà 
ienner,  il  jagea  â  propos  d'ajonter  le 
post-scriptum  suivant  au  nom  du  dé* 
funt  :  Depuis  ma  Uttre  écrite  y  je  nti^ 
mort» 


Un  marchand  de  meubles  apporta 
un  jour  à  l'archichancelier  une  table 
pour  soixante  couverts,  ({ui  loi  avait 
été  conmiandée  par  le  prince.  S.  A.  S, 
la  fit  de  suite  dresser  dans  sa  salle  à 
manger  afin  de  voir  si  elle  était  bien 
conditionnée.  Lorsque  le  marchand 
eut  ajusté  toutes  les  alonges,  C •  • . ., 
qui  cherchait  sans  doute  de  mauvais 
prétextes  pour  rabattre  du  prix,  pré-> 
tendit  que  la  table  n'était  pas'  assez 
grande  pour  que  soixante  personnes 
pussent  y  tenir  à  l'aise  Le  tapissier 
soutient  le  contraire;  enfin,  après 
«ne  assez  vive  discussion,  le  prince 
consent  à  en  venir  aux  preuves.  Il 
envoie  un  de  ^s  yal^s  vers  des  tail- 


ne 
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leon  de  pierres  oa  ma^çons^  dans  oe 
moment  occupés  à  dei  démolitions  sar 
la  place  da  Carrousel,  pour  leur  por- 
ter de  sa  part  Tordre  de  venir  àThôtel 
an  nombre  de  soixante.  Ces  ouvriers, 
d'abord  surpris  de  cette  invitation 
dont  ils  ne  peavent  deviner  le  motif, 
prennent  leurs  habits,  se  lavent  la  fi- 
gure et  les  mains,  et  se  préparent  à 
paraître  dans  l'état  le  plus  propre 
qu'il  leur  est  possible  devant  S.  A.  S. 
Le  valet  les  introduit  dans  la  salle  à 
mander.  Le  prince  leur  avait  fait 
préparer  des  chaises,  et  avait  même 
fait  placer  des  assiettes  sur  la  table  ; 
il  ordonne  de  se  placer.  Quelques- 
ans  d'entre  eux,  gens  bien  élevés  et 
connaissant  le  monde,  se  font  des  ci- 
▼ilités,  et  tous  croient  que  monsei- 
gneur, ayant  sans  doute  reçu  de 
bonnes  nouvelles  des  armées,  yeut, 
par  un  beau  mouvement  de  popula- 
rité, qu'ils  boivent  les  premiers  à  la 
santé  de  Fempc^enr.  Us  étaient  en 
fort  bonnes  dispositions,  lorsque  l'ar- 
ohichancelier,  au  lieu  de  les  faire 
servir,  leur  commande  les  évolutions 
suivantes  :.  Faite»  temblant  de  boire, 
Fmté9  comme  H  vout  découpiez  quelque 
choee  sur  votre  assiette,  etc.,  etc.  Les 
pauvres  diables  exécutèrent  ainsi 
tous  les  exercices  de  bouche  avec  la 
plus  grande  précision,  et  S.  A.,  après 
avoir  acquis  la  certitude  que  sa  table 
était  assez  vaste  pour  j  réunir 
soixante  convives,  les  renvoya  à  jeun 
comme  ils  étaient  venus,  et  sans 
même  les  récompenser  par  la  plus  lé- 
gère gratification  de  la  peine  qu'ils 
avaient  prise. 

La  cuisse  d'un  cheval  de  bronze, 


artistement  sculpté,  ayant  été  troavét; 
dans  la  Saône,  à  l'extrémité  de  la 
ville  de  Lyon,  on  douta  d'autant 
moins  de  découvrir  une  belle  statue 
de  quelque  Empereur  Romain,  one 
plusieurs  fragmens  précieux,  qu  on 
avait  tirés  de  ce  même  lieu  semblaient 
en  annoncer  l'existence.  L'érudition 
des  antiquaires  s'exerça  sur  un  objet 
aussi  intéressant.  On  prétendit  prou- 
ver dans  de  savantes  dissertations, 
lues  à  l'académie  des  sciences,  que 
ce  ne  pouvait  être  que  les  débris  d'une 
statue  équestre  de  Jules  César,  éri- 
gée sur  la  montagne  voisine  :  on  sup- 
posa des  tremblemens  de  terre,  des 
éboulemens  successifs,  qui  l'avaient 
entraînée  jusqu'à  la  rivière,  où  elle 
avait  été  engloutie:  Enfin  on  ne 
douta  pas  de  faire  en  cet  endroit,  les 
découvertes  les  plus  précieuses,  et 
une  société  d'amateurs  opulens,  sous- 
crivit pour  les  frais  d*une  recherche 
3 ni  devait  être  fort  dispendieuse.  M. 
e  Varrax  de  Gage,  se  mit  à  la  têto 
des  souscripteurs.  On  construisit  un 
énorme  bfttardeau  !  on  y  établit  des 
pompes  pour  dessécher  jusqu'à  fond, 
une  partie  du  lit  de  la  rivière,  et  cette 
opération  ne  produisit  aucune  autre 
découverte,  que  celle  du  sable.  On 
demandait  à  M.  de  Gage,  quel  avait 
été  le  fruit  de  ce  grand  travail,  auquel 
il  avait  sacrifié  beaucoup  de  tems,  de 
peines  et  d'argent,  il  répondit  parées 
deux  vers  : 

Mon  espérance,  hélas  !  a  bien  été 

trompée  ; 
Je  croyais  voir  César,  et  n'ai  vu 

que  Pompée.     (Pomper,) 


POESIE. 

A  MADEMOISELLE  DE  M»»*, 

qu'on   reprochait   a  l'auteur  de   ne  pas  TROUySR  JOLIE. 


On  sait  que  la  beauté  de  l'Amour  est'la  mère. 

Mais  il  est  deux  beautés,  comme  il  est  deux  amours. 
Toutes  deux  ont  le  droit  de  plaire, 
L'une  un  moment,  l'autre  toiyonrs. 

Mais,  laquelle  à  Gep<4nt  sait  l'emporter  sur  l'antre? 
Laquelle  a  droit  à  tous  nos  vœux? 

Cest  à  vous  de  juger,  cette  cause  est  la  vôtre. 


P0Ê:SIE.  W? 

Vottsqiii  les  af es  toutes  deux  ! 
Sur  un  miroir  jetez  vos  yeux, 
Ces  yeux  channans,  qu'un  feu  céleste  anime  ; 
Tant  d'attraits,  dont  le  Ciel  fut  pour  vous  g^énérenx. 

Sans  les  animer,  les  voir  serait  un  crime  ! 
Car  ce  serait  tromper  Tintention  des  dieux  !•••• 
Mais,  ces  attraits  (faut-il  le  dire?) 
Dont  les  charmes  sont  si  puissans, 
Quelque  grand  que  sôit  leur  empire, 
Ne  sont  pas  à  l'abri  des  ravages  du  tems. 
Le  tems  !  rien  ne  l'arrête  en  sa  course  cruelle  ! 
Il  va  tout  ravageant,  et  son  souffle  empesté. 

Comme  il  emporte  la  beauté. 
Emporte  aussi  l'amour  qui  repose  sur  elle  ! 
'Rassurez-vous  ;  j'ai  lu  dans  votre  cœur  ; 
J'y  vois  cette  beauté  que  n'atteint  pas  l'outrage, 

Qui  ne  vieillit  pas  avec  l'âge. 
Dont  chaque  jour  accroU  le  pouvoir  enchanteur  1 

Cette  beauté  n'est  pas  comme  sa  sœur. 
L'une  souffre  de  tout,  l'autre  rien  ne  l'altère  : 

/e  rends  justice  à  la  première. 
Mais  la  seconde  est  sans  prix  à  mes  yeux. 
Et  l'Amour,  dont  elle  est  la  mère. 

Ne  périra  point  sur  la  terre,  •     • 

Ume  survivra  dans  les  cieux. 
Ainsi,  ne  croyez  pas  qu'aveugle  en  ma  folie, 
J'Ignore  des  attraits  dont  l'aspect  est  si  doux  I  ' 

Mais  je  verrais  bien  mieux  que  vous  êtes  jolie. 
Si  je  ne  voyais  pas  ce  qui  vaut  mieux  en  vous  ! 

LE  ROCHER  ET  LES  BNF  ANS. 

Le  long  d'un  blanc  Rocher  qui  menaçait  les  cieux, 
Un  montagnard,  adroit  non  moins  qu'audacieux, 
.  Se  glissait,  eo  grimpant,  vers  un  nid  de  corneille. 

Surpris  d'une  telle  merveille. 
Trois  Enfans,  de  leur  mère  ayant  trompé  les  yeux. 
Voulurent  s'essayer  au  périlleux  voyage. 
A  quatre  pieds  de  terre  en  sa  course  arrêté. 
Le  moins  hardi  de  tous  admire  le  courage 
Du  second,  qui  pins  haut  s'arrête  épouvanté. 
Un  seul,  par  son  orgueil  trompé  sur  sa  fdblesse, 

S'éloigne  du  point  de  départ.      * 

Rival  jaloux  du  montagnard. 
Et  luttant  avec  lui  de  courage  et  d'adresse. 

Le  faible  est  sur  les  pas  du  fort. 
-  Affrontant  un  péril  qu'il  eût  mieux  fait  de  craindre» 

Il  touche  au  but,  il  va  l'atteindre  ; 
Mais  son  pied  mal  assis,  trahissant  son  effort. 
Il  se  repent  trop  tard,  il  tombe,  il  était  mort. 
ToMB  IIL  2  E 
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Mettoi  bien  à  profit  cet  exemple  terrible, 
Vons  qai  vers  les  i^andears  tâches  de  panrenir  : 
C'est  peu  d'atteindre  au  bot,  il  faut  s'y  maintenir  ; 
Plîis  on  tombe  de  haut,  pins  la  chate  est  horrible. 

LE    TIGRE. 

FABLE. 


Viser  à  l'immortalité, 

C'est  une  ambition  fort  belle. 

Quand  on  prend  pour  marcher  vers  elle 
Le  chemin  des  vertus,  chemin  peu  fréquenté. 
Mais  autant  cet  honneur  offre  un  but  qui  me  flatte. 

Autant  j'ai  toujours  peu  compris 

Le  désir  d'avoir  à  tout  prix 

L'immortalité  d'Erostrate.    , 
L'effroi  des  animaux,  un  Tigre  redouté, 

Pe  son  mérite  l'âme  imbue. 

Vint,  du  Tems  qui  la  distribue, 

Réclamer  Timmortalité. 

Il  dit  :  J'ait  fait  trembler  la  terre  ! 

Le  loup,  la  byenne,  la  panthère, 

Auprès  de  moi  sont  des  agneaux  ; 
Etje  m'étonne 
S'il  iBxi  survit  \in  seul  de  l'espèce  moutonne, 

Tant  j'ai  fait  périr  de  troupeaux  I 
Je  n'ai  respecté  rien,  ni  l'âge,  ni  l'espèce. 

Ni  la  force,  ni  la  faiblesse  : 

J'ai  peuplé  les  champs  de  tombeaux. 

Je  viens  au  temple  de  mémoire 
Réclamer  une  place  à  côté  des  Césars^ 
J'ai.  Uvxé  des  combats  dont  parlera  l'histoire  : 
J^ai  fait  pendant  quinze  ans  la  guerre  aux  léopards. 
Et  dans  nos  bois  sanglans  leur  ossemens  épars 
Sont  là  pour  attester  leur  honte  et  ma  victoire  ! 
Du  roi  des>  animaux  j'ai  méconnu  les  lois  : 
Méprisant  le  respect  dont  l'amour  l'environne. 

J'ai  même  usurpé  sa  couronne  I 
Je  veax  être  immortel,  et  je  t'ai  dit  mes  droits.  i 

Le  Tems  répondit  :  Je  te  crois  ! 

Tu  n*as  fait  de  bien  à  personne  ! 

Tu  portes  un  nom  détcstéy  j 

Et  tu  veux  l'immortalité  ? .  | 

Pour  te  punir,  je  te  la  donne  ! 


j 
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NOTICES  SCIENTIFIQUES  ET  LITTÉRAIRES. 


,   Description  ei  usage  d'un  petit 
peson  à  ressort  appelé  6rom  am  être, 
pour  régler,  facilement  |e  poids  des 
alimens    nécessares  à  la  nourritare 
des  vieillards  et  des  personnes  déli- 
cates qui  veulent  suivre  un  régime 
régulier  pour  conserver  leur  santé; 
inventé  par  £.  Regnieb,  chevalier  de 
la  Légion*d'Honneur,  membre  de  plu- 
sieurs Sociétés  savantes, — <*  Au  prjç- 
mier  abord,  quelques  personqes  pouc- 
nient. douter  de  Futilité  de  cet  instru- 
ment, mais  déjà  Texpérience  parle  en 
sa  faveur.    Cette  espèce  de  peson  est 
montée  sur  un  pied  de -flambeau  en 
bois  d'ébène,  pour  être  placée  dur  la 
table  où  le  dîner  est  servi.    La  par'- 
tie  supérieure,  porte  une  portion,  de 
cercle  en  cuivre  graduée,  sur  laquelle 
se  meut  une  aiguille  qui  marque  au 
cadran  le  poids  des  alimens  servis  sur 
Tassiette.     Cette   assiette,    dont   la 
pesanteur  est  déterminée,  se   place 
ordinairement    sur  un  petit  plateau 
qui  la  soutient  ;  si  elle  est  vide,  Tai- 
guille  du  cadran  marque  zérp  ;  et  si 
on  sert  une  soupe  ou  un  morceau  de 
viamle,  on  voit  de  suite  par  Tindica- 
tion    de  Taiguille,  le  poids    de    la 
chose  mise  sur  l'assiette.     L'arc  de 
division  ne  donne  pas  plus  de  douze 
onces;  car  ordinairement  la  pesan- 
teur de  la  chose  servie  n'escède  pas 
une  demi-livre.      Ainsi    cet  instru- 
ment, d'une  forme  agréable  et  peu 
embarrassante  sur  la  table,  peut  égale- 
ment convenir  aux  convalescens.     Ce 
mécanisme,  comme  on  voit,  est  bien 
éloigné  du  mérite  de  la  balance  de 
Sanctôrius,   qui  voulut  connaître  ce 
que  l'on  perd  par  l'insensible  transpi- 
ration en  se  pesant  sur  son  fauteuil  : 
mais   nos  médecins  les  plus  distin- 
gués voient  néanmoins  dans  le  bro^ 
mamètre  un  moyen  simple  et  com- 
mode pour  l'usage  des  personnes  qui, 
après  avoir  fait  un  choix  d'alimens 
convenables,    veulent    en   régler    la 
quantité    selon   leur    tempérament. 


Sanctôrius»  dans  ces  Apliorismes,  dit  : 
Si  vous  savez  combien  chaque  joar 
vous  devez  prendre  d'alimens,  vous 
pouvez  vous  cpnserver  très  long-tems 
les  forces  et  la  vie.  C'est  dans  cette 
vue  que  j'ai  composé  le  bromamètre 
pour  mon  usage  personnel  ;  étant  âgé 
de  7*2  ans  et  d'un  tempérament 
délicat,  j'ai  bientôt  reconnu,  par  ce 
moyen,  le  régime  convenable  à  ma 
santé.  Voiiei  l'exemple  de  celui  qui 
m'a  été  favorable  : 

Ordinaire  du  déjeuner: 

Alimens  sains  d'ude 
digestion  facile,  corn-» 
pris  le  pain 13onc. 

Le  boire «•^•.  7 


Pour  le  déjeûner  •   1  liv.  4  onc. 


A  diner. 
Le  manger  est  de. . 
Le  boire 


1  liv.  3  onc. 
1        2 


Total  du  dîner. .    2  liv.  5  onc 

r 

Ainsi,  dans  le  courant  de  la  jour- 
née, ma  consommation  ordinaire  est 
de  3  liv.  0  onc.  Cette  quantité  pour- 
rait être  trop  forte  pour  certaines 
personnes,  et  trop  faible  pour  d'au- 
tres; mais  bientôt,  avec  cet  instru- 
ment, chacun  pourra  apprécier  la 
quantité  d'alimens  qui  lui  sera  conve- 
nable poiir  se  bien  porter.  C'est  ainsi 
que  l'esprit  d'observation  nous  con- 
duit à  des  conséquences  utiles.  On 
n'a  pas  besoin  de  peser  l'eau  et  le  vin 
que  l'on  consomme,  deux  flacons  gra- 
dués par  onces  font  remarquer  facile- 
ment â  l'œil  la  quantité  des  liquides 
qu'ils  renferment." 

N,  B»  M.  le  docteur  Marc  trouve 
que  cetinstrument  serait  très-utile  aux 
hôpitaux,  pour  l'usage  des  convales- 
cens,  dont  on  règle  les  portions  suivant 
l'état  de  santé;  par  ce  moyen  on 
éviterait  l'arbitraire  dans  le  service. 
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Le  prix  da  bromamètre  sera  de  25  à 
£0  fr.  On  peut  s'adresser,  poar  se  le 
procurer,  à  VinvtfDteur,  M.  Rég^Dier, 
mécaDicien,  rue  de  TUniTersité,  n*"  4. 


KIEL. 

Météore  remarquable, — Le  23  mai 
dernier,  sur  les  dix  heures  du  soir,  on 
a  observé  ici  un  météore  lumineux, 
qui  avait  une  g^rande  ressemblance 
avec  les  phénomènes  appelés  autre* 
fois  dragons  volons.  Ce  qui  rend 
celui-ci  dig^ne  d'attention,  c'est  qu'il  a 
été  observé  presque  en  même  tems  à 
Copenhaffue,  qui  est  à  la  distance  de 

Êrès  de  60  lieues  en  lig:ne  directe  de 
Àe\,  On  peut  pjir-lâse  faire  une  idée 
de  son  volume  considérable,  et  de  sa 
vitesse  réelle,  qui,  quoique  sensible, 
n'était  pas  très-grande  en  apparence. 
A  Riel,  il  paraissait  avoir  une  direc- 
tion du  S.  O.  au  N.  O.,  et  avoir  une 
élévation  de  S0.°  Ce  météore  a  été  vi- 
sible pendant  dix  secondes  ;  il  a  dis- 
paru en  jetant  un  tourbillon-  d*étin- 
celles,  et  en  laissant  une  trace  lumi- 
neuse dans  l'espace  qu'il  avait  par- 
couru. 

HALLE. 

Universiié, — Education  de  deux 
jeunes  Chinois — Voici  les  nouveaux 
renseignemens  qui  nous  sont  parvenus 
sur  les  deux  jeunes  Chinoisentretenus  à 
Halle  par  le  roi  de  Prusse,  dans  la 
vue  d'obtenir  des  moyens  de  com- 
munications scientifiques  pour  l'étude 


du  chinois.  L'un  d'eux,  As-Sing,  âgé 
de  30  ans,  est  né  a  Heong-San,  à  peu 
de  distance  de  Canton;  son  père, 
prêtre  et  astrologue,  mourut  'avant 
qu*  As-Sing  eut  dépassé  sa  cinquième 
année.  Sa  mère  le  fit  élever  chez  son 
oncle,  employé  de  la  douane  à  Cauton. 
As-Sing  y  reçut  une  éducation  soi- 
gnée, et  eut  quelques  notions  de  l'an- 
glais ;  il  fit  bientôt  le  voyage  de  Ma- 
cao,  de  Tlnde  et  enfin  de  Sainte-Hé- 
lène, où  il  fut  plus  de  trois  ans  cui- 
sinier dans  la  maison  de  Napoléon. 
Après  la  mort  de  celui-ci,  il  fut  em- 
ployé pendant  quelque  tems  dans  la 
marine  anglaise  comme  interprète 
entre  les  Anglais  et  ses  compatriotes. 
11  vint  à  Londres,  et  ce  fut  là  qu'il  fit 
la  rencontre  de  son  compatriote  Ha-Ho 
qui  est  âgé  de  25  ans,  et  est  né  aussi 
dans  les  environs  de  Canton,  d'an 
marchand  de  soie.  Ces  deux  jeunes 
Chinois  firent,  avec  le  Hollandais 
Lasthausen,  un  traité  qui  l'autorisait 
à  les  faire  voir  pour  de  l'argent  sur 
le  continent;  c'est  de  cet  état  d'ab- 
je  ction  que  les  a  tirés  la  munificence 
royale.  '  Ils  commencent  à  balbutier 
un  peu  d'allemand,  et  sont  d'un  grand 
secours  aux  jeunes  orientalistes  de 
l'université,  qui  assistent,  ainsi  que 
les  missionnaires,  aux  leçons  que  re- 
çoivent les  deux  Chinois,  sous  la 
surveillance  du  célèbre  professeur 
Gesenius,  secondé  par  deux  de  ses 
élèves. 


Imprimé  par  G.  Schalie, 
13,  Roland  Street. 
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LEBRUN  (Ponce-Denis  Ecou- 
CHARD9) 

Poète  célèbre,  qai  reçut  de  son  vi- 
fant  le  snmom  de  Pindare/rançaig, 
naquit  en  1729.  La  nature  l'ayait  fait 
poète.  11  versifiait  an  collège  :  à  14 
ans,  il  avait  fait  une  ode,  où  Ton 
trouve  déjà  les  indices  de  son  talent. 
Dès  son  enfance,  il  reçut  du  prince 
deConti  (le  grand-prieur),  dans  la 
maison  duquel  il  était  né,  des  preuves 
d'une  assez  vive  affection,  poi;ir  qu'on 
l'ait  attribuée  à  un  intérêt  plus  tendre, 
mais  non  moins  pur,  que  celui  de  pro- 
tecteur. Il  serait  étrange  que  le  sang 
des  Bourbons  eût  réellement  circu- 
lé dans  les  veines  d'un  homme  qui  a 
célébré  avec  tant  d'enthousiasme  l'é^ 
tablissement  d'une  république  nou- 
velle sur  les  débris  de  l'ancien  trône 
de  cette  famille.  Quoi  qu'il  en  soit, 
I^bmn,  nommé  très-jeune  secrétaire 
des  conojnandemens  du  prince  de 
Coati,  conserva  jusqu'à  la^  mort  de 
son  protecteur  cette  place,  qui  lui 
procurait  de  l'aisance,  et  ne  lui  im- 
posait aucun  travail  ;  condition  ezcel- 
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lente  pour  un  poète  qui  n'était  que 
cela«  Lebrun  avait  été  initié  dans  les 
secrets  de  l'art  qu'il  idolâtrait  par  le 
fils  même  de  l'incomparable  Racine. 
C'étaient  les  préceptes  du  prince  des 
poètes  qui  lui  avaient  été  transmis 
par  la  plus  fidèle  des  traditions.  Une 
liaison  très-tendre  se  forma  entre  l'é- 
lève et  le  fils  du  maître,  et  fournit  à 
son  talent  plus  d'une  occasion  de  se 
manifester.  Le  jeune  Racine,  désespé- 
rant de  pouvoir  suivre  les  traces  de 
son  aïeul,  avait  quitté  la  carrière  des 
lettres  pour  celle  du  commerce.  Cette 
espèce  d'apostasie  lui  fut  reprochée 
par  Lebrun,  dans  une  ode  étincelante 
de  beautés,  et  cependant  inférieure  à 
celle  dans  laqnelle  le  même  poète  dé- 
plora, quelque  tems  après,  la  mort  da 
même  ami,  englouti  a  Cadix  dans  un 
débordement  delà  mer,  désastre  occa^ 
sionné  par  le  terrible  tremblement  de 
terre  qui  renversa  une  partie  de  la 
ville  de  Lisbonne  en  17&5.  A  26  ans, 
Lebrun  avait  déjà  pris  place  au  pre- 
mier rang  des  poètes  lyriques.  L'ami- 
tié l'avait  conduit  sur  les  traces  'd'Ho- 

2  F 
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race.  Il  se  cnit  appelé  par  l'amonr 
sur  les  traces  de  Tibolle,  et  chanta 
ses  peines»  ses  plaisirs  dans  des  élé- 
gies qai  portent  en  effet  l'empreinte 
d*an  grand  talent,  mais  où  il  gronde 
encore  plus  sonvent  qu'il  ne  soupire. 
Plus  d'une  de  ces  pièces  a  le  caractère 
de  la  diatribe»  et,  en  dépit  du  titre» 
n'est  qu'une  véritable  satire.  1^  ces 
élégies  ont  été  dictées  par  son  cœur» 
ce  cœur  était  plus  irritable  que  sen- 
sible» et  son  amour  ressemblait  plus 
aux  fureurs  d'Alcée  qu'à  la  tendresse  de 
X .  Sapbo.  Il  fit  un  plus  noble  usage  de  son 
lalent»  et  fut  bien  mieux  inspiré  dans 
cette  ode  fameuse  où  il  intercède  au- 
.  près  de  Voltaire»  en  faveur  de  la  nièce 
des  Corneille.  Le  génie  qui  soutenait 
la  gloire  du  théâtre  français  adopta 
la  fille  du  génie  qui  l'avait  fondé.  In- 
génieux jusque  dans  sa  bienfesance, 
c'est  avec  le  produit  d'une  édition  des 
Corneille  que  Voltaire  dota  leur  fille. 
Il  la  fit  rentrer  dans  un  bien  de  £»•> 
mille»  bien  qu'auparavant  il  voulut 
•étendre  et  améliorer.  Il  avait  enrichi 
les  chefs-d'œuvre  des  deux  frères  d'un 
commentaire»  où  le  goût  le  plus  sain 

£  réside  aux  jugemens  de  la  censure 
i  plus  impartiale»  de  l'admiration  la 
plus  éclairée  :  mélange  de  critiques  et 
d'éloçes»  qui  forme  la  poétique  dra- 
«latique  la  plus  complète  qui  existe» 
^n  quelque  littérature  que.  ce  soit. 
Honneur  à  Lebrun»  dont  les  beaux 
vers  ont  cette  fois  provoqué  un  bon 
ouvrage  et  une  belle  action.  Voltaixe 
.noiourut  ;  les  quatre  vers  que  Lebrun 
!fit  à  ce  sijyet»  aont  aussi  beaux  que 
cette  perte  était  grande. 

'O  ParnaflABit  û'émia  <)^do«l^ar  et  d*élEioii 

Plcurex^  ItfvMies,  hfiset  wi»  lyres  invor- 

tellea! 

Ttii  dQQt  il  f«ti|E<»<^  ^^  <^^^  ^^vti  et  les 
ailes» 

Dis  que  Voltaire  est  mort,  pleure  et  repose- 
foi, 

Lebrun  n'avait  pas  toujours»  il  est 
vrai»  traité  Voltaire  avec  tant  de  jus- 
tice. Il  suffit»  pour  s'en  assurer»  de 
lire  le  portrait  qu'il  essaya  d'esquis- 
ser de  ce  grand  homme  dans  le  poëme 
de  la  Nature»  portrait  plutôt  tracé  par 
Je  dénigremient  qjae  pajr  l'admiration. 


En  général»  Lebrun»  en  donnant  des 
éloges»  semblait  sortir  de  son  cara<> 
tère.  Il  était  impéiieusement  porté 
versl'épigramme  :  aussi  fit-il  des  épi- 
graûimes  toute  sa  vie  :  aussi  en  fit-il 
sur  tout  et  partout  ;  aussi  en  fit-il  un 
si  grand  nombre»  qu'on  en  compte 
636  dans  le  recueil  de  ses  œuvres»  où 
la  délicatesse  de  l'éditeur  n'a  cru  de- 
voir admettre  ni  celles  qui  blessaient 
les  mœurs»  ni  celles  qui  portaient  sur 
des  faits  ou  des  opinions  révolution- 
naires» ni  celles  enfin  où  sont  nom- 
mées des  personnes  vivantes  :  délies- 
tesse  qui  ne  sera  pas  toujours  imitée» 
et  qui  n'a  fait  que  mettre  en  réserve 
la  matière  d'un  nouveau  recueil»  non 
moins  nombreux  peut-être»  mais  plos 
piquant»  sans  doute»  que  le  premier» 
d'après  la  manière  de  juger  aujoar- 
d'hui»  puisqu'il  sera  plus  scandideox. 
Lebrun  avait  tenté  d'employer  aussi 
son  talent  dans  un  genre  plus  étenda 
que  ceux  dans  lesquels  il  s'était  d'a- 
bord exercé.  Il  conçut  le  plan  d'an 
poëme  sur  les  Avantages  de  la  cam- 
pagnej  poëme  qu'il  intitula  depuis  de 
la  Nature^  et  dont  il  ne  reste  que  des 
fragmens.  Des  malheurs  domestiques 
l'empêchèrent  de  terminer  cet  ou- 
vrage. Sa  femmese  sépara  de  loi»  et 
l'appauvrit  par  les  reprises  qu'elle  se 
crut  en  droit  d'exercer.  Appauvri»  d'un 
autre  côté»  parla  mort  du  prince  de 
Conti»  qui  lui  avait  laissé  un  traite- 
ment définitivemeot  converti  eapes*» 
sion»  dont  il  était  mal  payé^»  il  fut 
ruiné  absolument  par  la  faillite  du 
prince  de  Guénienée»che2lequelilaTaît 
placé  18»000  francs,  seuls  déhria  qu'il 
eût  sauvés  du  nanû^age.  Une  epv*' 
gramme,  juste  cette  fois»  et  danakt 
quelle  il  a{]^elle  le  banqueroutiec 
escroc  sérénissime,  vengea  le  pséie 
etqele  dédommagea  pas.  C'était  i 
un  grand  seigneur  qu'il  élait  sésf^À 
de  réparer  le  damoiag^  <m^un  g^ai 
seigneur  avait  fait«  Le  comt^  M^^^ 
dreuil»  sensible  à  tant,  de  ms^i^ 
comme  à  tant  de  talent^  1^  :  p^b^ 
à  M.  de  Calfonne  le  donl^ç  vatàm 
que  Lebrun  lui  avait  ui^gùri;:  ^  ^ 
homme  d'étu;t,  qui  était  aufssî  IfOBV^ 
d'^prit»  obtint  du  r(^  L^  %Vl  ^m 
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pension   de   2,000    francs    pour   le 
poète. 

Larmes  qae  n'avait  pu  m'arracber  le  roal- 
henr, 

Coulez  pour  la  reconuaissance! 

s'écria  Lebrun.     Il  est  malheureux 
pour  lui  qu*il  n'ait  pas  toujours  con- 
servé ces  sentimens  envers,  un  bien- 
faiteur, ou  qu'il  n'ait  pas  dissimulé  au 
moins  ceux  qui  bientôt  les  remplacé* 
rent.  Les  torts  de  Lebrun  en  ce  genre 
ont  été  d'autant  plus  grands,  qu'ils 
ont  en  tout  l'éclat  qu'ils  pouvaient 
recevoir  d'un  grand  talent.  Ses  odes 
révolutioniiaires,     où  l'enthousiasme 
poétique  est  encore  exalté  parTen- 
thousiasme  de  la  liberté,  révoltèrent 
parmi   ses    contemporains     le    plus 
grand  nombre  de  ceux  même    qui 
l'admiraient:  on  y  trouvait  souvent 
le  délire  d*un  factieux.  11  est  juste  de 
dire  cependant,  que  si  Lebrun  a  fait 
l'apologie  de  quelques  actes  de  la  ré- 
volution réprouvés  par  les  amis  de  la 
liberté,  il  n'en  faut  pas  conclure  qu'il 
ait  fait  l'éloge  du  régime  révolution- 
naire. En  1793  même,  il  déplorait  le 
sort  de  la  France;  il  gémissait  en 
vers  harmonieux  sur  l'anéantissement 
de  la  liberté  et  de  Thumanité,  étouffées 
sous  la  plus  désastreuse  des  tyrannies. 
Des  tems  moins  malheureux  ayant  en- 
fin succédé  à  trois  années  sanglantes, 
les  lettres,  les  arts  dédaignés  par  les 
proscripteurs,  reprirent  quelque   fa- 
veur auprès  d'un  gouvernement  qui 
voulait  réconcilier  la  France  avec  les 
nations  civilisées.  JLcs  académies  res- 
suscitèrent en  recevant  une  orginisa- 
tion  plus  heureuse,  sous  le  nom  d'/n«- 
tiiut   nationaL  et    Lebrun,  dont  le 
génie  indépendant  s'était  tant  de  fois 
égayé  au  sujet  de  Tes  prit  académi- 
que, fut  un  des  premiers  membres  de 
la  nouvelle  académie.     Cet  honneur, 
loin  de  le  convertir,  ne  fut  pour  lui 
que  l'occasion  de  nouvelles  épigram- 
mes.  Cette  époque  fut  aussi  celle  du 
rétablissement  dô  la  fortune  de  Le- 
brun,  que  la  révolution  avait  une  se- 
conde fois  renversée.  Un  logement  au 
Louvre,  un  traitement  de  mille  écus, 
l'avaient  mis,  sous  le  directoire,  à  l'a- 
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bri  de  rin^gence  :  jplnsieurs  gratifi- 
cations du  premier  consul,  et  défini- 
tivement. 6,000  francs  de  pension 
ajoutés  à  ces  avantages  par  Bonaparte, 
lui  assurèrent  enfin  une  aisance  qu'il 
a  conservée  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
il  avait  perdu  la  vue,  que  l'habileté 
du  docteur  Forlenze  ne  lui  fit  re- 
couvrer qu'imparfaitement.  Ce  mira- 
cle, de  peu  de  durée,  inspira  à  M.  de 
Coumand  les  jolis  vers  suivans  : 

D*ttn  nuage  fatal  tes  yeux  élaientrotlév; 
Forleuze,  par  sou  art,  te  rendit  la  lumière. 

£n  des  siècles  plus  reculés, 
Ce  qu'il  fit  pourPindare,  il  Teût  fait  pour 
Homère. 

Lebrun  mourut,  le  2  Septembre  1807, 
à  l'âge  de  7B  ans.  Une  notice  biogra- 
phique, où  la  véracité  est  d'obliga- 
tion  première,  ne  saurait  être   tou- 
jours un  éloge,  et  les  devoirs  de  l'his- 
torien sont  plus  graves  que  ceux  du 
panégyriste.      Nous  avouerons  donc 
que  Lebrun  était  moins  éstimablô  sous 
le  rapport  des  qualités  du    cœur  que 
sous  celui  des  facultés  de  l'esprit,  et 
que  si  l'on  ne  peut  se  refuser  de  l'ad- 
mirer sans  être  injuste,  on  a  pu,  sans 
injustice,  ne  pas  l'aimer.^    De  là,  le 
peu  d'accord  qui  existe  dans  l'opi- 
nion à  son  sujet.    Bien  des  gens  font 
encore  payer  à  son  génie  les  torts  de 
son  caractère,   et  se  vengent  sur  les 
productions  les  plus  sublimes,    des 
blessures  faites  par  tant  d'ouvrages 
satiriques.   Quand  les  haines  poéti- 
ques,   quand    les  haines   politiques, 
nouvellement   suscitées,    auront    été 
amorties  sans  retour,  la  France  jugera 
Lebrun,    comme    l'Angleterre   juge 
aujourd'hui   Milton.     Elle  ne  verra 
plus  en  lui  qu'un  poète  égal  au  moins 
à  Jean-Baptiste  Rousseau  dans  l'épi- 
gramme  et  dans  Tode,  et  plus  fécond 
que  ce  poète  en  morceaux  supérieurs 
dans  Tun  et  dans  l'autre  genre.    Les 
belles  odes  de  Lebrun  réunissent  à  tel 
point  la  force  de  la  pensée  à  la  har- 
diesse souvent  heureuse  de  Tex pres- 
sion, elles  sont  animées  d*un  enthou- 
siasme si  sublime,  que  l'on  ne  croit 
pas  rabaisser  le  premier  lyrique  fran- 
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se  saisit  d*oii  coarsier  de  Naples  ou 
d'un  genêt  d'Espagne  ;  un  autre  qui 
est  cruel,  se  jette  à  corps  perdu  dans 
un  tigre  ou  dans  un  lion  ;  et  un  qui 
est  folâtre  et  badin,  va  glter  dans  un 
singe  ou  dans  une  guenon. 

**  Chaque  esprit  anime  et  chérit  la 
machine  qu'il  a  prise  en  gouverne- 
ment, travaille  nuit  et  jour  â  sa  con- 
servation, et  à  lui  faire  jouer  par- 
faitement son  personnage  sur  le  théâ- 
tre de  l'univers  ;  et  c'est  en  cela  que 
consiste  l'instinct  qu'on  attribue  aux 
bêtes.    Tant  que  les  principaux  or- 
ganes des  bêtes  sont  en  bon  ordre,  les 
esprits  demeurent  fermes  dans  leurs 
machines,  et  font  leur  devoir;  mais 
quand  une  fois  ces  organes  sont  cor- 
rompus et  tombent  en  désordre,  les 
esprits  se  retirent  et  vont  loger  ail- 
leurs, laissant  à  de  moindres  esprits 
le  soin  d'animer  les  vers  qui  naissent 
de  la  corruption  de  leurs  cadavres. 
Avant  cela  ils  apportent  tous  leurs 
soins  pour  redresser  la  machine,  la 
conservant  le  plus  long-tems  qu'ils 
peuvent,   et  se  lamentant^ quand  ils 
sont     contraints    de     l'abandonner, 
comme  il  arrive  dans  les  cygnes,  qui 
chantent  des  airs  languisaans  la  mort 
dans  le  bec. 

'*  Quand  il  se  forme  des  monstres 
dans  la  nature,  ce  sont  des  esprits 
bizarres  qui  s'y  fourent  pour  l'eifroi 
du  genre  humain  ;  comme  ce' sont  des 
esprits  têtus  qui  animent  les  hydres 
à  sept  têtes. 

"  Les  esprits  de  la  plus  petite  es- 
pèce ne  s'attachent  qu'aux  insectes  ; 
mais  ils  n'en  sont  pas  moins  glorieux 
pour  cela,  surtout  depuis    qu'on  a 
trouvé  les  microscopes,  et  que  l'on 
connaît  à  l'œil  leur  savoir  faire  ;  pré- 
tendant bien  qu'il  y  a  encore  plus  de 
ressorts  à  manier  dans  ces  petites  ma- 
chines que  dans  les  grandes,  et  qu'il 
faut  pins  d*industrie  pour  faire  jouer 
la  machine  d'une  fourmi,  d'une  mite 
ou  d'un  ciron,  que  pour  faire  jouer  la 
machine  d'un    éléphant,    d'une  au- 
truche ou  d'une  baleine.     Or  cVst  de 
ce  fond  de  jalousie  entre  les  esprits  de  ' 
la  grande  espèce  et  ceux  de  la  plus 
petite,  que  naissent  les  guerres  sans 
un  que  les  insectes  exercent  contre  les 


plus  grosses  bêtes.     Un  moucheron 
qui  n'est  presque  rien 

Fond  sur  le  cou 
Da  lioD,  qa*il  reod  presque  fou. 
Le  quadrupède  écume,  et  son  œil  étin- 
celle ; 
Il  rugit  ;  on  se  cache,  on  tremble  à  Tes- 
viroo, 

Et  cette  alarme  universelle 
Est  rouvràge  d'un  moucheron.** 
Quand  notre  philosophe  eut  dit  ces 
choses,  et  encore  d'autres  plus  agréa- 
bles qui  me  sont  échappées,  il  pria  2a 
compagnie  de  lui  pardonner  s'il  avan- 
çait des  sentimens  si  extraordinaires  ; 
jurant  qu'il  s'y  trouvait  poussé  par 
l'impossibilité  de  pouvoir  expliquer 
autrement,  comment  les  bêtes  n'ayant 
point  d'âme,  elles  agissent  aussi  par- 
faitement que  si  elles  avaient  de  la  rai- 
sou    et  de  la  connaissance.     Qu'aa 
reste  son  système  n'était  pas  improba^ 
ble,   puisqu'enfin   de  grands    philo- 
sophes    et    des    théologiens    même 
avaient  cru  que  les  anges  gouvernaient 
les  sphères  des  cieux,  conduisaient  le 
soleil,  la  lune,  les  planètes  ;  en  un 
mot,  tou^  les  astres  et  toute  la  ma- 
chine du  monde,  et  suppléaient  par 
leur  sagesse  et  leur  industrie  à  Tâme 
qui  manque  à  ces  grands  corps. 

Il  ajouta  en  s'adressant  â  quelques 
péripatéticiens  qui  étaient  présens, 
qu*il  ne  se  disculperait  pas  d'avoir 
soutenu  que  les  bêtes  ne  sont  que  de 
pures  machines  ;  qu'il  avait  été  tou- 
jours libre  dans  la  philosophie  de 
prendre  les  opinions  mêmes  les  moins 
sootenables  ;  et  qu'il  n'y  avait  pas 
plus  de  hardiesse  à  prétendre  aujour- 
d'hui, que  les  bêtes  ne  sont  que  des 
automates,  qu'il  y  en  avait  du  tems 
de  Sénèque  à  vouloir  que  ia  justice^ 
la  Jhrcef  la  prudence  et  les  autres 
foertus fussent  des  animaux» 

Ce  discours  fini,  MM.  Rohault  et 
Clercelier,  qui  entendaient  raillerie, 
prenant  la  chose' du  bon  côté,  remer- 
cièrent i«  philosophe  d'avoir  si  ingé- 
nieusement réjoui  la  compagnie  ;  et 
M.  Pecquet,  enchérissant  sur  ces  Mes- 
sieurs, par  ses  caresses  et  par  ses 
louanges,  dit  que  si  cet  agréable 
SYStème  n'était  pas  vrai,  qu'au  moins 
il  était  bene  trovato»     ^ 
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Noui  allons  maintenant  jeter  un  coop 
d'œil  sar  la  seconde  partie  de  la  car- 
rière littéraire  de  ce  grand  poëte,  où 
il  apparaît  avec  Tintime  conviction  de 
ses  forces,  où  il  semble  être  en  par- 
faite harmonie  avec  lai-mème,  quoi- 
qu'il reste  toujours  quelque  chose  de 
fragmentaire,  d'abrupt  et  d'incomplet 
même  dans  les  plus  nobles  productions 
de  son  f^énie. 

Le  Tasse^  Egmont  et  Iphigénieyle 
roman  de  Guiiiaume  Meuter^àe»  élé- 
gies tendres  et  voluptueuses,  dans  le 
genre  de  Tibulle  et  de  Properce,  de 
mordantes  épigrammes  contre  le  genre 
vulgaire  de  littérateurs  et  contre  les 
compilations  volumineuses  où  chaque 
petit  poète  se  trouve  loué  pour  telle  ou 
telle  rime    élégante,    pour  telle  oit 
telle  tournure  de  phrases,  sans  mérite 
intrinsèque  et  sans  véritable  poésie, 
des  morceaux  en  prose,  contes  déta- 
chés ou  amères  effusions  d*une  indi- 
gnation  noble  et  élevée  contre  la  fu- 
reur des  niveleurs,  véritables  icono- 
clastes de  l'ordre  social,  voilà  les  tra- 
vaux  qui  figurent  au  premier  rang 
dans  la  seconde  époque  de  la  carrière 
littéraire  du  premier  poète  de  la  Ger- 
manie. 

On  a  reproché  à  Goethe  d'avoir  dé- 
serté le  moyen   âge  pour    se    faire 
païen  vers  le  milieu  de  sa  carrière. 
Ce  n'est  pas  que  Goethe  ait  jamais  été 
l'ennemi  da  christianisme  ;  au  con- 
traire, il  a  bafibué  les  philantropes  et 
les   garçons  philosophes,  tes  iliumi- 
nés  de    Bavière  et  les  hommes  à  lu^ 
mières  de  Berlin,  avec  la  verve  d'un 
nouvel  Aristophane  ;  cette  race  froide 
€t  raisonneuse,  sans  entente  du  génie 
et  des  choses  sacrées,  lui  a  toujours 
semblé  souverainement   odieuse  :    il 
se  permit  de  jouer,  en  les  plaisan- 
tant, avec  tous  les  avortons  du  libéra- 
lisme.     Mais    Goethe  était  malheu- 
reusement devenu  spinosiste  et  idolâtre 
jusqu'à  un  certain  degré.     Né  pro- 
testant, il  rejeta  la  doctrine  négative 
de  ses  coreligionnaires;  le  catholi- 


cisme qu'il  respecte,  qu'il  loue  toU'* 
jours,  eut  pour  lui  un  puissant  attrait. 
Il  était  prêt  à  rentrer,  comme  Win- 
kelmann  et  le  peintre  Mûller,  poète 
comme  lui  et  ami  de  sa  jeunesse,  dans 
le  giron  de  l'église,  mais  son  âme 
avait  d'autres  penchans  ;  elle  adorait 
un  Olympe  pour  lequel  l'Anglais 
Gibbon,  homme  .d'une  trempe  très- 
différente,  venait  de  déclarer  une 
honteuse  faiblesse. 

Cependant  Goethe,  dont   le  goût 
classique  et  la  diction  noble  et  pure, 
ne  souffrent  de  comparaison  qu'avec 
Sophocle  et  Racine,    Goethe,  dis-je, 
revient  toujours,   dans  une  notable 
partie  des  poésies  de  son  âge  mûr, 
vers  les  inspirations  populaires,  pui- 
sées au  sein  du  christianisme,  de  la 
chevalerie  et  du  moyen  âge.     Doué 
d'une  raison  éminente  et  d'une  fa- 
culté d'abstraction  peu  commune,,  le 
merveilleux  n'en  est    pas  moins  de 
son  domaine.    11  le  recherche  dans 
les  cabalistes  du   xv^  siècle,  parmi 
les  rose-croix  théosophes,  chez  son 
ami  Lavater,    dans  les  actions,   les 
pensées  et  les  écrits  de  Jung  Stilling, 
dont  Goethe  écrivit  la  vie,  dans  un 
style  d'une  délicieuse   simplicité  et 
avec  des  grâces  presque  enfantines. 
On  peut,  il  est  vrai,  reprocher  à  ce 
poète  de  nous  avoir  suspendus  entre 
le  ciel  et  la  terre,  mais  il  ne  nous  a 
jamais  poussés  dans  les  enfers,  comme 
lord  Byron,  il  ne  nous  a  jamais  ma- 
térialisés comme  les  philosophes  fran- 
çais du  dernier  siècle. 

Dans  la  tragédie  d*Iphigénie  l'au- 
teur n'est  jamais  prolise,  ni  décla- 
mateur,  il  est  toujours  pur  et  harmo- 
nieux. Là,  comme  dans  le  Tasse,  il 
a  voulu  éviter  tout  effet  théâtral,  il 
n'a  écrit  que  pour  les  cercles  élevés, 
que  pour  les  âmes  les  plus  distinguées. 
On  peut  blâmer  ce  genre  de  compo- 
sition ;  mais,  en  se  plaçant  sous  le 
point  de  vue  de  l'auteur,  il  faut  en 
admirer  l'exécution. 

Egmont    tient,   pour  le  genre  de 
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compositioity  le  niilien  entre  la  ma- 
nière de  GoBthe  dans  Goetz  et  dans 
iphiginie.  Il  y  a,  dans  Tamoar  de 
Braxembourg  de  malheureuses  traces 
de  la  faiblesse  honteuse  qui  déshonore 
SieHa  comme  Clayigo,  Werther  comme 
Weîsslingen  et  Frang,  son  écuyer. 
En  revanehe,  Claire  est  charmante 
•t  touchée  die  ee  pinceau  délicat  par 
lequel  le  poëte  rend  intéressantes 
pi*elque  toutes  les  femmes  dont  il 
BOUS  oiïre  le  séduisant  tableau»  même 
les  plus  coupables.  Les  scènes  popa» 
laires  d'Egmont  sont  des  chefs-d^ceu- 
▼re  dans  le  genre  de  Shakespeare  et 
dignes  d*entrer  en  parallèle  avec  ce 
iprand  ihaUre  ;  le  héros  ressemble  un 
peu  trop  à  tous  les  héros  de  Gœthe, 
Gœt2  excepté  ;  il  est  faibk  et  incer- 
tain» on  le  voit  avec  plûsir,  mais  sans 
qv'ik  inspire  un  vif  intérêt.  Les  au- 
tres personnages  politiques  n'offrent 
auenn  mérite  de  composition  en 
grand  :  l'antenr  n'a  voulu,  en  les  dé- 
jpeignant,  faire  nul  effort  sur  lui-même 
pour  s^élever  jusqu'à  la  hauteur  du 
«ujet. 

Rien  de  plus  frais  et  de  plus  vo- 
Ittptuemi:  que  les  Elégies  romaines  de 
Gcethe,  où  il  n'a  été  que  trop  fidèle 
disciple  de  Properce.  Plusieurs  au- 
tics  élégies  sont  touchantes  par  la 
«impKcité  et  j'oserais  dire  par  la  mo- 
destie de  l'expression  ;  peu  d'auteurs 
se  servent  de  termes  plus  heureux» 
plus  choisis,  de  tournures  plus  nobles 
ment  élégantes.  A  part  le  style,  les 
poésies  lyriques  et  les  romances  de  la 
première  époque  de  Gœthe  auront 
toujours,  pour  le  fond  du  sujet,  la 
préférence  sur  les  poèmes  du  tems 
de  sa  maturité. 

J'arrive  au  roman  de  Guillaume 
«  MeUter^  espèce  de  pasticdo  littéraire, 
où  il  ne  règne  aucun  véritable  ensem- 
ble, mais  dont  le  style  supérieur  et 
les  charmans  épisodes  rachètent  la 
faiblesse  et  les  longueurs  du  fond. 
Mtgnon  est,  avec  Mai^erittc,  le 
triomphe  de  Gœthe,  dans  la  peinture 
des  femmes.  Cette  fille,  être  ex- 
traordinaire,  semble  une  énigme,  elle 
TOUS  fait  frissonner,  elle  vous  touche 


jusqu'aux  larmes,  elle  vous  égayé 
jusqu'à  la  folie.  Le  joueur  de  harpe 
est  aussi  mystérieux  que  la  pauvre 
Mignon  ;  sa  raison  est  égarée  sans 
qu'il  perde  jamais  le  fil  de  ses  dis- 
cours; il  est  grave,  silencieux,  et, 
quoique  peu  expansîf,  ses  accords 
résonnent  jusqu'au  fond  de  l'âme. 
Seulement  la  fin  du  roman  de  Gœthe, 
où  se  donne  l'énigme  de  la  folie  du 
harpiste  et  du  caractère  bizarre  de 
Mignon,  est  au-dessous  de  toute  cri- 
tique, et  indigne,  par  la  nullité  de 
l'invention,  d*un  génie  comme  celui 
de  l'auteur  die  GuUlaume  Meister, 

Les  caractères  subalternes  sont,  en 
partie,  sans  intérêt,  le  héros  surtout, 
qui  n'a  qu'une  physionomie  effacée. 
D'autres  prouvent  l'inspiration  du 
cœur,  le  génie,  l'exaltation  fantas- 
tique et  la  finesse  d'observation  de 
leur  créateur.  A  cet  égard,  Mariane 
et  sa  bonne,  la  vieille  Barbara, 
Philine,  l'enfant  Eugène,  Laertes, 
les  comédiens,  les  seigneurs  sont  des 
chefs-d*œuvre  pour  ce  qui  concerne 
la  vérité  des  aperçus  et  l'originalité 
du  tableau  dans  lequel  ils  se  meuvent. 
Mais  les  personnages  d*un  caractère 
un  peu  plus  sérieux  et  plus  élevé, 
comme  Jarno  et  spécialement  Lotha- 
rio  n'offrent  aucun  mérite  et  sont  des- 
sinés d'une  manière  vague  et  décolo- 
rée. 11  ne  faut  pas  oublier  les  con- 
fidences d'une  belle  pénitente,  qui 
font  partie  du  roman,  et  où  Gœthe  a 
su  atteindre  au  plus  haut  ton  de  la 
myaticité,  sans  exagérer  ni  le  senti- 
ment ni  l'expression. 

Les  épigrammes  de  Gœthe,  qu'il 
publia  de  concert  avec  Schiller,  et 
dans  lesquelles  il  se  permit  de  faire 
pirouetter  sur  elle-même  toute  la  pe- 
tite littérature,  lui  ont  été  imputées 
à  crime  :  c'est  comme  si  l'on  se  per- 
mettait de  faire  exécuter  en  France 
tant  d'auteurs  célèbres  qui  figurent 
jusques  dans  les  cours  de  littérature 
de  Laharpe  et  dont  les  noms  semblent 
être  de  véritable  convention. 

Un  troisième  et  dernier  article  nous 
initiera  dans  les  ouvrages  de  la'  vieil- 
lesse de  Gœthe. 

Baeon  d'Eckstein. 
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**  Me  voilà   presque  â  la  fin  de  nia 
toirnée  d'Europe,  mon  ami.     Vous 
savez  quel  était  rintérèt  principal  qui 
me  conduisait  Après  avoir  bien  exa- 
miné les  femmes  de  tous  les  pays»  je 
finis  par  conclure  qu'à  quelques  nuan<- 
ces   près,   qui  tiennent  aux  lois,  aux 
usages  de  leur  patrie,  elles  sont  par» 
tout  les  mêmes.     Autant  les  hommes 
différent  entre  eux,  autant  les  femmes 
se   ressemblent.     Certes,    rien  n'est 
plus  opposé  qu'un  Anglais  et  un  Ita- 
lien, tandis   qu'une  Italienne  et  une 
Anglaise,  bien  qu'elles  diffèrent,  se 
rapprochent  mille,  fois     davantage. 
D'abord  dans  les  qualités  essentielles, 
vous  trouvez  chez  les  femmes  de  dif- 
férentes contrées  des  points  de  ressem- 
blance   presque    généraux.     Huma- 
sité,  patience,  tqndre  pitié,  douceur, 
courage,  inspirés    par  le   sentiment 
dans  les  grandes  circonstances  :  voilà 
de  ces  vertus  que  l'on  est  sûr  de  ren- 
contrer   partout   chez    les    femmes. 
C'est    plutôt  dans  leurs  différences 
que  dans  leurs  qualités,   qu'elles  va- 
rient entre  elles.     La  raison  en  est 
simple  ;  leurs  qualités  leur  viennent 
de  la  nature  ;  leurs  défauts  sont  com- 
munément le  fruit  des  vices  d'éduca- 
tion, des  lois,  des  usages  ;    c'est  plu- 
tôt à  nous  qu'à  elles  qu'il  faut  nous 
en     prendre,    puisque  les    hommes 
gouverneut  ;  ainsi,  l'Angleterre  étant 
mieux  régie  ^oe  l'Italie,  les  femmes 
V  valent  mieux;  mais,  quelle  que  soit 
l'infioence  du  gouvernement,  vous  êtes 
84r  de  «trouver  dans  une    Italienne, 
Cùame  dans  une  Anglaise,  les  qualités 
principales  qui  sont  le  caractère  dis- 
lÎBctif  de  son  sexe.    C'est  par  la  dou- 
ceur naturelle  ^des  femmes  et  l'habi- 
tude de  soumission  dans  laquelle  elles 
rappellent  à  nos  regards    ces  mar- 
bres pmrs,  qui  sortent  de  la   terre, 
pour  prendre  les    formes  que  nous 
vouloM  leur  donner.    Le  ciseau  d'un 
srtitte    maladnât  peut  en  faire. un 
»,  smis  avoir  le  .pouvoir 


d'altérer  les  qualités  qui  leur  sont 
propres.  Les  femmes  sont  donc  par- 
tout, en  quelque  sorte,  ce  que  nous 
les  fesons.  Sous  ce  rapport,  rien 
ne  les  distingue  dans  les  pays  que 
j'ai  parcourus  ;  cependant,  en  les  ob- 
servant avec  une  attention  suivie,  j'ai 
cru  remarquer  que  les  gouvernemens 
avaient  plus  d'action  sur  elles  que  le 
caractère  des  hommes. 

'*  Dans  la  France  seule,  où  la  so- 
ciété est  un  art,  il  s'est  fait  un  tel 
amalgame  de  l'esprit,  des  goûts  et 
des  passions  des  hommes  et  des 
femmes,  que  le  caractère  des  hommes 
agit  directement  sur  elles. 

*'  Un  Anglais,  par  ses  habitudes,, 
par  son  goût  pour  les  affaires,  a  sou- 
mis sa  femme  aux  détails  sérieux  de 
la  direction  de  son  ménage,  et  par  là, 
il  a  donné  plus  de  gravité  apparente 
à  ses  formes.  Plus  penseur  que  dis- 
sertant, surtout  avec  les  femmes,  il 
a  établi  entre  son  épouse  et  lui  plus 
de  rapports  de  puissance  que  de  ten- 
dresse, plus  d'abandon  que  de  con- 
fiance, plus  de  passion  secrète  que  d'i^- 
nion  de  pensées,  d'attrait  et  d'o- 
pinion. 

**  En  France,  au  contraire,  où  le 
caractère  plus  léger  des  hommes  les 
porte  à  réfléchir  presque  tout  haut 
sur  leurs  projets,  même  devant  ceuf 
qui  dépendent  d'eux,  un  époux,  piu: 
le  besoin  continuel  de  communiquer 
ses  idées,  d'en  recevoir  d'autres,  d'en 
faire  un  échange  perpétuel,  identifie 
sa  femme,  sans  le  voidoir,  à  tout  ce 
qu'il  pense*  Son  but  est  bien  de 
commander,  d'être  le  midtre;  mais- 
il  a  mis  l'esclave  dans  sa  confidence. 
iSoit  qu'elle  soit  du  même  avis,  soit 
qu'elle  s'y  trouve  opposée,  elle  est 
dans  son  secret.  '  S'aiment-ils  tous 
deux,  l'union  de  leurs  âmes,  de  leurS' 
pensées,  est  parfaite.  Ne  s'aiment- 
ils  pas,  il  y  a  eu  au  moins  une  com- 
munication d'idées  qui  ressemble  à 
la    confiance.     Le  Français  avertit 
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ait.  coippiigiie  de  sa  pmsance,  la 
discuté  avec  elie;  par  ce  moyen» 
il  peut  f altl^fer  sans  doute  ;  du 
jDoft»^  .«Ve'  s'établit  avec  plps  de 
forme.  11  W  est  de'  m6mé  dé^ 
^niions  de  tout  gfènre.  En  France, 
iT  existe  Wbfre  lés  deux 'sexes  une 
conununioati^n  faatfîhiene.  Aussi  les 
feiUflM  psrîent,  réfiéchissent^  dé- 
cident jèloàt,  dès*  choses  les  plus 
^rlNroks  èomvaé  des  plus  Im^pbrtantes. 
ixyk  sont 'plus  asébciées  à  la  pensée 
éeé'  hùÊfimé»]'  qui  fiinsseiit  toujours 
1^  tà\te  lefi  Imt  de  leurs  maisons; 
n^s»  àmvté  ce  n^st  ijue  par  fe  sou- 
reûW  de  la  forcé  qu'ils  y  panriennetif, 
Finstàiil  ié  intte  renoirkléé,  qui  s'é^ 
tatM  "saftà  cêÉsé^  en^e  les  deux  'sezei^ 
hàûe  à  l'esprit  dés  ïeinnies  Téwi^ 
phâèledu  caractèfeqâe  lès  bonimea, 
leur  onl  communiqué.  Je  le  répète, 
Hé^Véi^tpi'en  Fmnee'qbè  bellie  réac^ 
t!on  aé  remarque,  pat^  ^É|^  in^exiafë 
tÔMèA  ^ni  d'isbkiiiie&l^  entre  te 
hoBuittiéét  béTetfBibc|Éy  tahdis  qii*alitië 
pait^  'ct/svrtottt  en  -Angleterre,  il  j 
fQ  é  nille*  Dé  plus,  en  France^ 
les  féiÉilées  étant  les  arbitres  de  là 
tolvdey'les  usages  leur  sont  presque 
sdiitnis,  et  Ton  a  vu  souvient  avoir  ne- 
obdrs  '%  elles  'dana  dés  tems  dé 
éidW^  éOfOime  /a  l^nmife,  ponr  foiré 
i^BiCSHFtir  des  cboies  q/aà  la  puissanaè 
lie  '■  pomttAt  établir.  Dans  tous'  les 
tep»^  fat  fermes  ont  suivi  en  France 
l'imppllÉîon  dënnfe  jàr  lés  b^^Aratea, 
de  'B^iè^HiSér  avec  tems  systèmes 
éoiliBÉ»  avec  leurs  pàïjsidiis.  Elles  iiè 
i^BMmegt  pas  ^lus  dès  aiffsîres  ^tie 
d^  |âai|itrs/  et  si  elles  ont  bestyin 
d'éirs  mêlées'  à  tout,  ks  hymnes 
«fat  U  inltoaiiuposSibiMté  de  se  ÎMis« 

'^  Vétll  ce  que  Tdn  ne  Temarque 
âànÉsèena' autre  pays  de  ^'iBUmpè^ 
tatmé  éim  ceux  6û  éilc»  Mentent 
siir  l0iMhM  à  leur  tottÉ*; 

<«  B  èèt  ëlicore  un  a«tre  fiayv  ëa*^ 
iitÈffÊê  ftik  Hiie  uuaiite  p^Hticnlfèra; 
o\st  li  >€dogBS.  Là,  lÉ»  ^mttitfs^ 
oosiduileî  fÊûty  wât  tblupté  plus  'i^ 
fines,  pltti  àhnaUea  qu^en  hêX^ 
séwâtitB^  qœ  >jBnrini>ni 


ailleurs,  sott  à  raison  de  leurs  ridies* 
ses,  soit  par  le  propre  de  leur  ca- 
ractère, ont  un  rôle  plus  indépendant, 
une  existence  personnelle  qui  tient 
à  '  leur  cbarme  particulier.  ^Slléi 
ont  en  général  de  la  grâce  et'  de  '  Ti- 
mrigf nation  :  la  grâce  captive  d'afbol'i^ 
etl'imaginatidb  fait  faire  ensuite  aux 
tètes  qu'elle  embrasej  tout'  le  cbemitt 

Qu'elles  veulent.     Utié'  éti ncelle  de  ce 
oh  célesté-^t'  venue  -tombePsur  leur 
froide  patrie,'  et  là  plus  charmante 

Eirtle  des  habilatis  s'en'  est  emparée, 
n  PôlofÉe,11  n*y  à  pokiC  dé  poëtés, 
il  n'y  à  poiM  d'artistes  ;  milii  il  y 
tf  des 'féliMnes  qai  ^rèvélrt  aux  arOs; 
i^in  diatittflft*  aveër  'Më  ^fwx  diavimiins 
li%  kaSIM  di  Tsëie,  et  qui  rédtsAt 
fasVerS  de  IMiHe.  &kë<tm  iotii>m 
^VfMKMt^iAHpoêeh»  IbéMégcà 
qtk  hi'  gloire  était  pour  les  '  fMbmUssi: 
éè  faire  aimer^  est  '  leur    pIvÉB  tttoiûl 

G  fixant  et  le  {Areitii^er  besoîd^^è 
ir  vie.  C'est  fUttt^t  de  l'énlin^ 
Bieitt  qu^ellës  îlkspi^nt  qte  de  "lÊÎMtà 
sentimens.  Le  pVivil^  d'allaiàer  de 
grandes  pas^kms  n'appartient. qu'au 
âmes  fortes  qui  peuvent'  d^auier  tout 
ce  qu'dk»  pensent  recév«iir.  Ctetle 
vétitalUè  paisnon,  dqtot  il  cmat  't»ft 
de  parodies  dans  fa  seciéié,  a^^ 
tfeent  â  tiyus  les  jyays,  et  '  ptÉtt 
tranver  ifanâ  tons  faa  -dhmrts  ;  nnifa 
^ïHe  n'est  «enHie  ^e  par  là  âmes  nées 
avec  une*  setiï^&të<«nqilise,  srnoep- 
tiblés  d'âiibdusiaaaie  et  ide  pnlsndfls 
étnotîdns.  '  Les  femtnes'  <]pri  n'ont 
que  de  la  ^^e,  de  l'esprit,  quelques 
charmes'  et 'de  fa  co^iJfetterîè,  insplÂt 
das  giâùts  qui  piii^iient  fa  coofaur  de 
l'ànfOuv,  ^  qis  s'eiltteent  aussi  ra^ 
i^tdemént  ^èe  les  &HNrs  éphémères; 
Qnaftt:  albt  ftîBftiies  à  imaginatîoiî^ 
elles  aidant  d'im^  autre.  «Garnie  un 
sfmtimeYit  d^nns' nature  WflRhrènte,^ 
ne  vit  ^  d'emd^ouaiaâline  ;  et'vaiM^ 
poiin|iioi  le  séntimevt  '"q^^inuiiiént 
ka^okmaiges  itetemble  à  deivartiff:; 
ttaia'pst^-^ilre  «St4i  plutôt  àto  la  vk 
hipté.  âM  savdbt  toîit  enlielitr  de 
e«tte  «agk  qM  a  quelque:  choné  da 
vi^l«a,  d'inéétSTsainé  ;  eHÀ^'aiMnl 
hk  mtan,  mm  èlre  natmaHaa  ;  mais 
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l«w  srt  deneat  presque  simple  par 
M  perfectioD.  Il  y  b  un  abandon 
charmant  dans  leurs  manières  ;  elles 
accordent  avec  une  grâce  qnî  n'est 
celle  des  Françaises,  qui  semble 
'oir  été  révélée  psr  la  nature, 
inalléral^e  "^e  tout  ce  qui  est 
bien,  de  tout  ce  qni  doit  plaire. 
Elles  n'ont  pas  dans  leurs  saloQS  cette 
inonotooie  de  coMvenances  qui  tyran- 
Biae  la  conversation  par,  des  régies 
formelles,  et  pres<vit~à  pen  près  les 
miflies  mots  comme  les  mêmes  nsages, 
one  fois  adoptés.  Mollement  cou- 
chées sur  leurs  divsBH,  elles  ont"  au- 
tant d'attilfdes  diffËrênleg,  que  do 
eoetvnies.  Leut  conversalioii  u'est 
penl-ètre  p«a  aussi  spirijlu^re  que- 
cette  .des  Ff^A^iee^,  maJB-»!!^.  «^ 
plps  pii]u|Bte  pjhc.  so^  «wajsajit^ 
tl«B^emi94.di9t  la  Jte»^  *a;.S£^ 
''^c«sw>  lyii  J^sse  errer  seit,itléef 
d'iiD.oiyet  à  un  jâutré,  qui  joit  a^ 
iMénte  ntonient,  dss  yeux  de  Fi^a- 

SDatiaq,  lés  si^ea  encbaoléa  de,rjtar 
!,,_et  tes  e^rayanle^^ beautés  de  ,UC 
Suisse  ;.  jj^i  a  l'prt  ou  la-,  bonne  îay 
de  jnéler  l'enlboi^iasme  -i  tout 
ce  qiOe'^dit,  cette  fcmipe-là  B'.;inill.e 
moyens,  da  plus,  que  les  autres  .de 
plaire  et'  ds.  eharraçr.  C^ejt  par 
toutes,  ç^' source» de  s^ductioiis  que 
U»  DiàisonijleB  I^olooaises  deyienueut, 
ègs  hjihiia'ioDB  revissantes,'  et  leuis 
iai^ina,  à^es.  .féeries,  _  T(H(t  ce  ijua 
rimaginq^iau  ejiibrasse.  ^'^pbellit  ,4^ 
riqjtlapt  -  cet  ,çpchaD||{re^es  ont  le 
M'cot.de  fijjje  pe.qsej  et.  ^ûr  ceux 
ijuiles'  4pi'i'tBnt,  ,§ôûs  ^lille  et  mill^ 
rapports  d^tr^fens.  C't;ft  à  la  fois 
l'Vt  d'eniijrer  et  l'âme  çt  le^^eQS. 
m  oppositions  ^pjguantes  Tri^nnent 
ajouler  encore  au  cbu^iue.  Quoi  ^e 
pliis,.dé]icUui  '  que  .fl'euùndcË  une 
jolie  femiiifi  daes  4^  bqsqtlets  qu'ell^ 
ai  créés,,  s'entourant'd'iirt,' jiariêr  ie 
la  nature  ;  d^n^Je  iuep^e,9]oaieni  ên- 
ivfaïc  sou  .salon  '((,e..çhef'S|-d'œuvré 
divers,  s'e^bijMr.^lï'mèwe  de  .mille 
t^leju.ùn)^bles,^i^';^i(JL^cela  ftec''if% 
formes  destiné^  fat^^ellemen^.â;1^ 
lïgance  !_,$aitt.ce^^e)l^^^(iDt  paréj^ 
ifi  leur  Bég]|j^fnc&,ii^D)e,  ej^  n'wif 
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Tair  de  se  servir  de  la  fortune  qiK 
pour  se  joner  de  ses  présena. 

"  Une  certaine  mollesse,  nne  grâce 
calculée,  et  surtout  un  accoùl  intime 
du  moral  au  physique, , -se  Kmarquéiit 
également  en  Pologne  et  jn  Russie  ; 
les  Cou  ri  and  ai  ses  parti'cultèreAént 
ont  un  attrait  distiwtif.  .  '  . 

"  Les  différentes  secousses  du  ^Dtir 
vernement  ont  •foct,'  ioflué  sur  les 
femmes,  en  Russie.  Soos'.!^^fTe  1"'  ' 
elles  se  soit  ressenties  ^  ta',  rud^se 
d'un  gouvernement  abiio!B,,qai  avait 
besoin  d'une  extrËme  sévénîé.  PipiT^' 
voulait  changér'ies  m«DDrG,\et'  inté 
fléchir  sous  de  no^^ellcs  èoulpm^' 
une.  nation  supers titiéufem^Bt  ai-' 
taché,e  à  ses  -usagea,  .et^d'adtant 
mojns  accessible  à  là  eiviljs^tioD,  ' 
qu'elle  ava^t  tous  les  prfjug^^'dçl'û 
gnorance,  et  foute  la  barba  re'féroi;it«^. 
^et-aécesÉairQdesesyanglantesfévQj 
lution;,   .  '     '  ;,     ■ 

"  'Les.  fermes,  sj  \f\tit  tâitêe  j^^ 
adoiiciA!t&'tnq{Urs,  vivi^ieqt'eiiTiron- 
rj^es  d^es'ctAà^'tt  'l'étàifnt  tilles-" 
mêmes.  Elles  trÊipblaiej^srfUsjado-' 
Bpinati'qii.^'Ùn  épdùi  ,ou  d'mLÀiaître 
ilt^ucbe,  Ouelquefois  elles.,  étfiient 
^léguSes  avec  lui^dans  de  v^tes  dé- 
serts, d'où  était  exilé  .^  tout'  ce'  qui 
ennoblil  la  vie,  leBleUresJes  fciénces, 
les  ar(s,  doux  pjréseue  de  la  Société 
qgi  font  contracter  â  l'âipeiÙ  l^i- 
ti^de^s  générei^ea,  et  la  mlftéo^^ ^x» 
cesse  en  présentSê  dés  témoi^  '(|yi  la 

iis^-."'-    ..  .,..     j     ■  '  ■ 

'.'  QuelijiiefpiB  appCT 
dé  ce.mËme  Hfrr^  è1I< 
à  (le  Conteuses  orgies.  ; 
tomber  les  têtes'de"  leltr 
binaient  elle^^mèmes 
ptjiiilions.  fia  sait  qi 
Gr^n'dj  cet  ^omme  dj 
contraste  crti^,  eti  tirs 
de  la  barbarie,  co|ivrii  i 
efea-figds;  et^fit  pénVm 
noblesse  dgfçnipire.  *  < 
montrant  ce  "qife  pouvi 
ro^u^.,  d'i(ne  .  femme, 
Russ^  Â',  ta'  domiqatibi 
CàthAlne' ^,  ,dont  1^ 
géuie  ne  .conltibuirei 
^1   -.■-■.     ,    ,  -.    «Jh,..    .-     ,     ■ 
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£ûre  dÊftnr  et   respecter  Ice  femmee 


dans  ce  jpays.  Les  mcMun  s'edou- 
cirent,  le  beau  eoœ  y  reprit  un 
pkee  digne  dekî. 

**  Les  femmes  msses  sont,  en  gé- 
néra], très-joUes  ;  pen  instruites,  elles 
apprennent  avec  facilité.  Elles  ont 
des  talens,  de  la  grâce  et  de  la  no- 
blesse dans  le  maintien  ;  et  si  on  re- 
marque dans  quelques-unes  une  gra- 
vité qui  les  distingue  des  Polonaises» 
presque  tontes  se  livrent  à  une  indo- 
.lence  orientale  qui  les  en  rapproche. 
Leur  vie  s^écoule  entre  le  jeu  qu*elles 
aiment  beaucoup.  La  paresse,  le 
luxe  et  la  magnificence  k  plus  re- 
cherchée sont  un  besoin  pour  elles. 


Presque  tentes  ^erédules,  snpenli- 
tieuses,  elles  aiment  tout  ce  qui 
parle  à  leur  imagination.  Eprises  du 
merveilleux,  ell^  passent  quelquefois 
des  soirées  entières  à  entendre  leurs 
femmes  leur  répéter  des  contes  qui 
les  amusent,  et  les  attachent  comme 
des  enfans. 

**  Telles  sont  mes  observations  sur 
les  femmes  des  diiférens  pays  que  j'ai 
parcourus  ;  et,  pour  peindre  en  deux 
mots  les  nuances  que  je  remarque  en- 
tre elles,  je  crois  que,  s'il  m'était  per- 
mis de  choisir,  je  prendrais  pour  ma 
femme  une  Anglaise,  une  Française 
pour  mon  amie,  et  une  Polonaise 
pour  ma  maîtresse." 


CARACTÈRE  DES  MÉDECINS. 


C'est  une  chose  remarquable  que  de 
tous  les  gens  de  lettres  qui  s'attachent 
à  de  certaines  professions,  il  n'y  en  a 
point  qui  s'en  écartent  plus  volontiers 
pour  écrire  sur  d'autres  matières  que 
les  médecins.  Jules  Scaliger,  mé- 
decin, a  écrit  de  la  critique  et  de  la 
poétique.  Vignier,  médecin,  a  com- 
posé plusieurs  gros  volumtfi  de  l'his- 
toire universelle.  Le  médecin  Ar- 
naud de  Ville-neuve,  s'est  mêlé  de 
dogmatiser  et  d'écrire  de  la  théologie. 
Averroës,  médecin  arabe,  a  traduit 
Aristote  en  sa  langue  et  Ta  commenté. 
Fabius.  Nipbus,  médecin  d'Italie,  s'est 
appliqué  aux  mathématiques.  Cm* 
seus,  médecin  anglais,  a  écrit  de  la 
musique»  Marcile  Ficin,  qui  était 
médecin  et  curé  tout  ensemble,  a  tra* 
duit  Platou  de  grec  en  latin,  et  a  ex- 
pliqué sa  philosophie.  Guillaume 
Gapel  médecin,  a  donné  au  public  les 
mémoires  de  messieurs  du  Bellay,  et 
a  fait  une  traduction  française  de  Ma- 
chiavel. Copernic,  médecin  et  cha- 
noine, a  traité  de  l'astronomie  et  du 
mouvement  de  la  terre.  Nostrada- 
mus,  médecin  de  profession,  s'est 
jette  A  corps  perdu  dans  l'astronomie 
judiciaire,     fit  le  médecin  Cardan, 


qui  tenait  ttn  pen  de  la  doctrine  de 
Nostradamus,  laquelle  consiste  â  men- 
tir hardiment  et  à  dire  la  vérité  par 
hasard,  a  écrit  ses  livres  de  la  subti- 
lité, l'éloge  de  Néron,  et  d'autres 
matières  assez  écartées  de  sa  profes- 
sion. Lazius,  médecin  allemand,  a 
traité  de  l'histoire  Romaine.  Phi- 
lippe Cauriana,  médecin  de  la  reine 
Catherine  de  Médicis,  a  commenté  six 
livres  de  l'histoire  de  Tacite.  Paul 
Jove,  médecin  et  depuis  évèque,  a 
composé  les  éloges  des  hommes  il- 
lustres de  son  tems  et  plusieurs 
histoires.  Aloysius  LiHus,  médecin 
à  Rome,  s'est  appliqué  à  la  réforme 
du  calendrier  romain  ;  et  Cornélius 
Amalthée,  de  la  même  profession,  a 
mis  en  latin  la  catéchisme  du  con- 
cile de  Trente.  Le  médecin  Rayne- 
rius  Snoius,  a  mis  au  jour  des  para- 
phrases sur  les  pseaumes  de  David, 
avec  l'opuscule  de  S.  Athanase  sur  les 
mêmes  pseaumes,  et  a  donné,  au 
public  l'histoire  de  Hollande  en  treize 
livres.  Jean-Jacques  Chiflet,  médecin 
du  roi  d'Espagne,  a  remué  divers 
points  de  critique  touchant  notre 
histoire,  pour  les  intérêts  de  son  maî- 
tre.   Sorbière»  médecin  assez  connu. 
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a  tiadœt  de  laïUn  en  françaî»  Tento- 
pie  dft  Thomas  Monis,  le  traité  de 
Cte]]i[i8»  de  cousis  mortis  Christi^  et 
a  (ait  plusiears  sortes  d*ouFrages  sur 
diverses  matières  curieuses.  Brachet 
de  la  Milletière,  médecin  de  Paris  a 
traité  des  controverses.  Thomas  Rei- 
nefïiuB,  médecin  et  philosophe,  adon-^ 
né  au  public  un  recueihd^anciennes 
insiBiriptioBS  et  un  autre  de  variarum 
lectià^um.  Marin  Cnreau  de  la 
Chambr^^  médecin  du  roi.  a  mis  sous 
la  presse  les  caractères  des  passions, 
le  traité  de  fi  ris»  et  d*antres  ouvrages 
de  physique  et  de  morale.  Spon,  mé- 
decia  de  Lj^n^  a  écrit  ses  voyages  et 
divera  traités  d'érudition  cucieuseé 
Charles  Patin  qui  enseigne  aujour- 
d'hui la  médedne  à  Padouë,  a  écrit 
de  la  science  des  médailles.  Petit, 
médeein  de  Paris,  a  publié  un  traité 
ààfnrore  poitico  et  un  recueil  de  ses 
poésies.  Perrault,  médecin .  et  depuis 
archifeGle,  a  traduil  Vitruve  de  latin 
en  français,  et  a  dsnné  des  leçonsi 
publiques  de  géométrie  et  d'architec» 
tece. 

U:  serait  trop  long  de  nommer  ici 
loua  les  médecins  qui  ae  sont  en  quel*- 
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que  aorte  dégradés  de  leur  profession, 
pour  traiter  de  toute  autre  chose. 
Onuphre  Panvini,-  parlant  dn  grand 
Fracastor  dit,  qu'il  ne  le  compte  .pas 
entre  les  médecins  de  Veroane  d'où  il 
était  ;  parce  que  s'attachant  aux  re- 
cherches curieuses  de  la  physique,  il 
avait  négligé  la  pratique  de  son  art. 

11  y  a  de  certains  traités  composés- 
par  des  médecins  qui  paraissant  ne 
pas  appartenir  à  la  médecine,  ont. 
néanmoina  de  grands  rapports  avec 
elle,,  comme  le  traité  de  arie  gym» 
nastkâ  de  Mercorialis,  d'autant  qu'il 
s'y  agit  de  la  santé  du  corps,  qui  est 
Tobjet  de  la  médecine. 

Après  tout,  si  l'on  me  demanda 
poar%aûi  lea  médecins  s'écartent  si 
aisément  de  leur  profession  ?  Je  ré- 
pondrai qu'il  s'en,  faut  prendre  à  leur 
érudition,  qui  étant  d'une  grande  éten- 
due,, fait  qu'en  avançant  toujours  dans 
la  diversité  des  connaissances,  ils 
prennent  le  change  d'autant  plus  aisé- 
ment, qu'étant  employés  assez  tanl,. 
l'amour  du  cabinet  prend  le  dessus,  et. 
ne  leur  laisse  plus  la  liberté  d'exercer 
la  médecine,  qui  demande  l'homme, 
tout  entier  saaa  nul  partage. 


ABDÉLAZI, 


ou 


LE  NOUVEAU  DORMEUR  ÉVEILLÉ. 


CONTE. 


Le  calife-  Mahmoun-ebn-Haroon  ré» 
gnaît  tranquillement  sur  le  trône  de 
Bagdad,  que  le  lâche  et  perfide  Amin, 
son  frère,  avait  perdu  pour  n^avoir 
pas  voulu  abandonner  une  partie  d'é» 
checa.  Un  jour  Màhmoun  prenait  le 
sorbet  avec  le  fameux  Kadel-Heris- 
tan,.  connu  dans  tout  l'Orient,  par  la 
prbfoodeur  et  la  prodigieuse  variété 
de  ses  connaissances.  Des  esclaves  de 
toutes  les  nations  leur  servaient  des 
conserves  et  des  confitures  exquisce. 
Un  essaim  de  jeunes  et  beHea  Géor- 


giemies  formaient  des  dansée- volup- 
tueuses au  son  de  mille  instramena 
divers,  et  emp]o]f«îent  tous  leur»' 
moyens  de  séduction  pour  plaire  an 
calife  et  pour  le  mettre  de  bonne  hu- 
meur; ce  qui  ne  leur  arrivait  paa 
souvent,  car  Mahmoun  était  d'un  ca- 
ractère sombre,  inquiet  et  soupçon» 
neux. 

Après  le  repas,  il  dit  au  dbcteuv: 
**  Kadel-Héristan,  voue  avec  vécu  à 
la  cour  de  mon  père,  le  grand  Ha* 
roun-al-Rashid^;  raeoatex-moi   donc 
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'^e  soir  quelques-unes  des  aventures 
qui  lui  sont  arrivées.'*  Le  docteur, 
pour  entretenir  la  gatté  du  calife,  lui 
raconta  l'histoire  du  dormeur  éveillé^ 
telle  à-peu-près  que  nous  la  lisons 
dans  les  viille  et  une  nuits.  Mah- 
moun  rît  beaucoup;  et  comme  il 
était  tard,  il  congédia  le  docteur  et 
alla  se  coucher. 

Les  vins  qu'il  avait  bus,  la  chaleur 
-du  jour  qui  avait  été  trés-vive,  les 
'grâces  des  jeunes  filles  qui  avaient 
dansé  devant  lui,  et  dont  les  riantes 
images  remplissaient  encore  son  ima- 
gination de  pensées  voluptueuses, 
Tempèchèrent  pendant  quelque  tems 
de  se  livrer' aux  douceurs  du^  som- 
meil. L'histoire  du  dormeur  éveillé 
lui  revient  sans  cesse  A  l'esprit.  Plus 
il  rêve  â  cette  aventure,  plus  il  la 
trouve  plaisante.  <<'Mon  père,  dit-il 
en  lui-même,  a  bien  dû  s'amuser  de 
la  surprise  de  ce  pauvre  homme,  qui 
se  trouve,  à  son  réveil,  salué  du  beau 
nom  de  commandeur  des  croyans. 
Quel  effet  prodigieux  ces  grandeurs, 
cette  pbmpe,  cette  magnificence  qui 
m'environnent,  durent  produire  sur 
l'esprît  de  ce  pauvre  dormeur  !  Quelle 
joie  !  quelle  ivresse  !  comment  n'en  est- 
il  pas  devenu  fou  ?  J'aurais  bien  voulu 
jouir  de  ce  spectacle. ...  ;  mais,  il 

me  vient  une  idée ;  je  veux 

tenter  une  expérience  d'un  autre 
genre.' Oui,  je  suis  curieux  de  con- 
naître ce  que  penserait,  ce  que  senti- 
rait, ce  que  dirait  un  homme  qui,  du 
faîte  de9  grandeurs,  se  trouverait,  à 
son  réveil,  non  dans  une  pauvreté  ab- 
solue,' tnais  dans  la  médiocrité.  Je 
veux  faire  cet  essai  sur  mon  grand- 
visir  ;  c'est  après  moi,  le  premier  per- 
sonnage de  l'empire  ;  il  ne  manque 
pas  d'orgueil  et  d'ambition.  11  sera, 
je  croid,  bien  humilié  de  se  trouver 
tout-à«coup  déchu  de  sa  grandeur, 
sans  s'être  douté  de  ce  changement, 
sans  même  avoir  pu  le  prévoir.  Il  faut 
que  je  m'amuse  à  ses  dépens."  Cette 
idée  raifraîcbit  le  sang  du  calife,  qui 
s'enddrmit  en  s'occupant  de  ce 
projet. 

Abdélazi  (c'était  le  nom  du  grand- 
visir)  ttsAt  uû  des  bommes  les  plus 


spirituels  de  la  cour,  et  même  de  Tem- 
pire.  Dès  sa  première  jeunesse,  il 
avait  annoncé  des  talens  extraordi- 
naires ;  ses  connaissances  étaient  très- 
étendues,  et  il  avait  déployé  un  grand 
courage  et  beaucoup  d'habileté  dans 
les  combats  que  Mahmoun  avait  li- 
vrés aux  généraux  de  l'imbécile  Amia 
qu'il  avait  détrôné.  Ce  visir,  âgé  de 
trente  ans  tout  au  plus,  n'avait  jus- 
qu'ici connu  d'autre  passion  que  l'am- 
bition; passion  qu'avaient  alimentée 
les  circonstances  difficiles  dans  les- 
quelles il  s'était  trouvé,  le  caractère 
capricieux  du  calife,  la  crainte  de  per- 
dre sa  faveur  toujours  incertaine,  et 
les  intrigues  de  rivaux  nombreux  et 
redoutables. 

Le  lendemain,  â  l'heure  où  le  ca- 
life prenait  le  sorbet,  il  fait  appeler 
Abdélazi  ;  il  le  fait  asseoir  à  ses  cô- 
tés. La  conversation  s'anime  par  de- 
grés; le  calife,  enchanté  du  projet 
dont  il  voit  l'exécution  approcher,  n'a 
jamais  été  d'aussi  bonne  humeur. 
Abdélazi  l'imite  en  tout  pour  lui 
'  plaire,  mange  quand  il  mange,  boit 
quand  il  boit,  rit  quand  il  le  voit  rire. 
Vers  la  fin  du  repas,  le  calife  laisse 
tomber  sa  pipe  d'or;  Abdélazi  se 
précipite  pour  la  ramasser,  et  Mah- 
moun profite  de  ce  moment  pour  jeter 
dans  la  coupe  du  visir  une  certaine 
dose  de  poudre  soporifique,  dont  l'ef- 
fet devait  être  subit.  Quand  le  visir  se 
remit  à  sa  place,  le  calife  remplit  sa 
coupe  d'un  excellent  vin  de  Schiras; 
Abdélazi  l'imita,  et  bientôt  s'endor- 
mit d'un  sommeil  si  profond,  que  le 
bruit  de  toute  la  musique  de  Bagdad 
ne  l'aurait  pas  réveillé.  Aussitôt  on 
le  déshabille,  on  le  place  dans  une 
voiture  extrêmement  douce  ;  quelques 
esclaves  l'accompagnent.  Le  calife  et 
le  docteur  s'unissent  à  ce  petit  cor- 
tège, pour  être  témoins  du  réveil  d' Ab- 
délazi, que  l'on  conduit  dans  une  hum- 
ble maison  située  à  deux  lieues  de  Bag- 
dad, au  milieu  d'un  vallon  solitaire. 

Le  soleil  était  parvenu  au  tiers  de 
sa  course,  lorsque  le  visir  se  réveilla. 
Sa  première  pensée  fut  de  se  lever 
pour  aller  au  divan.  II  appelle  ses 
^claves^  et  en  voit  deux  qui  a'avan- 
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cent  vers  lui  ;  l'un  porte  une  bêche, 
et  Tautre  an  arrosoir.  Ils  sont  Tun  et 
Tantre  couverts  d'habillemens  g^ros- 
siers,  comme  tous  lés  esclaves  qui  se 
livrent  aux  occupations  champêtres. 
'<  Que  veut  dire  cela?  s'écrie  Abdé« 
lazi,  dans  le  plus  grand  étonnement. 
Où  suis-je  ?  où  sont  mes  eunuques  ? 
Et  vous,  répondez-moi,  vils  esclaves  ; 
pourquoi  paraissez-vous  devant  mes 
yeux  ?"  Les  deux  esclaves  se  proster- 
nent, et  lui  disent  :  <*  Pardonnez-nous, 
seigneur,  de  nous  être  rendus  si  tard 
auprès  de  vous;  nous  n'avons  pas 
voulu  troubler  votre  sommeil  ;  mais 
puisque  vous  êtes  réveillé,  nous  ve« 
nons  vous  demander  à  quel  travail 
vous  désirez  employer  notre  jouruée. 
— J'ai  déjà  arrosé  vos  belles  plate- 
bandes  de  tulipes  et  de  jonquilles,  dit 
l'un  des  esclaves  : — et  moi,  dit  l'autre, 
je  viens  de  nétoyer  les  allées  de  votre 
jardin."  Ils  allaient  continuer  à  l'en- 
tretenir de  ses  fleurs  et  de  ses  bosquets, 
lorsqu'un  troisième  esclave  se  pré- 
sente :  **  Mon  cher  maître,  dit-il  au 
visir  étonné,  voici  le  prix  des  quatre 
bœufs  et  des  douze  béliers  que  vous 
m'avez  ordonné  de  vendre*  Vous 
m'avez  commandé  de  donner  lé  tout 
pour  quarante  dinars  d'or,  et  je  vous 
en  apporte  cinquante.  Puisse  mon 
zèle  plaire  à  mon  maître,  et  faire  des- 
cendre sur  moi  un  regard  de  sa 
bonté!" 

A  l'instant,  un  quatrième  esclave 
paraît  avec  une  corbeille  pleine  de 
provisions.  **  Mon  cher  maître,  dit-il, 
j'ai  vendu  fort  cher  vos  tulipes  de  Te- 
flis  et  vos  belles  roses  du  Korassan. 
Je  me  suis  introduit  dans  ces  lieux 
publics  où  les  plus  riches  marchands 
et  les  plus  grands  seigneurs  de  Bagdad 
se  rassemblent  tous  les  jours,  pour 
prendre  le  sorbet  et  fumer  des  aro- 
mates. Ils  ont  acheté  toutes  mes 
fleurs.  Voilà  trois  dinars  que  je  vous 
rapporte,  avec  ces  provisions  qui  ne 
m'ont  coûté  qu'un  demi-dinar."  Les 
deux  derniers  esclaves  déposent  leur 
argent  sur  le  lit  d'Abdélazi. 
■  **  Que  signifie  tout  cela }  s'écrie 
encore  le  visir,  dans  un  étonnement 
facile  à  concevoir,    mais  difficile 'à 
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peindre.  Pour  qui  ces  vils  esclaves 
me  prennent-ils?  Appelez  sur-le- 
champ  mes  eunuques,  et  dites-leur 
qu'ils  viennent  m'habiiler.  Je  veux 
aller  au  divan  tout-à-rheure."  Les 
quatre  esclaves  se  mettent  à  sourire 
et  ne  répondent  rien.  **  Entendez- 
vous  ?  répète  Abdélazi  d^une  voix 
menaçante.  Obéissez,  ou  je  vais  vous 
écraser  du  poids  de  ma  colère."  Alors 
un  des  esclaves  s'approche;,  et,  se 
prosternant  au  pied  du  lit  de  son 
maître  :  **  Seigneur,  dit-il,  vous  pou- 
vez nous  immoler  dans  votre  fureur  ; 
mais  nous  ne  comprenons  rien  aux 
ordres  que  vous  nous  donnez.  Vous 
demandez  vos  eunuques,  et  vous  n'en 
avez  jamais  eu.  Vous  voulez  aller  au 
divan^  et  vous  ne  vous  y  êtes  encore 
ja;nais  présenté.  Quelle  afi^re  im- 
portante pourrait  conduire  jmon  maître 
au  divan,  lui  qui  vit  sans  ambition 
dans  cette  délicieuse  .  retraite  ?"— 
**  Eh  quoi!  dit  Abdélazi,  ces  vils 
esclaves  prennent  plaisir  à  m'insulter  ! 
Ont-ils  donc  oublié  que  d'un  seul 
mot  je  puis  les  faire  tomber,  daqs  la 
poussière?  Quoi!  malheureux!  vous 
ne  tremblez  pas  devant  le  grand-visir 
du  calife?"  "Vous,  grand-visir. l 
^  s* écrient  ensemble  les  quatre  esclaves. 
O  puissant  Mahomet  !  notre  .bon  maî- 
tre est  devenu  fou  !"  A  ces  mots^ 
Abdélazi  ne  se  possède  plus;  il 
cherche  son  cimetère  pour  exterminer 
ces  esclaves,  mais  il  ne  le  trouve 
point.  Sa  colère  ne  peut  se  dépeindre» 
et  les  esclaves  prennent  la.,  fuite  en 
s' écriant  :  "  O  Mahomet  !  Mahomet! 
quel  charme  a  donc  troublé  la  raison 
de  notre  bon  maître  !" 

Cependant  le  calife  était  témoin  de 
toute  cette  scène  : .  caché  dans  un  ca- 
binet dont  lui  seul  connaissait  l'en- 
trée, il  voyait,  entendait  tout  sans  être 
vu,  et  prenait  un  grand  plaisir  à  ce 
spectacle. 

Lorsqu' Abdélazi  se  vit  seul,  les 
flots  de  son  courroux  commencèrent  â 
se  calmer;  il  regarde  autour  de  lui. 
**  Où  suis-jç?  dit  il.  Certainement,  ce 
n'est  point  là  mon  appartement  ac- 
coutumé; je.  ne  suis  point  ici  .dans 
mon  palais.    Je  ne  comprends  rieai 
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cici  fhniyrmmfnnhit:  ilyaâaiMtoat 
cela  iqpelqve  mystère  que  je  vevz  ap«. 
pffofoadir."  Il  cberdie  se»  vètemens 
pcHur  s'kabilkr;  mais  quel  «st  son 
éteiDi^meiitl  a«  tiea  de  soa  riche 
manteau  de  cachemire  écarlate,  garni 
de  perles  précieuses  et  semé  de  pier* 
reriesy  au  lieu  de  son  beau  turban 
d'vae  movsaelMe  éèlowssante  de  blan- 
cheur, et  aumonté  d*une  aigrette  de 
topaze,  il  ne  TOtt  qu'un  costume  de 
la  plua  grands  simplicité  ;  un  man- 
teau de  laine,  un  eafetaii  de  coton  el 
un  turban  de  toile.  Il  repousse  avec 
dédain  ces  Tètemens  grossiers,  qu'il 
ne  voudrait  pas  même  donner  à  ses 
esclaves.  Cependant  comme  il  n'en 
trouve  pas  d'autres  sous  sa  main,  il 
en  ^t  usage  et  a^habitte  lut*mème, 
en  murmurant  contre  celte  dure  et 
houleuse  nécessité* 

Ucomaoence  d'abord  par  examiner, 
avec  soin,  l'appartement  dans  lequel 
i)  a  si  bien  dormi.  Tout  y  est  d'une 
grande  simi^icité,  maia  aussi  d'une 
propreté  recherchée,  qui  vaut  bien 
l'élégance  elle  luxe^  Ce  ne  sont  point 
les  vasea  d'or  el  de  vermeil  auxquels 
U  est  aecootmoé,  mais  de  simples,  ai- 
guières de  proceUine  ;  il  ne  retrouve 
poiat  Its  brocards  d'or  et  (jle  soie, 
qu'il  feulait  sous  ses  pieds  dana  son 
palme  de  Bagdad,  mais  dea  tapis  de 
laine,  mm  broderies  et  sates  magnifi- 
cence. 1)  s'approche  d^uoe  armoire  de 
bois  de  cèdre  ;  elle  «st  entr'ouverte, 
et  lui  présente  une  jolie  bibliothèque, 
peu  nombreuse,  maia  bien  choisie,  el 
composée  précisément  de  tous  les 
livrée  qu'il  aime. 

**  Ah  !  ah  !  dit  Âbdélaz»,  maia  tout 
ici  me  pavatt  fort  commode.  Ce  petit 
appartement  me  plaît  beaucoup.  11 
eat  bien  simple,  mais  il  renferme 
toutes  les  choses  nécessaire»  à  la  vie, 
et  je  Conçois  qu^un  honnête  homme 
puisse  être  fort  heureux  ici."  A  ces 
mots,  il  prend  un  livre  dans  la  biblio- 
thèque ;  c'est  \»€kUUim,  eu  VEm^ 
piP€  des  ros€S,  ouvrage  dufanwux 
Saadi,  qu'Abdéiazi  préfère  à  tous  les 
aulres  poêles  persans.  Il  ouvre  le' 
livre  au  hasard  et  tombe  sur  cette  pa- 
rabole eu  lie»  et  du  sehiacoi  s 


0«»deiiNMidait  «a  lolûacofl  t 

Du  pâmant  ffoiii  des  aAinait« 

PottrqoM  faire  te.  oompas^^  • 
Je  lui  doiS)  répoad-il,  le  refioftct  la  vie. 

Je  me  nourris  des  alioietts 
One  dédaigne  sa  faim,    lois^u'cllc  est  as- 
souvie, 

£t  je  tae  crains  point  les  raéchans. 
— •RapprochMoi  donc  de  ion  maître  ; 

Contemple  de  plus  prés  sa    fsjLQÎrG  et 
sa  splendeur, 

Et  les  portes  de  sa  faveur 

S'otfvrirQnl  devant  toi,  peat-êtrc. 
—Quel  perfide  conseil  !  des  coaps  de   sa 

fureur. 
Si  j^étais  près  de  Uii,.  «yii  pourrait  me  dé- 
fendre ? 

Lorsque  Tadorateur  du  feu 

S^approche  trop  prés  de  son  dieu, 
Ce  dieu  cruel  le  brûle  et   le    réduit  en 

cendre. 
Souvent  le  &vori  gonflé  de  son  pouyoir, 
Le  matin  à  côté  du  maître  qu*U  encense. 
Etale  son  orgueil  et  sa  maguificeuce> 

Et  sa  tète  tombe  le  soir. 

Abdélazi  reste  plongé  dans  una 
profonde  méditation.  Il  Ht  et  reHi 
cetle  paiabole  qu'il  trouve  si  conforme 
i  sa  situation.  '*Ah!  dit-il,,  elle 
aemble  laite  tout  exprès  ponr  moi. 
Quels  sentimens  nouveaux  pénètrent 
en  foole  dans  mon.  cceui:  1  Je  un  pois 
eneore^êfinir  teot  ce  que  je  sens,  dé- 
bvouifter  lent  ce  que  je  pense;  mais  il 
me  semble  qu'un  nuage  épais  a,  jus» 
qu'à  ce  janr,  enveloppé  mna  exis- 
tMice»  et  que  je  viens,,  pouclàpre-^ 
mîère  fois,  d'eaireveîr  un  vayon  du 
soleil  de  la  réàJé*  Vojrens,  viaitona 
cHtedemeure  danalaquellaje  mesvoia 
tnmspoflté  eeimma  par  enchanteuMenl. 
Je  pois  bien  me.  dispenser  d'allée  ce 
matia  au  divan» 

La  visite  est  bientdit  faite;  la  mai» 
son  n'était  ni  ^aste»  ni  magnifique- 
ment meublée,  mais  distcibuée  avec 
guÀt  I>e8  fenêtres  on  découvrait  une^ 
campagne  fertile,  ceuvecte  d'arbres 
de»  toute  espèce,  et  k  vue  a'étendait 
an  loin  sur  de  riaotea  prmriea  traver* 
sées  par  le  Tigre,  et  peuplées  de 
nombreux  troupeamE. 

Abdiéhui  reste  u»  moment  dana 
r«xlese  devflAl  ces  sites   chiimuw«i 


qo'îl  ne  pe«t  ânes  admirer*  11  des- 
«end  ensirite  dans  le  jardin  qoi  touche 
à  la  maison.  11  n'est  pas  d'une  grande 
•étendue,  mais  il  est  planté  d'un  nom- 
bre infini  d'arbustes  odortférans  qui 
se  dessinent  en  groupes  et  mêlent  leurs 
parfums  et  leurs  couleurs.  ■  Mille  oi- 
seaux y  font  retentir  de  leurs  chants 
de  petits  bosquets  de  myrtes,  de  jas- 
mins, de  lilas  et  d'orangers  ;  un  ruis- 
seau, dont  les  bords  sont  tapissés  de 
gazons  et  de  fleurs  innombrables,  y 
répand  la  fertilité,  la  iraiobeor  et 
la  vie. 

**  Quel  séjour  délicieux  !  dit  Ab- 
délazi.  Je  marche  de  surprise  en 
surprise.  Ce  lieu  semble  créé  pour  être 
la  demeure  d'un  des  élus  du  prophète. 
Quelle  différence  entre  l'air  qu'on 
respire  ici,  et  celui  que  l'on  respire  à 
Bagdad!  Que  l'humble  propriétaire 
de  cette  jolie  maison  doit  être  heu- 
reux, s'il  sait  apprécier  son  bonheur  ! 
11  n'est  point  tourmenté  par  les 
soucis  de  la  grandeur  ;  il  ne  craint 
peint  de  perdre,  à  chaque  instant,  la 
faveur  d'un  prince  jaloux,  soupçon- 
neux, inconstant.  11  n'est  peint  l'es- 
claTc  d'un  roattre  absolu.  O  sage 
Saadi  !  je  vois  bien  que  le  bonhew 
est  en  nous,  et  non  dans  la  fortune." 

11  dit  et  soupire  avec  amertume. 
Le  calife  n'a  point  entendu  ce  dis- 
cours. Caché  dans  le  cabinet  d'où  il 
a  pu  voir  le  réveil  de  son  visir,  il  n'a 
pu  le  suivre  dans  le  jardin.  Déjà  même 
il  a  repris  le  chemin  de  Bagdad, 
après  avoir  chargé  un  esclave  d'ob- 
server avec  soin  Abdélazi,  et  de  venir 
lui  rendre  un  compte  exact  de  toutes 
les  actions  et  de  tous  les  discours  du 
visir. 

Cependant,  Abdélazi  continue  sa 
promenade.  11  jouit  de  sa  situation 
nouvelle,  s'abandonne  à  toutes  les  ré- 
flexions qu'elle  fait  naître  en  lui,  et 
ne  songe  même  plus  à  chercher  par 
quels  moyens  il  se  trouve  transporté 
tont-à-coup  dans  ce  lieu  de  paix,  de 
simplicité  et  d'innocence.  Soudain 
il  s'arrête;  une  voix  pure  et  mélor 
dieuse  se  fait  entendre,  elle  s'accom- 
pagne d'un  luthe,  et  chante  sur  le 
mâenàrzii,  ce  mode  favori  d' Abdé- 
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lazi.  Il  craint  d'interrompre  des  ac- 
cens  si  doux,  et  reste  immobile.  Son 
coeur  se  remplit  des  plus  voluptueuses 
sensations.  Cette  voix  charmante 
célèbre  des  plaisirs  simples,  et  fait 
entendre  ces  paroles: 


€o«8  ces  voûtes  d^nn  verd.feuiUage, 
Oiseaux  qui  chantez  vos  amoars  ^ 
Vous  ue  redoutes  point  Torajife. 
£t  vous  jottisHes  des  beaux  jours. 
Que  votre  douce  mélodie 
Célèbre  les  bienfaits  des  deux, 
£t  dise  à  la  terre  attendrie  : 
Il  faut  aimer  pour  être  heureux. 

Ainsi  que  Thumble  violette, 
Le  bonheur  dérobe  au  grand  jour 
Sa  fleur  délicate  et  discrète 
Qui  nait  an  souflede  Pamour^ 
Jamais  auprès  de  la  richesse 
On  ne  la  voit  s'épanouir^ 
O  vous  qui  la  cherchez  sans  cesse. 
Il  faut  aimer  pour  la  cueillir. 

Sultans  qui  gouvernez  le  monde 
Soumis,  tremblant  à  vos  genoux. 
Cette  fleur,  que  le  ciel  féconde^ 
N'a  jamais  de  parfums  pour  vpus* 
Rose  du  bonheur  est  flétrie 
Eu  approchant  de  ce  séjour 
Qui,  gardé  par  la  jalousie, 
N*e8t  jamais  ouvert  à  Tamonr. 

Sous  ces  voûtes  de  verd  feuillage. 
Oiseaux  qui  chantes,  etc.  etc. 

Abdélazi  ne  peut  plus  contenir  son 
émotion.  Souvent  il  a  entendu  les 
plus  excellentes  musiciennes  de  Bag^ 
dad,  mais  une  voix  si  pure  n'avait 
jamais  fait  battre  son  cœur.  Il  ne  se 
possède  plus,  il  s*avance  vers  le  bos- 
quet qui  dérobe  à  ses  yeux  la  musi- 
cienne inconnue*  Il  est  près  d*elle,  et 
reste  un  moment  sans  pouvoir  lui 
adresser  une  parole.  Il  voit  une  jeune 
fille  charmante  I  elle  a  to«t  au  plus 
atteint  son  quinzième  printems:  sa 
beauté  n'est  point  régulière,  mais  sa 
physionomie  annonce  une  âme  angé^ 
lique.  Le  sentiment  de  toutes  les  ver- 
tus se  peint  dans  ses  regards  qu'elle 
baisse  et  relève  tour-â-tour»  **  0  toi  ! 
s'écrie  le  visir  enchanté,*  qui  es-tv? 
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d'où  viens-tn  ?  je  te  crois  descendoe 
des  cieaxy  car  ]a  terre  ne  peut  pro- 
duire tant  de  perfections  à  la  fois.*' 
La  jeune  personne  sourit  et  répond  : 
"  Je  me  nomme  Azélaïs  ;  je  suis  fille 
du  sage  Mohamed,  qui  demeure  à 
quelque  distance  de  cette  habitation. 
Pardonnez-moi,  seigneur,  si,  pour  la 
première  fois  de  ma  vie,  j'ai  osé  por^ 
ter  mes  pas  jusqu'à  ce  jardin  qui  vous 
appartient.  J*ai  voulu  jouir  du  plaisir 
de  me  reposer  sous  ces  roses.  Je  vais 
retourner  à  l'habitation  de  mon  père." 
En  même  tems  elle  se  lève,  et  se  dis- 
pose à  partir.  "  Quoi  !  s'écrie  Ab« 
délazi,  charmante  Azélaïs,  vous  vou- 
lez déjà  quitter  ce  lieu  que  vous  ai- 
mez ?  vous  voulez  me  fuir?  Ah! 
restez,  restez  encore  un  moment  avec 
moi. — Non,  seigneur,  je  ne  le  puis  : 
mon  père  serait  inquiet  de  mon  ab- 
sence.— Eh  bien,  vous  ne  partirez  pas 
seule  ;  je  ne  vous  ai  vue  qu'une  fois, 
qu'un  seul  instant,  et  je  ne  puis  plus 
4ne  séparer  de  vous.  11  faut  que  je 
vous  voie  toujours,  où  je  serai  mal- 
heureux. Je  vous  accompagnerai,  je 
ferai  connaissance  avec  l'heureux  Mo- 
hamed, heureux  de  posséder  une  telle 
fille." 

Azélaïs  sourit,  baisse  les  yeux, 
et  une  aimable  rougeur  colore  ses 
joues.  Elle  accepte  le  bras  d'Abdé- 
lazi,  et  tous  deux  prennent  le  chemin 
de  la  maison  de  Mohamed. 

Abdélazi  est  dans  l'enchantement, 
dans  l'ivresse.  Jusqu'à  ce  joiir,  les 
plus  belles  esclaves  de  l'Asie  étaient 
rassemblées  dans  son  sérail,  où  tout 
le  luxe  oriental  était  déployé.  Mais  il 
n'avait  vu  en  elles  que  des  esclaves  ; 
il  n'avait  jamais  aimé.  Dans  ce  mo- 
ment son  cœur  s'ouvre  à  ce  sentiment, 
si  délicieux  lorsqu'il  entre  dans  l'âme 
pour  la  première  fois.  Un  seul  regard 
d' Azélaïs  le  trouble,  un  seul  mot 
échappé  de  sa  bouche  le  fait  tressail- 
lir de  volupté.  De  tems  en  tems  Ab- 
délazi presse  contre  son  sein  le  bras 
de  la  jeune  fille,  et  se  dit  en  lui- 
même  :  **^  Non,  jamais  je  n'aurais  cru 
que  le  cœur  de  l'homme  fût  suscepti- 
ble d'éprouver  tant  de  félicité  !  Azé- 
laïB»  ajoutait-il  en  soupirant,  il/aut 
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aimer  pour  être  heureux,  et  depuis 
que  je  vous  ai  vue,  je  commence  à 
connaître  le  bonheur." 

Ils  arrivent  à  la  demeure  cham- 
pêtre de  Mohamed.  Le  vieillard  vient 
au-devant  de  sa  fille  qui  vole  dans  ses 
bnuT,  ets'avançantensuileversle  jeune 
homme  ;  <*  Jeune  étranger,  lui  dit-il, 
je  te  remercie  d'avoir  ramené  jus- 
qu'ici ma  chère  Azélaïs.  Tu  m'ofires 
l'occasion  de  remplir  le  plus  doux  et 
le  plus  sacré  des  devoirs,  celui  de 
l'hospitalité.  Viens  dans  ma  re- 
traite, elle  n'est  pas  brillante,  mais  si 
les  préséns  offerts  par  le  cœur  ont 
quelque  prix  à  tes  yeux,  tu  ne  nous 
quitteras  pas  sans  reconnaissance." 

Abdélazi  entre  dans  la  maison  de 
Mohamed.  La  table  hospitalière  est 
préparée.  Azélaïs  la  couvre  de  mets 
simples  et  des  fruits  de  la  saison.  Le 
visir  avait  grand  appétit  ;  les  fruits 
cueillis  par  Azélaïs,  les  mets  apprêtés 
et  servis  par  elle,  lui,  parurent  déli- 
cieux. **  Non,  se  dit-il  à  lui-même, 
je  n'ai  jamais  fait  un  repas  plus  ex- 
quis; la  table  de  Mohamed  vaut  cent 
fois  mieu]L  que  la  table  du  calife." 

Pendant  le  dîner,  le  bon  vieillard  se 
garde  bien  de  lui  faire  des  questions 
indiscrètes,  de  lui  demander  d'où  il 
vient,  quel  rang  il  occupe  ;  mais  il  l'en- 
tretient du  plaisir  d'une  vie  douce, 
tranquille  et  dégagée  des  chaînes  de 
l'ambition.  11  lui  parle  de  la  véritable 
indépendance  de  l'homme,  et  lui 
montre  qu'elle  est  toute  entière  dans 
la  vertu  :  que  sans  la  vertu  tout  est 
peine  dans  la  vie,  tout  est  mêlé  d'a- 
mertume et  de  regrets,  même  les 
choses  qui  paraissent  si  brillantes  aux 
yeux  du  vulgaire,  telles  que  les  riches- 
ses, la  gloire  et  la  grandeur. 

Abdélazi  ne  peut  se  lasser  d'écou- 
ter le  sage  vieillard  qui  mêle  à  ses 
discours  des  citations  savantes  de 
l'Alcoran,  des  paraboles  ingénieuses 
tirées  des  meilleurs  poètes,  et  des 
traits  d'histoire  curieux  et  instructifs. 
Le  jeune  homme  n'avait  jamais  en- 
tendu une  éloquence  si  douée,  si  na- 
turelle, si  persuasive,  et  dans  son 
opinion,  comme  dans  son  cœur,  la 
noble  simplicité  du  discours  deMoha- 
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nieà  l'emporte  de  beaucoup  sur  tout 
l'esprit  du  fameux  docteur  KadeUHé- 
ristan  et  dH  tous  les  docteurs  de  Bag- 
dad. II  ne  peut  revenir  de  son  admi- 
ration, de  son  ravissement,  soit  qu'il 
écoute  Mohamed,  soit  qu'il  regarde 
Azélaïs. 

11  prend  la  parole  à  son  tour  et  dit  : 
"  O  Mohamed  !  plus  je  t'écoute,  et 
plus  je  sens  le  besoin  de  t'entendre.  Ta 
voix  est  comme  celle  de  la  vérité.  Le 
miel  de  la  sagesse  découle  de  tes  lè- 
vnSf  et  la  persuasion  sort  de  ton  cœur 
pour  entrer  dans  le  mien.  O  le  plus 
sage  des  hommes  !  pourquoi  nous  dé- 
rober tant  de  trésors  !  pourquoi  n'a- 
voir pas  fait  briller  au  milieu  de  nous 
les  lumières  d'une  raison  toute  di- 
vine !  Allah,  en  dounant  des  rayons 
au  soleil  lui  dit:  Tu  dissiperas  les 
ténèbres,  tu  chasseras  les  nuages 
devant  toi,  et  tu  éclaireras  /'tint- 
fiers.  Quitte  cette  humble  retraite; 
viens  à  Bagdad  ;  les  plus  savans  doc- 
teurs de  cette  superbe  cité  ne  sont  pas 
même  digiies  d'essuyer  la  poussière 
de  tes  pieds,  et  bientôt  le  monde  en- 
tier parlera  de  ta  gloire.  Les  plus 
grands,  les  plus  riches  seigneurs  de  la 
cour,  le  premier  visir  lui-même  se 
disputeroiit  l'honneur  de  plaire  à  ton 
Azélaïs,  et  ^brigueront  le  titre  de  son 
époux.  Pourquoi  la  cacher  à  tous  les 
yeux  ?  Le  ciel  a  créé  la  rose  pour  en 
faiils  l'ornement  et  l'amour  de  l'uni- 
vers :  s'il  eût  voulu  qu'elle  se  cachât, 
lui  eût-il  donné  d'aussi  vives  couleurs 
et  des  parfums  si  doux  ?" 

*'  Jeune  homme,  répond  Mohamed, 
cette  science  que  tu  vantes  en  moi, 
se  réduit  à  bien  peu  de  chose.  Ma  sa- 
gesse est  dans  mon  cœur,  et  les  rayons 
qu'elle  répand  ne  sont  que  des  senti- 
mens.  Ce  que  je  sais,  je  l'ai  senti,  et 
voilà  toutes  mes  études.  Que  dirais-je 
aux  hommes  qu'ils  ne  sachent  déjà  ? 
Ce  n'est  point  la  science  du  bien  et 
du  mal  qui  leur  manque;  ils  la  possè- 
dent depuis  la  chute  de  nos  premiers 
parens.  Mais  leurs  passions  parlent 
plus  haut  que  la  vérité  ;  en  voulant  les 
corriger  on  les  blesse.  La  voix  de  la 
vertu  n'est  éloquente  que  pour  les 
cœurs  vertueux  ;    les  autre  n'admi- 
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rent  l'éloquence  que  lorsqu'elle  flatte 
leurs  penchans  dépravés.  Ne  pouvant 
faire  du  bien  aux  hommes,  qu'irais-jé 
donc  chercher  parmi  eux  ?  La  gloire  ^ 
ah  mon  fils  !  je  sais  trop  ce  qu'elle 
vaut  pour  lui  sacrifier  le  repos  de  ma 
vie.  Que  peut-elle  ajouter  au  bonheur? 
Existe-il  une  autre  félicité  que  celle 
que  nous  donnent  les  vertus  ?" 

**  Tu  me  demandes  pourquoi  j'ai 
privé  ma  fille  de  la  brillante  pers- 
pective que  lui  offraient  ses  grâces, 
ses  talens  et  ses  vertus  modestes  ?  Ma 
fille  est  trop  sensible  pour  être  ambi- 
tieuse; elle  aime  mieux  être  libre 
dans  son  obscurité,  que  d'être  la  pre^- 
mière  esclave  d'un  esclave  de  la  for^ 
tune.  La  rose,  dis-tu,  est  faite  pour 
briller  aux  yeux  du  jour.  Oui,  sans 
doute,  mais  elle  n'a  qu'un  éclat  passa- 
ger. La  perle  royale  se  cache  au  fond* 
des  mers  ;  l'or  et  le  diamant  se  déro- 
bent aux  regards  du  soleil  qui  les  fé- 
conde. Ainsi  la  vertu  se  cache  aux 
mortels,  mais  le  soleil  delasagesse  pé- 
nètre dans  sa  retraite  ignorée,  féconde 
son  âme,  et  mûrit  dans  son  cœur  les 
trésors  d'une  félicité  toujours  dura- 
ble." 

Ainsi  parla  ce  bon  vieillard,  il 
prend  ensuite  Abdélazi  par  la  main, 
et  le  conduit  dans  le  petit  enclos  qui 
touche  à  sa  demeure.  <<  Voilà,  lui  dit- 
il,  tout  ce  que  je  possède.  Je  ne 
changerais  pas  cet  enclos  pour  tous  les 
palais  du  sultan.  C'est  là,  mon  fils, 
que  tnes  pères  ont  vécu  dans  la  paix 
et  l'innocence  ;  c'est  là  qu'ils  ont 
pratiqué  toutes  les  vertus  que  nous 
recommande  notre  sainte  religion. 
Regarde  cette  petite  futaie  de  pal- 
miers qui  lèvent  vers  les  cieux  leurs 
branches  glorieuses  et  triomphantes, 
et  forment  une  voûte  épaisse  au-des- 
sus de  nos  têtes.  Chacun  de  ces  arbres 
aiitiques  et  chéris  est  un  souvenir  bien 
'  précieux  pour  mon  cœur  ;  il  n'en  est 
pas  un  seul  qui  ne  soit  planté  sur  la 
tombe  d'un  de  mes  aïeux.  Bien  des 
siècles  se  sont  écoulés  depuis  le  jour 
où  le  premier  propriétaire  de  cette  pe- 
tite maison  alla  recevoir  dans  les 
cieux  la  juste  récompense  de  sa  vie. 
Les  fils  qu'il  laissa  dans  la  douleur» 
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voalurent  consacrer  à  jamais  sa  mé- 
moire, et  placèrent  un  palmier  sur  sa 
tombe.  Les  enfans  de  ces  fils  pieux 
imitèrent  cet  exemple  de  tendresse 
filiale,  et  depuis  ce  jour  un  palmier 
s^élève  toujours  sur  la  tombe  du  père 
et  de  la  mère  de  famille  que  la  mort 
enlève  à  leurs  enfans.'* 

A  ces  mots,  le  vieillard  s'approche 
d*un  palmier,  qui  semble  n'apparte- 
nir que  depuis  peu  de  tems  à  ce  petit 
Elysée.  Il  le  regarde  dans  une  pro- 
fonde méditation,  et  levant  sur  Abdé- 
lazi  des  yeux  baignés  de  larmes  :  **  Ce 
jeune  palmier  est  seul,  dit-il  ;  depuis 
le  jour  où  je  l'ai  planté,  il  n'a  point 
grandi,  sa  sève  est  arrêtée,  il  en  at- 
tend un  autre. . .  .Là,  sont  déposés  les 
restes  de  la  mère  d'Azélaïs  ;  c'est 
près  de- là  que  seront  bientôt  déposés 
les  miens.  Alors  ces  deux  palmiers  ; 
plantés  sur  notre  tombe,  s'élèveront 
ensemble  vers  le  ciel,  et  mariant  leurs 
branches  flexibles,  présenteront  après 
notre  mort  l'image  de  l'heureuse  et 
sainte  union  de  nos  vies.  O  chère 
Azelaïs  !  ajoute-t-il  en  pressant  sa 
fille  contre  son  cœur  vivement  ému; 
là,  tu  viendras  souvent  nous  donner 
un  souvenir,  une  larme. , ....  là,  nous 
te  couvrirons  encore  de  notre  ombre 
paternelle»  nous^  te  défendrons  contre 
la  fureur  des  orages  et  contre  les 
rayons  du  midi,  et  nous  te  serons 
utiles  encore  lorsque  tu  ne  nous  ver- 
ras plus." 

Chaque  parole  qui  sort  de  la  bouche 
de  Mohamed  entre  comme  un  trait  de 
lumière  dans  le  cœur  d'Abdélazi  ; 
bientôt  le  vieillard  et  sa  fille  repren- 
nent le  chemin  de  la  chaumière,  et  le 
visir  les  accompagne.  Le  soleil 
touche  à  son  déclin,  il  va  se  perdre 
dans  les  flots  ;  Abdélazi  voit  arriver 
avec  regret  le  moment  qui  doit  le  sé- 
parer de  ses  hôtes.  11  prend  la  parole 
et  dit  :  **  Sage  Mohamed  !  je  voudrais 
toujours  être  auprès  de  toi,  toujours 
t'entendre  :  mon  âme,  long-tems  flé- 
trie par  des  passions  mensongères,  a 
soif  de  tes  paroles,  comme  la  fleur 
desséchée  par  les  rayons  du  soleil  a 
soif  d'une  goutte  de  rosée.  Hélas  !  le 
jour  qui  vient  de  passer,  ne  m'a  paru 


qu'un  instant  fugitif.  11  faut  me  sépa- 
rer de  toi,  de  ta  fille.  0  Mohamed  ! 
permets-moi  de  revenir  te  voir,  j'ai 
besoin  de  tes  conseils  ;  tu  m'as  fait 
connaître  tout  le  prix  de  la  sagesse  et 
de  la  vertu.  Mon  bonheur  serait  dans 
ton  amitié.  Je  n'ose  te  la  demander 
encore,  mais  je  brûle  du  déisr  de  la 
mériter  et  de  l'obtenir.'* — "  Jeune 
homme,  répond  Mohamed,  viens 
souvent  nous  visiter,  non  pour  rece- 
voir mes  leçons,  tu  n'en  as  pas  be- 
soin ;  il  est  déjà  sage  celui  qui  aime 
la  sagesse  ;  mais  viens  jouir  auprès  de 
moi  du  trésor  d'une  confiance  et  d'une 
amitié  mutuelles."  Le  jeune  homme 
l'embrasse,  et  jetant  sur  la  modeste 
Azélaïs  un  regard  plein  d'expression 
et  d'amour,  il  quitte  lentement  cet 
asile,  qui  renferme  tant  de  charmes 
et  de  vertus. 

Bientôt  il  arrive  à  sa  maison  ;  les 
esclaves  qu'il  a  vus  le  matin  se  pré- 
sentent encore  à  ses  yeux  et  le  con- 
duisent sous  un  joli  berceau  de  son 
jardin,  où  ils  ont  dressé  une  petite 
table  couverte  de  fruits  et  de  fleurs* 
11  prend  le  repas  du  soir;  et,  comme 
il  avait  fait  de  l'exercice,  il  le  trouve 
excellent.  Après  le  souper,  il  rentre 
dans  son  appartement  :  la  vive  émo- 
tion de  son  cœur  l'empêche  de  se 
livrer  au  sommeil,  l'image  d'Azélaïs 
le  poursuit;  elle  se  présente  à  ses 
yeux  comme  un  ange  consolateur  qui 
a  revêtu  la  forme  iiumaine,  pour  em- 
bellir les  vieux  jours  du  sage  Moha- 
med. **  Azélaïs,  se  disait-il,  quel 
sera  l'heureux  mortel  qui  possédera 
ton  cœur  ?  Ah  !  si  je  pouvais  être 
aimé  de  toi,  je  n'aurais  plus  rien  à  dé- 
sirer sur  la  terre  ! . .  •  •  Mais  que  dis-je? 
n'est-ce  pas  une  chimère  que  je  me 
plais  à  caresser  ?  ne  suis-je  plus  le 
visir  du  calife  ?  ne  faut-il  pas  que  je 
retourne  à  Bagdad,  pour  reprendre 
mes  chaînes?  Cette  réflexion  l'arra- 
che au  songe  qui  le  berçait  depuis  le 
matin  ;  il  se  demande  comment  il  est 
sorti  de  Bagdad,  comment  il  a  été 
transporté  de  son  palais  dans  ce  mo- 
deste asile  où  il  repose  ;  il  se  rap- 
pelle enfin  que  la  veille,  sou  pan  t  avec 
le  calife,  il  a  bu  du  vin  de  Schiras  ; 
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tju'il  a  ensuite  perdu  connaissance,  et 
ne  l'a  recouvrée  que  dans  ce  même 
lit,  où  il  essaye  en  vain  de  s'endormir. 
II  croit  avoir  trouvé  le  mot  de  Té- 
nigme  ;  il  a  déplu  au  calife,  il  est 
disgracié,  dépouillé  de  ses  honneurs, 
de  ses  richesses,  et  relégué  dans  cet 
ermitage.  "  Ah  !  s'il  était  vrai  !  s'é- 
criait-il, je  n'aurais  pas  perdu  au 
change.  Heureuse  disgrâce!  ce  que 
les  vils  courtisans  qui  me  portaient 
envie,  nommeraient  le  comhle  de  l'in- 
fortune, serait  pour  moi  le  suprême 
bonheur." 

Bercé  par  ces  douces  réflexions,  il 
finit  par  s'endormir  paisiblement.  11 
n'est  point  tourmenté  dans  son  som- 
meil par  les  hurlemens  de  l'envie  ;  il 
ne  voit  point  le  cimetère  briller  au- 
dessus  de  sa  tête,  les  muets  qui  lui 
portent  le  fatal  cordon.  Bagdad,  le 
calife,  la  cour,  les  courtisans,  son  sé- 
rail, ses  esclaves,  ses  richesses,  tout 
a  disparu,  il  ne  voit  qu' Azélaïs  et  Mo- 
hamed. 

Il  se  réveille  aux  chants  harmo- 
nieux des  oiseaux.  Ses  esclaves  vien- 
nent prendre  ses  ordres  comme  la 
veille,  et  Ton  imagine  bien  qu'il  les 
traite  un  peu  mieux.  Il  se  lève,  s'ha- 
bille lui-même  sans  honte,  et  prend 
-ses  vêtemens,  sans  penser  s'ils  sont 
de  soie  ou  de  coton.  Bientôt  il  part 
pour  l'habitation  du  bon  Mohamed. 
Azélais  rougit  en  le  voyant,  et  le  sage 
vieillard  l'accueille  avec  sa  bonté,  sa 
bienveillance  naturelles,  auxquelles  se 
joint  un  sentiment  plus  vif.  On  voit 
qu'il  commence  à  lui  tenir  la  pro- 
messe qu'il  lui  a  faite  de  lui  donner  son 
amitié.  Abdélazi  trouve  ce  jour  en- 
core plus  charmant  que  le  premier 
qu'il  a  passé  dans  cet  asile  de  bon- 
heur. Mohamed  lui  parle  avec  plus  de 
confiance.  Azélaïs,  moins  craintive, 
ose  quelquefois  se  mêler  à  la  conver- 
sation, et  sa  eandeur,  son  ingénuité 
donnent  à  ses  discours  un  charme 
inexprimable. 

Plusieurs  fois  Abdélazi  est  prêt  à 
tomber  à  ses  genoux;  l'aveu  du  plus  ten- 
dre amoui*  est  sur  ses  lèvres  :  un  respect 
qu'il  connaît  pour  la  première  fois, 
contient  l'impétuosité  de   ses  trans- 


ports, et  cette  contrainte  en  augmente 
encore  la  violence*  Ce  visir  si  fier,  qui 
donnait  des  lois  au  sérail  le  plus  nom- 
breux, tremble  maintenant  devant  une 
jeune  fille  de  quinze  ans;  il  retourne 
chez  lui  sans  avoir  osé  lui  parler. 

Retiré  dans  son  appartement,  il  ùe 
cherche  plus  à  s'expliquer  le  change- 
ment arrivé  dans  sa  fortune,  mais  ce- 
lui qui  s'est  opéré  dans  son  cœur. 
Persuadé  de  sa  disgrâce,  il  s'étonne 
de  n'en  être  point  abattu  ;  il  jette  un 
coup  d'oeil  sur  Bagdad  ;  il  y  voit  ses 
ennemis  se  réjouir  de  son  abaissement, 
se  partager  ses  dépouilles,  et  il  n'en 
est  point  offensé.  L'amour  et  la  ver- 
tu ont  feimé  son  cœur  à  l'ambition 
il  ne  connaît  plus  l'envie  et  la  haine. 
Sa  petite  fortune  présente,  lui  semble 
mille  fois  préférable  à  toute  celle  qu'il 
a  perdue,  pourvu  que  la  main  d' Azé- 
laïs lui  soit  accordée  ;  et  il  se  promet 
de  la  demander  dès  le  lendemain  à 
Mohamed. 

Il  courut  en  efiet  chez  lui  au  lever 
de  l'aurore.  <*  Vénérable  Mohamed, 
lui  dit-il,  venez  avec  moi,  j'ai  besoin 
de  vous  ouvrir  mon  cœur. ....."  Le 

vieillard  le  suit,  et  tous  deux  marchent 
vers  le  bois  sacré.  Assis  au  pied  du 
plus  antique  de  ces  arbres  respectés, 
ils  gardent  quelques  momens  le  si- 
lence. Abdélazi  tremble,  et  le  vieil-  . 
lard  est  dans  l'attente  ;  enfin,  ce  der-' 
nier  prend  une  des  mains  du  jeune 
homme,  la  presse  dans  les  siennes  et 
dit  :  "  Parle,  mon  fils  ;  ton  cœur  est 
vivement  agité,  ne  crains  point  de 
l'ouvrir  tout  entier  devant  moi  :  la 
confiance  fait  tant  de  bien  ! — Moha- 
med, répond  Abdélazi,  je  tremble 
devant  toi,  car  un  seul  mot  de  ta 
bouche  peut  détruire  ma  plus  chère 
illusion.  Mon  sort  dépend  de  toi. — 
Ah  !  s'il  dépend  de  moi,  sans  doute 
il  doit  être  heureux,  mon  fils  ! — Vous 
m'appelez  votre  fils  !  Ah'  Mohamed  ! 
que  ce  nom  a  de  charmes  pour  moi  '• 
J'en  prends  à  témoin  les  cendres  de 
vos  aïeux,  qui  reposent  dans  ce  bo- 
cage, élevé  par  la  piété  reconnais- 
sante ;  je  préfère  le  titre  de  votre  fils 
à  toutes  les  richesses  de  l'univers. 
Votre  amitié  me  le  donne,    mais  je 
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serai  le  plus  malheureux  des  hommes 
si  l'amour  me  le  refuse.  A  ces  mots 
le  bon  vieillard  sourit,  il  se  lève,  et 
dit  au  jeune  homme  :  '<  Attends-moi 
sous  ce  palmier  ;  je  vais  chercher  l'ê- 
tre qui  doit  prononcer  sur  ton  sort. 
Ton  bonheur  ne  dépend  pas  de  moi." 
Abdélazi  attache  sur  lui  ses  regards 
inquiets,  jusqu'au  moment  où  un 
gnn>upe  d'arbres  le  dérobe  à  sa  vue  ; 
alors  il  tombe  à  genoux,  et,  levant  les 
yeux  vers  le  ciel  :  '^  O  vous,  dit^il, 
vous  qui,  du  séjour  de  la  divinité, 
protégez  cette  demeure  hospitalière, 
où  vous  avez  trouvé  le  bonheur!  Vé- 
nérables et  modestes  aïeux  de  Moha- 
med et  d*  Azélaïs,  exaucez  ma  prière  ; 
protégez  l'amour  le  plus  tendre  et  le 
plus  pur,  un  amour  digne  de  celle  qui 
l'a  fait  nattre.  Ne  me  rejetez  pas  du 
sein  de  votre  famille  ;  permettez-moi 
d'habiter  ce  petit  coin  de  terre  que 
vous  avez  occupé  ;  rendez  Azélaïs 
sensible  à  ma  tendresse  ;  que  l'arrêt 
qu'elle  va  prononcer  soit  celui  ^de  ma 
félicité!  Je  jure  de  ne  jamais  l'enle- 
ver à  son  asile,  de  ne  point  désirer 
auprès  d'elle  d'autre  bien  que  son 
amour,  d'autre  bonheur  que  le  sien, 
d'autre  grandeur  que  la  vertu." 

A  peine  il  achevait  ces  mots,  qu'il 
aperçoit  le  vieillard  rayonant  de  joie 
et  conduisant  sa  fille  pur  la  main.  Ab- 
délazi vole  à  leur  rencontre,  et,  se  je- 
tant aux  pieds  d' Azélaïs  :  *<  Ah  !  lui 
dit-il,  mon  sort  est  prononcé. — Oui, 
dit  le  vieillard,  remercie  Allah  ;  cet 
ange  d'innocence  et  de  vertu  est  à  toi. 
Voici  la  compagne  de  ta  vie."  En 
même  tems  Mohamed  place  la  main 
de  sa  fille  dans  celle  d' Abdélazi,  '  et, 
les  pressant  tous  deux  sur  son  cœur  : 
<<  Càiérs  enfans,  dit-il,  soyez  unis  de- 
vant Allah  qui  m'entend,  et  sous  T om- 
bre protectrice  du  bosquet  de  mes 
pères.  Jeune  homme,  je  te  choisis 
pour  placer  le  palmier  sur  ma  tombe." 

Abdélazi  ne  contient  plus  les  trans- 
ports de  sa  joie  :  une  longue  perspec- 
tive de  bonheur  se  présente  à  ses 
yeux;  il  entend  la  voix  d'Azélaïa 
prononcer  l'aveu  du  plus  tendre  amour. 
Mais  soudain  un  graud  bruit  vient 
frapper  son  oreille  ;  une  troupe  nom- 


breuse et  brillante  environne  l'habita- 
tion de  Mohamed,  et  pénètre  dans 
le  jardin,  Mohamed. est  étonné,  Azé- 
laïs effrayée  baisse  son  voile.  Abdé- 
lazi s'avance  vers  ces  étrangers  ma- 
gnifiquement vêtus,  et  tout  resplen- 
dissant d'or  et  de  pierreries.  Il  vent 
savoir  quel  sujet  les  attire  dans  cette 
demeure  ignorée; «...il  s'avance  et 

reconnaît .le  calife  escorté  da 

docteur  Kadel-Héristan  et  de  tous 
les  seigneurs  les  plus  riches  et  les 
plus  puissans  de  la  cour. 

Abdélazi  se  prosterne  aux  pieds  du 
calife,  et  lui  dit  :  '*  Qu'exige  encore 
de  moi  mon  seigneur  et  mon  maître  ? 
Ne  suffit-il  pas  à  sa  colère  de  m'avoir 
banni  de  sa  présence  ?  Vient-il  encore 
me  demander  ma  vie?"  A  ces  mots 
le  calife  le  relève  en  riant,  et  luir  ê- 
pond  :  "  Abdélazi,  c'est  prolonger 
t^p  long-tems  une  plaisanterie  inno- 
cente ;  j'ai  voulu  m'amuser  et  renou- 
veler en  toi,  mais  dans  un  autre  sens« 
l'histoire  du  dormeur  éveillé»  J'ai 
voulu  voir  comment  tu  supporterais 
ta  nouvelle  destinée,  et  jouir  de  ton 
étonnement,  lorsqu'à  ton  réveil  tu  te 
trouverais  un  simple  particulier,  sans 
puissance  et  sans  richesses.  Quitte 
cet  asile  obscur  et  ces  vêtemens  in- 
dignes du  personnage  que  tu  dois 
remplir  auprès  de  moi.  Tu  n'as  ja- 
mais perdu  la  faveur  de  ton  maître  ; 
viens  donc  reprendre  à  ma  cour  un 
rang  que  tu  conservas  toujours  dans 
mon  cœur." 

Abdélazi  se  prosterne  encore  aux 
pieds  du  calife,  et  lui  dit:  **  Ah, 
seigneur  !  s'il  est  vrai  que  votre  bonté 
pour  moi  ne  s'est  point  démentie, 
je  ne  vous  demande  qu'une  seule 
grâce.— -Parle,  dit  Mahmoun,  et  avant 
de  savoir  ce  que  tu  vas  me  demander, 
je  jure  par  le  saint  prophète  de  ne 
rien  te  refuser  anjoura'hui.— Sei- 
gneur, dit  Abdélazi,  ne  m'arrachez 
point  de  ces  lieux.  Laissez-moi  cou- 
ler une  existence  paisible  dans  cette 
retraite  que  vous  m'avez  choisie  vous- 
même.  G'est-Ià  que  se  bornent 
tous  les  «désirs  de  mon  ambition. 
Reprenez  tous  les  biens  dont  vous 
m'avez  comblé,  je  ne  veux  conserver 
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que  ma  reGonnai8SBiice«-^Qu'enteDds- 
je  ?  s'écrie  le  calife  ;  est-il  possible  ? 
Abdélazi,  à  la  flear  de  ses  ans,  re- 
noncerait à  la  gloire,  aux  honneurs, 
aux  richesses,  à  la  suprême  puissance 
qa*ii  partage  avec  moi  !  Sa  raison 
est  égarée;  le  malheureux  est  devenu 
fou. — Non,  seigneur,  non,  ma  raison 
n*est  point  égarée.  Ma  vie  juiiqu^ici 
n'était  qu'un  pénible  sommeil,  tour- 
menté par  les  rêves  de  l'ambition  et 
de  l'orgueil  ;  je  suis  vraiment  le  dor" 
meur  ^oetï/^.-— Ce  que  tu  dis  me  sur- 
prend et  me  désole,  répond  le  calife  ; 
j'ai  promis^  j'ai  juré  de  ne^  te  rien 
refuser,  je  ne  violerai  pas  mon  ser- 
ment ;  je  te  laisse  dans  ces  lieux  que 
ta  préfères  à  ma  cour  ;  je  te  donne 
cette  petite  maison,  pour  laquelle  tu 
▼eux  abandonner  ton  superbe  palais, 
je  ne  te  demande  qu'une  seule  chose. 
Nomme-moi  celui  qui  peut  digne- 
ment remplir  auprès  de  moi  le  haut 
rang  que  tu  viens  d'abdiquer.  A  quel 
homme  puis-je  donner,  ma  confiance  ? 
Sur  quels  talens  puis^je  me  reposer  du 
poids  des  ajQPaires  dont  je  suis  acca- 
blé ? — Seigneur,  répond  Abdélazi,  je 
vais  vous  étonner  encore;  mais  la 
vérité  va  sortir  de  ma  bouche  ;  je  n*ai 
plus  d'intérêt  à  la  cacher,  et  puisque 
vous  me  demandez  quel  est  l'homme 
le  plus  digne  de  votre  confiance,  je 
nomme  ZéangirJ*'* 

Tous  les  courtisans  qui  entourent 
le  calife,  se  regardent  avec  la  plus 
grande  surprise,  tous  s'écrient  à  la 
fois  :  Zéangir  !  son  plus  cruel  ennemi  ! 
«Oui,  seigneur,  reprend  Abdélazi, 
Zéangir  est  digne  de  partager  votre 
puissance  ;  il  était  mon  ennemi,  j'é- 
tais le  sien  dans  le  tems  où  je  crai- 


gnais qu'il  ne  s'élevât  sur  mes  mines. 
Je  le  haïssais  parce  que  je  le  redou- 
tais ;  ma  haine  s'éteint  lorsque  je  ne 
le  crains  plus.  Je  vois  maintenant 
avec  les  yeux  de  la  justice  et  de  la 
vérité,  celui  que  je  voyais  avec  les 
yeux  de  l'ambition  et  de  la  jalousie  ; 
je  rends  un  hommage  éclatant  à  ses 
talens  et  à  ses  vertus.  Je  jure  donc 
par  le  tombeau  du  prophète  que  je 
ne  connais  personne  qui  soit  plus 
digne  de  me  remplacer  que  Zéangir. 
— **  Il  suffit,  dit  Mahmoun  ;  j'ajoute 
foi  à  tes  paroles,  et  dès  ce  moment  je 
le  nomme  mon  grand-visir." 

Le  calife  reprend  à  ces  mots  le  che* 
min  de  Bagdad,  suivi  de  tous  ises 
courtisans,  qui  sont  bien  persuadés 
que  le  pauvre  Abdélazi  est  devenu 
fou.  Ce  dernier  retourne  promptement 
auprès  de  Mohamed  et  d'Azélaïs  ;  il 
les  rassure,  et  leur  dit  pour  la  pre- 
mière fois  le  rang  où  la  faveur  et  la 
fortune  Pavaient  élevé  ;  il  leur  ra- 
conte tout  ce  qui  s'est  passé  entre  le 
calife  et  lui,  quelle  est  la  plaisanterie 
heureuse  qui  tout-à-coup  Ta  fait  des- 
cendre du  faîte  des  grandeurs  à  l'état 
modeste  d'un  simple  parti culier.'<  Ah  ! 
leur  dit-il,  pardonnez-moi  de  vous 
avoir  caché  un  titre  qui  ne  m'aurait 
point  élevé  à  vos  yeux  ;  près  de  vous 
je  ne  me  souvenais  plus  de  mon  rang  ; 
je  ne  pensais  qu'au  bonheur  de  vous 
voir,  de  vous  entendre,  de  vous  aimer; 
les  rêves  de  mon  orgueil  se  sont  pour 
jamais  dissipés.  Près  de  vous,  mon 
père,  près  de  vous,  ma  chère  Azélaïs, 
je  pourrai  dire  jusqu'au  dernier  ins*< 
tant ,  de  ma  vie  : 

Je  suis  le  dormeur  éveillé^'* 
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Si  ce  qu'on  dit  ordinairement,  est 
vrais,  qu'à  l'égard  des  grands  hom- 
mes, comme  à  T  égard  des  sy billes, 
il  faut  recueillir  jusqu'aux  moindres 
feuilles  qui  leur  tombent  des  mains  ; 
je  rapporterai  ici  une  lettre  de  Balzac, 
laquelle  ne  se  trouve  peut-être  dans 
aucun  des  recueils  de  ses  ou- 
vrages. Elle  est  de  lui  assurément, 
cela  se  connaît  par  l'original  écrit  de 
sa  main  en  assez  méchant  caractère  et 
mal  proprement,  selon  la  coutume  de 
messieurs  les  beaux  esprits  de  ce 
tems-là.  Cette  lettre  est  une  de  ses 
premières  ;  elle  s'adresse  à  M.  de  Der- 
nières, président  à  Mortier  au  parle- 
ment de  Normandie,  pour  le  remer- 
cier d'un  présent  de  cidre  et  de  vin 
d'£spagne  qu'il  lui  avait  fait. 

MONSIIUB, 

<<  Le  mauvais  compliment  que  je 
m'en  vais  vous  faire,  est  le  premier 
effet  du  breuvage  que  j'ai  reçu  de 
vous.  Il  n'y  a  point  moyen  que  je 
trouve  ma  raison  pour  vous  entreteniirs 
elle  s'est  perdue  dans  Texcellente  li-* 
queur  que  vous  m'avez  envoyée  ;  et  il 
faudrait  être  plus  vaillant  que  je  ne 
suis,  pour  se  défendre  contre  l'Es- 
pagne et  la  Normandie,  quand  elles 
ont  joint  leurs  forces  ensemble.  Je 
pense  en  effet  que  ce  qui  se  devait 
boire  ici  à  pâques  en  votre  pays,  s'est 
débordé  en  ma  chambre  ;  et  si  mes 
amis  ne  viennent  à  mon  secours,  je 
suis  tout  prêt  de  faire  naufrage,  et 
cours  fortune  de  ne  me  desenivrer 
que  l'année  prochaine.  Néanmoins 
vous  voulez  qu'en  cet  état-là  je  joue 
le  personnage  d'un  homme  sobre,  et 


que  mon  esprit  fasse  ses  fonctions 
que  vous  avez  toutes  suspendues.  Il 
n'est  pas  possible  que  n'étant  plus  ce- 
lui que  j'étais,  je  parle  mon  langage 
ordinaire.  Je  ne  saurais  vous  faire 
deux  mots  de  remerciment,  sans  en 
prendre  l'un  pour  l'autre;  et  votre 
cidre  et  votre  vin  d'Espagne  ne  lais- 
sent dans  ma  tète  aucune  place  à 
mon  éloquence.  Je  me  contenterai, 
donc  de  vous  dire  avec  le  peu  de  rai- 
son et  de  bon  sens  qui  me  restent, 
que  quand  votre  amitié  serait  aussi 
stérile  qu'elle  est  fructueuse,  je  l'esti- 
merais toujours  pour  l'amour  d'elle- 
même,  et  trouverais  en  vous  assez  de 
choses  à  priser,  encore  que  la  libé- 
ralité n'en  fût  pas.  Mais  certes  il  ne 
manque  rien  à  un  homme  que  la  na- 
ture acheva,  lorsqu'elle  le  fit,  et  qui 
a  seulement  appris  de  la  philosophie 
que  ses  inclinations  étaient  des  vertus, 
et  qu'il  avait  tout  ce  qu'elle  donne. 
En  conséquence,  monsieur,  vous  me 
gageâtes  entièrement  dès  la  première 
fois  que  j'eus  l'honneur  de  vons^  voir, 
et  je  dis  en  moi-même,  que  puisque 
vous  étiez  assez  riche  pour  acheter  une 
souveraineté  en  Italie;  si  vous  faisiez 
jamais  ce  marché,  vous  étiez  assez 
honnête  homme  pour  mériter  que 
j'allasse  vivre  sous  votre  règne,  et  que 
je  fusse. 

,  Monsieur, 

Votre    très-humble  et   trés^ 
obéissant  serviteur  et 
sujet, 

Balzac. 
A  PariSy  le 
6  murs. 
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PESANTEUR,   POIDS,   GRAVITÉ. 


La  pesanteur  est  dans  le  corps  une 
quantité  qu'on  sent  et  qu'on  distingue 
par  elle-même.  Le  poids  est  la  me- 
sure ou  le  degré  de  cette  qualité  ; 
on  ne  le  connaît  que  par  comparai- 
son. 

La  gravité  est  précisément  la 
même  chose  que  la  pesanteur,  avec 
un  peu  de  mélange  de  ridée  du  jpot'd^; 
c'est-à-dire,  qu'elle  désigne  une  cer- 
taine mesure  générale  et  indéfinie  de 
pesanteur.  Ce  mot,  pris  dans  le 
sens  physique,  est  un  terme  dogmati- 
que de  science,  qui  n'est  guère  d'u- 
sage que  dans  l'occasion  où  l'on  parle 
d'équilibre,  et  lorsqu'on  le  joint  avec 
le  mot  de  centre:  ainsi  l'on  dit 
que  pour  mettre  un  corps  dans  l'équi- 
libre, il  faut  trouver  le  ceutre  de 
gravité;  mais  on  s'en  sert  plus  fré- 
quemment au  figuré,  lorsqu'il  il  s'a- 
git de  mœurs  et  de  manières. 

On  dit  absoulment,  et  dans  un 
sens  indéfini,  qu'une  chose  a  de  la 
pesanteur  ;  mais  on  dit  relativement 
et  d'une  manière  déterminée,  qu'elle 
est  d'un  tel  poidSf  de  deux  livres,  par 
exemple,  de  trois,  de  quatre,  etc. 

Mille  raisons  prouvent  la  pesanteur- 
de  l'air,  et  le  mercure  en  marque  le 
poids. 

Au  siècle  d'Aristote,  la  pesanteur 


des  corps  était  une  qualité  occulte  qui 
les  fesait  tendre  vers  leur  centre  :  et 
de  notre  tems,  elle  est  une  impul- 
.  sion  on  un  mouvement  inconnu  qui 
les  envoie  dans  les  places  que  la  na- 
ture leur  a  assignées.  Le  poids  seul 
a  d'abord  réglé  la  valeur  des  mon- 
naies ;  ensuite  l'autorité  les  a  fait  va- . 
loir  par  l'empreinte  du  coin. 

'Dans  le  sens  figuré,  la  pesanteur 
se  prend  en  mauvaise  part  ;  elle  est 
alors  une  qualité  opposée  à  celle  qui 
provient  de  la  pénétration  et  de  la  vi« 
vacité  de  l'esprit.  Le  poids  s'y  prend 
en  bonne  part  ;  il  s'applique  à  cette 
sorte  de  mérite  qui  nait  de  l'habileté 
jointe  à  un  extérieur  réservé,  et  qui 
procure  à  celui  qui  le  possède,  du  cré- 
dit et  de  l'autorité  sur  l'esprit  des  au- 
tres. 

Rien  n'est  si  propre  à  délivrer 
l'esprit  de  la  pesanteur  nat;urelle, 
que  le  commerce  des  dames  et  de  la 
cour.  La  réputation  donne  plus  de 
poids,  chez  le  commun  du  peuple,  que 
le  vrai  mérite. 

L'étude  du  cabinet  rend  savant,  et 
la  réflexion  rend  sage  ;  mais  l'une  et 
l'autre  émoussent  quelquefois  la  viva-  ' 
cité  de  l'esprit,  et  le  font  paraître  pe» 
sant  dans  la  conversation,  quoiqu'il 
pense  finement. 


VOYAGE  AUX  ENVIRONS  DE  PARIS. 


MALMAISON,  etc. 


Si  Ton  se  bornait  à  consulter  les 
titres  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  la 
Malmaison,  non  loin  des  bords  de  la 
Seine,  ne  remonterait  qu'à  1244. 
Mais,  comme  on  sait  que  ce  lieu  tire 
sa  dénomination  de  l'arrivée  des  Nor- 


mands, on  peut,  sans  crainte,  lui  assi- 
gner une  antiquité  qui  date  au  moins 
du  Qe  siècle;  car  ces  insulaires  dé- 
barquèrent dans  ce  canton  à  cette 
époque,  et  leur  séjour  y  fut  tellement 
fatal,  par  les  ravages  qu'ils  y  com- 
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mirent,  que  de  là  lui  vinrent  les  noms 
de  Malus  portuSy  Mala  mansioy  qui 
Ini  restèrent 

Vers  le  milieu  du  13^  siècle  ce  n'é- 
tait encore  qu^une  simple  grange  ap- 
pelée Mala  domus  et  dépendante  de 
Ruel.  Mais,  au  16e,  il  faut  croire  que 
la  maison  avait  changé  d'aspect,  puis- 
que nous  savons  qu'en  1622  Chris- 
tophe Perrot,  conseiller  au  Parlement, 
fut  seigneur  de  ce  lieu. 

Condait  par  sa  oiuse  fertile, 
CVstici  qu'autrefois  Delille, 
Poète  élégant  et  facile, 
Fuyait  et  la  cour  et  la  ville. 
L^amitié,  dans  ce  doux  asile, 
-  D*un  œil  riant,  d'un  pas  agile, 
Le  guidait, 'de  son  domicile^ 
Vers  les  bords  d*un  ruisseau  tranquille, 
Qui,  roulant  sur  la  molle  argile. 
Reflétait  Pimage  mobile 
Des  arbres,  dont  Tombre  vacille. 
Tandis  que  du  monde  il  sVxile, 
Et  qu^il  se  croit  au  Lucrétile, 
Apollon,  à  sa  voix  docile, 
Dirigeant  son  crayon  habile. 
Le  fait  asseoir  prés  de  Virgile. 

Si  quelque  main  par  trop  civile 
De  ce  grand  homme  un  peu  débile, 
Qui  fut  toujours  exempt' de  bile, 
N*eût  pas  donné  le  codicile, 
Je  trouverais  moius  difficile 
De  citer  ici  quelque  idylle 
Du  traducteur,  brillant  de  style. 
Qui  sut,  sans  paraître  servile, 
Mêler  Tagréable  et  Tutile. 

Ainsi,  pour  n'être  poiut  stérile, 
Je  dirai  que  son  cceur  fragile 
Fut  épris  de  mainte  papille .  • , 
Ici  finit  ma  rime  en  ile(  *) 

Lettre  de  Delille  à  jlf.  Dureau, 
au  château  de  Cha  tnpite  en  Ah" 
jotr,  près  Craon, 

^<  Je  trouve,  mon  ami,  ta  char- 
mante lettre  à  mon  retour  de  la  cam- 
pagne; elle  m'a  fait, un  bien  infini, 
car  tu  sauras,  mon  ami^  que  je  suis 


*  Ceci  n'est  point  une  fiction.    L'abbé 
Delille   allait    souvent  se  promener  dans 
une  allée   d'érables,  divisée  daos    s»  lon- 
gueur par  un    petit  ruisseau.     11  tradui- 
sait alors  les   Oéorgiques. 


malheureux  :  tu  ^le  plaindras  sûre- 
ment, et  cela  par  deus  raisons,  tu 
m'aimes  et  tu  as  été  malheureux  aussi, 
et  malheureux  dans  le  même  genre. 
Je  suis  amoureux  et  vaporeux,  ce  qui 
s'accorde  assez  bien  ensemble. 

**  J'ai  perdu  le  sommeil  ;  mes  nerfs, 
car  je  parle  aussi  de  mes  nerfs,  sont 
dans  un  état  horrible;  combien    te 
voilà  cruellement  vengé  de  mon  in- 
crédulité à  tes  maux,  de  mes  mau- 
vaises plaisanteries.    Je    serai  donc 
moins  malheureux  que   toi  ;    car  tu 
croiras  à  mes  maux  et  tu  les  plaindras. 
Viens  donc,  mon  ami,  le  plutôt  pos- 
sible ;   viens,  ton  cœur  me  'manque, 
je  n'avais  pas  besoin  de  malheur  pour 
apprécier  ton  amitié.     Mais  si  quel- 
que chose    me  console,  c'est  qu'en 
ayant  plus  besoin  j'en  jouirai  davao* 
tage.    Je  te  verrai  plus  souvent  et 
nous  joindrons  le  souvenir  de  tes  maux 
passés  avec  le  sentiment  de  mes  maux 
présens.     Peut-être  en  résultera-t-il 
un  peu  de  bonheur.     Mais  je  ne  t'ai 
pas  dit  encore  un  mot  de  ton  excel- 
lente traduction.     Mon  ami»  les  bons 
esprits  en  ont  été  enchantés.     11  ne 
lui  a  manqué  que  ses  preneurs,  et  ton 
projet  de  traduction  de  Tacite  pourrait 
fort  bien  lui  en  avoir  enlevé  plusieurs. 
Tu  m'entends.     La  Harpe  vfent  d'en 
rendre    un    compte  très-avantageux 
dans  le  journal  jadis  de  Linguet,  im- 
jourd'hui  le  sien. 

<*  Pomme,  ton  sauveur  depuis  qu'il 
a  guéri  ton  corps,  s'intéresse  vivement 
aux  productions  de  ton  esprit,  et  les 
regarde  en  tout  comme  son  ouvrage. 
Il  a  montré  plusieurs  de  tes  lettres  à 
Mme.  la  Comtesse  de  BonfBers,  qui 
m'a  beaucoup  et  très-bien  parlé  de  toi, 
et  qui  m'a  paru  désirer  te  connaître  ; 
elle  a  lu  ta  traduction  avec  le  plus 
grand  plaisir.  Je  lui  parlai  de  tes 
maux  de  nerfis,  des  remèdes  que 
Pomme  t'avait  faits  ;  je  ne  te  nommai 
pas,  elle  l'a  désiré,  et  m'a  cité  plu- 
sieurs traits  de  tes  lettres. 

<<  Adieu,  mon  cher  ami,  travaille 
à  ton  Tacite.  Voilà  qui  est  digne 
de  toi.  La  Harpe  l'annonce,  et  fais 
plus  que  ce  grand  et  gros  enfant-lâ. 

<<  Adieu,  je  t'embrasse  un  million 
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dk  foTth  PfifMte  m^  rospants  à 
Mme.  Dek«att<  Ja  te  semi  redwabte 
à  ton  retour,  lu  me  tronvetas  prêt  à 
payer  las  dettes  cTheltneiir  et  celles  de 
ramitié/'     . 

£n  1792,  la  MalmaisoDt  vendue^ 
ooMoe  propriété  aationale»  fut  ac* 
^ise  par  M«  le  Cosltevx-Caateleiix» 
qaî>  Taimée  suivante,  la  céda  à  José- 
1pkin9  Taaoher  de  la  Pagetie»  veuve 
BeaOkaniais  et  épouse  de  Bouaparte^ 
de  fui  elle  qui  surtout  embellit  cette 
r^nâte,  et  en  fit  un  des  plus  riaus 
aéjovrs  des  environi»  de  Paris.  C'est* 
là  q«'o«  voyait  les  peintures,  les  vases 
et  broilaes  anti<|aes  les  plus  précieux; 
la  ménagerie  la  plus  curieuse  qui 
efeietét  peut»ètre  en  Europe;  des 
ejrgnesnoivB,  et  enfin  des  jardins  ho* 
Iftoiques  qui  renfermaient  les  plantes 
les  plus  rares  que  le  botaniste  ait  ja« 
nHÛ0  pu  entretenir  dans  nos  climats. 

Pour  convainore  le  lecteur  des 
seîiis  que  Joséphine  prenait  à  em- 
bellie cette  riante  habitation,  je  crois 
devoir  présenter  ici  une  lettre  auto* 
graphe  manuscrite  qui  m'a  été  Qon« 
fiée,  et  qu'on  ne  pourra  révoquer  en 
donte»  comme  certains  mémoires  que 
sa  famille  a  cru  devoir  désavouer: 

"  M.  de  Gh**9  vous  seriez  très« 
aimable  de  donner  ordre  aux  admi<» 
nistraCears  du  jardin  des  Pkntes,  d'en* 
voyerâ  Malmaison  les  arbres  et  ar* 
bustes  portés  dans  la  liste  que  jejoins 
ici  ;  je  vous  fins  cette  demande  d*au<» 
tant  plus  volontiers  que  je  ne  la  orois 
pan  indiscrète,  et  qu'elle  ne  fera  au- 
cun tort  an  jardin  des  Plantes,  où 
il  y  a  beaucoup  d'arbres  et  d'arbuates 
de  la  même  espèce» 

**  Vous  connaisse?  tous  mesaen- 
timens  pour  vons.  * 

<«  JosÉpaiNB. 

Cette  femme  célèbre  ne  se  bornait 
point  à  donner  des  soins  à  sa.  maiiton 
de  plaisance  ;  les  billets  snivans 
prouveront  que  les  savaus  et  les  ar- 
tistes  étaient  aussi  les  objets  de  set 
sollicitudes  : 

PREHiEn,  â  léucien, 

<«  Vous    savez,   mon    cher    petit 
TovE  m. 


frère,  l'inlérèl  bien  vif  qne  je  prends 
au  citoyen  Frédéric*  Vous  m'oUi* 
gérez  beaucoup  de  lui  être  utile. 

"  Joséphine  Bonaparte." 

SECOND. 

**  Je  recommande  à  vos  bontés  la 
demande  du  citoyen  Uédonté.  Je 
prends  à  cet  artiste  te  plus  v\f 
intérêt. 

''   LAPAGfiftIË   6oNAPAAtB.** 

"  A   Paris,  ce  14  ventôse 

A  l'époque  oè  Napoléon  sa  sépara 
de  Joséphine,  cette  femme  se  retira  à 
k  Afalmaison*  La  postérité  dira  que 
le  Monarque  du  Nord  se  fit  an  ûb*- 
voir,  dans  plusieurs  visites,  de  fan 
donner  le  témoignage  du  pins  grand 
attachement.  11  accepta,  le  2Ômai 
1814,  le  diner  qu'elle  lui  offrit  Le 
80  du  même  mois,  les  habitana  de 
Ruel  perdirent  pour  toujours  leur 
bienfaitrice,'  et  la  Malmaison  passa 
au  prince  Beauharntis« 

Depuis  cette  époque,  de  grands 
changemens  ont  eu  lieu  dans  Tintée 
rieui*.  La  bibliothèque  seule,  où  l'on 
remarque  des  modèles  de  vaisseaux 
de  tous  genres»  est  restée  telle  qu'elle 
était. 

A  peine  sortis  du  parc  de  la  MaU 
maison,  nous  nous  trouvons  au  bas  du 
eharmant  parillon  de  la  Jonchère, 
situé  sur  le  penchant  d'une  colline, 
qui  appartint  au  général  Bertrand, 
et  aujourd'hui  à  M.  Ouvrard*  De 
la,  nous  entrons  dans  la  Chaussée, 
connue  dès  le  de  siècle  sous  le  nom 
de  Chnriifvanne,  et  dépendante  de 
BougivaU  C'est  ici,  me  dit  mon 
ami,  que  les  Normands  abordèrent  en 
840,  et  queCharles-Je<*Chauvesere»» 
dit  pour  les  mettre  en  fuite»* 

La  première  maison  qu'on  voit 
bâtie  en  brique,  peu  reutarquable, 
si  ce  n^est  pat*  son  antiquité,  fut  bU'* 
bitée  par  la  charmante  Gabrielle,  dv 


■«»*■ 


I.  .^        <M    HM  I  r  I 


1    '  "        •  )    j 


*  Serait-ce  en  mémoire  de  ce  prîsce  ^ue 
Charleyaone  aurait  été  nommé  la  Pê- 
cherie (vannay  en  latin  du  moyen  às^e)  de 
Charles,  Charlavanna} 

2  R 
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temd  de  ses  amonrs  avec  le  père  des 
Français,  et  dont  voici  une  lettre  à  la 
duchesse  de  Nevers  : 

**  A  madame  la  duchesse  de  Nevers. 

"  Madame 

*<  Nous  avons  esté,  ces  jours  pacés 
en  une  extrême  peyne  de  la  malladye 
du  Roy,  non  tant  pour  y  voir  Dy eu 
mercy  nul  peryl,  que  parce  que  cens 
quy  comme  moy  ne  doy  vent  salut  quen 
sa  vye  ne  luy  saurait  voir  nulle  inco- 
modit  que  laprehencyon  quelle  aug- 
mente ne  Iheur  face  souhoyter  la  fin 
de  la  Ibeur  nous  somes,  Dyeu  mercy 
hors  de  ces  inquyeludes  ayant  depuis 
sine  ou  cys  jours  recouvert  son  en- 
tyere  santé  Je  nay  point  manqu  a  luy 
représenter  le  deplaisyr  que  vous  et 
monsieur  v^*  fys  en  avyes  resentys  ce 
quyl  la  creu  byen  facyllement  ayant 
tant  de  sujayt  destre  asseuré  de  len- 
tyere  affectyon  de  lung  et  de  lautre, 
que  je  vous  puys  asseurer  Madame 
sans  flaterye  ny  avoyr  personne  de  vos 
callytes  en  son  royaume  de  quy  yl 
ait  pareylle  satisfaclyon  yl  sera  byen 
ayse  que  M'  v'^  fys  après  sa  dyeste 
le  vyene  trouver  et  quyl  soit  auprès 
de  luy  le  plus  souvent  que  sa  santé  et 
ses  afiayres  luy  pourront  permettre.* 
Quant  a  moy  Madame,  je  vous  jure 
que  je  ne  desyre  ryen  avec  pareylle 
pacyon  que  de  vous  pouvoir  tesmou- 
gner  l'extrême  affectyon  que  j?y  a  v"^* 
très  humble  sérvyse,  sur  laquelle  jay 
esté  convyee  doser  vous  parler  avec 
peut  estre  trop  de  franchyse  an  ce 
quejecroyes  y  estre  important  mays 
je  vous  suplye  Madame  croyez  que 
tout  ce  quy  vous  sera  agréable  ma^ 
portera  tousiours  du  contentement  et 
que  je  nauray  jamais  austres  lois  que 
celles  de  vos  commandemens  que  je 
vous  suplye  me  despartyr  et  me  per- 
metre  après  vous  avoyr  bayse  les 
mains  en  toute  humyllyte  que  je  vous 
asseure  que  je  seray  toute  ma  vye 
Votre  très  humble  et  tre  affec- 
tionnée servante 

<<  Madame, 

"  G.  Desteées."* 


*  Le  château  de  Gabrielle  appartenait  en 


Tout  près  de  la  Chaussée  est,  dans 
lé  fond  d'un  vallon  des  plus  pitto- 
resques également  sur  la  gauche,  le 
village  de  Bougival  à  trois  lieues  de 
Paris.  Ce  lieu  tire  son  étymologie  du 
mot  Bot  ou  Bogf  qui  signifiait  an- 
ciennement des  concavités.  En  effet, 
après  qu'on  eut  extrait  la  craie  et  les 
pierres  des  montagnes  voisines,  il  dut 
rester  des  creux  ou  concavités  qui 
firent  surnommer  ce  lieu  la  VaÛèt 
des  Boges.  Ces  cavités  servirent 
sans  doute  dans  l'origine  à  la  retraite 
des  pauvres  et  c'est  probablement  par 
où  commença  le  village.  Quoiqu'on 
y  remarque  encore  des  carrières  et 
des  fours  à  chaux,  il  y  a  de  fort  jolies 
maisons,  dont  celle  de  l'auteur  de 
V  Essai  sur  la  rte,  les  éeriis  et  les 
opiniofis  de  Malesherbes,  n'est  pas 
la  moins  belle.* 

L'éghse,  dédiée  à  la  Sainte  Vierge, 
qui  parait  remonter  à  la  fin  du'  12^  siè- 
cle, a  deux  ailes  terminées   par  des 
chapelles.     Dans  le  bout  occidental 
de  l'aile  méridionale,  était  jadis  le 
tombeau  de  Rennequin  Sualem,  qui, 
sans  savoir  lire,  inventa  l'étonnante 
machine  de  Mariy.     H  serait  d'autant 
plus  facile  d'y  replacer  la  pierre  qui 
recouvrait  les  restes  de  Sualem,  que 
la  veuve  Philibert  de  Marly  eu  fit  l'ac- 
quisition lorsqu'on  la  vendit  dans  la 
révolution  ;  l'épitaphe  que  voici  est 
très-bien  conservée. 
"  Cy  gissent  honorables  personnes 
sieur  Rennequin  Sualem t  seul  in- 
venteur de  la  machine  de  Marfys 
décédé  le  29  JuilUt  1708,  âgé  de 
64  ans,  et  dame  Marie-Nouvelle^ 
son  épouse,  décédée  le  4  Mai  1714, 
âgée  de  S4  ans" 

En  face  du  lieu  où  se  trouvait  ce 
monument,  est  la  chapelle  de  Saint- 
Avertin,  que  l'on  invoque  contre  les 
maux  de  tête.  On  y  voit  encore  la 
petite  figure  du  Saint  en  bois  doré.f 

dernier  lieu  au  marquis  de  Mesme,  dont  la 
veuve  vient  d'y  finir  ses  jours  à  l'âge  de 
90  ans.  Il  avait  été  vendu  à  M.  Ouvrard,  à 
eondition  d'en  laisser  la  jouissance  à  Mme. 
la  marquise  de  Mesme. 

•  M.  le  comte  Boissy-d'Anglas. 

t  Le  nom  d'Avertin  vient  sans  doute  du 
latin  avfrtere,  détourner. 
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Les  Khazars  sont  une  des  nations 
les  plus  remarquables  de  celles  qui, 
à  répoque  du  moyen  âge,  ont  fondé 
de  puissans  empires  dans  Toccident 
de  TAsie  et  dans  la  partie  orientale 
de  r£urope.  Leur  domination  s'é- 
tendait sur  une  grande  portion  de  la 
Russie  actuelle  ;  ils  possédèrent  la 
Crimée  et  le  nord  du  Daghestan, 
Leur  gouvernement  était  régulier» 
fixe  et-  bien  organisé.  Ce  n'étaient 
pas  des  barbares  farouches  comme  les 
Huns  et  les  Avares.  L'influence  de 
plusieurs  croyances  religieuses,  telles 
que  le  judaïsme  et  le  christianisme^ 
et  vraisemblablement  une  des  innom- 
brables branches  de  la  religion  de 
rinde,  répandues  à-la-fois  parmi  eux, 
avait  adouci  leurs  mœurs.  Plus  tard, 
Vislamisme  trouva  aussi  de  nombreux 
sectateurs  chez  les  Khazars, 

Le  nom  de  ce  peuple  se  trouve 
dans  l'histoire  à  une  époque  assez 
reculée*  Moïse  de  Khorène  les  ap- 
pelle Khazirs.  Il  parle  d'une  ir- 
ruption qu'ils  firent  en  Arménie,  avec 
les  BasiiienSy  en  passant  par  la  porte 
de  Soura  ou  de  Derbend,  Cette 
invasion  eut  lieu  sous  le  règne  de 
Vagharsch,  roi  d'Arménie,  entre  178 
et  198  de  notre  ère.  Cent  ans  plus 
tard  Tiridate  II  les  attaqua  dans  leur 
pays.  Quand  les  Huns  arrivèrent 
dans  les  contrées  caucasiennes,  les 
Khazars  se  rangèrent  au  nombre 
de  leurs  alliés.  En  449,  toutes  leurs 
tribus,  à  l'exception  d'une  seule,  se 
trouvèrent  sous  la  domination  des 
Huns:  Attila  leur  dodna  son  fils 
aîné  pour  roi.  La  mort  de  ce  con- 
quérant leur  rendit  leur  indépendance; 
mais  ils  furent  bientôt  soumis  par  les 
Hongrois,  les  Bulgares  et  les  Saro- 
gares.  Vers  le  milieu  du  6e.  siècle- 
les  KhazarSf  étant  devenus  très- 
puissans  au  nord  du  Caucase,  firent 
des  guerres  sanglantes  aux  Persans, 
Cependant   Qobad,  roi  de  Perse,  les 


contraignit  à  cesser  les  hostilités,  et 
mit  un  terme  à  leurs  déprédations,  en 
fermant  les  défilés  du  Daghestan 
par  la  célèbre  muraille  caucasienne, 
dont  on  voit  encore  les  ruines  dans  le 
voisinage  de  Derbend, 

Les  écrivains  Byzantins  font,  pour 
la  première  fois,  mention  de  Khazars 
l'an  626.  Ils  les  appellent  aussi 
Turcs  ou  Turcs  orientaux.  Quoi- 
que la  puissance  des  Khazars  se  soit 
accrue  rapidement,  ils  restèrent  ce- 
pendant presque  toujours  en  bonne 
intelligence  avec  les  empereurs  de 
Constantinople.  Ce  fut  par  les  soins 
de  ces  princes  que  le  christianisme 
fut  prêché  à  ce  peuple  vers  l'an  860, 
et  il  y  fit  des  progrès  considérables. 
A  répoque  de  la  fondation  de  la 
monarchie  Russe,  par  les  Warèghes^ 
commença  le  déclin  de  la  puissance 
khazare.  Dans  les  premières  années 
du  onzième  siècle  ils  perdirent  la 
Crimée  ;  alors  ils  ne  dominèrent  que 
sur  les  bords  orientaux  de  la  Mer 
Caspienne,  et  sur  le  pays  arrosé  par 
le  Wolga  inférieur.  Us  y  res^èreilt 
jusqu'au  moment  où  leur  nom  dis- 
parut de  l'histoire. 

Les  écrivains  du  moyen  âge  qui 
parlent  des  Khazars^  ne  nous  ont 
laissé  aucun  monument  sur  l'origine 
de  ce  peuple.  Cependant  les  histo- 
riens modernes  se  sont  cru  en  droit  de 
supposer  qu'il  appartenait  à  la  race 
turque.  Exposons  les  raisons  qui  les 
ont  amenés  à  cette  conclusion. 

1°  Chez  les  historiens  de  Byzance, 
les  Khazars  sont  souvent  appelés 
TurcSf  et  Turcs  orientaux, 

2°  Suivant  les  mêmes  auteurs,  les 
rois  des  Khazars  portaient  le  titre  de 
Khaghan,  et  leurs  princes  celui  de 
Pekh.  Ces  deux  titres  sont  turcs,  de 
même  que  Khathoun,  qui  était  celui 
de  leur  reine,  comme  le  dit  la  cosmo- 
graphie arménienne,  attribuée  à 
Moïse  de  Khorène. 

2k 2   - 
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3**  Dans  la  géographie  persane  at- 
tribuée par  erreur  à  Ibn»Hhauqalj 
écrivain  arabe  cUi  Xe.  i^ié<|#,  et  ^ans 
la  version  anglaise  faite  sur  cette  tra* 
duction  par  sir  W.  Onseley*,  on  lit 
le  passage  suivant,  qui  paraissait 
décisif:  «  Tlitir  iaugumge  fûf  4he  * 
Khùz/trsJ  ti  like  that  ofîhe  Turkê, 
and  t§  not  unéerstoêd  by  any  other 
miftoW."  (Leur  langue  est  comme 
cette  èeB  Turcs,  et  elle  ii'iÈst  oein« 
prise  par  aucun  autre  peuple.) 

Ces  trois  points  semblaient  démon- 
trer évidemiweiit  que  les  Khabun 
èuà&at  une  nation  turque,  et  oie^- 
ittèftie  je  «ne  «vis  autrefois  rangé  -de 
cette  opinion^  I>es  pediercheR  ul- 
térieures me  font  abandonner  cette 
hypothèse. 

La  première  raison  alléguée  pour 
faire  regarder  les  Khazars  comme 
«Ml  pefU{Âe  turc,  est  de  bien  peu  de 
poias,  puisque  les  historiens  Byzan^ 
tîns  confondent  presque  toujours  en- 
semble les  nations  d'origines  très- 
ctifférentes. 

Quant  aux  til^res  des  rois  et  ^s 
peraonnages  éminens  efaez  les  Kha^ 
>Hirêi  il  n'est  pas  difficile  d'en  dé* 
couvrir  la  source,  si  on  se  rappelle 
que  les  Turcs  de  l'intérieur  de  l'Asie 
ttvaientdéjà,  au  milieu  du  Vie.  siècle, 
étendu  leOr  puissance  jusque  dans 
rûccidenft  de  l'Europe.  11  n'est  donc 
pas  invraisemblable,  qu'à  l'exemple 
à'Attrlft,  les  empereurs  turcs  aient 
installé  une  branclie  de  leur  femifle 
CMmne  Khagh^ns  des  Khaxars^  et 

Îie  ces  demi^evs,  quoique  d'origine 
fférente,  aient  obéi  pendant  plu- 
Aeni«  fflècles  à  w|e  dynastie  turque. 
De  eetie  nsanière,  les  titres  de  Khu" 
ghan,  Kkatheun  et  Pekh,  usités  chez 
les  Khazars,  paraissent  faciles  à  ex- 


*  The  Oriental  geograpKu  qf  Ebn^au- 
kal,  an  arabian  travetîer  oj  the  tenth  cen- 
tury.  Translatée!  by  Sir  W.  Ouselep,  Knt. 
LL.  D.  'London  ISOO.  4o.  pa^ir.  186. 
D*apfès  les  Recherches  àcr  M.  Uylenbroek 
Touvrage  porsan  dont  il  s'ap^it  ici  est  iiaté- 
rieur  de  cinquatite  ans  environ  à  Fou- 
vrage  arabe  d'ibn  HhauqcUi — ^Voyez  le  Jour- 
Haldes  Savam,  1883,  janvier,  p.  SI. 


pliquer.    Un    passage  de  Ma$oudi 
auteur  arabe  qui  écrivait  vers  l'an  947 
de  notm  6re,  n^s  apprend  qu'alors 
les  Khazars  étaient    gouvernés    en 
même  tems   par  un    rot  et  par  un 
Khaghan  héréditaire.      Ce    dernier 
n'avait  dans  la  réalité  aucnn  pouvoir. 
Le  roi  s'arrogeait  même  le  droit  de  le 
sacrifier  à  la   première  demande  du 
peuple,  quand  celin-ci  croysdt  que  le 
Khtighûn  portait  malheur  au   pays. 
Il  est  donc  à  présumer  que  l'autorité 
des  Khaghans  d'origine  turque  s'était 
eonsidérablenent   affaiblie    dans  les 
derniers  tems  de  la  monarchie  hha" 
Kote^     Des  espèces  de  maireê  du  pa- 
lais 9  après  avoir  usurpé  le  titre  de 
roi,  étaient  devenf»    les    véritables 
souverains  du    pays,  et  tenaient  les 
Khf^hans     dans    nne    dépendance 
absolue. 

Le  troisième  argument  en  faveur  de 
l'opinion  que  les  Khazars  étaient  des 
Turcs,   ne   peut  se  soutenir  depuis 
que  nous  savons  qu'il  n'est  fondé  que 
sur  une  faute  de  la  géographie  per- 
sane, citée  plus  haut.     Ibu-Hhouqal 
dit  justement   le  contraire  ;    car  il 
nous  apprend  que  ta  langue  des  Kha" 
zars   diffèraii    totalement  de   eeHt 
des   Turcs.    11  avait  puisé  ee  qi^ 
dit  sur  les  Khazars j  'à^XkS   un  petit 
ouvrage  d*Ahhmed  ben  ifoslan*     Ce- 
lui-ci avait  été  envoyé  en  d09    de 
l'hégire  (921  de  J.  C.)  par  le  khalife 
Moktadir  billah  au  roi  de  Bulgares, 
pour  l'affermir  dans  la  croyance  mu- 
sulmane.    La  relation  du  voyagé  de 
cet  ambassadeur,  extraite  dans  le  dic- 
tionnaire  géographique  de  laqouti^ 
a  été   publiée    par  mon  savant  ami 
M.    Frœbn  de    Saint^Pétersfooiirg*. 
J'en  emprunte  le  passage  suivant  : 

<<  La  langue  des  Khazars  diffère 
de  celle  des  Turcs  et  des  Per8ans,et 
la  langue  d'aucun  autre  peuj^e  ne 
correspond  avec  elle.  Les  Khazars 
ne  ressemblent  pas  aux  Turcs.  Ils 
ont  des  cheveux  noirs^et  sont  de  deux 


*  De  Ckasarië.  Excerpta  ex  scr^o 
bus  arabicis.  Interprète  C  M.  Fraeknio* 
Pelropoli   18S8.   4o. 
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races;  Pane  appelée  Qarâ-khazar* 
de  couleur  jaune  tirant  sur  le  noir,  de 
sorte  qu'ils  paraissent  être  une  es- 
pèce d'Hindous;  l'autre  est  blanche 
et  remarquable  par  sa  beauté  et 
par  sa  stature". 

Quant  à  la  lang^ue  des  Khasars^ 
Ihn^Hhauqal  en  parle  en  termes 
plus  précis  : 

.  "  La  langue  des  véritables  Kho" 
zars,  dit-il,  diffère  de  celle  des  Turcs 
et  des  Persans". — Ceci  semble  indi- 
quer que  de  son  tems  ce  peuple  était 
rnèié  avec  d'autres  tribus  qui  avaient 
un  idîéme  différent,  mais  qui  pas- 
saient pour  Khazan. 

Dans  un  autre  endroit,  le  même 
auteur  ajoute  : 

<<  La  langue  des  Bulgares  est 
aussi  celle  des  Khazars.  Les  Ber- 
thoM  ont  une  autre  langue,  et  celle  des 
Russes  diffère  entièrement  des  idio- 
mes des  Khazars  et  des  Berthas.^^ 
On  voit  donc  qu'il  y  avait  dans  le 
X^.  siècle  de  notre  ère  trois  langues 
différentes  dans  le  pays  arrosés  par 
le  Wolga  et  le  Kama  inférieur; 
savoir,  V,  celle  des  Khazars  et 
des  Bulgares:  2°.  celle  des  Ber* 
thas,  et  S*",  la  langue  des  Russes* 

Malheureusement  les  auteurs  By- 
zantins ne  nous  ont  conservé  que  deux 
mots  khazarSy  qu'on  trouve  dans  le 
passage  suivant  de  Constantin  Por- 
pbyrogenète  :  "  Près  du  Danube  in- 
férieur, vis-à-vis  de  Dristra^  dit 
l'auteur  couronné,  commence  le  pays 
des  Petche^-nèghes»  et  leur  domi- 
nation s'étend  jusqu'à  SarkeU  for- 
teresse des  Khazars  dans  laquelle 
il  y  a  une  garnison  qu'on  change 
de  tems  en  tems.  Chez  eux  Sarkel 
signifie     hMtation    blanche     virçw 


cwiriov* 


Plusieurs  savans,  dans  la  conviction 
que  les  Khazars  étaient  originaire- 
ment des  Turcs,  ont  cherché  d'ex^ 
eiquer  le  nom  de  Sarkel  par  le  turc, 
ais  dans  cette  langue  blane  est 
rendu  par   aq,    et  kel  n*y  signifie 


pas  habitation.  Ce  dernier  mot  res* 
semble  plutôt  à  qala^h,  d'origine 
arabe  et  usité  dans  les  langues  tur- 
ques, pour  désigner  une  forteresse» 
Feu  M.  Lehrbergi  auquel  nous 
devons  un  mémoire  très-intéressant 
sur  la  véritable  position  de  Sarkel^ 
a  proposé  de  traduire  le  nom  de  cet 
endroit  par  forteresse  jaune  fsari^ 
qalà'h).  Cette  explication  ne  parait 
pas  satisfaisante,  car  elle  diffère  trop 
de  celle  que  Constantin  a  donnée  ;  et 
d'ailleurs  le  mot  qalà'h  ne  s'est  in* 
traduit  chez  les  tribus  turques  que  par 
l'islamisme.  Mais  la  plus  grande  dif- 
ficulté se  montre  dans  le  mot  sar 
qui  doit  signifier  blanc  et  non  pas 
jaune. 

Je  propose  donc  pour -le  nom  de 
Sarkel  une  autre  explication  qui  me 
parait  plus  naturelle.  Dans  les  dî»* 
lectes  Wogonls  de  la  Sibérie  occiden- 
tale, sar,  sami,  somi  et  sairan^. 
signifient  blanc.  La  racine  en  est 
s-r,  avec  une  voyelle  entre  ces  deux 
consonnes.  Elle  se  retrouve  avec  la 
même  signification  chez  plusieurs 
tribus  saraoièdes  dans  les  mots  s^r^ 
sirr  etsiri. 

Une  maison  ou  une  habitatio» 
s'appelle  dans  les  différons  dialectea 
Wogouls  kelly  kelia,  kuely  koual, 
kolj  et  dans  la  langue  des  Tchou^ 
wacbes  kiL 

Les  Wogouls  sont  de  la  race  des 
Finnois  orientaux,  et  les  parens  des. 
Hongrois  de  nos  jours.  Les  Khazars^ 
(et  avec  eux  les  Bulgares)  apparte- 
naient donc  à  cette  même  race,  puis-- 
que  leur  langue  était  identique  avee^ 
celle  des  Wogouls.  Ce  fait  établi 
doit  nécessairement  changer  notre 
manière  de  voir  dans  le  système 
ethnographique,  adopté  jusqu'à  pré- 
sent pour  la  grande  migration  des^^ 
peuples.  Il  démontre  aussi  que 
Schlœtzer  et  Thunmann  ne  se  sont 
pas  trompés  en  supposant  que  les 
Hongrois  blancs  cités  dans  la  Chro- 
nique russe  de  Nestor,  n'étaient  au- 
tres que  les  Khazars  des  Byzantins, 

Klapeoth. 


♦  Khazars  noir»  («1  turc) 
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Un  moine,  qa'une  trop  longue  absti- 
nence impatientait,  s'avisa  an  jour,, 
dans  sa  cellule,  de  faire  cuire  un  œuf 
à  la  lumière  d'une  lampe.  L'abbé,  qui 
fesait  sa  ronde,  ayant  tu,  par  le  trou 
de  la  serrure,  le  moine  occupé  de  sa 
petite  cuisine,  entra  brusquement,  et 
l'en  reprit  avec  aigreur.  De  quoi  le 
bon  religieux  s*excusant,  dit  que  c'é- 
tait le  diable  qui  l'ayait  tenté,  et  lui 
avait  inspiré  cette  ruse.  Tout  aus- 
sitôt parut  le  diable  lui-même,  qui 
était  cacbé  sous  la  table,  en  disant  : 
'<  Tu  en  as  menti,  chien  de  moine  ; 
ce  tour  n'est  pas  de  mon  invention, 
et  c'est  toi  qui  viens  de  me  l'ap- 
prendre.*' 


«r 


Un  pauvre  meunier,  qui  était  sur 
son  &ne,  fut  surpris  d'une  grosse  pro- 
cession, qui  le  pressait  fort;  et  lui, 
ayant  son  bonnet  à  la  main,  dandinait 
regardant  la  bannière  et  les  beaux 
joyaux.  Deux  ou  trois  fripons  appro- 
chant de  lui,  coupèrent  les  sangles  de 
son  bât,  et  soutinrent  le  bât  assez 
long-tems,  portant  le  drôle,  tandis 
qu'un  autre  arrêta  le  mulet,  le  ti- 
rant par  la  queue  comme  une  an- 
guille. Quand  ils  l'eurent  assez  porté, 
ils  le  plantèrent-là,  et  le  pauvre  meu- 
nier de  cri^r  et  bucber  :  eb  ?  où  est 
mon  âne  ? 

Un  religieux  montrait  les  reliques 
de  son  couvent  devant  une  nombreuse 
assemblée  :  mais  la  plus  rare,  selon 
lui  était  un  cheveu  de  la  sainte 
Vierge,  au'il  semblait  présenter  à 
l'assemblée,  en  écartant  les  mains. 
Un  paysan  ouvrant  ses  deux  grands 
yeux,  dit,  en  s'approchant  :  Mais, 
mon  révérend  père,  je  ne  vois  rien. 
Parbleu  !  je  le  crois,  reprit  le  reli- 
gieux; il  y  a  vingt  ans  que  je  le 
montre,  et  je  ne  l'ai  point  encore  vu. 

Le  grand  Condé  devait  passer  par 
pue  petite  ville  de  Bourgogne.  Le 
jour  venu,  la  ville  s'étant  mise  sons 
les  armes,  le  maire,  en  robe,  à  la 
tête  des  échevins,  alla  recevoir  M.  le 


Prince  à  la  porte  :  ''  Monseigneur, 
lui  dit-il,  de  toutes  les  villes  qui  ont 
l'honneur  d*être  dans  le  gouvernement 
de  votre  Altesse  Sérénissime,  la  plus 
petite  serait  ravie  de  vous  faire  con- 
nattre  qu*il  n'y  en  a  point  qui  ait  un 
si  grand  zèle.  Elle  sait  qu'un  moyen 
infaillible  de  plaire  &u  guerrier  le  plus 
grand  de  notre  siècle»  c'est  de  le  re- 
cevoir au  bruit  d'une  nombreuse  ar- 
tillerie ;  mais  il  nous  a  été  impossible 
de  faire  tirer  le  canon,  par  4ix~l>nit 
raisons.  La  première,  c'est  monsei- 
gneur, qu'il  n'y  en  a  point,  et  qu'il  n'y 
en  a  jamais  eu  en  cette  ville. •••" 
Je  suis  si  content  de  cette  raison, 
dit  M.  le  prince,  que  je  vo%ts  quitte 
des  dix-sept  autres. 


Trois  députés  des  états  de  Bre- 
tagne, étant  venus  pour  haranguer  le 
roi  de  France,  l'évêque  qui  était  le 
premier,  oublia  sa  harangue,  et  ne 
put  en  dire  un  seul  mot.  Le  gentil- 
homme qui  le  suivait,  se  croyant 
obligé  de  prendre  la  parole,  s'écria  : 
Sire,  mon  grand-père,  mon  père,  et 
moi,  sommes  tous  morts  à  vo^e  ser- 
vice. Le  roi  se  retourna  en  disant 
qu'il  n'entendait  pas  les  harangues 
des  morts. 


Le  père  Chatenier,  Dominiqnain, 
rappelait  dans  la  chaire  les  parades 
des  siècles  d'ignorance.  Ce  prédica- 
teur prêcha  à  Paris,  vers  les  années 
1715,  1716,  et  1717.  Un  jour  qu'il 
était  en  colère  contre  les  jeunes  gens 
qui  venaient  à  ses  sermons  pour  y 
rire,  il  dit  à  ses  auditeurs,  après  une 
leçon  très-vive  sur  leur  indécence: 
"  Après  votre  mort,  où  croyez-vous 

Sue  vous  irez  ?  au  bal,  à  l'opéra,  dans 
es  assemblées  où  il  y  aura  de  belles 
femmes?  Non,  au  feu,  au  feu.''  Il 
prononça  ces  dernières  paroles  d'une 
voix  SI  forte  et  si  efifrayante,  qu'il 
épouvanta  l'auditoire,  et  que  plu- 
sieurs se  précipitèrent  pour  sortir, 
croyant  que  le  feu  était  dans  l'église. 


BAGATELLES. 
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Un  jeune  ecclésiastique  demandait 
à  son  évéqae  la  permission  de  prê- 
cher :  Je  vous  le  permets,  lui  répon- 
dit le  prélat,  mais  la  natare  voua  le 
41e  fend. 

Un  prédicatenr  avait  ennuyé  tout 


son  auditoire,  en  prècl&ant  sur  les 
béatitudes.  Une  dame  lui  dit  maligne- 
ment, après  le  sermon,  qu'il  en  avait 
oublié  une  •  •  «Laquelle,  reprit  le  pré- 
dicateur ? . .  •  •  Celle  ci,  ajouta  la  dame  : 
Bienheureux  ceux  qui  n'étaient  pas 
à  votre  sermon. 


POESIE. 

LA  SOLITUDE  DU  POÈTE. 


Dan»  sa  course  immense  et  féconde. 
L'astre  du  jour,  flambeau  du  monde, 
Resplendit  sur  un  trône  d'or; 
Mais  à  la^fin  de  sa  carrière, 
Il  jette  un  sillon  de  lumière 
Dont  rOlympe  jouit  encor. 

Cependant  la  rosée  humide 
Distille  son  trésor  liquide 
Sur  rémail  riant  des  gazons, 
Et  du  sol  brûlant  des  vallées 
Déjà  les  vapeurs  exhalées 
Blanchissent  la  cime  des  monts. 

Vénus  paraît  et  va  répandre 
Cette  lueur  paisible  et  tendre 
Qui  semble  caresser  les  eaux, 
Tandis  que  dans  la  grotte  antique, 
La  naïade  mélancolique 
Soupire  au  fond  de  ses  roseaux. 

Loin  des  murs  bruyans  de  la  ville. 
Je  cours  chercher  un  sûr  asile 
Dans  le  sein  profond  des  forêts  ; 


Là,  tout  sourît  à  la  nature  ; 
Et  le  cristal  d'une  onde  pure 
Et  des  ombrages  toujours  frais. 

Le  front  ceint  déjeunes  guirlandes. 
De  mes  poétiques  offrandes 
Muses,  j'embellis  vos  autels  ; 
C'est  là  que  mon  libre  génie, 
Loin  du  vice  et  de  la  folie. 
Médite  des  chants  immortels. 

Les  ruisseaux,  les  fleurs,  le  feuil- 
lage, 
Les  chants  des  hôtes  du  bocage  ^ 
Tout  dans  ces  lieux  plaît  à  mon  cœur. 
Et  sur  ce  tertre  de  verdure. 
Toujours  l'aurore  la  plus  pure 
Préside  aux  jours  de  mon  bonheur. 

Là,  sans  remords  et  sans  envie. 
De  ma  douce  et  paisible  vie 
S'écouleront  les  derniers  jours  ; 
Là,  près  du  marbre  funéraire, 
Zirphé,  plaintive  et  solitaire 
Viendra  rêver  à  nos  amours. 


LA    PARODIE. 


Un  censeur  pédant  m'attriste  ; 

Mais  j'aime  le  joyeux  par odiste. 

Dont  la  muse 

Qui  s'amuse, 

En  chansons 

Nous  donne  des  leçons. 

Au  talent  le  plus  fertile 
Son  malin  aiguillon  est  utile 


D'une  verve 
Qui  s'énerve, 
Par  ses  jeux 
11  ranime  les  feux. 

Souvent  sa  grotesque  allure 
En  riant  nous  guérit  de  Tenflure  : 
La  nature. 
Simple  et  pure, 


SM 


LA  POESIJB. 


A  sa  Toix, 
l^r  liba^  reprend  ses  drdts. 

Ke  craignes  point  hon  atteinte 

Jamais  de  fief  sa  plame  n'est  teinte 

Ceux  que  pique 

Sa  critique. 
L'ont  tous  mis 

An  rang  de  leurs  amis. 

Rassuree-Toas,  Melpomène  ; 
Il  sait  respecter  votre  domaine  : 
A  vos  charmes, 
A  vos  larmes, 
Par  ses  ris 
Il  donne  un  nouveau  prix. 

De  ses  mains,  lorsque  Tbalie, 
Prenant  le  masque  de  la  Folie, 
Vous  épie, 


VoQS  ««pie 
Sans  regrets 
Sdùriee  à  ses  traits  i 

C'est  la  plus  douce  des  guerres  ; 
Les  Muses  ne  s'en  alarment  guères  ; 

Le  mérite 

Seul  l'excite  : 

Othello 
Fit  naître  Cruello.» 

Une  froide  tragédie 
Jamais  ne  craignit  la  parodie  ; 

Mie  tombe 

Dans  la  tombe  : 

Ce  qui  plaît 
Prête  seul  au  «ouplet* 

*  Parodia  IhiiiçaiM  rl'Oth«l1«^. 
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HUDSOK. 

Carrières  de  marbre.  Le  terri- 
toire deâ  Etat-Unis  est  riche  en  mar- 
bres, que  leur  beauté  et  leur  solidité 
rendent  propres  aux  ornemens  d'ar- 
chitecture. Le  pins  remarquable  se 
tire  d'une  carrière  située  aux  environs 
de  la  ville  d'Hudson*  Il  est  d'une 
couleur  grisâtre,  avec  une  teinte  lé- 
gère de  rouge;  semi-cristallin,  et 
entièrement  cristallisé  autour  des 
oqrps  organisés  qui  s'y  trouvent.  Lors- 
que le  marbre  est  poli,  ces  subs- 
tances étrangères,  enchâssées  dans 
une  brillante  couche  calcaire,  et  sou- 
vent pins  éclatantes  que  leur  enve- 
loppe, font  un   très-bel  effet. 

POMFRÈD. 

Médecine. ^-Efficacité  de  Vacide 
prussique  contre  l^ asthme.  —Le  pré- 
sident de  la  Société  royale  de  mé- 
decine de  Conneeticut,  s'étant  pro- 
curé, il  y  a  trois  ans,  une  fiole  d'acide 
prussique,  préparée  à  Paris  par  M. 
Robiquet,  d'après  les  indications  du 
docteur  Magendie,  eu  fit  usage  dans 


plusieurs  occasions  ;  Paçide  prussique 
lui  a  paru  surtout  propre  à  comb^^ttre 
l'asthme.  11  l'a  ordonné  à  des  ma- 
lades dont  rien  ne  calmait  les  douleurs, 
et  qui  ont  de  suite  éprouvé  un  grand 
soulagement.  Ce  médicament  peut 
être  pris,  trois,  quatre,  cinq,  ou 
même  six  fois,  dans  les  vingt-quatre 
heures,  en  doses  proportionnées  à 
l'état  du  malade»  et  â  l'intensité  de 
la  maladie. 


PHILADELPHIE. 

Uydreulique.-^CtUe  belle  vilJe 
est  abondamment  pourvue  d'une  eau 
excellente  parla  rivière  de  Schuyl- 
kill,  et  un  magnifique  établissement 
vient  d'être  terminé  sur  le  mont  Pair, 
au-dessus  de  la  ville,  aux.  chutes  de 
la  Schuyikilii  La  dépense  est  de 
426,330  livres  steri.  et  les  résultats 
sont  admirables,  A  ses  chûtes,  2a 
rivière  a  environ  900  pieds  de  large, 
sa  profondeur  est  de  30  pieds  quand 
Peau  est  haute.  Au  moyen  de  huit 
roues  et  de  huit  pompes,  on  élève 
dans  le  réservoir  plus  de  dix  milHvDS 
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dfi gallons,  par.jo«r>  H  y.Adenz  ré* 
senroirs  dpnt  Vufk  esjt  <ie  cen^  trente- 
neuf  pieds  de  large,  trois  cent  soixante 
deux  de  longuet  douze  de  profondeur, 
et  qui  peut  contenir  trois  millions  de 
gallons  :  il  communique  à  un  second 
réserroîr,'  qui  contient  quatre  millions 
die  gallons.  L'eau  qui  j  est  portée 
se  trouve  à  56  pieds  au-dessus  du 
l^us  haut  terrain  de  la  ville*  elle  est 
ensuite  distribuée  daqs  des  tuyaux 
de  fonte,  et  parcourt  une  longueur 
de  trente-cinq  mille  deux  cent  cinq 
pieds.;,  tous  oes  tuyauxjsoat  fondus 
en  Amérique.— Le  4:omité^.  chargé 
di*iin  raraort  soroetla  nouvelle  fon« 
dation  d'utilité  piibKqoe,  remarque 
avec  justesse  qu'il  est  impossible 
d*estimer  Tusage  et  l'importance  de 
cette  abondanoB  d'eau.  La  propreté 
de  la.  ville  qui  contient  avec  ses  fa»« 
bourgs  environ  12a  à  130,CM)0  babi- 
tans,  l'arrosement  des  rues  et  dés 
districts  voisins,  les  secours  en  cas 
d'incendie,  l'utilité  des  fontaines  pu*> 
bliques  qui  embellissent  les  places  et 
les  marchés,  le  service  des  usines  et 
des  manufactures,  sont  au  nombre  des 
bienfaits  de  cet  établissement  ;  mais 
il  faut  placer  au  premier  rang,  son 
effet  salutaire  sur  la  santé  d'une  po- 
pulation nombreuse,  résultat  qui  jus- 
tifierait seul  une  dépense  pkis  élevée. 


BRESIL. 

Instruction  publique. — L'empe- 
reur constitutionnel  du  Brésil  annonce, 
dans  un  discours  adressé  Iq  3  mai  à 
l'assemblée  législative,  sur  la  situation 
morale  et  politique,  financière  et 
commerciale  du  pays,  qu'il  vient 
d'augmenter  le  nombre  des  collèges, 
qu'il  a  pris  des  mesures  pour  établir 
au  Brésil  des  écoles  d'enseigne- 
ment mutuel,  d'après  la  méthode 
lancastérienne,  dont  l'excellence  lui 
est  démontrée,  et  qu'il  a  fait  acheter 
une  grande  quantité  de  livres  pour 
la  bibliothèque  nationale. 


INDaSTAN. 

Maurs  des  Indiens  .'^Hommages 
Tome  HL 
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au  Marquis  de  Hasti$igs.'^hes  ha- 
bitaas  ée9    différens    établissemens 
britanniques   de   ce  pays  -  ont  tous 
adressé  leurs  adieux  et  leurs  remer- 
cimens  au  Marquis  de  Hastings,  gou- 
verneur des  Grandes- Indes,  rappelé 
en  Angleterre  au  mois  de  Décembre 
1822.    Les  Indiens  se  sont  également 
assemblés  pour  rédiger  une  adresse. 
La  majorité  voulait  d'abord  le  remer^ 
der  d'avoir  lait  disparaître   les   en- 
traves de  la  presse  ;  mais  la  minorité, 
composée  de  gens  riches  et  puissans, 
ne  ^voulut  pas  qu'on  fit  mention   de 
cet  acte  du  gonvemear,  non  pour  la 
chose  même,  mais  pour  des    diffé- 
rences d'opinions.    L'assemblée  con- 
vint presque  unanimement  qu'il  fal- 
lait remercier  lord  Hastings  d'avoir 
permis  aux  veuves  de  se  brûler  sur  le 
corps  de    leurs   maris.     Mais  ^eux 
Indiens  respectables  et  instruits,  Ram 
Comol  Sein  et  Russomoy   Dutt,  s'y 
oppiosèrent    fortement,  et    parlèrent 
avec  horreur  de  cette  affreuse  coutume. 
Us  furent  les  seuls  de  toute  l'assemblée 
qui  semblèrent  la  considérer  sous  son 
véritable  aspect,  et  ils  la  nommèrent 
un  usage  barbare,  dont  la  continuation 
était  dégradante  pour  la  nation.     Ils 
soutinrent  qu'on  ne  pouvait  remercier 
le  gouverneur  d'avoir  liasse  subsister 
un  usage  aussi  révoltant.     Us  ne  l'em- 
portèrent pas  tout-â-fait,  mais  ils  ob- 
tinrent qu'on  ferait   au  Marquis  de 
Hastings  un  remerciment  général  pour 
la  tolérance  qu'il  avait  eue  à  l'égard 
de  leurs  rits  religieux,  en  y   compre- 
nant les  superstitions  de  Jaggemaot, 
et  la  coutume  de  brûler  les  veuves, 
sans  qu'il  fût  besoin  d'en  faire  une 
mention  particulière. 

SENEGAL. 

Agriculture. — ^^Au  Vr  Septembre 
1822,  il  y  avait,  sur  la  rive  gauche 
du  Sénégal,  des  plantations  contenant 
800,000  pieds  carrés  de  terrain  plan- 
té de  cotonniers,  qu'on  s'attend  à 
voir  bientôt  doubler.  L'on  défriche 
six  nouvelles  plantations.  L'indigo 
et  d'autres  plantes  équinoxiales  ont 
été  cultivées  avec  beaucoup  de  suc- 
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ces»  et  ]*admitiistration  équitable 
des  fonctionnaires  français  encoàrajg^ 
les  naturels  â  offrir  îeurs  services 
comme  ouvriers  libres.  On  calcule 
que  la  flotte  anglaise  a  délivré,  dans 
une  année,  2,810  Nègres,  trouvés 
dans  les  vaisseaux  fesant  voile  pour 
les  Indes-Ocddentàles. 


8AIMT-I.OVIS. 

Instruction    primaire, — L*étoie 
d^ enseignement  mutuel  commence  à 
exercer  dans  ce  pays  une  influence 
bienfesante.     Plusieurs  élèves  sortis 
de  cette  école  sont  employés  dans  des 
maisons  de  commerce,  ou  établis  pour 
leur  compte,  ou  remplissent  différentes 
fonctions  dans  lesquelles  ils  se  font 
estimer  par  leur  conduite.     Aujour- 
d'hui surtout  qu'il  est  bien  reconnu  que 
le  sol  de  la  Sénégambie  peut  dédom- 
mager amplement  les  cultivateurs  de 
leurs  soins,  r école  fournira  des  chefs 
d^habitations  éclairés,  qui  adouciront 
beaucoup  le  sort  des  Nègres,  et  qui, 
par    une  industrie  active,    contribue- 
ront à  la  prospérité  de  leur  patrie.    Les 
progrès  des  élèves  sont  irès-satisfe- 
sans.     Deux  jeunes  princes,  venus  de 
Galam,  ont    été    admis   â  suivre  le 
coui-s  élémentaire.     L'un  d'eux  a  mé- 
rité, par  son  instruction  et  sa  bonne 
conduite^  d*être  nommé  moniteur  de 
la  seconde  classe.-— Pendant  que  nous 
avons  été  privé  d'un  ministre  de   la 
religion,  le  catéchisme  se  fesait  ré- 
gulièrement A  récole,  trois  fois  par 
semaine.     Depuis,  les  enfans  se  ren- 
dent ensemble  dans  la  chapelle,  aux 
heures  désignées,  et  y  reçoivent,  avec 
tout  le  recueillement  possible,  les  ins- 
tructions religieus&s  que  leur  donne 
le  pasteur.     Tous  ceux  qu*on  a  jugés 
suffisamment   instruits   ont  fait  1er 
première  communion.— Les  naturels 
du  Sénégal  paraissent  avoir  beaucoup 
plus  d'i^ptitude  pour  les  choses    d'i- 
mitation  que  pour  celles  d'invention. 
Leur  caractère  est  docile  et  suscepti- 
ble de  recevoir  les  impressions  qu'on 
lui    donne.     M.    Daspres,  fondateur 
et  directeur  de  l'école  d'enseignement 
DiutBel,  a  retiré  de  grands  avantages 


de  la  formation  d'un  jury  parmi  les 
enfansy  et  des  livrets  indiquant  leur 
bonne  où  mauvaise  conduite. 


LIVONIE. 

Affranchissement  des  ser/s. — Dans 
le  gouvernement  de  Livonie,  y  com» 
pris  la  province  d'Oesel,  on  a  rendu, 
pendant  le  premier  trimestre  de  celte 
années      la    liberté    personnelle     à 
39,043  hommes,  et  à  d8,48d  femmes* 
A  l'occasion  de  ces  affranchUseraeiis 
et  de  ceux  qui   ont  eu  lieu  dai^s  la 
Courlande  et  l'Esthonie,  l'empereur  a 
adressé,  le  27  du  mois  dernier,  à  M. 
le  gouverneur  civil  la  lettre  suivante  : 
**  J'ai  appris  avec  une  vive  satisfac- 
tion, par  votre  rapport»  le  bon  ordre 
dans  lequel  le   nombre  des  paysans 
destinés   d'après  les   orcbnnances  à 
être  affiranchis  dans  les  provinces  de 
la   Baltique,   a.  recouvré  la  liberté. 
L'activité,  l'exactitude  et  le  zèle  qu'ont 
montrés  les  juges  des  cercles  et    des 
paroisses  (suivent  leurs  noms),    dans 
l'exécution    des     mesures    que  vous 
avez   prises  à  cette  occasion,  ont  at- 
tiré particulièrement   mon  attention, 
et  je  vous  ordonne  de  les  assurer  de 
ma    bienveillance.     Vous    chargerez 
les  maréchaux  de  la  noblesse,  le  comte 
Medem  et  le  baron  de  Rosen,  de  la 
témoigner  également  à  la   noblesse 
du   gouvernement  de    Courlande  et 
d'I^sthonie,  en  reconnaissance   de  la 
bonne  volonté  qu'elle  a  montrée  pour 
le  bien  des  paysans  et  des  bons  trai- 
temens  qu'elle  leur  a   fait  éprouver. 


RUSSIE. 

Variété  des  langues. — Pour  don- 
ner quelque  idée  de  la  grande  diver- 
sité des  idiomes  employés  par  les  dif- 
férens  peuples  qui  habitent  ce  vaste 
empire,  il  suffira  de  rapporter  que  la 
société  biblique  a  fait  imprimer  la 
bible  dans  les  langues  suivantes: 
slavon^  russe»  hébreu,  grec  ancien, 
gfec  moder^ie,  allemand,  français, 
polonais,  finois,  estonien  du  dialecte 
de  Dorpat,  estonien  du  dialecte  de 
Revelf  lithuanien,  géorgien,  armé^ 
nien,  samogitien,  carélien,    tchéré^ 
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missieHi  mordowien^  ossétinien^  mol^ 
dave,    bulgare,     zyrénîett,  persan^ 
eaimouk,    mongol    des    Bouriaies^ 
turcotatar^  taiar,  tatar  du  dialectt . 
d'Orenbourgf     tatar^hébreux  ;    en 
tout   20   langues  oa   dialectes.    On. 
8*occope  maînteiiant  de  la;  traduction. 
deTÊvangile  dans  la  langue  des  Vo^ 
Httks  ei  des  Vogoulitches  du  Dia» 
iecle  de  Perm;  ainsi  que  danscelSe 
àesO$tiaks  des  dialectes  de.  Béré^ 
»(w;   dans  la  langue  des   Kirghis 
et  dans  celle  des  Yakouts. 


ODESSA* 

Découverte  d^un  vase  antique, — 
Les  recherches  d^antiquités,  f&ites  jus- 
qu'à ce  jour,  sur  les  bords  de  la  Mer 
Noire,  ont  eu  des  résultats  très-sa- 
tisfesans,     et  ont  jeté  beaucoup  de 
lumière    sur    Thistoire  des  colonies 
grecques  qui  ont  existé  dans  ces  con- 
trées.  De  tous  les  ports  de  cette  mer 
qui  appartiennent  à  la  Russie,  Odes- 
sa seule  n^avait  encore  que  faiblement 
ûxé  les  regards  des  savans  :  on  pen- 
sait bien  que  remplacement  de  cette 
▼ille  nonvelle  devait  avoir  été  occu- 
pée par  quelque   colonie   ancienne, 
mais  ce  n'était  qu'une  conjecture.  Le 
hasard  vient  de  prouver  assez  claire- 
ment que  les  Grecs  y  ont  eu  un  éta- 
blissement,   et  que    des  recherches 
pins  suivies  pourraient  procurer  des 
découvertes    qui    seraient  peut-être 
aussi  intéressantes  que  celles  qu'on 
a  faites  ailleurs. — Au  mois  de  Mars 
dernier,  un  ouvrier  qui  creusait  un 
fossé  dans  la  cour  de  la  maison  de  M. 
Vladimir  Telesnitzky^   située  entre 
le  théâtre  et  le  bord  escarpé  de  la 
mer,   découvrit,    à  environ  4  pieds 
de   profondeur,    des  ossemcns    hu- 
mains,  recouverts  de  pierres  brutes 
grossièrement  rangées,  et  à  côté,  un 
vase  en  terre  cuite,  posé  à  gauche 
du  mort.     Ce  vase  sortit  de  terre 
presque  entier  ;    mais    Touvrier    le 
brisa,  comme  un  objet  inutile  et  de 
nulle  valeur.  Le  même  jour,  un  ama- 
teur d'antiquités  se  trouva  par  ha- 
^rd  sur  les  lieux  où  la  découverte  du 


vase  a  été  fa|te.    On  lui  en  parla,  et 
il  fut  curieux,  d'en  voir  les  débris. 
Malgré  les  matières  calcaires  qui  les 
ooBvndent,    il    reconnut    qu'ils   de- 
vaient appartenir  àl'antiquité  grecque: 
ce    qui  l'engagea   à    recueillir  .soi- 
gneusement  les  morceaux  dispersés 
dans  la  cour  ;    après  les  avoir  net« 
toyés    et  rajustés  autant  qu'il  était 
possible,   il  trouva  les.  formes  élé- 
gantes   d'un   vase  antique,   à  deux, 
anses,  dans  le  genre  de  ceux  qu^on 
appelle  ordinairement  étrusques^  orné 
de  peintures  en  rouge  sur  un  fond 
noir.  Ces  peintures  représentent  d'un 
côté,  un  homme  et  une  femme,  cou- 
verts de   longs    manteaux,    figures, 
qu'on  trouve  répétées  sur  beaucoup 
de  vases    semblables,    et  qui   font, 
comme  on  croit,  allusion  aux  purifi- 
cations.    L'autre  côté  offre  un  beau 
profil  de  femme,  coiffée  d'une  espèce 
de  bonnet  parsemé  de  fleurs,  et  en 
face,  une  figure,  qui  paraît  être  celle 
d'un  griffon  à  roi-corps.    Cet  animal 
fabuleux  a  déjà  été  remarqué  sur  des 
vases  de  même  nature,  trouvés  dans 
les  ruines  de  Panticapée^  et  l'on  sait 
qu'il  est  quelquefois  reproduit  sur  les 
médailles  de  cette  ville,  ainsi  que  sur 
celles  de  la   Chersonnèse  Taurique  : 
allusion  au  culte  d'Apollon,  â  qui  le 
griffon  était  consacré,  et  pour  qui  les 
Grecs  du  Pont-Euxin  originaires  en 
grande  partie  de  Milet  oii  ce  dieu 
avait  un   temple    fameux,    devaient 
avoir     une  vénération    particulière. 
Quelques    débris     grossiers    d'am- 
phores en  terre  cuite,  semblables  à 
ceux   qu'on  trouve  si  fréquemment 
dans  les  ruines  d'0/6fa,  et  ailleurs, 
ont  été  découverts  à  Odessa,  il  y  a 
quelques  années,  et  dans  un  endroit 
voisin,  de  celui  où  le  vase  décrit  plus 
haut  était  enterré  :  ce  qui  avait  déjà 
fait  croir'e  à  M.  de  Blaramberg,  dans 
son  ouvrage  sur  les  médailles  d'Olbia 
que  remplacement   actuel  d'Odessa 
pouvait  avoir  été  occupé  dans  l'anti- 
quité par  quelque  établissement  grec. 
En  combinant  les  distances,  données 
par  les  géographes  anciens,  il  a  con- 
jecturé que  ce  ne  pouvait  être  que  le 
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pofi  deê^Istfienit  mentionnée  dans 
le  périple  é*Afrien,  et  dans  celai  de 
rAnooyne*    Le  irase  dëcouveit  aa- 
jonrd'hai,   et  qai  est  d*autant  pins 
préeienx  qu'il  «tt  le  premier  mono* 
ment  de  ce  genre  sorti  du  sol  d*Odea«> 
sa,  confirme  l'idée  de  M.  de  Blanu»- 
^Tg,  et  ne  permet  plas  de  lbrmev> 
des  doutes  sur  Inexistence  d'an  an* 
cien  établissement  grec,  à   Tcadroit 
même   où   est   bâtie    la    moderae 
Odessa. 


ODESSA. 

ITiêétre. — Le  goût  de  la  musique 
se  répand  de  plus  en  plus  à  Odessa. 
Depuis   plusieurs  années,  cette  ville 
possédait  une  troupe  italienne  ;  elle  a 
été    renouvelée  depuis  quelque  tems, 
et  renferme  plusieurs  sujets  qui  ne 
seraient  déplacés  sur  aucun  théâtre 
de  l'Europe.  Cette  troupe  est  dirigée 
par  M.  Èonavogiio,  auteur  des  pa- 
roles de  VAgnèse»    Le  répertoire  est 
assez  varié,   et  Rossini,   à    Odessa 
comme  ailleurs,est  le  favori  du  public: 
son  Barbier  de  Siville,  sa  Pie  vo- 
ieuse,  sa   Cendritlon^  e(c.,  attirent 
toujours  beaucoup    de  monde»     La 
Clotilda^  le  Mariage  secret^  Ist  Orî- 
seldayAgnèse  sont  aussi  donnés  avec 
beaucoup  de  succès.     Outre  le  spec- 
tacle,  une  Société  philharmonique ^ 
que  plusieurs  amateurs  ont  formée 
depuis   quelque  tems,    donne,  aussi 
des  soirées  musicales,  qui  sont  très- 
fréquentéies   par  les  habitans  de  la 
ville,  et  les  étrangers  qui   viennent 
à  Odessa  dans  la  saison  des  bains  de 
mer.-^On  a  célébré  le  24  Août,  par 
un  grand  bal,  dans  la  salle  du  club^ 
où  se  trouvaient  réunies  pins  de  800 
personnes,  l'^urivée  du  comte  de  Wo- 
ronzoff,  npmmé  depuis  peu  gouver- 
neur général  des  provinces  de  la  Nou- 
velle Russie  et  de  la  Bessarabie,  et 
digne,  sous  tous  les  rapports,  d'oc- 
cuper une  place  qui  fut  si  honorable- 
ment remplie  par  le  duc  de  Riche- 
lieu, dont  les  habitans  delà  Nouvelle- 
Russie  pleureront  long«tems  la  mort 
prématurée. 


OLBIA. 

.^        gr^cçutf.— 'Les  raines 

dH>^,'^ancienae  cdome  milésienae» 
située  sur  le   Bonrg,  non  loin  d'Ot- 
diakow,  offie«nt  une  mine  inépuisable 
d'antiquités  en  tout  genre.    On  y  a 
découvert  tont  récemment  un  frag- 
ment d'inscription  gcecqœ  sur  mar- 
bie,  en  très-beaux  caractères.    Au- 
tant qu'on  peut  en  juger  d'après  les 
mots  isolés  qa*oii  y  Ht,  ce  fragm^l 
fesait  partie  d^an   décret  en  laveor 
de  quelque   citoyen  qui  avait  rendu 
des  services  à  la  patrie,  mais  dont  le 
nom  malheureusement  ne  s'y  trouve 
pas  ;  il  y  est  parlé  de  partage  de  dé- 
pouillee,  de  reconstruction  d^édifieee 
écroulés^  etc.    L'on  ne  saurait  assez 
regretter  que  cette  importante  ins- 
cription ne  nous,  soit  point  parvenue 
en  entier  ;  elle  aurait  pu  servir,  comme 
tant  d'autres  tirées  des  ruin^  d'Ol- 
bia,  à  éclaircir  plusieurs  points  de 
l'histoire  et  de  l'économie  intérieure 
de  cette  célèbre  cité. 


STOCKHOLM» 

X^gtjialioii.— -Parmi  les  résolutions 
adoptées  depuis  peu  par  la  (diète,  se 
trouve  l'abolition  des  lois  somptuaires 
qui  établissaient  un  impdt  sur  plu- 
sieurs objets  dont  il  était  difficile  de 
se  passer.  Ainsi,  lea  hommes 
payaient  un  impôt  pour  faire  usage 
de  tabac,  d'eau-de-vie,  de  cartes  à 
jouer,  de  meubles  d'acajou,  et  les 
femmes  en  payaient  nn  pour  l'usage 
des  étoffes  de  soie^  etc. 


Progrès  desScmices  et  de  Im 
téraiure»  depuis  trente  ans.-- L?on  a 
avancé  et  l'on  a  voulu  prouver  que, 

{>endant  les  30  ans  qui  se  sont  éooo- 
és  depuis  la  mort  de  Gustave  III,  ks 
sciences,  les  arts,  la  littérature  et  lé 
bon  goût,  ont  continuellement  décli- 
né en  Suède*  Mais  cette  assertioa, 
comme  beaucoup  d'autres,  est  feusse, 
parce    qu'elle   est  trop  généialifiéi. 
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Quel  chimiste  pourrait  prétendre  que 
M.  Berzeliua   n'esjt   pas  un  digne 
élère  de  ce  Bergman,  dont  M.  Vicq- 
d' Azir  a  fait  l'éloge  ?  et  qui  ne  con- 
viendrait pas,  ad  contraire,  que  l^é- 
lève  a  surpassé  le  maître  ?  Qui  tou-  ' 
drait  refuser  à  M.  Nordberg'  le  mé- 
rite d'être  l'un  des  premiers  savans, 
en  Europe,  pour  la  connaissance  des  ' 
langues  orientales?  Qui  oserait  sou- 
tenir  que    l'asironome    Wargentin^ 
célébré    par    la  plume  de  l'illustre 
Condoreet,  n*a  pas  été  remplacé  et 
même  surpassé  en  Suède  ?  Les  essais 
infructueux  du  brave  M.  Cardel  ne 
prouvent  nullement  que  la  science  de 
l'artilleur  ait  dégénéré,   puisque  les 
campa^rnes  de  1813  et  1814  attestent 
le    contraire.     L'Hitlotr^  générale 
peat  s'honorer  d'un  Fant^  eiVHis^ 
toire  diplomaàique^  des  travaux  du 
comte    d*Engesirimt    ministre  des 
aftaires  étrangères  ;  ni  l'un  ni  l'autre 
n'ont  été  surpassés  en  Suède.    Les 
Sctekceê   n'ont    donc  point  décliné 
dans  ce  pays,  surtout  celles  qui  s'ap- 
pliquent directement  à.  des  objets  d'u- 
tilité   publique.      V  Eloquence    n'a 
pas  conservé  cette  profusion  d'ome- 
mens  qui  la  distinguait,  sous  le  règne 
de  Gustave  111  ;  mais,  aux  grâces  des 
orateurs  grecs,  elle  a  su  allier  la  pro- 
fondeur et  la  concision  des  orateurs 
anglais.     Les  membres  de  la  diète 
présente  en  font  foi.    Si  le  parti  mi- 
nistériel ne  peut  citer,  comme  ora- 
teors,  que  M.  de  Wettersiedt^  plu» 
élégant  que  profond,  et  M.  de  La^ 
gerbieikef  déjà  connu  par  quelques 
éloges  très-remarquables,    l'opposi- 
tion offire,  en  revanche,    un  Anka-- 
rowerd  qui  parait  avoir  puisé  son. ta- 
lent dans  les  auteurs  classiques  an* 
ciensf  et  ses  principes  dans  un  cœur 
anssi    noble  que  pur:     un  Posoé 
(mort  depuis  peu  subitement)    qui, 
dans  ses  voyages,  a  eu  l'art  de  s'ap- 
proprier la  présence  d'esprit  des  meil- 
leurs  orateurs    des  diambres  fran- 
çaises;  un  Schuierin^  moins  véhé- 
ment,  moins   adrrât  que   Mirabeau, 
mais  souvent  irrésistible  comme  l'an- 
glais Biougham:   un  prêtre»   Siet^ 


hammar^  dont  l'éloquence  brûlante 
et  victorieuse  ne  produit  pas  moing 
d'effet  à  la  tribune  que  dans  la  chaire; 
un  paysan,  Dante/fon,  moins  érudit, 
moins   correct  peut-être,   mais  plus 
mâle  et  plus  naïf  que  son  collègue 
Berg. — La  Poésie^  influencée  par  la 
nouvelle'  école  allemande,  a  produit, 
dans    les    derniers   tems,   beaucoup, 
d'ouvrages  réprouvés  par  le  bon  sens 
et  par  le  bon  goût.    Cependant,  on 
ne  saurait  soutenir  qu'elle  ait  dégé- 
néré dans   un  pays  qui  possède  M. 
Tegner.    Ce  poète,   surpassant  ses 
devanciers,  a  su  donner  une  couleur 
nationale  à  la  poésie  suédoise,  sans 
violer  les  règles  d' Aristote  et  de  Boi- 
leau.      Quoi  qu'imbu    des  préceptes 
de  la  nouvelle  école,  quoique  voulant 
absolument   faire    époque    par  .une, 
poésie   originale,    M.    Atterbqm    a 
fait  admirer  plus  d'une  fois  l'étendue 
et  la  force  de  son  génie.    Mais,  il 
faut  l'avoue^,  la  Suède  n'a  plus  qu'un* 
très    petit  nombre  de  bons  poètes  ; 
elle  est  peut-être  à  la  veille  de  n'en 
avoir  aucun.— Les  Beaux^Arts  sont 
dans  un  état  encore  plus  déplorable  ; 
le  tems  de  leur  prospérité  est   en- 
tièrement passé.     En  fait  d^Arehitee^ 
turef  la  capitale  n'offre  pas  un  seul 
bâtiment  dans  le  beau  style  dont  le 
plan  ne  date  du  siècle  dernier;  et  les 
peintures,  les  futiles  décorations  dont 
on  a  chargé  les  anciens  bâti  mens,  ne 
prouvent  nullement  le  règne  du  bon 
goût.      La  Sculpture  n'a  plus  de 
Sergel  ;  et  si  la  Suède  compte  encore 
le  célèbre    M.  Dystrom  parmi  ses 
enfans,  le  court  séjour  qu'il  a  fait  der- 
nièrement en  Suède,  et  le  peu  d'ou- 
vrages qu'on  lui  a  confiés,  annoncent 
assez  que  ce  n'est  plus  la  bonne  sculp- 
ture qu'on  y  recherche.      En    ren- 
dant  compte    d'une   exposition    de 
l'Académie  de  peinture,  on  fera  con- 
naître l'état  de  décadence  de  cet  art, 
dont  il  ne  faut  cependant  pas  déses- 
pérer,   puisque    plusieurs  nouveaux 
portraits  révèlent  de  véritables  talens. 
VArt  dramatique^   la  musique ^  le 
goût^  ont  dû  naturellement  se  mon- 
trer dans  tout  leur  éclat,  aux  fêtes 
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qu'on  a  données  â  l'occasion  da  ma- 
riage da  prince  Oscar  avec  la  prin- 
cesse Joséphine  fille  du  prince  Eu- 
gène^ et  petite-fille  du  général  fran- 
çais  Beauhaniais»  dont    la  mémoire 
est  chère  aux  amis  de  la  liberté  en 
France.     On  donna,    dans  la  belle 
salle  de  TOpéra,  deux  Spectacles  de 
gala  :  le  premier  eut  lieu,  le  23  Juin, 
précisément  le  jour  anniversaire  de 
l'entrée  triomphale  de  Gustave  Wasa. 
à  Stockholm,  il  y  a  trois  siècles;  plus 
d'une  raison  fesait  espérer  que,  dans 
une  fête  nationale  si  marquante,  on 
donnerait  l'opéra   qui  porte  le  nom 
chéri  du  libérateur  de  la  Suède  ;  il 
aurait  été  si  doux,  pour  l'élite  de  la 
nation,  de  prouver  au  fondateur  de 
la  nouvelle  dynastie  que  des  siècles 
ne  sauraient  diminuer  la  gratitude  et 
r.enthousiasme  des  vrais  suédois  pour 
les  bienfaiteurs  de  la  patrie..  Qui- 
conque a  lu  l'analyse  de  cette  pièce 
dans  Vesprit  des  journaux  du  mois  de 
Décembre  1790,  sentira  combien  çUe 
c^t  nationale,  combien  elle  était  ap-. 
plicable  à  la  circonstance..  ..Néan- 
moins,  on    donna  la    Clémence    de 
Titus f  qui  n'avait  aucun  rapport  à  la 
solennité  avec  un  prologue  si.  insigni- 
fiant, qu'on  ne  saurait  même  en  dire 
du  mal.    I^  défaut  de  bons  acteurs 
est  la  seule  cause  à  laquelle  on  puisse 
attribuer    cette   détermination.     En 
considérant  la  littérature  proprement 
dite,'  on  ne  saurait  nier  que  M^  Ro' 
senstein,   qui    occupe  une  place  si 
éminente  comme  littérateur,  date  du 
siècle  de    Gustave    lll;    mais    M. 
Tegner,  également  familier  avec  l'an- 
cienne et  la  nouvelle  littérature,'  M. 
Lagerbielke,  dont  le  tact  est  si  sûr, 
l'expression  si   juste,  la  mémoire  si 
riche  ;  M.  Geyer,  dont  la  vue  péné- 
trante saisit  complètement  son  sujet, 
et   dont  le   style  le  développe  avec 
tant  de  clarté,  nous  ont  fait  voir  que 
la  Suède  n'a  encore,  dans  cette  par- 
tie, rien .  â  envier  à  ses  voisins.     Un 
Suédois  a  fait,  l'hiver  passé,  un  cours 
de  littérature  française  àCopenhague; 
c'est  à  nos  correspondans  du  Dane- 
marck  â  nous  apprendre  s'il  a  réussi. 


COPENHAGUE. 

Economie  domestique, -^he  savant 
M.  Œrstedt  a  démontré  récemment 
que,  de  tous  les  fruits  qui  croissent 
en  Danemarck,  In  pomme  est  .celui 
dont  on  obtient  la  boisson  la  plus  ana- 
logue au  vin,  en  la  mêlant  avec  une 
grande  quantité  de  sucre.  Les  ceri- 
ses, les  groseilles,  et  plusieurs  au- 
tres fruits  dont  on  avait  voulu  tirer 
des  boissons  vineuses,  ne  sont  nulle- 
ment propres  à  cet  usage. 


iLE  DE  B0aNH0i;.M. 

Statistique.  —  Un  voyageur,  qui 
vient  de  visiter  cette  île,  a  com- 
^mnniqué  quelques  détails  relatifs 
à  l'état  de  cette  province, qui  est  si- 
tuée dans  la  Baltique,  à  40  lieues  de 
Copenhague^  et  à  9  lieues  de  la 
côte  de  la  Suède.— L'instruction  pu- 
blique, y  étant  généralement  assez 
négligée,  on  a  pensé  que  l'enseigne- 
ment mutuel,  dont  le  besoin  ne  se  fait 
paç  autant  sentir  dans  les  autres  pro- 
vinces du  Danemarck  pourrait  y 
être  introduit  avec  succès.  Le  pre- 
mier essai  a  été  fait  par  M.  Nielsen, 
maître  d'école  du  village d*Allinge,  et 
déjà  les  efforts  '  salutaires  de  cet 
homme  zélé  se  font  remarquer. — ^Le» 
mines  de  charbon  de  terre  et  la'poterie 
seraient  les  ressources  principales 
de  Pile,  si  elles  'étaient  mieux  admi- 
nistrées. Les  premières  ayant  été 
exploitées  depuis  long-tems  par  des 
Anglais,  le  gouvernement  a  eem- 
mencé  d'y  porter  son  attention.  M. 
Oersted  y  fut  envoyé,  il  y  a  enviroi^ 
deux  ans,  dans  le  but  de  reconnaître 
la  qualité  du  minerai,  de  sorte  qu'il 
y  à  lieu  d'espérer  que  le  gouverne- 
ment en  tirera  tous  les  avantages  pos-^ 
sibles. — De  tous  les  arts  industriels, 
il  n'y  a  que  l'horlogerie  qui  soit  dans 
un  état  florissant.  M.  Espersen,  à 
Ronne,  ville  principale  de  Tile,  fait 
d'excellentes  pendules,  dont  toutes 
les  parties  sont  travaillées  dans  ses 
ateliers,  à  l'exceptioa  de&  cadcanss  €tk 
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clo  mouvement  qu'il  fait  yenir  de  Ge- 
nèye.  Le  gouyernement  a  contribué  à 
ce  résultat,  en  prêtant  au  fabricaùt 
des  machines  et  des  ustensiles  d'bor- 
logerie. — Le  .  naufrage  récent  d'un 
yaisseau  hollandais,  destiné  à  Saint- 
Pétersbourg,  a  fourni  aux  habitans 
de  l'ile  un  bel  assortiment  d'ouvrages 
en  acier,  sortis  des  ateliers  français. 
On  a  remarqué  que  ce  n'est  pas  la 
première  fois  qu^un  pareil  accident 
arrive  aux  bâtimens  destinés  à  porter 
des  produits  de  l'industrie  française 
en  Russie. 


BERLIN. 


.     WURTEMBERG. 

Progrès  de  Pagriculture  et  des 
arts  industriels. — Le  premier  service 
que  le  roi  a  rendu  à  l'agriculture,  a 
été  de  rapporter  les  lois  sur  la  chasse, 
véritable  code  barbare  qui  était  exé- 
cuté sous  le  règne  précédent  avec  une 
rigueur  déplorable.  Les  paysans  ont 
eu  la  permission  de  détruire  le  gibier, 
£t  surtout  les  sangliers  qui  ravageaient 
leurs  récoltes.  Actuellement,  le  roi 
4U>nsacre  à  la  visite  des  établissemens 
utiles  le  tems  que  ses  prédécesseurs 
perdaient  à  la  chasse. — Une  superbe 
ménagerie^  composée  des  animaux 
les  plus  rares,  avait  été  formée  à 
grands  frais  par  le  feu  roi,  et  coûtait, 
pour  son  entretien,  des  sommes  consi- 
dérables. S.  M.  Ta  remplacée  par  des 
minimaux  utiles,  et  les  parcs  royaux 
sont  actuellement  peuplés  des  plus 
belles  espèces  de  vaches,  de- porcs, 
de  moutons,  etc.,  dont  les  produits 
«ont  distribués  gratuitement  aux  pro- 
|)riétaires  et  aux  fermiers  du  royaume. 
— Les  magnifiques  haras  de  Stuttgart 
et  de  Weilen,  et  l'institut  agricole  de 
Hohenheim,  dirigé  par  le  célèbre 
Wertz,  excitent  l'admiration  des 
étrangers  ;  et,  en  assistant  lui-même 
i  presque  toutes  les  expériences  nou- 
velles qui  ont  lieu  dans  l'intérêt  de 
l'agriculture  et  des  fabriques,  le  roi 
augmente  l'activité  et  le  zèle  de  ceux 
.qui  améhorent,  par  leurs  utiles  tra- 
vaux, ces  deux  sources  de  la  prospé- 
rité jmblique. 


Société  littéraire.  — Goethe, — On 
lit,  dans  le  8me  numéro  du  Courrier 
littéraire  de  Strasbourg,    l'annonce 
suivante  :  «  Nous    apprenons,    dans 
le  premier  volume  de  Poloeophron  et 
Néoterpé    [ouvrage  semi- périodique 
consacré  aux  arts)  que  les  admira- 
teurs de   Gœtbe,  résidant  à  Beriin, 
viennent  de  fonder  dans  cette  capitale 
une  Société^  dont  le  but  est  de  re- 
cueillir et  de  conserver  tout  ce  qui 
est  relatif  à  ce  grand  poète.      Elle 
s'occupera  d'abord  de  réunir  la  col- 
lection la  plus  complète  possible  de 
toutes  les  éditions  de  ses.  ouvrages,  y 
compris    lés    moindres    productions 
échappées  à  sa  plume,  et  de  compa- 
rer ces  éditions  entre  elles  ;  elle  fera 
des  recherches   sur   Thistorique    de 
chaque  ouvrage  en  particulier  ;  enfin, 
elle  examinera  l'influence  que  le  gé- 
nie de  Gœthe  a  eue  sur  les  différens 
genres  de  littérature,  dans  lesquels 
ils  s'est  exercé.     De  tous  les  écri- 
vains modernes.  Voltaire  seul  a  joui 
de  sa  propre  gloire  aussi  pleinement 
que  Goethe  jouit  de  la  sienne.    On 
érige  à  ce  poète  des  autels,  dès  son 
vivant,  et  cet  enthousiasme  est  sans 
doute  légitin[ie  ;  mais  il  devrait  avoir 
des    bornes.    La    flatterie   gâte   les 
hommes  de  génie,  comme  les  princes. 
D'ailleurs,  tout  enthousiasme  exagé- 
ré devient  exclusifs    Aussi  beaucoup 
d'adorateurs  de  Gœthe  parlent-ils  avec 
indifférence^  si  ce  n'est  avec  mépris, 
de  Lessing  et  de  Schiller,  de  Wieland 
et    de   Klopstock,   et    de  tous  ces 
grands  hommes  qui  ont  préparé  les 
voies  à  Gœthe,  ou  qui,  s'ils  ne  lui 
sont  pas  supérieurs  quant  à  l'étendue 
du  génie,  l'égalent  cependant  quel- 
quefois, chacun  dans  son  genre,   et 
dont  plusieurs  le  surpassent  en  pen- 
sées généreuses,  en  conceptions  su- 
blimes.   Ordinairement  on  exalte  les 
morts  pour  se  dispenser  d'être  juste 
envers  les  vivans;   les  enthousiastes 
de  Goethe  le  célèbrent  seul^  aux  dé- 
pens des  morts.    Sachons  enfin  être 
justes  envers  les  uns  et  envers  les  au- 
tres*" 

S.  •  •  •  L.  • . .  de  Strasbourg. . 
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^  (N.  da  R.)  Nous  adoptons  volon- 
ders  ce  jagement  littéraire,  a?ec  cette 
restrictiuii  néfinmoiàsy  qae  nons 
crqyoïisrle  génie  de  Gœûiê  plus  Taste 
et  plus  profond  que  n'était  celui  de 
ses  rivau3(  justement  câèbres. 


BBRUN. 

Voyage  ieieniifique. — Deux  natu- 
ralistes prassienSi  MM.  Ehrenberg  et 
Hemprich»  qui  voyagent  dans  l'O- 
rient aux  frais  du  roi,  ont  fait  un  pre^ 
mier  et  riche  envoi  de  trente  caisses, 
contenant  tout  ce  qu'ils  ont  recueilli 
dans  leur  voyage  de  Nubîey  et  des 
notes  intéressantes  sur  ces  contrées. 
tJn  second  envoi  est  attendu  à  Aerlin, 
▼ers  la  fin  de  cette  année.  D'après 
la  dernière  lettre  de  ces  deux  vojra- 
geurs,  datée  de  Suez  du  8  Juin,  ils 
se  proposaient  de  visiter  toutes  les 
côtes  de  la  MerHouge,  de  s'arrêter  à 
Tor  et  Âkaba,  de  se  rendre  ensuite 
à  Moka  ;  de  là,  dans  l'Abyssinie,  la 
Nubie  et  le  Sennaar,  et  de  itevénir  an 
Caire  par  Kosseyr  et  Gizeli. 


GŒTTIKOEN. 

UnicersUi. — ^Le  nombre  des  étu- 
^ans  a  été,  l'hiver  dernier,  de  1420, 
«parmi  lesquels  il  y  avait  quatre 
princes  :  cdui  de  Brunswick,  cdui 
de  linanges,  et  les  deux  princes  de 
Solm«  Îa  théologie  occupait  270 
"élèves;  le  droit,  790;  la  .médecine, 
225  ;  enfin,  la  philosophie  et  la  phi- 
lologie, 105.  Le.  grand  nombre  des 
jeunes  gens  n'a  troublé  en  rien  l'or- 
dre puUic,  et  les  études  seules  ont 
été  le  sujet  des  réunions. 


DARMSTADT. 

Instruction  des  Israélites. — D'a- 
près une  ordonnance  qui  a  paru  le  1er 
Août,  les  Israélites  sont  tenus  d'en- 
voyer leurs  enfans  aux  écoles  pu- 
bliques. Il  sera  libre  néanmoins  à 
toutes  les  communes  de  la  religion 
mosaïque  d'avoir  des  écoles  particu- 
lières, ou  d'organiser  celles  qu'elles 


poorraient  déjà  avoir,  snivant  leiaode 
d'instruction  établi  par  les  éceles  de 
Darmstadt.  Elles  se  régleront,  à  cet 
égard,  sur  ce. qui  a  été  prescrit  pour 
les  écoles  populaires»  Dans  Ws  en- 
droits où  les  Israélites  n'auront  point 
leurs  propres  éeoles,  ou  n'en  au- 
ront qne  pour  les  écoles  religieuses, 
leurs  enfans  fréquentefont  les  'écoles 
du  lieu,  pour  prendre  ^  part  à  toutes 
les  branches-  d'instruction  qui  n^ont 
pas  la  religion  pour  objet.  La  direc* 
tiondes  écfdes  Israélites  sera,  enat* 
tendant  qu'il  y  ait  quelque  autre 
disposition  réglée  à  cet  égard,  confiée 
aux  autorités  qui  ont  la  surveillance 
et  la  direction  générale  des  écoles. 


giumd-du<Jh£  db  bads. 

•  •  •  . 

I 

Publication  nouve/Ze.— -Il  vient  de 
paraître  à  Stottgardt  un  écrit  tfès- 
remarquable  par  l'importance  et  la 
singularité  de  révènement  auquel  il 
se  rattache;  il  est  intit^é  :  IFbHe 
der  lÀebe  und  des  Trpstes ,  eMu 
(Paroles  de  paix  et  de  cc^solatie» 
aux  hiAitans  de  la  seigneurie  de 
Geinmingenf  de  la  part  de  leur 
feigneur^  à  V occasion  de  sa  cofive^ 
«ton  à  Véglise  protestanteA  Dais 
cet  écrit,  qui  n'a  qu'une  feoiile  d'im- 
pression, M.  le  baron  de  Gemmi»- 
'  gen  explique  les  raisons  qui  l'ont  dé- 
terminé à  se  faire  protestant,  avec 
quarante-quatre  familles  et  un  cuté 
catholique^  nommé  Henhœfer.  Ce 
curé  a,  de  son  côté,  rédigé  et  pu- 
blié une  profession  de  foi  adressées 
ses  anciens  paroissiens  et  à  ses  amis, 
il  est  aujourd'hui  pasteur  d'une  nou- 
velle communauté  protestante  fopdée 
à  Mulhausen,  où  il  exerçait  d'st)ord 
les  fonctions  du  sacerdoce. 


LEIPSICK. 

Nécrologie, — Ludike,  maShém' 
ticien, — M.  Auguste  Ludike  est 
mort  à  Wiisdrift^  où  il  s'était  letilé, 
après  avoir  exercé  pendant  51  ans  la 
fonction  de  professeur  de  mathéms- 
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Wqfii^  yçÀç\  par  quel»  o^▼r3ges)li 
s'est  ^Çfffm  4^9  titres  4  Te^liiQe  i/éa 
savaiijs.  £q  1779,  il  diùnxia,  une  dist» 
sertatioa»  apus  W  titre  de  Coomeii(a« 
lîo  4^,  attraçtionis  magnetum.  natu» 
rqiium  qv>mtitat€.  Il  tradaîsit  ensuite 
cette  dii^çria\iou  en  allemand,  et  elli^ 
reparut  une  seconde  fois  dans  le  3* 
cahier  d^  Wif*c^b^^g^r'  Mag(mn% 
en  1783^  Af .  Ludike  donnsi  aqssi  unQ 
tradiipticin  du  1;raité  dç  M,  Fabrç»  sur 
1^  ff^chi^e?  hydrauliques,  et  uu^ 
aq^^.  d^  rintroduction  à  l^istoire 
nalu^lle  p^r  William  Nicholsoa;  il 
emi^chit  Tunç  et.  Vautre  de  uqHs  et 
d'ftddi^iou?^  EftÇnj»  en  1819,  il  pui- 
b\ia  Wk  tr^it^.  sur  1^  p^irallèles*  TouSL 
c^  qu^rages  kuisseut.  d'upe  ré- 
putation Uiéritl^,  M-i  l^ndik^  était, 
âgé  de7&?^ns. 


W^mwt  Àmédèe  B^dm,  aiéile 
eélèbi^  «si  mort  à  Leipsi'ck  le  l^ 
fif^i  de  cfÉte  année.  Né  à  Prague 
ei  iTfh  ^'eat  dass  eette.  ville  qu'il 
é|^a  ks  pôudpea  do  dessin  et  de 
lil  gTav?fire»siQ!jas  &  direotîoB  de  Siçhnm« 
z^i^  4ÎI^HBteus  de  l'école  dtt  dwain,  eè. 
du.  I^r&^'^sur  Kuhk  Son  paotraît .  du 
roi  de  lïflàm^aïQlii,  et  le  saint  Paui,^ 
d'^és  Screia»  montrent  ce:.q«'il  ^um. 
n^.  SA  faircb  si  naa  ^«qui^tode  vifve 
nç,  VM^i^  <9W»  cea»&  porté  à  de 
ni^u;ifelle«if«itrQ{iK»ses,  sans  lui  permet* 
t^  d*^h^VKir  rieu  d^  grand.  Ea, 
176Q»  il  viufts'é^lk'  à  Lâpsiok^où 
il  çfWftaw»  aan  taknt  à  enabillir  ^ 
▼ec^l^    Mdtlica^ions*      (Bxtiaiit   du 

JAKoriBAatff.-^L'AlieraagBe  vient 
de  pardf e>  un.  denses  tibfaîfes  les  pHi» 
actifs  le»  plo»  int^gens  et- ks  |^us 
eslîiiMiblfis.;  M.  BroeMMM,  éditenr 
d'.uA  gnad  nombra»  d'ouvrages  pé)ik>« 
di^^ies.et  aotses^e^t  mort  à  Leipsêçk, 
1^  20;  Août  deniiau  tt  était  venta* 
blaDMOit  né'  lôjbniîf^  qaoîqu^l  eùtd^a- 
lisvd  ambrasse,  nne  autre. buasolM- do 
comovBBoe.  Nalil  de  hu  Weslphaëa^ 
U  étiil  «lié  s'établir  an  HoUaudo  ék 
s'j^  çsoupak  de  la  draperie,  lonque 
son  goiA  penrkeîptt^  lui  éê  quitter 
cette  partie,  pour  ouvrir,  à  Amster- 
TOME  III. 


dsm,  une  maison  de  librairie,  aoos  le 
nwk  de  Comptoir  i^ industrie.  C'était 
daus  le  tema  où  la  Hollande   avait 
perdu  tout  son   commerce  maiitime 
par  sa  réunion  à  l'empire  fipançais  et 
par  le  blocua  contineatal.    Les  pre* 
miers  essais  de  Brœkbaiis  ne  forent 
pus  heureoju    Des  eeojooeturea  fll- 
cheuses  le  forcèrent  de  sosprendre  ses 
paiemens  ;  mais  lonque,  dans  la  suite, 
il  eut  réparée  les  échecs  de  sa  fortune, 
il  acquitta  jusqu'aux  intérêts  de  ses 
dettes.    Il  vint  s'établir  à  Altenbourg, 
en  Saxe.    L' Allemagiie  ne  se  trouvait 
pas  dans  une  position  beaucoup  plua 
heureuse  que  la  Hollande  ^  cependant, 
Brockhaus,     connaissant    davantage 
sa  nation   et  son  pays,  fin  quelques 
spéculations  asse^  heureuses.    11  en- 
treprit le  Dictionnaire  des  conver^ 
mtioMy  qui  devint  la  source  de  sa  forw 
tune.     Il  existait  une  petite  Enct^eto" 
pédie^  pqrtative  sons  ce  nom.  Brock- 
hausiarri^QBdit,  la  porta  à  dix  vo* 
hisses,  et  y  fit  entrei^  tout  ee  qui  éteit 
propce  à  intéresser  le  pobliey  comme 
rhiatoire  du  jour^  la  bieg^raphie  des 
honunes  marquana  de  l^éifMque^  mueK 
ques  articles  de  littérature  assez  bien 
chcâsis,  «kc.    Il  a  pa^u  cinq  éditions 
de.e(9t  ouvrage,  et  la  plupart  des  vo- 
lumes ont  été»  véim|m«iés,  en  oQti«,. 
à  diverses  reprise»,  sans  changemens; 
ensorte  quUl  pari^  ^e,  dans  un  e»- 
paee  de  10^  à  12  ans,    Brockhaus  a 
imprimé  environ  60,000  exempkires 
de  cette  Encyclopédie)  suceè»  inouï 
dans  l^histcâre  de  la    Hbnrîrie  alfe- 
maude.    Après  la  paix  de  1814,  il 
coiAçul  le  projet  d^établir  un  reeneH 
de  biographies  trés-étendu,  dpeu^prés 
dans  le  gense  des  P^biie  characters 
de  L'Angleterre.     Son  idée  était  d^y- 
peiadie  la  vie  des  boasHMs  les  plu» 
célèbre  de  l'époque^  etde  donner  de» 
mémfâre&'peu»  étendus,  écrits  par  ha^ 
p«KSonnages  eosH.  mêmes.    Comme  i4^ 
Dt'e^islait  ak)r&aucun(diolioMiaire  bi'o- 
graphique  de  nos  coBteoftpcHrains,  cette 
euicepose  était  à  la  tfH$  ingénieuse 
et  utÛe.    Il    en  a  paroi  jnsqu'â  pré- 
sent env4f on  3&.  parties^  eè  plusieufs 
hommes  famc^ux,  tels<que^  Fuoché-  et 
d'antres  hommes  d'état,  n'ont  pas  dé- 
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daîgaé  cl*insérer  un  exposé  de   leur 
vie  publique.  >  Brockhans    entreprit' 
encore,  sous  le  titre  à'Hermèst  un 
recueil  littéraire  trimestriel,  dans  le- 
quel il  s'était  proposé  pour  modèle  lé 
Quarterfy  Review  et    VEdinburgh 
Revtew.    Quoique  l'Allemagne    ne 
manque  point  de  journaux  critiques, 
VHermèSf  écrit  avec  indépendance  et 
fesantdes  excursions  dans  la  haute 
pditique,  a  pris  rang  parmi  les  meil- 
leurs recueils' littéraires  de  ce  pays, 
et  des  écrivains  distingués  y  consa- 
crent leurs  talens.  Le  développement 
qu'avait  pris  l'esprit  public  en  France 
et  en  Allemagne,  eu    1817  et  1818, 
inspira  à  Brockhans  le  désir  de  con- 
tribuer à  l'amélioration  de  la  condition 
humaine    dans  sa  patrie  ;    il  sentit 
l'importance  de  propager   des  idées 
généreuses,  par  le  moyen  d'une  feuille 
journalière.     Il  vint  à  Paris,  en  1819, 
étudia    alternativement    l'esprit  des 
journaux,  et  fit    connaissance   avec 
ceux  qui  les  rédigeaient.    11  recher- 
cha surtout  avec  soin  le  fondateur  et 
les  principaux  rédacteurs  de  la  Revue 
Encyclopédique^    qui   venait  d'être 
établie,    et  dont    il  apprécia  toute 
l'importance  et  prédit  le  succès.     De 
retour  en  Allemagne,  il  acheta  la  pro- 
priété de  la  fameuse  feuille  littéraire 
établie    par  Kotziebue,  et  se  proposa 
d'y  parler  le  langage  de  la  vérité,  et 
dly  défendre  intrépidement  les  droits 
sacrés  de  l'humanité.     Mais  déjà  de 
toutes  parts  des  entraves  avaient  été 
mises  à  la  liberté  de  la  presse  ;    son 
courage  eut  à  lutter  contre  des  obs- 
tacles infinis  :  en  Prusse,  on  soumit 
à  une   censure  particulière  tous  les 
ouvrages    quelconques    sortis   de  sa 
presse  ;  à  Leipsick,  où  il  avait  trans- 
féré son  établissement,  on  lui  donna 
àea  censeurs.  Il  crut  que  des  gouveme- 
mens  qui  veillaient  avec  tant  d'inquié- 
tude sur  la  presse,  protégeraient   au 
moins  la,  librairie,  et  leur  adressa  un 
mémoire  imprimé,  sur  la  nécessité 
d'arrêter  la  piraterie  des  contrefac- 
teurs dans  les  Etats  de  la  Confédéra- 
tion Germanique;  mais  cette  piraterie 
s'exerce  encore,  sans  qu'il    ait  été 


pris  aucune   mesure   générale  pour 
la  faite  cesser.    La  feuille  jonma-» 
lière  que  Brockhans  avait  '  mise  en 
circulation  eut  du  succès  et  en  a  en- 
core ;    mais   l'éditeur    dut    malheu- 
reusement se  convaincre  que,  dans  les 
circonstances  actueileë,  il  est  impos- 
sible, en  Allemagne,  ou  du  moins  dans 
la  plus  grande  partie  de  cette  contrée, 
de  rendre  la  presse  journalière  vrai- 
ment utile  à  ses  concitoyens.  11  serait 
trop  long  de  citer  ici  toutes  les  entre- 
prises littéraires    auxquelles  Brock- 
hans se  livra,  depuis  là  paix  de  1815' 
Il  suffira  de  dire   qu'aux  foires  'de 
Leipsick  sa  maison  était  toujours  du 
petit  nombre  de  celles  qui  fournissaient 
le  plus  de  nouveautés  et  d'ôùvrbges 
intéressans,  et  que  tous  les  hommes 
à  talent  trouvaient  dans  ses  ekitrepri- 
ses  de  quoi  exercer   leur  plume  et 
émettre  leurs  pensées,  et  s'assurer  une 
existence     honorable.       Brookhflus, 
marchant  sur  les  traces  de*  Nicolaï 
à  Berlin,  et   de  feu  Panckoucke-  à 
Paris,  savait  stimuler  le  zèle  et  l'a- 
mour propre  des  littérateurs,  provo- 
,  quer  leur  activité,  et  leur  suggérer 
souvent  les  idées  des  ouvrages  aux- 
quels ils  étaient  les  plus  propres.     11 
avait  assez  •  de  littérature  et  de  con- 
naissances pratiques  pour  distinguer 
le  mérite  de  ses  collaborateurs,  et  pour 
coopérer   lui-même  aux    entreprises 
qu'il  avait  conçues.     Ainsi,  tout  en 
dirigeant   une    maison    de    librairie 
très-considérable,  <  en    correspondait 
avec  les  gens  de  lettres,  en  allant  dans 
le  monde,   il  trouvait  encore  le  tems 
de  travailler   à  son  Encyclopédie,  à 
sa    feuille  journalière,  et  à  d'autres 
ouvrages    qu'il  mettait  sous  presse. 
Un  des  élémens  de  ses  succès,  fut  de 
se  tenir  constamment  au  courant  de 
la  littérature  du  jour,  en  France  et  en 
Angleterre,'  et  de  présenter  aux  lec- 
teurs allemands,  dans  leur  nouveauté, 
ce  que  ces    deux  pajrs  produisaient 
d'intéressant.     La  mort  d'un  libraire 
aussi  laborieuxet  aussi  lettré,  est  une 
grand  perte,    tant  pour  les  gens  de 
lettres  que  pour  Je  public  d'Allemagne; 
et  quoiqu'on  se  propose  de  continuer 
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toutes  ses  grandes  entrepiises,^  on  re- 
grettera 1oi\g-tems,  clans  ce  pays» 
un  libraire  de  ce  caractère  prononcé 
et  indépendant,  qui  ne  tremblait  point 
devant  le  pouvoir,  et  qui  regardait 
restime  de  ses  concitoyens  comme  la 
récompense  la  plus  digne  de  ses  tra- 
vaux. 


CANTON  DE   YAUD. 

Avenches, — Maison  d'aliénés. — 
Parmi  les  institutions  philanthro- 
piques dont  la  Suisse  s^ honore,  on 
distingue  l'établissement  .  médical 
formé  à  Avenches,  en  1812,  par  M. 
le  docteur  Schneil^  pour  la  guérison 
des  personnes  atteintes  d'aliénation 
mentale.  Nourri  d'études  approfon- 
dies dans  le  traitement  des  maladies 
morales,  secondé  par  une  longue  ex- 
périence et  par  des  talens  reconnus, 
M.  Schnell  joint  à  ces  avantages  la 
présence  d'esprit  et  la  persévérance,  la 
force  de  volonté  et  la  bonté  du  cœur. 
La  confiance  dont  il  a  été  constam- 
ment honoré  vient  d'acquérir  un  nou- 
veau degré  de  force  par  le  suffrage 
du  conseil  de  santés  qui,  après  avoir 
fait  visiter  les  divers  établissemens 
qui  existent  dans  ce  genre,  a  déclaré 
«  que  les  rapports  des  médecins 
chargés  de  ces  visites,  sont  tous  en 
faveur  de  M.  Schnell  ;  que  son  local 
est  très- vaste,  salubre  et  convenable- 
ment distribué;  que  les  soins  qu'il 
donne  aux  malades  sont  conformes 
aux  principes  raisonnes  d'humanité, 
et  qu'il  a  obtenu  des  succès  qui  at- 
testent la  bonté  de  sa  méthode  et 
doivent  lui  mériter  la  confiance  du 
public." 

FRIBOURG. 

Instruction  élémentaire. — Depuis 
le  4  juin,  le  sort  des  écoles  perfection- 
nées a  été  décidé.  L'enseignement 
mutuel  a  été  aboli  par  le  grand  con- 
seil, à  une  majorité  de  79  voix  contre 
35  ;  immédiatement  après  les  écoles 
ont  été  fermées,  et  le  Ri  P.  Giraru, 
ainsi  que  ses  cinq  collaborateurs,  MM. 
les  professeurs  ChappuiSy  Jager^ 
Thurler,  Berchfold  et  Rauch,  ont 
donné  leur  démission  ;    de  sorte  qu'à 


Frîbourg  il  n'existe  plus  d'école  pu* 
blique  pour  les  garçons.  Celles  des  fille^ 
sont  dirigées  par  des  Ursulines,  d'après 
la  méthode  de  Y  enseignement  simuU 
tanéf  suivie  par  les  frères  de  l'école 
chrétienne. 

VIILARS-SOUS-YBKS. 

Antiquités, — Des  habitans  de  ce 
pays,  en  labourant  une  pièce  de  terre 
qui  avait  fait  partie  d'un  pâturage 
communal,  ont  trouvé  quelques  cen- 
taines de  médailles  d'argent  des  em- 
pereurs Gordien-le- Pieux,  Q.  Heren- 
nius,  Philippe  Volusien,  Trebonien, 
Trajan-Dèce,  etc.  ;  des  impératrices 
Ottacilie,  Etruscille,  etc.  La  cassette 
de  cuivre  qui  les  renfermait  était  en- 
tièrement corrodée.  D'après  l'invi- 
tation que  les  conservateurs  des  anti- 
quités nationales  avaient  fait  circuler 
dans  le  canton,  pour  être  instruits  de 
tout  ce  qui  serait  découvert,  les  per- 
sonnes qui  ont  trouvé  ces  médailles 
les  leur  ont  apportées,  et  le  conseiller 
d'état  en  a  ordonné  l'acquisition  pour 
le  musée  cantonnai. 


PALF.RME. 

Volcan  de  boue. — 11  existe  à  Tét" 
rapilatay  dans  le  voisinage  de  CaltU" 
nisetta,  en  Sicile,  deux  petits  vol- 
cans, dont  les  émanations  de.gas  hy- 
drogène ressemblent  à  celles  du  vol- 
can de  même  espèce  appelé  Macca-- 
lubba,  qu'on  voit  près  de  Girgenti. 
Ces  deux  premiers  présentent  un  phé- 
nomène singulier.  Chaque  fois  qu'on 
éprouve,  en  Sicile,  un  tremblement 
de  terre,  il  se  forme  dans  ces  volcans 
une  fente  de  la  largeur  de  deux  à  plu- 
sieurs pouces,  qui  s'étend  au  travers 
du  pays  et  vient  se  terminer  au  cou- 
vent délia  Grazia.  C'est  à  ce  phé- 
nomène que  les  habitans  de  Calta" 
nisetta  attribuent  l'avantage  dont  ils 
jouissent  de  n'avoir,  à  aucune  époque, 
éprouvé  les  désastres  que  causent 
ordinairement  les  treniblemens  de 
terre.  La  circonstance  de  ce  phéno- 
mène donne  un  degré  de  plus  d'inté- 
rêt au  rapport  fait  par  don  Grégoire' 
2  M  2 
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Ca^in,  sqr  le  dernier  tremblement 
de  terre  qni  s'est  fait  sentir  si  violf m« 
ment  en  Sicile.  En  voici  un  extrait  : 
"  Le  5  Mars  1823,  â  5  heores  25 
rainâtes  après  midi,  le  vent  du  nprd 
soufflait  par  raffales»  le  ciel  était  se- 
rein; un  petit  nombre  de  nuages 
épais,  formant  4e  iQPgu^  bandes  dé- 
coupées et  aiguës»  paraissaient  à  l'oc- 
cident ;  le  thermomètre  de  Réaumur 
indiquait — ^9^,'  lorsque  cinq  secousses 
de  tremblement  de  terre  se  Qrent  sen- 
tir, dans  Tespace  de  neuf  secondes, 
dans  la  direction  du  sud-est  au  nord- 
ouest.  Le  mouTement  de  la  première 
était  continu,  tandis  que  celui  des 
autres  était  ondulatoire.  Aucun  édi- 
fice n'éprouys  de  dommages  je  me. 
transportai  de  suite  au  vokan  hydro- 
argileux  de  Terrapilata^  avec  MM* 
le  due  de  Villarosay  Louis  BaziLs  et 
Tabbé  Sahatore  RivoUi,  et  nous 
trouvÂmes  que  toute  la  partie  élevée 
de  ce  volcan  présentait  plusieurs 
feintes,  de  dix  à  dix-lîuit  pouces  de 
France  de  largeur;  que  les  volcansj 
avaient  beaucoup  augmenté  de  vo- 
lume ;  qu'au  lieu  de  rejeter»  en  bouil- 
lonnant» de  Teau,  de  la  craie,  et  de 
gaz  bjdrogène,  comme  on  l'observait 


la  boue  à  la  distance  de  sept  pieds,  et 
exhalaient  du  gaz  ;  que  cTautres  fe- 
saient  entendre  un  sifflement,  et  don- 
naient du  gaz  hydrogène  seul,  tandis 
que  que1ques-uns,qui  n*avàient  pas  plos 
de  cinq  pieds  de  profondeur  sur  envi- 
ron un  pied  de  vide  en  diamètre»  vo- 
missaient diverses  matières  sembla- 
bles à  celles  dont  se  composent  les 
éruptions  ordinaires.  Nous  avons 
examiné  ayec  soin  la  principale  fente, 
et  nous  avons  reconnu  qu'elle  part  de 
Pendrpit  où  l'on  voit  réunies  le  plos 
grand  nombre  de  ces  bouches  volca- 
niques; qu'elle  covpe  la  vallée  du 
Balayepr  {del  Scopatoré)  et  les  JQancs 
.de  la  montagne,  par  une  ouverture  de 
quatre  pouces;  que  de  là  elle  traverse 
le  district  de  Pic  di  grottà  s'élève 
jusqu'à  l'église  de  Santa  Flavia^  où 
elle  a  encore  quinze  lignes  de  largeur; 
et  que,  traversant  le  couvent  dtlla 
GraziOf  elle  se  termine,  en  se  rétré^ 
cissant  peu  à  peq,  auprès  de  ^église 
de  Sainte-'Pétranille.  Ap^^^  ÇÎ°^ 
jours  de  fortes  et  continuelles  érup- 
tions, les  volcans  se  .calmèrent  insen- 
siblement, et  se  trouvèrent  réduit^  à 
Içur  ét^t  ordinaire.'' 
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LAVATER  (Gaspard.) 

Naqvit  à  Zurich»  en  Suisse»    le  15 
Novembre  1741,  c'est-à-dire,  vers  le 
milieu  du  IS**  sîèok»  et  mourut  le  se- 
cond jour  du  19*,  âgé  de  59  ans. 
C'était  un  de  ces  hommes  rares,  dont 
les  facultés  ne  sont  pas  sans  influence 
sur  le  tems  qui  les  voit  naître.  Lava- 
ter  a  donné  un  nouveau  cours  aux 
idées  ;  il  a  créé  presque  entièrement 
une  science  /conjecturale  dans  ses  ap- 
plications et  réelle  dans  ses  principes  : 
il  a  porté  la  poésie  dans  la  théologie  ; 
le  platonisme  dans  l'étude  du  corps  hu- 
main; la  rêverie   mélancolique  dans 
les  abstractions,  et  l'ardent  patriotisme 
dans  les    croyances    superstitieuses. 
Ami,  comme  Diderot»  des  observations 
de  détail,  des  ^expériences  et  des  faits  ; 
comme  lui  passionné  pour  les  beaux- 
arts  ;  comme  lui  capable  d'en  analyser 
les  principes  les  plus  profonds  ;  moins 
fort»    moins  ardent»  moins  logicien» 
moins  rigoureux»  mais  plus  onctueux 
dans  son  éloquence,  et  plus  consolant 
dans  ses  doctrines  que  le  philosophe 
Tome  III. 


français  :  irritable  comme  J.  J.  Rous- 
seau ;  patient  comme  un  apôtre  t 
crédule  et  enthousiaste  comme  Swe- 
denborg ;  inspiré  comme  Isaïe,  Lava- 
ter  semble  avoir  épuisé  toutes  les 
nuances  et  tous  les  contrastes  du  ca- 
ractère, de  l'imagination  et  du  talent. 
Le  goût  du  merveilleux,  qui  se  déve- 
loppa chez  lui  dès  l'enfance,  le  suivit 
jusque  dans  la  vieillesse  :  le  besoin  de 
l'observation  qui  éclaira  son  adoles- 
cence, ne  s'éteignit  point  dans  ses 
dernières  années.  Jamais  homme  ne 
fut  doué  (comme  il  le  dit  lui-même) 
d'une  élasticité  de  talent  et  de  carac- 
tère» capable  de  s'étendre  à  plus  d'ob- 
jets» d'atteindre  à  des  vertus  et  à  des 
défauts»  à  des  erreurs  et  à  des  décou- 
vertes» plus  opposés  et  plus  bizarres» 
Lavater  était  destiné  à  l'état  ecclé- 
siastique ;  au  moment  où  il  fesait 
ses  études»  un  double  prestige  enchan- 
tait l'Allemagne  et  surtout  la  Suisse. 
Deux  hommes  de  génie»  Klopstock  et 
J.  J.  Rousseau»  venaient  d'ébranler 
les  imaginations.  L'âme  du  jeune  La- 
vater s'ouvrit  avec  délices  aux  inspi- 
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rations  religieuses  de  l'un,  aux  su- 
blimes cantiques  de  l'autre.     Il  lut 
aussi  avec  avidité  les  vers  de  ses  com- 
patriotes, Bodmer  et  Breïtin^uer,  qui 
jouissaient  alors  d'un  succès  popu- 
laire. Les  senti  mens  patriotiques  de 
ces  poètes  fermentant  dans  le  sein  de 
l'étudiant  en  théologie»  et  t'y  mêlavt 
aux  idées   philosophiques  du  Gène- 
vois»  et  aux  chants  du  pieux  Homère 
du  christianisme,  il  résulta,  de  cette 
alliance  nouvelle,     ce  caractère,   ce 
talent,  cet  homme  si  é^ange,    si  sin- 
gulier,   Lavater   enfin.    Le    premier 
acte  de  Lavater  au  collège  fut  celui 
d'un  citoyen.  Il  osa,  dans  un   pam- 
phlet religieux,    attaquer   un    bailli 
suisse,  dont  l'ii^justice  était  reconnue. 
Toute    l'aristocratie    helvétique   sci 
souleva  :  en  luttant  contre  la  persécu- 
tion, que  son  courage  avait  attirée  sur 
lui,   le  noble  jeune  homme  montra 
autant  de  dignité  et  de  calme,  qu'il 
venait  de  déployer  de  force  et  d'é«ef  • 
gie.  Lavater  resta  signalé  à  l'autorité 
comme  un  homme  dangereux,   et  au 
public  comme  un  audacieux  réforma- 
teur. On  le  fit  voyager  pour  le  dis- 
traire, et  pour  donner  le  terne  à  cette 
impression  de  s^affaiblir:   il   partit, 
visita  TAllemagne,  résida  à  Éerlin, 
connut  particulièrement  le  vertueux 
Spaldîng,  chez  qui  il  demeura  long- 
tems  ;  Sulzer,  auteur  de  la  Théorie 
des  beQUx^rts^  Hess  et  le  peintre 
FUseli.    Ce  dernier,  l'un  des  premiers 
peintres    de    l'Allemagne,  ,  rappelle 
quelquefois    Mîchel-Ange,    dont    il 
exagère  le  gebre  terribles  et  à  la  yi- 
l^uenr  duquel  il  a  joint,  ces  touches 
sombrea  et  ceU9  vapeur  tugubse,  <lont 
a  littérature  et  les  a^s.  sont  prodi- 
gues en  ^ugleterve,  oik.  il  avait  choisi 
son  séjour.  Spalding;  et  les  philoso- 
phes de  Berlin  tempérèrent  un  peu  la 
ferveur  du  zèle  de   l4a?atei.    Puseti 
exalta  cette  partie  fantastique  de  am 
imagination»  é  laquelle  ils  airaaiaat  à 
se  livrer  tous  deux^    Hesa  et  Sulaer 
lui  inspirèrent  du  gQÛt  pour  la  met»" 
physique.  H  reviat,  modifia  pat  ses 
liaison^  ;  zélé,,  enthousiaste^  poète^ 
philosophe  et  orthodoxe  à  lafsi^*  La- 
vater, dès  son  retour,  se  livra  â  des 


discussions  théologiques,  d'abord  sou- 
tenues avec  modération,   mais  enfin 
poussées  jusqu'à  l'intolérance,  et  qui 
'  dégénèrent,  trop  souvent,  en  person- 
nalités cruelles.  Le  doux  Lavater  finit 
par  oublier  les  principes  de  Spalding: 
il  se  montra  inexorable  en  orthodoxie  ; 
il  fit  même  exiler  quelques  hommes, 
entre  autres^    M.  Meister,  le  plus  in- 
génieux de  ses  panégyristes,  et  qui 
se  vengea  plus  tard,  en  couvrant  .de 
fleurs  la  tombe  de  l'homme  vertueux 
qui  s'était  tronipé  une  fois,   et  que  sa 
victime  elle-même  n'avait  pu   haïr. 
Triste  exemple  de  l'influence  que  de 
fausses  idées,  en  matière  religieuse, 
peuvent  exercer  sur  les  plus  excellens 
hommes  :   noble  exemple  d'un  pané- 
gyrique tracé  par  le  seul  homme, 
peut-être,    qui  eût  le  droit  d'accuser 
son  ancien   persécuteur.     Hettreuser 
ment  pour  la  gloire  et  pour  la   vertu 
de  Lavater,  une  science  nouvelle  vint 
distraire  le  chrétien  rigide  de  ce  fa- 
natique emploi  de  sa  charité*  Depuis 
sa  jeunesse,  il  avait  été  singulière- 
ment frappé  de  l'antipathie  ou  de  la 
sympathie  que  lui  eausaîent  les  phy- 
sionomies de  tels  ou  tels  hommes,  ^ 
certains  traits    de    chaque    pbysicv- 
nomie.     A  force  de  réfl[échir  sur  ce 
doublejnouvement,,  ajttractif  et  répul- 
sif, il  crut  y  voir  une  révélatîoii  d^ 
caractère  intime  de  rindlvîdu,    un 
instinct  secret  qui    Tavertissait  des 
qualités,  des  défauts,,  des  différentes 
facultés  de  ses    semblables;     enfin, 
la  base    d^un    système    PA^îoim- 
mique^    Son    îmaginatiovi  s^aHanf^ 
n  s'arme  de  patience  4,  il  demue^fl 
étudie,,]!  ^QD^naxe*    S«h  Qbsem^Qtt 
continuelle  auffmente  chaque  Jour  1^ 
masse  de  ses  idlefii,  et  finit  p9Mr.j6claii^ 
une  tkéorie  tout  eutière«  .  |7k  jpgm^ 
chez  le  luédeeia    ZiWQ«r|DiuiD*   9 
aperçoit  UA  homme  dont  ra^ecl.<phf<« 
sionojuique'   était    ren^rqi|%Ùbc.riI 
le  regarde»  et  appliquiM»i|»Q»r  Upgh 
mîère  fois,, eu  pabïia,  im  fàgl^ifiSS^ 
a  depuis  long>t)eaia  médilâes  ,9^.91% 
lence,  il  jug?»  rûuHuiau*  comamniqfia 
â  Zimmeananu  SQU  jttg.emeut  qui  H 
trouve  perfaitemeut   e»ci  ea  tool 
point,  et  finit  par  avouea  ila  vicilé  au 
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médecin  frappé  d'une  surprise  pro- 
fonde. Dès-lors  il  consacra  sa  vie  à 
cette  étude  nouvelle.    Il  n'épargna  ni 
observations,  ni  recherches,  ni  teins, 
ni   soins.     Il  absorba  son  existence 
dans,  cette  science,  qu'il  parvint  à  as- 
seoir sur  des  bases  non  pas  sûres,  non 
pas  inébranlables,  mais  du  moins  spé- 
cieuses.  La  publication  de  cette  >doc- 
trine,  d'abord  en  2  vol.  (1772),  puis 
en  4  gros  vol.  (1775-1778) ,  frappa 
vivement  tous  les  esprits,  et  même  elle 
les  épouvanta.   Les  hommes  n^aiment 
pas  qu'on  les  dévoile.  Lavater  pré- 
tendait arracher  tous  les  masques  ;  il 
prétendait  arriver,    par  l'inspection 
des  seuls  traits  physionomiques,  à 
la  connaissance  du  cœur  humain;  des 
habitudes,  des  erreurs,  des  vices,  des 
ûicnttés,  des  vertus  ;    enfin,    ouvrir 
l*âme  de  ses  semblables  comme  un 
livre,  et  le  feuilleter  à  loisir.  Il  trouva 
des  partisans,  des   admirateurs,  des 
contradicteurs,  des  ennemis  acharnés, 
des  critiques  acerbes,  et  des  prosé- 
lytes fanatiques.  Tel  est  le  sort  de  ces 
esprits  qui  veulent  commander  avec 
empire,   et  qui  apportent  d'autorité 
des  croyances  nouvelles.  On  se  servit, 
suivant  le  précepte  bref  et  singulier 
d'Aristote,  de  la  plaisanterie  et  du 
ridicule,  pour  combattre  les  parties 
sérieuses  de  ses  écrits,  et  du  sérieux 
pour  repousser  ce  qu'ils  avaient  de 
nouveau,  de  problématique  et  de  bi- 
zarre. Nicolaï,  Muscus,  Lichtenberg, 
se  distinguèrent  parmi    ses  antago- 
nistes.   Tous  lui  reprochèrent  cette 
violation  du  sanctuaire  du  cœur,  cette 
audace  de  porter  la  lumière  dans  ce 
que  Bacon  appelle  si  bien  la  caverne. 
A  ces  reproches  il  répondit,  comme 
eàt  répondu  Pénélon:  **  qu'au  moyen 
de  eonnallre  les  hoinmes,  il  voulait 
joindre  ceux  de  les  aimer  davantage.'* 
Devenn  Phomme    de  l'observation, 
Lavater  se  vit  bientôt  exposé  à  la 
célébrité.    On  vint  le  consulter  de 
tottte»  les  parties  du  monde;  et  la 
sdiinde  du  pastenr  de  Zurich  de- 
vint un  bureau  central  de  physio- 
nomie.    Il    supportait    cette    con- 
trainte avec  patience,  »avec  plaisir; 
elle  amenait  sons  ses  yeux  tant  de  8U« 

TOMB  III. 


jets  d'observation,  on  fesait  circuler 
devant  lui  tant  d'originaux  et  de  ca- 
ractères de  tous  les  genres,  elle  lui 
fesait  passer  en  revue  tant  d'hommes 
de  tous  les  pays,  que  son  dévouement 
à  la  science  qu'il  avait  créée,  fit  oublier 
au  philosophe  les  inconvéniens  de  la 
position  où  il  s'était  placé.  Sollicité 
par  des  milliers  de  personnages,  et 
fendant,  pendant  un  quart  de  siècle, 
les  oracles  de  sa  doctrine,  il  se  trompa 
souvent  dans  ses  décisions  :  lui-même 
l'avoua;  mais  plus  souvent  encore  il 
jugea  avec  une  sagacité  merveilleuse, 
devina  avec  une  précision  qui  sem- 
blait un  miracle,  et  prophétisa  quel- 
quefois l'avenir,  avec  une  vérité  qui 
eût  pu  passer  pour  surhumaine   en 
des  siècles  moins  instruits.   S'il  prit 
un   jour  pour  le  profil  du  grand  Hel- 
1er  le  profil  d'un  scélérat  rompu  vif, 
il   devina  Mirabeau  sur  une  simple 
silhouette,  il  devina  Necker  et  Mercier 
au  premier  aspect.  Un  tacte  extrême- 
ment délié,  une  espèce  d'instinct  so- 
cial, une  coup  d'œil  plein  de  pénétra- 
tion,  une    multitude    d'expériences» 
aidaient  infiniment  Lavater  dans  cette 
espèce  de  divination,   dont^  le   vul- 
gaire  contemplait  avec  étonnement 
les  résultats.   Il  était  parvenu  à  clas- 
ser les  traits  de  chaque  visage  en  une 
espèce  d'alphabet,  dont  la  clef  lui 
était  connue,   et  dont  les  caractères 
combinés   lui    expliquaient  tous  les 
phénomènes,  et  tous  les  mystères  de 
la  conduite  de  l'âme  et  de  l'intelli- 
gence.    D'autres,     avant    Lavater, 
avaient  jeté  des  éclairs  de  lumière 
sur  cette  science  de  la  connaissance 
des  hommes  par   leur   physionomie. 
Aristote,    ce  vieux  philosophe  qui, 
par  la  sévère  pénétration  de  son  gé- 
nie, s^arrogea  le  sceptre  de  toutes  les 
idées  humaines  pendant  30   siècles  ; 
Marc-Aurèle,  '  Montaigne,     Buffon, 
Bacon  avaient  essayé  de  fonder  cette 
doctrine  sur  de  vagues  données;  enfin, 
des  hommes  plus  ou  moins  raison- 
nables, plus  ou  moins  crédules^  Porta, 
Lachambre,  Pernetti,   €laramontius. 
Cardan,  Poersen,  le  peintre  Lebrun 
avaient  plutôt  montré   ce  que   l'on 
pouvait  mire,  qu'ils  ne  l'avaient  tenté 
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eux-mêmes^  Lavater  Tint  :  et  tout  ce 
qQ*i]  dit  sur  cette  science,  qae  les 
autres  écrivains  avaient  montrée  de 
loin  seulement»  il  le  tira  de  ses  ob« 
servationst  de  ses  expériences,  de  son 
propre  fonds  ;  nul  secours»  nulle 
érudition,  nulles  recherches,  nul  tra- 
vail antécédent  ne  le  secondèrent  dans 
son  travail.  Dans  son  grand  ouvrage, 
soit  que  Ton  adopte  ou  repousse  les 
doctrines  qu'il  renferme,  on  ne  peut 
qu'admirer  cette  foule  d'aperçus 
Trais,  d'idées  ingénieuses,  d'observa- 
tions fines  ;  ces  pages  à  la  fois  exal- 
tées et  spirituelles,  où  le  mauvais 
goût  de  quelques  expressions  n'em- 

Sèche  pas  d'entrevoir  une  immensité 
e  rapports  nouveaux,  et  qui  procv- 
reni  un  plaisir  trop  vif»  pour  ne  pas 
servir  de  compensation  aax  traits 
nombreux  réprouvés  par  la  critique. 
lAvater  sacrifia  sa  fortune  à  son 
amour  pour  la  sdenee,  dont  il  était 
le  créateur.  11  mourut  pauvre.  La  fin 
de  sa  vie  fut  une  des  plus  belles  qui 
pussent  couronner  la  vie  d'un  philo- 
sophe ;  l'énergie  et  la  pureté  de  son 
caractère,  le  patriotisme  et  l'exalta- 
tion de  son  âme  se  développèrent 
avec  une  rare  grandeur,  au  milieu  des 
malheurs  de  sa  patrie.  Les  Français, 
conquérans  de  la  Suisse  en  179&, 
conquis  par  l'Europe  en  1814  et 
1815,  doivent  rendre  justice  à  cette 
noblesse  et  à  cette  grandeur  de  cou- 
rage avec  lesquelles  l^avater  opposa  sa 
résistance  individuelle  à  l'invasion  de 
sqn  pays.  Partoutoù  il  y  avait  des  ré- 
clamations à  faire  contre  l'injustice 
et  l'oppression,  des  infortunés  à  se- 
courir, des  vertus  à  exercer,  des 
droits  è  défendre,  Lavater  se  montra. 
Il  déploya  et  le  courage  de  l'esprit 
qui  pourvoit  à  tout,  qui  cherche  par- 
tout des  ressources  ;  et  le  courage  de 
l'âme,  que  les  menaces,  les  injures, 
les  outrages,  les  événemens  n'abat- 
tent pas;  et  même  ce  courage  phy- 
sique que  tant  d'hommes,  grands  par 
leurs  pensées,  n'ont  pu  trouver  en 
eux-mêmes.  Ce  philosophe,  jeté  par 
la  destinée  au  milieu  d'une  époque 
sanglante  et  bizarre,  osa,  comme 
l'immortel  Malesberbes»  défendre  les 


droits  du  peuple  contre  le  despotisme» 
et  les  dépositaires  du  pouvoir  contre 
le  despotisme  du  peuple.  Après  s'ê- 
tre exposé  volontairement  à  tous  les 
dangers  en  défendant  les  malheureux 
et  en  combattant  les  tyrannies  de 
tous  les  partis,  il  tomba  victime  de 
ce  dévouement  généreux.  Un  coup 
mortel  atteignit  Lavater  dans  une 
des  rues  de  sa  ville  natale  ;  il  vécut» 
ou  plutôt  il  languit  quinze  mois  en- 
core: long  supplice  auquel  oo  ne 
peutcomparer,.pour  la  douleur  réelle^ 
ni  la  mprt  de  Socrate»  ni  celle  de  BaiH 
nevelt,  mais.pendant  lequel  une  douée 
gloire»  une  admiration  générale,  «t  la 
résignation  la  plus  patiente  aux 
peines  du  corps  les  plus  aiguës,  envi- 
ronnèrent de  leur  consolant^  auréole 
Lavater  descendant  au  tombeau.  Pen- 
dant cette  mort  douloureuse  et  lenle, 
il  travaillait,  il  écrivait, il  prècbitit^oii 
voyait  ce  vieillard,  beau  comme  la 
vertu  et  doux  coipme  la  charité,  r^ 
commander  aux  hommes,  du  hot^ 
de  sa  tombe,  cette  vertu,  cette  charité, 
pour  lesquelles  il  périssait,  et  dont  les 
feux  célestes  anioraient  ses  regards 
mourans.  Entre  les  bénédictions  pa- 
triarcales, celle  qu'un  ami  de  la  li- 
berté, de  la  patrie,  .  celle  qu'un 
homme  sensible  aux  nobles  et  ver- 
tueuses pensées  aimerait  le  mieoK 
avoir  reçue,  c'est  la  deruiôte  bénMîo- 
tion  de  Lavater.  Comme  écrivain,  il 
serait  difficile  de  iai  assigner  une 
place,  si  l'on  se  contentait  de  le  sou- 
mettre aux  lois  ordinaires  de  la 
critique  et  du  goût.  Maia  si  dajis 
ses  ouvrages  on  cherche  seulement 
l'empreinte  des  facultés  de  son  esprit, 
on  ne  peut  que  lui  assigner  un  rai^ 
très-distingué  pour  la  variété,  la  sen- 
sibilité, l'étendue  et  l'imagination* 
Poète,  il  a  composé  des  vers  d'une 
philosophie  douce  et  consolante,  aiais 
négligés  pour  le  mécanisme  et  diffus 
pour  le  style.  La  Nouo^lte  Mtêsiadt^ 
Josephe  d'ArimathU,  le  Cœur  ku* 
main^  sont  des  esquisses  iropai^ites 
où  se  trouvent  des  germes  de  beautés. 
Une  foule  de  drames  religieux  et  de 
poésies  détachées  offrent  une  facilité 
rare  et  peu  Je  correction.   Ses  Vm€$ 
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sur     VEtemitè    et    ses    Chamùns 
hehéiigueSf  se  détachent  du  rçste  de 
ses  poèmes.   C^  deniièrcs  soitoat, 
par  eette  naïveté,  par  ce  charme  in« 
connu  à  nos  poètes  d'athénées»  et  que 
Lavater  retrouva  dans  les  vallées  de 
la    Suisse    pour    Timprimer    à    ces 
hymnes  patriotiques  et  BationaleSv  au- 
jourd'hui répétées  par  tous  les  pâtres 
du  Jangfrauy   de  Luceme  et  de  Mo- 
nt.    Huit  éditions  de  ces  chants  po- 
pulaires font  désirer  qu'une  main  ha- 
bile les  fasse  passer  dans  notre  lang^ue. 
En  littérature  comme  en   politique, 
le  siècle'  ne  veut  plus  que  ce  qui  iu^ 
téresse  les  nations  en  massi*,  et  s'ef- 
force de  prouver  qife  la  source  de 
tomes  les  beautés  dans  les  arts»  de 
toutes  les  émotions  dans  la  poésie, 
comme ,  de  tout  le  bonheur  réservé 
aux  nations,   se  trouve  non  da^s  les 
supériorités  sociales,  mais  dans  ce 
qui  fak  la  base,  le  cœur,  la  force,  le 
eerf  et  la  vie  dés  sociétés,  dans  le 
peuple*     Il   a  consigné  dans  deux 
ouvrages,   ou  plutôt  deux  recueils, 
Pone€''MHkae    et   la    Bibliothèque 
wumueUêt  ses  opinions  particulières 
en  théologie  et  en  morale,  opinions 
sur  lesquelles  nous  ne  dirons  nen,  si- 
non  qu'elles  réunissent   rascétisme 
de  Mme,  Guyon,  le  doux  style  de 
FénéloB,  le  paradoxe  de  J.  J.  Roos- 
seau  et  rillumimisme  de  Boëhme.  La* 
vater,  amoureux  du  mystère  et  de 
rinfini,  de  rofascurité  sainte  des  doc-^ 


trines,  finit  par  éteindre  sa  raison 
dans  ces  ténèbres,  et  par  égarer  son 
génie  daes  ces  extases.  Le  monde  et 
la  nature  ne  suffisaient  pas  à  l'activité 
de  son  esprit.  11  demandait  à  la  vie 
une  vie  plus  merveilleuse.  11  croyait 
surtout  à  l'incroyable,  et  l'observateur 
le  plus  sagace  fut  un  véritable  thau- 
maturge, un  enthousiaste  illuminé. 
Qui  te  voudrait  connaître  les  traits  de 
cet  homme  étonnant  ?  D'un  tempé- 
rament ardent  et  sec,  il  paraissait 
glisser  sur  la  terre  qu'il  touchait  à 
peine;  sa  tète  un  peu  allongée,  son 
large  front  courbé  avec  une  grâce  qui 
semblait  annoncer  la  molle  flexibilité 
et  la  facilité  de  son  talent,  s'eatou* 
raient  de  cheveux  si  fins  qu'ils  sem- 
blaient rares,  et  que  l'on  e4t  dit  4^  la 
soie  tournée  en  bouclçs.  Ses  longues 
paupières  voilaient  une  prunelle  ifouce 
et  pénétrante*  dont  U  brun-clair 
semblait  respirer  la  bienveillance  et 
l'amour*.  Ses  lèvres  étaient  Ininces  ; 
sa  bouche  très-fendue  souriait  avec 
une  délicatesse  inexprimable.  Son 
nez,  assex  fort  et  parfaitement  en 
harmonie  avec  la  belle  forme  de  son 
fronty  paraissait  indiquer  une  sagacité 
vive  et  un  homm^  comme  il  le  dit 
lui-même,  toujours  aux  aguets.  Cette 
belle  têt^  où  la  sincérité,  la  pénétra- 
tion et  la  pureté  respirent,  justifie 
seule  la  devise  du  physionon^is^j  la 
ViriU  4iM$  U  phiUmtropiem 
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EXTRAIT  DES 

MÉMOIRES  DE  M.  LE  DUC  DE  ROVIGO, 

COirCfiSlfAlfT   LA  CATA8T1IOFHB 

DE   M.   LE   DUC  D'ENGHIEN. 


Ev  répondant  à  t'artiele  Inséré  dans 
VOrinamme  da  9  de  ce  mms,  an  su- 
jet at  la  mort  de  M.  le  dne  d'En- 
gbien,  j*ai  demandé  quelques  joors 
ponr  édaîreîr  ce  qui  me  concerne 
dans  cette  catastrophe,  et  je  tiens  ma 
perale. 

Je  ne  viens  pas  sontever  les  pas- 
sîonsy  ni  faire  réagir  Topinion  dans 
nn  sens  agitateur  ;  je  ne  veux  que 
faîra  connaître  la  part  que  j'ai  prise  à 
cet  événement,  et  démontrer  qu'elle 
n'était  que  la  conséquence  du  devoir 
militaire  que  je  remplissais. 

Tons  les  pamphlets  qui  ont  été 
écrits  sur  cette  funeste  affaire  en  ont 
dénaturé  la  cause  et  les  faits  ;  tons 
n'ont  donné  on  caractère  qui  n'est 
pas  le  mien,  ei  se  sont  efforcés  de 
chercher,  jusque  dans  une  origine 
qu'ils  me  supposent,  les  dispositions 
naturelles  qui  servaient  le  mieux  leurs 
passions. 

S*étant  ainsi  établis  sur  des  er- 
reurs, ils  en  ont  fait  adopter  les  con- 
séquences. 

J'appartiens  à  une  famille  dont  je 
puis  m'honorer;  mon  père  avait, 
par  une  longue  carrière  à  la  guerre, 
obtenu  un  rang  supérieur  dans  la  ca- 
valerie ;  et  à  l'âge  de  quinze  ans  j'en- 
trai dans  le  régiment  de  RoyaUNor^ 
mandiey  cavalerie,  où  il  avait  setvi. 
M.  le  prince  de  Chalais  était  mon  co- 
lonel, et  j'avais  été  fait  officier, 
oomme  ayant  été  six  ans  élève  du 
Roi  au  collège  royal  de  Saint-Louis,  à 
Mets  ;  c'était  de  droit  alors.  Gela,  et 
le  vieil  honneur  héréditaire  que  dans 
les  familles  oi|  se  transmettait  d'âge 


en  âge,   formaient  tout  moa  pairt* 

moine. 

La  révolution  me  prit  done  dana 
cette  situation,  trop  jeune  pour  être 
son  instrument,  et  déjà  assez  mèr 
pour  fiiie  mi  chmx  entre  le  bien  et 
le  mid:  aussi  ai-je  été  assez  heureux 
pour  la  traverser  en  testant  étranger 
aux  calamités  dont  elle  nous  a  ai  loag- 
tems  accablés. 

La  révolution  du  IB  brumaire  ve- 
nait d'éclater.  J'arrivais  d^Egypt» 
avec  le  général  Desaix,  dont  j'étais 
le  premier  aide-de-camp,  lorsqu'à  sa 
mort,  sur  le  champ  de  Marengo,  le 
premier  oonsul  m'attacha  à  sa  per- 
sonnne  avec  le  même  titre  (mais  non 
pas  comme  premier).  Je  lui  avais 
dévoué  mon  existence  entière  en  re- 
tour des  bienfaits  dont  il  m*avmt 
comblé  ;  et  si  ce  petit  écrit,  en  purgeant 
une  odieuse  calomnie  déversée  in- 
justement sur  moi,  peut  eflbcer  le 
nuage  dont  la  malveillance,  en  propa- 
geant un  mensonge,  a  obscurei  sa 
gloire,  ce  ne  sera  qu'une  faible  recon- 
naissance de  tout  ce  que  je  lui  dois. 

Il  n'aimait  pas  l'anarebie;  il  avait 
arrêté  en  France  récroolement  du 
reste  de  l'ordre  social:  et  c'eût  été 
lui  faire  mal  sa  cour  que  de  vouloir 
donner  des  gages  à  un  parti  qu'il 
comprimait  de  toutes  ses  forces. 

Pendant  les  dix-huit  ans  que  je 
rai  servi,  je  n'ai  reçu  de  lai  «ueune 
commission  dont  je  ne  puisse  me 
trouver  flatté  :  peut-être  même  a»- 
rais-je  droit  de  me  prévaloir  de  quel- 
ques actions  qui  ne  sont  pas  sans  hon- 
neur; et  j'ai  eu  plnn  d'une  lois  Too- 
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carion  de  nie  coDTaincre  que  Tenvie 
avait  plus  de  part  dans  les  animosi- 
tés  qui  m^ont  peanaivi»  qae  mes 
propres  actions  n*y  avaient  donné 
lien* 

Qn  peut  se-  rappeler  que  Pépoque 
di|  gouvernement  consulaire  fut  fé- 
conde en  complots  et  conspirations 
de  tout  espèce  :  témoins  la  machine 
infernale  du  3  nivôse,  le  projet  d'as- 
sassinat  du  premier  consul  à  l'Opéra, 
les  conjurations  de  B.  •  •  .te,  à  l'occa- 
sion du  concordat,  etc.,  etc* 

Les  républicains  ne  pouvaient  lui 
pardonner  d'avoir  bnsé  les  faisceaux 
de  la  république  et  du  directoire,  et 
les  royalistes  voyaient  dans  sa  des- 
truction le  moyen  de  rétablir  sur  Bfia 
raines  le  trône  des  Bourbons. 

•De  .tontes  ce^  conspirations,  la  plus 
célèbre  et  la  plus  dangereuse  pour  lui 
f«t  cdle  de  Georges  Caddudal,  parce 
qu'il  comptait  au  nombre  de  ses  com- 
plices deux  généraux  dont  l'un  sur- 
tout pouvait  exercer  une  grande  in- 
finenee  sur  l'armée. 

Je  n'entreprends  point  ici  d'exami- 
ner s'il  avait  le  dessein  de  tuer  le 
premier  consul,  ou  simplement  de  le 
ripBverser,  comme  il  Ta  prétendu: 
mais  la  conspiration  e^stait;  c'est  < 
nn  fait  qu'il  est  impossible  de  révo* 
qaer  en  doute.  Que  cette  ccmjura- 
tion  ait  été  le  principe  et  la  cause  du 
■Mittieur  du  duc  d'Ënghièn,  c'est  ce 
que  je  vais  démontrer  et  soumettre  au 
jngementda  public. 

A.  l'époque  où  la  conspiration  de 
Georges  fut  découverte,  le  premier 
consul  était  au  plus  baut  degré  de  sa 
puissance  monde.      L'éclat  de   ses 
viietoires,  le  retour  de  l'ordre  public, 
les  grandes  créations  politiques  qui 
lai  devaient  lenr  existence,  le  réta- 
bKssement  de  la  religion,  la  sécurité 
de  l'Etat,  tons  ces  grands  avantages 
de  l'ordre  social  qui  succédaient  au 
<Àaaa  de  l'anarcbie,  inspiraient  un 
véritable  enthousiasme.  L'armée,  qoi 
était  toute  campée,  professait  pour 
Im  on  dévoûment  sans  bornes.    De 
toutes  parts  le  premier  consul  rece- 
vait des  adresses  •  qui  le  pressaient 
d'en  finir  avec  ses  ennemis.    Le  gé- 


néral Moreàu  avait  été  arrêté  le  15 
Février,  sur  un  rapport  du  grand- 
înge  :  la  France  entière  était  dans 
l'attente  de  plu6  grands  événemens. 
'  On  instruisait  le  procès  de  Georges 
avec  la  plus  grande  solennité.  On 
avait  établi  le  juge  instructeur  an 
Temple  pour  lui  fociliterles  nombreu- 
ses confrontations  qu'il  avait  â  faire. 
Ce  siège  extraordinaire  de  la^  justice 
était  ouvert  au  public;  on  en  avait 
rendu  l'accès  très-facile. 

La  police  poursuivait  ses  recber- 
cbes  avec  une  ardeur  extrême.  On  ne 
voyait  dans  Georges  qu'un  agent  pro- 
pre à  exécuter,  qu'on  instrument  mis 
en  action  par  une  main  plus  puissante 
que  la  sienne.  On  se  demandait  quel 
était  le  chef  de  l'entreprise,  qudle 
tète  élevée  viendrait  recevoir  la  cou- 
ronne le  jour  où  le  premier  consul 
aurait  perdu  la  vie.  On  multipliait 
les  interrogatoires;  on  pressait  de 
questions  tantôt  les  gens  de  €reorges, 
tantôt  ses  complices,  tantôt  ks  per- 
sonnes qui  avaient  habité  les  mêmes- 
maisons  qu'eux;  Toutes  les  recher- 
ches étaient  infructueuses. 

Enfin  deux  subordonnés  de  Greorges 
déclarèrent  que,  tous  les  dix  ou  douze 
jours,  leur  maître  recevait  la  visite 
d'un  personnage  dont  ils  ignoraient  le 
nom,  mais  qui  devait  être  d'une  haute 
importance. 

Il  paraissait  âgé  de  trente-six  ans  ; 
ses  cheveux  étaient  blonds,  son  front 
dégarni,  sa  taille  et  sa  corpulence 
moyenne,  sa  mise  soignée  ;  on  lui  té- 
moignait beaucoup  d'égards  ;  et  lors- 
qu'il entrait  dans  rappartement,i  tout 
le  monde  se  levait  et  ne  s'asseyait 
plus,  même  MM.  de  Polignac  et  de 
Rivière.  11  s'enfermait  habituelle- 
ment avec  Georges,  et  l'un  et  l'antre 
étaient  toujours  seuls. 

Ces  révélatioas  excitèrent  une  at- 
tention particulière.  Quel  pouvait 
être  ce  personnage  mystérieux  ?  Ce 
n'était  pas  un  homme  d'un  rang  or- 
dinaire; tant  d'égards  ne  poavaient 
s'adresser  qu'à  quelqu'un  d'une  hante 
considération.  L'imagination  remplit 
alors  son  rôle.  Georges  était  muni 
de  sommes  considérables»  ainsi  que 
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tons  oevx  foi  aracnt  été  débaiq«£i 
coBiM  kd  par  le  capitaiae  Wright 
Cette  cirQoii»te&oe  cléai9«tf«it  ae^eat 
qi|e  reBtiepfise  avait  on  point  de  4é« 

Crt  trè8-éle?é.  On  joignait  à  cela 
dépositions  de  quelques  sobor* 
donnés  de  Georges,  qui  rapportaienl 
ce  qn'on  leur  avait  dit  en  leur  reiat 
tant  les  poignards  qoe  l'on  troara  snr 
enz.  La  révolution  ponvait  à  la  yèUté 
profiter  da  conp  plorté  par  Georges  ; 
mais  il  était  évident  que  ce  n'était 
point  an  profit  de  la  république  que 
u  conjuration  avait  été  formée.  La 
maison  de  Bourbon  se  présentait  na- 
turellement à  tous  les  esprits.  On 
imagina  donc  que  le  personnage  my»- 
térieiui  de  la  recherche  duquel  on 
s'occupait,  ne  pouvait  être  qu'un  de 
ceux  qui  étaient  particulièrement  in- 
téressé à  la  réussite  du  projet.  On 
disait  au  premier  consul,  et  le  pre» 
mier  consul  se  disait  à  lui-méoie, 

u'il  n'était  pas  probable  qu'on  se 

t  engagé  dans  une  pareille  entr^ 
prise  sans  avoir  sur  les  liemE  un 
Prince  de  la  famille  qui  pût  rallier 
tout  à  lui  aussitôt  que  le  coup  serait 
porté.  On  fortifiait  ce  raisonnement 
de  l'observation  que  c'était  chez 
Georges  seulement,  et  non  chez  le 
général  Moreau,  que  s'était  montré 
le  personnage  ray8térieui[. 

On  fit  alors  l'appel  des  Princes  de 
la  maison  de  Bourbon  ;  ce  n'était  pas 
MonsiEDB,  comte  d'Artois  :  se»  âge 
t'y  opposait  ;  œ  n'était  pas  M*  le 
dttc  de  Berri  :  les  gens  de  Geotçes 
le  connaissdent  personnellement,  et  ils 
affirmaient  que  ce  n'était  pas  lui.  On 
ne  pouvait  urèter  sa  pensée  sur  M. 
le  waïc  d'Angonléme  :  il  était  à  Mit- 
tau,  auprès  du  Roi.  M.  le  duc  de 
Bourbon  était  à  Londres,  et  son 
signalement  ne  pouvait  s'accorder 
avec  cdui  du  personnage  inconnu. 
On  s'arrêta  donc  naturellement  à  M. 
ie  due  d'Engbien. 

îjà  mauvaise  fortame  sembla  ras- 
sembler alors  nne  masse  de  circons- 
tances et  de  coajeetnies  qui  devaient 
l'accabler.  Il  était  dans  les  Btats  de 
Bade,  près  du  Rhin.  Les  détails 
Amnés    nwt  l'étranger    mystérieux 
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s*appiquaienft  assez  Vkm  à  sa  par» 
wwaae;  son  conrage  et  la  ièM>luiieB 
da  son  caractèi»  le  rendaient  pie* 
pre  à  une  entsepriae  déeiaîne  et  péril* 
lem 


U  est  bon  de  firiin  observer  qu'à 
cette  époque  les  raonfiealîons  de  la 
police  ne  s'étendaient  pasan-^elà  en 
frontières:  c'était uniqnenwnt  par  k 
mimstètfa  des  rdatioas  eztérieQrai 
qne  k  gonvemement  recevait  tonlee 
les  infiNrmations  qm  hn  venaient  cbi 
dehors. 

Oi|  avait  fait -part  an  prenrier  con- 
sul de  la  révélation  des  deux  snboe* 
donnés  de  Georges  et  des  conjec^ares 
dans  lesquelles  on  s'était  jeté,  et 
auxquelles  on  s'arrêtait  fatnte  de  plw 
amples  renseignemens.  Le  premier 
consul  ordonna  sor-le-clianip  d'en- 
voyer quelqu'un  sur  les  lieux,  poar 
s'informer  de  ce  qu'avait  €mt  le  dao 
d'Enghien  depuis  six  mois»  fi 
chargea  de  ces  informations  le  cent 
seiller  d'Etat  ^  Real,  qui  no  peidit 
point  de  tems,  et  se  rendit  lui-ménn 
chez  le  premier  inspecteiri-général  àb 
la  gendarmerie  (c'était  alors  le  géf 
aérai  lloncey),  lui  traça  la  marehe 
qu'il  avait  à  suivre,  et  lui  xléelara  qae 
le  premier  consul  voulait  que  Ton 
partit  sur-le-champ. 

Le  général  fait  aussitdt  choix  d'an 
officier  de  ses  bureaux,  lin  fait  part 
des  instructions  qu'il  vient  de  reee» 
vmty  et  le  presse  de  se  rendre  sur  lei 
lieux.  Cet  homme  n'était  pas  ssds 
capacité,  mais  son  imagination  avait 
sur  lui  plus  d'empire  que  la  raisoo. 
Voilà  tout  à  coup  qu'il  se  laisse  sur» 
prendre  par  l'idée  que  le  duc  d'En- 
ghien est  infiiilliblement  le  personnage 
qne  l'on  cherche,  qu'il  s'occiq>e  beaa* 
conp  plus  de  l'importance  de  sa  rakk 
simi  et  de  son  rapport,  qne  des  m» 
cherches  auxquelles  il  doit  se  1^ 
vrer. 

Il  part  en  toute  diligenee»  il  arrive 
à  Strasbourg;  là  il  a.pu^pmndi» 
que  le  dac  d'Enghien  venait  presque 
toutes  ka  semaines  au  apeetada  dasB 
eetta  ville»  C'est  une  parl^alarité 
qui  m'a  été  aaiurée  par  une  persenae 
qui  lui  était  attachée  à  l'époque  de 
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ton  enlèveoMot  On  aj«iitail  néim 
qu'il  était  yeùn  Jusqu'à  Paria  sous  k 
fourernenteiit  du  directoire»  et  iore« 
q«e  Beriiadoit«  était  miniBlre  de  la 
^erreu  Oo  coneluait  de  là  que,  a*il 
a'ezpoaait  à  de  si  g^canda  daagera  pour 
l'amour  du  apeeliu^ley  il  ne  craindrait 
pas  pour  de  plus  grands  intérêts. 

Pieia  de  ses  premières  idées,  Toffi- 
der  se  rend  de  Strasbourg  à  Etten«» 
bem,  observe»  questionna»  et  con- 
clut do  tout  ce  qu*il  voit»  de  tout  ce 
qu'il  entend»  que  la  complicité  du  due 
d'Engbiun  avec  Georges  est  tin  fait 
démontré. 

Le  Prince  Tivait  le<  plus  simple- 
ment du  BKMide;  les  émigrés  réunis 
aux  ottvifons  d'Ofl^iboorg  venaient 
Ini  offrir  leurs  bommagea  :  il  les  le* 
oerait  à  sa  table»  peut-être  leur  dofr» 
mût-il  quelques  secours;  rezerdce 
de  la  cbasse,  une  liaison  de  cœur 
avec  une  dame  française  qui  parta* 
geait  son  eâiEU»  c'étaient  là  tous  ses 
plaisirs.  Allait*il  à  la  cbasse  ;  il 
y  passait  plusieurs  jours  :  ce  qui  est 
facile  à  concevoir»  quand  on  aime,  ce 
genre  d'amusement»  et  que  l'on  cou* 
nuit  les  montagnes  de  la  Forê^Noire* 

L'agHit  observateur  voyait  les 
choses  d'une  toute  autre  manière: 
il  n'était  pas  en  état  de  comprendre 
que  les  absences  du  Prince»  quand 
elles  n'avaient  pas  la  cbasse  pour 
bat»  étaient  la  eonsequence.de  son 
respect  pour  l'objet  de  ses  affisctions. 
11  se  bâte  de  rédiger  son  rapport 
et  de  se  rendre  à  Paris. 

'<  Le  duc  d'Ëngbien  menait  âir 
sait-il»  une  -vie  mystérieuse  ;  il  re- 
cevait un  grand  nombre  d'émigrés» 
qui  d'Offenbonrg  se  réunissaient  cbez 
loi  ;  il  fesait  dea  absences  fréquentes 
i|m  duraient  buit»  dix»  douze  jours» 
anna  qu'on  pât  ea  pénétrer  le  secret: 
c'était  donc  à  Paris  qu'il  alhit." 

Le  premier  inspecteur  de  la  gen- 
darmerie resçoit  ce  rapport,  et  le 
porte  lui-même  au  premier  consul» 
au  lien  de  le  remettre  à  M.  RéaL 

Celui-ci  arrive  à  la  Mabnaisou  ;  on 
lui  demande  comment  il  est  possible 
que  la  police  ne  sacbe  pas  un  mot 
de    ce  qui  se  passe  à  Etteobeim. 


«<  J'attends»  dit  M.  Béat,  le  ré* 
tour  d'an  officier  de  gendarmerie  qui 
a  été  envoyé  sur  les  lieux*  et  chai^ 
de  me  faire  un  rappcwt.— 'Ce  rapport» 
le  voici,  réplique  le  premier  eonsul  : 
c'est  par  Iw  et  par  le  préfet  de  Stras- 
bourg {alors  M.  Shée»  oncle  du  duc  de 
F^tre)  que  je  viens  de  savoir  tout  ce 
qui  concerne  le  duc  d'Ëngbiw  ;  mais 
cela  ne  durera  pas  j  j'm  donné  ordre 
de  l'enlerer  avec  tous  ses  papiers  : 
ceci  passe. la  plaisanterie.  U  serait 
par  trop  absurde  qu'on  vint  d'Ët- 
tenbeim  organiser  un  assassinat  con- 
tre moi,  et  qu'on  se  crût  en  sûreté 
parce  qu'on  est  sur  une  terre  étran- 
gère." 

Des  conseillers  officieux  avaient 
&it  au  premier  consul  ce  calcul: 
Soixante  beores  pour  venir  d'Etteur 
beim  à  Paris»  en  passant  le  bac  de 
Rbinau  ;  soixante  beures  pour  retoni»- 
ner»  v<^à  cinq  jours  ;  cinq  jours 
pour  rester  à  Paris»  voilà  les  dix 
jours  d'abaance  observés  par  l'offider 
de  gendarmerie»  et  les  dix  ou  douze 
jours  de  distance  indiqués  d'une  vi*^ 
site  à  l'autre  par  les  agena  de  Geor« 
ges.  Ce  calcul  pouvait  être  facile» 
ment  réfuté;  car  il  aurait  fallu» 
pour  Tadmettre,  que  le  duc  d'En* 
gbien  repartit  d*£ttenboîm  près* 
qu'aussitôt  qu'il  y  serait  arrivé. 
Mais  quand  on  est  prévenu»  il  «st 
rare  que  Ton  se,  soumette  .à  une  ob^ 
jectioQ  raisonnable^  11  m'a  été  as>- 
soré.  depuis  qu'aussitôt  et  après  le 
départ  de  l'officier  de  gendarmerie^ 
le  premier  consul  avait  tenu  un  con- 
seil privé»  à  la  suite  duquel  le,  minisi- 
U»  de  la  guerre  avait  donné  au  colo- 
nel des. grenadiers  à  cbeyal  l'ordre  de 
se  rendre  à  I^euf-Brisach»  de  s'y 
aboucber  avec  la  gendarmerie  qu'on 
mettait  à  sa  disposition»  de  prendre 
dans  la  garnison  le  nombre  d'bommes 
qu'il  croirait  nécessaire  de  passer 
le  Rbin»  et  de  se  porter  rapidement 
sur  Ettenbeim»  d'y  enlever  le  duc 
d'Engbien,  et  de  l'envoyer  à  Paria 
avec  tous  ses  papiers. 

On  attachait  un  grand  prix  à  ses 
papiers»  parce  que  l'on  se  rappelait 
les  rapports  qui  avaient  eu  lieu  autre* 
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fois  entre  le  prince- de  Condé,  Piche- 
gtu  et  plnsienre  offiden  de  son  ar- 
aoée;  et  comme  le  général  Moreau 
était  impliqué  dans  cette  affiûrey  on 
eut  la  pensée  qne  les  autears  du  pro- 
jet auraient  essayé  de  reeommencer 
par.  Moreau  ce  qui  autrefois  savait 
été  tenté  par  Picbegru.  Or,  il  n*y 
avait  pas  dans  cette  partie  des  fron- 
tières moins  de  dix  régimens  de  c«i- 
rassîers,  e^  les  deus  de  carabiniers 
qui  avaient  servi  en  dernier  lieu  sous 
Moreau  8*y  trouvaient  aussi*. 

Le  colonel  de  grenadiers  partit, 
et  s'acquitta  ponctuellement  de  ses 
ordres  ;  mais  il  pouvait  survenir  un 
obstacle  qu'il  était  bon  de  prévoir. 
On  était  prévenu  de  l'idée  que  le 
4uc  était  cbef  de  parti,  et  que  les 
émigrés  réunis  autour  d'Oflenboorg 
étaient  une  troupe  toute  prête  à  ser- 
vir sous  ses  ordres.  Il  pouvait  donc 
arriver  que  le  colonel  é{»oavât  de  la 
résistance,  et  qu'il  restât  iui-mème 
prisonnier.  Dans  ce  cas,  la  cour 
ée  Bade  serait  intervenue  sans  doute, 
et  il  aurait  iîlllu  nier  l'entreprise  ;  ce 
que  le  caractère  de  l'officier  ne  per^ 
mettait  pas,  ou  Inen  il  fallait  l'aban- 
donner à  son  sort,  et,  dans  tous  les 
cas,  manquer  son  but. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient, 
on  avait  remis  à  un  aide-de-camp  du 
premier  consul  une  lettre  pour  le 
margrave  de  Bade^  dans  laquelle,  en 
«as  de  besoin^  on  justifiait  l'hosti- 
lité apparente  que  l'on  venait  de 
commettre  ;  mais  tout  ayant  réussi 
■comme  on  le  désirait,'  elle  ne  fut  pas 
remise,  et  cet  àide-de-camp  resta  â 
Strasboui^  et    aux    environs.      Le 


•  Le  premier  coiuiul  n*eiit  jamais  Tes- 
prit  net  des  eoupçoas  qa*oii  y  airait  fait 
entrer  à.ce  eojet;  caf  après  la  morf  du 
duc  d*£iigbieo,  il  fit  partir  quatre  régi- 
mens  de  cnirassiei's  pour  Pltalie^  et  les 
deux  de  carabiniers  pour  le  camp  de 
Saint'Omer,  oà  à  coup  s6r  ils  n*étaient 

{las  destinés  à  être  embarqués,  comme 
es  chasseurs  et  hussards.  £nfin,  on  ne  se 
tranquillisa  tout  à  fait  qu*en  renuiniant  à 
neuf  la  tête  de  tous  ces  corps,  et  qu'après 
que  la  campagne  de  1805  kur  eut  donné 
dea  idéta  nouvelles. 


margrave  se  plaignit  aux  Toileries 
par  son  mimstre  à  Phris;  enfui 
donnant  satisfaction,  on  lui  intima 
l'ordre  d'élmgner  sur-le-champ  de 
son  territoire  cette  réonion  d'émigrés 
qui  avaient  repara  sur  les  bords  du 
Rhin,  n'importe  â  quel  titre  ils  y 
fussent.  La  cour  obéit,  et  il  ne  fut 
|dus  question  de  l'enlèvemait  du  duc 
d'£ngfaien. 

Le  Prince  fut  amenéàStrasbottrg; 
le  télégraphe  annonça  son  départ  de 
cette  ville;  il  fut  transféié  â  Paris. 
Le  colonel  des  grenadiers  etl^do^^ 
camp  du  premier  consul  arrivèrent 
s^pùénent,  et  non  avi»  l'esGttrte, 
comme  on  l'a  dit.  11  ai'entm  point 
chez  le  due  d'Enghien;  il  eern»la 
maison  avec  les  tvo«pes  qu'il  avait 
amenées.  C'est  la  genâannerâ  fgn 
procéda  en  dedans»  et  qm  fit  son 
procès-verbal.  Le  colonel  des  |;ifn- 
nadiers  ne  fii  que  la  preléger. 

Je  venais  d'arriverd'^me  misrio»^^ 
avaitduré  près  dedeux  mois,  et  pendant 
laqudle  j'avais  aj^s  l'anestation 
du  général  Moreau,  ^  Geiwges  et  de 
Pichegru.  J'étais  chez  M.  Bengwft^ 
alors  prél&t  de  Rouen,  quand  les 
feuilles  publiques  en  rendirent 
compte,  ainsi  que  le  jour  où  l'on 
partit  pour  aller  enlever  M.  le  duc 
d'Ënghien. 

.  Ma  mission  en  Normandie  atvait 
deux  objets  ;  l'un  relatif  au  passage 
des  âotiUes  qui  se  rendaient  le  long 
de  la  côte  depuis  l'embouchure  de  la 
Seine  jusqu'à  Boulogne,  l'autre  d'ob- 
server si  de  nouveaux  débarquemieas 
clandestins  s'efiectuatent  encore  de- 
.puis  Abbeville  jusqu'au'  Havre^  et 
j'avais  l'ordre  d^envojer  à  Paris  tout 
ce  qui  y  avait  pris  part. 

J'étais  parti  de  Paris  le  Ifudrmain 
des  premières  révélations  de  Tholnme 
qui  fit  connaître  l'existenon  de  ce 
projet. 

Si  mon  vo;jrage  avait  imé  4eux 
jouis  de  plus,  je  m'aurais  rien  à  dire 
aujourd'Mi  sur.  la  mort  du  Mnce; 
et  il  serait  absurde  de  supposer  4tt*«ée 
dépendit  de  mon  retour. 

Jusque-là  j'étais  resté  étranger  à 
tont  ce  qui  venait  4'avoir-  Ken»  lois- 
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qu'étant  de  service  à  la  Mahnaisen, 
je  fus,  à  cinq  heures  du  soir,  appelé 
dans  le  cabinet  du  premier  consul, 
qni  me  remit  une  lettre  cachetée, 
avec  ordre  de  la  porter  an  général 
Murât,  gouverneînr  de  Paris. 

Je  partis  à  cheral  ;  j'arrivai  chez 
lui  vers  les  six  heures  du  soir,  et  me 
croisai  sous  la  porte  avec  le  •  ministre 
des  relations  eztérieores,  qui  en  sor- 
tait. 

Gomme  je  Tavais  vu  le  matin  à  la 
Mainnaisott,  et  que  je  savais  le  gféné- 
ml  Mnrat  malade  au  point  de  garder 
SQO  appartement,  je  ne  m'arrêtai  pas 
à  la  réflezion  que  cette  hevre  n'était 
pas  l'heure  ordinaire  dtt  ministre,  et 
je  mis  cette  visite  sur  le  compte  de  la 
maladie. 

Le  général  prend  la  lettre,  la  lit, 
•et  me  dit  qu'on  ttie  fera  part  inces- 
samment des  ordres  qni  me  concer- 
nent dans  ceux  que  je  viens  de  lui  re- 
mettre. 

Je  déclare  ici  dans  toute  la  sincéri- 
té de  inon  cœnr,  et  sons  la  garantie 
de  l'honneur  militaire,  que  j'ignorais 
entièrement  qu'il  fût  question  de  M. 
le  due  d'Ëttghien,  que  je  n'avais 
nallement  connaissance  de  son  enlève- 
ment au-delà  du  Rhin,  ni  de  son  ar- 
rivée à  Paris  ;  on  ne  m'en  avait  pas 
dit  un  mot  à  la  Mal  maison,  si  ce 
tt*est  vaguement,  au  moment  de  tnon 
départ,  et,  je  crois,  perce  que  la  dé- 
pèche télégraphique  qui  annonçait 
son  départ  de  Strasbourg  venait  d'ar- 
river, et  que  l'on  en  chuchotait  dans 
le  salon  de  service*  J'étais,  en  par- 
tant du  château,  dans  la  ferme  per- 
suasion que  je  devais  y  retourner 
après  avoir  rempli  ma  mission.  Le 
mot  sent  du  général  Murât  me  poila 
Ters  d^autres  pensées. 

Je  re^s  l'ordre  de  prendre  sous 
mon  commandement  une  brigade 
d'infanterie  qni  occupait  les  extrémi- 
tés du  faubourg  Saint-Antoine,  et 
qni  devait  se  réunir  à  Jfincennes  à 
idix  heures  du  soir,* 


*  Il  s'en  trouTait  aussi  plusieurs  autrea 
qui,  dans  cette  circonstance,  avaient  été 
rapprocbéga  de  Partb,  sans  que  cela  ffat 
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Comme  ma  légion  de  gendarmsrie 
était  à  la  proximité  de  ce  cdrps  (elle 
occupait  l'Arsenal),  j'avais  été  char^ 
gé  d'observer  si  l'on  ne  cherchait 
point  à  le  détourner  de  ses  devoirs  ; 
quand  je  dis  moi,  c'est  ma  légion  ; 
car  j'étais  le  plus  souvent  absent. 
La  découverte  de  la  conspiration 
de  Geoi^es,  où  Moreau  se  trouvait 
compromis,  excitait  la  soUicitude 
dtt  gouvernement  jusque  dans  les 
moindres  choses. 

La  gendarmerie  d'élite,  dont  j'é- 
tais colonel,  ne  fesait  point  encore 
partie  de  la  garde  ;  elle  appartenait 
à  la  garnison  de  Paris  ;  elle  se  cem- 
-posait  d'un  petit  bataillon  et  de 
quatre  escadrons  de  cavalerie  choisis 
sur  le  corps  entier  de  la  gendarme- 
rie. 

Elle  avait  reçu  ordre  du  gouver- 
neur de  Paris  d'envoyer  son  infante- 
rie et  un  fort  détachement  de  cavale- 
rie tenir  garnison  à  Vincennes^  et  le 
double  de  cet  ordre  m'avait  été  expé- 
dié. 

Vers  huit  hemes  du  soir,  je  me 
rendis  moi-même  sur  les  lieux  pour  y 
rassembler  la  brigade.*    J'étais  oc- 

•osteosible.  C^éfcait  des  troupes  pour  la 
plupart  en  mauvais  état,  que  le  premier 
consul  fesait  venir,  habiller,  équiper  et 
diriger  sur  Boulogne.  On  avait  à  cette 
occa!>U)n  fait  mettre  ceHe-et  sons  les 
armes. 

*  EHe  était  formée  de  six  cents  hosimes 
environ  j  la  plupart  avaient  été  sergeus  et 
scrgeus-majors  dans  Parmée  ;  je  les  aimais 
comme  on  doit  aimer  des  braves  fi^ens,  et 
je  n'avais  pas  de  plus-  grand  plaisir  que  de 
me  servir  des  avantages  de -ma  situation 
pour  leur  faire  du  bien.  Les  marqpes  de 
leur  attachement  pour  moi  m^ont  aidé  a 
supporter  toutes  les  tracasseries  auxquelles 
m'exposait  un  commandement  objet  de 
beaucoup  de  jalousies.  Je  leur  avais  com- 
muniqué tout  le  zélé  dont  je  me  sentais 
animé  j  et  je  dois  dire  à  la  face  du  monde, 
que  je  n'ai  pas  connu  un  seul  d'entre  eux 
auquel  on  aurait  osé  proposer  une  nii&sion 
équivoque,  et  si  on  Teût  fait,  celui  auquel 
on  se  serait  adressé  aurait  été  aussitôt  éloi- 
•gné  de  celle  troupe. 

.  On  a  tenu  sur  le  compte  des  gendarmes 
d*élite  beaucoup  de  propos  injustes  et  ca- 
lomnieux; mais  ou  ne  se  serait  pas  exposé 
à  les  insulter,  on  savait  trop  de  quelle  ma. 
nière  on  aurait  été  reçu. 
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cnpé  à  disposer  ce  corps  et  la  geodar* 
merie  à  toutes  les  issues  de  la  place, 
lorsque  je  vis  arriver  les  membres  de 
la  comiuission  militaire.  Jusqu^au 
moment  où  Ton  m*appnt  à  Yincennes 
que  le  doc  d'Enerhien  y  était  arrivé  à 
quatre  heures  du  soir,  venant  de 
Strasbourg,  sous  Tescorte  de  la  gen- 
darmerie» je  croyais  fermement  qu'il 
avait  été  trouvé  dans  une  cachette  de 
Paris»  comme  les  compagnons  de 
Georges,  tant  je  m*étai$  peu  arrêté  à 
ce  que  Ton  croyait  .«avoir  de  la  dé- 
pèche télégrapluque.  il  était  impos- 
sible que  ces  circonstances,  n'excitas- 
sent pas  en  moi  une  vive  curioMlé. 
J^étais  impatient  de  c^naitie  les  dé- 
tails d'uBe  aflaîre  ai  extraordinaireu 
On  aurait  pu  former  une  ceaunisaion 
d'hommes  exaltés  ;  mais  celle-ci  fut« 
CQUMne  tout  le  monde  saît,  composée 
des  divers  colonels  dont  les  régimens 
iisvniaient  la  gamiaon  de  Paris,  et  le 
général  commandant  de  la  place  en 
devenait  nalut etibment  \»  dûi«L  Cette 
commission  ne  savait  pa»  un  mot  des 
révélations  qu'avaient  faites  les  gens  de 
Georgessur  le  personnage  mystérieux  ; 
elle  n'avait  pour  toute  pièce  du  procès 
que  le  rapport  de  l'ofiicier  de  gendar- 
merie envoyé  â  Ettenheim,  et  les  docu- 
flkens' envoyés  par  M.  le  préfet  Sbée. 
Les  hommes  qui  la  composaient  n'é- 
taient pa»d'uneopiaion  exagérée  ;  ils 
étaient,  comme  toute  la  France,  in- 
dignés d'un  projet  dont  le  but  était 
Passassinat  du  premier  consul  ;  ils 
étaient  persuadés,  comme  tout  le 
monde,  que  Georges  n'opérait  que 
soua  la  direction  d'un  prince  intéres- 
sé au  succès  de  l'entreprise,  lequel  de- 
vait ira  être  à  Paris  oa  s'y  rendre  quand 
sa  présence  y  serait  nécessaire.  On 
ne  voyait  que  M.  le  doc  d'Ënglîien 
^ni,  par -sa  position,  put  jouer  ce 
premier  rôle.  C'était  sous  ces  cou- 
leurs qu^on  le  représentait. 

La  commission  s'assembla  dans  la 
grande  salle  de  la  partie  habitée  '  du 
château  ;  sa  séance  ne  fut  point  mys- 
térieuse, comme  on  l'a  dit  dans  quel- 
ques pamphlets;. elle  avait  été  con- 
voquée, non  d'après  un  ordre  du 
premier  consul  seulement,  mais  d'a- 
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près  un  arrêté  du  gouvernement,  cob« 
tresigné  par  le  secrétaire  d'Etat«  et 
adressé  au  gouverneur  de  Paris»  qui 
le  remit  au  président. 

Chacun  des  membres  qui  la  com- 
posaient avait  reçu  séparément  sa 
nomination  avant  de  se  rendre  à  Vin- 
cennes,  et  cela  sans  avoir  vu  per- 
sonne: car  le  tems  qui  aurait  été 
physiquement  nécessaire  pour  prfi- 
tiquer  quelques  menées  près  d'eux 
n'avait  pu  exister,  si  leur  caractère 
personnel  d'ailleurs  n'avait  pas  re- 
poussé l'emploi  de  ce  moyen.  Les 
portes  de  la  salle  étaient  ouvert»»  et 
libres  pour  tous  ceux  qui  pouvaient 
s'y  rendre  à  cette  heure. 

Il  y  avait  même  assez  de  moncb 
pour  qu'il  m'ait  été  difficile,  étant  air- 
rivé  dea  derniers,  de  pénétrer  der* 
rière.  le  siège  du  président,  oil^  je 
parvins  â  me  placer,  car  il  me  taiv 
dait  d'entendre  les  débats  de  ce  pro- 
cès. 

J'arrivai  trop  tard  pour  voir  entrer 
le  Prince.  La  discussion  était  déjà 
entamée  et  d'une  manière  fort  vive  ; 
le  duc  d^Enghien  repoussait  avec 
indignation  les  imputations  qu'on  loi 
opposait  de  participation  à  un  as- 
sassinat; et.  d'après  ce  que  j'ai  ap- 
pris sur  les  lieux,  il  venait  d'avouer 
qu'il  ne  devait  rentrer  en  France  que 
les  armes  à  la  main.  A  la  chaleur 
avec  laquelle  il  parlait  à  ses  juges, 
il  était  aisé  de  voir  qu'il  ne  se  doutait 
nullement  de  l'issue  que  devait  avoir 
ce  procès. 

La  commission  le  laissa  parler  au- 
tant qu'il  le  voulut;  et  quand  il  eut 
fini,  on  loi  fit  observer  on  qu'il  ne 
connaissait  pas  sa  situation,  ou  qu'il 
ne  voulait  pas  répondre  aux  questiops 
qu'on  lui  adressait;  qu'il  se  renfer* 
mait  dans  sa  naissance  et  la  g^oise 
de  ses  ancêtres;  qu'il  ferait  mieux 
d'adopter  un  autre  système  de  dé- 
fense. On  ajouta  qu'on  ne  voulait 
point  abu^Lde  sa  situation;,  mais 
qu'il  n'éta^>as  probable  qu'il  igiK»- 
rât  aussi  complètement  qu'il  le  disait 
ce  qui  se  passait  en  France,  lo^qoe 
aon-seulement  le  Ueu  qu'il  jhabitaU, 
mais  la  France  et  l'Jiw^  eotièi» 
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en  étaient  occiipés;  qu'il  iiê  par- 
Ttendrait  jamais  à  faire  croire  qu'il 
fût  indiiflrérent  à  des  ëvi^neaiens  dont 
toutes  les  conséquences  devaient  être 
pour  lui  •  qu'il  y  avait  en  cela  trop 
d'invraisemblance  pour  qu'on  ne  lui 
en  fit  pas  l'observation  ;  qu'on  l'en-^ 
gageait  â  y  réfléchir,  et  que  cela 
pouvait  devenir  sérieux. 

M.  le  duc  d'Engrhien,  après  un 
lilouient  de  silence,  répondit  d'an 
ton  grave  : 

**  Monsieur,  je  vous  comprends 
très-bien  ;  mon  intention  n'était  pas 
d'y  rester  indifférent.  J'avais  deman- 
dé à  l'Ang^leterre  du  service  dans  ses 
armées,  et  elle  m'avait  fait  répon- 
rfffe  qu'dle  ne  pouvait  m'en  donner, 
iMiis  qUe  j'eusse  à  rester  sur  le  Rhin, 
au  j'auraiï)  incessamment  un  rôle  â 
jouer,  et  j'attendais.  Monsieur,  je 
n'hi  plus  rteii  à  vous  dire."* 
'  Telte  fut  exactement  la  réponse  du 
Prince.  Je  l'écrivis  aussitôt  ;  je  la 
<!tte  aujourd'hui  de'  mémoire  :  mais 
«lie  y  était  g-ravée  si  profondément, 
qee  je  ne  crois  pas  en  avoir  oublié 
une  seule  syllabe.  D'ailleurs  elle 
doit  se  trouver  parmi  les  pièces  du 
procès;  et  si  elle  n'y  est  pas,  c'est 
assurément  parce  qu'on  l'en  a  sous- 
tfaite.f 


*  Eu  qnittairt  le  Bellerophon  dans  la 
mdede  Piyooouth,  e»  1S15,  je  fus  traus- 
ikxk  à  bord  de  la  frégate  t Enrôlas,  pour 
être  conduit  prisonnier  à  Malte.  Le  ca- 
pitaine de  cette  frégate  était  M.  Lylycrap. 
i^dant  la  traversée,  il  m'a  rarouté  qu'il 
avait  été  employé  prés  de  M.  Drake,  fur 
4^  l*t>rd8  d\\  Bbiu^  qu'il  avait  été  envoyé 
.dans  toutes  les  petites  cours  d'Allemagne, 
à  Oflenbourg  et  a  Ettenheim,  chez  M.  le 
dtic  d^Bughien  ;  U  pesfait  encore  de  rage 
contre  Méhée,  qui,  disatt-il,  les  avait  si 
iadigsseoieut  troiapés. 
.  t  pendant   mon  miniatére,  jVi  acquis 

{}w  moi-même  la  preuve  que  Pou  avait  en* 
evé  de!i  archives  du  Palais'de- Justice  les 
t»téce«  do  procès  crirotnel  aifr  lesqu^tei 
-an  ■  avaitt  asé  condansneriia  Reioe  dis 
CvMfce,  ao  point  qw  le^ossier  de  ce 
procès  le  réduit  à  quelques  chiffons  déri- 
soires;, etj*a1  su  que,  dans  les  premiers 
Jotirs  de  la  restauration,  en  1814,  Pun 
d^- «f erètaireâ  de  M.  de  T....  n'a  pas 
CflKé.de -tfaite  def  recbercbcs  daoslesar- 


Ceè  dernières  paroles  décidèrent 
du  sort  de  M.  le  duc  d'Ëngbien.  Il 
avait  précédemment  parlé  des  secours 
pécuniaires  qu'il  recevait  de  la  cour 
de  Londres  :  c'était  une  pension  que 
lui  fesait  l'Angleterre  ;  mais  ïh  s'é- 
tait exprimé  d'une  manière  â  faire 
croire  qu'au  lieu  d'une  pension  ali« 
mentaire,  ce  pouvait  être  un  argent 
corrupteur  destiné»  comme  celui  de 
Georges,  â  payer  la  conjuration;  et 
aucun  de  ses  juges  ne  connaissant  sa 
situation  financière,  cette  particula^ 
rite  ajouta  aux  préventions  qu'on 
avait  déjà  contre  lui.  La  fatalité  con- 
duisait ce  prince.  •       • 

.  La  commission  se  enfant- sa ffisam* 
ment  éclairée,  ferma  la  discittsslon,  et 
fit  évac«er  la  salle  pour  délibérer  en 
secret.  Je  me  retirai  avec  les  officiera 
de  mon"  corps,  qui,  comme  moi, 
avaient  assisté  aux  débats,  et  j'aUai 
rejoindre  les  tronpes  qiBi  étaient  aitr 
l'esplanade  du  château.     > 

1^  commission  défibéra  fmrt  long- 
lems:  ce  ne  fut  que  deux  heures 
après  r  évacuation  de  la  salle,  que 
l'on  connut  son  jugement. 

L'officier  qui  commandait  l'infan* 
terie*  de  ma  légion  vint  me  dire  aveo 
une  émotion  profonde,  qu'on  lui  de^ 
mandait  un  piquet  pour  exécuter  la 
sentence  de  la  commission  militaire. 
**  Donnez-le,  répondis-je.-»-*^fl(|sM  ^où 
dois-je  le  placer  ^— >Li  où  vous  ne 
pourrea  blesser  personne"  (car  déjà 
les  babitans  des  populeux  environs 
de  Paris  étaient  sar  les  routes  pour 
se  rendre  aux  dtTers  ndarohés.) 
^  Après  avoir  bien  examné  les  lieux, 
l'officier  choisit  le  fossé,  emmne  l'en- 
droit le  .plus  fi^r  pour  ne  blesser 
ffersonne  :  il  n'y  eut  pas  d'autre  mo- 
tif de  préférence.  11.  le  duc  d'En- 
ghien  y  fut  conduit  par   l'escalier  de 


chives  aoui  la  galerie  da  Munéum.  Je 
tiens  ce  fait  de  celui  qui  a  reça  Tordre  de 
Py  laisser  pénétrer.  ,  11  en  a  été  fait  de 
même,  au  Dépôt  de  la  guerre,  pour  les 
actes  du  procès  de  M.  le  duc  d'Enghieo, 
où  il  ne  reste  que  la  sentence. 

*  Je  crois  qne  c'était  alors   M.   Delfa 
tué  depuis  a  Wagram. 
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la  tour  d'entrée  da  cdté  da  pare,  y 
entendit  sa  sentence,  qui  fut  ex)6ca« 
tée*. 

A  quelles  épreuves  la  fortune  ne 
se  plait-elle  pas  quelquefois  à  nous 
réserver,  soit  que  Ton  commande, 
soit  que  Ton  obéisse  !  Je  viens  de 
raconter  tout  ce  qui  s'est  passé  dans 
ce  funeste  événement  ;  je  n'ai  pas 
caché  un  seul  mot  de  ce  qui  me  re* 
garde.  Cent  témoins  peuvent  attefr* 
ter  ce  que  je  viens  de  dire:  après 
dÎK-neuf  ans,  la  n)ort  n'a  pas  loul 
moissonné.  Que  tons  ceux  qui  fi-» 
vent  parlent,  et  qu'ils  se  lèvent  pour 
m'accuser  si  je  mérite  de  Tètfa; 
qu'ils  déclarent  si  j'ai  rien  iait  de 
plus  que  ce  que  je  viens  d'exposer. 
Et  cependant,  on  s'est  plu  à  amassée 
sur  ma  tète  les  bruits  les  plus  odieux; 
on  m'a  désigné  à  la  haine  publique, 
que  je  n*ai  jamais  méritée  ;  on  m'a 
imputé  des  actes  que  je  n'aurais  ja* 
mais  pu  commettre  quand  je  l'au^ 
rais  voulu,  mais  auxquels  mon  carac- 
tère, qu'on  a  cherché  à  calomnier»  se 
serait  invinciblement  opposé.  11  ne 
peut  y  avoir  que  des  hommes  capables 
de  les  commettre  eux-mêmes  qui 
soient  assez  vils  pour  les  imputer 
aux  autres.  Examinons  ces  diffama-, 
tiens. 

On  m*a  accusé  d'avoir  attaché  une 
lanterne  sur  la  poitrine  du  due  d'Ën- 
ghien  ;  des  méchans  ont  répandu  le 
bruit  aiussi  absurde  qu'exécrable,  que 
j'avais  fait  trophée  de  ses  dépouilles, 
que  je  m'étais  paré  de  sa  montre, 
que  je  me  plaisais  à  la  faire  voir. 

Je  vais  répondre  à  ces  perfides  im- 
putations, et  j'y  répondrai  en  inter- 
rogeant mes  propres  accusateurs.-  A 
quelle  époque,  dans  quel  moils,  à 
quel  jour  a  eu  lieu  le  jugement  de 
M.  le  duc  d'Enghien  ?  En  4804,  au 
mois  de  mars,  le  21  de  ce  mois,  A 
quelle  heure  a  eu  lieu  l'exécution  de 
ce  fatal  jugement  ?    A  six  heures  du 


*  fintrela  seotence  et  sun  exécution, 
on  avait  cremé  «ne  fosse  :  c>st  ce  qui  a 
fait  dire  qa*on  Tafait  creoiée  avant  le 
jugement. 


matin;  le  fait  est  attesté  par  dea 
pièces  irrécusables.  A  quelle  heu- 
re le  soleil  se  lève-t-il  dans  c^te  sai- 
son ?  A  six  heures.  Eh  bien  !  fal- 
lait^il  à  l'heure  où  se  lève  le  soleil, 
en  plein  air,  fallait-t-il  une  lanterne 
pour  voir  un  homme  à  six  pas  (ce 
n'est  pas  que  le  soleil  fût  clair  et  se- 
rein ;  comme  il  était  tombé  tonte  la 
nuit  une  pluie  fine,  il  restait  encore 
an  brouillard,  humide  qui  retardait 
son  apparition)  ?  De  plus,  m'a-t-oii 
vu  dans  le  fossé  ?  était«ce  ma  place? 
étais-je  ailleurs  qu'en  tète  des  trou** 
pes,  sur  l'esplanade  ot  se  trouve  au- 
jourd'hui le  poligone  de  l'artillerie  ? 

Pouvais-je,  quand  le  Prinee  a 
été  frappé,  prrâdre  ma  part  de  aea 
dépouilles,  m'emparer  de  sa  montre 
ou  de  tout  autre  objet  ?  A-t.*oti  ja-^ 
mais  imputé  une  pareille  indignité  é 
un  officier  aiqpérieur  ?  La  pensée 
pouvait-elle  seulement  m'en  venir  ? 
Mais  voici  un  fait  qui  répond  à  tout 
ce  que  je  dois- citer  •  plus  encore  pour 
l'honneur  des  gendarmes  que  pour  le 
mien  :  on  a  exhamé  le  corps  du  duc 
d'Enghien,  on  en  a  dressé  .procès-' 
verbal,  et  ce  procès-verbal  constate 
que  l'on  a  retrouvé  les  débris  de  sa 
moatre  et  les  breloques  de  la  chaiae  ; 
ainsi,  loin  que  quelqu'un  se  soit  souil- 
lé d'une  mauvaise  action,  les  gen- 
darmes du  piquet  n'ont  fait  que  leur 
devoir» 

Que  répondre  à  de  pareil»  faits  ? 
Mais  voici  de  nouveaux  détails.    Ar- 
rivé à  Vinoennes,  le  duc  d'Enghien 
fut  confié  à  la  garde  d'un  officier  de 
gendarmerie  d^élite  nommé  M.  iVot» 
rot  ;  ce  militaire  avait  servi  autrefois 
au  régiment  RoyaUNavarre,  cava- 
lerie, dont  le  colonel  était   alors  M. 
le  comte  deCrussol,  chez  lequel  M.  lé 
duc  d'Enghien  était  allé  quelquefois. 
Dans  la  conversation,   M.  Noirot  ra- 
conta au  Prince  quelques  circonstan- 
ces qui  lui  étaient  particulières  ;  il  en 
résulta  de  la   part  du  prince    une 
grande  confiance  en    lui  ;    il  le  pria 
de  ne  pas  le  quitter;  et  prêt  à  mourir, 
il  le  chargea  de  remettre  à  madame  de 
R. . .  •  R»  des    bagues    et    d'autres 
gages  de  tendiesie.    Cet  officier  viar 
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te  lendemaîa  me  consulter^  et  damais 
da  ma  permission  :  il  était  bien  s4r 
de  Tobteoir. 

M.  Noirot  vit  encore»  je  orois  ;  il 
jouit  deTestimeet  de  la  considération 
de  tous  ceux  qui  le  connaissent;  il 
peut  dire  si  qudque  main  cruelle  est 
venue  attacher  une  lauterne  sur  la  poi- 
trine de  M.  le  duc  d'Ënghien,  si  quel- 
qu'an  .lui  a  enlevé  sa  montre  on  quel» 
qu'autre  partie  de  ses  dépouilles.  11 
ne  l'aurait  pas  soufiert,  ni  lui  ni  les 
autres  officiers  présens  à  ce  cruel  mo« 
menu 

Que  n'a-t-on  pàa  ima^é  pour, 
reodre  odieux  cet  événement  !  On  a; 
dit  que  le  Prince  avait  sollicité,  à  ses 
damiers  momeas«  les.  siecours  de  la 
religion»,  qu'on  les  lui  avait  refusés; 
c'est .  une  particularit<é  dent  je  n'ai 
aucune  connaissance*  Qui  que  ce 
soît  ne  m'en  a  iaïaais  parlé  ;  mais  ai 
elle  est  vraie,  ce  n'est  pas  à  moi  que 
cette  demsuokde  devait  être  adressée  ; 
je.  n'avais  qualité  ni  pour  accorder  ni 
pour  refuser. 

Je  le  répète»  que  cbacui^  prenne  la 
part  qui  lui  revient  :  j'ai  dit  quelle 
était  la  mienne.  Si  le  Prince  a  invo-^ 
que  les  secours  de  la  religion,  on  a 
dû  les  lui  accorder.  Je  sais  seule- 
ment qu'à  cette  époque  les  ecclésias- 
tiques étaient  encore  fort  rares,  et 
qu'il  eût  été  probablement  imposable 
de  trouver  un  prêtre  à  Vincennes  ou 
aux  environs. 

J'ai  vQ  à  l'armée  plusieurs  des  juges 
du  due  d'£nghien  ;  tous  m'ont  dit 
que  ses  aveux  l'avaient ,  perdu  ;  que 
jamais  ila  n'auraient  trouvé  sans  cela- 
dans  les  pièces  qu'on  leur  avait  re* 
miaes»  des  mojems  sufiisans  pour  le 
coadanmer* 

Le  capstaîoe^rapporteur  m'a  écrit 
I^osieDra  fois  depuis:  **  Pùt-il  dé- 
pendre de  moi  de  me  tnmver  à  cent 
batailles  ;  ei  jamais,  à  on  jugement  !" 

J'ai  commandé  les  trowpes  dont  la 
présence  avait  été  jugé  nécessaire  à 
Vincennes.  C'est  m  {âqnet  de  œ 
corps  qui  a  été  chargé  de  l'exécution 
du  jugement  ;  voilà  tout  ce  que  l'on 
peut  c&re  contre  Im  et  contne  mou 
Que  «SQx  qni  venlent  m'impster  cek 
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à  crime  me  disent  de  quels  moyens  je 
pouvais  disposer  pour  sauver  lU,  le 
duc  d'Engbien;  c'est-à-dire,  qu'en 
admettant  que  j'eusse  eu  cette  pen- 
sée, il  eût  fallu  faire  révolter  les 
troupes  et  les  tourner  contre  leur  de- 
voir, suivant  toute  probabilité,  me 
Caire  fusiller  moi-même  sans  avoir 
sauvé  le*  duc  d'Enghien.  J'en  ap- 
pelle à  tous  les  militaires  de  tous  les 
pays. 

Mais  ce  piquet  a-t-il  agi  sans  en 
être  requis  ?  La  sentence  n'avait-elle 
pas  été  rendue  par  un  tribunal? 
Ëtait-ceé  moi  qu'il  appartenait  d'exa- 
miner l'incompétence  du  tribunal  et 
la  validité  de  la  sentence  ? 

Les  commissions  nnlitaires  sont 
des  tribunaux  avoués  par  les  lois.  Il 
n'«st  pas  en  Europe  un  senl  gouver- 
nement qui  ne  fit  punir  exemplaire- 
ment un  officier  qui  se  constituerait 
juge  dés  juges.  La  responsabilité 
n'atteint  jamais  celui  qui  exécute, 
mais  celui  qui  ordonne.  J*ai  fait 
ce  qu'aurait  fait  tout  autre  officier 
placé  dans  les  mêmes  circonstances. 

N'avons-nous  pas  vu,  en  1815,  le 
maréchal  Moncey  mis  comme  prison- 
nier au  château  de  Ham^  pour  avoir 
refusé  de  présider  le  conseil  de  guerre 
par  lequel  on  voulait  juger  le  maré- 
chal Ney  ? 

Lorsqn^un  jugement  capital  frappa 
le  maréchal  Ney,  si  le  gouverneur  de 
Paris  eût  refusé  de  fournir  le  piquet 
pour  l'exécution  du  jugement,  n'au- 
rait-il pas  encouru  lui-même  la  peine 
prescrite  par  les  lois  ? 

Le  maréchal  Ney  avait  de  nombreux 
partisans  dans  l'armée,  et  cependant 
qui  que  ce  soit  n'a  jamais  fait  à  ce 
sujet  le  moindre  reproche  à  M.  le 
vicomte  de  Rochechouart. 

Ne  nous  écartons  pas  des  principes; 
car  le  jour  où  la  force  armée  délibé- 
rera, c'en  est  fait  de  la  sûreté  des 
Etats. 

Après  l'exécution  du  jugement,  je 
renvoyai  les  troupes  dans  leurs  ca- 
sernes et  leurs  cantonnemens  respec- 
tifs. Moi-même  je  repris  le  chemin  de 
Paris.  J'approchai  de  la  barrière» 
lorsque  je  rencontrai  M.  Real  qui  se 
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rendait  à  Vincennes»  en  costume  de     l'oiniiton  se  mamtetait  plus  enyerle- 


conseiller-d'Etat. 

Je  rarrètat  pour  lui  demander  où 
il  allait.  *'  A  Vincennea,  me  répon* 
dit«il  ;  j*ai  reçu  hier  au  soir  Tordre 
de  m*y  transporter  pour  interroger 
le  duc  d*Enghien." 

Je  loi  racontai  ce  qui  venait  de  se 
passer,  et  il  me  parut  aussi  étonné 
de  ee  que  je  loi  disais»  que  je  le  pa* 
raissais  de  ce  qu'il  m^vait  dit* 

Je  commençai  à  rêver  ;  la  rencon- 
tre da  ministre  des  relations  exté- 
rieures chez  le  général  Murât  me  re-» 
vint  à  l'esprit  ;  je  commençai  à  dou- 
ter que  la  mort  du  duc  d'Ënghiea 
fût  Touvrage  do  pnrmier  consul* 

M.  Real  retcmma  à  Paris,  et  met 
l'alki  à  la  Malniaison  rendre  compte 
au  premier  consul  de  ce  que  j'avais 
m  :  j'arrivai  à  onse  heures.* 

Le  premier  consul  ne  pouvait  cmi* 
cevoir  que  Ton  cet  jugé  avant  TarfU 
vée  du  conseiller  Real  ;  il  me  fixait 
airec  ses  jeuj^  de  lynx,  et  répétait  : 

**  W  y  a  là  quelque  chose  que  je 
ne  comprends  pas.  Qœ  la  commis- 
sion ait  prononcé  sur  Taveu  du  duc 
d^Ënghien,  cela  ne  me  surprend  pas  ; 
mais  enfin  on  n'a  eu  cet  aveu  qu'en 
cdmmençant  le  jugement,  et  il  ne 
devait  avoir  lieu  qu'après  que  M,  Real 
Faarait  interrogé  sur  un  point  qo*il 
iwpwtait  d'éclaircir.^*  Et  il  me  ré- 
pétait encore  :  *^  11  y  a  là  quelque 
chose  qui  me  passe  ;  voilà' un  crime 
qui  ne  mène  à  rien,  et  qui  ne  tend 
qu*à  me  rendre  édieux," 

En  effet,  dès  que  la  nouvelle  de  ce 
qui  venait  de  se  passer  fut  répandue 
à  Paris,  il  n'y  eut  qu'un  cri  d'imprp- 
bation.  On  qualifia  Ce  jugemi^nt 
d'assassinat  ;  les  plas  modérés  di- 
saient :  **  Mais  à  quoi  bon,  pour  la 
puissance  du  premier  consul,  faire 
périr  un  innocent  ?"    Chaque   jour 


*  Je  crois  qu^uprè»  rexécutioD,  j*ai  écrit 
aq  premier  consul  que  jurais  à  la  Mal  ipai- 
ffoii  pour  lui  rendre  compte  de  ce  que  j'a- 
vais vu,  et  c*eft  la  rencontre  de  M  .Real 
qui  me  décida  à  y  courir  de  Bviie,  sans 
loVuerètcr  cbes  flM>i»  à  Pwris» 


ment. 

Le  gouvernement  se  contenta  de 
publier  daas  le  Motdteur  la  sen- 
tence de  la  commission  miKtaire.  Il 
s'abstint  de  toute  autre  expltcation, 
soit  qu'il  le  fît  par  fierté,  soit  que, 
prêt  à  faire  la  guerre,  il  craignit 
d'apprendre  à  l'Europe  qae  tous  les 
germes  de  discorde  n'étaient  pas 
encore  étouffés  es  France,  ^  qu'ilt 
ponvment  encore  fonmir  à  des  esprits 
actifs  les  mi^n»  de  tovrraeiiler  l'in- 
térieur. J'ai  lieu  de  croire  que  ce 
m<4if  prévalut  ;  inais  le  silence  était 
une  faute,  parce  que  la  mahmllanee 
S'en  fit  un  prétexte,  et  nuisit  plot  au 
gouvernement  que  toutes  les  ooasé*^ 
quencestde  la  publicité.  ' 

Moi<4iième  jîai  lotog^tsms  <  parti^ 
r^pînion  générale.  ^<neifut  q[«i^ei> 
ISU)  qu'étant -ministpev  j«  priai'  M/ 
Béai  de  n'expliquer  cetSe  énignvs 
dont  je  n'avus  pu  jusqu^silors  và/éM- 
couvrir  le  mot.  Il  me  dàroda  alevt 
tout  le  tissu  de  cette  afiaire,  en  m'ex- 
pliquant  comment,  en  suivant  l'ins- 
truction de  ce  procès,  on  avait  quit- 
té la  trace  ûe  Georges,  pour  courir 
sur  jcelle  du  duc  d'Enghien,  qui  n'était 
nommé  par  personne* 

Ce  fut  lui  qui  m*apprit  ce  que  j'ai 
déjà  raconté  des  dépositions  des  deux 
subordonnés  de  Georges.  Ce  fut  lai 
qui  me  parla  de  l'inconnu  qui  se  ren- 
dait mystérieusement  ches  Georges, 
du  respect  qu'dn  lui  portait,  des  con- 
jectures que  l'on  forma  à  ce  sujet,  et 
de  la  résototiou  qu'on  prit  d'enlever 
le  duc  d'Ënghîen.  On  voulut  le 
c^frontçr  avec  les  agens  de  Geoiw 
ges,  et  s*assurer  qu'il  était  réeHeaMUt 
le  personnage  qui  se  readaît  efaex  ce 
chef  de  conjuration.  •  Ce  ne  devait 
être  que  dans  le  cas  où  il  aurait  été 
reconnu  qu'il  devait  <ètre  jugé.  IL 
Real  lui-même  soupçtofanait .  une  Mi* 
trigue,  et  se  montrait  disposé.  à4sam 
qu'on  n'avait  hâté  la  catastropke  qoe 
pour  empêcher  que  la  vérité  >  ne  :lftt 
connue. 

"  On  ne  songeait  point»  me  •  ékî^U 
an  général  Pichegru»  loraque  l'eii 
déoouvfit  que  le  petk^génénè  betltwr 
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qui  avait  accompagné  le  ^néral 
Moreau  au  rendez-vous  du  boulevard, 
était  le  général  LajoUais.  Onrarrêta; 
on  le  confronta  avec  un  des  domesti- 
ques de  Georges,  qui  le  reconnut. 
Un  mot  qui  lui  échappa  sur  la  maison 
où  il  était  descendu  servit  à  faire 
connaître  la  présence  de  Pichegru  à 
Paris.  On  chercha  aussitôt  à  se 
saisir  de  sa  personne  :  100,(H)0  francs 
promis  à  celui  qui  le  livrerait  eurent 
bientôt  fait  d*un  ami  un  traître. 
Vingt  jours  s^étaient  écoulés  depuis 
son  arrestation,  lorsque  le  due 
d^ËAghieii  fut  enlevé  ;  il  allait  qoei^ 
qifts  tema  pour  réunir  des  matériaux 
contre  le  général  Pichegru,  dont^  il 
n'avait  pas  eaeora  été  questioi»;  •  il 
fut  d*abord  interrogé  seul  ;  et  comma 
il  se  jrenferaiait  dans  un  système  de 
déùégationabsolue,  on  prit  le  parti 
d»  le  confronter  successîvemetit  avec 
l<Hi«  les  inctividos  compromis  dan^  la 
même  aifaire.  Ce  fut  dans  une  de 
«es  confrontations  qu'il  fut  reconnu 
pour  le  personnage  mystérieux  qui  se 
rendait  chez  Georges  tous  les  dix  ou 
douze  jours,  et  devant  lequel  tout  le 
monde  se  tenait  dans  une  attitude 
respectueuse." 

M.  Real,  en  apprenant  ces  particu- 
larités, fut  frappé  de  stupeur  ;  il 
courut  chez  le  premier  consul  pour 
lui  en  faire  part  j  il  devint  rêveur  ; 
et  après  quelques  momens  de  silence 
il  s'écria  :  **  Ah  !  malheureux  T. .  • . , 
que  m'as-tu  fait  faire  1" 

Mais  il  était  trop  tard,  le  due  d'En- 
ghien  était  mort  victime  de  cette 
méprise.  Néanmoins  on  ordonna  le 
secret  ;  il  était  difficile  de  faire  au- 
tresMBt. 

On  a  prétendu  que  le  premier  con- 
sul s'était  obstiné  dans  ce  crime, 
malgré  les  larmes  de  l'impératrice 
Joséphine  (alors  madame  Buona- 
parte)  ^  os  a  dit  qu'elle  s'était  jetée  à 
ses  genoux  pour  obtenir  la  grâce  du 
^le.d'Ënghien  :  tout  cela  a  été  im- 
maginé  pour  le  rendre  odieux.  Madame 
Buonaparte  ne  connaissait  nullement 
le  résultat  du  jugement  de  la  com- 
BtésioiD  mifitaire;  elle  n'a  pu  l'ap- 
pnendre  qn'i  moft  xetour  à  la  Mat- 


maison,  et  alors  il  n'y  avfût  pas  de 
grâce  à  demander. 

11  est  possible  que  madame  Buona- 
parte, instruite  du  danger  qui  mena- 
çait le  duc  d'EnghieUy  ait  d'avance 
cherché  à  tléchir  son  époux,  et  cette 
conjecture  s'accorde  facilement  avec 
la  bonté  connue  de  sou  coeur.  Mais 
je  crois  pouvoir  dire  que  telle  était 
dans  ces  sortes  d'occasions  sa  persé- 
vérance pour  faire  des  bonnes  ac- 
tions, qu'elle  n'eût  pas  cessé  ses  ins- 
tances avant  d'avoir  obtenu  ce  qu'elle 
sollicitait. 

Quant  au  premier  consul,  en  obser*- 
vaut  de  sangwfrotd  la  part  qu'il  eut  «k 
ce  tragique  événement^  on  ne  saprait 
se  refuser  à  des  coasidératioos  qui 
diminuent  beaucoup  .l'odieux  qu'on 
s'est  efforcé  de  répandre  sur  lui» 

Est-ce  le  premiecconsul  qui  le  pre>» 
mier  a  porté  ses  pensées  au-delà  du 
Rhin,  sur  le  malheureux  duc  d'Ën<< 
g^ien  ?  Non,  il  en  connaissait  à  peine 
l'existence  ;  il  ignorait  complètement 
le  lieu  àe  sa  résidence*    ' 

Qui  donc  pouvait  diriger  sies  vuefi 
de  ce  côté  ?  Le  ministre  chargé  des 
informations  au-dehors,  celui  dea  le^ 
lations  extérieures* 

Le  premier  consul  a*-t-il,  pour^on* 
naître  ce  qui  concernait  le  duc  d'Euh 
ghien,  employé  des  moyens  parti* 
coliers  à  lui  ?  Non,  il  n'a  .  eu  reeouis 
qu'aux  seuls  fonctionnaires  public^ 
chargés  de  la  surveillance  de  tout  lee 
qui  intéresse  la  sûreté  générale* 

A^t-il  tronqué,  falsifié  les  pièces 
du  procès,  substitué  quelque  chose 
aux  documens  qui  ont  servi  de  base  à 
Tacte  d'accusation  ?  Non,  ils  ont  été 
remis  en  originaux  à  la  commission 
militaire* 

Si  le  premier  consul  eût  été  tour- 
menté de  la  pensée  de  se  défaire  du 
duc  d'Ënghien,  avait-il  beaoin  de 
l'enlever  de  sa  résidence,  de  le  faire 
venir  à  Paris,  de  préparer  sa  mort  par 
l'appareil  d'un  jugement,  de  le  livrer 
aune  cpmmission qui  pouvait  tromper 
son  attente  ?  Ne  pouvait-il  pas  s'au- 
toriser de  ce  qu'on  fesait  contre  lui- 
même,  pour  recourir  à  des  moyens 
plus  prompts  et  plus  sûrs?  Manque- 
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1*011  de  scélérats  poar  frapper  le 
cœur  d'uD  ennemi  ?  et  quand  un 
homme  est  capable  d'un  assassinat, 
ira-t-il  préférer  le  g^nd  jour  et  s'en- 
tourer de  témoins  plutôt  que  de 
porter  ses  coups  dans  les  ténèbres»  et 
de  se  réserver  le  moyeu  de  nier  le 
crime  ou  de  livrer  le  scélérat  ? 

D'un  autre  côté,  si  Ton  sépare  le 
duc  d'Enghien  de  la  conspiration  de 
Georges,  de  quelle  importance  sa  vie 
était-elle  pour  le  premier  consul  ?  Il 
n'était  point  l'héritier  du  trône  ;  et 
dans  aucun  cas  il  ne  pouvait  y  être 
appelé.  Il  fallait  donc,  pour  fixer 
l'attention  du  premier  consul,  et  le 
faire  entrer  dans  les  vues  que  l'on  se 
proposait»  le  frapper  par  des  consi- 
dérations d'une  autre  nature  ;  il  fallait 
compromettre  le  duc  d'Engbien  en 
l'associant  à  la  conspiration  de 
Georges. 

J'ai  dit,  et  je  suis  convaincu  que  le 
premier  consul  ne  songeait  nullement 
au  duc  d'Engbien,  qu'il  ignorait  et 
sa  filiation  et  le  lieu  de  sa  résidence  ^^ 
et  que  les  premières  notions  à  ce  sujet 
ne  lui  sont  venues  que  par  ces  intrigans 
à  qui  rien  ne  coûte  lorsque  l'appa- 
rence de  dévoûment  peut  leur  rap- 
porter quelque  chose:  et  â  cette 
époque,  c'était  â  qui  trouverait  plus 
vîte  le  chef  véritable  de  la  conspira- 
tion de  Georges.  Si  le  premier 
consul  eût  voulu  perdre  le  duc  d'En- 
gbien le  jour  même  où  il  venait  d'ar- 
river>  il  n'aurait  pas  donné  l'ordre  â 


^  •  Pendant  le  cours  de  mon  adininietra- 
tion,  j*ai  eo  occasion  dVntcndre  dire 
«oavent  qii^un  baron  d*AI ....  n*avait  {mis 
été  étranger  à  cette  catastrophe,  par  Ira 
rapporta  officieux  quMl  avait  doiïnés  alors 
au  ministère  des  relations  extérieures» 
qui  probablement  avait  été  sa  dupe. 

Ce  M.  d* AI.... étranger,  né  avec  Tes- 
prit  remntnt,  trouvait  son  payM  trop 
petit  pour  lui»  et  cherchait  â  a*attacher  à 
la  fortune  de  la  France;  le  ministre  se 
Tapproprin  en  entier»  et  tellement  qu'on 
fut  obligé  de  le  prendre  au  ierviee  de 
France,  pour  qu*il  retreuT&t  une  patne. 
S  Temperenr,  qui  en  était  fort  mécontent 
en  1813,  uVn  a  point  fait  un  exemple, 
c^st  parce  qu*il  s'est  rappelé,  ses  antécé- 
dcBs  avec  ta  politique  cPaloni. 
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M.  Real  d'aller  l'interro^r  ;  et  c^eftt 
un  fait  incontestable  qa*il  l'avait 
donné.  Loin  d'avoir  intérêt  â  pré- 
cipiter la  catastrophe,  le  premier 
consul  avait,  au  contraire,  un  intérêt 
immense  â  ce  qu'il  vécût  au  moins 
huit  jours.  S'il  eût  été  reconnu  pour 
le  pefsonnag^e  mystérieux  qui  se  ren- 
dait chez  Georg^es,  nul  doute  que  sa 
perte  n'eût  été  certaine.  L'envoi  du 
conseiller  d*Etat  Real  à  YinceDnés 
prouve  invinciblement  que  c'était  par 
la  vérification  de  ce  fait  que  l'instmc- 
tion  devait  commencer. 

L'examen  des  papiers  du  Prince 
était  encore    au  préable  indispensa- 
ble  ;  car  il  importait  de  savoir  s'il  y 
avait  eu  quelques  rapports  entre    lui 
et  les  officiers  des  troupes  restées  sar 
le  Rhin,  et  l'on  pouvait  avoir  besoiii 
â  ce  sujet  des  explications  du  Prinee. 
Mais  l'intrigue   avait  fait  un  autre 
calcul  :  on   craignait  que  si    M.    le 
duc  d'Engbien  n'était  pas   reconnu 
pour  le  chef  du  parti,  il  n'échappât. 
Alors  il  aurait  connu  les  circonstances 
et  les  auteurs  de  son  enlèvement  ;  les 
conséquences  pouvaient  en  être  fâ- 
cheuses ;  pour  s'en  garantir,  et  jouir 
en    sécurité    des    fruits    d*un    zèle 
odieux,  l'intrigue  le   précipita  dans 
la   fosse.     Voiln   ce  qu'ont  toujours 
pensé  ceux  qui,  comme  moi,   ont  été 
les  témoins  de  ce  malheureux  procès. 
On  s'est  constamment  dit  qiril  fal- 
lait nécessairement  que  quelqu'un  de 
considérable  se  fût  interposé  entre  le 
premier  consul  et    le  gouverneur  de 
Paris,    pour  déterminer    celui-ci    â 
agir  promptement,   et  lui  persuader 
que   le   premier  consul  n'avait    pas 
voulu  donner  l'ordre  précis  de  faire 
disparaître  le  duc  d'Engbien,  mais 
qu'il  en  serait  bien    aise  quand  la 
chose  serait  faite. 

Pourquoi  donc  l'opinion*  a*t-éHe  dé- 
vié de  cette  route,  pourquoi  s*est- 
elle  fixée  sur  des  personnes  étran- 
gères, et  par  caractère  et  par  posi- 
tion, â  tons  ces  artifices  de  l'intrigue  ? 
Si  le  premier  consul  eût  cru  ^voir  be- 
soin de  moi  dans  cette  affaire,  s'il 
m'eût  cru  capable  de  seconder  ses 
vues  miei|x  qu'un  avfere»  pourquoi  ne 
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me  fesait-il  pas  nommer  de  la  com- 
mission militaire  ?  Je  pouvais  même 
la  présider,  puisque  j'étais  du  même 
grade  que  rofficier  supérieur  chargé 
de  cette  fonetion. 

J'ai  réfléchi  mille  fois  aux  circons- 
tances de  cette  catastrophe,  et  je  mé 
sais  Confirmé  de  plus  en  plus  que  lé 
ministre  des  relations  extérieures 
était  le  seul  qui  pût  expliquer  com- 
ment et  pourquoi  la  commission  avait 
jugé  et  fait  exécuter  son  jugement 
avant  que  M.  Real  eût  pu  remplir  la 
mission  qui  lui  était,  confiée.  11  est 
bon  d'observer  qu'aucun  des  juges 
ni  le  président  lui-même  ne  se  dou- 
taient que  M.  Real  devait  venir  à 
Vincennes. 

On  m'a  laissé'  calomnier  à  dessein 
dans  des  salons  dont  on  formait  le 
langage.  H  est  tems  que  chacun 
reste  Te  père  de  ses  œuvres.  On  a  viî 
qpelle  a  été  ma  part  dans  ce  drame 
sanglant  ;  je  n'en  veux  pas  d'autre, 
et  je  ne  souffrirai  pas  que  d'odieuses 
préventions  pèsent  sur  ma  tête,  taudis 
que  les  vrais  coupables  se  pavanent 
sous  les  hautes  dignités  dont  ils  sont 
revêtas. 

Ici  finit  le  récit  que  j'ai  écrit  à 
Wafte  en  1815,  et  je  passe  à  l'exa- 
men des  imputations  qti'on  pourrait 
déduire  de  la  manière  dont  le  Mémo» 
rial  de  Sainte" Hélène  s'est  énoncé 
au  sujet  de  ce  grand  procès. 

Je  passe  don<i  à  l'article  qui  a  sus- 
cité cette  discussion.  Si  je  nomme 
Tes  individus,  ce  n^est  ni  par  méchan- 
ceté ni  par  ressentiment.  Je  suis  la 
route  tracée  pai*  le  Mémorial,  L'au- 
teur renvoie  aux  ouvragés  de  MM. 
O'Meara  et  Warden,  pour  les  faits 
qu'il  n'aurait  pa,  dit-il,  que  répéter» 
pirisqtt'ils  sont  puisés  à  la  même 
source* 

1.6  comte  de  Las-Cases  n'a  à  se 
j^ustific^  de  rien,  et  je  ne  suis  pas  aus- 
si heureux  que  lui  ;  mais,  simple 
rapporteur,  je  cite  et  n'accusé  pas  ; 
et  si  je  n'étais  persuadé  que  la  per- 
sonne désignée  par'  M'M.  O'Meara  et 
Warden,  a  touted  sortes  de  moyens 
de  S6  justifier,  je  ne  répéterais  même 
pas  les  assertions.de  ces  deux  auteurs. 
Tome  IIL 


malgré  l'autorité  du  témoignage 
qu'ils  invoquent,  et  à  laquelle  M.  de 
Las-Cases  en  ajoute  une  nouvelle, 
puisqu'il  y  renvoie.  Je  viens  main- 
tenant au  récit  de  M.  de  Las-Cases, 
dans  son  Mémorial  dé  Sainte-Hé- 
lène. 

*^  L'empereur,  dit-il,  avec  nous,  et 
dans  l'intimité,  disait  que  la  faute  eh 
dedans  pouvait  être  attribuée  à  un 
excès  de  zèle  autour  de  luif  ou  à  des 
vues  privées,  ou  enfin  â  des  intrigues 
mystérieuses." 

Examinons  chacun  de  ces  motifs 
séparément, 

1*.  A  un  excès  de  zèle.  Ceci  pour- 
rait s'appliquer  à  plusieurs  des  per- 
sonnes qui  entouraient  le  premieir 
consul^  car  alors  il  y  avait,  beaucoup 
de  zélés  ;  m.ais  ce  zélé  pouvait-il  pro-^ 
venir  de  moi  ?  T^on,  assurément,  car 
j'étais  absent  depuis  plus  de  ^e,u;f 
mois,  et  il  y  avait  à  peine  deux  jours 
que  j'étais  arrivé,  lorsque  le  duc 
d'Enghien  fut  amené  à  Paris.  J'étais 
étranger  à  son  enlèvement,  à  la  réso- 
lution du  conseil  qui  l'avait  ordonné. 
Le  jour  même  de  son  jugement,  j'i- 
gnorais encore  toutes  les  particularités 
qui  le  concernaient  ;  ce  n'est  donc 
pas  à  l'excès  de  mon  zèle  que  1^ 
maison  de  Condé  peut  imputer  son 
malheur. 

2^.  A  des  vues  privées»  Ces  vues 
privées,  qui  pouvaient-elles  regarder? 
Ceux  qui  avaient  intérêt  à  engager  là 
premier  consul  assez  avant  dans  les 
intérêts  de  la  révolution,  pour  qu'il 
lui  fût  impossible  de  s'en  détacher; 
ceux  qui  exerçaient  autour  du  pre- 
mier consul  des  fonctions  puremen,t 
civiles  et  administratives  •  car  nous 
autres  militaires,  nous  n'avions  rien  à 
démêler  avec  les  combinaisons  politi- 
ques, les  calculs  adroits  et  ténébreux, 
ni  avec  les  ambitions  de  cabinet. 
Mes  vues  privées  ne  pouvaient  avoir 
d'autre  objet  que  de  bien  servir  lé 
chef  de  l'Etat,  à  la  tête  du  corps 
dont  il  m'avait  confié  le  commande- 
ment ;  il  est  rare  qu'un  militaire  ait 
d'autres  vues  privées  que  celleâ-lj. 
Ces  vues  privées  dont  parle  l'empe» 
reur  ne  peuvent  pas  me  regarder. 

2  Q 
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S^  Oa  «ifin  à  des  hurigueê  mytti-' 
rieuses»  Cette  phrase  elle-même  est 
un  pen  mystérieose.  Essayons  d'en 
pénétrer  le  sens. 

Qooiqoe  le  premier  consul  dût  son 
élévation  à  la  révolution  ;  quoiqoe 
dans  Porigine  de  sa  fortune  guerrière 
il  en  eût  affecté  le  langage  et  quelque- 
fois les  principes,  on  savait  néanmoins 
qu'il  avait  la  démagogie  en  haine» 

3 u'il  détestait  ces  idées  anarchiques 
e  liberté  et  d'égalité,  avec  lesquelles 
il  est  impossible  de  constituer  un 
Etat;  il  sentait  le  besoin  de  régula- 
riser la  révolution  et  d'en  faire  un 
pouvoir  unique  et  fort,  capable  d'en- 
chaîner et  de  faire  taire  les  factions.  . 
Les  royalistes,  toujours  prêts  à  se 
flatter,  se  berçaient  de  l'espoir  qu'un 
jour,  peut-être,  il  s'arrangerait  avec 
le  Roi  légitime,  et  que  si  ses  inté- 
rêts l'exigeaient,  il  pourrait  remettre 
en  ses  mains  le  sceptre  qu'il  avait 
perdu*  Quoique  ces  idées  fussent 
tout^à^fait  chimériques,  elles  ne  lais- 
saient pas  que  d'inquiéter  certaines 
personnes.  Une  foule  d'hommes  fré- 
missaient à  la  seule  pensée  du  retour 
de  la  maison  de  Bourbon*  On  con- 
sentait à  élever  le  premier  consul  au 
trône,  mais  on  ne  voulait  pas  qu'il 
pût  jamais  le  céder  à  un  autre  ;  et 
pour  lui  en  ôter  la  pensée»  on  voulait 
l'engager  si  avant  dans  la  révolution, 
le  compromettre,  si  fortement  avec  la 
dynastie  légitime,  qu'il  ne  pût  ja- 
mais y  avoir  de  paix  entre  elle  et  lui. 
On  ne  voyait  paa.de  moyen  plus  pro- 
pre à  cimenter  cette  alliance  entre  la 
révolution  et  lui,  que  le  sang  d'un 
Bourbon»  U  fallut  donc  tourner  ses 
regards  vers  le  duc  d'Enghien»  le 
aeul  que  l'on  peut  atteindre»  le.  lui 
présenter  comme  un  coupable,  et  le 
mettre  sous  sa  main.  Mais  le  pre- 
mier consul,  en  consentant  à  toutes 
ces  propositions,  youlait  que  l'on  ob- 
servât des  formes  ;  que  la  culpabilité 
du  duc  d'Eoghien  fût  démontrée; 
car  si  ce  prince  succombait  dans  cette 
malheureuse  affaire,  le  premier  con- 
sul pouvait  au  moins  se  justifier  aux 
yeux  de  l'Europe;  mais  il  pouvait 
arriver  aussi  que  le  prince  se  justifiât^ 


et  cette  chance  n'aurait  pas  satisfait 
ceux  qui  avaient  noué  des  intrigues 
mystérieuses»  Il  fallait  donc  préci- 
piter la  catastrophe,  et  se  mettre  en 
garde  contre  ces  principes  de  justice 
qui  pouvaient  sauver  la  victime*  Il 
n'est  guère  d'autre  moyen  d'ex  pli- 

2uer  la  phrase  du  premier  consul, 
'e  qu'il  me  dit  en  apprenant  les  cir- 
constances de  la  mort  du  duc  d'En- 
ghien,  la  surprise  qu'il  en  témoigna 
à  M  Real,  et  cette  parole  mémorable: 
Malheureux  T..  . . , que nCas-tu/ait 
faire  !  tout  cela  me  semble  résoudre 
suffisamment  l'énigme  ;  et  dans  cette 
explication,  il  n'y  a  pas  on  mot  qui 
puisse  s'appliquer  à  moi. 

Je  l'ai  déjà  dit,  je  n'avais  rien  à 
démêler  avec  la  révolution  ;  j'avais 
alors  vingt-huit  ans  ;  je  n'avais  au- 
cun besoin  d'associer  le  premier  con- 
sul aux  intérêts  révolutionnaires;  il 
lui  convenait  mieux  qu'on  les  haït  que 
de  les  aimer  ;  mais  d'autres  person* 
nés  qui  entouraient  le  premier  consul 
(et  l'entourage  était  grand]  n'étaient 
pas  dans  une  si  heureuse  position. 

Continuons  le  récit  de  M.  de  Las- 
Cases  : 

^*  L'empereur  disait  qu'il  avait  été 
poussé  inopinément  :  on  avait,  poar 
ainsi  dire,  surpris  ses  idées,  précù- 
pité  ses  mesures,  enckainé  ses  résul^ 
tats:' 

Ces  mots  sont  assez  vagues»  et 
n'expriment  pas  d'idées  précises  ; 
mais  prenons-les  tels  qu'on  nous  les 
donne*  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  pu 
surprendre  les  idées  du  premier 
consul,  puisque  je  n'étais  pas  à  Paris 
quand  il  fut  décidé  qu'on  enlèverait 
le  duc  d'Enghien  ;  puisqu'il  y  avait 
à  peine  deux  jours  que  j'étais  arrivé 
lorsqu'il  fut  amené  et  jugé  à  Paria. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  précipité 
ses  mesures;  car  je  n'entrais  pas 
alors  dans  son  conseil  privé  ;  je  n'ap- 
partenais pas  encore  à  son  ministère  ; 
je  n'étais  pas  membre  de  la  commis- 
sion militaire  ;  je  ne  conseillais  pas» 
je  ne  commandais  pas  :  j'obéissais* 

Enchainé  ses  résultats.  Je  ne 
pouvais  rien  enchaîner,  rien  contra* 
rier  ;  je  n'étais  pas  initié  aux  vues 
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do  premier  consul  ;  je  n^avais  aacua 
intérêt  â  m^en  écarter  ;  je  n'étais  pas, 
comme  je  Tai  dit,  une  créature  des 
principes  révolutionnaires  :  aucun  re- 
mords, aucun  souvenir,  aucune  crainte 
ne  pouvaient  me  troubler.  Ainsi, 
jusqu'à  présent  je  ne  trouve  rien, 
dans  le  récit  de  M.  de  Las-Cases,  qui 
puisse  s^appliquer  à  moi.  Voyons  si 
la  suite  est  de  nature  à  me  compro- 
mettre davantag'e. 

••  Tout  avait  été  prévu  d'avance," 
continue  Tempereur,  "  les  pièces  se 
trouvèrent  toutes  prêtes  :  il  n'y  avait 
plus  qu^à  signer  /" 

//  n'y  avait  plus  qu*à  signer  ! 
Et  qui  donc  avait  disposé  les  pièces 
d'avance  ?  qui  donc  avait  tout  prévu  ? 
Etait-ce  mui,  colonel  de  cavalerie, 
absent  depuis  deux  mois  ?  A  vais  je 
quelque  chose  de  commun  avec  des 
délibérations  de  conseil,  des  pièces 
d^administration  ?  Avais-je,  dans 
cette  affaire,  quelque  chose  à  présen- 
ter à  la  signature  du  premier  consul  ? 
Assurément  ces  fonctions  regardaient 
d'autres  que  moi. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus 
décisif  encore.  L'empereur,  après 
avoir  parlé  des  moti&  qu'on  lui  a 
supposés,  les  repousse  et  dit  :  **  Ces 
motifs  ont  pu  exister  peut-être  dang 
r esprit  et  pour  les  vues  particulières 
des  acteurs  subalternes  qui  concou- 
rurent à  cet  événement.  De  ma  part 
il  n'y  eut  que  la  nature  du  fait  en  lui- 
même,  et  l'énergie  de  mon  naturel»" 
Il  ajoute  ensuite:  **  Assurément,  si 
j^eusse  été  instruit  à  tems  de  cer- 
taines particularités  concernant  les 
opinions  et  le  naturel  du  Prince  ;  si 
surtout  j'avais  vu  la  lettre  quHl 
m'écrivit,  et  qu'on  ne  me  remit 
fDieu  sait  par  quel  motif)  qu'après 
qu'il  n'était  plus,  bien  certainement 
]*eu88e  pardonné." 

Ce  passage  off^e  deux  parties  bien 
distinctes  ;  Tune  une  peu  ambiguë, 
sur  les  motifs  que  le  pre  mier  consul 
impute  aux  acteurs  subalternes  qui 
concoururent  à  cette  catastrophe  ; 
l'autre  bien  claire,  sur  la  lettre  écrite 
par  le  duc  d'Enghien,  et  gardée  par 
quelqu'un. 


Je  crois  avoir  expliqué  sufflsam^ 
ment  les  motifs  des  acteurs  subal- 
ternes. Ils  se  trouvent  naturellement 
dans  l'intérêt  qu'ils  avaient  à  faire 
donner  au  premier  consul  des  gages 
à  la  révolution.  Ce  sens  est  le  seul 
qu'on  puisse  prêter  aux  paroles  du 
premier  consul. 

Mais  cette  lettre,  cette  lettre  qu*on 
n*a  remis  au  premierconsul  qu'après  la 
mort  du  duc  d'Enghien,  à  qui  a-t-elle 
été  adressée?  Serait-ce  à  moi,'  par 
l'intermédiaire  de  l'officier  de  gen- 
darmerie dont  j'ai  déjà  parlé  ?  Ici  j'ai 
besoin  d'autres  preuves  que  de  sim- 
ples dénégations  ;  il  me  faut  plus  que 
des  raison nemens  ;  il  me  faut  des 
faits;' je  vais  les  produire.  Je  dé- 
clare d'abord  n'avoir  entendu  parler 
de  cette  lettre  que  par  le  Mémorial 
de  Sainte-Hélène* 

1*  Je  n'ai  point  approché  du  duc 
d'Enghien  ;  je  n'ai  en  aucune  rela- 
tion avec  lui  ;  je  suis  resté,  pendant  et 
après  la  délibération  de  la  commis- 
sion militaire,  à  la  tête  du  corps  que  je 
commandais  ;  c'est  un  fait  publie, 
incontestable  ;  j'ignore  si  M.  le  duc 
d'Enghien  a  obtenu  la  permission 
d'écrire  à  Vincennes  avant  ou  après 
son  jugement;  j'ai  lieu  de  présumer 
que  non  ;  mais  dans  tous  les  cas» 
j'adjure  ici  la  véracité,  l'honneur 
de  M.  Noirot  :  qu'il  dise  s'il  a  fait 
antre  chose  que  de  me  consulter, 
que  de  me  demander  ma  permission  ; 
qu'il  dise  s'il  m'a  remis  le  moindre  pa- 
pier. Je  pourrais  donc  déjà,  sur  le  sim- 
ple témoignage  de  ce  recommandalde 
officier,  affirmer  que  ce  n'est  pas 
à  moi  que  cette  lettre  a  été  remise  ; 
mais  voici  des  preuves  plus  précises, 
des  argumens  plus  péremptoires  que 
tout  ce  que  je  pourrais  dire. 

M.  de  Las-Cases,  en  fesant  le 
récit  de  l'événement  qui  nous  occupe, 
renvoie,  pour  les  faits,  à  l'ouvrage 
du  docteur  O'Meara,  à  celui  du  doc- 
teur Warden  ;  j'ai  suivi  ses  indica- 
tions, et  voici  ce  que  j'y  trouve  ;  je 
commence  par  l'ouvrage  d'O'Meara  : 

**  Je  demandai  à  Napoléon  s'il  était 
vrai  que  T.  •  •  •  eftt  gardé  une  lettre 
écrite  par  le  duc  d'Enghien,  et  qu'il 
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ne  l'eÀt  rémige  qae  deux  jours  après 
sou  ezécutîoD* — C*est  vrai,  répondit 
Napoléon  ;  le  duc  avait  écrit  une 
lettre  dans  laquelle  il  m'offrait  ses 
services,  et  me  demandait  le  com- 
mandement d'une  armée  ;  et  ce  scé- 
lérat de  T...»  ne  m'en  donna  con- 
naissance que  deux  jours  après  que 
le  prince  eut  été  mis  à  mort."  (Tome 
I«%  page  321.) 
,  Je  passe  à  la  page  430,  et  je  lis: 
.  *<  Le  duc  d'Enghien  se  comporta 
devant  lé  tribunal  avec  une  grande 
bravoure.  A  son  arrivée  à  Stras* 
bourg,  il  m'écrivit  une  lettre  ;  cette 
lettre  fut  remise  à  T  • . . .  qui  la  garda 
jusqu'à  l'exécution." 

Ce  passage  contient  deux  faits  re- 
marquables ;  la  lettre  a  été  écrite  non 
à  Vincennes,  mais  à  Strasbourg.  Elle 
a  été  adressée,  non  à  moi,  mais  à  un 
personnage  dont  le  nom  commence 
par  un  T.  •  •  .Or,  le  mien  commen- 
çât alors  par  un  S.  Ce  n'est  donc 
pas  à  moi  qu'elle  a  été  remise,  ce 
n^est  donc  pas  moi  qui  l'ai  inter- 
ceptée. En  effet,  à  qui  le  duc  d'En- 
gbien,  arrivé  â  Strasbourg,  devait-il 
s'adresser  pour  faire  remettre  sa  let- 
tre au  premier  consul  ?  Etait-ce  à 
moi,  qu'il  ne  connaissait  pas,  ou  à 
M.  de  T. ..., ministre  des  affaires 
étrangères,  portant  un  grand  nom 
monarchique,  et  connu  en  Europe  ? 
Mais  peut-être  le  docteur  O'Meara 
s'est-il  trompé. 

Consultons  donc  une  autre  autorité. 
Me  voici  avec  le  recueil  des  pièces 
authentiques  sur  le  captif  de  Sainte- 
Hélène,  écrites  par  les  généraux 
Gourgaudy  Montholon  et  le  docteur 
Warden,  et  je  trouve,  tome  II,  page 
226: 

<<  Mon  ministre  représenta  forte- 
ment qu'il  fallait  se  saisir  du  duc 
d'Enghien,  quoiqu'il  fût  sur  un  ter- 
ritoire neutre.  Mais  j'hésitais  en- 
core, et  le  prince  de  Bénévent  m'ap- 
porta deux  fois,  pour  que  je  le  si- 
gnasse, l'ordre  de  son  arrestation. 
Ce  ne  fut  cependant  qu'après  que  je 
me  fus  convaincu  de  l'urgence  d'un  tel 
apte,  que  je  me  décidai  à  le  signer." 
Ceci  commence  à  s'éclaircir:  mon 


minùire  ;  je  n'étais  pas  ministre,  et 
j'étais  absent.  Le  prince  de  Biné' 
vent.  Le  prince  de  Bénévent  est 
assez  connu  pour  que  je  n'aie  pas 
besoin  de  dire  que  ce  n'est  pas  moi  ; 
tout  ce  paragraphe  ne  saurait  donc 
me  regarder. 

Je  ne  saurais  donc  être  le  coupa- 
ble désigné  dans  cet  écrit.  Si  celui 
qu'on  y  désigne  est  victime  d'une 
noire  calomnie,  il  se  pourvoira  sans 
doute  contre  le  calomniateur.  Quant 
à  moi,  je  ne  suis  ici  que  simple  rap- 
porteur ;  j'ai  cité  mes  autorités  : 
c'est  un  devoir  que  ma  position  m'im- 
pose. J'avais  à  cœur  de  démontrer 
que  l'on  n'a  jamais  pu  m'imputer  la 
catastrophe  de  M.  le  duc  d'Enghien  ; 
et  j'attache  du  prix  à  prouver  que 
jamais  mon  nom  n'a  été  prononcé 
par  l'empereur  dans  les  conversations 
confidentielles  qu'il  a  eues  à  ce  sujet. 

Quels  que  soient  les  monumens  his- 
toriques que  je  consulte,  je  vois  des 
noms  indiqués  uniformément,  et  ces 
noms  ne  sont  pas  les  miens  ;  ni  la 
Revue  chronologique  de  Vhistoire 
de  France  pendant  la  rêvolutionp  ni 
le  Correspondant  de  Hambourg^  ni 
le  Courrier  de  Leydè,  qui  que  ce 
Soit  ne  me  nomme  :  et  cependant  en 
France  on  n'a  cessé  de  me  corder 
autour  de  cet  événement. 

**  Le  ministre  des  relations  exté- 
rieures, Talleyrand,  dit  la  Revue 
chronologique 9  a  fait  connaître  cette 
arrestation  au  ministre  de  l'électeur 
de  Bade,  par  nue  lettre  en  date  du 
11."  (Voyez  le  Correspondant  de 
Hambourg^  le  Courrier  de  Leyde,) 

**  Le  premier  consul,  dit  le  minis- 
tre français,  a  cru  devoir  donner  à 
des  détachem.ens  l'ordre  de  se  rendre 
Â  Offenbourg  et  à  Ettenbeim,  pour  y 
saisir  les  instigateurs  des  copspirations 
inouïes  qui,  par  leur  nature,  mettent 
hors  du  droit  des  gens  tous  ceux  qui 
manifestement  y  ont  pris  part." 

J'ai  délibéré  long-tems  avant  d'ex- 
poser au  grand  jour  cette  partie  de 
mes  Mémoires  ;  je  sentais  que  je  ne 
pouvais  me  laver  pleinement  qu'en 
.  imprimant  à  d'autres  les  taches  dont 
on  a  voulu  me  flétrir  ;  et  cette  néces- 


DE  M.  LE  DUC  D£  ROYIGO. 


263 


siié,  toute  (égilime  qu'elle  est,  ré- 
pHgaait  à  idoq  caractère,  11  fallait 
uoe  provocation  décidée  pour  me  faire 
rompre  le  silence,  et  cesser  de  me  re- 
poser dans  le  témoignage  de  ma  cons- 
cience* 

Mais  enfin,  puisque  le  Mémorial 
de  Sainte-Hélène  n*a  rien  éclairci, 
puisque  l'auteur  de  cet  écrit  a  cru 
devoir  couvrir  la  vérité  d'un  voile 
officieux,  et  laisser  les  choses  dans 
Tétai  où  elles  étaient  précédemment, 
piiisqu*à  Toccasion  de  ce  Mémorial 
ou  a  rappelé  publiquement  les  ru- 
meurs mensongères  dont  on  n'a  cessé 
de  m'assiéger,  pourquoi  aurais-je  tar- 
dé encore  à  m' expliquer  ?  Quels  mé- 
nagemens,  quels  égards  dois-je  à 
ceux  qui  n'^n  ont  jamais  eu  pour  moi  ? 
Ou  a  dénaturé  avec  intention  toutes  les 
circonstances  de  ce  tragique  événe- 
ment pour  lui  donner  le  caractère 
d'un  assassinat  commis  dans  une  ca- 
verne de  voleurs. 

Puissant  comme  je  le  suis  devenu 
depuis,  j'aurais  pu  me 'venger;  j'ai 
mieux  aimé  respecter  mon  caractère  ; 
et  si  aujourd'hui  je  lève  sans  ménage- 
ment le  voilie  qui  couvre  cette  scène 


d'horreur,  c'est  que,  fatigué  de  me 
voir  coosUiaimeiU  accusé^  il  se  m'a 
plus  été  possible  m  permis  de  ma 
taire. 

Je  devais  à  ma  famille,  à  mes  corn* 
patriotes  et  à  mes  amis,  cette  publi- 
cation ;  je  tenais  è  leur  démontrer 
que  ce  n'était  paa  psir  de$  crimes  que 
je  m'étais  élevé  ;  et  que  si  mon  étoile 
avait  été  pour  quelque  chose  daas  ma 
carrière,  la  plus  grande  grâée  que 
j'ai  à  lui  rendre»  c'est  de  m'avoir 
conduit  commç  acteur  â  cent  eom«- 
bats,  et  pas  encore  à  un  $e«l  jug»*, 
ment. 

Maintenant,  après  avoir  épuisé 
tout  ce  que  j'avais  à  dire  à  ce  sujet, 
je  n'en  parlerai  plus.  Que  chaciin 
établisse  ses  conjectures  â  son  gré  : 
il  sera  toujours  vrai  que  Ton  ne  pour- 
ra pas  en  conclure  que  si,  au  lien 
d'avoir  été  moi-même  l'auteur  de  ma 
fortune,  j'avais  reçu  avec  le  jour  les 
avances  d'une  graude  illustration,  on 
ne  m'aurait  pas  vu  la  souiller  pendant 
tout  le  cours  de  ma  vie.  Je  ne  don- 
nerai plus  d'explication  sur  cette  ma- 
tière; je  ne  pourrais  d'ailleurs  que 
renvoyer  à  ce  que  j'ai  dit. 


LE  SIÈGE  D'AMASIE. 


CONTE. 


Les  hommes  se  plaisent  aux  récits, 
des  combats  ;  ils  aiment  à  voir  leurs 
fureurs  érigées  eu  vertus.  £t  moi, 
tantôt  riant  de  leurs  folies,  tantôt 
gémissant  sur  leur  faiblesse  et  leur 
orgueil,  je  cherche  dans  leur  histoire 
quelque  trait  qui  fasse  honneur  à 
l'humanité.  J'y  trouve  beapcoup  de 
sang  versé,  peu  de  grandes  et  belles 
aqtions,  beaucoup  de  oonquérans  fa- 
iqeux,  peu  de  grandes  âmes,  beau- 
coup de  fumée  et  peu  de  gloire. 
Heureui(  celui  qui  peut,  au  milieu  de 
tant  d'erreurs  et  de  forfaits,  rencon- 
trer une  vertu  !  11  se  repose  doucement 
à  côté  d'elle»  il  la  contemple  avec 
admiration;  des  larmes  délicieusas 
teigaeni  sa  paupière*  Tel  est  un 


voyageur,  égaré  dans  les  déserts 
de  l'Arabie  ;  long^iems  il  n'a  par- 
couru que^ées  plaines  arides  et  dé- 
pouillées, long^lens  il  n'a  vu  que  des 
lions  et  des  tigres  ;  soudain,  il  aper- 
çoit une  caravane  ;  son  cœov  palpite 
d'espérance  et  de  joie  ;  il  vole,  il 
s'élance  vers  des  êtres  de  son  espèce, 
vers  des  êtres  qu'il  ne  croyait  plus 
revoir,  et  il  s'écrie  avec  transport: 
"  Grand  Dieu  !  Je  retrouve  donc  des 
hommes  !" 

Le  fameux  conquérant  Moèz^Ed^ 
doulat  s'était  emparé  de  toute  la 
Caramanie,  malgré  les  eflTorts  d'All- 
Mohamed,  le  plus  généreux,  le  plus 
brave  et  le  plus  vertueux  des  hommes. 
AU  ne  possédait  plua  que  la  bette 
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TÎUe  d'Amasie  où  Moèz  le  tenait  as- 
siégé depuis  six  mois.  La  ville  était 
bien  fortifiée,  pourvue  de  toutes  les 
choses  nécessaires  pour  soutenir  un 
siège.  Ali-Mohamed  avait  juré  de 
s^ensevelir  sous  les  ruines  de  son  der- 
nier asile,  plutôt  que  de  Tabandonner 
à  ses  ennemis  :  et  quel  serment  qu*un 
serment  d*  Ali-Mohamed  ! 

Moéz  pressait  le  siège  avec  la  plus 
grande  vigueur;  le  calife  Moctafi 
aidait  de  toute  Isa  puissance  Thomme 
qui  devait  un  jour  s'emparer  de  son 
trône,  et  lui  avait  envoyé  une  armée 
de  cent  mille  combattans.  Ali-Moha- 
med'avait  repoussé  tous  les  assauts  de 
cette  armée  formidable,  et  tous  les 
jours  il  apprenait  à  Moèz  quelles 
ressources  un  roi  courageux  trouve 
dans  Tamour  de  ses  peuples. 

Déjà  les  vivres  de  Moèz  étaient 
épuisés;  ses  soldats  pressés  par  la 
famine,  commençaient  à  murmurer, 
et  le  sultan  se  voyait  réduit  aux  der- 
nières extrémités.  Il  assemble  son 
conseil  composé,  de  tons  ses  géné- 
raux* **  Fidèles  compagnons  de  mes 
travaux  et  de  ma  gloire,  dit-il,  laisse- 
rons-nous notre  ouvrage  imparfait  ? 
Une  seule  ville  résiste  à  ma  puissance, 
et  ses  remparts  orgueilleux  insultent 
à  votre  courage  indigné.  Abandon- 
nerons-nous la  victoire  ?  Nous  cou- 
vrirons-nous d'une  honte  immortelle  ? 
Abandonner  Amasie,  c'est  rendre  à 
Mohamed  tout  le  pays  dont  nous  l'a- 
vons dépouillé,  c'est  fuir  devant  un 
ennemi  tant  de  fois  vaincu*  Cepen- 
dAnt,  guerriers,  le  plus  horrible  des 
fléaux,  la  famine  menace  de  dévorer 
mon  armée  :  elle  fait  de  rapides  pro- 
grès, j'entends  autour  de  moi  les  cris 
de  la  révolte,  mes  soldats  languissans 
n'ont  plus  la  force  de  combattre* 
Quel  parti  dois-je  prendre  ?•  .^ ." 

Le  conseil  garde  on  morne  silence. 
Aucun  des  généraux  de  Moèz  n'ose 
ouvrir  un  avis  ;  l'un  craint  d'être  ac- 
cusé de  lâcheté,  l'autre  d'imprudence. 
Le  seul  Nervan,  jeune  guerrier  plein 
d'audace,  Nervan,  intime  confident 
de  Moèz  et  son  ami  dès  l'enfance,  se 
lève  et  dit:  <*  Moèz,  je  ne  connais 
qa'uD  seul  partîi  celui  de  l'honneur.^' 


Moèz  embrasse  le  jeune  guerrier* 
**  Je  suivrai  ton  conseil»  lai  dit-i), 
ton  langage  est  celui  de  l'amitié*  Ouï, 
plutôt  mourir  que  de  nous  déshono- 
rer !" 

Le  lendemain,  au  lever  du  soleil,  il 
fait  la  revue  de  son  armée.  Quel  est 
sonétonnement!  Les  soldats,  loin  de 
murmurer,  poussent  au  ciel  des  cris 
de  joie*  Vive  notre  jeune  sultan  !  di- 
sent-ils avec  transport  ;  vive  le  pro- 
tégé du  Prophète  !  A  l'assaut  !  Vo- 
lons d  l'assaut  !  Moèz  demande  d*oû 
vient  cette  joie  extraordinaire,  cette 
ardeur  nouvelle  dans  ces  hommes  qui» 
la  veille,  étaient  en  proie  aux  hor- 
reurs de  la  faim.  11  apprend  que 
pendant  la  nuit  des  anges  sont  en- 
trés dans  le  camp,  chargés  de  vivres 
de  toute  espèce,  et  n'ont  disparu 
qu'après  l'avoir  généreusement  ap- 
provisionné pour  un  jour*  Moèz  dis- 
simule son  étonnement  ;  il  veut  lais- 
ser à  ses  troupes  une  croyance  si  utile 
à  ses  desseins,  et  que,  dans  sa  sar- 
prise,  il  est  lui-même  tout  prêt  à 
partager* 

Il  profite  de  ce  moment  d'enthon- 
sÎBsme,  et  conduit  ses  soldats  à  Tas- 
saut.  La  ville  est  attaquée  avec  un 
courage  extra<H*dinaire,  mais  elle  est 
défendue  avec  encore  plus  d'intrépi- 
dité. Moèz  est  obligé  de  se  retirer 
dans  son  camp,  après  avoir  essayé 
une  perte  considérable.  Cependant 
ses  soldats  fatigués  des  travaux  du 
jour,  et  voyant  leurs  vivres  épuisés, 
recommencent  à  murmurer  de  nou- 
veau ;  mais  à  peine  le  ciel  est  parsemé 
d'étoiles,  que  ces  prétendus  anges, 
qui  la  veille  leur  avaient  apporté  des 
vivres,  reviennent  encore  conduisant 
mille  chameaux  chargés  de  toutes  les 
choses  nécessaires  à  la  vie.  Moèz 
averti  de  ce  nouveau  miracle,  or- 
donne que  leur  chef  soit  arrêté  et 
conduit  dans  sa  tente* — Homme  géné- 
reux, lui  dit  Moèz,  d'où  viens  tu  ?-— 
D'Amasie. — Quel  est  celui  qui  t'en- 
voie?— Ali-Mohamed.  — Qu'entends- 
je  ?  Mon  ennemi  ! — Lui-même,  sei- 
gneur ! — Quel  motif  peut  l'engager  à 
me  secourir  ?— L'humanité  et  la  jus- 
tice. Va,  m'à»t-il  dit,  viji  conduire  ces 
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vivres  ira  camp  de  Moèz  •  si  tu  ne 
peux  cacher  au  sultan  la  main  qui  la 
lui  donne,  réponds-lui  :  Vous  nous  at- 
taquez pendant  le  jour,  alors  nous 
vous  regardons  et  vous  combattons 
comme  des  ennemis.  Pendant  la  nuit, 
Moèz,  vous  nous  laissez .  tranquilles, 
nous    vous     regardons    comme  des 
voyageurs,  comme    des    frères    qui 
nous  .demandent  Thospitalité  ;  nous 
avons    pitié     de     vos    souffrances, 
et   nous  venons    à    votre    secours.* 
—  Esclave,     répond     Moèz,    après 
un  moment   de    silence,    Tâme  de 
ton   maître  est  noble   et  généreuse, 
«nais  apprends  que  celle  de  Moèz  ne 
ne  lui  cède  ni  en  noblesse,  ni  en 
générosité.    Je   Pai  vaincu   par  les 
armes,  je  veux  le  vaincre  encore  par 
la  vertu.  Trois  mille  prîsoniiiers  sont 
danè  mon  camp,  je  les  rends  à  ton 
maître  sans  exiger  de  rançon  ;  qu'ils 
prennent  de  nouveau  les  armes  contre 
moi,  ils  sont  libres  et  je  ne  les  crains 
pas»  Demain  matin,  au  lever  de  l'au- 
rore,   tu  les  conduiras  toi-même  à 
celui  qui  t'envoie,  et  les  mille  cha- 
meaux qui  m*ont  apporté  des  vivres, 
rentreront    dans  Amasie  chargés  de 
riches  présens. 

Le  lendemain  cet  ordre  est  exécuté. 
Les  trois  mille  prisonniers  sont  ren- 
voyés, lenrs  armes  leur  sont  rendues, 
et  des  richesses  immenses,  des  tapis 
de  Perse  de  la  plus  grande  beauté, 
des  vaisselles  d'or  et  d'argent,  les  ob- 
jets les  plus  rares  et  les  plus  pré- 
cieux sont  transportés  dans  la  ville 
assiégée,  comme  une  offrande  et  non 
comme  le  prix  d'un  bienfait. 

Cependant  Moèz  fait  de  nouvelles 
dispositions  pour  attaquer  Ali.  La 
garnison  d' Amasie  se  prépare  à  sou- 
tenir un  nouvel  assaut.  Les  échelles 
sont  plantées,  et  les  soldats  de  Moèzt 
encouragés  par  la  présence  du  jeune 
sultan  qui  les  commande,  font  des 
prodiges  de  valeur.  Le  brave  Nervan 
surtout  se  distingue  au  milieu  de  tous 
ces  guerriers,  par  son  courage  et  par 
.sa  beauté  :  il  combat  auprès  de  son 
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maître  ou  plutôt  de  son  ami.  Bientôt 
entraîné  rapidement  par  l'ardeur  im- 
pétueuse de  son  zèle,  il  arrive  sur  les 
remparts,  il  oublie  qu'il  n'est  suivi 
que  d*un  petit  nombre  des  siens  ;  il 
renverse  long-tems  tout  ce  qui  s'op- 
pose à  son  passage,   mais  enfin  il  se 
voit  entouré  ;    il  combat  seul  contre 
une  multitude  d'ennemis  ;  ses  forces 
épuisées  l'abandonnent,  il  tombe,  et 
les   soldats,   témoins  de  la  cbute  du 
jeune  héros,  poussent  vers  le  ciel  des 
cris  de  douleur.    La  nouvelle  de  la 
mort  de  Nervan  porte  la  consternation 
dans  Tarmée  ;  fnais  qui  peindrait  la 
fureur  de  Moèz  lorsqu'il  apprend  le 
malheur  de    son   ami  ?    11  vole  de 
rang  en  rang,  il  excite  le  zèle  de  ses 
soldats  par  l'éloquence  de  ses  discours 
et  de  son  exemple  ;  il  ne  respire  que 
la  vengeance.  Mais  hélas  !  ses  efforts 
sont  impuissans.    Les  échelles  sont 
brisées  ;  les  soldats   du  sultan  sont 
précipités  du  haut  des  remparts.  AH 
poursuit  ses  avantages  ;  il  fait  sortir 
une  partie  de   sa  garnison,  et  fond 
avec  la  rapidité    de  Téclair  sur  ses 
ennemis  fatigués.  Moèz  désespéré  se 
retire  en  lançant  sur  Amasie  des  re- 
gards étincelans  de  fureur,    mais  il 
ne  rentre   dans  son  camp  qu'après 
avoir  forcé  Mohamed  à  se  réfugier 
derrière  les  murailles  de  la  ville  as- 
siégée. 

La   nuit  arrive,  et  ses^  ténèbres 
bienfesantes  viennent   suspendre  les 
combats.  L'air  est  pur  et  silencieux  ; 
les  étoiles  brillent  dans  l'immensité, 
et  la  lune  éclaire  de  ses  doux  rayons 
cette  région  délicieuse,  cette  contrée 
favorisée  du   ciel,   où  la  nature  se 
plaît  à  prodiguer  les  trésors  de  ses 
fruits  et  de  ses  fleurs,  où  la  paix  de- 
vrait établir  son  trône  éternel  si  elle 
pouvait  régner  toujours  dans  les  lieux 
habités  par  des  hommes.   Moèz  est 
sorti  de  sa  tente  ;  il  se  4)romène  len- 
tement sur  les  bords  du  Casaimdch 
dont  les    eaux  fraîches  et  limpides 
roulent  auprès  deson  camp.  11  pense  à 
son  ami.  <*  Hélas  l  dit-il,  je  l'ai  perdu 
pour  jamais.   Cher  Nervan,   je  t'ai 
vu  tomber  sous  les  coups  de  l'enne- 
mi» et' je  n'ai  pu  te  venger  !  Ah  1  que 
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ne  8mfr*je  mort  avec  toi  !  Noi 
pensées,  nos  sentimens  étaient  les 
mêmes,  poorqooi  n^avons-noos  pas  eo 

le  Blême  destin  !    Je  t'aimais 

comme  la  gloire,  Zoraîde,  la  seule 
Zoraïde  partageait  avec  toi  les  affec- 
tioas  de  Moèz.  Gloire^  amour,  puis- 
sance, vous  ne  me  consolerez  ja- 
mais de  la  perte  de  mon  amj."  Il  dit 
et  tovt-â-coup  il  croit  apercevoir 
dsns  robscurité  un  jeune  homme 
dont  la  taille,  Tattitude  et  la  dé- 
marche retracent  à  ses  yeux  étonnés 
l'image  de  Nervan.  **  Malheureux 
ami,  s*écrie  Moèz,  est-ce  ton  ombre 
que  je  vois  ? — Non,  non,  c'est  Ner- 
van  lui-même.*— Nervan  I  Juste  ciel  ! 

Par  quel  prodige  ?  • Oui,  c'est 

Nervan,  c'est  mon  ami  que  je  presse 
soff  mon  cœnn" 

Ce  dialogue  est  interrompu  par 
l'arrivée  d'une  escorte  noimhreuse. 
Un  envoie  de  Mohamed  s'approche 
du  saltan,  et  lui  dit:  Rfave  sultan, 
Ali-Mohamed  m'envoie  vers  toi 
pomr  te  dire:  Je  te  remereie,  Moéz, 
<lu  pvésent  inestimable  que  tu  m'as 
fait  :  tu  m'as  renvoyé  trois  mille  pri- 
sonniers qui  languissaient  dans  ton 
camp^  loin  de  leurs  famiHes  et  de 
leurs  amis.  Ce  sont  mes  enfans  que 
tu  m'as  rendus  ;  car  je  regarde  tous 
mea  sujets  oomme  mes  enfans.  Ah  ! 
si  tu  avais  pu  voir  le  transport  de 
leur  î<rie  kumqu'ila  ont  embrassé  leurs 
pérsS)  leuTS  frères,  leur»  épouses, 
les*  gages  chéris  de  leur  amour.  J'ai 
été  témoin  de  ce  spectacle,  et  mon 
cœor  a  été  touché.  Malheur,,  ai-je 
dit,  malheur  ans  hommes  qui  décla- 
rent la  guerre  aux  plaîÉrs  les  plus 
délieieus  de  ]a«  nature^.-  'Mdéz  est 
mos  emiemi  parce  quTil  a  voulu  l'ê- 
tre )  mais  je  ne  combats  que  son 
ambilloB  !  car  c'est  elle  qui  m'at- 
taque, et  non  sen  amitié.  Que  Ner- 
van, l'tfmi  de  Moèz,  retourne  donc 
auprès  de  lui.  Paix  aux  hommes  qui 
s'aiment:  ne  leur  enlevons  pas  le 
plue  grand  bienfait  du  ciel,  ce  serait 
un  grand  crime.  En  niYême  tems,  Moèz, 
je  te  renvpie  les  richesses  immenses 
dont  tu  veux  me  &ire  présent.  Que 
m^impertent.  à  mm  .tous  les  trésors 


de  l'univers?  Si  je  dois  coosêrter 
Amasie,  ne  serai-je  pas  assez  riche  ? 
et  si  je  dois  perdre  Amasie,  n'ai-je 
pas  juré  de  m'enseveiir  sous  ses 
mines,  avec  le  peuple  que  le  ciel  m'a 
confié  ?. . . . 

Esclave,  dit  Moèz,  comment  puis- 
je  récompenser  la  générosité  de  ton 
maître  ?---Sa  récompense  n'est  pas 
en  ton  pouvoir,  seigneur. — Se  croit- 
il  donc  plus  grand  que  moi  ?— 11  est 
grand  et  ne  croit  pas  l'être. — J'ad- 
mire sa  vertu,  mais  elle  ne  peut  m'é- 
tonner  ;  je  l'imiterai,  je  le  surpasserai 
peut-être.— .La  surpasser  !  Non,  sei- 
gneur, car  vous  êtes  un  homme. — 
Ton  maître  me  redoute. — 11  ne  craint 
que  le  ciel. — Il  cherche  à  me  désar- 
mer.— Vous  êtes  trop  grand  pour  le 
croire. — Que  ne  consent-il  à  devenir 
.  mon  sujet  ? — Il  ne  doit  l'être  que  du 
dieu  qui  tient  dans  sa  main  la  desti- 
née des  rois, — Esclave,  dit  Moèz, 
j'aime  tes  réponses,  elles  sont  no- 
bles, elles  sont  dignes  de  celui  qui 
t'envoie.  Viens  célébrer  avec  nous 
le  retour  de  mon- ami':  et  toi,  cher 
Nervan,  Tirrons-nons  à  tous  les  trans- 
ports de  la  joie  la  plus  pure.  J*ai 
retrouvé  le  plus  grand  de  tous  les 
biens:  que  tout  ce  qui  m'environne 
partage  ma  féfîcité. ... 

Le  Sultan  ordonne  les  apprêts 
d'une  f&te  magnifique.  Ses'  tentes 
sent  illuminées,  les  niets  les  plus  ex- 
quis s'offrent  aux  regards  des  con- 
vives. Cent  musiciens  habités  font 
entendre  les  accords  les  plus  mélô- 
'  diëtti.  La  belle  Zoraïde  préaide  â 
cette  fête  qu'elle  émbellif  ;  elfe  en 
fait. les  faonnears  avecaatantde  grâcfe 
que  de  noblesse.  IMkèe,  entre*  sa 
maltiresse-  et  son  ami,'  jouir  de'  toét 
ce  que  l'ateitié  a  de  plus  tendre  et 
l'amour  de  plus  délicat. 

Lorsque  le  repas  est  fini,  la  beHe 
Zoraïde  se  lève  ;  elle  donne  le  si- 
gnal ;  un  groupe  de  jolies  danseuses 
s'avance  et  voltige  au  milieu  d'un 
nuage  de  parfhms.  Zoraïde  prend 
un  luth,  et,  dans  le  moment  où  ses 
jeunes  compagnes  se  reposent^  elle 
chante  ce  gëzel  qu'elle  Tient  de 
composer  :  • 
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Teodre  amitié,  vierge  céleste. 
Tout  ici  chante  tes  faveurs, 
£t  Tamour  timide  et  modeste 
Te  dit,  les  yeux  baignés  de  pleurs  : 
"  Je  ne  demande  point  Tempire 
**  De  ce  cceur,  à  tes  lois  enchainé  sans  re- 
tour. 
"  Permets,  tendre  amitié,    qu^auprés  de 
toi  respire 

'*  1^  dieu  d*amour. 

**  Mes  doigts  tresseront  la  couronne 
**  Qui  doit  parer  ton  front  charmant, 
*^  Si  tu  veux  garder  sur  ton  trône 
"  Une  place  pour  un  enfant. 
"  Je  ne  demande  point  Pempire,  etc, 

**  Souvent,  amitié  consolante, 
"  Ta  douce  voix  sécha  mes  pleurs  j 
•*  Souvent,  d*une  main  caressante, 
*^  Sous  t«s  pas  j*ai  semé  des  fleurs. 
**  Je  ne  demande  point  Tempîre,  etc. 

**  Je  suis  léger  comme  Penfance^ 
**  Toi,  constante  comme  le  tems. 
**  Chaque  jour  accroît  la  puissance, 
**  £t  la  mienne  dure  un  printems. 
**  Je  ne  demande  point  Tempire,  etc. 

**  Le  jeune  orançer  que  Taurore 
^*  De  ses  larmes  vient  d^emhellir. 
Prés  de  son  fruit  qui  se  colore 
*^  Laisse  des  fleurs  s^épaoouir. 
"  Je  ne  demande  point  Tempire 
«  De  ce  cceur  à  tes  lois  enchainé  sans  re- 
tour ; 
*<  Permets,  tendre    amitié,  qu'auprès  de 
**  toi  respire 

*•  Le  dieu  d'amour.^' 

C'est  aîosi  que  la  belle  Zoraïde 
exprime  sa  tendre  inquiétode.  Elle 
craipt  qae  l'ainitié  ne  remplisse  Tâme  - 
toute  entière  de  Moèz.  Le  sultan  la 
raasare,  et,  pressant  tour-à-tour  con- 
tre soD  cœur  sa  maîtresse  et  son  aini  : 
**  Ne  crains  rien,  dit-il,  chère  Zo- 
raïde, ce  cœur  peut  suffire  à  vous 
aimer  tous  les  deux.  La  plus  forte 
des  passions  peut  y  régner,  avec,  lé 
plus  doux  et  le  plus  pur  de  tous  les 
sentîtnens." 

La  fête  est  terminée,  et  les  con- 
vives fatigués  se  retirent  dans  leurs 
tentes  pour  jouir  des  douceurs  du 
repos.  Moèz  veut,  que  l'envoyé  d'Ali 
reste  dans  son  candp  jusqu'au  lende- 
main. 11  ordonne  à  ses  esclaves  de 
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lui  préparer  un  lit  de  l'édredon  le 
plus  délicat,  et  le  couvrir  des  tapis 
les  plus  précieux. 

Ses  ordres  sont  exécutés.  Tout 
sommeille  autour  de  lui,  et  lui  seul 
ne  peut  fermer  la  paupière.  i 

La  vertu   de  son  ennemi  le  tour- 
mente ;  il  cherche  en  vain  dans  son  ' 
cœur  les  aïoyens  de  surpasser  Moha- 
med en  générosité.  <<  Quoi  !  se  dît-il, 
il  existerait  dans  l'univers  un  homme 
plus  grand  que  moi,  et  cet  homme  se- . 
rait  Ali-Mohamed  !  lui  que  j'ai  vain-  • 
eu,    lui    que  j'ai    presque    dépouil-  • 
lé  de  ses  états  !  On  écrirait  un  jour 
sur  sa  tombe  :  Ici  repose  un  homme 
bien  plus   grand    que    son    vam- . 

queur Pourquoi    fais-je    la' 

guerre  ?  Pour  immoler  des  hommes  f 
Non,  •  c'est  pour  obtenir  la  gloire, 
digne  récompense  des  actions  nobles 
et  généreuses.  Cherchons  donc  à  la 
mériter.  Un  nouveau  combat  s'élève 
entre  mon  ennemi  et  moi.  Il  triom- 
phe. O  ciel!  Fais  que  je  puisse 
triompher  à  mon  tour." 

Les  premiers  rayons  du  soleil  vien- 
nent d'éclairer  les  remparts  d'A- 
masie.  Déjà  les  troupes  de  Moèz 
sont  en  mouvement  ;  ses  généraux 
viennent  prendre  ses  ordres,  et  l'en- 
voyé de  Mohamed  lui  demande  la 
permission  de  rentrer  dans  la  ville. 
Moèz  lui  dit  en  rougissant  :  **  Je  te 
renvoie  auprès  de  ton  maître.  Dis 
lui  que  j'admire  sa  vertu,  et  que 
mon  plus  grand  supplice  est  de  ne  : 
pouvoir  l'imiter." 

L'ambassadeur  s'éloigne.  Tont-â- 
coup  un  homme  d'une  physionomie 
sombre   et   larouche  s'approche  du 
sultan,  et  demande  à  lui  parler  eu  • 
secret.    Moèz  ordonne  à  sa  suite  de . 
s'éloigner,   et  l'étranger,  se  proster- 
nant à  ses  pieds,  loi  dit  :  **  Sublime  , 
sultan,  que  la  victoire  suiii^e  toujours 
tes  étendards  !  Je  suis  un  habitant 
d'Amasie.  Ton  ennemi  m'adonne  de- 
puis long-tems  sa  confiance,  mais  je 
suis  las  de  le  servir.   Le  bruit  de  ta 
générosité  m'a  conduit  à  tes  pieds. 
Je  veux  être  le  plus  dévoué  de  tes 
esclaves. — Quoi  !  s'écrie  Moèz  avec 
étonnement,  tu  pourrais  abandonner  . 

2  R 


âM 


LE  SIÊ€B   D*AMA&!B. 


Mohadiedl  f— N<Ri  setileiiieiit   je    hf 
quitte,  mais  je  veux  le  lirrer  entre  tee 
mains. — Comment?  Par  quel  moyen  ^ 
—Je  comiilis  «ne  sécrète  issne  prati- 
<^«ée  an  fbnd  d'mi  roèher  ;  elle  oon- 
dait  dans  la  T^le,  et  mèoM  jnsqn'an 
palais  de  ]|folnmied«  11  m*a  confié  ce 
seeiet  important,  coum  d*un  petit 
nonibre  de  ses  sojets. — ^Jillte  cid  ! 
s'écrie  Mèèz  avec  one  joie  inex[^ri- 
mabiey  q«e  ne^te  doiè-je  pas  ?   Ta  aÉ 
la  dans  mon  cœAr,  tn  Tiens  à  mon  se* 
coonr.  Attends,  attends,  dit^U  à  Tin- 
ceono,  je  vaiS' te  récompenser  cosame 
tn  le  mérites*    Ta  ne  «Iris  pas  qae! 
serrfte  ta  ?îens  de  me  rendis."  11 
sort  de  sa  tente;  il  ordonne  qael'i 
bassadeor  d'Ali  soit  rappelé  sor-l 
champ  et  il  loi  dit  :   ««^Prenâs  ce  trsd^ 
tre,  et  dis  à  celoi  qui  t'envoie  :  Tv 
as  g^éredsement  rendu  à  Moèe  l'ami 
de  son  cosnr  ;  Bfoèa  reconntfissant  te-* 
nuet'  entré  tes  iflsins  ton  ploo  cmel 
emietti^,  un  hoiime  qui  voalait  abuser 
de^^ta  conflbnee  pour  te  trahir.  D^ 
main,  si  Moèzre<Art  vonltf,  ttf  tombais 
en  sa  pliîssàilèe,  mais  il  dit  :    Oppro- 
bre éternel  à  ceux  qui,  pour  vainlsro' 
leurs  ennemis,  se  servent  de  la  bas«- 
BSHie  et  de  la  perversité  des  hommes. 
La  peiMie  ne  peut  être  rinstlument 
dUfconrage,  la  lâcheté  seul  peut  se 
servir  du  lâtAie.  Accueillir  le  trattre, 
c^dst  désceliâH)  aussi  bas  que  lut  ; 
emlp^oyer  la  trahison,  le  fdwi  infime 
de^usa»  les  crftties  :  ce  n'est  pas  com* 
buitre)  clest  aesassinen" 

A  peine  l'ambassadeur  est  rentré 
daîls^  Atiîasiè,  que  les  trompettes  an- 
ntMittentlemomeM  des  combata.  A« 
seuftmél  dès  hauteub  qui-  couronnent 
la  ville,  le  sultan  voit  éttndeler  des 
armes  èt'flëftet'  deu  étendards.  11  ap^ 
prfend  qta'utie  armée  de  dix  mine 
faUMhieii  est  vetiue  an  secours  d' Ali** 
MUhAmed,  et  qn'ellèf  s*est  empM^ 
dés  Bî^sntognés.  il  sent  fa  nécessité 
d>Mle¥^  i  son  tour  ce  poste  avanta- 
gtfÉX;  Quelque  difReile^  que  suit  une 
t^le  letil^rise,  Moèfe  n'hésité  prisuii' 
inélànt;  ii  dirige  presque  tontes  ses 
f Gfit^ee  iie  ce  cèté,  et  ne  laisse  qu'un 
petit  nouibre  dé  soMats  pour  hi  g^ide 
dé  Son  camp. 


L'armée  enbemie  défend  les  pas- 
sages avec  autÀtft  de  valeur  que  de 
constance  ;    dépendant  elle  est  forcée 
de  ployer.  Moèz  domine  une  partie 
des  hauteurs,  mais  la  nuit  vient  sus- 
pendre une  entreprifife  à  drtni  couron- 
née. Il  revient  dans  son  camp  ;  mais 
qu!  peindrait  son  étonnement  et  sa 
douleur  !  Les  gardiens  de  ses  tentes 
sont  immolés,  les  tentes  sont  pillées. 
Une  horrible  ferreur  s^empare  de  son 
âme,  m  sinistre  pressentiment  glace 
son  sang  dans  seê  veines.    Qu'est  de- 
venue Zora!dè^* .  11  l'appelle  en  vain  ; 
Zoralfde  ne  lui  répCfUd  point.  11-  né  voit 
qu'un  vieil  esclave  couvert,  de  blessu- 
res, qui  se  tratner  auprès  de  lui  et  loi 
dit  :  **  O  mon  seigneur  et  moAaiattre  I 
Celle  que   tu  cherches  est  totobée 
entre  les  mains  de  tes  ennemis.  Tan- 
dis que  tu  étais  occupé  à  Tattaque 
des  montsgnes,  ils  sont  venus  fendre 
sur  nous  ;  ils  ont  immolé  on  emmené 
prisonniers  tes  fidèles  soldats,  trop 
peu  nombreux    pour    défendre  ton 
camp.  Ils  ont  enlevé  la  belle  Zprû'de 
et  les  jeanes  esclaves  destinées  à  la 
servir.  O  mon  maître,  j'aurais  pré- 
féré la  mort  â  la  dOuleur  de  t'annon- 
cer  une  nouvelle  qui  doit  déchirer 
ton  cœur. — Quoi  !  s'écrie  Moèz,  avec 
une  fureur   inexprimable;    Zoraîdé 
entre  leurs  mains,  et  je  ne  pourrais 
l'en  arracher  !   Tout  ce  que  j'ai  de 
plus  cher,  Zoraïde,  mon  amante,  mon 
épouse  est  au  pouvoir  d'Ali-Moha- 
nsed  et  j'existe  encore  !    Que  ii^-je 
plutôt  perdu  tous  mesélafs  I  Jepoi^ 
rais  recouvrer  mon  trèoe;   mai»  25^ 
rafde. ...  Ah  barbares  1  veu»  psiyeKU 
cher  .ce  triomphe  d'un  momem.  V^m 
faites-  eoulèr   ans  }af«M«^    j9    ferai 
couler  des  fiots  de  votre  sangA  Oui, 
le  jour  où  j^nti'erai  dans  cette  vUlé 
abhorrée»  j<s  veux  kir  réduiMT^  eeu^ 
dnês  stir  Kes  cadavres  de  œa  iilbl-» 
tans.k*. 

C'est  ainsi  que  Moèz  s'abanéoSiMa'â 
la  violence  de  son  déMaipeIr.  Ses  gé- 
néraux, ses  courtisans  le  regardent 
en  tremblant.  Le  seul  Nervan  ose 
s'approcher  de  luiy  étehevéhe  â  cal- 
mer sa  donleov.  Moèa  le  «epooase,  et, 
ppsm^niant  à  IVntour  4w  r^^orda 


AlleE ;  j'aî  perdittlout ce iq^.j*j^in»ÎBi> 
je  &*ai  {phiB  \»&w  «iexaas." 

CepmUmt  les  flots  4e  ^  .^u^^ce 
A'apaisetit  par  4eg;v4«,  i^  Ti^^p^iK^ 
vient  un  iii8lant^«iser:mi  Iwu^  c;m- 
Aojaleiir  sur  la  qprofoiiâe  l)l«iMpife4a 
•fioo  âme»  **  JSe  cfMioaifr4tt  p^  iMqbii- 
«led?  ee  .4il^fl  à  lui-mèaie.  Oiiede 
.fiveuYes  lOe  t*a-4-iIipa8  doiMP^^  dcisa 
igénéroské  !  H  tpimi  eoisà  poi^aoce 
le.famve  Nariran,  uo  de  ^es  plus  xe- 
idontalales  ennemis,  il: a  au^queiteilieiis 
.t'aniassaient  ,à  Neryan,  .et  il  te  Ta 
fendu.  Peat-ètre. quand  il.($AUiii  que 
:Zor<ade-  •  .Mais  que,di8-je,  io^ensé  i 
-4èHand  fleura  vu  Zoraïde»  jseijea^t^ll 
>«iiCDre  de  «aUte  ^e  me  r$f94re  m 
-tcésorieiipséeieoK  ?  Pou^a*tril>3e>dé- 
feiidve  .de  ibrûler  pour  «elle  ,du  plus 
«rdeut  .awQur  ?  FetttrétFe,  dans  ce 
jBOiii^Dt,  il  ieat  auprès  d'elle,  illiii 
parle  a?ec  une  doUceur  perfide*  >tl 
«benriie  le  chemin  de  son  cseùr  i^onr 
>«n  bftBiiir  ahmi  loia^e*  Il  .fiu^plaîe 
jtontes  les  rédactions,  tontes  JeSjpro- 
HBesses,  loAtestles  .menaces. . * .  Âh  ! 
.«neffie  paîs-je  péoétier.^ans  soDcpft- 
lais,  arjiver  ojusqu'à  lui  :  et  .plonger 
•ce  ipoigaard  .<dans  «oa  cfsqr  ! 

'LeadeiltseJ^e,  et  Moé^n^aifMis 
JêeiméVmL  U«e  .pi>oraène,»vec.|iBe 
rflavte^'égafeme^t.ajotour  .de.seSil«Q- 
j^m»  /Personne  Or'jQse  rapprocher .;  -on 
^eommlt.ittop,  etii'^n  redoute  ..^?ec 
«fldwn  vL'iiiipétnaBi&é.deSipassiQUS  4e 
c«etteiinie;in^offiptiie.  iToute  VmvfAà 
.altend  des  Sfdres  ^i  ^oe  ssmi  .point 
«donaés.  iMKMblie  son. armée,, »oii 
•BbîlMn,  :fia..*glwe.  Pbisteafes  |A4- 
cMOBS  italîsiîttleft  jp^nvenl  i  eaûster  i^li^ 
4am  dans  une  Ame  esquille  :  mais 
ji|i]aBd3aoe>de<oeapa8sicuiSi]est  ifiâtée, 
^aon  .damaiiia  n'wt  pas  (Msez  »  grand 
-panr  la-ioof taiir.  Tel  est . (Un^  flf«iKe 
.gniiaiifariieaMinges;^  il  «'«sAotS^dé- 
«ten^  •«!> limette  iiVKec  fàtwi  tmti» 
^«rôati  dans  9m.9mi  krsque  ses 
dlDt8i«paisihles4i«iS»^le9idaiit;  point  m- 

idwans  d^mtmfgf». 

Le  snleiL  aiparapunuisa  sariè^»  fçet 
ila^affi4etil6èaiA*apes  ishwit^'t'l^ 
mmnMfr  t-^H*"*^^  «de . son i, ennemi 
4#citftpaait  rmwi>fiirem»ttro>^w4m>ss8 


•màïm  l'objet  dei9n.|«M«r.'S*i)  stmt 
:^9i>stuit  flatté  que  JHf <;jiamd  «»i»it 
afsez^^énérep^  piQmr  )ni .  xepdire  Zo- 
JS^de,  il  a, perdu  cel^  ei^pért^«ee.  Il 
#*^aiid^ne  à  iWte  jia.&rQvr,  ^^m 
jresp^  y)m  ^  Ja  Te^fmqe.  il 
for^^.la»réso|tttion  d'ep^rer  lm<-màm0 
.4aiis  ^qiasje.pfinda^  la  miiti;U;qoit4e 
les  ariol^  vêtemenii  ^ui.poMdrraiwt  je 
laire  secQimaUre  des  .^meiais,.fffend 
le  costume  d'un  marchand  Arménien, 
et  se  fait  8|4i?re  «pardeux  mb^f^f»  et 
qnatre  di%m<^vx  chargés  ^4e  pré- 
cieuses aiarGi;^andifes,  Apris  )mJkmg 
circuit,  il  pucvie^àjaroutequitan* 
duit  ,4b.94^dad  à  la  ville,  >et  Isjentiét 
il  arrive  aux  iportes  id'Amttsie,  rL^s 
.^entinelks  le  lai^sept^^ntiier.  4;Hvidoit 
^pi^r  i|n  de  «ses  «iscl^iv.^  4iiii  conmdt 
,parfaitem/Bf)t  )a  .ville,  \i\  .dirige  ses 
pas  ^^rs  ^^u  .$Mp(|iRbe  .^fv^^pon^acaii, 
voisin  du  palais  de»AIohamfd* 

^.  peine, fgj^é  4a9fiioeJieu,  il  brûle 
,dV|a  ^riir  popr ,  ^rer  wtour  M  pf- 
sl^is  (fpi.xenferme  .Zomiide,^jrâ»olu.{d 
.périr  pu  :à  l'^ra^herde»  m^iasijde 
.son  jfival.  JWaj/s  îWei>t^t.il,mt.eiïtiar 
.un  p^oier   4e  .JSfobi^mjçd,    e^QjKHé 

d'npc^^mte^m>mbi«lia«e.xL!oflicjeir.s'a|^ 

.pr^be  du.snlt^a  et ^lui  4it  :    ^^Alon 

,msltre;vie9tid':jappK^dre,q»i'wi  iusm- 

^er§9tfim^é  d#i4S  Am^  AUtSIÂ- 

.(uimçd  :^9it  tPMt.ce.qiCQp  ^doit  «w 

étrangera;  il  s/empise^se  'de^cêmplii', 

^epyers'^nxiçs  devoirs. <de  rbospitsli- 

.^„qn(êisque.AoieBt  Ifinrjrang^et.biir 

fortune.   ll.|n;<Bnywie.ve(8  ^ous,  aq- 

»gliei»r,  ppiiTiVoua^pii^^de  .^enir  ,ho- 

.noser  scmip9t^4e.iR9|re  préNnoeNrr- 

Si  telle  est  la  volonté  de  ton  nvtili^, 

idititlIoâ&^QAé,  j'y.  sj»iisfiiia;  «ar- 

.  #be»  Je  vaifik  te^PkYreJ' 

.U  9fùi»fk  moi»teles  d^iés  jqnlcQ^. 
.4uisettt  ^misJaîs,  U  travecseidevasies 
^pwrtqmeiis .  dé«M^  «aiec  ^k  .  fibis 
,gKa9dei#agmfifS(»noe,f«til  larny&dans 
f)e  Ueu  que , Jaohikmed  A.ahMsi.ponr 
idimiier>(imdianGe4iiHL  i^migois.  11 
<4'9V«t9ce,ii[eif8  ,1e  tr^ne  aà  siège  son 
ennemi,  et  cherche  à,4issîmuler  Ja 
ij^OEsuirtqMi  le  4é?flce.rll  iévedes.yeux 
,sur ,.çst  bpnuae.qii'il détet^ki^et ^Ul 
t^yoit,ponr  la  tfommiàre.  fois  ;  «uns  zà 
t^peine  r^Uil  aprufo»  ipi'il^amit.isa 
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tË   SIÈGE   D'AMASIE. 


'Colèi^  s'éteindre  par  degrés;  il  reste 
immobile  ;  un  respect  religieux  entre 
dans  son  cœur.  Il  est  prêt  à  ployer  les 
genoux  devant  celui  que  tout-à- 
l'heure  il  voulait  immoler.  Il  ne  peut 
8*empécher  d'admirer  cette  noble  fi- 
gure où  respirent  â-la-fois  le  courage 
et  la  douceur,  la  grandeur  et  la  sim- 
-  plicitéi  la  sensibilité  d*une  belle  âme, 
jointe  au  calme  inaltérable  de  la 
force. 

Mobamed  Taperçoit  :  il  descend  de 
son  trône,  et  s'approcbant  de  lui  avec 
bonté,  il  lui  dit,  avec  un  gracieux 
sourire  :  "  Etranger,  sois  le  bien  ve- 
nu. Je  ne  demande  ni  ton  nom,  ni  ta 
patrie.  Tu  es  un  bomme,  et  je  suis 
ton  frère.  Sans  doute  les  projets  qui 
te  conduisent  dans  cette  ville  où  je 
règne,  sont  des  projets  innocens,  car 
je  ne  t'ai  jamais  fait  de  mal,  et  je  ne 
te  veux  que  du  bien." 

Moèz  interdit  et  confus  garde  un 
profond  silence.  Mohamed  ordonne  à 
•  une  troupe  d'esclaves  de  le  conduire 
dans  un  riche  appartement  et  de  le 
revêtir  d'habits  somptueux  ;  en  même 
tems,  il  l'invite  à  fùirtager  son  repas 
du  soir.  Moèz  se  retire  un  instant,  et 
bientôt,  dans  un  costume  plus  con- 
forme à  son  rang,  il  arrive  dans  une 
salle,  magnifique  où  Mohamed  en- 
touré des  grands  de  sa  cour,  est  prêt  à 
s'asseoir  avec  eux  autour  d'une  table 
couverte  des  mets  les  plus  exquis.  La 
place  d'honneur  est  donnée  à  Pétran- 
ger  dont  la  figure  noble,  l'attitude 
imposante  fixent  tous  les  regards  et 
font  naître  l'étonnement  et  l'admira- 
tion. 

Bientôt  la  gaieté  la  plus  douce  et 
la  plus  franche  préside  au  festin. 
L'esprit  se  montre  avec  cette  noble 
indépendance  qui  lui  donne  tant  de 
charmes*  Les  courtisans  de  Moha- 
med ne  ressemblent  en  rien  â  des 
courtisans.  Ce  sont  des  amis  à  qui 
.  des  vertus  éprouvées  donnent  le  droit 
de  dire  tout  ce  qu'ils  pensent,  tout  ce 
qu'ils  sentent. 

Mohamed  remarque  l'étonnement 
de  l'étranger.  Il  prend  la  parole  et 
lui  dit  :  <^  Tu  es  surpris  de  voir  la 
irançhise  et  l'amitié  s'asseoir  à  la 


table  d'un  roi  ?  de  me  voir,  sur  le 
trône,  aussi  heureux,  que  si  je  ne 
régnais  pas  > — ^Tii  es  heureux,  AU  ! 
s'écrie  Moèz  ;  tu  es  heureux,  lors- 
qu'un ennemi  redoutable  est  à  tes 
portes;  lorsque  dans  peu  de  jours, 
peut*être,  ton  trône  va  tomber,  et 
t'entralner  dans  sa  chute;  lorsque 
ton*  sort  dépend  de  Moèz  ! — Etran- 
ger, dit  Mohamed,  mon  sort  est  en- 
tre les  mains  de  Dieu.  Ce  Dieu 
pouvait,  il  y  a  dix  ans,  renverser 
mon  trône  d'un  souffle,  et  cependant 
j'étais  heureux.  Mon  destin  n*a 
point  changé,  je  suis  toujours  sous  la 
dépendance  du  même  maître,  et 
Moèz  est,  comme  Mohamed,  sou- 
mis aux  décrets  éternels  de  celui 
qui  peut  tout.  Mais  crois-moi,  éloi- 
gnons un  sujet  de  conversation  qui, 
sans  troubler  la  paix  de  mon  âme,  ne 
me  semble  pas  fait  pour  égayer  on 
festin." 

A  l'instant  la  table  est  couverte 
des  fruits  les  plus  exquis  et  des  fieurs 
les  plus  brillantes.     Des  vases  d'une 
forme  élégante  et  d'un  cristal  éblouis- 
sant sont  remplis  des  vins  les  plus  dé- 
licieux.    Au  milieu  de  la  table,  un 
paon  artificiel  montre  aux  yeux  éton- 
nés les  richesses  de  son  beau  plu- 
mage   tout    parsemé    d'émeraudes. 
Tout-à-coup,  par  une  ingénieuse  mé- 
canique, l'oiseau  développe  une  roue 
majestueuse,  et  tous  les  parfums  de 
l'Arabie  jaillissant  de  chacune  de^ses 
plumes,    tombent  en  pluie    sur  les 
fleurs  et  sur  les  fruit»  embaumés. 
Une  harmonie  enchanteresse  se  fait 
entendre,  et  les  plus  charmantes  dan- 
seuses viennent  déployer  toutes  les 
grâces  au  milieu  d'une  fête*  où  Mo- 
hamed étale  tonte  la  magnificence  du 
luxe  asiatique.     La  gaieté  des  con- 
vives s'anime  de  plus  en  plus,  et  Mo» 
hamed,  sans  rien  perdre  de  sa  .digni- 
té, se  livre  sans  contrainte  à  Feii^ufr- 
ment  le  plus  aimable  et  le  plusnàt»- 
rel.      Moèz  le  considère   dans    un 
morne  silence.    11  pense  àZ(Hraîde; 
sa  fureur  renaît  par  degrés,    et  sa 
main  presse  avec  force  le  poignard 
qu'il  tient  caché  sur  son  sein.    Alors 
Mohamed    lui    adresse  .  b    parole. 


LE   SIEGE 

V  ËtraDger,  loi  dit-il,  c'est  pour  toi 
que  cette  fête  est  donnée»  et  tu  re- 
fuses de  participer  à  nos    plaisirs. 
Pourquoi  cette  sombre  tristesse  em- 
preinte sur  le  visage  de  mon  hôte  ?^* 
Ali,  répond  Moèz,  une  passion  ter- 
rible règne  dans  mon  cœur,  et  le  dé- 
vore.    Mon  ennemi  m'a  ravi  l'objet 
du  plus  tendre  amour,   une  femme 
dont  j'étais  aimé  et  que  j'allais  éle- 
ver au  rang  de  mon  épouse.    Il  la 
tient  captive  dans  son  serai  L    Elle 
gémit  de  mon  absence,  et  sans  doute 
des   persécutions  de  sou    ravisseur. 
Je  viens  dans  Amasie,  conduite  par 
la  vengeance.    Je  viens  pour  plon- 
ger un  poignard  dans  le  cœur  de  l'en- 
nemi qui  m'outrage,  pour  mourir  ou 
délivrer  celle  que  j'aime.—- Quoi  ?  dit 
Mohamed»  tu  prétends  te  faire  justice 
toi-m4nie!    As«tu  pensé  qu' Amasie 
était  gouvernée  par  un  barbare,   et 
que  les  lois  qui  défendent  le  faible 
contre  les  usurpations  du  fort  nous 
étaient  inconnues?    Ne  viens  point 
usurper  le  plus  beau  de  mes  droits  ; 
si  les  tiens  sont  justes,  je  te  rendrai 
ta  maîtresse,  et  je  punirai  le  ravis- 
seur du  bien  d'autrui. — Toi,  Moha- 
med, s'écrie  Moéz  avec  la  plus  vive 
émotion,  toi  me  rendre  justice,  lors- 
qu'après  avoir  enlevé  à   Moèz  une 
femme  adorée,  la  belle  Zoraïde,  tu 
la  tiens  enfermée  dans   ton  sérail, 
comme  une  esclave  destinée   à  tes 
plaisirs  !  —  Moi  ?    dit  Mohamed. — 
Toi-même,  tu  brûles  pour  Zoraïde, 
tu  veux  usurper  un  cœur  où  Moèz 
règne  tout  entier. — Etranger,  dit  Mo- 
hamed en  rougissant,  j'ignore  com- 
ment tu  as  découvert  le  secret  d'une 
passion  naissante  que  je  me  cachais 
à  moi-même.    Oui,  je  n'ai  pu  voir 
Z<Nraïde  sans  l'aimer.    Pour  ia  pre- 
mière fois  mon  cœur  s'est  senti  trou- 
bler à  l'aspect  d'une  femme.     J'ai 
même  formé  le    projet  d'unir  Zo- 
raïde à  mon  sort. — ^Tu  ne  l'exécute- 
ras pas  ce    pi^bjet  insensé.      Moèz 
viendra  lui-même  t'arracher  ta  proie. 
11  n'est  pas  loin,  et  la  vengeance  le 
suit.— Je  ne  le  crains  pas,  répond 
Mohamed  avec  calme,  il  le  sait  bien. 
S'il  vient  comme  ennemi,  je  saurai  le 
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combattre;  comme  ami,  je  lui  ouvri- 
rai mon  cœur  et  mes  trésors  ••••.. 
Mais  je  ne  lui  rendrai  pas  Zorafde. 
— ^Te  voilà  donc,  homme  noble  et  gé- 
néreux !  Voilà .  ces  vertus  dont  tu 
cherches  à  te  parer.— Pour  me.  tenir 
un  semblable  langage,  dit  Mohamed 
en  souriant,  il  faut  bien  que  tu 
comptes  sur  elles.  Mais  toi  qui  pré- 
tends me  donner  des  conseils  de  no- 
blesse et  de  désintéressement^  ré- 
ponds-moi sans  détour.  Si  Moèz,  . 
après  m'avoir  enlevé  une  esclave 
aussi  belle  que  Zoraïde,  en  était  de- 
venu éperdument  amoureux,  eût-«il 
été  assez  généreux  pour  me  la  rendre  ? 
Tu  gardes  le  silence.  Réponds  en^ 
core.  Moèz  a-t-il  cru  que  je  lili 
rendrai  Zoraïde  .^-— Un  moment  il  l'a 
pensé,  mais  bientôt  cette  espérance 
est  sortie  de  son  cœur.— Eh  bien,  il 
était  injuste.  Apprends  à  me  con- 
naître, et  ne  me  crois  pas  un  vil  es- 
clave de  mes  passions,  tout  prêt  à 
leur  sacrifier  la  justice  et  la  vertu. 
J*ai  aimé  Zoraïde,  je  l'aime  encore, 
et  maintenant  elle  est  sous  la  tente  de 
Moèz.— Juste  ciel  !   Qu'entenda-je  ? 

Zoraïde  ! «Oh  le  plus  grand,  le 

plus  généreux  des  hommes!  Quel 
nom  te  donner  ?  Es-tu  un  aoge^  es- 
tu  un  Dieu  ?  Connais-tu  celui  que  tu 
viens  de  recevoir  à  ta  table  ?  Sais-ta 
bien  que  je  suis  Moèz  ?— -Je  le  savais. 

—Comment  ? — Un  homme  tel 

que  Moèz  ne  peut  se  déguiser.  11 
n'a  pas  besoin  de  s'entourer  des 
marques  de  sa  puissance,  pour  mon- 
trer qu'il  est  fait  pour  commander 
aux  autres  hommes.  Un  de  mes  of- 
ficier t'a  reconnu,  et  sans  lui,  je  t'au- 
rais reconnu  moi-même.  Cependant 
la  nuit  est  avancée  ;  tu  ne  peux  re- 
tourner aujourd'hui  à  ton  camp.  De- 
main, au  lever  du  soleil,  tu  sortiras 
d'Amasie;  une  escorte  fidèle  te  con- 
duira jusqu'aux  postes  avancés  de  ton 
armée.  PermeU  que,  pour  cette 
nuit,  mon  palais  soit  ton  asile.  Dors 
tranquillement  sdus  le  toit  de  Moha- 
med. La  bonne  foi  va  veiller  à  ta 
porte;  je  n'ai  jamais  eu  d'autre 
garde. 
On  conduit  le  sultan  dansr  l'apparte- 
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-ment  le  plus  rielie  do  palm.  Il  le 
cottcbe  sar  un  lit  sonptaeiix,  et  8*eiw 
4ort  mvec  eette  dovoe  séea  rîté  que  Ton 
^^te  iM»  le  tott  d*tttt  ami.  Le  lea- 
«lenlaia,  à  «on  rércil,  «ne  nombretne 
et  brilbiDte  eëeerte  le  condmt  bon  4eB 
mwK  dMqnsîe,  et  ne  PabaiideMe 
^qu'à  rentrée  de  «on  camp. 

Moèz  «reave  son  armée  dans  la 
-plos  Tielenle  agfitaiîon.  Les  dietb 
inquiet  du  sort  de  levr  sultan,  ont 
tout  préparé  poor  un  assant  g^nérsl. 
Ils  ne  doutent  pas  que  Moéz  ne  soit 
vetenu  prisomiîer  par  Mohamed»  ou 
•n*ait  péri  dans  Amasie.  Ils  èiiàlent 
du  4éBir>de>le  délivrer  •ou  de  le  venger. 
•Chiquante  mille  hommes  envoyés  par 
flecalife  ilocta6,vienD6ntd*arnversous 
iles'femparrts^' A  srasie»  et  quel  que«eît 
le  courage  des  babitans  de  cette  viHe 
assiégée»  il  -est  impossible  qu'elle  ré* 
siste  plus  long'-tems  à  tant  «de  forces 
réunies  contre  elle.  Moèz  en  vojant 
•ce  nouveau  secours,  sent  palpiter 
•son  coBur  d'une  noble  joie.  11  ras* 
'Semble  tons  leschefe»  et  s'adrénant 
au  jeune  Nervan  :  <<  Demain»  dîuil» 
demain  je  veux»  «entrer  dans  Ama- 
*«ie.  Mais  je  veux- Nervan»  que  tu  pé- 
'Bètres  avant  moi  dans  les  murs  de 
-cette  ville.  Va  trouver  Mohamed  de 
fna  part  et  ^dis-lui  :  Le  sultan  Moéz 
est  venu  t'assiéger  avec  une  armée 
ibrmidable,  mais  tu  Tas  vaincu  avec 
ta  seule  vettu.  Il  avoue  sa  'défaite» 
et  proclame  ta  victoire  !  il  se  croyait 
^^nd»  >parce  qu'il  était  fort  :  il  re- 
connaît que  tu  es  plus  grand  que  loi. 
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parce  que  tu  es  vertuen  ;  sa  gran- 
deur est  hors  de  lui»  elle  ^t  dans  INir- 
mée  qui  le  seconde  ;  la  tienne  est  -en 
toi»  dans  ton  ^me.  Elle  ne^pend 
ni  des  hommes»  ni  des  événemens»  et 
Mohamed»  sous  le  chaume,  serait 
plus  grand  encore  que  le  plus  puiasaat 
des  rois.  Moès  te  demande  la  paisc  et 
ton  amitié.  Faire  la  guerre  â  Mohamedy 
c'est  la  déclarer  au  Dîen  dont  il  est 
l'image.  Qti'il  conserve  la  ville  d*  A- 
masie  et  toute  la  contrée  délicieuse 
qui  porte  ce  nom:  heureux»  mille 
fois  heureux  les  peuples  soumis  â  sa 
puissance  ! *' 

Qui  peindrait  Pétonnement  des 
chefs }  Quel  est  cc^lui  qu^ls  doiveot 
le  plus  admirer»  ou  de  Moèz  ou  de 
Mohamed  ?  ou  de  Phomme  qui  vient 
de  remporter  cette  sublime  victoire» 
ou  de  celui  qui  piAife  si  hautement 
ia  gloire  de  son  vainqueur  ? 

Nervau  part  pour  Amasie»  et  dds 
le  soir  même»  les  portes  de  la  Tille 
sont  ouvertes  aux  soldats  de  Mtiès. 
A  l'accueil  qu%  reçoivent»  on  eroî- 
rait  qu'ils  rentrent  dans  leur  patrie» 
après  une  longue  absence.  La  ville 
est  illuminée  pendant  quinze  jours  de 
suite;  les  fêtes  'les  plus  variées  suc- 
cèdent aux  combats» 'et  les  font  ou- 
blier. Moèz  et  Mohamed  se  jurait 
une  ^éternelle  amitié.  Tls  «ont  trop 
^ands  tous  deux»  pour  ne  pas  tenir 
ce  serment  ;  car  lorsque  deux  belles 
âmes  se  haïssent»  c'est  qu'elles  ne  se 
connaissent  pas. 


•.m. 'm 


•SYNONYMES 


iD  ^  Qfitja  y  R)i  Ry   T  R  omnsAiR. 


«*  Oea  mote»  dit  ^M.  d'Alembevt» 
"Signifient  en  génénil  acquérir  par 
-soi-même  la  connaissance  ^  'oe  qui 
'est  ineonnu  aux  autres. 

-^  Voiei  les  nuances  qui  les  distia- 
guent.  En  cherchant  à  dêemhfpiri 
en  vlutàèré  «de   seîenoes,  ^ee   qu*on 


cherche»  on  ttouff^  souvent  'ce  qaH>n 
ne  cherchait  pas.  'Ifeus  ëée^wvnmt 
ce  qui  est  hors  de  «oos-^  -nous 
frottvoNs  ce  qui'tt'cst  pmprenieot  que 
dans  notre  enteddement,  et  ^qai  dé- 
pend «niqueneat de  M:  --sfnsi'  en 
tféconvfe   an  "pMn^MoBO^da*  ^by* 
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siqne,  on  frotiM  hi   solution  d*iiDe 
difietrlté. 

*<  TfotfMT  S6  dit  aQssV  de  ce  que 
plusieurs  personnes  cherchent  :  et 
découvrir,  de  choses  qui  ne  sont 
cherchées  que  par  un  seul.  Cest 
jpôur  cela  qu*on  dit  trouver  la  pierre 
philosophale,  les  longitudes,  le  mou- 
vement perpétuel,  et  non  pas  les 
découvrir.  On  peut  dire  en  ce  sens 
que  Newton  a  iroUvé  le  système  du 
monde,  et  découvert  l^  gravitation 
universelle  ;  parce  que  le  système  du 
monde  a  été  cherché  par  tous  les 
philosophes,  et  que  la  gravitation  est 
le  moyen  particulier  dont  Newtob  • 
s'est  servi  pour  y  parveniré 

*'  Découvrir  se  dit  aUssi  lotsque 
ce  que  Ton  cherche  a  beaucoup 
d'importance;  et  trouver^  lorsque 
l'importance  est  moindre.  Ainsi,  en 
mathématiques  et  dans  les  autres 
sciences,  on  doit  se  servir  du  mot 
découvrir,  lorsquMl  est  question  de 
propositioiîs  et  de  méthodes  géné- 
rales; et  du  mot  trouver,  lorsqu'il 
est  question  de  propositions  et  de 
méthodes  particulières  dont  l'usage 
est  moins  étendu.  On  dit  aussi,  tel 
navigateur  a  découvert  tel  pays,  et  il  ' 
y  a  trouvé  des  habitans." 

Il  ne  faut  pas  dire  que  les  choses 
doivent  être  inconnues  aux  autres, 
pour  les  découvrir  ou  pour  les  trou*- 
véf.  Je  découvre  mon  chapeau  qtra 
mes  amis  ont  caché;  je  le  trouve, 
si  un  domestique  Va  ôté  de  la  place^ 
oft  je  Pavais  mis  :  or,  mes  amis  ou 
le  domestique  savaient  où  il  était; 
moi  seul  je  Tignorais.  Le  mot  dé' 
couvrir  n'a  ce  sens  que  quand  il  est 
question  de  (/^couvrir  à  quelqu'un; 
et  ce  sens  est  étranger  à  trouver,  car 
•on  ne  trouve  pas  à  quelqtt'un. 
'  Découvrir  signifie,  à  la  lettre, 
comme  on  l'a  vu  dans  l'article  pré- 
cédent, 6ter  de  dessus  une  chose  ce 
qui  la  couvre;  et  trouver,  c'est 
porter  ses  regards,  mettre  la  main 
sur  une  chose  qu'on  ne  voyait  pas. 
Ce  mot  vient  du  celte  trou,  demeure, 
habitation,' et  il  marque  l'action  de 
parvenir  an  lieu,  à  la  chose.  Il 
revient  au  hUin  invenire,  venir  dans^ 
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parvenir  à;  comme  découvriff^ûilm^^ 
tin  detegere,  ôter   le    <}(niv«rcle,  là 
couverture,  le  toit. 

On  découvre  ce  qui  est  caché  ou 
secret,  soit  au  moral,  sbit  au  phy» 
sique  :    on  trouve  Ce  qui  ne  tombe 
pas  de  soi-même  sous  les  sens  œ 
dans  l'esprit.    Ce  qne  vou»  décou:^ 
vrez  n'était  pas  visible  ou  apparent  : 
ce  que  vous  trouvez  était  visible  ow 
apparent,  mais  hors  de  votre  portée 
actuelle   ou   de  vos    regards.      Une* 
chose    simplement    égarée,   vous  1»* 
trouvez,    quand    vous    arrivez  à  la 
place  où  elle  ^  est  ;    mais  vous  ne  la 
découvrez  pas,  car  elle  est  manifeste 
et  sans  enveloppe. 

La  terre  a  dans  son  sein  des  mines 
et  des  sources,  on  les  découvre  *  sur 
sa  surface,  des  plantes  et  des  ani^ 
maux,  on  les  <rdtie0.  On  déromvrt 
un  voleur  qui  se  cachait  ;  on  frotfve 
un  voleur  qui  fuyait.  Colomb  et 
Cook  ont  découvert  de  nouveaux 
mondes  ensevelis  ;  pour  le  reste  de 
l'univers,  dans  un  immense  Océan  : 
ils  ont  trouvé  dans  ces  contrées  un 
nouveau  règne  végétal,  un  nouveau 
règne  animal,  mais  la  même  esjpèce 
d'hommes; 

On  découvre  des  conspirations,  des 
conjurations,  des  tmmes  secrètes,  et 
on  ne  les  trouve  point,  parée  qu'elles 
ne  sont  pas  apparentes. 

On  trouvt  une  personne  cbez^  elle, 
un  ami  à  la  promenade,  des^  denrée» 
au  marché  ;  et  on  ne  les  découvre^ 
pas,  car  ils  y  sont  à  découfsert. 

Les  ruines  cuHeuses  d^HercJtola- 
num  ont  été  découverte»  ;  et  o^  y 
trouve  des  monumeiii^  précieux  d^ 
arts  et  de  l'histoire  ancienne  de  l'Ita- 
lie. En  d^cotwranl  on  trouve:  on. 
trouve  sans  découvrir. 

L'usage,  fondé  sur  lesens  étylno- 
logique  de  ces  mots,  observe  particu- 
lièrement la  distinction  suivante.  Dé" 
couvrir  se  dit  proprement  des  choses 
qui  existent  toutes  formées;  et  trouver 
se  dit  particulièrement  des  choses 
dont  il  n'existe,  à  proprement  parler, 
que  des  élémens  ou  des  matériaux  à 
combiner.  Le  mérite  de  découvrir, 
est  de  lever  les  obstacles  qui  empé- 
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ohent  de  Toir  oa  de  ootmaitre  la 
chose  telle  qu'elle  est  dans  la  nature 
xm  en  elle-même.  Le  mérite  de 
trouver  est  sartont  d'employer  des 
moyens  particuliers  pour  former  ia 
diose  qui  n'existait  pas,  on  qui  n'exis- 
tait, s'il  faut  ainsi  parler,  qu'en 
puissance.  11  faut  de  la  subtilité,  de 
la  pénétration,  de  la  profondeur  pour 
découvrir  ;  il  faut  de  l'invention,  de 
de  l'imsgination,  de  l'industrie  pour 
trouver.  Les  exemples  rendront  cette 
distinction  plus  sensible. 

Hervé,  découvrit  la  circulation  du 
sang  :  Toricelli,  la  pesanteur  de  l'air  ; 
Hoyg^hens,  l'anneau  de  Saturne  ; 
Newton,  la  gravitation  universelle; 
l'allemand  Herschel  vient  de  décou- 
vrir une  nouvelle  planète  ;  toutes  ces 
choses  existaient,  mais  cachées,  et 
la  découvertf  n'a  fait  que  les  mettre 
au  grand  jour.  Mais  la  poudre  à  ca« 
non,  l'imprimerie,  la  boussole,  le 
moyen  de  ressusciter  les  asphyxiés,  le 
secret  de  s'emparer  de  la  foudre,  on 
.plutôt  de  la  matière  fui  minante  et  de 
la  dissiper  ;  l'art  de  résoudre  des  va- 
peurs en  pluie,  en  neige,  en  grêle, 
en  givre  ;  les  arts  bienfesans  de  sup- 

{>léer  à  l'ouïe,  à  la  parole,  à  la  vue  ; 
e  don  de  la  parole  transmis  à  des  au- 
tomates i  toutes  ces  curieuses  créa- 
tions de  l'intelligence  humaine  ont  été 
trouvées^  et  non  découvertes  :  elles 
n'existaient  pas  dans  la  nature  ;  il  a 
fallu  trouver  ces  choses  on  les  moyens 
de  les  exécuter. 

Ainsi  l'on  dit  et  l'on  doit  dire, 
trouver  les  longitudes,  la  pierre  phi- 
losophai^, '  le  mouvement  perpétuel, 
la  quadrature  du  cercle,  parce  qu'il 
est  là  question  de  choses  qui  ne  sont 
pas,  et  c'est  à  l'ftspnt  à  les  créer  en 
quelque  sorte  :  mais  on  dit  et  on  dira 
déeotivrirà»  nouvelles  terres,  de  nou- 


velles, constellations,  de  noBvelles  lois 
physiques,  de  nouveaux  phénomènes, 
parce  que  tous  ces  objets  existent  in- 
dépendamment d'aucune  opération  de 
l'esprit. 

La  géométrie  a  découvert  les  pro- 
priétés des  diflPérentes  figures  ;  la 
chimie  découvre  différentes  proprié- 
tés des  corps:  ces  propriétés  sont 
dans  les  objets  mêmes.  Mais  le  géo- 
mètre trouvCt  par  le  raisonnement, 
la  solution  d'un  problème:  le  chi- 
miste trouve f  par  des  combinaisons 
nouvelles,  de  nouveaux  remèdes:  la 
démonstration  et  le  remède  sont  le 
fruit  de  leur  travail. 

On  trouve  les  raisons  d'un  fait; 
elles  consistent  dans  l'idée  |  on  décom* 
vre  les  causes  d'un  effet,  elles  exis- 
tent dans  la  réalité.  Enfin  la  chose 
qu'on  découvre  existait,  elle  n'était 
que  cachée  ;  mais  il  y  a  de  Tinven- 
tion  à  trouver. 

Enfin,  il  parait  très-indifférent, 
soit  pour  trouver  ami  pour  découvrir 
qu'une  chose  soit  cherchée  par  une 
personne  ou  par  plusieurs.  Le  navi- 
gateur qui  ouvrira  le  passage  de  la 
mer  du  Nord,  le  découvrira^  tout 
comme  jMagellan  a  découvert  le  pas- 
sage du  Sud,  quoiqu'on  cherche  le 
premier  depuis  plus  de  deux  siècles  ; 
et  l'on  dit  très-bien  que  Newton  a 
découvert  le  système  du  monde,  après 
que  tant  de  philosophes  l'ont  eu 
vainement  cherché.  Un  artiste  qui 
parviendrait  à  rendre  le  verre  naalléa- 
ble,  trouverait  certainement  un  beau 
secret,  que  d'autres  le  cherchent  ou 
non  :  et  l'on  dit  fort  bien  que  Leîb- 
nitz  et  Newton  ont  trouvé  de  belles 
méthodes  de  calcul,  sans  égard  à  au- 
cune sorte  de  concours.  Je  ne  sais 
sur  quoi  cette  distinction  peut-être 
fondée. 


J 
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MALMAISON,  etc. 

(  Voyez  le  dernier  Kuméro,) 


Dtr  vallon  dé  Bongival  nous  mon* 
toiis  à  Louveciennes,  appelé  au  i^ 
siècle,  Mohs  LupicînuSf  et  aujour- 
d'Utii  Lueièimeà. 

*  Ce  iilla^e»  situé  sur  la  pente  (fune 
nionta^ne  très-élevée,  est  embelli  par 
pltisienTS  maisons  de  plaisance,  dont 
)a  vue  se  repose  agréablement  sur  les 
eail±  dé  là  Sefne. 

Ded  écHyains'  oid  penâé  que  sa  dé- 
nomiijatf^n  venait  de  ce  que  le  lieu 
aurârt  peut-être  servi  de  retraité  aux 
lo«kps.  •  Mais  comlme  il  n'esif  pas  ^ans 
exemple  qtie  les  monts  et  lèé  coIKnes 
aient  pris  le  nom  des  personnel  qui 
f  avaient  des  litoprîétés,  il  me  sem- 
bfè-quMl -serait  plus  -vraisremblàbte  de 
croire,  avec  Valois,  qu'il  vient  de 
qp^ijaé  homme  appelé  Lupicius,  ou 
pottr  mieux'  dire  Lûpieinui,  nom 
trèss-eomttun  dansr  les  h  et  5*  sièèlei^^ 
si  ce  fCest  toutefois  de  Lupicihy  offi- 
ciel des  ehasses'du  roi'Chilpéric  III. 

Ce  ^ui  se  fait  sut'tout  la  gloire  et 
Tag^éMent  dé  Luctenties',  est  un  pa- 
vîîfè'n  éoÉiistrtiit  en  trois  mois,  sur  les 
deii^iis  êè  Ledoùx,  p6\ir  là  fameuse 
madame  Dubarry.  Ce  pai^illon,  dont 
tùùè  \ék  arts  concoururent  à  embellir 
riflfférietif,  était  un  ifaodêle  de  goût 
et  'd'élégance.  Les  peintures,  les 
se^Cirres;  etf  fi^nt  à  la  fois  uii  tem- 
p]t  pour' les  Grâces,  et  un  palais 
pour  le  Printee.  Aiissi  fut-il  tou- 
ifotft^'  regardé  comme  un  assemblage 
de  chefs-d'œuvre.  *  Ùe  Foin  if  pro- 
duit an  efiet  réellement  aérien  et  ma- 
gique ;  et  ce  n'est  que  des  rives  de 
Ib  Setne,  qui  coule  pour  ainsi  dire 
à  ses  pieds,  qof'on  voit  que  ce  pavil- 
lon esi  assis  sur  le  sommet  d^une  mon- 
tagne entourée  de  masses  imposantes 
de  verdure.* 


•  La  ftiçâd'e    de  ce  pavillon   présente 
quatre  colbn^^B  montées  sur  un  8t*ylobate. 

Tome  III. 


Mais;  si  l'on  ne  vit  jamais  rien  de 
plus  riche  ni  de  plus  élégant .  que 
l'ameublement  de  ce  séjour  enchan- 
teur, on  ne  peut  qiié  déplorer  d'a- 
voir vu  acheter  par  des  étrangers  tout 
ce  qui.  pouvait  se  déplacer,  et  des 
mains  mercenaires  dégrader  et  dé- 
truire ce  qui  iie  pouvait  s'einporter.f 

'fout  près  se  trouve  Marty-le-Roi, 
ainsi  désigné  pour  le  distinguer  de 
deux  antres  Màrly  non  loin  de 
Paris.  *   . 

L'étymblôffïe  de  ce  nom  est  pres- 
que aussi  mfficilé  â  fixer  qti^ii  est 
di/IScile  de  déterminer  l'antiquité  du 
lieu.  '  Tantôt  on  le,  lit  en  latin  iKTaV-f 
liacum,  tantôt  Marleiùm  et  Mdrîà--^ 
cufh.  Pourquoi  en  viendràit-il  pas 
de  marla^  qui  signifie,  dans  !  Pline,  ' 
terre-grassey  et  que  l'on  voit  en  effet 
dans  le  ba^  de  Marly  ? 

Quoiqii'il  eii  soit,  ou  peut  toujours 
assurer  qiué  ce  bodrg  était  déjà  côn*- 
nu  au  7*  siècle,  puisqu'il  en  est  fait 
mention  dans  deux  chartes  du  roi 
Thierry,  de  6f7Ô',  datées  de  ce  lieu. 
On  lit  pareillement  vin  ïîiré  dans  le  . 
caftUlaire  dé  râbbayëde  Colombs,  dfe 
1148,  par  lequel  Mathieu  de  Monî- 
roor^ncy,  qui  avait  déjà  un  château 
à  Marly,  affranchit  l'église  et  fe 
bourg  de  toute  coutume' et  exactions 
séculier eÉ,  ainsi  que  Hervé,  son 
aïeul,  et  Bouchard,  sou  père,  l'a- 
vaient déclarée  Yranéhe. .  Cette  terre 
appartenait  de  tems  immémorial  à 
cette  famille.  .Thifcaiid  de  Montmo- 
rency, fils  du  connétable  Mathieu  î**", 
eut  cette  seigneurie  en  partage  dès 
l'an    Il60;    mais,    s'étant   rendu   à 

t  Cette  propriété  appartient  à  M.  Laf- 
fite,  banquier. 

L'église  non  loin  de  là  dédiée  à  Saint- 
Martin,  a  un  aspçct  antique  ;  cependant 
le  choeur  et  le  sanctuaire  ne  m'ont  paru 
appartenir  qu^An  i3e  siècle. 
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Tabbaye  de  Notre-Dame  da  Val,  Ma^ 
thieu,  son  frère  puloé,  en  devint 
seigneur,  et  c'est  ainsi  que  se  forma 
la  branche  des  seigneurs  de  Marly.* 
Cette  terre  passa  dans  la  suite  à  la 
famille  de  Lévis,  puis  à  celle  de  Fu- 
mée,  et  enfin  à  celle  de  Bossuet»  la 
même  que  celle  du  célèbre  évêque  de 
Meaux,  à  laquelle  Louis  XIV  Tache- 
ta. 

Ce  n^est  toutefois  que  depuis  la 
construction  du  nouveau  château,  qui 
ne  le  cédait  en  rien  aux  plus  beaux 
édifices  de  France,  bâti  par  ce  mo- 
narque dans  le  bas  du  bourg,  dont 
réglise  est  sur  le  faite,  que  ce  lieu 
devint  Tasile  des  rois,  des  plaisirs  et 
des  jeux. 

'  Au  bas  du  yillage,  contre  la  route 
qui  conduit  â  Saint-Germain-en-Laye, 
se  trouve  la  fameuse  machine  de 
Marly,  située  sur  un  bras  de  la  ri- 
vière de  Seine,  entre  Marly  et  le  vil- 
lage de  la  Chaussée.  Elle  fut 
commencée  en  1676  et  terminée  en 
1682.  On  a  donné  la  description  de 
cette  machine,  qui  fait  suffisamment 
connaître  le  génie  de  Tinventeur. 
Mais  tout  extraordinaire  qu'elle  était 
avec  ses  quatorze  roues,  elle  vient 
d'être  remplacée  par  une  autre  plus 
admirable  dans  sa  simplicité.  Deux 
roues  rendent  le  service  des  quatorze 
et  font  marcher  deux  pompes  â  qua- 
tre branches  qui,  par  leur  jeu  suc- 
cessif, fournissent  plus  d'eau  que 
n'en  donnait  l'ancienne  machine.  C'est 
à  M.  Martin  que  la  France  est  rede- 
vable de  ce  beau  triavail.  Elle  lui 
devra  plus  encore  :  il  a  proposé  de 
construire  une  pompe  à  feu  sur  le 
modèle  de  sa  pompe  hydraulique,  et 
ses  plans  ont  été  acceptés.  Un  avan- 
tage inappréciable  qu'on  retirera  de 
la  pompe  à  feu,  sera  de  rendre  à  la 
navigation,  dans  le  bras  principal  de 
la  rivière,  l'eau  qui  lui  était  néces- 
saire, et  dont  on  avait  été  forcé  de 


*  CeTbibaud,  «'étant  fait  religieux,  tût 
reconnu  comme  an  Saint,    appelé   Saint 
Thibaud  de  Marly*  Il  est  A  remarquer  que  ' 
ce  prénom  cat  conservé  dans  la  famille  de 
Montmorency,  comme  celui  de  Mathieu. 


s'emparer  pour  faire  marcher  les  qua- 
torze rooes  de  l'ancienne  machine. 

Après  avoir  traversé  k  Port-Afar- 
ly,  qui  n'offre  de  remarquable  que  le 
château  de  M.  Besuchet,  nous  en- 
trons dans  Saint-Germain-en-Laye,  à 
quatre  lieues  de  Paris,  ville  situé» 
sur  une  montagne,  au  pied  de  la* 
quelle  coule  la  Seine,  et  peuplée  d'en- 
viron 9,000  habitans.  £lle  doit  son 
nom  à  l'évêque  Saint-Germain,  qui 
vivait  dans  le  5*  siècle,  et  l'épitbète 
en  Laye  lui  vient  de  la  forêt  silva 
Ledia  ou  Lea,  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  un  ancien  cartulaire  de  l'ab- 
baye Saint-Germain-des-Prés. 

En  remontant  à  l'origine  de  cette 
ville,  qui  sera  toujours  célèbre,  tant 
par  le  séjour  qu'y  ont  fait  nos  princes 
que  par  son  magnifique  château,  on 
voit  que,  sous  le  roi  Robert,  on  y 
érigea  une  chapelle  dédiée  à  Saint- 
Germain,  puis  un  petit  monastère, 
près  duquel  se  forma  un  village  qu'on 
appela  tout  simplement  SatitZ-G^r- 
m'ain. 

Sous  le  règne  de  Lonis-le-Jeune, 
on  y  bâtit  une  maison  de  plaisance  ; 
et  dès-lors  nos  Rois  continuèrent  â 
s'y  plaire  et  par  suite  à  l'habiter, 

Christine  de  Pisan,  qui  fut  élevée 
â  la  cour  de  Charles  Y,  nous  ap- 
prend que  ce  monarque  à  juste  titre 
surnommé  le  Sage,  fit  moult  notable-' 
ment  réédifier  le  chaiel  de  Saint- 
Germain  en  1S70.  Il  fut  pris  par  les 
Anglais  sous  Charles  VL  Charies 
Vil  le  reprit  des  mains  d'an  capi- 
taine anglais,  et  Louis  XI  son  fils, 
qui  n'aimait  point  la  campagne,  mais 
qui  n'épargnait  rien  pour  la  conser- 
vation de  ses  jours,  en  fit  présent  à 
Jacques  Coitier,  son  premier  méde- 
cin, ^ui  en  fut  dépouillé  à  la  mort 
du  pnnce.  Néanmoins  Charles  VIII 
et  Louis  XII  le  négligèrent  beaucoup. 
Ce  ne  fut  qu'à  l'époque  où  François 
P%  qui  avait  beaucoup  de  goût  pour 
la  chasse,  et  s'était  pris  d'affection 
pour  Saint-Germain,  que  le  châteaa 
fut  augmenté  d'un  étage,  ce  que  l'on 
reconnaît  facilement  à  la  couleur  grise 
du  moellon,  décoré  par  des  dessins 
en  brique.   Louis  XIII  y  fit  faire 
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cere  de  grands  embellisseraens»  et 
darant  le  règne  de  son  fils,- les  cinq 
pavillons  ^ui  flanquent  les  encoignures, 
furent  élevés  par  J.  H.  Mansart  ;  du 
reste,  les  lettres  initiales  sur  les  di- 
verses constructions,  rappellent  les 
règnes  sous  lesquels  elles  ont  été 
faites. 

Ce  que  Ton  appelle  le  château  neuf, 
sur  le  faîte  de  la  montagne  plus  près 
de  la  Seine,  fut  commencé  sous  Hen* 
ri  IV  et  Marie  de  Médicis,  qui  n^é- 
pargnèrent  rien  pour  la  perfection 
des  ouvragés.  Il  fut  embelli  par 
Louis  XllI  qui  y  fut  élevé  ;  et  Louis 
XlV,  qui  y  naquit  le  5  Septembre 
1638,  en  fit  sa  principale  habitation 
jusqu'à  la  construction  de  Versailles. 
Mais,  de  tout  cet  édifice,  au  bas 
duquel  est  le  village  du  Pec,*  il 
n'existe  plus  aujourd'hui  que  la  tour 
où  est  né  Louis-le-Grand,  et  qui 
tombe  en  ruines. 

Marie  de  Médicis  aimait  tellement 
ce  séjour,  un  des  plus  agréables  qui 
soit  en  France  et  où  Ton  a  remarqué 
qu'on  vivait  long-tems,  qu'elle  disait 
au  maréchal  de  Bassompierre  :  **  Je 
me  plais  ici,  quand  j'y  «uis  ;  j'ai  un 
pied  à  Saint-Germain,  l'autre  à  Pa- 


»> 


ns. 

On  ne  peut  douter  non  plus  que 
Henri  IV  ne  l'aimât  aussi,  puisque, 
pour  donner  aux  habitans  une  mar- 
que de  l'intérêt  qu'il  leur  portait,  il 
les  affranchit  de  tout  impôt,  le  10 
Juillet  1598,  privilège  dont  ils  joui- 
rent jusqu'en  1789; 


*  Le  Pec  devrait  s^appeler  Aupecy  puis- 
que son  nom  latin  est  Alpicuniy  qui  vient 
du  mot  Alpy  qui,  en  celtique,  veut  dire 
montcigne.  En  effet,  ce  villafi^e  est  situé  sur 
la  pente  d^nne  montaj^ne  très-escarpée.  11 
n^est  pas  douteux  que  ce  lieu  ne  soit  très- 
ancien,  puisque  dans  des  chartes  de  Chil- 
debert  lit,  de  704,  on  voit  que  ce  roi 
donna  Aupec  à  Tabbaye  de  Saint-Van- 
drille  en  Normandie;  et  lefl  moines  de 
cette  abbaye  en  conservèrent  la  jouissance 
avec  d^antant  pins  de  soin,  quMls  y  recueil- 
laient  tous  les  ans  environ  S50  mnids  de 
▼in.  Cbarles-le-Cbauve  confirma  la  dona*r 
tion  de  Childebert,  en  845,  etc. 


La  lettre  suivante  inéditei  qui  se 
rattache  à  mon  sujet,  écrite  à  la  du- 
chesse de  Verneuil,  prouvera  qu'il  y 
venait  souvent  : 

'<  Mon  cher  cœur  yls  ont  bien  fayt  le 
diable  vers  ma  famé,  je  vous  voyrré 
demayn  au  matyn  et  vous  conterré 
tout,  je  veus  fayre  des  myenes,  cest 
pourquoy  je  ne  desyre  pas,  qu'an  ce 
tamps  là  vous  soyes  ycy,  afyn  que 
Ton  ne  vous  acuse  de  ryen.  Je  man- 
voys  demayq  a  S'  Germayn.  Prépa- 
res vou^  à  partyr  demayn,  car  mardy 
je  joueré  mes  jeus  et  vous  voyrres  si 
je  suys  le  mettre.  Je  te  donne  le  bon 
soyr  mes  chères  amours  et  un  mylyon 
de  besers. 

H.» 

En  1689,  le  roi  Jacques  II,  ayant 
perdu  sa  couronne,  se  retira  à  Saint- 
Germain,  où  il  fut  accueilli  avec  une 
générosité  digne  des  princes  fran- 
çais. 11  y  mourut  le  16  Septembre 
1702,  et  la  reine  son  épouse,  de  la 
maison  d'Est,  y  termina  aussi  sa  car- 
rière le  7  Mai  1718. 

Les  belles  masses  de  verdure  de  la 
forêt.  Tune  des  plus  belles  du  ' 
royaume  puisqu'elle  a  cinq  mille  sept 
cent  quatorze  arpens,  me  rappellent 
que  les  rois  de  la  première  et  seconde 
races  s'appliquèrent  peu  au  gouverne- 
ment des  forêts,  précisément  peut- 
être  parce  que  la  France  en  était  alors 
remplie.  Ce  ne  fut  que  sous  Philippe- 
Auguste  que  l'on  commença  à  en  ti- 
rer parti.  Philippe  III,  Charles  V 
et  Charles  VI  rendirent  sans  doute 
des  ordonnances  pour  leur  conserva- 
tion, mais  ce  fut  François  P%  qui 
surtout  les  regarda  comme  un  pré- 
cieux trésor  pour  l'Etat  ;  aussi  con- 
sacra-t-il  tous  ses  moyens  à  leur  en- 
tretien. 

En  causant  ainsi,  nous  arrivons  au 
bout  de  la  grande  route  où  se  trouve 
le  joli  château  des  Loges,  enclavé 
dans  la  forêt,  et  qui  doit  son  nom  au 
mot  latin  du  moyen  âge  Logiœy  qui 
signifie  habitation  au  milieu  des  bois. 

Le  petit  pavillon  qu'on  voit  fut 
construit    par  ordre  d'Anne  d'Au- 


2  s  9 


STft 


VOYAGES  AUX  fWVIRONS  DE  PARIS* 


tnche^  qui  s'y  rendait  tonted  les  fois 
qu'elle  allmit  à  Saint-Germain.* 

Ce  lieu  aussi  célèbre  par  la  foire 
qui  s'y  tient^f  que  par  les  divers  éta- 
bliasemens  auxquels  il  servit  a  résisté 
aux  destructions  opérées  par  le  van- 
dalisme. En  1624,  des  ermites  s'y 
établirent.  Plus  tard,  c'est-à-dire 
en  1685,  Louis  XIII  y  plaça  des  re- 
ligieux, Augustins  ;  et  c'est  ainsi 
qu'après  avoir  servi  à  d'autres  éta- 
bliasemens  de  ce  genre,  une  succur- 
sale de  la  maison  royale  d'Ëcouen  y 
fut  établie  dans  la  révolution.  Enfin 
une  ordonnance  de  Mai  1816,  en  a 
subordonné  l'organisation  à  la  mai- 
son royale  de  Saint-Denis. 

En  montant  dans  le  pavillon  des 
Loges,  on  aperçoit  parfaitement  le 
village  de  Maisons,  et  surtout  le  châ- 
teau dû  au  génie  de  François  Man- 
■art,  que  fit  bâtir  René  de  Longueil, 
surintendant  des   financés.     11  n'est 


*  Cest  là  que  fat  exilée  tuadame  Du- 
barry,  pendant  la  dernière  maladie  de 
Lonis  XV» 

t  La  foire  a  lieu  le  1er  dimanche  qui 
anit  le  30  Août. 


pas  douteux  que  oe  ne  soit  lûi  des 
plus  beaux  châteaux  qu*on'  trouve 
dans  les  environs  de  Pans.  Trois  sa- 
perbes  avenues  disposées  en  croix, 
conduisent  dans  ce  lieu  isolé  situé 
dans  la  position  la  plus  avantageuse. 
On  ne  peut  mieux*  donner  Vidée  de  ce 
châleau  qu'en  rappelant  que  Voltaire, 
qui  y  eut  la  petite  vérole,  feint,  dans 
son  Temple  de  Goét^  de  fure  allu- 
sion au  château  de  Maisons,  lorsqu'il 
s'exprime  ainsi  : 

**  Simple  en  était  la  noble  architecture  ; 
Chaque  ornement,  à  sa  place  arrêté 
Y  semblait  mis  parla  nécessité: 
L^art  8^  cachait  sous  Tair  de  la  nature  ; 
L*œil  satisfait  embrassait  sa  stracture. 
Jamais  surpris  et  toujours  enchanté/* 

Parmi  les  hommes  de  mérite  qui 
ont  habité  ce  lieu  depuis  Voltaire,  on 
doit  remarquer  Guillard,  dont  la  gloire 
littéraire  repose  principalement  sur 
son  imitation  à* Œdipe  à  Colone^  le 
meilleur  opéra  français  moderne  que 
nous  ayons,  et  dont  la  musique  répond 
heureusement  au  poëme,  ce  qui  est 
fort  rare. 


La  suite  au  Numéro  prochcun. 
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Soupe  au  Caillou,  Deux  moines  pas- 
.  -sant  dans  un  yillage  de  Normandie, 
entrèrent,  à  l'heure  du  dîner,  dans  la 
maison  d'un  paysan.  Ils  n'y  trouvè- 
rent point  de  cuisine.  Le  père  et  la 
mère  étaient  aux  champs  ;  et  les  en- 
fans  qui  étaient  de  garde  an  logis  ne 
pouvaient  être  d'un  grand  secours  à 
ces  religieux.  Ils  lenr  allnmètent 
pourtant  du  feu  et  leur  présentèrent  dn 
cidre  ;  mais  ce  n'était  pas  assez  pour 
des  gens  qui  avaient  envie  de  dîner. 
De  penr  d'effrayer  les  petits  paysans, 
les  moines  n'osèrent  pas  demander 
tout  d'un  coup  ce  dont  ils  avaient  be- 
soin; mais  pour  commencer  par 
quelque  chose,  ils  proposèrent  d'a- 
bord une  soupe.  On  leur  répondit 
qu'il  n'y  avait  rien  pour  la  faire. ••• 
Quoi  dirent  les  moines,  tous  ne  savez 
donc  pas  que  nous  fesons  nos  soupes 


avec  un  caillou  ? . .  •  •  Un  caillou,  ré» 
pondirent  ces  pauvres  enf^ns  :  oeia 
doit  être  curieux.  Vraiment  sans 
doute,  dirent  les  religieux,  et  très- 
curieux.  Si  vous  voulez,  uoui^  vous 
enseignerons  notre  secret.  Vous  n'a;- 
vez,  pour  cela,  qu'à  nous  donner  de 
l'eau,  et  un  caillou  bien  propre.  Ce 
qui  fut  dit,  fut  fait  :  on  leur  porta  des 
cailloux  à  choisir  ;  et  après  qu'on  en 
eut  bien  lavé  un,  et  mis  dans  une 
marmite  pleine  d'eau,  et  que  la  mar- 
mite eut  été  posée  sur  le  feu,  on  s'as- 
sit pour  attendre  qu'il  fût  cuit.  La 
marmite  bouillait  à  force,  et  le  cail- 
lou ne  cuisait  point  ;  ces  enfans  y  re- 
gardaient à  tous  momens  de  la  meil- 
leure foi  du  monde.  Enfin  nos  reli- 
gieux, que  la  feim  pressait,  commen- 
cèrent à  s'impatienter.  Ils  accnsèreiit 
l'eau  de  ce  retardement,  et  dirent 
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qik'il  fallait  qo'elle  se  fût  pas  bomie, 
et  qu'on  ne  pourrait  y  remédier  qu'en 
jettant  du  9el  dedans.    On  leur  en 
donna;  mais  comme  l'e£fet  n'en  fut 
pas  assez  prompt,  iU  crurent  qu'il  se- 
rait à  propos  d'y  joindre  aussi  du 
beurre.     Ces  enfans  attentifs  à  cette 
nouvelle  façon  de  faire  de  la  soupe, 
donnaient  tout  ce  qu'on  leur  deman- 
dait ;  si  bien  que  les  moines,  après 
avoir  obtenu  le  sel,  le  beurre,  les  en- 
voyèrent au  jardin  cueillir  des  chOux, 
des  oignons,  et  toutes  sortes  de  lé- 
gumes, qui  fureqt  plutôt  cuits  que  le 
caillou.  C'est  assez,  dirent-ils  alors, 
il  n'y  a  qu'à  dresser  le  potage.  On 
leur  apporta  du  pain,  ils  firent  une 
soupe  excellente  ;  le  caillou  fut  servi 
dessus  en  guise  de  chapon,  un  peu 
dur  à  la  vérité  :    aussi  n'y  touche-t- 
on point.  Les  moines  dirent  qu'il  fal- 
lait l'enfermer  bien  proprement    et 
qu*on  pouvait  encore   en  faire  une 
autre  soupe.  Cependant  celle-là  fut 
trouvée  bonne  au  grand  étonnement 
des  pauvres  enfans  qui  ne  fesaient 
point  attention  au  sel,  au  beurre,  ni 
aux  choux  qu'ils  avaient  apportées 
pour  faire  cuire  le  caillou.    Plusieurs 
personnes  riront  de  la  simplicité  de 
ces  enfans,  et  comme  eux  se  laisse- 
ront attraper  par  le  premier  aigre  fin 
qui  connaîtra  la  tournure    de  leur 
esprit. 


Pour  se  venger  d'une  parleuse  im- 
pitoyable, femme  d'esprit  d'ailleurs, 
on  s'avisa  un  jour  de  lui  présenter 
un  homme  qu'on  lui  disait  très-sa- 
Tant.  Cette  femme  le  reçoit  à  mer- 
Teille;  mais  pressée  de  s'en  faire  ad- 
mir^^r,  elle  se  met  à  parler,  lui  fait 
cent  questions  différentes,  sans  5*a- 
percevoir  qu'il  ne  répondait  rien.  La 
'visite  faite  :  Etes -vous,  lui  dit  on,  con- 
tertte  de  votre  présent  !  Qu*t7  est  char" 
ment  !  répondjt-elle  :  Qtt't7  a  de  Ves- 
prit  !  A  cette  exclamation,  chacun 
se  mît  à  rire  ;  ce  grand  esprit,  c'était 
un  muet. 

Le  cardinal  de  Richelieu  s'amusait 
volontiers  à  de  petits  jeux  d'exer- 
cice, pour  se  délasser  des  pénibles 
travaux  de  son  cabinet.  Antoine  de 
Grammont,  mort  en  1678»  le  surprit 
un  jour  qui,  tout  seul,  en  veste, 
s'exerçait  dans  son  cabinet  à  sauter 


contre  on  mur.  Un  odmtûiaii  moins 
délié  que  lai»  eût  été  sans  donte  fort 
embarrassé  de  se  trouver  avec  un 
ministre  du  caractère  dé  M.  de  Ri- 
chelieu, témojm  d'une  occupation  si 
contraire  au  sérieux  de  sa  dignité  : 
mais  il  s'en  tira  en  homme  d'esprit. 
Je  parie,  dit-il  au  cardinal,  que  '^  je 
saute  aussi-lnen  que  votre  éminenee.*' 
Aussitôt,  <<  quittant  son  habit,  il  se 
mit  à  sauter  avec  le  ministre.  Ce 
trait  d'adresse  fit  sa  fortune,  et  ne 
contribua  pas  peu  à  son  avance- 
ment. 


Le  calife  Almansor  avait  consulté 
deux  astrologues  sur  son  horoscope. 
Le  premier  lui  prédit  que  les  préten- 
dans  au  califat  mourraient  avant  lui  ; 
le  second,  qu'il  vivrait  beaucoup  plus 
long-tems  que  ceux  qui  pouvaient 
prétendre  au  califat.  Ce  dernier 
astrologue  annonçait  la  même  chose 
que  le  premier.  Sa  prédiction  néan- 
moins fut  la  seule  bien  reçue  et  bien 
récompensée,  parce  qu'il  avait  ha- 
bilement évité  le  terme  de  mourir, 
qui  laissée  toujours  une  idée  fâcheuse 
dans  l'esprit.  Ceci  rappelle  ce  mot 
de  la  reine  Paris atis,  qui  voulait 
qu'on  n'eût  que  des  paroles  de  soie 
pour  les  grands^ 


T)es  moines  étaient  venus  deman- 
der à  un  jeune  seigneur  de  la  cour 
une  somme  d'argent  pour  les  aider  à 
finir  un  de  leurs  bâtimens.  Combien» 
leur  dit-il,  y  avez-vous  mis  de 
grues?  Monseigneur,  répondirent 
les  moines,  il  y  en  a  deux.  Eh 
bien,  répartit  le  jeune  seigneur,  je  ne 
veux  pas  être  latroisième* 


Si  vous  voulez  vous  conserver  au 
service  d'un  grand,  ayez  l'art  de  ca- 
cher la  supériorité  d'esprit  que  vous 
pouvez  avoir.  Noli  videri  sapiens  coram 
principe,  a  dit  le  prophète  Salomon. 
àmelot  de  la  Houssaie,  dans  ses 
notes  sur  la  maxime  VIL  de  l'homme 
de  cour  de  Gracian  rapporte  cette 
anecdote.  Un  roi  de  Portugal  vou- 
lant écrire  au  pape,  dit  à  un  de  ses 
courtisans  d'écrire  de  son  côté  pen- 
dant qu'il  écrirait  aussi  du  sien,  et 
que  la  dépêche  qui  se  trouverait  la 
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meilleure  lerait  enyoyée.  Les  deux 
lettres  achevées,  le  roi  ne  pat  se  dis- 
sinmler  qae  c'était  celle  de  90a  cour- 
tisan  :  il  le4ai  dit.  Le  conrtisaii  ne  lui 
répond  que  par  une  profonde  réyé- 
renoe,  et  court  prendre  congé  da 
meillenr  de  ses  amis.  ^'  Il  n'y  a  plus 
rien  à  taire  poar  moi  à  la  coar,  lai 
dit-il,  le  roi  sait  qae  j'ai  plàs  d'esprit 
que  lui.'' 


f» 


Le  mot  au  contraire  pour  non  est  très- 
^  usité  par  leai  Gascons.  Les  députés 
des  états  de  Languedoc  étant  à  Ver- 
sailles à  l'audience  du  roi,  un  Gas- 
con du  cortège  trébucha  et  tomba. 
Comme  tout  le  monde  lui  demandait 
s'il  s'était  fait  mal  en  tombant,  il  dit 
gaîment  en  se  relevant,  au  contraire. 
Cette  manière  de  parler  fit  rire  ceux 
qui  étaient  présens.  Les  uns  préten- 
daient que  c'était  un  gascomsme,  les 
autres  une  gasconade.  C'était  Tun  et 
l'autre. 


Un  mousquetaire  Gascon,  passant 
dans  une  revue  devant  Louis  XIV, 
fit  faire  à  son  cheval  un  mouvement 
si  brusque,  que  le  chapeau  du  cava- 
lier vola  à  terre.  Un  de  ses  cama- 
rades le  lui  présenta  à  la  pointe  de 
son  épée,  Sandis,  s'écria,  le  Gascon, 
j'aurais  mieux  aimé  que  vous  m'eus- 
siez percé  le  corps  que  mon  chapeau. 
Le  roi,  ayant  entendu  cette  ré- 
ponse, lui  demanda  la  raison  :  Sire, 
dit-il,  j'ai  créait  chez  un  chirurgien, 
mais  je  n*ai  pas  la  même  faveur  chez 
un  chapellier. 


On  citait  dans  une  compagnie  deux 
braves  officiers  dont  on  fesatt  l'éloge. 
Ne  soyez  pas  surpris  de  leur  valeur, 
dit  un  Gascon  ;  l'un  est  de  Gascogne, 
et  l'autre  mérite  d'en  être. 


Un  Normand  et  un  Gascon  farent 
condamnés  à  être  pendus  pour  des 
vols.  Comme  il  s'agissait  de  leur  pro- 
noncer leur  sentence,  legreffiierlut 
d'abord  celle  du  Normand,  qui  mar- 
quait qull  serait  pendu  pour  avoir 
volé  un  sac  de  clous.  Le  Gascon  en 
l'entendant,  dit  :  Peste  soit  du  ma- 
raut  1  se  faire  pendre  pour  des  clous  ! 
Et  quand  on  lut  la  sienne,  qui  por- 
tai* qu'irserait  pendu  pour  avoir  volé 
dix  mille  écus,  il  se  tourna  vers  le 
Normand,  et  lui  dit  :  Sont-ce  là  des 
clous  ? 


Pendant  qu'on  achevait  de  bâtir  It 
Pont-neuf,  un  homme  qui  avait  en- 
tendu les  entrepreneurs  parler  d'un 
bon  reças  qu'ils  devaient  faire,  se 
mit  à  toiser  lé  long  du  pont  sans  rien 
dire  à  personne.  On  le  croit  connais- 
seur, il  est  prié  à  dîner.  Après  le 
repas  les  entrepreneurs  lui  dirent 
qu'ils  voyaient  bien  qu'il  avait  quel- 
que pensée  sur  leur  ouvrage  qui 
pourrait  le  perfectionner.  Je  songeais, 
leur  dit  notre  gascon,  en  sortant  de 
table,  que  vous  avez  très-bien  fait  de 
vous  y  prendre  en  large;  car  si  vous 
vous  y  fussiez  pris  en  long,  vous  n'en 
fussiez  pas  venus  à  bout  de  la  même 
manière. 


POESIE. 

CONSACRÉS  A  LA  MÉMOIRE  DE  M.  L'ABBÉ  SICARD. 

Qui  nous  rassembla  tous  ?  C'est  ce  don  précieux 
Que  la  bouche  a  reçu  de  l'ordre  exprès  des  deux, 
La  parole,  ces  sons  miroirs  de  la  pensée 
Que  le  destin  refuse  à  la  brute  insensée. 
Elle  prête  un  accent  à  nos  réflexions, 
Communique  notre  âme  et  nos  sensations. 
Discute  un  fait,  unit  à  nos  faibles  lumières 
Celles  qu'en  leurs  travaux  recuillirent  nos  frères. 


POÉSIE.  !2B1 

Sème  dans  l'analyse  et  Tordre  et  la  clarté, 

Et  proclame  en  tous  lieux  Tauguste  Vérité. 

Si  de  ce  don  enfin  tant  de  biens  ont  pu  naître, 

Plaignons  Tinfortuné  qni  n'a  pu  le  connaître. 

Qui  n*entendit  jamais  le  discours  maternel, 

Et  ne  sait  pas  que  Tbomme  est  fils  de  FEtemel. 

Mais  sa  peine  finit  ;  son  destin  déplorable, 

Sicard,  cède  aux  efforts  de  ta  main  secourable, 

Par  tes  soins  assidus,  par  tes  sages  leçons^ 

La  main  de  la  parole  a  remplacé  les  sons  : 

Les  yeux  t'ont  entendu  ;  si  Toreille  frappée 

Bans  un  morne  sommeil  demeure  enveloppée. 

Le  sourd  à  lu  ta  voix  et  surpris  ton  secret, 

Le  muet  va  m'instruire  et  fixer  dans  un  trait 

Les  divers  sentimens  que  grava  la  nature 

Dans  son  âme  encor  vierge  et  que  fuit  l'imposture. 

Triomphe,  homme  immortel,  l'ouvrage  est  accompli  ; 

Le  succès  te  couronne  et  ,ton  but  est  rempli  : 

J'en  atteste  le  Dieu  que  ton  élève  adore. 

Qu'il  aurait  ignoré,  que  son  hommage  honore  ; 

J'en  atteste  le  jour  où  cet  aveugle-né 

Lui  parla,  l'entendit  et  revint  étonné  ; 

J'en  atteste  ton  siècle  et  la  voix  de  la  France, 

Et  Massieu*  ton  chef-d'oeuvre,  et  la  Reconaissance } 

Massieu!  quel  nouveau  jour  a  frappé  ses  esprits  ? 

De  quel  ravissement  ses  sens  furent  surpris, 

Quand  il  put  méditer  les  sublimes  ouvrages 

Dans  le  grand  Bossuet  sanctifia  les  pages. 

Où  Corneille  et  Racine  excitèrent  nos  pleuA, 

Où  la  philosophie  a  calmé  nos  douleurs! 

Sur  les  pas  de  Newton  il  mesure  les  mondes  : 

Il  sait  quel  poids  soulève  et  balance  les.  ondes  ; 

Le  scapel,  afiermi  dans  ses  savantes  mains, 

Lui  montre  quels  ressorts  font  vivre  les  humains  ; 

Et,  prodige  plus  grand,  plus  étonnant  peut-être. 

Celui  de  tous  les  arts  qu'il  devoit  moins  connaître^ 

Cet  art  que  Vaugclas^  enrichit  autrefois, 

Lui  dut  un  nouveau  lustre  et  de  nouvelles  lois. 

Mais,  ô  Sicard!  tes  soins  également  utiles 
Ne  sauraient  te  tromper,  ni  devenir  stériles  ; 
Tous  ceux  que  l'Infortune  amène  à  tes  côtés 
De  la  Science  un  jour  connaîtront  les  beautés. 
Tous,  par  quelque  talent  répondent  à  ton  zèle  : 
L'un,  domptant  avec  peine  une  langue  rebelle, 
L'oeil  fixé  sur  ta  lèvre  en  suit  tous  les  essais, 
Et  répète  des  sons  qu'il  n'entendit  jamais. 

•  L'élève  le  plus  distiagaé  de  MT.  Sicard. 
I  L'Art  du  Lexicographe. 


m  .POÉSIE. 

L'antre,  assemMftot  Iw  traits  qu'offre  an  aitain  laobile^ 

Fixe  SUT  le  papier  les  beaux  Ters  de  DeliUe  i 

Là»  je  fois  le  baria  reproduire  k  nos  yeux 

Des  Rubens,  des  Gérard  les  tableaux  précieux. 

Ou,  rival  de  Gérard  et  de  Rubens  lui-même» 

Ton  élève  enchanté  peint  le  maître  qu'il  aime. 

Dans  ce  tableau,  rendue  au  bonheur  pour  toujours, 

La  jeune  ille  épie  et  redit  tes  discours. 

Et  Massieu  dît  encor,  en  sa  mtlle  éloquence  : 

*'  La  mémoire  du  cœur,  c'est  la  reconDaissanoe." 


LA  FILLB  D'OTAITI. 

''  Oh  !  dis-moi,  tu  veux  fuir  !  et  la  voile  inconstante 
Va  bientôt  de  ces  bords  t'enlever  à  mes  yeux? 
Cette  nuit  j'entendais,  trompant  ma  douce  attente. 
Chanter  les  matelots  qui  repliaient  leur  tente; 
Je  pleurais  à  leurs  cris  joyeux." 

**  Pourquoi  quitter  notre  Ile  I  £b  ton  île  étrangère, 
Les  cieux  sont-ils  pios  beaux  ?  a-t-oO  moins  de  douleurs  ? 
Les  tiens,  quand!  tu  mourras,  pleureront-ils  leur  frère  ? 
Cçuvriront-ils  ,tes  os  du  plane  funéraire,     , 
Doi^t  on  ne  cueille  pas  les  fleurs." 

*^  Te  souvient-il  du  jour  les  vents  salutaires 
T'amenèrent  vers  moi  pour  la  première  fois? 
Tu  m'appelas  de  loin  sous  nos  bois  solitaires. 
Je  ne  t'avais  point  vu  jusqu'alors  sur  nos  terres. 
Et  pourtant  je  vins  à  ta  voix." 

0 

*^  Oh!  j'étais  belle  alors  ;  mais  les  pleurs  m'ont  flétrie. 
Reste,  jeune  étranger»  ne  me  dis  pas  adieu  ; 
Ici,  nous  parlerons  de  ta  mère  chérie. 
Tu  sais  que  je  me  plais  aux  chants  de  ta  patrie 
Comme  aux  louanges  de  ton  Dieu. 
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Tu  rempliras  mes  jours,  à  toi  je  m'abandonne. 
Que  t'ai-je  fait  pour  fuir  ?  demeure  sous  nos  cieux. 
Je  guérirai  tes  maux,  je  serai  douce  et  bonne. 
Et  je  t'appellerai  du  nom  que  l'on  te  donne 
Dans  Je  pays  de  tes  aïeux." 


« 


Je  serai,  si  tu  veux,  ton  esclave  fidelle. 
Pourvu  que  ton  regard  brille  à  mes  yeux  ravis  ; 
Reste,  ô  jeune  étranger,  reste,  je  serai  belle  ; 
Mais  tu  n'aimes  qu'un  tems  comme  notre  hirondelle  ; 
Moi  je  t'aime  comme  je  vis." 


POÉSIE. 

**  Hélas  !  ta  veax  partir.    Aux  moAts  qui  font  tu  naître. 
Sans  doute  ^nelqne  vierjce  espère  ten  retour» 
Bk  Uen!  daigne  avee  toi  jn'emwc^ner^  6  mon  maître, 
Je  lui  ^erai  soumise,  et  Taimerai  peat*^tre 
^  ta  joie  «st  dans  iumi  amowr/' 

**  Xtoin  4e  mes  wmx  parens  qu'un  tendre  «ri^il  «Bivne» 
Du  bois,  où  dans  tes  bras  j'accoonui  sans  effrpi, 
Loin  des  fleurs,  du  palmier,  je  se  pourrai  pUis  yitiio  ; 
9e  moqmàs  seul  ici.  Ya,  laisse-moi  te  soÎTre. 
Je  mourrai  du  moins  près  de  toL'^ 


^  Sinmmble  bananier  accueillit  ta  Tenue, 
Si  tu  m'aimas  jamais,  ne  me  repousse  pas  : 
Ne  t'en  Ta  pas  sans  moi,  dans  ton  lie  inconnue^ 
]>e  penrque  ma  jeune  Ime,  errante  dans  la  nue, 
Jf'aille  senjlc  smvte  tes  pas." 

Quand  le  watiii'daira  les  iFoiles  fugitiTes, 
En  vaîn  on  la  cbervsba.aons  «on  dôme  léger. 
•te  ne  lia  xeriit  çdus  dans  leê  bois,  sur  les  riTes  ; 
PMHrtaatia  donoe  Tiei^e,  «ax  paroles  plaintives, 
N'étak  pas  arec  t'étran^er. 


Nonces  SCIENTIFÏQUES  ET  UTTÊRAIRES. 


CALCUTTA. 


Un  nouveau  journal  Ta  êtne  jwkblié 
dans  cette  TJTIe.  Il  paraîtra  toivs  lep 
trois  mois^  sou3  le  titre  de  VObsenx^ 
ieur  asiatique,  ou  Mélanges  reli- 
gieux, Jitiiraireg  et  philosophiques 


SI£RaA-LF.ONE. 

ia  vaoeine  vient  enâo  •d'être  rartro- 
duîle  dans  'Celle  eoiome,  «et  F^m  a 
piîs  idts  neiurea  >poar  en  Téponére 
^««9»   jnqw  ^ans  t^iot^neur   de 


France* 

Traite  des  iVbtr5.— L'abolition  4e 
rin£&me  traite  des  Noirs  est  l'ob- 
jet des  efforts  les  plus  énergiques. 

Tome  TH. 


Sir  T.  Farquhar  ^uyemeur  de 
rtle  de  France,  vient  de  con- 
clure, avec  rîroan  de  Muscat,  un 
traijté,  par  lequel  ce  dernier  s'engage 
à  prohiber  la  traite  dans  Tîle  de 
Zauajbar  et  dans  tous  ks  pays  aou- 
mls  à  sa  domination.  A  rile  d^ 
BourboD,  le  commerce  des  Nègrei^ 
est  très-considérable,  xna^rté  tous  les 
efforts  du  gouTerneur,  malheureuse* 
ment  mal  secondés,  pour  le  réprimer. 
La  frégate  VAndromaque,  qui  m 
trouTait  dernièrement  à  l'tle  Sainte- 
Marie,  possession  française,  y  a  dé- 
couvert des  traces  Irés-étendues  du 
«làmis  xu)m8MCce.  Uae  «dépàebe  du 
cflfitaîae  ijefkt  là  Sir  H.  l^fends, 
davée  de  ircHlboitthuiis  sle  la  rivîèie 
Bon»y,  dans  Ja^kne  de  fiisifoa,  nnd 
compte  de  la  prise  de  deux  Taisseaux 
•spagnok,  idans  la  rÎTière  de  Nutony» 
ayant  ensemble  à  bord  284  esclaves. 
Six  Taisseaux  français  se  trouTsient 
2  T 
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aussi  dans  ces  parages  pour  le  même 
bot.  Da  commencement  de  Juillet 
1822  à  la  fin  du  mois  de  Novembre 
de  la  même  année»  il  a  para  sur  4^tte 
côte  126  Taisseaux  négriers,  dont  86 
français  et  40  espagnols.  Six  d^entre 
eux  étaient  de  gros  navires,  dont  une 
frégate  montée  par  200  matelots  an- 
glais, américains  et  espagnols,  et- 
armée  de  28  pièces  du  calibre  de  24, 
outre  plusieurs  caronnades  et  couleu« 
vrines.  Les  équîpaj^es.des  çioq  att^ 
très  bâiimeiis,  tbo»^  trds«-biÊÂ  aiméos 
étaient  en  général  composée  de  Por- 
tugais et  d*E3pagnols.  Cette  année 
(1823)  le  nombre  des  vaisseaux,  qjii 
ont  déjà  complété  leurs  chargemens 
et  mis  à  la  voile,  est  immense  ;  et  le 
captaine  Leake  a  appris  que  l'on  en 
attendait  un  bien  plus  grand  nombre. 
Depuis  18  mois,  on  compte  424  na- 
vires, dont  la  plupart  portaient  pa- 
villon français,  ai'rivés  sur  la  eôtt 
septentrionale  de  la  baie  de  Biafra, 
pour  cet  infâme  trafic,  et  repartis 
avec  des  chargemens  d'esclaves  très- 
considérables,  dont  quelques-uns  de 
500  jusqu'à,  1,000  Noirs.  Vne  éva- 
luation très-modérée  porte  à  106,000 
esclaves  le  nombre  des  malheureuses 
victimes  qu'ont  exportées  ces  négo- 
cians  d'hommes,  dans  un  espace  de 
tems  aussi  court. 


CRACOYIB. 

Fête  patriotique. — On  a  célébré 
ici,  le  11  de  ce  mois,  avec  la  plus 
grande  solennité,  une  double  fête  : 
celle  de  l'anniversaire  de  l'intcodoç- 
tion  de  la  constitution  dans  noire  4tii 
«libre,  et  celle  de  &  Ji.  Uampfrem 
Alexandre. 


>    u 


;  9i 


TARSOTIB. 


Miision  pour  les  Juifs. — Il  'est 
arrivé  ici,  le  24  Si»tein|bre,  ^de  Lon^ 
dres,  par  Paris,  Berlin  et  PoseD| 
deux  nouveaux  missionnaires  de*  la  '  ^^^    ^  * 


'  Société  formée  en  Angleterre,  pour 
répandre  le  christianisme  parmi  les 
Juifs.  L'un  est  M.Mac'Knight,  prêtre, 
et  l'autre,  un  candidat  nommé  O'Neil. 

Tarsovie  est  lé  siège  d'un  des  princi- 
paux établissemens  de  cette  société  ; 
elle  y  entretient  cinq  missionnaires. 

Publication  nouvelle.'^U  vient  de 

paraître  un  nouveau  roman  en  deux 

parties,  intitulé  :  Heldwige^  reine  de 

^  Pcfognei  et  'dopf  r«ut#ur  iat;jit-^, 

*  une  dame  d^un  rang  llevé.'       '' 


Beaux-art  s, ^^n  a  commencé,  le 
16  Septembre,  dans  le  nouveau  pa- 
villon du  palais  Kazymirowski,  l'expo- 
sition de  peinture,  sculpture,  etc.  ;  il 
3^tavaiti71  labiaux  â  l'huile,  48  des- 
sins, 14  plans  d'architecture,  et  13 
.  ouvrages  de  sculpture  ;  mais  ce  n'est 
pas  encore  la  moitié'  de  ce  que  doit 
offrir  cette  exposiliooJ  On  remarque 
déjà  beaucoup  d'ouvrages  dont  les  au- 
teurs sont  des  femmes,  ce  qui  prouve 
que  le  goût  de  la  peinture  fait  des 
progrès  aussi  sensibles  que  celui  de 
fa  musique. 

ISLANDE. 

Physique^-^Vn  ancien  volcan,  le 
Koeitlogan  '(district  de  Nyrdal),  qui, 
.depuis  68  ans,   n'avait  point  eu  d'é- 
ruption,   a  lancé  des  masses  d'eau,  de 
cendre,  et  de  boue  considérables,  de- 
puis lé  1er  jusqu'au  15  Juillet  der- 
nier. Cette  éruption  aqueuse  a  cessé 
,  to^t-à-fait  le  19  ;  et  le  25,  la  fumée 
'  du  cratère  ayant  disparu,   on  a  pu 
*  apereëveir  le  aoniiBetlie  la  montagne. 
i«a  cciiABBa'«l^iA»boii#  p|it.|H>uvert  on 
I  tiiTWMQ  qm^e.  à  qinq  milles  danois 
(9  à  10  lieues  de  France)  ;  vmm  c'est 
in  bonheur  que  l'éruption  se  soit  di- 
rigée vers  la  mer  ;  elle  aurait  can^ 
'  sans  cda  dëfnèh  '|Au8^j 


»"»^i"«r»»A!i«»/**  -t^ 
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LESAGE  (Geobges-Louis), 

Satant  Génois,  membre  de  la  so- 
ciété royale  de  Londres  et  correspon« 
dant  de  Facadémie  royale  des  sciences 
de  Paris,  naquit  le  13  Juin  1724, 
d*ane  famille  ori^naire  de  France. 
Son  père,  qui  professait  à  Getiève  les 
mathématiques  et  la  physique,  lui  en- 
seigna lui-même  le  latin,  et  lui  rendit 
très-familiers  les  principaux  passages 
de  Lucrèce,  ceux  qui  ont  plus  parti- 
culièrement trait  à  la  physique.  Le 
jeuDe  Lesage  profita  rapidement  des 
leçons  de  son  père,  esprit  singulier 
qui  ne  pouvait  supporter  de  méthodes 
régulières;  mais  il  ne  put  jamais 
adc^ter  la  marche  qu'il  lui  avait  pres- 
crite pour  étudier  l'histoire  moderne, 
et  qui  consistait  à  lire  simplement  le 
dictionnaire  de  Moreri.  Le  père  de 
Lesage  aimait  à  se  livrer  à  la  solution 
des  problèmes  de  toute  espèce;  il 
l'entretenait  souvent  des  agens  secrets 
des  choses  qui  s'ofirent  à  la  médita- 
tion sous  les  formes  les  plus  simples, 
et  détermina  de  cette  manière  le  goût 


de  ce  jeune  homme  pour  les  découver* 
tes.  11  étudia  la  physique  sous  Ca« 
landrini  et  les  mathématiques  sous 
Cramer.  Il  se  lia  étroitement  avec  J, 
A.  Dèluc,  qui  s'est  rendu  célèbre  par 
ses  hautes  connaissances  en  physique; 
Par  les  conseils  de  sa  famille,  qui  vou« 
lait  lui  voir  un  état  assuré,  11  se  dé- 
termina à  étudier  la  médecine  sous 
Daniel  Bernoulli,  '  à  Bâle.  11  vint  en-^ 
suite  à  Paris,  où  il  suirit  les  cours  des 
plus  célèbres  professeurs.  Cette  étude 
était  contre  sa  vocation.  11  reprit  ses 
occupations  favorites  et  parrint  à  ré- 
soudre deux  problèmes.  Dans  son 
enthousiasme,  il  écrivit  à  son  père, 
le  15  Janvier  1747  :  '*  J'ai  trouvé  ! 
j'ai  trouvé  !  Jamais  je  n'ai  eu  tant  de 
satisfaction  que  dans  ce  moment  où  je 
viens  d'expliquer  rigoureusement,  par 
les  simples  lois  du  simple  rectiligne, 
celles  de  la  gravtiation  universelle  qui 
décroit  dans  la  même  proportion  que 
les  carrés  des  distances  augmentent... 
Peut-être  cela  me  procurera-t-il  le 
prix  proposé  par  l'académie  des  «eien- 
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ces  de  Paris  sur  la  théorie  de  Jnpiter 
el  de  Satarae."  Ses  espéraBcei  ne  se 
réalisèrent  pss.  Voici  comment  il 
était  panrena  à  opérer  ces  impor- 
tantes découvertes.  Les  Leçwu  ilé* 
meniaires  d^Aitronomie  de  Lacaille 
lui  étant  tombées  sons  la  main,  il  les 
lot  STec  avidité.  La  coneliMion  loi 
parut  surtout  admirable, .  H  Pétudiàil 
sans  cesse»  et  se  convainquit  delà  vé- 
rité des  principes  de  ce  savant,  qui 
,  démontre  avec  force  que  le  physicien 

Kut  expliquer  mécaniquedMnt  toute 
stronomie.    Ûés-lors  Lesag;e  n'a- 
bandonna pas  son  travail;  il  y  passait 
même  des  nuits  entières  et   arriva 
ainsi  au  but  qu'il   s'était  proposé, 
lî  retourna  ensiiîte    à   Gêbève,    oH 
quelques  formules  qu'on  exigeait  de 
lui  et  qu'il  ne  put  remplir  Pémpéchè- 
rent  d'exercer  la  médecine,     il  se 
livra  alors  librement  aux  études  pour 
lesquelles  il  s'était  senti  une  vocation 
invincible,  et  composa  pour  le  prix 
académique  un  Essai  sur  iesjbteit 
mortes  ;  le  succès  ne  couronna  point 
encore  sa  tentative.  En  1750,  il  de- 
vint professeur  de  mathématî^ifes»  et 
se  procura  de  cette  aaasère  une  exis» 
teoee  honorable  et  indépendaifté:  il 
fat  l'ami  de  Charles  Bonnet^    qui 
|»arle  de  lui  avec  beaucoup  d^élôgis 
dans  sa  ComiempkUiom  de  Im  maturt* 
Ne  négligeant  rien  petir  les  jMrOgrès 
«ke  scieucâ»»  el  aysttt  appris  de  Om^ 
mt»  que  Ifieelaa  Paâo  ttrait  depuis 
Um^Atetm  tm^  l'idée  d'ufl  afécs^ 
HisoM  proMte  àpsoâune  lai  pélaDtear» 
il  fit  auMtlôt  dsa  démarshfBS  prèade 
se  dtfi»ier  pour  eSiebitenîr  des  vcBSeih 
gneniena)   Mieolaa  Fa^  lui  dsana 
lOMtes  les  insiraelleas  qn'îl  désisaît^ 
et  lui  csafiai  vakm»  èo>  mawnstk^  qna 
Lssags  a  léi^ué  é  saofori  à  la  blblio^ 
tàéfue  publi<|Be  de  Gealve^  B»  ITM^ 
il  fis  insérer    daas  le  Mf€Ufis  d# 
Prame  wm  hsUtê  à  lé*  m^fêdéwd» 
CM»  dB  Dij0ih  de»  \9^\Uê  il  iTéW^ 
vait  scfee  fefea  eoiilre  bsMaèèaS  d'eas* 
pUquer  alem  la  pfesaniens«   Pto  dé 
tesna  après»  il  sesqteHi  piiiff  le  piijf 


proposé  par  l'académie  de   Rouen 
sons  le  titre  à*  Essai  de  chirnse  mi» 
conique,  wx.Méwioire  qui  obtint  lei 
suftrages   unanimes  de  cette  sociéié. 
Ces  nombreux  travaux  lui  causèrent 
des  insomnies  qui,    par  intervalles, 
le  privaient  de  la  raison.  En  1762,  il 
devint  prssque    aveugle.    Lesage  a 
feeaucesp  écrit  et  fait  imprimer  peu 
d'ouvraj^.    Une    extrême    timidité 
parait  en  être  la  cause.  Dès  1753,  il 
écrivait  à  d'Alembert  qu'il  avait  dam 
sa  bibliothèque  Sft  mémoires  fruits  de 
ses  méditations   sur   les   mathéma- 
tiques, la  géométrie  et  la  physique. 
Il  est  fâcheux  que  tous  ces  écrits  aient 
été   perdus  pour  les   sciences.    On 
eotinaU  de  lui  :  V  Fragmens  ikf  tes 
•asuës  finales  ;  2*  Extraits  de  /a  f#r- 
fespondanee  de  Lesarè  ;  S'  Sur  les 
alviaies  des  abeiiies  ;  ^  Lai  qwi  cosi« 
prend  toutes  les  attractions  et  rip^ 
sions  (dans  le  Journal  des  lovasi, 
1764)  ;.5°  Suffrages  britanniques  re- 
iati/s    d    la    physique  spécuiaiiee 
(dans  la  BibliotKéque  britanni^f 
vol.  8  et  9)  ;  6^  Remaripies  sur  diffé- 
rentes métdoées  de  p^éêéHtt  lés  édi- 
fices des  incendies»  i«-8^  1778 1  V 
iKfiérens  antres.  Mémoire^  înséiéi 
dans  le  JêU9%al  helvésifue  aS  dagi 
VEnetfOopidie.     8*  Il  a  p»s»  k  Ge- 
nève, en  ISlSy  deua  trâfUa  de  pkg^ 
sique  tnioaniquee^  puUiés  par  PÎs^ 
vost.  Le  1"  est  rédigé  swr  les^BdUfrds 
Lessge  h  Is  2"^*  est  ds  réditoiif  ts- 
sage  moufut  à  Genève  le  20  Navenlaïf 
1  Bni  âgé  de  près  ds  80  aas^  segfetté 
de  tous  les  sflvaas  et  de  tovISBi  kaj^ 
soanss  qm  avaieat  él4  à  miêaie  diap*- 
préeiei  ses  dMellentes  qualités-  Il  M 
e»  eotsespeadaneasnivi«  aweo^  ka  la* 
vaaa  de  tous  lés  pàfsn  entsa  MMi» 
les  Maisatt»  lei  d' Alenibefly  laS  Vmtifs 
les  f  risii  ks  IMceisWi^  hs  fialir# 
tes  Uipnngfif  elOh  Partf^î  sea  éièvsaoé 
âmtuipÊe  Stenn^bîei^  fik  B»  dalBàiS^ 
sans  et  M^  LhuiKer#  pSodwifatr  à  Ge^ 
aève»    O»  re^relte  qmt  sM.  TVojlé 
des  eorpièêndês  ukrn  itadsiis  n'sil 
paséi4nm  au'^ays^ 
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COURONNEMENT  DE  LÉON  XII. 


Cette  cérémonie  s*est  faite,  à  Rome^ 
le  Dîmancbe  5  Octobre,  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Pierre. 

Dès  Paube  du  jour,  le  canon  du 
château  Saint-Ange  annonça  cette 
fête.  D^abondantes  aumônes  avaient 
été  distribuées  la  veille.  Le  pape  à 
voulu  convertir  en  bonnes  œuvres  les 
frais  qn*oo  eût  consacrés  à  Tillumi- 
nation  du  dôme  et  à  la  girandole. 

A  huit  heures  du  matin,  les  car- 
dinaux s'étaient  rendus  dans  la  salle 
des  Ornemens,  Le  pape  y  arriva  une 
demi-heure  après  ;  les  cardinaux 
Ruffo  et  Gonsalvilut  ôtârent  le  rochet 
et  la  mosette,  et  le  revêtirent  de  ses 
habits  pontificaux.  Sa  Sainteté  passa 
eusinte  dans  la  salle  Ducale  ;  elle 
monta  sur  un  trône  porté  par  douze 
hommes,  vêtus  et  armés  à  Tantique. 
Devant  les  cardinaux  marchaient  les 
prélats  assistans  du  trône  pontifical, 
les  prélats  de  la  rote  et.  ceux  de 
SsiDt-Pierre,  les  protonotaires,  les 
chapelains  de  Sa  Sainteté,  et  tous  les 
officiers  de  sa  Cour. 

Ce  beau  cortés^e  se  rendit  sous  le 
vaste  portique  de  la  basilique  de  Saint- 
Pierre^  où  un  trône  avait  été  dressé 
vis-à-vis  la  Porte^Sainte,  Vis-à- 
vis,  le  trône  étaient  des  banquettes  où 
les  cardinaux  prirent  leurs  places. 

Le  pape  étant  assis,  le  cardinal 
Galeffi  lui  demanda  de  vouloir  bien 
admettre  au  baiserhent  des  pieds  les 
membres  du  clergé. 

Après  cette  cérémonie,  le  cortège 
entra  dans  la  basilique;  le  pontife 
fut  transporté  dans  la  chapelle  de 
Saint  Grégoire,  où  il  reçut  du  car- 
dinal-doyen Panneau  pontifical.  Après 
qu'on  eut  chanté  V  Heure  de  tierce, 
les  assistans  s'avancèrent  vers  la  cha- 
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pelle  papale;  au  fond  de  la  chapell 
était  le  trône. 

Les  chapelains  et  les  prélats  non 
assistans,  marchaient  les  premiers. 
Les  évêques  assistans  avaient  à  leur 
tête  un  prélat  de  l'Eglise  grecque- 
unie,  avec  ses  diacres  et  sous-diacres. 
Un  des  maîtres  des  cérémonies  brûla 
par  trois  fois  devant  le  Saint-Père 
une  étoope,  en  lui  disant  :  Pater 
sancte,  sic  transit  gloria  mundi. 

Après  le  Confiteor^  le  premier 
cardinal  diacre  donna  au  pape  le  pal- 
lium,  en  lui  disant  :  Aceipe  pallium, 
scilicet  plenitudinem  pontijicalis 
officii^  adhonorem  omnipofentis  Dei; 
et  gloriosissimœ  virginis  Marias , 
mat  ris  ejvSf  et  BB.  upostolorum 
Pétri  et  Panli,  et  S.  R.  E.  Pen- 
dant Je  Kyrie  de  la  messe,  les  car- 
dinaux et  les  prélats  rendirent  un 
nouvel  hommage  au  Saint- Père.  A 
la  communion,  le  Saint-Père  se  ren* 
dit  à  sou  trône,  et  l'un  des  cardinaux- 
diacres  lui  porta  la  communion  sous 
les  deux  espèces. 

La  messe  étant  finie,  le  Saint- Père 
remonta  sur  son  trône  portatif,  et  le 
cardinal  archi-prêtre  de  Saint- Pierre 
lui  présenta  une  bouree  où  étaient 
vingt-cinq  pièces  d'or,  selon  l'ancien 
usage,  pro  missâ  bene  cantatâ. 

Pendant  la  messe,  trois  mitres  en- 
richies de  pierreries  étaient  exposées 
sur  Tautel,  du  côté  de  l'Evangile, 
deux  tbiares  du  côté  de  l'Epitre. 
Après  la  messe,  une  des  mitres  et 
une  des  thiares  ont  été  portées  sur  le 
bord  de  la  tribune  du  portail  de  la 
basilique  qui  donne  sur  la  place  de 
Saint- Pierre.  Bientôt  on  y  vit  pa- 
raître le  souverain  pontife  lui-même. 
On  chanta  à  son  arrivée  :  Corona  an- 
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rea  super  eaput  ejus.  Le  eardinal- 
doyen  chanta:  Omnipotens  sempi" 
terne  Deus  dignitath  sacerdotii  ;  le 
second  cardinal-diacre  ôta  la  mitre 
an  Saint-Père,  et  le  premier  lui  posa 
la  tbiare  sur  la  tète,  en  disant  :  ^c* 
cipe  thiaram  tribus  coronis  orna' 
tam,  et  scias  te  esse  patrem  princi" 
pum  et  regum  rectorem  orbis,  in 
terra  vicarium  Salvatoris  N»S.J.C. 
eui  estJionoret  gloria  in  sacula 
sacuiprum. 

Après  une  courte  prière,  le  pon- 
tife se  leva,  et  donna  la  bénédiction 
urbi  et  orbi.  Ensuite  les  deus  car- 
dinaux-diacres lurent  un  brefd'indul* 


gence  accordée  en  cette  occasion  par 
le  nouveau  pape,  et  laissèrent  tom- 
ber sur  les  assistans  le  papier  où  ce 
bref  était  écrit.  Le  pontife  donna 
encore  une  fois  la  bénédiction.  Le 
moment  du  couronnement  et  de  la 
bénédiction  papale'  fut  annoncé  par 
des  salves  d'artillerie  du  château 
Saint- Ange  et  par  le  son  de  toutes  les 
cloches.  La  vaste  place  de  Sainte 
Pierre  était  couverte  d'une  multitude 
immense,  qui  témoigna  par  ses  ac- 
clamations, la  joie  que  lui  causait  l'é- 
lection du  pontife.  Le  soir,  la  ville  a 
été  illuminée. 


ŒUVRES    DE    SCHILLER. 


Lk  génie  de  Schiller  diffère  en  tout  de 
celui  de  Gœtbe.     Le  dernier  poëte  est 
lyrique  par  excellence,  l'autre  ne  pos- 
sède pas  même  l'ombre  du  talent  ly^ 
rique;   il  est  constamment  rhétori- 
cien.     Ce  n'est  qu'à  force  d'étude  et 
de  conception  que  Schiller  est  par- 
venu  à  dessiner  quelques  caractères 
qui  sont  dans  le  vrai,  qui  se  retrouvent 
dans    une  nature  idéale.  Goethe^  au 
contraire,  à  force  de  se  négliger  et  de 
peu  soigner  ses  Œuvres  dramatiques, 
a  fini  par  dépeindre  quelques  carac- 
tères   factices,     quoiqu'il     possédât 
spontanément  et  nativement  le  don 
divin  de  la  création.     Sous  le  rapport 
du  style  encore,  les  deux  amis  ïie  se 
ressemblent  pas  davantage  ;   le  t^tyle 
de  l'auteur  de  Faust  et  du  Tasse  a  été 
constamment  à  la  hauteur  de  tous  ses 
sujets  ;  Racine  n'est  pas  plus  élégant, 
Shakespeare  n'est  pas  plus  énergique, 
Sophocle  n'est  pas  plus  pur.  Quant  à 
Schiller,    sa     manière  d'écrire    tut, 
d'abord,  lourde,  monotone  et  extra- 
vagante ;  elle  s'ennoblit  en  s'épurant, 
mais  il    lui  resta  toujours  quelque 
chose  d'emphatique  et  de  peu 'harmo- 
nieux, de  redondant  dans  le  genre  du 
prosateur  Thomas. 


Il  y  a  deux  époques  marquantes 
dans  la  vie  littéraire  de  Schiller.  D'a- 
bord, on  le  voit  armé  d'une  élo- 
quence grotesque,  déclarer  la  guerre 
â  la  société,  comme  s'il  eût  été  poëte 
de  là  Constituante^  ensuite  il  revient 
â  pas  de  géants  vers  la  route  sociale  ; 
sa  poésie,  d'abord  vaguement  déiste, 
ensuite  médiocrement  protestante,  finit 
par  se  reposer  avec  forre  dans  le  ca- 
tholicisme. La  muse  de  Goethe  ne  fut 
ni  déiste,  ni  protestante;  elle  alterna 
constamment  entre  le  catholicisme  et 
le  panthéisme.  Schiller  est  né  avec 
plus  de  sérieux  dans  l'âme  que 
Goethe,  et  ce  dernier  avec  plus  de 
profondeur  dans  l'esprit  que  son  rival 
de  gloire.  Schiller,  né  inquiet,  et  ne 
pouvant  se  contenter  de  son  propre 
génie,  creusa  les  qiiestions,  si  non  à 
une  grande  profondeur,  îau  moins  avec 
une  ardeur  extrême.  Goethe,  né  po- 
sitif, et  clairvoyant  par  nature,  dissipa 
un  peu  les  dons  du  génie  ramassés 
dans  son  esprit,  se  livra  trop  aux  im- 
pulsions du  dehors,  et  ne  s'établit 
pas  assez  dans  les  questions,  pour 
pouvoir  rapidement  les  pareoarir 
tontes. 

Schiller  leva,  dans  sa  preteière  jeu- 
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''ette,  80D  booelier  contre  la  société 
par  son  drame  estravagant  de$  Bri' 
gonds.  H  est  hideusement  écrit,  ie 
atyle  en  est  tantôt  pompeox  jusqu'à 
la  folie,  tantôt  plat  jusqu'à  Texccs- 
sÎTC  trimlité.  Les  caractères  sont 
tracés  arec  une  extrême  grossièreté, 
et  se  prononcent  sur  leurs  opinions  et 
anr  leurs  intérêts  avec  une  brutale 
franchise.  Le  sujet  intéresse  par 
lui-même,  c'est  la  parabole  du  Fiis 
perdu;  mais  l'auteur  allemand  l'a 
trop  fait  descendre  dans  la  sphère 
bourgeoise  moderne,  et  l'époque  du 
moyen  âge,  que  le  titre  indique,  n'y 
eat  nullement  csractérisée.  On  voyait, 
néanmoins,  s'énoncer  par  cet  horrible 
mélodrame,  un  jeune  homme  de 
grandes  espérances,  d'un  talent  mar- 
quant, qui  visait  partout  à  la  profon- 
deur, soit  dans  la  peinture  des  carac- 
tères, soit  dans  la  conception  du  sujet. 
Le  génie  dramatique  de  Schiller  y  est 
déi^oyé  dans  son  germe,  et  plusieurs 
■cènes  pourraient  être  terribles  et 
yraiment  pathétiques,  si  le  style  n'en 
était  constamment  ou  burlesque  ou 
dégoûtant. 

Fiesquei  drame  historique,  et 
^motir  ei  Intrigue^  trsgédie  bour- 
geoise, ne  valent  pas  mieux  que  lt$ 
JSrigandSf  quant  au  style,  et  leur 
sont  très-inférieurs,  sous  le  rapport 
du  génie*  Il  y  a  de  la  force  dans  ces 
deux  tableaux;  mais  l'auteur  s'y 
montre  avec  moins  d'enthousiasme  et 
de  verve,  il  approfondit  moins  son  su- 
jet. L'intention  dramatique  des  carac- 
tères est  très-marquée;  mais  tout  est 
outré  jusqu'à  l'incroyable,  et  devient 
risible  à  force  de  vouloir  atteindre  au 
grand.  La  tragédie  bourgeoise  est,  à 
mon  avis,  le  pas  le  plus  rétrograde  que 
Schiller  ait  jamais  fait  dans.la  carrière 
ÙM  Lettres.} 

Les  poésies  lyriques  de  notre  poète, 
à  cette  première  époque  de  sa  car- 
rière littéraire,  sont  dignes  d'un  for- 
cené qui  chercherait  des  extases  au 
sein  de  Tivrognerie.  Il  a  voulu  se  faire 
dithyrambique,  mais  il  n'a  rien  com- 
pris à  la  véritable  nature  de  ce  genre 
4€  poésie.    Quelques  chansons  d'a- 


mour indiquent  déjà  suIBsamment, 
par  leur  excessive  médiocrité,  que 
Schiller  n'a  jamais  su  peindre  ce  sen- 
timent, dans  le  tableau  duquel  Gœthe 
excelle. 

Les  compositions  historiques  que 
Schiller  fit  sous  la  même  inspiration 
antisociale  que  les  Œuvres  dont  nous 
venons  de  parler,  sont  ce  qu'il  y  a  de 
moins  approfondi  en  histoire.  Le  récit 
de  la  révolution  des  Pays-Bas,  contre 
le  pouvoir  espagnol,  est  faux  d'un 
bout  à  l'autre,  et  nulle  part  puisé  dans 
les  sources  ;  je  n'ai  pas  besoin  de  dira 
quMI  est  écrit  de  ce  style  inconceva- 
ble, dont  les  échantillons  éclatent  dans 
les  Brigands^  Fiesque^  Amour  ei 
Intrigue^  etc. 

Nous  arrivons  à  une  époque  inter- 
médiaire, oà  Schiller  est  encore  tout 
ce  qu'il  fut  dans  sa  première  jeunesse, 
mais  où  il  commence  déjà  à  s'épurer 
et  à  aspirer  à  VidéaL  Ce  changement 
est  marqué  par  le  total  abandon  de  la 
prose,  pour  ses  compositions  drama- 
tiques. Dim  Caréos  est  en  vera.  Le 
grotesque  des  caractères,  marqués 
avec  une  rigueur  excessive,  existe, 
comme  par  le  passé,  mais  le  style  s'est 
amélioré  ;  sans  cesser  d'être  bouffi  et 
emphatique,  il  est  devenu  plus  élo- 
quent ;  les  accens  en  sont  plus  nobles 
et  plus  dignes  de  la  muse  tragique. 
Le  héros  de  la  pièce  est  le  marquis  de 
Posa,  être  imaginaire,  sous  le  masque 
duquel  Schiller  a  voulu  peindre  le 
prototype  d'un  vertueux  révolution' 
notre.  Ce  marquis  de  Posa  est 
d'une  bizarrerie  qui  n'a  pas  d*égal 
au  théâtre.  C'est  un  enthousiaste  de 
phrases,  comme  on  en  a  pu  étudier 
dans  la  faction  girondine,  seulement 
l'auteur  allemand  y  a  mêlé  sa  couleur 
fantasque,  son  vague  et  son  incohé- 
rence. 

Dans  ses  Lettres  sur  Don  Carlos, 
Schiller  commence  déjà  à  raisonner 
son  système  dramatique,  et  à  entrer 
dans  la  carrière  de  la  haute  critique. 
Il  n'y  a  jamais  été  ni  profond  ni  émi- 
nent  ;  à  cet  égard,  les  Allemands 
possèdent  des  chefs-d'œuvre  de  cri- 
tique, vrais  morceaux  de  hauts  Ktté- 
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rature,  tiracës  par  LesaÎDg  et  les  deux 
frères  Schlegel.  Schiller,  qui  toudrait 
être  subtil,  est  toujours  pénible  et  tor- 
turé. C'était  l'époque,  où  commença 
la  célébrité  de  la  philosophie  de 
Kant  ;  Schiller  Tembrassa  avec  ar- 
deur, mais  avec  peu  de  succès  ;  son 
esprit  n'était  pas  classé  pour  les  ca- 
thégories  et  le  génie  mathématique 
du  sage  de  Kœnigsberg,  qui  renversa 
la  philosophie  du  siècle,  pour  ne  rien 
lui  substituer.  I^e  seul  profit  que 
Schiller  retira  de  ses  études  philoso- 
phiques et  critiques,  fut  d'acquérir 
insensiblement  l'intime  persuasion  des 
fausses  routes  dans  lesquelles  il  s'était 
égaré  en  poésie,  en  histoire  et  en  mo- 
rale. Il  se  rapprocha  de  Goethe,  et  ce 
puissant  génie  le  purifia  à  sa  lumière. 

Quand  Schiller  vit  s'évanouir  les 
rêves  creux  de  sa  jeunesse  et  tout  l'é- 
chafaudage de  sa  philanthropie  révo- 
lutionnaire, une  profonde  mélancolie 
s'empara  de  son  âme,  et  il  exhala  sa 
crainte  de  toniber  dans  le  doute  par 
un  poème  tendre  et  touchant  $  il  cher- 
cha iaFoif  ce  bel  enfant  de  l'Amour, 
comme  le  dit  le  poëte  ;  mais  il  n'était 
pas  encore  destiné  à  la  trouver  desitôt. 

Schiller,  las  des  orgies  révolution- 
naires, goûta  les  avis  de  Gœthe,  qui 
constamment  s*était  montré  adver- 
saire des  principes  de  la  révolution. 
Les  deux  amis  entreprirent  de  la 
combattre  conjointement  dans  le  do- 
maine de  la  littérature.  Ils  publiè- 
rent, sous  le  titre  de  Xénies^  une 
suite  d'épigrammes  où  ils  firent  main- 
basse  sur  tous  les  petits  grands  hom- 
mes du  jour.  Une  insurrection  uni- 
verselle éclata  contre  eux  sur  tout  le 
Parnasse  allemand  ;  hommes  à  lu^ 
miere  de  Berlin,  et  illuminés  de  Ba^ 
vière,  jetèrent  feu  et  flammes  contre 
les  audacieux  qui  osèrent  se  moquer 
de  la  révolution  triomphante.  Çà  et 
là,  quelques  jugemens  iniques,  dictés 
par  une  inimitié  personnelle,  se  sont 
glissés  dans  les  Xénies^  mais  leur 
effet  général  fut  salutaire  ;  il  prépara 
la  voie  au  vaste  système  de  critique 
des  deux  frères  Schlegel:  depuis 
lors,  les  Allemands  se  sont  préservés 


du  ridicule  des  autres  nations  de  l'Eu- 
rope qui  encombrent  le  Panthéon  des 
grands  hommes  d'une  foule  de  noms 
inutiles.  La  Harpe  eût  été  obligé,  par 
exemple,  de  retrancher  de  son  fameux 
ouvrage  les  trois  quarts  des  célébri- 
tés qu'il  y  proclame. 

Gœthe,  ayant  entraîné  Schiller  dans 
une  réaction  contre  le  siècle,  le  fit 
payen  à  sa  suite.  De  là  le  sujet  de 
li'ur  guerre  contre  l'illustre  comte  de 
Stollberg,  qui  venait  d'embrasser  le 
catholicisme.  On  ne  saurait  nier  que 
plusieurs  des  poésies  lyriques  de 
Schiller,  écrites  dans  cet  esprit,  ne 
soient  infiniment  remarquables  sous 
le  double  rapport  de  la  pensée  et  de 
Texécution;  mais  c'était  une  poésie 
morte,  qui  ne  résonnait  pas  au  cœur 
du  peuple  allemand. 

Il  faut  que  nous  disions  un  mot  d'un 
Roman  et  d'une  Nouvelle  de  Schil- 
ler, publiés  à  la  suite  de  Don  Carlos. 
11  règne,  dans  le  preihier  ouvrage, 
une  sorte  de  terreur  vague,  de  sombre 
profondeur,  de  mysticité  exaltée,  dont 
Schiller  jusqu'alors  n'avait  fourni  au- 
cun exemple,  dont  il  n'a  plus  retracé 
la  peinture.  Lavater,  Cagliostro  et 
les  Rosecroix  avaient  passagèrement 
frappé  son  âme.  La  Nouvelle  n&i  d*un 
effet  terrible  ;  c'est  la  peinture  très- 
dramatique  d'un  meurtrier,  homme 
du  peuple,  qui  parvient  par  gradation 
jusqu'au  crime.  Malheureusemeut  le 
style  en  est  encore  grossier  et  bour- 
souflé. 

Nous  abordons  maintenant  la  gloii^e 
littéraire  de  Schiller  dauf^  tout  sou 
éclat.  Wallenstein  fut  Toeuvre  de 
)a  force,  si  nous  le  comparons  aux 
avortons  dramatiques  de  sa  première 
époque.  11  y  préluda  par  son  HiS' 
toire  de  la  Guerre  de  Trente  Ans, 
ouvrage  d'une  excessive  faiblesse, 
sous  les  rapports  de  Téruditiou  histo- 
rique, mais  écrit  de  ce  style  fleuri 
qui  gagne  à  l'écrivain  uu  grand 
nombre  de  lecteurs,  peu  .capables  de 
juger  avec  discernement  et .  de  voir 
jusqu'au  fond  des  choses. 

La  tragédie  de  Schiller  est,  par  un 
bizarre  contraste  de  l'imagination  da 
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poëte,  plus  réellement  historique  quei 
sa  pompeuse   narration.      Je  m'ex- 
plique :  11  y  a  deux  manières  d*être 
vrai    en    histoire  ;    ou,    comme  les- 
historiens  latins    et  leurs   modernes 
imitateurs,  on  insiste  sur  la  chrono- 
logie la  plus  exacte,  ou  Ton  présente 
le  génie  d'une    époque,   le   tableau 
mouvant  de  ses  mœurs  et  les  grands 
caractères  qui  y  dominent.  Le  poëme 
du  Dante  nous  conduit  ainsi  bien  plus 
en  avant  dans  la  véritable  histoire  du 
moyen  âge,  que  T éclatante  introduc- 
tion de  Robertson  à  son  Histoire  de 
Charles  Quint  ;  peu  d'historiens  le 
sont  à  tel  degré  que  le  vieil  Homère, 
quoique   la  guerre  de  Troie  manque 
probablement  de  hase  historique  et 
que  le  sujet  en  soit  décidément  my- 
thologique ;    Thucydide,   présentant 
la  guerre  du  Péloponèse  comme  un 
drame  dans  le  style  énergique  d'E- 
schyle, est  plus  vrai,  quelque  licence 
qu'il  se  soit  permise  avec  les  combi- 
naisons des  faits  dans  la  forme  de  sa 
composition,  que  Tite-Live,  qui  note 
les    époques  avec  toute  l'exactitude 
dont  on  était  capable  de  son  tems  ; 
ainsi  Schiller  nous  a  donné,  dans  sa 
tragédie  de  Wallénstein^  un  tableau 
plus  réel  de  la  guerre  de  Trente  Ans, 
que  dans  la  composition  historique  où 
il  a  voulu'hk  retracer.     On  voit  qu'il* 
a  eu  en  vue  les  pièces  historiques  de 
Shakespeare,  où  ce  grand  poëte,  tout 
en  bouleversant  la  chronologie  et  les 
faits,    nous    introduit    si    vivement 
jusqu'au   cceur   des  grandes  actions 
de. la  guerre  sanglante  des  deux  roses* 
Schiller,  vivant  dans  un  siècle  rai- 
sonneur, et  n'étant  pas  doué  de  ce 
tact  prodigieux  qui  distingue  Gœthe 
entre  tous  les  contemporains,  et  qui 
lai  fait  dire  tant  de  choses  en  paroles 
aussi  simples  et  presque  inaperçues. 
Schiller,  dis-je,  n'a  pas  su  se-rendre 
totalement  maître  de  sa  matière,  et 
il  lui  a  fallu  un  énorme  espace  pour 
approfondir  le  sujet  de  sa  tragédie. 
Le  camp  de  Wallenstein  est  surtout 
manqué.    Schiller  n'a  pas  su  dépein- 
dre le  peuple  et  le  soldat  avec  cette 
▼érité  ;  cette  force  et .  cette  naïveté 
dans  lesquelles  Shakespeare  et  Gœthe 


excellent  ;  il  y  a  un  peu  de  monotonie 
causée  par  l'isolement  de  ce  camp, 
placé  comme  prologue  à'  la  tète  des 
deux  autres  tragédies  dont  Wallen^ 
itein  est  le  héros.  L'habile  traduc- 
teur du  poëte  allemand  a  déjà  remar- 
qué que  la  pièce  eût  gagné  en  intérêt 
et  en  vivacité  si  la  peinture  du  camp 
eût  fait  partie  du  poëme  dramatique 
lui-même  ;  mais  Schiller  croyait  ainsi 
épurer  le  genre  de  Shakespeare, 
prouvant  par  là  qu'il  n'en  connaissait 
pas  encore  le  véritable  esprit. 

Le  caractère  du  héros  est,   d'ail- 
leurs,  grandement  tracé  ;  c'est  bien 
le  Wallenstein  historique,   avec  son 
âme  de  fer,  sa  cruelle  ambition,  sa 
sombre  rêverie  ;  sa  foi  dans  les  astres 
et  son  irrésolution  finale  quand  il  s'a- 
git pour  lui  de  poser  la  main  sur  la 
couronne    impériale.     Ses  généraux 
sont  pris  dans  la  nature  et  groupés 
avec  heaucoup  d'art  et  de  vivacité 
autour  de  lui.    Piccolomini  le  père 
est  un  politique  astucieux  ;  son  fils  a 
toute  l'impétuosité  d'une  noble  jeu- 
nesse ;  sa  hauteur,  ses  défauts  mêmes 
se  rapprochent  trop  de  ses  qualités 
pour  ne  pas  attacher.    Thecla,  fille 
de  Wallenstein,    est  la  seule  jeune 
fille  que  Schiller  ait  jamais  dépeinte, 
pour  laquelle  il  soit  capable  de  pren- 
dre un  véritable  intérêt  ;  son  amour 
est  chaste  et  sévère,  mais  rien  ne  lui 
coûte,  et  rame  de  son  père  passe  tout 
entière  en  elle,  dès  qu'elle  a  reçu  la 
nouvelle  des  désastres  de  son  amant. 

Les  longueurs,  les  disproportions 
et  la  manie  de  vouloir  refaire  le  genre 
de  Shakespeare  pour  Vennoblir^  d'a- 
près une  fausse  idée  du  genre,  ne 
sont  pas  les  seuls  défauts  qui  carac- 
térisent Wallenstein  en  particulier  et 
les  œuvres  dramatiques  de  la  plus 
belle  époque  de  Schiller  en  général  ; 
le  poëte  mêle  encore  à  tout  cela  des 
conceptions  tirées  du  système  d'ail- 
leurs très-tragique  de  Ivijaialité  chez 
les  anciens,  il  en  résulte  un  manque 
d'harmonie  dans  l'ensemble  de  ses 
meilleurs  drames.  Vouloir  confondre 
le  génie  du  moyen  âge  avec  celui  des 
premiers  tems  du  paganisme  est  une 
chose  aussi  fausse  que  monstrueuse  ; 
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zvÈêï  cette  combinaison  glaoe-t-ellé 
souvent  le  spectateur  dans  les  scènes 
les  plus  pathétiques  de  la  muse  du 
poète  allemand.  D'ailleurs  Schiller 
ne  devient  jamais  plus  rhétoricien 
qu'avec  le  mot  de  fatalité  en  bouche. 
Shakespeare,  touten  l'ignorant,  s'est 
bien  plus  rapproché  que  son  imita- 
teur, du  théâtre  d'Eschyle,  par  son 
terrible  Maebeih,  quel  que  soit  aussi 
le  luxe  de  poésie  que  Schiller  dé- 
ploie. 

Marie  Stuart  fut  jouée  après  Wal" 
knsttin.  Nulle  part  notre  auteur 
B*a  été  plus  dramatique,  main  aussi 
BuHe  part  n'a-t-il  mis  plus  d'inten- 
tion et,  si  j'osais  m*exprimer  ainsi, 
plus  d^antithèseg  dans  l'arrangement 
des  scènes,  défaut  qu'on  est  d'ailleurs 
plus  habitué  à  reprocher  à  la  tragédie 
française  qu'à  celle  d^  autres  na- 
tions :  c'est  oependaVit  le  défaut  cons- 
tant de  Schiller,  quoique*  certaine- 
ment il  ne  visât  jamais  à  Pimitation 
du  théâtre  françds. 

On  a  blâmé  avec  raison  le  dégoû- 
tant épisode  de  Mortimer  et  la  que- 
relle trop  prolongée  des  deux  reines, 
quoique  l'effet  de  la  dernière  scène 
soit  dramatique  et  remue  fortement 
l*Âme.  L&  caractère  d'Elisabeth  est 
approfondi  dans  le  genre  de  celui  de 
Wallenstein  ;  lés  infortunes  de  la 
royale  Marié  sont  dépeintes  d'une 
manière  touchante  et  le  dévoûment 
de  ses  serviteurs  est  représenté  sous 
des  traits  sublimes. 

La  J^ucelle  d'Orléans  est  un 
grand  sujet  qui  a  manqué  sur  la  pa- 
lette de  Schiller,  parce  qu'il  a  cherché 
un  'effet  ultra-poétique  hors  des  li- 
mites de  la  tragédie  historique.  La 
vérité  eût  été  bien  plus  tragique  que 
le  roman  forgé  par  l'auteur  allemand. 
Quoi  quilen  soit,  il  y  a  de  nobles 
sentimens,  de  beaux  passages,  des 
scènes  même  d'un  genre  très-élevé 
dans  cette  pièce  intitulée  par  l'auteur 
hii-mème  romantique.  Jeanne  est 
sublime  jusqu'à  son  emprisonnement, 
où  elle  perd  tout  à  coup  son  caractère 
et  devient  un  être  totalement  fan- 
tasque. Son  introduction  près  du 
Dauphin  et  la  scène  du  couronne- 


ment sont  d'un  grand  effet;  lee  scènes 
militaires  sont  faibles,  et  Schiller  est 
bien  loin  d'y  avoir  atteint  au  pathé- 
tique de  son  modèle  Shakespeare, 
qui  nous  raconte  d'une  manière  si  dé- 
chirante les  infortunes  du  terrible 
Talbot  et  de  son  héroïque  fils. 

Schiller,  nuançant  ses  couleurs  avec 
peu  d'art  et  parlant  constamment  d'an 
ton  un  peu  trop  emphatique  et  trop 
solennel,  prête  malheureusement,  par 
beaucoup  de  ses  vers  (surtout  si  an  les 
lit  dans  l'original),  à  la  parodie; 
quelques-uns  de  ces  traits  défigurent 
Wallenstein  et  Marie  Stuart ^  mais 
surtout  la  Pueelle. 

La  Fiancée  de  Messine  est  «me 
autre  tragédie  dé  notre  auteur  où  il 
dépeint  un  sujet  semblable  à  celui 
des  JPrértf^  entt^fiiti  et  tout  auan  dra- 
matique. Par  malheur,  Schiller  m 
surchargé  sa  pièce  de  mbrceaux  ly- 
riques, qui  forment  le  côté  faible  de 
son  talent.  11  n'était  pas  né  avec  des 
dispositions  pour  la  poésie  lyrique  j 
son  ton  n'était  pas  assez  simple  ;  c*é-^ 
tait  d'ailleurs  une  malheureuse  idée 
que  de  vouloir  fondre,  comme  il  a 
prétendu  le  faire,  les  couleurs  et  les 
idées  de  la  religion  chrétienne,  du 
paganisme  et  de  l'Alcoran.  La  reli- 
gion chrétienne  a  bien  adopté  des 
rites  et  des  institutions  païennes,  mais 
en  les  métamorphosant^  en  les  ab- 
sorbant dans  son  essence,  tandis  que 
Schiller  veut  leur  laisser  le  coloris  de 
l'antiquité.  Pour  ce  qui  est  de  la  foi 
de  Mahomet,  rapprochée  de  nos  saints 
mystères,  ces  deux  croyances  ont 
toujours  hurlé  de  se  trouver  ensem- 
ble, selon  l'expression  d*un  homme 
de  génie.* 

Je  ne  nie  pas  que  la  Fiancée  de 
Messine  ne  renferme  de  grandes 
beautés  et  une  poésie  très-élevée. 
Mad.  de  Staël,  avec  ce  tact  propre  à 
son  sexe,  a  déjà  remarqué  la  délica- 
tesse de  sentiment  qui  a  inspiré  au 
poëté  la  peinture  des  mouvemens  de 
jalousie  de  Don  César  à  l'aspect  des 
larmes  que  Béatrice  voue  au  cor|is 


*  M  de  MaistrCj  dans  son  oavra^   4a 
Pape. 
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tassiné  de  Don  Afànad.  Il  y  a,  ilan» 
cette  tragédie,  d'ailleurs  longue  et  un 
peu  monotone,  des  mouveinens  de 
terreur  qui  jettent  sur  tous  les  per- 
sonnages comme  un  voile  funèbre  et 
attestent  le  génie  du  poète. 

Guillaume  Tell  est  le  chef-d'œuvre 
dramatique  de  Schiller.  La  Suisse 
du  moyen  âge,  telle  que  le  grand 
historien  Jean  de  Millier  nous  en  à 
retracé  le  tableau,  semble  revivre 
sous  le  pinceau  animé  de  nott'e  dratoa- 
torge*  Ce  sont  bien  là  ces  paysans 
patriarches,  ces  gentilshommes  agri- 
caheurs,  ces  chevaliers  superbes,  ces 
hommes  vertueux  et  ces  grands  crimi- 
nels, tels  qu'ils  apparaissent  dans  les 
siècles  encore  neufs,  voisins  du  ber- 
ceau des  nations.  La,  Schiller  a  de- 
viné le  secret  d'être  populaire^  ce 
qu'il  he  prouve  nulle  part  ailleurs* 
En  quelques  endroits  même,  il  sem- 
ble s'être  élevé  jusqu'à  la  sombre 
hauteur  de  Shakespeare,  témoin  la 
scène  de  la  mort  de  Gessler,  ouverte 
pat"  une  noce,  et  terminée  d'une  ma- 
nière, vraiment  effrayante  par  le  con- 
voi des  Frères  de  la  Miséricorde,  ve* 
nant  chercher  le  corps  du  criminel, 
qui  vouhiit  interdire  aux  pâtres  des 
Alpes  les  accens  même  de  la  joie  la 
plus  innocente. 

Le  dernier  acte  de  Guillaume  Tell 
est  un  horà^'oeuvre  inconcevable.  On 
▼oit  que  Schiller  a  été  conduit  à  l'a- 
jouter au  reste  de  la  pièce,  pour  nous 


montrer  Tell,  l'innocent  meurtrier  de 
l'assassin  de  ses  enfans  et  du  tyran  de 
aon  pays,  en  opposition  systématique 
avec  le  régicide  Eschenbach,  rejeté 
avec  horreur  par  les  bergers  des  mon- 
tagnes. En  général,  le  caractère  de 
Tell,  déjà  péniblement  étudié  et  ap- 
prêté^ dans  les  premiers  actes,  se 
montre  d'une  manière  tout-à-fait  in- 
tolérable sur  la  fin,  avec  un  jargon 
métaphysique,,  qui  jamais  n'a  retenti 
dans  l'âme  du  héros. 

L'amour  de  Bertha  et  de  Roudens 
est  encore  un  épisode  manqué  dans  ce 
beau  poëme,  qui  mérite  d'ailleurs 
toute  l'admiration  et  l'enthousiasme 
universel  avec  lequel  il  a  été  reçu 
dans  sa  patrie.  C'était  le  chant  du 
cygne  ;  car  on  ne  possède,  après  ce 
grand  drame,  d'autres  poèmes  tra- 
giques de  Schiller  que  quelques  scènes 
détachées  d'œuvres  auxquelles  la 
parque  a  empêché  l'auteur  de  mettre 
la  dernière  main.  Que  n'aurait-on 
pas,  d'ailleurs,  dû  attendre  d'un  tel 
poète  mort  à  la  fleur  de  l'âge  ?  Il  as- 
pirait de  plus  en  plus  au  vrai  et  au 
beau,  et  sa  muse  devenait  cons- 
tamment plus  religieuse.  Nul  poète 
protestant  n'a  aussi  dignement  retracé 
les  mystères  du  catholicisme,  et  on 
dirait  que  Marie  Stuarta  exercé  sur 
lui  ce  charme  tout-puissant  qu'elle 
exerça,  diaprés  son  peintre  éloquent, 
sur  tous  ses  alentours. 


OBSERVATIOISS  SUR  BALZAC. 


Balzac  florissait  au  commencement 
da  dix-septième  siècle.  Né  en  1594, 
il  avait  publié  presque  tous  ses  écrits 
avant  l'âge  de  trente  ans,. et  sa  répu- 
tation était  à  son  apogée  lorsqu'en 
1624,  il  quitta  la  Cour  et  abdiqua 
la  souveraineté  de  la  littérature,  qu'on 
lai  avait  unanimement  déférée,  pour 
'goûter  en  paix  les  douceurs  de  la 
retraite. 

Cette  résolution,  provoquée  par  les 


injustices,  les  outrages  et  les  persé- 
cutions, dont  les  ^jandes  renommées 
ne  furent  jamais  à  l'abri,  suffirait  pour 
nous  révéler  la  fierté  du  caractère,  la 
noblesse  et  l'élévation  des  sentimetos 
de  cet  écrivain,  et  pour  accroître  Y'in- 
térèt  que  ses  productions  Éont  fahèb 
pour  inspirer. 

En  16&Ô,  époque  de  la  mort  de 
Balzac,  la  scène  française  commen- 
çait à  s'illustrer  par  quelques  belles 


18 


OBSERVATIONS  SUR  BALZAC. 


productions  àt  Corneille;  mais  Mo- 
nère,  La  Fontaine,  Boileao,  n'avaient 
rien  publié,  et  la  France  attendait 
encore  les  grands  prosateurs,  anz« 
quels  Balzac  avait  ouvert  la  route* 
Ce  ne  fut  que  vingt  ans  plus  tard  que 
brillèrent  les  Bossoet,  les  Fénélon,  les 
La  Bruyère,  les  Bourdaloue,  etc.  Un 
seul  homme  les  avait  précèdes.  Son 
premier  pas  dans  la  carrière  fut  mar« 
que  par  un  chef-d'œuvre  de  prose, 
publié  en  1650  (*].  Mais  cet  homme 
était  Pascal.  Ce  génie  transcendant, 
auquel  nul  autre  ne  peut  être  com- 
paré, n'avait  pas  besoin  de  modèles, 
sans  doute.  Mais,  sans  nuire  à  sa 
gloire,  il  est  juste  de  faire  remarquer 
que  les  productions  de  Balzac  étaient 
antérieures  aux  siennes  de  plus  de 
trente  ans,  et  que  rien  d'aussi  beau 
n'avait  encore  paru  dans  la  langue 
française.  Or,  n'est-il  pas  permis 
de  croire  que  Pascal  s'est  pénétré  de 
ces  beautés  nouvelles,  et  que,  sans 
songer  à  les  imiter,  il  a  su  se  rendre 
propres  ces  formes  pleines  de  majesté, 
ces  périodes  harmonieuses,  ces  tours 
et  ces  mouveniens  hardis,  éloquens, 
ingénieux,  qui  abondent  dans  les 
écrits  de  Balzac  ? 

Cet  auteur  a  presque  toujours  été 
jugé  avec  une  excessive  sévérité, 
parce  que  l'on  ne  s*est  pas  suffi- 
samment attaché  aux  qualités  supé- 
rieures qui  le  distinguaient  dans  le 
siècle  où  il  brilla  seul  et  sans  rivaux. 
Ce  qui  fait  sa  gloire,  ce  qui  justifie 
l'admiration  universelle  dont  il  fut 
l'objet,  c'est  d'avoir  été  un  écrivain 
original,  un  véritable  créateur.  Voilà 
ce  qu'il  fallait  reconnaître  en  lui,  Qe 
qui  devait  être  le  sujet  d'éloges  bien 
autrement  mérités  que  tant  d'autres, 
prodigués  avec  un  si  grand  faste  et 
si  peu  de  discernement. 

Voltaire,  dont  les  productions  of- 
frent un  si  grand  nombre  de  jugemens 
contradictoires,  ne  s'est  jamais  dé- 
menti avec  moins  de  pudeur  qu'au 
sujet  de  Balzac.     Voici  ce  qu'on  lit 


•  Lit  Provineiales, 


dans  sa  notice  des  écrivuns  dn  nMe 
de  Louis  XIV. 

**  Balzac,  homme  éloquent,  et  le 
premier  qui  fonda  un  prix  d'élo- 
quence. Il  eut  le  brevet  d'historio- 
graphe de  France  et  de  conseiller 
d'Etat,  qu'il  appelait  de  magnifiques 
bagatelles.  La  langue  française  lui  a 
une  très-grande  obligation,  il  donaa 
le  premier  du  nombre  et  de  l'harmonie 
à  la  prose." 

Si  cet  éloge  n'est  point  magnifique, 
il  ne  contient  rien  dn  moins  que  de 
conforme  à  la  vérité.  Mais  Voltaire 
semble  s'être  repenti  d'avoir  été  juste 
envers  Balzac,  et,  dans  un  autre 
écrit  inséré  dans  le  soixante-troisième 
volume  de  l'édition  in-12  de  ses 
œuvres,  il  le  signale  sans  aucun  mé-« 
nagement  **  comme  un  littérateur 
sans  goût,  sans  pureté  et  sans  philoso- 
phie, qui  ne  trouvait  plus  de  lecteurs 
parmi  les  gens  instruits." 

Ailleurs,  il  le  frappe  encore  d'une 
autre  espèce  de  réprobation,  en  le 
mettant  sur  la  même  ligne  que  le  bel 
esprit  Voiture,  des  œuvres  duquel  il 
serait  impossible  d'extraire  quelque 
ehose  de  solide  et  de  substantiel. 

Parmi  les  divers  jugemens  qui  ont 
été  portés  sur  Balzac,  il  en  est  où 
non-seulement  la  censure  est  bien 
moins  rigoureuse,  mais  où  cet  écri- 
vain reçoit  les  témoignages  éclatans 
d'une  admiration  bien  sentie  et  solide- 
ment justifiée.  Tous  s'accordent,  il 
est  vrai,  sur  ses  défauts,  et  nous  ne 
prétendons  pas  les  nier  ;  mais  nous 
pensons  qu'aucun  des  critiques  (  hors 
un,  que  nous  hésitons  encore  à  nom- 
ner),  de  s'est  suffisamment  abstenu 
de  s'appesantir  sur  les  inévitables 
écarts  d'un  génie  vigoureux,  fier  et 
indépendant,  qui  s'est  élancé  le  pre- 
mier dans  une  route  inconnue. 

Balzac  était  jeune  encore,  lorsque 
Malherbe  prédit  de  lui  qu'il  serait 
le  réformateur  de  sa  langue.  L'évé- 
nement justifia  la  prédiction,  et  ses 
plus  sévères  censeurs  ne  lui  ont  point 
contesté  cette  gloire.  Mais  la  ré- 
former, ce  n'était  pas  la  fixer  et  la 
circonscrire   tout  à  coup  dans   ses 
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j  «te  IhhiHéS!  ce  prodige  était  im- 
j^esdible.  S'i|  est  vrai  qu'une  langue 
piiiase  arriver  au  dernier  degré  de  la 
perfection»  )e  tems  seul  peut  ac- 
eomplîr  lentement  une  pareille  tâche. 
Bal2ae  fit  tout  ce  qu'il  pouvait  faire  ; 
disons  mieux,  il  fit  plus  que  l'on  ne 
pouvait  attendre  de  lui  dans  le  siècle 
où  il  écrivit,  et  les  fragmens  que  nous 
ne  tarderons  pas  à  citer,  mettront  les 
lecteurs  à  portée  de  juger  si  notre  as- 
sertion est  fondée. 

I^  règles  du  goût  sont  très-res- 
pectables, sans  doute.  Eviter  la  re- 
«hercfie,  Tezagératlon,  les  antithèses, 
les  faux  brillans,  donner  à  chaque 
pensée  le  tour  qui  la  fait  le  mieux 
ressortir,  à  chaque  sentiment  l'ex- 
pression la  plus  vraie  et  la  plus  tou- 
chante, varier  les  couleurs  et  les  mou- 
vemens  de  son  styje,  donner  à  chaque 
chose  enfin  sa  juste  mesure,  tel  est 
Pabrégé  des  préceptes  à  Taide  des- 
quels on  parvient,  dit-on,  au  beau 
idéal  des  productions  de  l'esprit. 

Balzac  n'est  pas  toujours  fidèle  à 
ces  préceptes,  il  faut  en  convenir  ; 
mais  il  l'est  souvent,  et  alors  il  est 
majestueux,  imposant  et  quelquefois 
sublime.  Est-il  beaucoup  de  grands 
écrivains  français  qui  aient  constam- 
ment respecté  ces  règles  rigoureuses  ? 
Parmi  ceux  qui  l'ont  précédé,  on  ne 
comptera  pas  probablelnent  Rabelais, 
Amyot,  Montaigne,  ni  Charron.  Com- 
bien d'autres,  parmi  ceux  qui  l'ont 
suivi,  ofiVent  d'éclatans  exemples  de 
la  violation  des  lois  du  goût,  et  n'en 
sont  pas  moins  de  grands  hommes? 
Corneille  et  Molière  ont-ils  jamais 
été  cités  comme  des  modèles  de  goût  ? 
S'est-il  jamais  soumis  à  ses  règles,  ce 
grand  Bossuet,  dont  aucun  rhéteur 
n'a  osé  mesurer  le  vol  audacieux  ? 
Que  de  fautes  contre  le  goût  ne  pour- 
rions-nous pas  signaler  dans  beau- 
coup d'autres  écrivains,  dont  per- 
sonne ne  conteste  le  génie  ? 

Nous  ne  prétendons  pas  conclure 
jde  ces  observations  qu^il  faille  abjurer 
les  préceptes  du  goût,  mais  nous 
serions  disposés  à  penser  que  les  rhé- 
teurs font  un  peu  trop  grand  bruit  de 
Tome  IV. 


ces  préceptes.  Nous  préférons,  8*il 
faut  enfin  le  dire,  les  écarts  et  les  im- 
perfections do  génie  à  la  stricte  ob- 
servation des  lois  du  goût,  il  nous 
semble  même  que  l'alliance  du  vrai 
génie  et  du  goût  est  beaucoup  plus 
rare  qu'on  ne  le  pense  assez  générale^ 
'ment.  La  raison  nous  en  parait  sim- 
ple. Le  génie  ne  veut  aucune  con- 
trainte ;  il  aime  à  courir  sans  guide 
et  sans  frein,  comme  le  torrent  qui 
roule  impétueusement  l'or  et  le  limon 
tout  ensemble.  Le  goût,  au  contraire, 
ne  peut  marcher  qu'à  l'aide  d'une  dis- 
cussion et  d'une  analyse  continuelle, 
dont  Teffet  est  d'intimider  et  de  re- 
froidir le  génie,  d'émousser  le  senti- 
ment, de  réprimer  ces  mouvemens 
hardis,  impétueux,  qui  frappent  l'ima- 

Sination   et   la   terrassent,  sans  lui 
onner  le    tems  de   réfléchir    si  les 
règles  sont  suivies  ou  violées. 

Si  ces  considérations  paraissent  de 
nature  à  diminuer  l'importance  que 
l'on  attache  aux  fautes  contre  le  goût, 
il  en  est  d'autres  non  moins  puissantes 
qui  nous  semblent  ajouter  aujourd'hui 
un  grand  prix  au  recueil  dont  nous 
nous  occupons. 

Balzac  écrivait  à  une  époque  où 
fermentait  encore  le  levain  des  guer- 
res intestines.  Peu  de  tems  s'était 
écoulé  depuis  qu'un  monstre  exécra- 
ble avait  frappé  le  meilleur  des  mo- 
narques. La  mort  d'Henri  IV  avait 
laissé  le  sceptre  entre  les  mains  d'un 
Roi  plein  de  vaillance,  mais  incertain 
dans  ses  projets  et  dépourvu  de  la 
fermeté  et  de  la  persévérance  néces- 
saires à  leur  exécution.  Tous  les  liens 
de  l'Etat  étaient  relâchés,  et  Riche- 
lieu n'avait  pas  encore  eu  le  tems  de 
les  resserrer  et  de  les  fortifier.  L'in- 
trigue marchait  le  front  levé,  obs- 
truait toutes  les  avenues  du  pouvoir, 
et  en  fermait  l'accès  au  mérite  et  à  la 
fidélité.  Tous  les  emplois  étaient 
prodigués  aux  artisans  de  révolte, 
dont  on  avait  la  faiblesse  de  redouter 
les  menaces  et  de  ménageries  în* 
fiuences.  Balzac  vivait  à  la  cour,  an 
milieu  de  ce  désordre  et  de  cette  con- 
fusion déplorable.  La  force  de  carac- 
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tère  et  la  profondeur  des  vues  dn  car- 
dinal-ministre ne  pouvaient  échapper 
à  un  esprit  aussi  pénétrant  que  le  sien* 
Loin  de  se  faire  illusion  sur  son  cré- 
dit, il  sentit  combien  ce  qu'un  homme 
tel  que  Richelieu  appelait  sa  con- 
fiance, loi  commandait  de  prudence 
et  de  discrétion,  et,  appréciant  à 
leur  juste  valeur  les  titres  brillans 
d'histoTriographe  de  France  et  de  con- 
seiller d'Etat  dont  on  Tavait  décoré, 
il  ne  les  considéra  que  comme  de 
magnifiques  bagaUlks.  Mais  le 
tems  que  sa  pohtique  habile  lui 
interdisait  d'employer  à  l'exercice  de 
ces  vaines  fonctions,  ne  fut  point 
perdu  pour  son  pays.     Modèle  de  la 


plus  austère  probité,  observateur  pro- 
fond, vrai  philosophe  au  milieu  de  U 
cour,  Balzac  y  recueillait  en  silence 
une  foulé  de  faits  et   de  documens» 
propres    à  nourrir  ses   méditations. 
C'est  avec  ces   matériaux   précieux 
qu'il  a  composé  tant  de  beaux  dis- 
cours, remplis  de  portraits  si  frap- 
pans,  pour  ne  pas  dire  si  effrayans  de 
vérité,  et  qu'il  a  signalé  tous  les  vices 
d'un,  gouvernement  débile  et  d'une 
cour  corrom  pue,  en  dédaignant  toutes 
personnalités,  et  en  ne  fesant  usage 
que  de  ces  grands  traits  dont  l'em- 
preinte ineffaçable  révèle  la  main  du 
génie. 


AMÉDAN  ET  ZÉILA, 

OU   LES  MARIS  BRILLANS. 


CONTE  ORIENTAI. 


La  belle  Zéila  était  mariée  depuis 
deux  ans  au  bon  et  modeste  Amédan. 
Ce  mariage  avait  été  fait  sous  les 
plus  heureux  auspices  ;  Amédan  satis- 
fait de  la  possession  de  Zéila,  s'était 
bien  promis  de  ne  jamais  loi  donner  de 
rivales,  et  Zéila,  maîtresse  absolue  du 
cœur  de  son  mari,  l'était  aussi  de 
toutes  ses  volontés.  Amédan  ne  lui 
refusait  jamais  rien  ;  pour  lui,  les 
caprices  mêmes  de  sa  femme  étaient 
des  lois.  Il  n'était  point  jaloux;  aussi 
ne  voulait-il  point  que  l'objet  de  sa. 
tendrefise  fût  entouré  de  ces  gardiens 
méprisables  d'une  vertu  qui  n'est 
vertu  que  lorsqu'elle  est  libre.  Zéila 
escortée  de  ses  femmes,  ou  seule  quand 
elle  le  désirait,  allait  visiter  ses  com- 
pagnes sans  en  demander  la  permis- 
sion, et  parcourait  les  bazars  où  se 
trouvaient  rassemblées  les  plus  riches 
marchandises  de  l'Europe  et  de  l'In- 
de. Elle  achetait  tout  ce  qui  lui  fesait 
plaisir.  Amédan,  sans  être  riche» 
avait  une  fortune  aisée,  et  jamais  il  ne 
demandait  à  sa  femme  :  Combien  cela 
TOUS  a-t-il  coûté  ?  11  pensait  que  tout 
ce  qui  fixait  un  instant  les  désirs  de 


Zéila  ne  coûtait  jamais  assez  cher. 
Tel  était  le  caractère  d'Amédan. 
Combien  y  a-t-il  de  maris  qui  lui  res- 
semblent ? 

Toutes  les  jeunes  femmes  d'Lsp'afaan 
étaient  jalouses  du  bonheur  de  Zéila, 
qui  cependant  n'était  point  heureuse. 
Depuis  quelque   tems    une    sombre 
mélancolie     s'était   emparé   de   son 
cœur.  Elle  versait  des  larmes,  et  l'en- 
nui couvrait  de  deuil  les  riches  tapis 
de  ses  appartemeus.   Le  bon  Amédan 
avait  fait  de  vains  efforts  pour  dissiper 
les  chagrins  de  cette  femme  adorée, 
et  pour  lui  rendre  cette  douce  galté 
qu'elle  avait  perdue,  et  qu'il  regardait 
comme  le  signe  du  boni^eur.     Cha- 
que jour  il  se  montrait  plus  attentif 
et  mettait  en  œuvre,  pour  lui  plaire, 
les  soins  les  plus  tendres  et  les  plus 
délicats  d'un  amour  ingénieux.    Tout 
était  inutile.  Comment  contenter  les 
désirs  de  Zéila  ?  Elle  n'en  forme  plus, 
hors  un  seul  qu'elle  n'ose  avouer,  et 
qu'elle  voudrait   se  cacher    à  elle- 
même. 

Un  jour  qu'elle  était  plongée  dans 
une  rêverie  profonde,  Amédan  s*ap- 
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proche  d*€lle  et  lui  dit  :  '<Zéila»une 
afiàire  trég-importante  pour  mon  com- 
merce va  m'éloiguer  de  vous  pendant 
huit  jours.  Je  pars  pour  Téflis,  et 
j'espère  qu'à  mon  retour  je  vous 
trouverai  plus  heureuse.  Puisse  Ma- 
homet ramener  le  sourire  sur  vos 
lèvres  !  Ah  !  je  donnerais  toute  ma 
fortune  pour  un  sourire  deZéila*"  11 
dit,  Tembrasse  tendrement  et  part. 

Il  y  avait  alors  à  Ispahan  une  femme 
très-âgée,  qui  passait  pour  posséder 
de  grandes  connaissances  dans  la 
magie  et  dans  Tart  de  prédire  Tave- 
nir.  Elle  habitait  cette  ville  depiiis 
trente  ans,  et  avait  eu  d'abord  beau- 
coup de  vogue.  Mais  peu  à  peu  la 
fode  l'avait  abandonnée,  parce  qu'à 
des  prédictions  rarement  flatteuses, 
elle  joigDaît^  tantôt  des  réprimandes, 
tantôt  des  plaisanteries,  et  toujours 
des  conseils  dont  elle  était  plus  pro- 
digue que  des  merveilles  de  son  art. 
Ce  qui  l'avait  encore  décréditée,  c'est 
qu'elle  ne  recevait  aucun  salaire  de 
ceux  qui  venaient  la  consulter,  d'où 
l'on  avait  condu  que  ses  réponses 
n'avaient  aucun  prix,  puisqu'elle  n'o- 
sait pas  les  vendre.  Toutes  ces  raisons 
avaient  empêché  Zéila  d'avoir  recours 
à  elle,  quoiqu'elle  y  eût  songé  plus 
d'une  fois  ;  mais  l'al^ence  de  son  mari 
lui  fit  entrevoir  huit  jours  à  passer 
dans  un  ennui  si  insupportable, 
qu'elle  se  résolut  à  aller  trouver  la 
vieille,  et  à  lui  ouvrir  son  coeur. 

C'était  dans  les  faubourgs  d' Ispa- 
han et  près  des  jardins  de  Zurfa  que 
demeurait  la  magicienne.  Zéila  s'y 
rendit  dès  que  la  nuit  fut  close,  cou- 
verte d'un  voile  épais,  et  accom- 
pagnée d'une  seule  esclave.  Elle  fut 
introduite  dans  une  petite  chambre, 
simplement  mais  proprement  meublée, 
et  fut  étonnée  de  voir  que  la  vieille 
n'avait  rien  dans  ses  traits  ni  dans 
son  ajustement,  qui  inspirât  cette  es- 
pèce d>ffroi  qu'elle  avait  craint  d'é- 
prouver. La  vieille  s'en  aperçut  et 
profita  de  cette  heureuse  disposition 
pour  gagner,  par  des  questions  pleines 
d'intérêt,  la  confiance  de  la  belle 
affligée.  Bientôt  Zéila,  tout  en  rou- 
gissant, lui  révéla  la  cause  de  ses 
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chagrins.  *^  Je  suis  bien  à  plaindre,  lui 
dit-elle,  j'ai  le  meilleur  de  tous  les 
maris,  et  c'est  lui  qui  fait  mon  mal- 
heur. Il  possède  toutes  les  vertus, 
c'est  la  bonté  personnifiée,  mais  il  n'a 
point  assez  d'éclat.  Son  caractère  est 
d'une  uniformité  qui  me  fait  mourir 
d'ennui  ;  jamais  il  ne  s'élève  au-des- 
sus du  commun  des  hommes.  Jamais 
je  n'entends  vanter  son  esprit  ; 
aussi  son  esprit  n'a-t-il  rien  de  sail- 
lant. 11  est  vrai  que  son  jugement  est 
parfait,  qu'il  ne  manque  point  d'une 
certaine  instruction  ;  mais  qu'est-ce 
que  l'instruction  et  le  jugement  sans 
l'esprit  ?  C'est  un  jardin  sans  roses. 
Enfin,  ma  bonne,  je  vois  avec  douleur 
que  mon  mari  ne  jouera  jamais  un 
rôle  brillant  dans  le  monde. — Ma  fille, 
vous  avez  bien  raison  de  vous  plain- 
dre, dit  la  vieille.  Voilà  un  mari  dé- 
testable, et  je  ne  conçois  pas  comment 
vos  parens  ont  pu  vous  sacrifier  ainsi. 
Les  parens  sont  bien  durs  dans  le 
siècle  où  nous  vivons.  Une  jeune 
personne  douée,  comme  vous,  de  tous 
les  agrémens,  devrait  être  l'épouse 
d'un  homme  supérieur,  d'un  très-bel 
homme,  d'un  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit, qui  feraitdesverscharmansàvotre 
louange,  ou  d'un  homme  enfin  qui, 
par  son  rang  et  ses  richesses,  vous  en- 
vironnerait des  rayons  de  sa  gloire  et 
de  sa  grandeur.  Je  veux  réparer  l'in- 
justice de  vos  parens.  Vous  désirez  un 
autre  mari,  un  mari  de  votre  choix  ? 
— Vous  l'avez  dit. — Eh  bien,  ma  fille, 
je  n'ai  qu'à  dire  un  seul  mot,  et  dans 
l'instant  v.ous  allez  apprendre  la  mort 
d'Amédan.— O  Ciel  !  plutôt  mourir 
moi-même  !  Non,  non,  je  n'achèterai 
point  le  bonheur  à  ce  prix.  Amédan 
mérite  toute  mon  amitié,  toute  mon  es- 
time, toute  ma  reconnaissance;  qu'il 
vive  et  que  je  sois  à  jamais  malheureuse  1 
-rNon,  dit  la  vieille,  il  vivraet  vous 
serez  heureuse.  Il  faut,  ma  fille,  que 
vous  restiez  avec  moi  pendant  quinze 
jours  seulement.  Vous  allez  voir  que 
ma  maison  est  aussi  belle  et  aussi  bien 
meublée  pour  le  moins  que  la  vôtre. 
Tous  les  jours,  le  matin  et  le  soir,  nous 
irons  nous  promener  sur  la  place  pub- 
liquC)  nous  parcourrons  les  bazars,  nous 
d2 
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entrerons  dans  les  lieux  où  les  jeanes 
gens  se  rassemblent.  Vous  serez  inri- 
sîble  poar  tous,  mais  tous  pourrez  les 
voir,  les  entendre,  les  apprécier  et 
choisir.  Lorsque  l'un  d'eux  aura  tou- 
ché votre  cœur,  tous  regarderez  ce 
petit  miroir  que  je  vous  donne,  et  vous 
y  verrez  Tobjet  de  Votre  jiréférence, 
tel  qu*il  sera  poulr  vous  après  deux 
ans  de  mariage.  Si  cette  épreuve  ne 
vous  détourne  pas  de  l'épouser,  vos 
vaux  seront  satisfaits  ;  il  vous  verra, 
vous    aimera    et   demandera   votre 
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main. 

A  ces  mots  la  vieille  ouvrant  une 
porte  secrète,  conduit  Zélia  dans  de 
magnifiques  appartemens,  lui  fait  voir 
de  vastes  jardins  dont  les  arbres  et  la 
clôture  cachaient  aux  regards  du 
public  cette  superbe  habitation;  et 
Zélia  ne  doute  plus  de  la  puissance  et 
de  la  sincéiité  de  la  magicienne,  en 
voyant  l'opulence  dont  elle  jouit. 

Le  lendemain,  très-empressée  de 
faire  l'expérience  du  miroir,  elle  sort 
de  bonne  heure  avec  la  vieille.  91  y 
avait  à  peine  un  quart-d'heure  qu'elles 
se  promenaient  sur  la  place  de  l'At- 
méidan,  lorsqu'elles  virent  passer  de- 
vant elles  un  jeune  homme  cruiie  taille 
superbe,  hante,  svelte,  élancée.  Ce 
jeune  homme  se  tourne  de  leur  càté, 
et  leur  montre  la  plus  belle  figure  du 
mondcj  un  teint  de  lys  et  de  roses,  une 
belle  moustache  noire  comme  du  jais, 
des  dents  blanches  comme  de  l'ivoire. 
Son  costume  relève  encore  ses  agré- 
mens  extérieurs:  car  il  est  habillé 
avec  une  recherche  et  une  élégance 
extraordinaires.  Zélia  le  compare  au 
bon  Amédan,  qui  n'est  ni  bien  ni 
mal  ;  elle  sent  palpiter  son  cœur. — 
^*  Oh  mon  dieu  I  le  bel  homme  !  '  dit- 
elle  à  la  vieille.  Voilà  comme  je  vou- 
drais un  mari. — Eh  bien,  répond  la 
vieille,  consultez  votre  miroir.  Zéîla 
pi*end  aussitôt  le  miroir,  l'ouvre  et 
voit  ce  beau  jeune  homme  tel  qu'elle 
l'aurait  vu  apriès  deux  ans  de  mariage. 
— Oh  ma  bonne  1  s'écrie-t-élle  avec 
'étonnement,  voyez  donc,  il  a  des 
oreilles  d'âne  !  des  oreilles  d'âne  ! 
quel  dommage  !  un  si  bel  homme  ! 
comment  n'ai-je  pas  vu  cela  tout  de 
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suHe  ? — Ma  Wity  c'est  qu*après  deux 
ans  de  mariage  on  voit  les  choses  tellen 
qu'elles  sont.  Les  oreilles  d'un  mari 
ne  poussent  pas,  mais  après  deux  ans 
de  mariage,  s'il  les  a  longues,  elles  se 
montrent?* 

A  chaque  bel  homme  qu'elle  voit 
passer,  Zélia  consulte  le  miroir  ma* 
gique.  EHe  est  étonnée  de  la  quantité 
d'oreilles  d'âne  qu'elle  rencontre. 
**  C'est  bien  malheureux,  dit-elle, 
que  tant  de  beaux  hommes  portent  ce 
triste  et    singulier  attribut.    Est-ce 

Su'on  ne  peut  être  beau  et  avoir 
e  l'esprit  ? — Je  ne  dis  pas  cela»  ma 
fille;  mais  les  beaux  hommes  sont 
rares,  les  gens  d'esprit  très-rares»  il 
n'est  donc  pas  étonnant  que  la  réu- 
nion de  l'esprit  et  de  la  beauté  soit 
d'une  extrême  rareté.** 

La  pauvre  Zéila  était  presque  dé- 
goûtée des  beaux  hommes,  lorsqu'elle 
en  aperçut  un  beaucoup  plus  beau  qi^e 
tous  les  autres.  Elle  laisse  échapper 
un  cri  d'admiratipn,  et  consulte  bien 
vite  le  ntiroir  fidèle.  Quel  est  soa 
étonneroent  et  sa  joie  !  Ce  bel  homme 
n'a  point  d'oreilles  d'âne  comme  les 
autres.  Elle  le  voit  assis  nonchalam- 
ment sur  un  sopha  :  il  est  en  contem- 
plation devant  un  autre  jeune  homme 
qui  lui  ressemble  comme  deux  goutte^ 
cTeau  ;  il  le  regarde  avec  amour,  avec 
orgueil.  Dans  ce  moment  une  jeune 
femme  éharmante,  et  dont  les  traits 
sont  ceux  de  Zéila,  s'approche  de  lui; 
elle  a  l'air  de  lui  parler  avec  ten- 
dresse, et  cherche  à  fixer  son  atten- 
tion par  le  manège  aimable  d'une  in- 
nocente coquetterie.  Mais  l'ingrat  est 
insensible  à  tant  de  charmes  ;  à  peine 
daigne«t-il  la  regarder,  tant  il  est  oe- 
cupé  de  son  idole,  qui  semble  absor- 
ber toutes  ses  affections. — "  Voilà  un 
homme  bien  maussade  et  bien  imper-^ 
tinent,  dit  Zéila /impatientée.  11  n*a 
point  d'oreilles  d'âne,  mais  il  n'en 
est  pas  plus  aimable. — Non,  dit  k 
vieflfe,  j'aime  autant  la  bêtise  gne  la 
fa;tuité.  Ce  beau  jeune  homme  'qn*il 
regarde  avec  tant  de  complaisance, 
c^est  son  image,  c'est  lui-même.  11 
s'aime,  il  s'admire,  il  s'adore,  et  le 
reste  n'est  rien  pour  lui . 
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lidée    d'épogaer    un    M    bonmM, 
continue   ses   promtoadas    avec    la 
vieille,    jgllea  eoirent    dans  un  de 
09S    lieux    publios  magnifiquement 
décorés,  où    les  homuies   les  plus 
distingués    da  la  lûh   se    rassem. 
Went  pour  prendfe  dés  glaces  et  le 
«orbet.    Un  groupe,  est  réuni  autour 
d  un  homme  qui  parle  à  liautç  voiz 
avec     emphase,    et  gesticule    avec 
heaucQup  de  vitacilé  ;  de  nombreux 
applaudissemens  interiompent  souvent 
1  orateur*  Zélia  Técoute  avec  un  vif 
intérêt,   en  voyant  re&t  qu'il  pro- 
dult  sur  ce  nombreux  auditoire.   Elle 
entend  répéter  de  tous  les  coins  du 
^Iob:  Que  «da  est  beau!  qu'il  a 
d|eçpritl    c'est  un  génie  !—.«  Voilà, 
di^elle  à  la  vieille,  voilà  le  mari  qu'il 
m  fa^^  C'est  un  homme  d'un  esprit 
brillant,  d'umwpjcit  supérieur,  Voyea 
comm«  on  l'admire!  quel  bonheur  que 
celui  d'èice  la  femme  d'un  tel  mari  !" 
Cependant  elle  jelte  les.  yeux  mot  ht 
fflaee  «etveillpnaç,  H  voit  cet  homme 
fixtiaordinaice  an  coQtemplatidn  de^ 
v«nt  une  espèce  de  petit  monstre  qui 
<i*a  ni  queue  ni  tèle.  Il  Fadmm  avac 
^soff^  d'entvrsmem:  il  le  caresse 
d^  l'oçij,  at  ne  peut  s'en  détacher. 
Une  jeufiç  femme,  image  encore  de 
Zéila,   chei^ha  à  le  distraire  de  oet 
abjet  bi«arre«  mais  il  la  mpousse  avec 
humeur,  et  revient  toujours  à  son  p». 
tii  monstre.    «  Oh!  quelle  aingula. 
nté  !  a'écria  Zélia,  moyxa  donc,  ma 
bonne,    de  q«el  ob^  sidkvk   cet 
Jiomme  ^'esprit  est  :afliei«*eaxl---Ma 
chère  fiUq,  i^et  hsame  d'esprii  est  im 
.poète;  ce  petit  monstre,  qw  uTa  ni 
queue  ni  tète,  est  un  poëme  de  sa 
e^NR^sUian.   Il  en  a  déjà  fiût  une 
demi.doiiza>ne  de  semblables;  il  en 
fera  peut-être  encore  uae  vingtaine  ; 
«»aia  le  dernier «st  toujoiMs  celui  qu'il 
âitNiyfE»  le  plus  beau  et  qu^il  :aiae  le 
«i^ilK.  Il  1^  piéièse  à  .'toal,.et  si  queK. 
^«««'^mait  4e  lui  <tire  que  ce  petit 
^«mslre^  n'a?oi  queue  ni  tète,  il  se 
«wUraî*  dans  une  fureur  dont  vous 
ii'avfa  pasd'idée.. . ."  JZéila  ne  peut 
'•'«mpèijher  de    xire    aux  éclats.— 
'SQfifil  singulier  avauglement  !    dit- 
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die  ;  quoi!  ne  pantin  ifa^ivar  de» 
gens  d'esprit  qui  ne  soient  pas  poétesf 
—On  peut  en  trouver,  dit  la  vieille, 
il  y  a  des  gens  d'esprit  qui  ne  sont 
pas  poëtes,  comme  il  y  à  des  poètes 
qui  n^ont  point  d'esprit.-p-Ëh  bien! 
je  veux  époaaer  un  homnoe  d'esprit 
qui  ne  fasse  point  de  vers*— -Cela  est 
cependant  assez  rare,  ma  fille  ;  dans 
le  siècle  oà  noua  vivons,  tout  le 
mofide  s'en  mêle»  Mais  cherchons 
bien,  peut-être  finirona-nons  par  tivu« 
ver  ce  que  vous  désirez." 

£lks  cherchent  en  eflfet  pendant 
qudques  jours,  et  finissent  par  ren- 
contrer un  homme  d'un  esprit  très- 
brillant,  et  qui    ne    Cuit    point  da 
poèmes.  Zéila  est  d'abord  dans  l'en- 
chantement ;  cet  homme  fait  l'adtti« 
ration  de  toutles^cerdes  d'Ispahan  ;  il 
astaecueiUipjMrtôut,  et  toutes  les  so- 
ciétés se  le  diapotent.  Il  sait  prandra 
tcius  les  tons,  parle  hardiment  sur 
tous  les  aujets;  il  paiait  tantôt  %er, 
Utttàt    prafond,    et  sa  conversation 
iétiacelle    de   traite  qui  éblouissent. 
Zéila  sent  le   désir  d'avoir  un  tel 
homtte  pour  époux:  mais  auparavant 
•aile  vaut  lui  faire  siUbir  Fépreuve  4a 
mijroir.  Quel  est  son  étoni^ment!  elle 
voit  «et  homme  entouré  d'vnie  suite 
•«ombreuse  de  petites  penowiea  fort 
Mdes,  fart  maussades,  excessivement 
guindées  et  grimacièrea,  qui  toutes 
.paraissent  se  pas  avoir  le  sens  com- 
mun. Les  unes  le  battent,   l'égiatî- 
gnent,  le  mordant,  taochs  que  les  au- 
tres le  ila^tcujt  et  le  caressent.    Gha- 
cune  s'empare  de  ksi  tour-à-toar,  et 
il  se  laisse  JConduiiA   où  ëon   leur 
«embleysam  opposer  kcmoiadre  ré- 
aistauce.    Il  les  éeoute  comme  des 
oracles,    fait    exactement    tout    ce 
qu!elhis  lui    ceaseilleot  ;  enfia  eHea 
.exercent    sur    lui    au    empire    ab- 
solu—  «  Ah!  bon  Ddeu,  dit  Zéila, 
cottnpe  ces  vilaines  petites  créatures 
traitent    ce     pauvi»    homme     d'es- 
prit !    Conuaent    peut41   se  laisser 
ainsi  mener  par  des    fenraies  aussi 
désagréables  et  jiussi  sottes  ?•— Ma 
fille,  répoBci  la  vieille,  ces  petites  per- 
sonnes, si  impérieaseaet  si  acariâtres 
se  ïk&a^utëtA  prélentwnM.     Biles   le 
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smTfliit  fuutoat  ;  il  n'essaie  pas  même 
de  8*en  défaire.    Il   troave  qu'elles 
ont  toujours  raison,  et  il  met  tout  son 
boohear  à  suivre  leurs  moindres  ca- 
prices.    11  n'j  a  rien  qu*il  ne  fasse 
pour  leur  obéir.     Elles  le  brouillent 
avec  ses  meilleurs  amis  ;  elles  lui  font 
dans  le  monde  une  multitude  d'en- 
nemis par  leur  exig^ce  et  leur  sus» 
ceptibilité,  et  le  rendent  très-ridicule 
anx  yeux  des  gens  qui  le  connaissent. 
.—Je  ne  veux  point  d'un  tel  mari,  s'é-^ 
crie  Zéila  ;  je.  ne  veux  point  être  l'e»- 
clave  d'une  douzaine  de  femmes  dont 
le  caractère  ne  me  semble  pas  très* 
sociable.     Si  j'avais  le  malheur  d'en 
contrarier  une  seule,  sans  le  vouloir, 
mon  mari  me  sacriierait  à  celle  que 
j'aurais  innocemment  offensée.     Mais 
quoi  !  n'existe-t-il  pas  un  homme  d'un 
esprit  très-brillant,  et  qui  ne  soit  pas 
soumis  anx  caprices  de  ses  prétentions? 
**  Nouvelles  recherches  ;  mais  hélas  ! 
elles  sont  infructueuses.    Sans  doute, 
il  existe  dans  Ispahan  des  hommes 
qui  joignent  à  beaucoup  d'esprit  beau- 
coup de  modestie^  mais  Zéila  n'a  pas 
le  bonheur  d'en  rencontrer  un  seul,  ce 
qui  la  dégoûte  un  peu  du  désir  d'é- 
pouser ce  qu'on  appelle  dans  le  monde 
un  homme  de  beaucoup  d'esprit. 

Cependant  elle  veut  a  toute  force 
un-  mari  qui  satisfasse  son  amour- 
propre,  un  mari  qui,  jouant  un  grand 
.  rôle  dans  le  monde,  fasse  rejaillir  sur 
elle  une  partie  de  sa  gloire.  Elle  voit 
un  jour  un  courtisan,  jeune  encore, 
>  descendre  les  degrés  qui  conduisent 
au  palais  du  grand- roi.  Le  courtisan 
est  escorté  d'une  foule  nombreiise  ; 
son  costume  est  magnifique  ;  les 
personnes  qui  l'entourent  lui  parlent 
avec  respect,  avec  l'humilité  .  la  plus 
profonde.  Son  regard^  est  doux  et 
caressant,  et  le  sourire  du  bonheur 
brille  sur  ses  lèvres.  Zéila  est  bien 
tentée  d'épouser  ce  grand  seigneur. 
Quel  rôle  doit  jouer  la  femme  d'un  tel 
homme!  Quel  éclat!  Quelle  pompe  ! 
Sa  tète  est  à  demi  tournée  lorsqu'elle 
regarde  son  miroir.  Soudain  le  spec- 
tacle change  ;  le  courtisan  ne  sourit 
plus  ;  son  front  est  plissé  ;  il  promène 
autour  de  lui  des  regards  inqaiets  et 


soupçonneux,  et  cet  homme  qui,  tont* 
à-l'heure,  semblait  si  gai,  lui  paraît 
maintenant  le  plus  triste  et   le  plus 
malheureux  des  hommes.    Zéila  voit 
auprès  de  lui  un  gros  serpent  dont  la 
gueule  est  toujours  béante.     Le  cour- 
tisan n'est  occupé  que  de  ce  serpent, 
et  tente  vainement  de  le  rassasier.  Plus 
le  serpent  engloutit,  et  plus  il  a  faim. 
Quelques  amis  du  courtisan  arrivent  ; 
il  les    reçoit   de  la  manière  la  plus 
gracieuse    et    la    plus    amicale;     il 
leur    fait   les  offres   de  service  les 
plus    désintéressées    en    apparence, 
et  tout-à-coup,  au  moment  où  ils  s'y 
attendent  le  moins,  il  les   précipite 
dans  la  gueule  de  son  serpent  qui  les 
dévore.     Le  monstre  tourne  alors  ses 
yeux  enflammés  du  côté  de  Zéila»  il 
semble  demander  encore  cette  nouvelle 
victime.      Le  courtisan  n'hésite  pas 
un  instant,  il  va  sacrifier  sa  femme 
comme  il  a  sacrifié  ses  amis,  lorsque 
Zéila  pousse  un  cri  d'horreur  et  cesse 
de  regarder  le  fidèle  miroir  que  lui  re- 
présente cet  affreux  spectable.  <<  Grand 
Dieu!  dit-elle;  est-il  possible  qu'il 
y  aie  des  hommes  assez  dépravés  pour 
sacrifier  ainsi  tous  les'  liens  de  l'amour 
et  de  l'amité  à  la  voracité  d'un  serpent? 
— Hélas  !  oui,  ma  chère  fille,  répond 
la  vieille.    Ce  serpent  a  toujours  faim, 
et  malheur  à  ceux  qui  tentent  de  le 
rassasier!  il  finit  tôt  ou  tard  par  les  dé- 
vorer eux-mêmes. — Quoi!    tous  les 
courtisans  ont-ils   un   serpent  ausâ 
gourmand  que  celui-là  ? — Hélas  !  oui, 
ma  fille.— ^e  me*  garderai  donc  bien 
d'épouser  un  courtisan.  Cependant  je 
vous  avoue,  ma  bonne,  que  j'ai  le  plus 
grand  désir  d'être  une  dîame  de  la 
cour." 

Comme  elle  achevait  ce  discours, 
elle  aperçoit  le  grand- visir  qui  en- 
vironné d'une  foule  immense,  traver- 
sait la  rue  de  Scéarbach.  Il  montait 
un  coursier  superbe  tout  couvert  d'or 
et  de  pierres  précieuses.  .Les  esclavet» 
les  officiers  de  sa  suite  étaient  magnifi- 
quement vêtus,  et  cette  escorte  bril- 
lante déployait  aux  yeux  de  Zéila 
toute  la  pompe  asiatique.  Elle  en 
est  d'autant  plus  éblouie  que  le  giand- 
visir  joignait  à  cet  éclat  emprunté 
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tous  les  agrémens  de  la  natare.-* 
**    Ne    pourrais-je    pas    épouser   le 
grand-yisir  ?  dit  soudain  la  jeune  am- 
bitieuse.— ^Vous  le  pouvez  sans  doute, 
si  vous  le  désirez,  répondit  la  vieille. 
Régardez  votre  miroir,  et  faites  moi 
part  ensuite  de  votre  volonté.    Zéila 
interroge  la  glace  prophétique  qui  doit 
loi  montrer'  son  mari   tel  quMl  sera 
dans  deux  années*  et  elle  voit  le  grand- 
▼isir.  • .  .étranglé  <<  Ah  !  grand  Dieu! 
dit-elle  ;  quel  spectacle  affreux  !  Non, 
non,  je  ne  veux  point  épouser  un 
vîsir.'* 

LMm'pression  de  ce  dernier  tableau 
fut  si  forte  que  la  pauvre  Zéila  pria 
la  vieille  de  la  ramener  aussitôt  à  la 
maison.     Restée  seule  dans  son  api- 
partement,  elle  se  livra  aux  réflexions 
que  tant  d'essais  infructueux  avaient 
naturellement    fait  naître  dans  son 
esprit.    *^  Hélas!   dit-elle,  qu^i-je 
fait  ?  Pourquoi  ai-je  quitté  la  maison 
de  mon  mari?  Pauvre  Amédan  !   Quel 
aura  été  sa  douleur,   lorsqu'à   son 
retour  il  aura  vainement  cherdié  sa 
chère   Zéila  !  S'il  en  était  tems  en- 
core !. .  •  •  Oui,  je  reconnais  à  présent 
tout  ce  que  vaut  le  mari  que  j'ai  per- 
du par  mon  imprudence  et  par  mon 
orgueiL    L'expérience  m'a  guérie  du 
désir  d'un  bonheur  brillant,  et  me 
ramène  aux  regrets  du  bonheur  solide 
dont  j'aurais  pu  jouir  toute  ma  vie 
sans  maridicule vanité.  Cher  Amédan, 
si  je  pouvais  revenir  auprès  de  toi, 
je  tomberais  à  tes  pieds,  tu  me  pardon- 
nerais un  instant  d'égarement.    Oui, 
tu  me  pardonnerais,  car  je  connais  la 
bonté  de  ton  cœur. — Oui,   ma  chère 
Zéila,  je  te  pardonne,  s'écrie  tout-à- 
coup  Amédan."  Zéila  se  retourne  et 
voit  en  effet  Amédan  lui-même  qui 
la  serre  dans  ses  bras.    Elle  ne  peut 
revenir  de  sa  surprise.—  "  Tu  me 
«  croyais  encore  à  Téflis,  lui  dit  son 
époux  ;  mais  je  n'ai  pas  même  poussé 


mon  voyage  jusqu'à  cette  ville.^  L'es- 
clave qui  t'avait  suivie  jusqu'ici»  me 
fut  bientôt  dépêché  par  la  bonne  vieil- 
le. Je  revins  sur  mes  pas,  je  vins 
loger  dans  cette  même  maison,  et 
tous  lès  soirs  j'étais  informé  des 
épreuves  de  la  joumée,«-Oui,  dit  la 
vieille  qui  se  montra  dans  ce  mo- 
ment; je  savais,  Zéila,  que  votre 
cœur  était  bon  que  votre  esprit  seul 
était  attaqué  d'une  ridicule  manie. 
J'étais  sûre  de  le  guérir,  parce  qu'il 
est  naturellement  juéte  ;  mais  je  ne 
l'aurais  pas  entrepris,  si  vous  eussiez 
ressemblé  à  tous  ceux  qui  venaient 
autrefois  me  consulter  et  qui  n'appor- 
taient que  des  vœux,  criminels  ou  une 
curiosité  fatale.  Je  n'ai  pas  besoin 
du  secours  des  hommes }  et  ils  n'ont 
pas  reconnu  le  prix  des  miens." 

La  vieille  en  aurait  peut-être  dit' 
davantage,  si  elle  n'eût  été  interrom- 
pue par  Amédan  et  Zéila,  qui  ne 
trouvaient  pas  d'expressions  assez 
fortes  pour  lui  témoigner  leur  recon- 
naissance. La  conversion  de  Zéila 
fut  durable  ;  elle  n'eut  plus  la  fantaisie 
d'être  la  femme  d^un  homme  brillant. 
Elle  sentit  qu' Amédan  possédait  les 
seules  qualités  qui  puissent  assurer  la 
félicité  d'une  femme»  4a  bonté,  la 
délicatesse  de  l'âme,  une  aimable  et 
douce  indulgence,  une  confiance  fon- 
dée sur  l'estime  qu'un  cœur  tendre  et 
noble  garde  toujours  pour  l'objet  de 
ses  affections,  et  ce  qu'on  appelle  le 
sens  commun,  trésor  bien  plus  pré- 
cieux et  qui  devient  tous  les  jours 
bien  plus  rare  que  l'esprit.  Enfin, 
Zéila  chérit  d'autant  plus  les  simples 
et  modestes  qualités  d' Amédan,  qu'el- 
le avait  appris  par  expérience  qu'une 
femme  achète  presque  toujours  un 
mari  brillant  plus  cher  qu'il  ne  vaut. 
C'est  aux  maris  à  nous  apprendre  à 
leur  tour  s'il  n'en  est  pas  ainsi  des 
femmes  brillantes. 
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Jli  nk  trouvais  ml  jour  dans  «ne 
semblée  beoupatée  d'hommes  aussi 
spirituels  ifu'aimables.  Parmi  eux 
le  briquet  do  génie  ne  manquait  ja- 
mais de  domler  des  étiacelles»  et  ht 
feu  de  la  dispute  a'éievmt  point  ses 
iflanoNS  défronmles.  La  converaatiou 
mulait  «nr  des  objets  littéraires,  lors«^ 
f|«0  tout  â  coup  un  boiteux,  portant 
te  livrée  de  la  misère,  pénétre  dans  la 
mdie oinoDs  étions.  11  s'avance  ven 
•oos,  nous  imt/  avec  la  plus  rans 
éloquence  le  récit  des  malbeurs  amm 
^u4s  il  était  en  proie,  et  finit  par  im- 
plorer notre  généreuitéf  • 

A  ces  paroles,  touché  de  compas- 
eimi  pour  lui,  je  voulus  sonlaiger  sa 
nisèrè  ;  >ck»  frappé  de  la  manière 
émt  il  noos  «laât  iferaeé  le  tableau  de 
•m  inisrtime,  et  du  cèoîx  heureux 
ide  ses  expressions,  il  me  vint  dans 
l*idée  d'cssaTers'îI  serait  en  état  d*nn- 
)»niviserdcs  Tsra.  Je  ticaidonc  de 
ma  imrse  mie  pièce  d'er,  et  la  fb- 
eant  brUler  à  ses  yaax,  tiens^  lui  dis- 
je,  si  ti  le  sens  capable  de  foire  à 
l'instant  même  en  verB  l'éloge  de  cette 
pièce,  «Us  est  à  toi,  ^  n'avais  pas 
adievé  ma  proposition,  que  ces  vers, 
«emblables  i  des  peries,  découlèrent 
de  sa  bouche. 

^<43ue]]eBgréflrMecoulenr;  qu'une 
fiièce  d'or  est  «ne  jolie  chose!  L'or 
traverse  tous  les  pays,  il  a  partout  ia 
même  valeur  ;  il  donne  Je  contente- 
ment, <il  fait  réussir  l'homme  dans 
lodtCB  «es  entreprises:  «a  vue  senie 


*  lie  Mi^t  de  oe  morceaa  «tt  encore 
arientol.. 

t  Je  n'ai  pas  besoin  d'aTertir  que,  dana 
le  texte,  cet  homme  tient  o fa  loni^diacoars* 
pldn  de  jeux  de  mots  et  de  métapborea  in- 
tradniaibles,  qui  finit  par  cea  roots  :  ^  Oui, 
j'en  jure  par  celui  qui  m*a  fait  Tenir  de 
la  tribu  de  CtAla^  je  suis  le  frère  de  la 
pauTreté."  Delà  rient  queKaRri^donné 
à  cette  séance  le  titre  de  Càila,    On  lit, 
dans  plusienn  manuscrits.  Séance  d*  la 
pièce  JTot, 


réjouit,  et  l'amour  riolmt  qn^il  insniH 
ne  peut  s'exprimer  ;  aussi  celm  mat 
il  remplit  la  bourse  est*il  fier  et  su* 
perbe,  car  l'or  pont  Ini  tenir  lie»  dft 
tout.  Que  de  geas»  qui,  pnr  son  moyeh 
trouvent  partout  des  esclaves  prêts  à 
exécuter  leurs  ordres,  seraient  anss 
lui  condamnés  â  se  servir  eux-nèoMSk 
Que  d'affligés  dont  il  dissipe  l'uimée 
des  noirs  chagrins  ;  que  de  beautés  il 
parrient  â  séduire  ;  que  de  colères  M 
sippaise  ;  que  de  captift  dont  il  brise 
les  chaînes  et  dont  il  sèche  les  larmes. 
Oui,  si  je  n'étais  rétenu  par  les  sentt- 
mens  rdigieux,  j'oserais  attribuera 
J'or  la  puissance  de  Dieu  même." 

Après  avoir  proféré  ces  verai,  k 
^poète  tendît  la  main  demandant  la 
pièce  d'on  **  Celui  qui  est  bien 
mé,  £b-il,  tient  ce  qu'il  a  promis,  de 
m^ne  que  le  nuage  envme  la  plaie 
«prte  avoir  fût  «ntendœ  le  tannenre*" 
Je  m'empressai  de  lui  remettre  aussi- 
tôt le  dmar.  Notre  étranger  se  dis- 
posait â  partir  après  m'avoir  remer- 
cié ;  mais  j'étais  si  content  dé  la  ma- 
nière dont  «1  avait  lait  Félog^  que  je 
•lui  avais  demandé,  que  tirant  de  ma 
bourse  une  nouvelle  pièce  d'or,  je 
M  dis:  ^«  Pourrais-tu  Imre  actuelle- 
ment  des  vera  contre  cette  pièce,  et  je 
te  la  donnerai."  Il  improvisa  alors 
Boi^le-cfaamp  ces  aouveaax  vers  ; 

**  B,  de  cette  pièce  trompeuse  qui 
a^deux  feces  comme  le  fourbe,  et  pré- 
sente à  la  fois  et  la  couleur  brillante 
des  bellte  étofiês  qui  parent  la  jeune 
amante,  et  eello  du  visage  hâlé  de 
«on  ami,  que  l'amour  a  décoloré.  La 
malheureuse  enrie  de  posséder  l'or 
ontiatne  rhomme  à  commettre  des 
emnes  qui  attirent  sur  sa  tète  l'indi- 
gnation de  Dieu.  Sans  l'or  la  main  da 
voleur  ne  serait  point  coupée*  ;  sans 


*  **  Autrefois  on  coupait  (chez  les 
Arabes)  la  main  à  un  homàe  qui  «Tait 
▼olé  quatre  pièces  de  monnaie  d'argent  oe 


LA    PIÈCE    D'OR. 


21 


l'or  plas  d'oppression». plus  d'oppres- 
seur i  l'avare  ne  foncerait  point  le 
sourcil»  lorsque,  durant  la  nuit,  on 
vient  lui  demander  Thospitalité  ;  le 
créancier  ne  se  plaindrait  point  des 
retards  de  son  débiteur.  On  n'aurait 
pcûnt  à  craindre  l'envieux  qui  attaque 
avec  les  flèches  acérées  de  la  médi- 
sance. D'ailleurs  j'aperçois  dans  l'or 
un  défaut  palpal)le  et  bien  propre  à 
le  déprécier»  c'est  qu'il  ne  peut  être 
utile  dans  le  besoin  qu'en  sortant  des 
mains  de  celui  qui  le  possède.  Hon- 
neur à  Thomme  qui  le  méprise!  Hon- 
neur à  celui  qui  résiste  à  ses  perfides 
appâU*  " 


une  somme  plus  coDsidérable,  Poor  un 
second  larciu,  il  devait  perdre  le  pied 
gauche,  ensuite*  la  main  gauche,  enfin  le 
pied  droit  Cette  loi  nVst  guère  en  usage 
parmi  les  Turcs.  La  bastonnade  est  la 
peine  ordinaire  du  vol.  Souvent  aussi  on 
tranche  la  tète  au  voleur.  Ce  crime  est 
bien  rare  dans  Ifs  villes  de  Turquie;  mais 
le  défaut  de  police  le  rend  fréquent  sur  les 
grands  chemins,  et  surtout  dans  les  dé- 
serts. '' Savary,  traduct.dn  Coran,  1. 1. 
p.  105. 

*  Voici  la  traduction  de  quelques  vers 
sur  le  même  sujet,  qu*iiu  troure  dans 
VAnvari  soheilL  On  s'apercevra,  en  les 
iisànt,  de  la  difTérence  qui  existe  entre  la 
littérature  arabe  et  la  littérature  persaue. 

''  Acquiers  de  Por  à  quelque  prix  que  ce 
soit;  car  For  est  ce  qu^on  estime  le  plus 
an  monde.  On  prétend  que  la  liberté  est 
préfih^ble;  ne  le  crois  pas;  c'est  Tor 
seul  qui  renferme  la  vraie  liberté. . . . 

**  La  pièce  de  monnaie  de  ce  beau  métal 


Lorsque  notre  improvisateur  eut 
cessé  de  parler,  je  lui  exprimai  ma 
vive  satisfaction.  De  son  côté,  il 
demanda  avec  empressement  cette 
seconde  pièce.  Je  la  lui  donnai,  et 
lui  dis  :  **  Récite  eu  actions  de  grâce 
la  première  surate  du  Coran  *.*'  Il 
s*en  retourna  alors  ne  pouvant  con- 
tenir sa  joie,  et  je  m'aperçus  que 
c'était  AboU'zéid,  et  qu'il  ne  boitait 
que  par  feinte. 

M.  Garcin  de  Tasst. 


a  les  joues  riantes  comme  le  soleil,  et 
brillantes  de  pureté  comme  la  coupe  de 
Gemschid  (a);  c^est  une  beanté  estampée 
an  visage  vermeil,  un  objet  de  bon  aloi 
précieux  et  agréable.  Tantôt  Tor  entraine 
dans  le  crime  les  belles  au  sein  d'argent  ; 
tantôt  il  leb  arrache  à  la  sériuctioo.  Il 
réjouit  If  8  cœurs  affligés  ;  il  est  la  clef  de 
la  serrure  des  événemens  fâcheux  du 
siècle  " 

*  Ebn^Raehik  a  dit  aussi  en  parlant 
d*uue jeune  fille: 

Verê, 

"  Sa  taille  est  régulière,  Tensemble  de 
son  corps  est  bien  pi*oportionné.  Ses  joues 
sont  d'une  couleur  de  rose  si  parfaite,  que^ 
si  Ton  y  mettait  des  feuilles  de  rose,  on  ne 
pourrait  pas  les  distingner  de  celles  de  son 
teint.  Que  celui  qui  est  émerveillé  de  sa 
beauté*  récite  la  première  surate  du 
Coran.'* 

(a)  L'ancien  roi  Genuchid^  le  Salomon 
des  Perses,  avait  une  coupe,  disent  les 
auteurs  orientaux,  par  le  moyen  de~  la- 
quelle  il  connaissait  toutes  les  choses  natu- 
relles, et  quelquefois  même  les  surnatu. 
relies.  l1erbelot,}J9té/iof  A.  or.  au  mot  giam» 


ŒUVRES  DE  WIELAND. 


WiELAND  commença,  jeune  encore, 
par  l'imitation  des  poésies  de  KIop- 
stock  et  de.  Bodmer,  poésies  que  la 
muse  épique  de  Alilton  avait  fait 
éclore.  Ces  premiers  essais  ne  se 
distinguent  par  aucune  espèc»  de  mé- 
rite littéraire. 

Bientôt  après,  Wieland^  fit  con- 
naître aux  AUemanda  lea  pièces  de 
théâtre   de   Shakespeare^    qui,  jtts« 

TOMB  IV. 


qu'alors,  leur  avaient  été  totalement 
inconnues.  11  acquit  par  là,  et  sans 
qu'il  s*en  doutât,  une  immense  in- 
fluence sur  la  marche  littéraire  adop- 
tée depuis  lors  dans  sa  patrie,  in- 
fluence salutaire  sous  pliisieurs  rap- 
ports, parce  qu'elle  donna  un  tour 
indépendant  aux  accens  poétiques  des 
enfans  de  la  Germanie:  ceux-ci, 
ayani  été  précédemment»  presque 
E 
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sans  cxceptîoD»  serviles  copistes  âes 
chefs»-d'cMivre  d«  grand  siède. 

Cepeadant  le  mèofie  homme   \fm 
ataît  marcbé  avec  les  anges  de  Klop- 
stock  au  sein  des  nuages,  pâle  et  dé-  . 
coloré  comice  en<x,  «t  (jui  semblaiC 
s'être  réveillé   au  «ilien  da  monde 
T<éel,   en    se  transportant  parmi  les 
créations  du  pins  grand  poêle  drama- 
tique qu'aient .  possédé  les  Anglais, 
retomba»  de  la  hauteur  de  ses  imtta- 
tioaa,   dans  le  style  de  boudoir  de 
Crébillon  tils,  et  s'égara  dans  la  voie 
du  roman  prétendu  philosophique  de 
Voltaire.     Après  quelques  légers  tâ- 
tonnemens)  ce  fut  là  décidément  q^ie 
la  muse  de  Wieland  chercha  à  se  re* 
poser  de  toutes  ses  fatigues. 

11    serait,    néanmoins,    d'une  ex- 
trême injustice  de  nier  que  le  peintre 
d'Obéron  ait  eu  des  inspirations  vrai- 
ment indépendantes.     11  se  rencon- 
trait quelque^  chose  dans  son  imagi- 
nation de  l'ironie,  si  gaie  et  si  diver- 
tissante de  r  Arioste  ;  mais,  ce  je  ne 
sais  quoi,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
intraduisible  dans  toutes  les  langues, 
et  causera  constamment  le  désespoir 
des  traducteurs  du  chantre  de  Roland. 
Le  langage  poétique  de  Wieland  est 
plus  faible  et  plus  prolixe  que  celui 
du  favori  des  muses  de  l'Ausonie  ;  il 
pe  manque  pas   cependant  de  tours 
riches  ec   pittoresques,    d'une  grâce 
molle  et  d'un  laissez  aller  qu'on  croi- 
rait étranger  aux  idiomes  de  la  Ger- 
manie.    La    connaissance  que  Wie«> 
land  possédait  de  quelques  poèmes 
chevaleresques  du  moyen  âge,  ne  fut 
pas  non   plus  d'un  médiocre  secours 
pour  son  imagination  enjouée,  mais 
peu  étendue  et  peu  énergique.     Mal- 
gré ses  défauts  et  ses  faiblesses,  cet 
auteur  est  né  poëte;  qo  croit  déjà 
l'apercevoir  à  la  multiplicité  des  sur- 
jets qu'il  a  traités  durant  le.  cours 
d'une  longue  vie>:    on  le  r«^marque 
mieux  encore,    lorsqu'on  porte  ses 
regards  sur  les  agréables  fictions  doot 
il  est  abondamment  pourvu. 

Le  défaut  capital  d^  Wieland,  dans 
ses  meilleurs  ouvrages,  lui  paraît  être 
commun  avec  l' Arioste,  auquel  nous 


sommes,   d'ailleurs,  bien  loin  de  le 
comparer.     11  manque  quelque  chose 
de  fort  et  de  sérieux  pour  donner  du 
relief  aux  tableaux  d'une  galté  quel- 
quefois   piquante,  et  souvent  licen- 
cieuse :  l'imagination  de  l'auteur  se 
joue   de  tous  les  sujets,  mais  ne  les 
épuise  nulle  part.      Cette    merveil- 
leuse  harmonie  d'un   ensemble  pro- 
fondément médité,  manque  aux  contes 
épiques  et  aux  poésies  chevaleresques 
de  genre  bouffon,  par  lesquelles  s*est 
illustré  le  chantre  d'Ofc^ron  et  de  Gé- 
roft  ie  Courtois,      Cest  cependant 
cette  harmonie  qui  i\  jamais  distin- 
guera de  tous  ses  rivaux  Tauteur  do 
Don  Quichotte^    Cervantes  n'est  pas 
seulement  fou,  il  est  encore  profond  : 
le  héros  de  la  Manche  est  un  symbole 
frappant  de  tout  ce  que  le  genre  bu" 
main  renferme   de  noble  et  d'élevé, 
joint  à  toules  les  fragilités  humaines, 
qui  rendent  les  qualités  les  plus  pré- 
deuseé  souvent  ridicules,  sans  jamais 
les  avilir  ;  le  fidèle  Sancho  est  un  tsp 
bleau,  tracé  à  grands  traits,  des  qua- 
lités inférieures  du  genre  humain  et 
de  notre   nature  subalterne,  réuni  à 
tout  ce  que  le  bon  sens  ;et  la  raison 
droite  du  grand  nombre  peuvent  y 
apporter    d'heureuses  modifications. 
Nulle  part,  une  aussi  grande  pensée 
ne  se   développe  dans  1* Arioste,  et 
encore  moins  dans  son  imitateur  Wie- 
land« 

Les  romans  prétendus  philoso- 
phiques dé  Wieland  présentent  des 
parties  très-disparates.  Tant/>t  Tau- 
teur  a  la  prétention  d'être  Grec,  dans 
le  genre  de  Lucien,  en  y  mêlant  les 
doctrines  d'Ëpicure,  les  systèmes  de 
l'Ecole  de  Cyrène  et  de  celle  des  Cy- 
niques ;  tantôt  il  nous  délaye  dn 
Swift,  du  Sterne,  du  Rabelais,  do 
Crébillon  et .  du  Voltaire,  le  tout  sans 
que  l'imitation  soit  servile,  mats  aussi 
sans  que  l'originalité  se  montre  frap- 
pante. 11  y  a,  dans  ces  nombreux 
ouvrages,  dea  pages  remplies  d'une 
ironie  réellement  remarqui^te  et 
d'une  force  de  tête  peu  comoiUBe; 
mskh  il  faut  les  chercher  au  nnlies 
d'uue  foule  4e  dédaaatîoâs  rebattaei 
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et  âe  t^Ahgeê  rttiitfles.  te  style 
prosaïque  deWiebdd  est,  d'ailleurs, 
aussi  roard  et  pénible  que  son  style 
poétique  est  vi>f  et  benreux,  lorsque 
Tauteur  se  livre  à'  des  inspirations 
réelleinent  dignes  de  son  talent,  lors- 
qu'il ne  reste  pas  au-dessous  de  lui- 
tnème. 

Si  le  nom  de  Wîeland  a  acquis  une 
grande  célébrité  dans  sa  patrie  et  au 
âebors  de  r Allemagne,  il  est,  malgré 
cela,  très- peu  populaire,  et  l%>n  finit 
par  ne  plus  le  lire,  parce  que  sa 
poésie  n'est  pas  véritablement  natio* 
nalè.  Sa  polémique  littéraire  fut  in- 
signifiante, regardé  comme  un  trans-* 


fuge,  par  Técole  poétique  de  KIop^ 
stock  et  de  ses  jeunes  amis,  rassem- 
blés à  l'université  de  Gœttingue,  il 
ne  les  ménagea  pas,  et  fut  foudroyé 
par  leurs  poétiques  anathèmes* 
Goethe  se  rapprocba  un  peu  de  celui 
qui  avait  applaudi  aux  premiers  ac- 
cens  de  sa  lyre  ;  néanmoins  il  ne  se 
trouva  jamais  d'accord  avec  lui.  £a 
revanche  d'antres  hommes  de  lettre 
cherchèrent  à  ériger  à  Wieland  des 
autels,  comme  à  une  espèce  de  Voir 
taire  allemand:  mais  le  vieux  poëte 
n'a  trempé  dans  aucun  complot  hon- 
teux, et  n'a  souillé  sa  mémoire  par 
aucune  intrigue  clandestine. 


VOYAGES  AUX  ENVIRONS  DE  PARIS. 


MALMAISON,  btc. 

(Voyft  le  dernier  Numéro.) 


D£s  Loges  revenant  sur  nos  pas, 
nous  rentrons  dans  Saint-Germain, 
et  nous  nous  arrêtons  à  la  place 
d'Armes  devant  l'église,  en  face  du 
château.  Ce  monument  était  si  peu 
remarquable,  que  Louis  Xv  conçut 
le  projet  d'en  faire  ériger  un  nou- 
veau, sur  le  même  emjplacement,  et 
donna  dans  cette  intention  cent  mille 
francs.  Nie  pouvant  assister  à  la  cé- 
rémonie de  la  pose  de  la  première 
pierre,  ce  fut  le  duc  de  Noailles  qui 
remplaça  le  monarque.  Malheureuse- 
ment pour  la  ville,  à  peine  les  six 
belles  colonnes  d'ordre  toscan,  qui 
devaient  former  le  portail  et  soutenir 
le  frontispice,  furent  élevées,  que  l'é- 
difice eu  resU  là.  Je  ne  sais  si  les 
amis  des  arts  n'auraient  pas  trouvé 
qo'il  était  trop  près  dv  château  pour 
Peiet  de  la  perspective. 

Nous  descendons  la  montagne  de 
Saint-Germain  ;  et,  traversant  eti 
sens  inveise  le  port  Marly  par  une 
fort  belle  route  qui  conduit  à  Ver- 
sailles, nous  trouvons  Roquencourt, 
hameau  d'où  l'on  découvre  l'immense 


vallée  dans  laquelle  sont  situés  Ver- 
sailles et  son  parc,  quoiqu'à  trois- 
quarts  de  lieue. 

Ce  hameau  tire  son  nom  d'un 
seigneur  nommé  jRoccon,  qui  étai^  uo 
des  principaux  personnages  de  la  cour 
de  Thiéry,  en  678.  Après  Iw  lea 
moines  de  l'abbaye  do  Saint-Denis  en 
devinrent  les  seigneurs  ;  et  quoiqu'il 
y  en  eût  de  particuliers,  tels  que  Bar<« 
thélemi-le-P<Hlu,  en  1120,  les  reli- 
gieux néanmoins  conservèrent  tou- 
jours leurs  droits. 

Le  joli  château  qu'on  y  voit,  et 
d'où  l'œil  plonge  sur  celui  de  Ver« 
sailles,  appartint  en  1783  â  madame 
de  Provence,  qui,  plus  tard,  ne  le 
trouvant  pas  assez  beau,  le  vendit  â 
un  certain  M.  Dtabois,  lequel  â  son 
tour  le^  céda  à  M.  Doumerc,  qui  le 
possède  encore  aujourd'hui.  Le  goût 
avec  lequel  il  est  bâti,,  sa  belle  situa* 
tion,  ses  jardins,  ses  promenades  et 
les  bma  dont  il  est  environné^  en  ren- 
draient l0  séjour  plus  agréable,  encoro 
s'il  y  a#ait  de  l'eau. 

Un  peu  plus  bas,  sur  la  gauche  et 
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moins  loin  de  Versailles,  on  aperçoit 
le  Chesnay,  petit  hameau,  ainsi  nom- 
mé à  cause  de  la  grande  quantité  des 
chênes  qu^on  y  voyait  il  y  a  neuf 
siècles  environ.  Aussi  Valois  n'hé- 
site pas  d'avancer  que  Casn  signi- 
fiait, chez  les  Gaulois,  la  même  chose 
que  quercut  en  latin.  L'on  aurait 
donc  fait  de  Casn,  chaisne,  dont  le 
dérivé  forme  Chesnay. 

Le  Pouitlé  parisien  du  13*  siècle, 
qui  marque  que  c'était  au  chapitre  de 
Saint-Benoit  qu'appartenait  la  nomi- 
nation de  la  cure  de  Chesnay,  le  dé- 
signe par  EccUsia  de  Chesneto. 

En  16^3,  Louis  XIV  achela  cette 
terre  aux  Bénédictins  de  Saint-Ger- 
main ;  et  lorsque  les  écoles  du. Port- 
Royal  eurent  été  détruites,  une  partie 
des  maîtres  se  retira  dans  ce  lieu 
chez  Bernières,  conseiller  d'état,  qui 
y  possédait  une  fort  belle  maison. 
Lt  beau  château  qu'on  y  voit,  en- 
touré de  jardins  délicieux  et  de  pro- 
menades toujours  fraiebes,  rendent 
des  plus  agréables  cette  habitation, 
dont  le  propriétaire  est  M.  Caruel. 

Nous  arrivons  enfin  à  Versailles, 
qui  n'était  encore,  au  16^  siècle, 
qii'un  lieu  très-peu  considérable.  On 
croit  que  ce  nom  lui  vient  de  Versalœ 
ou  Versaliee,  à  cause  des  moissons, 
dont  les  grains  étaient  souvent  versés. 

La  plus  ancienne  charte  où  il  en 
soit  fait  mention,  esf  de  1037,  don- 
née par  Odon,  comte  de  Chartres, 
dans  laquelle  figure  Hugo  de  Fer- 
sains  •  Une  seconde  de  1065,  une 
troisième  de  1095,  nous  apprennent 
qii'il  y  avait  déjà  à  cette  époque  une 
église  desservie  par  des  moines  dé- 
pendans  de  Marmoutier.  Un  autre 
titre  de  1275,  fait  mention  d'un 
seigneur  qui  s'appelait  Iç  chevalier 
Gilet  :  et  enfin,  en  1561,  de  Martial 
de  Loméiiie,  compris  en  1572,  dans 
le  massacre  de  la  Saint- Barthélémy. 
Ce  ne  fut  qu'en  16*27  que  Louis  X 111 
acheta  cette  terre  20,000  écus,  de 
Jean  de  Soisy,  afin  d'y  faire  bâtir  un 
très-petit  château  pour  ses  ichasses, 
te  qui  commença  à  donner  quelqu'im- 


portance  à  ce  lieu»  qaoiqoe  le  maré- 
chal de  Bassompierre  Tappelât  le 
château  chétif  de  Versailles.  En 
1662,  Louis  XIV  le  prit  en  affection 
et  conçut  le  projet  d'y  élever  un  nou- 
veau château,  en  respectant  toutefois 
l'ouvrage  de  son  père.  Ce  fut  alors 
que  les  feseurs  d'anagrammes  s'a- 
perçurent qu'en  retournant  le  nom, 
on  y  trouvait  :  Villeseras. 

J.  H.  Mansart,  le  N^tre  et  Lebrun, 
premiers  artistes  du  siècle,  sont  ap- 
pelés par  le  monarque.  Mansart  est 
chargé  du  plan  du  château,  le  Nôtre, 
du  dessin  des  jardins,  et  Lebriin,,  des 
peintures*.  Aussitôt  les  courtisans, 
suivant  l'exemple  du  grand  écuyer 
Cinq-Mars,  pour  mieux  faire  leur 
cour  au  roi,  font  bâtir  des  hôtels,  des 
maisons,  etc. 

A  peine  le  Nôtre  a-t-il  tracé  ses 
idées  sur  ce  terrain  ingrat,  qu'il  en- 
gage Louis  XIV  â  venir  sur  les  lieux 
pour  juger  de  la  distribution  des  prin- 
cipales parties.  Il  commence  par  les 
deux  pièces  d'eau  qui  sont  sur  la  ter- 
rasse au  pied  du  château  ;  ensuite,  il 
explique  son  dessin  pour  la  double 
rampe,  etc.,  etc.  Le  roi,  à  diaque 
grande  pièce,  dont  le  Nôtre  lui  marque 
la  position  et  décrit  les  beautés,  l'in- 
terrompt en  lui  disant  :  '*  Le  Nôtre, 
je  vous  donne  vingt  mille  francs.'* 
A  la  quatrième  interruption,  cet  ar- 
tiste, aussi  désintéressé  que  Louis  se 
montrait  libéral,  dit  au  roi,  d'un  ton 
assez  brusque:  <<  Sire,  Votre  Ma- 
jesté n'en  ^saura  pas  davantage,  je  la 
ruinerais.f 

.  Le  monarque  repart  pour  Saint- 
Germain.  Plusieurs  années  s'écou- 
lent.    Plus  de  180  millions  sont  em- 


*  On  lit  dans  on  mémoire  mannacrit  de 
IWigine  de  T Académie  de  peintnre,  de 
sculpture  et  d^architecture  qae.loraqœ  Le- 
brun entreprit  les  peintures  de  Veraailles, 
il  demanda  à  Culbert  quelque  homme  de 
lettres,  pour  consulter  sur  ses  dessins  et 
loi  fournir  les  lumières  dont  il  aurait  be« 
soin,  et  que  ce  fut  Pabbé  Tallemant  qui 
foi  choisi. 

1*  Voyez  la  Galerie  .de.raueieone  cour. 
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ployés  pour  édifier,  dans  on  désert  de 
▼îng  lieues  de  circonférence,  le  plos 
beau  palais  du  monde,  et  les  plus 
beaux  jardins  de  l'Europe.*!  Ver- 
sailles se  trouvant  bâti,  comme  par 
enchantement,  Louis  arrive 

D'obéistaotes  eauv,  de  Marly  desceodaca» 
£d  colonnes  d'asnr  s'élancent  dans  les  nues. 
Là,  le  bronze  et  le  marbre, antmés  à  grand 
frais , 

Qa*uD  treillis  de  verdare  on  qu'un  lac  em- 
prisonne. 

Lui.  retracent  Vénus^  Mars,  Cérès  et  Po 
mone. 

Plus  loin,  sont  des  bergers  sous  des  bo* 
cageb  frais, 

Peuple  silencieux  d'une  grotte  champêtre. 

Que   Pnget,  Girardon,  CoyzcToz  ont  fait 
naître. 

Des  bosquets  enchanteurs,  des  myrtes  tou- 
jours rerts, 
Lui  laissent  parcourir  mille  sentiers  divers; 
Et  le  dieu  des  Beaux-arts,  sortant  du  sein 

de  Tonde 
Sur  un  char,  entraîné  par  des  coursiers 

fougueux. 
Du  plus  grand  de  nos  Rois  éblouissant  les 

yeux. 
Lui  montre  en  ce  palais  la  merveille  du 

monde. 
Saint-Germain,  jusqu'alors  asile  de  la  Cour 
Voit  Louis  délaisser  son  antique  séjour. 
Le  superbe  Versaille  obtient  la  préférence J 
Là,  se  trouve  assemblé  tout  ce  qu'on  voU 

en  France 
D'illustre,  de  brillant  et  d'aimable  à  la  fois 
Racine,   Boasuet,  Cotbert,  Boileau,  Lou- 

▼ois, 

*  Il  n'est  pas  douteux  que  ce  lieu,  avant 
la  construction  du  château,  ne  fût  três- 
inabain,  d'après  ce  que  rapporte  madame 
de  Sévigné,  qui  assure  que,  durant  les  tra. 
▼aux,  on.  emportait  toutes  les  nuits  des 
chariots  pleins  d'ouvriers  morts.  (Lettre 
t>5)  Se  édition  de  Biaise.) 

t  C'est  un  Français  qui  parle. 

X  En  1679  il  y  transporta  sa  cour,  et  ce 
ne  fut  qu'en  17 13  que  Louis  XIV  lui  donna 
le  titre  de  rille.  On  lit  dans  les  Mémoires 
de  cette  cour,  qu'une  jeune  dame  visitant 
1«  ch&teau  de  Versailles  pendant  l'absence 
du  Roi,  quelqu'un  lui  fesant  observer  que 
re  palais  était  un  lieu  euchanté  :  Oui,  ré- 
pondit^lle,  mais  il  faut  que  l'encbauteur 
y  Mit. 


2& 

Y  portent  toar-à-tour  les  IHiita  de  leur 
génie.' 

La  douce  la  Valliére,  au  trop  sensible  ccenc 

Qu'amour  fit  .pénitente  au  printems  de 
la  vie, 

Pour  la  première  fois  y  trouve  son  Tain- 
qneur. 

M^écoutant  que  l'orgueil  qui  la  guide  et 
l'enflamme, 

La  fiére  Montespan,  oubliant  son  devoir, 

Sans  connaître  l'amour  usurpant  son  pou- 
voir, 

Au  prince  fait  sentir  qu'elle  régne  eu  son 
âme. 

Maintenon,  tu  brillas,  dans  un  rang  bien 
plus  haut. 

Toi  dont  le  cœur  pieux,iunocent  et  modeste; 

Des  beautés  de  la  cour  éclipsant  t(/ut  le 
reste, 

Méritas  le  surnom  de  vertu  sans  défaut* 

On  te  vit  rapprocher  le  Roi  de  son  épousej 

Et  ce  fut  quand  la  mort,  de  leur  bonheur 
jalouse, 

A  la  Reine  eut  ouvert  les  portes  du  tom- 
beau. 

Que  l'amour,  réparant  tes. rigueurs  de  la 
Parque, 

£t  d*un  hymen  secret  rallumant  le  flambeau, 

Te  vit  passer  enfin  dans  les  bras  du  Mo- 
narquet. 

Les  évéoemens  du  5  et  6  Octobre 
1789,  vinrent  ôter  au  palais  de  Ver- 
sailles  son  ancienne  splendeur;  et, 
depuis  cette  époque,  ce  séjour  a  per- 
du de  ses  charmes. 

Après  avoir  visité  l'intérieur  des 
appartemens,  qui  ne  sont  point  en- 
core remeublés,  nous  descendons  dans 
le  parc  qui,  avec  ses  environs,  pré- 
sentent les  points  de  vue  les  plua 
pittoresques  et  les  plus  riches  dé- 
tails. Des  sites,  tour  à  tour  sévères  oa 
gracieux,  majestueux  ou  champêtres, 
s'offrent  à  Tœil  du  paysagiste.  Aussi 
la  plupart  des  artistes  viennent-ils  y 
passer  l'automne,  saison  propre  aux 
éttides  du  paysage.  S'il  reste  quelque 
regret  à  l'ami  des  beaux-arts,  ce  ne 


*  Voyez  la  Vie  lettre  de  Buileau  à  Ra- 
cine, édition  stéréotype  de  Marne. 

t  Par  le  conseil  du  Père  de  la  Chaiseï, 
Louis  XIV  épousa  secrètement  madame 
de  Main  tenon,  en  1666. 
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ptvii  être  qve  eelm  de  n'y  point  tron* 
▼er  les  statues  de  le  Nôtre,  de  Man* 
dart*  et  de  Lebran«  qui,  par  Imir  sn- 
blime  ^éme,  ont  fait  de  ce  paSais  un 
Heu  enchanteur. 

*    Pour  nous  reposer  nu  peu  de  nos 
courses»    nous   nous    asseyons,  mon 
ami    et  moi,  près   (f*un   groupe  de 
dames,  de  demoiselles  et  de  jeunes 
officiers  qui  partagent  leur  tems  entre 
leurs  devoirs  et  leurs  plaisirs.    Nous 
écoutons,,  et  d'après  leurs  discours, 
nous  concluons  que  les  dames  y  sont 
indulgentes,  sans  médisance,  les  de- 
moiselles fort  modestes  et  les  cava- 
liers très-galans.   Sais-tu,    dit  mon 
ami,  que  ce  séjour  est  encore  agréa- 
ble,  puisqu'il  ne  se  passe  point  de 
semaine  où  l'on .  ne  compte  au  moins 
deux  bals.   Ces  plaisirs,  joints  aux 
souvenirs  qui  se  rattachent  à  Versail- 
les,  y  attirent  tous  les  étrangers  qui 
visitent    la    capitale;    car  personne 
n'ignore  que  cette  ville  a  produit  un 
nombre  considérable  de  personnages 
célèbres,  tels  que  Pélisson,  ami  de 
Feoquet;  Charles-Michel  de  l'Epée, 
apétre  de  l'humanité,  fondateur  de 
l'institution  des  Sourds-Muets,  dont 
le  mérite  et  la  vertu,  loin  d'être  des- 
cendus avec  lui  dans  la  nuit  du  tom- 
beau, resteront  impérissables.  Ducis 
enfin,  qui  mourut  au  même  âge  que 
Phomme  étonnant  dont  il  fut  le  suc- 
cesseur à  l'Académie  française,   Du- 
cis qui,  la  première  fois  quil  fut  pré- 
senté à  Louis  XVI  lî,  également  né 
dans  ce  lieu,  s'entendit  dire  par  Sa 
Majesté,  qui  avait  à  ses  côtés  S.  A. 
R.  Madame: 

'  Oui,  tu  seras  un  jour  chez  la  race  noa- 

vclle, 
De  famonr  friial  le  plut  parfait  modèle  ; 
Tant  qu'il  existera  des  pérea  malheureux. 
Ton  nom  consolateur  sera  sacré  pour  eux." 

Sans  doute  il  était  impossible  de 
citer  plus  à  propos,  comme  l'a  fort 


bien  dit  an  joomaSîete  «*et  d*mie 
manièie  plos  fiatteoae  ponr  le  poëte, 
qui,  ne  croyant  faire  que  db  bewn 
veia,  avait,  sans  le  prévoir,  fait  une 
prophétie." 

Nous  péorsHÎvoBS  notre  myage  ;  et, 
descendant  le  parc,  nons  trouvons 
fNiv  la  droite  le  grand  Triasen*,  qoi 
aneeessivement  fut  occupé  par  pln- 
sienrs  monarques. 

Il  est  difficile  d'exprimer  les  di- 
inerses  sensations  qn'épronve  le  voya» 
geur  à  la  vue  de  ce  château,  aossi 
élégant  qne  magnifique,  qu'on  ne 
peut  se  lasser  d'admirer,  et  qui  suffi- 
rait pour  prouver  le  génie  de  J.  H. 
Mansartf. 

•  Deux  ailes,  terminées  par  deux  pa- 
villons, sont  unies  par  un  péristyle, 
formé  de  colonnes  ioniques  de  mar- 
bre de  Languedoc  ;  à  l'exception  de 
celles  qui  se  trouvent  sur  Ibl  cour,  qui 
sont  de  marbre  vert  de  Campan.  Sur 
l'entablement  de  ce  palais  est  une  ba- 
lustrade chargée  de  vases,  qui  pro- 
duisent un  effet  merveilleux  et  ma- 
gique. 

La  galerie  et  la  salle  de  billard 
sont  ornées  de  ▼Q^  des  jardins  de 
Versailles.  La  statue  de  l'Amour, 
de  Chaudet,  dont  toutes  les  parties 
sont  rendues  avec  beaucoup  de  senti- 
ment, se  trouve  placée  dans  la  galerie, 
et  a  pour  pendant  l'Hyacinthe  de  M. 
Bosio,  figure  pleine  d'innocence»  et 
dont  les  extrémités,  la  chevelure 
tombant  en  anneaux  sur  le  eau  et  le 
torse,  ne  laissent  rien  à  désirer. 

J'ai  beancoup  connu  Chaudet,  qui 
était  plein  des  grâces  d'Anacréon, 
me  dit  mon  ami.  Saehant  que  je 
ealtivais  la  littérature' grecque,  ii  ve- 
nait me  voir  souvent,  quoiqu'il  fût 
d*une  siCnté   délicate.      J'ai   même. 


*Coyscvox  avait  élevé  à  Mansart  un 
moAucDent  dans  Téglise  de  Saint-Paul,  à 
Paris,  qvm  de  mains  sacrilèges  voulurent 
détruire  à  Pépoquc  où  la  France  fut  cou- 
verte d^échafauds. 


*  Appelé  au  I3e  siècle  Triavum,  nom 
d'nne  ancienne  paroisse,  qui  était  divisée 
en  trois  villages  dépendant  du  diocèse  de 
Chartres.  Cette  terre,  qui  appartenait  aux 
moines  de  Sainte-Geneviève,  fut  achetée 
par  Louis  XIV  pour  agrandir  le  parc  de 
VersaiUes,  et  plus  tard  il  y  fit  conatrnirele 
château. 

t  II  fut  élevé  d'après  les  desalns  de  J.  B 
Mansart,  par  Robert  de  Cotte. 
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tels  mon  porte-feuille,  une  lettre 
q«'il  m'écrivit  le  »  Décembre  1801, 
po«r  me  demander,  si  le  choix 
du  sojet  qu'il  voulait  traiter,  plai^ 
nàU  Lisons-la,  puisque  nous  som- 
mes en  présence  de  l'eurrage  dont  H' 
parle. 

**  Une  indisposition,  qui  me  retient 
chez  moi,  me  prive  du  plaisir  de  vous 
aller  voir  aujourd'hui,  comme  je  m*en 
étais  flatté.  Je  vous  prie  de  vouloir 
bien  recevoir  par  écrit  ce  que  j'es- 
pérais  vous  dire  de  vive  voix« 

**  Le  sujet,  que  je  me  propose  de 
traiter,  serait  une  statue  de  grandeur 
naturelle,  représentant  l'Amour,  qui, 
d'une  main,  présenterait  des  fleurs  à 
un  papillon,'  et  de  l'autre  serait  prêt 
à  8*en  saisir. 

*'  Cette  espièglerie,  considérée  ma- 
tériellement, me  parait  conforme  au 
caractère  que  les  Anciens  ont  donné 
à  l'Amour;  et,  prise  moralement^ 
cette  idée  me  paraît  oflrir  l'emblème 
des  jouissances  dont  l'Amour  flatte 
l'âme  pour  s'en  emparer. 

/<  Pour  donner  à  cette  statue  l'en- 
aemble  qui  lui  convient,  le  socle  se- 
rait orne  de  «divers  sujets,  bas-reliefe 
emblématiques  des  victoires  de  l'A- 
mour sur  l'âme,  et  de  celles  de  Tâme 
sur  l'Amour.  Je  m'occuperai  avec 
soin  des  bas-reliefs  qui  orneraient  le 
socle. 

<«  On  a  malheureusement  attaché, 
depuis  tréS'long-tems,  trop  peu  d'im- 

f>ortance  à  ce  genre,  que  les  artistes  de 
'antiquité  et  les  Jean  Goujon  n'ont 
pas  dédaigné.  Ils  nous  ont  laissé  de 
beaux  modèles,  que  je  consulterai  ; 
et  si  mes  faibles  moyens  ne  me  lais- 
sent pas  l'espoir  de  les  atteindre,  au 
moins  est-il  certain  que  le  monument 
y  gagnera  sous  les  rapports  de  l'en- 
seroble* 

**  Ce  sujet  a  l'avantage,  pour  mon 
étude,  d*ètre  tout-a-fait  étrange* r  aux 
sujets  que  j*ai  traités  jusqu'à  ce  jour; 
ensuite  c'est  une  divinité,  ce  qui  né- 
eessite  l'étude  de  la  perfection  des 
formes,  sans  lesquelles  il  ne  peut  y 
avoir  de  bonnes  statues, 

**  C'est  votre  avis  que  je  réclame* 


mes  idées  se  soumettront  entièrement 
aux  TÔtres.'* 

««  Cbaudet.  ♦"   . 

La  mort  ayant  enlevé  Chaudet  aux 
arts,  la  statue  de  l'Amour,  qui  est 
digne  des  beaux  siècles  de  la  Grèce^ 
a  été  terminée  sous  la  direction  de 
M.  Cartel ier^  statuaire  très-distingué 
et  plein  d'indulgence  envers  ses  con- 
frères ;  ce  qui  est  fort  rare  parmi  les 
artistes.  Mais,  tant  il  est  vrai  que. 
plus  on  a  de  talent,  pins  on  sent  la 
difficulté  d*en  acquérir.  C'est  par 
cette  raison-là  même  qu'on  est  peut- 
être  plus  indulgent. 

De  la  galerie  passant  au  péristyle 
et  du  péristyle  descendant  dans  les 
jardins,  qui,  primitivement,  furent 
plantés  par  le  Nôtre,  puis  distribués 
sur  un  nouveau  plan  de  l'architecte  le 
Roy,  en  1776;  nous  jouissons  d'abord 
d'un  parterre  de  fleurs  orné  de  deux 
bassins,  au  milieu  desquels  Glrardon  a 
sculpté  de  petits  groupes  d'enfans. 

Plus  loin  la  salle  de  verdure,  dite 
des  deux  Vases f  parce  qu'en  effet  on 
en  voit  deux,    offre    des    bas-reliefe 


*  Voici  une  petite  aaecdote  inédite^  qui 
vC%  paru  trop  bizarre  pour  ne  pas  être 
rapportée  : 

En  Tan. . .  .Chandet  expoBa  au  lalon  ua 
modèle  en  plâtre  «le  (grandeur  naturelle, 
représentant  le  jeune  Cyparime.  Celte 
figure  fut  dislinguée  par  Tlnstitut  et  mé- 
rita un  premier  prix  dVucouragemrnt  à 
SOQ  auteur.  Chaudet,  toujours  modeste 
et  toujours  amant  de  son  art,  regardait  cet 
ouvrage  comme  trés-imparfait.  Il  pensait 
i|«e,  par  de  nouvelles  études  sur  l'exédtk 
tioB  en  marbre,  il  parviendrait  à  donner  à 
Ife  France  une  belle  stalae  sar  laquelle  il 
fondait  sa  gloire.  Il  fit  des  démarcliei 
pour  parvenir  à  ce  but.  Ses  moyens  pé- 
cuniaires ne  lui  permettant  pas  d*acbeter 
du  marbre,  il  eu  sollicita.  Des  gens  pais- 
sans  alors  8*opposéreot  à  ce  qu'on  lui  en 
accordât,  en  disant  :  Le  $%j€t  de  cette  êta* 
tue,  n'ayant  aucun  rapport  qvec  Vesprit  ré- 
publicain qu^il  èit  essentiel  J^introduire  dan» 
les  beaux-arts^  on  a  le  regret  de  ne  pouvoir 
accueillir  ce  projet. 

Heureusement  pour  les  arts,  ces  mêmes 
personnes  furent  plus  tard  rappelées  à. la 
raiâon,  et  la  France  compta  daiw  Mm  seio 
uu  chef-d'oeuvre  de  plus. 
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sculptés  par  le  même  artiste,  dunt  la 
composition,  le  fini  et  la  délicatesse 

*  font  admirer  le  ciseau  et  le  génie  de 
son  auteur.     Enfin,  la  multitude  in- 

.  finie  de  fleurs  de  toute  espèce,  les  bos- 

2 nets,  que  des  morceaux  de  sculpture 
.  écorent,  et  les  cascades,  font  de  ce 
lieu  un  jardin  vraiment  enchanteur. 

A  l'une  des  extrémités  du  parc, 
nous  trouvons  le  petit  Trianon,  pa* 
villon  à  la  romaine,  d^une  forme  car- 
rée, tout  décoré  de  pilastres  et  de 
colonnes  cannelées  d'ordre  corinthien 
et  couvert  d'une  balustrade. 

Ce  fut  Louis  XV  qui  *,  se  plaisant 
au  grand  l'rianon,  fit  construire  le 
petit,  pour  s'isoler  encore  dayantage. 
Le  goût  le  pluR  délicat  présida  à  la 
confection  de  ce  séjour  de  féerie,  exé- 
cuté sur  les  dessins,  de  Gabriel  et  en- 
richi d*ornemens  de  sculpture,  par 
Guibert* 

C'est  ici  que  les  jardins  y  sont 
réellement  délicieux.  On  les  distin- 
gue en  jardins  français  et  anglais. 
Dans  ce  dernier  se  trouve  un  temple 
à  r Amour,,  de  forme  octogone,  offrant 
quatre  entrées.  De  l'une,  on  aper- 
çoit une  colline  couverte  d'arbres  tou- 
jours verts.  Plus  loin,  des  rochers 
d'où  sortaient  en  gros  bouillons  des 
napes  d'eau  qui  allaient  se  perdre 
dans  un  lac  ;  et,  d'un  autre  côté,  les 
sites  les  plus  variés  sont  si  heureuse- 
ment imaginés,  que  l'art  ne  le  cède 
en  rien  à  la  nature. 

Ce  petit  palais,  où  la  richesse  fut 
employée  par  le  goût,  fut  donné  par 
Louis  XVI  à  Marie-Antoinette..  C'est 
là  que  cette  princesse,  dont  la  sim- 
plicité fesait  le  premier  ornement, 
préférant  la  nature  au  luxe  des  arts, 
venait  se  délasser  du  fracas  et  du  far- 
deau de  la  cour.  Ce  fut  elle  qui  em- 
bellit le  parc  et  priuci  paiement  les 
jardins,  en  complétant  toutes  les  col- 
lections végétales  que  Louis  XV  avait 
commencées,     d'après     l'inspiration 


3 


*  Ou  croit  que  ce  fut  dans  ce  cbàtcao 
u'il  commeuça  à  être  atteint  de  la  mala* 
lie  dont  il  mourut  en  1774. 


d'un  capitaine  de  ses  gardes»  qui 
était  passionné  pour  la  botanique,  et 
dont  le  premier  directeur  fut  l'illustre 
Bernard  de  Jussieu,  . 
■  Ce  jardin  ayant  pris  le  nom  de 
Jardin  de  la  Reine^  inspira  les  deux 
vers  suivans  au  Virgile  français: 

'*  Semblable  à  bod  auguste  et  jeune  déité. . 
Trianou  joint  la  gr&ce  avec  la  majesté.** 

Mais,  hélas  !  privé  de  la  plus  mo- 
deste comme  de  la  plus  infortunée 
des  princesses,  ce  lieu  de  délices  eut 
le  même  sort,  que  tant  d'autres,  et 
fut  dévasté  durant  la  révolution. 

Au  mon!ient  de  sortir,  je  demande 
au  gardien  de  Trianon,  quel  chemin 
je  dois  prendre  pour  aller  au  châteaa 
de  Clagny.  Monsieur,  me  dit-il,  il  y 
a  long-tems  qu'il  est  détruit  ;  il  n'ea 
reste  pas  même  de  vestiges.  C'est 
un  hameau  aujourd'hui,  ou,  si  ron 
veut,  un  faubourg  de  Versailles.  Je 
sais,  reprend  mon  ami,  qu'au- 16*  siè- 
cle, il  avait  pour  seigneur  Pierre 
Lescot,  célèbre  architecte  de  Cathe- 
rine de  Médicis,  qui  fit  construire, 
quelques  bâti  mens  sur  ce  terrain.  Bn 
1634,  il  appartenait  à  Thospice  des 
Incurables  de  Paris,  auquel  l'acheta 
Louis  XIV,  qui  y  fit  élever,  en  J676, 
pour  madame  de  Montespan,  un  sa- 
perbe  château  par  J.  H.  Mansart,  où 
il  donna  les  plus  grandes  preuves  de 
la  beauté  de  son  génie.  Ce  châ- 
teau étant  détruit,  nous  n'eûmes  rien 
de  mieux  â  faire  que  de  lire  ce  qu*eii 
dit  madame  de  Sévigné,  dans  sa  lettre 
du  7  Août  1675  ; 

**  Nous  fûmes  à  Clagny;  queyous 
dirai-je  ?  c'est  le  palais  d'Armide. 
Le  bâtiment  s'élève  à  vue  d'oeil,  l^es 
jardins  sont  faits.  Vous  connaissez 
la  manière  de  le  Nostre.  Il  a  laissé 
un  petit  bois  sombre  qui  fait  fort 
bien.  11  y  a  un  bois  entier  d'orang^is 
dans  de  grandes  caisses  ;  on  s'y  pro- 
mène ;  ce  sont  des  allées  où  l'on  est 
â  L'ombre  ;  et  pour  cacher  les  caisses, 
il  y  a  des  deux  côtés  des  palissades 
â  hauteur  d'appui,  toutes  fleuries  de 
tubéreuses^    de   roses,   de   jasmins. 
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d'oeillets;  c'est  assurément  la  plus 
belle,  la  plus  surprenante  et  la  plus 
enchantée  nouveauté  qui  se  puisse 
imaginer  :  on  aime  fort  ce  bois." 

Après  avoir  ainsi  disserté  sur 
Clagny,  nous  remontons  en  voiture  et 
allons  à  Saint-Cyr,  village  sur  la 
gauche,  à  une  petite  lieue  de 
Versailles. 

Le  superbe  édifice  qu*on  y  remar- 
que^ exécuté  sur  les  dessins  de  J.  H* 
Mansarty  fut  commencé  au  mois  de 
Mai  1685,  et  achevé  le  1  du  même 
mois  l'année  suivante.  11  consiste  en 
trois  grands  corps-de-logis  dont  le 
principal  est  flanqué  de  deux  ailes, 
qui  forment  les  deux  autres. 

Ce  fut  en  1686,  qu'à  la  sollicita- 
tion de  madame  de  Maintenon,  Louis 
XIV  fonda  cette  maison,  en  lui  don- 
nant de  grands  revenus*,  pour  l'en- 
tretien de  deux  cent  cinquante  filles 
de  pauvres  gentilhommes,  dont  la 
fortune  ne  répondait  point  à  la  nais- 
sance* Elles  y  étaient  reçues  depuis 
l'âge  de  sept  ans,  et  élevées  gratuite- 
ment jusqu'à  vingt.  Quand  le  tems 
de  ces  demoiselles  était  expiré,  la 
maison  leur  donnait  une  somme  de 
3,000  liv.,  qui  leur  servait  de  dot 
pour  se  marier  ou  pour  se  faire  reli- 
gieuses. C'est  ce  qui  inspira  à  madame 
DeshouUères  les  jolis  vers  suivans 
adressés  à  madame  de  Maintenon, 
première  institutrice  de  cet  admi- 
rable  établissement: 


*  Entre^iotres  cent  mille  francs  sur  les 
rerenas  de  Pabbaye  de  Saint- Denis. 


**  Tes  soins  ont  prévenu  les  tristes  aven- 
tures.. 
Où    Pextréme    besoin    jette    les   jeunes 

cœurs. 
Ah!    que  ces  soins  pieux  chez  les  races 
futures 
T^attireront  d'admirateurs  ? 
Contre  la  cfuauté  des  fiéres  destinées 
Ils  donnent  ces  soins  généreux, 
Un  asile  sacré,  vaste,  durable,  heureux, 
A  dlllustres  infortunés.** 

Afin  que  cette  maison  prospérât 
davantage,  madame  de  Maintenon 
choisit  M.  de  Chamiliart  pour  admi- 
nistrer les  revenus  et  toutes  les  affaires 
temporelles. 

En  1793,  cette  maison  fut  suppri- 
mée sans  nul  respect,  et  devint  un 
hôpital  militaire  ;  puis  on  y  logea 
des  invalides  et  des  troupes.  Mais 
une  loi  du  l^^^  mai  1802  fonda  à  Fon- 
tainbleau  une  école  militaire,  qui, 
dans  la  suite,  fut  transférée  à  Saint- 
Cyr.  Plus  tard,  la  paix  régnant  de 
toute  part,  Louis  XVII F,  changeant 
le  mode  d'institution  des  écoles  mili- 
taires, rendit  une  ordonnance,  le  26 
Juillet  1814,  portant  qu'il  n'y  en  au- 
rait plus  qu'une  seule  dans  le 
royaume,  établie  sur  les  mêmes  bases 
que  celle  que  Louis  XV  avait  fondée 
en  1751. 

£n  attendant  i|ue  les  bâti  mens  de 
l'ancienne  école  du  Champ-de-Mars 
soient  rendus  propres  à  recevoir  les 
jeunes  gens,  elle  est  provisoirement 
à  Saint-Cyr. 


SYNONYMES. 


ASTRONOME    iSTROLOGE. 


L'astronome  connaît  le  cours  et  le 
mouvement  des  astres  ;  P astrologue 
raisonne  sur  leur  influence.  Le  pre- 
mier observe  l'état  des  cieux,  marque 
Pordre  des  tems,  les  éclipses,  et  les 
révolutions  qui  naissent  des  lois  éta«r 
blies  par  le  premier  mobile  de  la  nst- 
tare,   dans  le  nombre  immense  des 

Tome  IV. 


globes  que  contient  l'univers  ;  il  n'erre 
guère  dans  ses  calculs.  Le  second 
prédit  les  événemens,  tire  des  horos- 
copes, annoqce  la  pluie,  le  froid,  le 
chaud,  et  toutes  les  variations  des 
météores  ;  il  se  trompe  souvent  dans 
ses  prédictions.  L'un  explique  ce 
qu'il  sait,  et  mérite  l'estime  des  sa- 
F 
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▼àtié.  L'autre  détrite  ce  qii*il  ima- 
gioe,  et  cherche  restime  da  peaple. 

Le  désir  de  savoir  fait  qa^on  s'ap- 
plique à  Pastronomie,  L'inquiétude 
de  l'avenir  fait  donner  dans  PattrO" 
iogie* 

La  plupart  des  gens  regardent  PaS" 
tronomie  comme  une  science  inutile 
et  de  pure  curiosité,  parce  qu'appa- 
remment ils  ne  font  pas  réflexion 
qu'ayant  pour  objet  l'arrangemçnt 
des  vaisons,  la  distribution  du  tems, 
la  diversité  et  la  route  des  mouve- 
mena  célestes,  elle  aide  à  l'agricul- 


ivttt,  teet  dé  ronk»  dans  lotitts 
les  ch^ès  de  la  vie  civile  et 
politique,  et  devient  qb  fondeoMirt 
nécessaire  à  la  géographie  et  i  Tatt 
de  la  navigation*  L'astrologie  est  à 
présent  moins  à  la  mode  qu'a^treldia, 
soit  parce  que  le  commun  dea  hom«> 
mes  est  plus  déniaisé,  soit  parce  que 
l'amour  du  vrai  est  plus  èa  goût 
des  habiles  gens  que  l'envie  d'éUooir 
et  de  duper  le  monde,  soit  enfin  parée 
que  le  biillant  de  la  réputatien  ne  dé- 
pend pas  aujourd'hui  àtt  nombre  éea 
sots,  mafsdndiseefnenieiitdessagcs^ 


RBCaSATION,  AMUSEMENT»  OlYEATISSEMENtS   HBJOVISSAITGB* 


Ces  quatre  mots  sont  synonymes, 
et  ont  la  dissipation  oâ  le  plaisir  pour 
fondement.  RéerêaHon,  désigne  nn 
termtp  court  de  délassement  ;  e'estûn 
simple  paâse-tems  pour  distraire 
rcfsprtt  de  ses  fatignes.  Annuement 
est  une  eccnpatieiB  légère,  de  peu 
d'importance  et  qui  pkit.  DmerHs" 
lement  est  aeeompagné  de  pkâsirs 
plus  vifa,  plus  étendus»  Réjouissmue 
se  marque  par  des  actions  extérieures 
dei^  danse»,  des  cris  de  joie,  des  ao- 
dsttrirtions  de.  plusieurs  personnes. 

La  comédie  fut  toujours  la  ricféa^ 
fian  0fi  le  délassement  des  grands 
hommes,  le  divenissement  des  gens 
pofis  et  PantuÉement  da  peuple  :  e8e 
fart  trnfe  partie  des  réjouissances  p«* 
bliques  dans  certains  événettiena. 

Amusement,  suivant  l'idée  que  je 
m'en  fais  encore,  porte  sur  des  occu- 
pations faciles  et  agréables  qu'on 
prend  pour  éviter  l'ennui.  Récréa^ 
tion  appartient  plus  que  PamUsement 
au  délassement  de  l'esprit,  et  indique 
uu  besoin  de  l'âme  plus  marqué.  Ri" 
jouissance  est  affecté  aux  fêtes  pu- 
bliques du  monde  et  de  l'église.  JDî- 
f»erlissement  est  le  terme  générique, 
qui  renferme  les  amusemens,  les 
récréations  et  les  réjouissances  par- 
ticulières* 

**  Les  diveriissemens  de  ce  pays, 
dit  à  son  cher  Aza  une  Péruvienne  si 
connue  par  la  finesse  de  son  goût  et 
par  la  justesse  de  son  diseernement. 


les    diveriissemens  de  ce  pajFS  ne 
semblent  aussi  peu  naturels  que  aee 
mceurs*   Ils  consistent  dana  nkie  galté 
violente,  excitée  par  des   ris  éclatana 
auxquels  Tâme   ne    parait    prendre 
aucune  part;     dana  des  jeux  insi- 
pides, dont  l'or  fait  tout  le  plaisir  : 
dans  une  conversation  si  frivole  et  si 
répétée,  qu'elle  ressemble  bien  davan« 
tage    au  gazouillement  des  oiseanx 
qu'à    l'entretien     d'une    assemblée 
d'êtres  pensans  ;   ou  dans  la  fréquen- 
tation de  deux  spectacles,  dent  Tna 
humilie  l'humanité,  et  l'antre  ex  pria» 
toujours  la  joie  et  la  tristesse  îndiflfé-» 
remment  par  des  chants  et  des  danses. 
Ils  tâchent  en  vain,  par  de  tels  moyens 
de     se     procurer    des    divertisse^ 
mens  réels,  un  amusement  agréable; 
de  donner  quelque  distraction  â  lenra 
chagrins,  quelque  récréation  à  leur 
esprit:  cela  n'est  pas  possible.  Leurs 
réjouissances,  mêmes  n'ont  d'attraits 
que  pour  le  peuple,  et  ne  sont  point 
consacrées  comme  les  nôtres,  au  culte 
du  soleil  ;  leurs  regards,  leurs  discours, 
leurs  réflexions,  ne  se  tournent  jamais 
à  l'honneur  de  cet  astre  divin.  Enfin, 
leurs  froids  amusemens,  leurs  pné»* 
riles   récréations^  lenra    iiiver#affsci. 
mens  affectés,  leurs  ridicnleB  -réjoui»^ 
sancesy  loin   de   m^é^yer,   de    ne 
plaire,  de  me  convenir,  ne  rappellent 
encore  arrec  plus  de  regret  la  dîfié» 
rencedes  jours  heweux  que  je  pan* 
sais  avec  toi," 
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8f  je  voukls«i(|iiisBer  ici  les  tnéts  d« 
edle  dont  ta  m^oniiaîs  les  oluiniMS 
«t  l'eaipiiyi,  js  te  dirais  que  la  Poés^, 
«eite  fille  de  rinaginaEtîoB,  oelte  ai- 
mable  sœar  de  la  peinture  et  4% 
l^annooie,  ses  eoiopagaes  fidèles, 
est  use  eDohanteresBe  dom  la  {miîs-^ 
•anoe  a'a  pghit  d'égale. 

Nourean  Protaéthée,  eHe  a  eamaie 
lut  wn  le  feu  sacré  :  Taigrette  q«t 
btiXy  sar  son  front  est  le  symbole  de 
«e^u  dont  ses  chanls^obt  aminés. 

Fins  hardie  daas  son  vol  que  l*oi- 
•eaii  de  Jippiter,  eHe  fnmçbit,  d^un 
tvait,  des  espaces  dont  l'^teada  ^raâe 
l'iaDaginatisa  ;  de  mèmt  qu'eHe  pé« 
,Bètre,  par  sa  seule  volonté,  dans  ûm 
végions  à  jamais  interdites  aux  mor- 
tels. « .  .Ë^,  ne  la  veit*on  pss  s'éle- 
ver, à  son  gvé,  josqde  dans  rOfympe, 
ou  desoea^re  dans  les  sombres  royau- 
mes ?  Là,  elle  arrête  la  fendre  entfê 
k8  mains  de  Jnpiter;  id,  «De  atten- 
drit Ploton,  et  fait  fiécbir  ses  ri- 
frtieuffs.  Admise  tour  à  tour,  soit  au 
coMeil,  soil  an  banquet  des  éie0x, 
die  nous  confie  leurs  amours  les  plus 
secrètes,  lears  liiralîtés,  leurs  baises 
«t  fDème  leura  v«ngesmces.  Tantôt 
«He  s*assied  avec  Vénos  on  Oalalliée 
BUT  le  lit  d'A«(Aitrite  ;  tantôt  elle 
faairite  aoo  palais  de  eristal.  EHe 
prolRoqne,  suspend  ou  apaise  les  iu- 
mors  de  JKepSune.  Le  dieu  des  vents 
l'!»npéiaenx  Borée,  lai  est  sou- 
■M».  Qui  k  oroivait?  sans  guide, 
«t  sans  flanybeau  elle  parcourt  les 
entraidies  de  la  4erre.  Asseis  té- 
«lémee  pour  irisiler  Vulcain  et  son 
bràiaot  empire,  elle  4*omt  à  la  déesse 
de  la  beauté  par  les  ncrads  de  Vhy- 
■MB.  Quel  attire  noas  a  fait  connatlre 
k  palais  dn  soleil,  où  jamais  nul  mer- 
tel  n'a  «porté  ses  pas  ?  O  prodige  ! 
eUe  «change  «n  mi  jour  serein  les  ^né- 
iN-ea  de  la  nuit,  et  les  rend  protec- 
trices de  ramour.  A  pollon  !  n*en  sois 
point  jaloux  ;  si  la  Poésie  invoque 
constamment  tes  faveurs,  elle  invoque 
aussi  parfois  ta  chaste  sœur,  Phébé. 
qui  lui  inspire  des  chants  mélanco- 


kqnea  comme  la  InmiÂre  de  son  fiam* 
beau. 

Non  contiRnte  de  prescrire  à  VAu« 
ffove  d'atteler  les  coursiers  du  Sokil^ 
et  d'ovrrir  les  barrières  du  jour  à 
son  dàSiT  radieux,  elle  hà  fait  epmer 
des  fienrs  devant  les  ppenâcrs  pas  de 
cet  astve-roi,  qn'aceompagnent  les 
Heures  aa  pied  léger,  à  la  atarche  1 6» 
gnliève  et  ^paisible.  Qui  ne  sait  com«- 
bien  elle  se  platt  à  «hanter  sa  beauté, 
45a  frakheur  et  josqa'aua  fdeurs 
qu'elk  répand  P  Heureux  Tfton,  qui 
a  éternisé  la  tendresse  qu'éprouvait 
pour  toi  cette  jeune  et  briUaate  iim«- 
HBiorteile  I 

Prodigue  en  ses  dons,  c^td'dk 
que  la  Fortune  et  T  Amour  tiennent 
leurs  bandeaux  symboliques  ;  la  Re- 
•nommée,  ses  cent  voix  et  ses  ailes  ; 
le  tems,  ses  attributs  redoutable^,  iris 
lui  doit  son  écharpe  ;  Morphée,  son 
cortège  ;  Mercure,  ses  ailes  et  scfi 
caducée.  Sache  que  les  premîets  lé- 
gislateurs et  les  orades  «ux^^nèmes 
ont  empruié  son  langage  pour  mieux 
aédutre  et  persuader:  saobe  aussi, 
sache  qn'elle  a  osé  ftdre  chanter  ks 
Parques. .  •  • 

Porte-t*elk  ses  pas  dans  ks  in- 
fère, ni  lee  marais  du  Stysc,  m  le 
fieiive  Achéron  ne  l'intimident.  fiHe 
impose  à  Cerbère,  et  ne  craint  pas 
d'interroger  Caron.  Qui  a  vn,  si  ce 
n'est  elle,  et  les  châtimens  infligés 
par  les  furies,et  les  tourmens  d^Ixion» 
et  k  siipplice  de  Tantale,  et  ks  tra- 
-vanx  des  »Danaïdes  ?  Quel  antre  a  en- 
tendu kscris  lamentables  des  hsdbîtans 
de  cet  affsenx  séjour  T  .Quel  autse  a 
^pavcoora  ce  lieu  dé  délices  où  repo- 
sent en  «paix  les  mAoes  dœthommes 
vertueux  ?  Seule,  elle  a  divulgué  «la 
4réveke  des  Titans  contre  les  dievx  :de 
rOlympe  ;  seule,  elle  a  permis  à  Tln- 
nocebce  et  à  la  Yérité  de  se  montrer 
nues  à  nos  yeux;  seule,  eHe  a  doté  ks 
Vertus  et;les  Vices  des -signes  symbo- 
liques qui  les  caractérisent;  seule, 
enfin,  elle  a  expliqué  la  naissance  des 
dieux»  des  hommes  et  des  choses.  •  •  • 
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Mais  tant  de  merveilles  ne  bornent 
pas  son  pouvoir. 

La  Poésie  ajoute  aux  charmes  de 
Yénns,  en  nous  révélant  les  trésors  , 
cachés  de  sa  ceinture.  Elle  associe 
la  Pudeor.aux  Grâces:  elle  unit  Psy- 
dié  avec  l*  Amour  par  un  lien  impé« 
rissabfe  :  elle  embellit  ce  dieu  même» 
lorsqu'elle  chante  ses  attraits,  ses  dé- 
sirs, ses  ruses,  ses  combiits,  ses  ca- 
prices, ses  langueurs.  Elle  fait  frémir 
aussi  quand  elle  retrace  ses  égare- 
mens,  ses  transports,  son  délire,  ses 
fureurs. . . .  Elle  désarme  ou  enchaîne 
ce  dieu  malin,  caressant  et  rebelle  ; 
elle  seule  fixe  son  inconstance.  Sainte 
Amitié  !  la  Poésie  chante  aussi  tes 
douceurs. 

Dis,  qui  jette  des  fleurs  sur' le  ber- 
ceau de  Tenfance  ?  qui  prédit  la 
destinée  des  maîtres  de  la  terre?  qui 
place  la  couronne  de  l'Immortalité 
sur  le  front  des  héros  ?  qui  leur  dé* 
cerne  les  honneurs  de  Tapothéose  ? 
et,  pour  signaler  le  plus  noble  de  ses 
privilèges,  quels  hymnes,  autres  que 
lés  siens,  retentissent  chaque  jour  dans 
les  temples  des  dieux  ? 

'  Chère  aux  enfans  de  Mars,  la  Poé- 
sie amène  et  double  leur  courage  en 
les  nemplissant  de  son  ivresse  salu- 
taire. Plus  calme,  elle  dicte  des  pré- 
ceptes, répète  les  maximes  de  la  mo- 
rale, ou  décrit  avec  pompe  les  mer- 
veilles de  la  nature.  Moins  timide, 
n*a-t-elle  pas  essayé,chose  incroyable, 
de  soumettre  à  son  langage  harmo- 
nieux,  les  lois  qui   régissent  Tuni- 

vers  ! • 

Bientôt,  Varmant  du  poignard,  et 
le  front  ceint  du  diadème,  elle  de- 
vient, en  nous  peignant  des  malheurs 
in^aginaires,  une  source  de  pleurs  dé- 
licieux. Elle  n'en  sourit  pas  moins 
avec  Thalie.  Comus  la  recherche 
comme  l'âme  de  ses  plaisirs;  Bac- 
chus  lui-même  serait  sans  gaieté,  si 
elle  ne  chantait  ses  bienfaits. 

Multiforme  et  flexible  dans  son 
langage,  avec  quel  succès  ne  s'unit- 
elle  pas  aux  aceens  de  la  douleur  ? 


Qui  ne  sait  quelle  force  elle  ajoute 
aux  traits  de  l'épigramme?  qui  ne 
sait  tout  ce  que  lui  doit  la  satire,  ven- 
geresse de  la  morale,  de  la  raison  et 
du  goût  ?  qui  ne  sait  enfin  quelles 
leçons  elle  nous  donne,  ou  quelles  vé- 
rités elle  nous  expose,  sous  le  Toile 
transparent  de  Tallégorie } 

Dirai-je  avec  quel  art  la  |K>éflîe 
'  soupire,  aux  accords  de  la  flûte,  l'é- 
loge des  bergers?  Leurs  jeux,  lears 
amours,  leurs  plaintes,  leurs  reg^rets, 
lui  doivent  Tintérêt  qu'ils  inspirent. 
Paies  et  Pomone  sont  également  l'ob- 
jet de  ses  chants.  Mais  Flore,  mais 
Hébé,  déesses  au  front  éclatant^  à 
l'haleine  parfumée,  font  plus  soayent 
résonner  les  cordes  de  sa  lyre.  Si  elle 
s^amuse  à  répéter,  au  son  du  chalu- 
meau, les  louanges  innocentes  de  Pan, 
avouerai-je  qu'elle  s'est  permis,  dans 
ses  écarts,  de  brûler  quelques  grains 
d'encens  en  l'honneur  de  Silène,  et 
jusque  sur  les  autels  déshonorés  du 
dieu  des  jardins  ? 

Par  un  caprice  singulier,  la  Poésie 
fait  parler  la  brute,  et  lui  prête  les 
leçons  de  la  sagesse.    La  tendre   Vo- 
lupté chérit  son  langage  :  la  Gloire 
l'invite   à  célébrer    ses    triomphes: 
Hymen  l'admet  à  ses  fêtes.  Elle  règne 
au  Parnasse  ;  et  Muse,  elle  brille  en- 
tre les  Muses,    d'un  éclat  particu- 
lier. Ce  n'est  pas  tout  :  familiarisée 
avec  les  horribles  mystères  d'Hécate, 
elle  évoque  les  ombres,  et  rappelle  les 
morts  à  la  vie.  Inépuisable  en  pro- 
diges, on  la  voit  arrêter  le  cours  des 
fleuves,  attendrir  les  rochers,  ébranler 
le  ciel  et  la  terre,   forcer  les  astres  à 
retourner  sur  leurs  pas,  et  peupler  les 
cieux  de  constellations  nouvelles.  Ha- 
bile à  réaliser  les  songes,  elle  ne  l'est 
pas  moins  a  créer  des  êtres  fantas- 
tiques.    Elle  fait  plus:    elle  donne 
une    âme  aux  êtres  insensibles»    un 
corps  au  néant.    Elle  rapproche  ks 
espaces,  les  tems  ;  enfin,  par  sa  ma- 
gique  puissance,  elle  déplace  la  na- 
ture entière,  obéissante  à  sa  voix. 
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IDÉE  DE  LA  MÉTHODE  RHYTHMI-HARMONIQUE, 


DE  M*    O.    NÉZOT. 


La  Méthode  Rythmi»harmonique  est 
ainsi  nommée,  tant  à  cause  du  prin- 
cipe sur  lequel  elle  est  fondée,  que, 
pour  la  distinguer  de  toutes  les  autres 
méthodes  nouvelles  ou  prétendues 
telles,  avec  lesquelles  elle  n'a  aucun 
rapport,  ni  par  son  but,  ni  par  ses 
moyens,  ni  par  ses  résultats.  Elle 
consiste  essentiellement  dans  un  genre 
nouveau  de  composition  musicale,  et 
dansnne  réunion  de  moyens  ingénieux, 
à  Taide  desquejis  un  seul  et  même 
mattre  peut  enseigner  simultanément 
la  musique  vocale  et  la  plupart  des  ins- 
trumens  en  usage  à  beaucoup  d'élèves, 
sans  que  leur  nombre  ni  la  diversité 
de  leurs  talens  ou  de  leurs  études, 
troublent  l'harmonie  produite  par 
leur  réunion. 

On  voit,  du  premier  coup  d'œil, 
et  sans  entrer  dans  de  grands  détails, 
que  l'auteur  de  cette  méthode,  loin 
de  suivre  les  traces  de  ses  prédé- 
cesseurs, et  peu  satisfait  du  succès 
ûe  leurs  essais,  a  pris  une  toute  autre 
route,  et  s'est  créé  des  moyens  nou- 
veaux pour  arriver  au  but  qu'il  se 
{proposait.  Ce  but  est  évidemment 
'économie  et  l'agrément  que  pré- 
sentent des  leçons  simultanées  qui 
ont  la  forme  d'un  concert,  outre 
l'aplomb  imperturbable, .  la  fermeté 
d'exécution,  Thabitude  de  l'ensemble 
et  de  l'harmonie  que  l'on  y  acquiert. 
Mais  il  est  très-difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  de  réunir  à  volonté 
des  élèves  capables  d^ezécuter,  à  la 
première  vue,  des  morceaux  d'ensem- 
ble, quelque  faciles  qu'on  les  suppose; 
et^  pour  leur  faire  exécuter  à  tous  la 
même  partie,  il  faudrait  non  seule- 
ment, que  tous  apprissent  le  même 
instrument,  mais  encore  qu'ils  fussent 
à  peu  près  de  la  même  force  ;  il  n'y 
avait  donc  pas  moyen  d'établir  un 
enseignement  simultané,,  agréable  et 
peu  dispendieux»  avec  la  musique 
existante. 


On  se  convaincra  de  cette  vérité, 
si  l'on  réfléchit  que  la  chose  n'a 
jamais  été  tentée  ni  même  crue  pos- 
sible ;  que,  dans  les  conservatoires 
d'Italie,  l'étude  incohérente  des  divers 
élèves  forme  unehorrible  cacophonie*  ; 
que,  dans  celui  de  Paris,  on  ne  fait 
jamais  exécuter  ensemble  que  le  très- 
petit  nombre  d'élèves  les  plus  habiles; 
que,  malgré  leur  subdivision  en  plu^ 
sieurs  classes,  malgré  l'emploi  d'un 
grand  nombre  de  professeurs  habiles 
et  d'un  plus  grand  nombre  de  ré- 
pétitions!, chaque  élève  ne  reçoit  que 
quelques  minutes  de  leçon  ;  de  sorte 
que,  dans  une  classe  de  quinze  élèves, 
il  y  en  a  constamment  quatorze  qui 
restent  à  ne  rien  faire  :  enfin,  que  les 
auteurs  des  méthodes  nouvelles  se 
sont  tous  bornés  a  la  musique  vocale, 
et  que  cependant  leurs  élèves,  avec 
le  secours  seul  de  ces  méthodes,  ne 
dépassent  point  les  premiers  élémens, 
c'est-à-dire  ce  qu'un  enfant  intelligent 
peut  apprendre  en  trois  ou  quatre 
mois. 

Une  idée  heureuse,  simple,  mais 
féconde  en  résultats,  se  présenta, 
vers  la  fin  de  l'année  1815,  à  l'auteur 
de  la  Méthode  rhyth mi-harmonique, 
au  moment  où  il  y  pensait  le  moins  : 
cette  idée  était  celle  d'un  nouveau 
genre  de  composition,  à  l'aide  duquel 
tous  les  degrés  de  l'enseignement 
musical  pourraient  être  réunis  dans 
une  même  classe,  sans  se  nuire  ré-* 
ciproquement  ;  d'un  genre  de  com- 
position dont  tous  les  autres  moyens, 
qui  facilitent  l'exécution,  peuvent 
être  des  auxiliaires  utiles,  mais  dont 
ils  n'eussent  jamais  pu  se  passer. 
Après  un  petit  nombre  d'essais  qui 


•  Voyeï  les  articles  Coruervatoire  dans 
1  Encyclopédie  méthodique^  et  dans  le  Dic- 
tionnaire des  Musiciens, 
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aTaienC  pour  bai  de  s'amarer  s*il  ne 
rencontrerait  point  d'obstacle  in- 
surmontable dans  la  pratiqae,  Paatêur, 
qui,  à  ce  qu'il  parait,  ne  se  laisse 

S  oint  rebuter  par  les  difficulté,  qi 
écourager  par  la  longueur  du  travail, 
employa  une  année  à  méditer  le 
alett,  et  sept  antres  années  à  le 
réaliser. 

Plus  de  mille  pages  de  musique, 
tant  instrumentale  que  vocale,  sont 
déjà  le  frnit  de  sa  persévérance  ;  et 
ce  nombre,  qne  Ton  peut  considéra- 
blement mnUipHer  par  la  transposi- 
tion, est  plus  qne  suffisant  pour  ap- 
S rendre  la  mnsique.  Mais  il  entre 
ans  son  ^lan  d'avoir  des  morceaux 
de  tonte  espèce  et  de  différente  dîf- 
iicnlté,  tels  que  solo,  dno,  trio  qua- 
tuor, etc.,  dans  tous  ces  tons,  modes 
et  mouvemens  usités  ou  praticables* 
Aussi  se  propose-t-il  de  consacrer  à 
Ce  travail  le  reste  de  sa  vie,  ayant  la 
conviction  qu'il  laissera  nn  monument 
utile  à  la  postérité. 

L'auteur,  également  animé  du  désir 
^'ètre  utile  à  ses  contemporains,  et 
partiouKèrement  à  la  classe  in* 
digente  on  peu  aisée,  a,  dès  la 
deuxième  anpée  de  sa  découverte, 
ouvert  à  ses  frais  une  école  gratuite, 
dans.laqnelleil'areçu  les  élèves  qui 
se  sont  présentés  ou  qui  lui  ont  été 
adressés  par  les  autorités  auxquelles 
il  avait  fait  part  de  sa  découverte  et 
ée  ses  intentions  bienveinantes. 

Au  résumé,  la  méthode  Rhytbmi- 
harmonique  nous  semble  le  produit 
d*un  esprit  d'anaylse  rare,  joint  à 
beaucoup  d'imagination,  ainsi  qu*i 
des  coanaissances  étendues  dans  la 
théorie  et  la  pratique  de  la  musique. 
Elle  doit  faire  époque  dans  l'bistoire 
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de  l'art,  aux  progrès  duquel  son 
adoption  dans  les  écoles  publiques 
eontribaerait  puissamment,  Eâ  effet, 
quelques  mois  de  leçon,  d'après  cette 
.■léthode,  suffiraient  pour  donner  la 
précision  de  mesure  et  la  justesse 
d'intonation  dont  l'absence  se  (ait  si 
souvent  sentir  dans  les  cbaots  du 
peuple  français  :  l'harmonie  taèrne  s'y 
introduirait  bientôt,  sans  qu'il  fût 
nécessaire  d'en  faire  un  objet  d'étude, 
parce  que  les  airs  rhythmi-harmonir 
gu€f  d'un  même  auteur  peuvent 
s'exécuter  en  même  tems,  et  former 
par  leur  réunion  fortuite  des  duo,  des 
trio,  des  quatuor,  etc. 

M*  G.  Nézot,  auteur  de  cette  mé- 
thode, l'est  aussi  de  plusieurs  autres 
inventions,  qui  tendent  toutes  à 
simplifier,  à  faciliter  l'usage  de  la 
musique,  mais  dont  l'étendue  de  cet 
article  ne  nous  permet  point  de  nous 
occuper  en  ce  moment.  Les  pria- 
cinales  sont  une  sténographie  musi- 
cale, nn  jeu  de  composition^  nne 
manière  d'écrire  la  partitiop,  sans 
avoir  l'habitude  des  (afférentes  cle&; 
plusieurs  instrumens  nouveaux;  enfin, 
une  nomenclature  et  une  notatien 
beaucoup  plus  simples  et  pins  ré- 
gulières que  celles  qui  sont  «p 
usaj;e  *• 


*  G.  Nézot  a  ouyertyle  S  NoTemhre,  Ajiuie 
hie  we,rtic  de  Bu88y,«'.  l5.^ant,«iiecfMits 
mbalyti'^aCiqtte  de  m^ti^utittstriMmvtiie 
et  Tocale,  ^*il  cootMAoera  les  diiii»ocl«ti 
la  même  heure,  jpeadast  tout  riûw. 
Les  dousBe  ou  quinze  premières  lecoos 
seront  en  partie  consacrées  àre^Eposédeta 
méfifhede,  i  ses  démoastratkMM  é^Éeowrti- 
q«e  éùui  il  feraiTcpplîMitioa  è  «l'harnoiAf  ; 
«afin  A  divcm  «utres  el^eta  cutittvf.  ft 
ÎDléressana.    Ce^nwf  ut  gratmU 


» 


Extrait  d^un  Kûppôrt  sur  les  matériaux  recueilHs  par 
M.  Cailliaudy  pendant  son  dernier  vot/age  en  Ethiopie^ 
.  par  une  comimssion  composée  de  MM.  h  comte  de  Cha* 
broty  Quatremère  dé Quincy,  Ahel  Remftsat^.et  Letronne, 
membres  de  C Institut^  et  désignée  par  S.  E.  le  ministre 
Secrétaire- et  Etat  de  V  Intérieur. 


La  <M>nilDian6ii  cbarg^ée  d'examiner 
lesinatériàiix  reeeeiUig  par  M.  Cail- 
i^iAiJD»  de  }^te8)  dass  soo  dernier 
▼ofagv  en  Ethiopie,  et  de  do&ner  «n 
avia  sar  lea  'moy!»ns  les  plus  conve- 
naMea  potr  en  aasurer  la  prompte 
psbiitetMD,  a  fait  utia  reme  exacte 
et  dé&îliée  de  toaa  les  objets  ^«î 
composent  Iti  coUection  de  ee  voya- 
geur,  et  a  reçu  de  lui  tous  les  reo* 
scif^neaUens  qu'elle  a  cru  nécessaires  ' 
pour  éélaireîr  son  jugeaient.  Ce  sent 
les  résultais  ^  cet  exatnen  qui  font 
]*«li|jtit  du  rapport  qu'elle  adresse  k 
S»  £•  Le  ministre  de  rinfeérieiir. 

Les  cirtonstanees  qui  ont  permis  à 
M.  CaiUiand  de  remonter  le  cours  d4i 
Nil»  jusqu'à  un  point  plus  recalé  que 
ceux  où  se  sont  arrêtés  tous  les  voya« 
geora  qui  Pont  précédé  dans  ces  con- 
trées, sont  de  nature  à  ne  pouvoir  se 
renouTcler  de  long^tems.  A  la  fap- 
veur  de  l'expédition  qu'fsmaël  Pacha, 
fila  ésL  gouterneur  d'E^pte,  fit  en 
Nnbie,  dans  l'année  1S2I,  M.  Cail- 
liaud,  sur  les  connaissances'  duquel 
«m  Comptait  pour  la  découverte  des 
mines  d'or,  a  pu  sttin*e  l'armée  et 
atteindre  avec  elle  le  terme  où  elle 
8*arrèta.  II  a  eu  toutes  les  facilités 
nécessaires  pour  faire  des  observations 
astronomiques,  noter  la  direction  des 
roules,  tenir  compte  des  distances, 
prendre  des  vues,  dessiner  des  mo» 
numens,  lever  des  plans,  copier  des 
inscriptions  ;  et,  comme  il  s^était 
préparé  par  des  études  spéciales  à  ce 
second  voyage,  les  résultats  qu'il 
en  a  tirés  sont  d'un  haut  intérêt  pour 
la  géographie,  les  arts  et  la  connais^ 
sance  de  l'antiquité. 

Pour  apprécier  rimportance  de  ses 
malérîfiux  géographiquos,  il  faatae 


rappeler  que  M.  Gau,  dont  la  bel  oih 
vrage  sur  les  antiquités  de  la  Mufaîe 
a  ajouté  tant  de  faits  nouveaux  à  ceuat 
dont  l'expédition  d'Egypte  a  .procuré 
r^iequiaition,  s'est  arrêté  sur  le  Nil» 
à  Ouadi-Halfa,  A  la  hauteur  de  la  se- 
conde cataracte  ;  que  Kobbé,  dans  le 
Darfour,  à  14''  de  latitude  nord,  e«l 
le  lieu  le  plus  faéridiooal  où  le  voya* 
geur  anglais  Browne  ait  pu  pénétrer, 
en  1793  ;  et  que  Bruce  partimt  de 
Sennar  et  traversant  k  désert  pour  se 
rendre  s«r  les  bords  de  la  mer  Rouge» 
ne  s'est  pas  élevé  au-delà  de  lâ<».  Or» 
M.    GailHaud  est  parvenu  jusqu'au 
lO»,  130  lieues  plus  loin  que  Sennar» 
et  dans  la  direction  de  la  brancha 
principale  du  Nil,  sur  laquelle,   par 
conséquent,  il  a  pu  recueillir  des  ren* 
sei^nemcDS  précis  et  se  procurer  des 
notions    depuis     long-tems    désirées 
des   géog^phes.    Cette  partie  de  sa 
route  est  donc  entièrement  nouvelle» 
et  ne  saurait  manquer  de  fixer  l'at-p 
tentioa  des  savans.     M.  Cailliaud  pa* 
rait  n'avoir  rien  négligé  pour  rèpon* 
dre  dignement  à  leur  attente.     11  a 
tenu,  pendant  tout  son  voyage,  mi 
journal  exact  de  sa  marche,  et  marqué 
avec  soin  la  direction  d'après  la  bous* 
sole,  et  en  tenant  compte  de  la  dëoli^ 
naison.  11  n'a  pss  mis  moins  d^atlaB<^ 
tion  à  évaluer  ks  distances,  en  notant 
la  difiléreuce  des  journées  d'homme» 
de  cheval  et  de  chameou-     Indépen» 
damment   de  cet  itinéraire  détaillé» 
plus  de  cinquante  pmats  ont  été  re- 
levés astronomiquement  par  M.  Cail- 
liaud,   où    par  sen  compagnon.  M» 
Letorzec,  et  serviront  à  lier  ensemble 
les   différentes  parties  dé  la  route  et  4 
contréler  les  énoncés  des  diatances» 
Les  cahiers  contenant  le  journal  et  lea 
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observations  astronomiqoes  ont  été 
mis  sons  les  yeux  de  la  commission» 
qui  pense,  qn*après  qu'ils  aoront  été 
vérifiés  et  soumis  de  nouveau  au  cal- 
cul, ils  pourront  offrir  les  élémens 
d'une  bonne  carte.  Cette  carte  ac» 
querra  même  un  prix  particulier,  par 
la  précautipn  que  M.  Cailliaud  a 
prise,  après  avoir  recueilli  les  noms 
des  lieux  qu'il  a  visités  ou  dont  il  a 
eu  connaissance,  de  les  faire  écrire 
en  arabe  par  les  naturels  du  pays-. 
La  table  de  ces  noms  préviendra  bien 
des  incertitudes  et  des  mal-entendus 
auxquels  donnent  souvent  lieu  les 
relations  des  voyageurs  qui  ont  par- 
couru des  contrées  peu  connues.  L'issue 
définitive  de  l'expédition  d'Ismaël 
Pacha,  le  massacre  d'une  partie  de  la 
garde  de  ce  prince  par  les  naturels, 
la  révolte  de  toutes  les  tribus  barbares 
de  la  haute  Ethiopie,  opposeront  dé- 
sormais d'insurmontables  obstacles 
aux  Européens  qui  voudraient  péné- 
trer aussi  loin  dans  le  sud,  et  cette 
circonsUnce  augmente  encore  le  prix 
des  renseignemens  géographiques  dont 
on  est  redevable  au  voyageur  français. 

M.  Cailliaud  a  pris  soin  de  recueil- 
lir anssi  des  observations  météoro- 
logiques en  notant  trois  fois  par  jonr 
rétat  du  thermoçiètre.  Les  tables 
qu'il  a  formées  de  cette  manière,  et 
dontla  commission  a  prisconnaissance, 
peuvent  étant  rapprochées  des  rensei- 
gnemens du  même  genre  qui  sont 
épàrs  dans  les  autres  parties  de  la 
relation,  donner  une  juste  idée  du  cli- 
mat des  pays  parcourus,  lequel  parait 
différer  considérablement  de  celui  des 
contrées  situées  plus  au  nord.  On 
■ait  que  M.  Cailliaud  s'est  occupé  de 
rassembler  aussi  des  plantes,  des 
animaux  et  des  minéraux,  dont  la 
collection  aidera  i  compléter  la  des- 
cription physique  des  pays  qu'il  a 
visités. 

Mais  les  objets  qui  ont  surtout  fixé 
son  attention,  et  qui,  dans  la  direc- 
tion actuelle  des  recherches  en  Eu- 
rope, exciteront  peut-être  un  intérêt 
plus  général,  ce  sont  les  monumens 
et  les  ruines  d'édifices  antiques;  tels 
que  temples,  pyramideSi  colosses,  bas- 
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reliefs,  inscriptions  grecques  ou  hié- 
roglyphiques, etc.  La  limite  des  pays 
où  l'on  supposait  que  devaient  se 
trouver  ces  précieux  vestige  d'anti- 
quités, a  successivement  été  reculée 
par  les  progrès  des  découvertes» 
Mais,  nul  voyageur  ne  l'avait  encore 
portée  si  loin  que  M.  Cailliaud,  et 
l'on  peut  à  peine  se  flatter  de  rien 
trouver  en  ce  genre  au-delà  du  terme 
qu'il  a  atteint.  Le  précieux  oavrage 
de  M.  Gau  sur  les  antiquités  de  la 
Nubie,  ne  contient  rien  au-dessus  de 
Ouadi  Halfa,  et  c'est  précisément  le 
point  où  commencent  les  investiga- 
tions de  M.  Cailliaud.  Ainsi,  les  deux 
relations  se  compléteront  l'une  par 
l'autre  ;  et  en  y  joignant  le  grand  ou- 
vrage publié  par  la  commission 
d'Egypte,  on  possédera  la  série  non 
interrompue  et  presque  complète  des 
monumens  placés  dans  la  vallée  du 
Nil,  depuis  les  rivages  de  la  Méditer- 
ranée jusqu'au  fond  de  T Ethiopie. 
Le  nombre  de  ceux  que  M.  Cailliaud 
a  décrits  est  d'environ  cent;  plo- 
sieurs  se  distinguent  par  des  carac- 
tères particuliers,  et  la  comparaison 
qu'on  en  peut  faire  avec  les  monu- 
mens de  l'Egypte  et  de  la  Nubie  infé- 
rieure, touche  à  d'importantes  ques- 
tions sur  l'histoire  des  arts  et  les  an- 
tiquités. Du  nombre  des  plus  remar- 
quables sont  les  temples  de  Naga  et 
de  Soleb,  les  pyramides  de  Barkal  et 
de  Chendy,  lieu  où  tontes  les  prol^ 
bililés  se  réunisseni  pour  placer  la 
célèbre  ptesqu'ile  de  Meroé.  Tels 
sont  encore,  sous  un  ..autxe  rapport, 
les  ruines  qui  se  trouvent  à  Soubah, 
au  15e  d^;Té  de  latitude,  à  l'embou- 
chure du  Rahad  et  du  fleuve  Bl^mc, 
le  point  ie  plus  méridional  où  Votf,  ait 
trouvé  des  monumens  antiques»  et  le 
lien  le  plus  reculé,  suivant  toute  ap- 
parence, où  les  ancieas  aient  ïonaéf 
des  établissenvens  durables» 

La  méthode  suivie  par  le  voyageur 
pour  représenter  les  ruines  qu'il  a 
explorées,  est  celle  d'un  observateur 
attentif  et  judicieux.  11  ne  s'est 
point  borné  à  tracer  des  vues  pers- 
pectives prises  dans  différentes  direc- 
tions» et  dea  élévations  ^des   paxties 
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d^édifices  qui  sont  encore  debout;   il 
y  a  joint  des  plans  détaillés,  ot  les 
mesures    sont   cotées    avec    le    plus 
grand  soin,  et,  quand  l'occasion  s'en 
est   offerte,   des   dessins  particuliers 
d'ornetnens,  des  détails  de  sculpture, 
des  inscriptions  hiéroglyphiques,  etc. 
Cette  attention  scrupuleuse  est  d'un 
grand  prix  aux  yeux  des  antiquaires 
et  des  artistes  :   elle  est  un  motif  de 
confiance  et  offre  une  base  solide  aux 
recherches   ultérieures»      On   recon- 
naît» dans  les  productions  du  crayon 
de  M.  Cailliaud,  sinon  ce  degré  d'élé- 
gance et  de  perfection  qui  caractérise 
le  dessinateur  de  profession,  au  moins 
ce  soin  minutieux  qui  est  une  garan- 
tie plus  sûre  d'exactitude  et  de  fidé- 
lité.    La  commission  ayant  occasion 
de    comparer    quelques   dessins    de 
vDionumens  qui  ont  été  pris  en  Egypte 
et  en  Nubie  par  le  voyageur  français 
d'une  part,  et  par  MM.  Waddington 
et  Belzoni,  de  l'autre,  doit  déclarer 
qu'elle  a  remarqué,  dans  les  premiers, 
une  supériorité  incontestable  en   ce 
qui  concerne  l'expression  du  style  de 
l'art  égyptien,  l'énoncé   des  mesures 
et  la  représentation  des  détails. 

Enfin,  la  relation  de  M.  Cailliaud, 

le  récit  de  ses  av'entures  personnelles 

et  de  ses  observations  journalières, 

celai  de  l'expédition  d'Ismaël  Pacha 

dans  un  pays  situé  à  400  lieues  au 

sud   des  frontières  de  l'Egypte,  les 

renseignemens  de  divers  genres  que 

le  voyageur  a  recueillis  sur  les  mœurs, 

les  productions  et  le  commerce  des 

▼astes  contrées  où  s'est  étendue  son 

excursion,   pourront  sans  doute  as^ 

sarer  i  son  ouvrage  l'estime  du  public 

éclairé,  et  justifieront  la  protection 

que  le  gouvernement  a  déjà  accordée 

à  ce  zélé  et  courageux  observateur. 

il  est  donc  d'une  incontestable 
Qtilité  pour  la  géographie,  les 
sciences  historiques,  les  antiquités  et 
l'histoire  naturelle,  que  les  matériaux 
rassemblés  par  M.  Cailliaud  soient 
mis  au  jour.  Il  est  même  à  désirer 
que  la  publication  soit  aussi  prompte 
que  possible,  pour  éviter  qu'un  voya- 
geur français  ne  soit  devancé  par  des 
étrangers  qui  ont  pu  avoir  connaiSf 
.  Tome  IV. 
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sance  d'une  partie  des  faits  qu'il  ^ 
étudiés,  ou  parcourir  après  lui  quel* 
que-unes  des  contrées  qu'il  a  visitées* 
La  commission  ne  peut  qu'applaudir 
aux  vues  bienveillantes  que  le  minis- 
tre a  déjà  manifestées  à  cet  égard. 
L'intérêt  de  la  science  et  l'honneur 
national  se  réunissent  pour  faire  sou- 
haiter que  notre  compatriote  reçoive 
la  récompense  qu'il  a  méritée  par  ses 
travaux,  et  s'assure,  en  publiant  son 
ouvrage,  l'estime  et  la  considération 
qui  sont  dues  à  ses  efforts* 


*  Trois  volâmes  in  Svo.  accompagnés 
de  l40  planche»,  suffiront  pour  com- 
prendre tous  les  résultats  vraiment  neufs 
et  importans  qne  les  sciences  doivent  re- 
tirer du  voyage  de  M.  Cailliaud. 

l/ouvraji^e  dont  il  est  fait  mention  dans 
ce  Rapport,  parait  sons  le  titre  de  Voyage 
à  Méroéf  au  Jieuve  Blanc,  au-detà  du 
Fazôgl  dans  le  midi  du  royaume  deiSennâr^  d 
Syouah  et  dans  cinq  autres  Oasis;  fkit  dann 
les  années  1819,  1890,  1891,  et  1399,  par 
M.  Frédéric  Cailliaud  ;  de  Nantes.  Dé- 
dié au  Roi.  Ouvrage  publié  par  Tauteur, 
rédifcé  par  le  même  et  par  M.  Jomard, 
membre  de  T Institut  royal  de  France,  cor- 
respondant de  TAcadémie  des  sciences  de 
Berlin,  etc.  ;  accompagné  de  cartes  géo- 
graphiques, de  planches  représentant  les 
monumens  de  ces  contrées,  avec  des  dé- 
tails relatifs  à  Tétat  moderne  et  i  l'his- 
toire naturelle. 

Cet  ouvrage,  dont  l'impression  est  con- 
fiée à  M.  Rignoux,  formera  deux  volumes 
de  planches,  format  in^fol.,  et  trois  vo- 
lumes de  texte  format  in  Svo. 

I.a  partie  in-folio  est  divisée  en  ss  liv- 
raisons, de  cinq  planches  chacune. 

Le  texte  in  Svo  paraîtra  sous  peu  de 
tems  ;  il  sera  orné  d'une  carte  et  de  gra- 
vures représentant  les  costumes  de  diffé* 
rentes  peuplades,  et  comprendra  :  lo  la 
Relation  du  Voyage  et  l'explicatioii  des 
planches  V  9o  les  Observations  astrono- 
miques et  météorologiques,  et  PExtrait  du 
journal  de  route;  3o  la  Description  des 
objets  d'histoire  naturelle;  4o  desrenseig- 
nemeQB  sur  le  pays  de  pinka,  situé  sur  le 
fleuve  Blanr,  et  sur  les  noirs  de  Chelonklis 
avec  la  liste  des  rois  deSennàr,  deChendi 
etc.  ;  Svo  le  Récit  de  rexpéditiond*lsmaël- 
Pacha  en  Nubie. 

On  se  propose  de  publier  uniquement 
un  ouvrage  de  faits  et  d'observations  : 
c'est  un  vaste  champ  que  M.  Cailliaud  va 
ouvrir  aux  recherches  et  aux  discus^ons 
scientifiques. 

G 
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LETTRE  PREMIÈRE. 


Voas  youlez  donc  que  je  réponde  à 
Y08  questions  sur  les  physionomies? 
J'y  consens,  quoi  qu'il  puisse  m'en 
coûter  ;   mon  amitié  <  pour  tous  est 
plus  forte  que  ma  raison  ;  je  me  livre 
à  tout  ce  que  vous  exigez  de   moi  : 
je  vais  passer  pour  Magicien  dans 
l'esprit  des  uns,  pour  mauvais  Philo- 
sophe dans  celui  des  autres,  au  moins 
pour  Visionnaire  aux  yeux  du  grand 
nombre  ;    la  connaissance  des  Phy- 
sionomies est  assez  merveilleuse  pour 
faire  ces  impressions-là.    Promettez- 
moi  par  reconnaissance,  (car  de  pa- 
reils sacrifices  en  méritent  «une),  que, 
quelque  jugement    qu'on    porte    de 
moi,  vous  en  porterez  un  bon  ;  que 
vous  rejetterez  sur  l'envie  que  j'ai  de 
vous  plaire,  l'espèce  d'excès  où  mon 
esprit  va  s'emporter  en  traitant  une 
matière  si  nouvelle  ;   et  que  vous  me 
dédommagerez  du  mauvais  succès  de 
mon  entreprise,  par  une  augmenta- 
tion de  cette  amitié,  qui  fait  déjà  le 
bonheur  de  ma  vie. 

On  cherche  les  sujets    nouveaux 
quand  on  écrit  ;  celui  des  physiono- 
mies l'est  beaucoup,   et  cette  nou« 
veauté   ne    me  séduit    point.      Les 
arts  les  plus  utiles,   et  les  sciences 
les  plus  estimées,  doivent  leur  origine 
à  la  hardiesse  et  peut-être  à  la  témé- 
rité de  leurs   inventeurs.     Plusieurs 
de  ceux  qu'on  regardait  de  leur  tems 
comme  des  hommes  fols  ou  dange- 
reux, passent  aujourd'hui  pour  des 
modèles  ide  sagesse  et  de  courage; 
et      cette      pensée    ne     m'enhardit 
point:    l'espérance  d'un  nom,   écrit 
un  jour  au  Temple   de  Mémoire,  ne 
me  console   pas  de  le  voir  effacé  de 
mon   vivant   du    nombre   des    gens 
sensés  :   j'aime  mieux  la  gloire  dont 
je  puis  jouir,   que  celle  qu'on  peut 
me  promettre;  et  toute  obscure  qu'est 


ma  réputation»  je  la  préfère  à  l'éclat 
incertain  de  celle  qu'on  me  fait 
espérer;  c'est  vous  dire  assez  que 
vous  êtes  le  seul  objet  de  mon  tra- 
vail ;  nf'en  parlons  plus.  Je  vous 
plairai,  si  j'écris  sur  les  physiono- 
mies ;  me  voilà  décidé  à  hasarder 
bien  des  propos. 

Il  faut  vous  avertir  d'abord,  que 
je  renonce  à  tout  ce  qui  s'appelle 
divination  ;    que  je  n'ai  jamais  com- 
pris que  des  gens  qui   raisonnent, 
pussent    croire    à    ces    prédictions 
vagues,    fondées    sur  les   traits    du 
visage  et  de  la  main  ;    à  ces  relations 
supposées  nécessaires  entre  ceux  qui 
naissent,  et  ce  qui  se  passe  dans  le 
Ciel  à  leur  naissance  ;    à  ces  confor- 
mités avec  les  animaux,  établies  sur 
une  ressemblance  extérieure  de  figure: 
votre  esprit  et  le  mien  sont  assez  d'ac« 
cord  sur  la  vanité  de  ces  prestiges, 
qui  font  de  yn^is.malhc^uii^çux  de  ceux* 
qu'ils*  affligent,  et  des  dupes  de  ceux 
qu'ils  flattent.     Je  fuirai  le  merveil- 
leux dans  tout  ce  que  je  vous  dirai  ; 
et  si  je  parais  vous  y  Conduire  quel- 
quefois, ce  ne  sera  pas  parce  que  je 
m'écarterai  de  la  vraie  nature,  mais 
parce  que  je   dévoilerai  à  vos  yeux 
quelques-unes  de  ses  productions  qui 
vous  sont  inconnues. 

Je  ne  sais  si  la  seule  msigie  n'est 
pas  cette  espèce  de  découverte  qu'on 
regarde  comme  surnaturelle,  jusqu'à 
ce  qu'on  en  connaisse  le  principe. 
Tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire  est  sim* 
pie,  clair  et  naturel  :  un  vrai  physio- 
nomiste ne  prédit  jamais  ce  qu'on 
sera,  mais  ce  qu'on  devrait  être:  il 
se  saurait  deviner  les  circonstaDCCs 
où  l'on  se  trouvera  ;  maisil  devinera 
la  manière  dont  on  s*y  conduira,  si 
l'on  s'y  trouve  :  il  ne  peut  découvrir 
que  ce  qui  dépend  de  celui  qu'ibon- 


LETTRES   PRILO 

%idère  ;  il  Be  sait  rien  de  ce  qui  lui 
est  étranger;  il  s'assure  du  carac- 
tère inséparable  de  Phomme  ;  il  ne 
prononce  jamais  sur  sa  fortune;  il 
dira  si  l'on  a  de»  talens,  sans  pouvoir 
en  prédire  T  usage  ;  il  connaîtra  ce 
qu'on  pourrait  en  faire  ;  il  ne  saura 
pas  précisément  ce  qu'on  en  fera. 

De  tous  les  livres  modernes  que  j'ai 
lus  où  il  est  parlé  des  physionomies, 
•le  seul  où  j'ai  trouvé  quelques, 
phrases  raisonnables  est  celui  de 
Pwia  :  vous  savez  sans  doute^  que. 
sous  le  titre  de  la  physionomie  hu- 
maine» qui  ne  convenait  point  à  son 
sujets  il  ne  s'est  appliqué  qu'à  traiter 
lies  ressemblances  des  animaux  avec 
Jes>  hommes  ;  e|  que  donnant  beau- 
coup à  l'autorité  des  anciens  philo- 
sophes» qui  se  sont  servis  le  plus  sou- 
vent du  mot  de  Physionomie  dans  un 
sens  bien  différent»  il  s'est  amusé  à 
entasser  les  passages  de  ces  auteurs» 
et  en  a  conclu  que  ceux  qui  ont  quel- 
chose  de  l'air  des  animaux»  tiennent 
aussi  quelquefois  de  leur  caractère  : 
était-il  besoin  de  faire  un  livre  pour 
le  prouver  ?  Au  reste,  dans  ce  nom- 
bre de  philosophes  anciens,  je  ne 
eomprends  pas  Aristote  leur  maître  ; 
sans  avoir  voulu  traiter  à  fond  ce 
sujet»  il  en  a  plus  dit  qu'eux  tous. 
J'aurai  occasion  de  le  citer  quelque- 
fois» et  je  serai  fâché  de  ne  pouvoir 
pas  le  citer  toujours.  11  est  question 
i<^  de  quelque 'chose  de  plus  singulier 
et  de  plus  détaillé. 

Il  faut  faire  voir  que  les  hommes 
ont  dans  leur  physionomie  (sans  com- 
paraison avec  les  autres  êtres)  une 
preuve  claire  et  animée  de  ce  qu'ils 
sont  en  effet  ;  que»  par  leur  extérieur» 
on  peut  juger  de  leur  intérieur;  que 
l'assemblage  de  ce  qui  forme  leur 
visage»  suffit»  sans  d'autre  recher- 
che» pour  assurer  quelle  est  leur  âme. 
Cette  connaissance»  si  l'on  pouvait 
la  rendre  solide,  ne  serait-elle  pas 
bien  essentielle  ?  En  avons-nous  qui 
lui  soit  comparable  ?  On  ne  désire-'^ 
rait  plus  cette  fenêtre  du  cœur,  pour 
découvrir  ce  qui  s'y  passe  de  plus 
secret.  Vous  êtes  flatté  de  cette  es- 
pérance^  ^  vous -doutez  que  je  la 
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remplisse  ;  vous  me  reprochez  déjà 
devons  faire  espérer  un  bien  dont 
vous  ne  jouirez  jamais  ;  vous  bornez 
ma  science  à  juger  des  hommes  par 
leurs  discours  et  par  leurs  actions  ; 
vous  croyez  que  j'ai  l'art  d'ajuster 
à  leur  physionomie  ce  que  je  sais 
d'eux  d'ailleurs»  pour  pouvoir  me 
vanter  d'y  avoir  lu,  du  premier  coup- 
d'c^i],  ce  que  j'ai  trouvé  dans  une 
règle  plus  sûre  ;  vous  me  faites  en- 
core la  grâce  de  penser  que  tout  cela 
se  fait  en  moi  sans  que  je  m'en  apper- 
çoive,  et  que  je  suis  dans  l'erreur  de 
très-bonne  foi. 

Tout  le  monde  ne  me  traite  pas 
avec  tant  de  douceur  :  j'en  mérite  de 
votre  part  ;  }e  veux  quelque  chose  de 
plus  encore.  11  y  a  dans  tout  cela  un 
fanatisme  que  j'abhorre  ;  je  n'aime 
pas  qu'on  me  trompe»  ni  même  a  me 
.  tromper:  ne  vous  déterminez  point 
sur  ce  que  vous  devez  penser  de  mes 
promesses,  que  je  n'aie  fait  ce  que 
je  puis  pour  les  tenir:  vous  serez 
toujours  à  tems  de  me  traiter  d'in- 
sensé, et  d'avoir  pour  moi  ce  senti- 
ment de  pitié,  dont  on  est  touché 
pour  les  erreurs  de  l'esprit,  quand 
elles  se  terminent  à  celui  qui  en  est 
atteint.  . 

Chacun  a  sa  folie;  et  peut-être 
que  si  on  l'examinait  bien,  on  trou- 
verait que  c'est  par  leur  folie  que  les 
hommes  valent  le  plus  :  celle  des 
physionomies  est  la  mienne;  elle  n'est 
point  dangereuse  ;  les  bons  caractères 
y  gagnent  encore  plus  que  les  mau- 
vais n'y  perdent  ;  si  on  loue  les  uns» 
on  se  tait  sur  les  autres;  je  jouis 
souvent  seul  des  découvertes  que  je 
fais.  Le  chymiste»  le  plus  heureux 
dans  ses  recherches  ne  cache  pas 
avec  plus  de  soin  le  secret  qui  doit 
l'enrichir  :  j'en  connais  mieux  les 
hommes  ;  je  nie  corrige  de  les  vou- 
loir parfaits  ;  on  fait  comparaison  de 
leurs  défauts  ;  on  excuse  les  plus 
pardonnables  :  qui  sait  mieux  qu'un 
physionomiste  ceux  qui  le  sont  ?  Il  a 
le  seciet  de  la  nature  :  il  ne  juge  que 
d'après  les  éclaircissemens  qu'il. tient 
d'elle  ;  il  ne  demande  à  ceux  qui  l'en- 
vironnent que  les  vertus  dont  ils  sont 
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Capables  ;  sooYent  il  trouve  à  les  faire 
7aloir;  il  leur  apprend  à  s'estimer, 
i^  élève  leur  courage,  il  tire  d'eux 
Plus  qu'ils  n*aaraient  osé  en  espérer 
^ux-mêmes;  il  les  connaît  mieux 
qu'ils  ne  se  connaissenl. 

Il  vous  revient  une  définition  ou 
une  explication  de  ce  qu'on  appelle 
physionomie  ;  je  ne  sais  trop  com- 
ment m'y  .prendre;  ce  que  je  sais 
bien,  c'est  que  la  physionomie  n'est 
point  seulement  ce  qu'on  appelle  air, 
figure,  mine,  traits.  J'ai  vu  des  gens 
qui  se  ressemblaient,  et  qui  avaient 
des  physionomies  très-diifé rentes  : 
on  balbutie  quelque  tems  sur  une 
matière  aussi  neuve  que  celle-ci.  Si 
je  me  mêlais  d*étymologie,  j'aime- 
rais assez  celle  qu'on  peut  tirer  des 
deux  mots  Grecs  qui  composent  le 
mot  Français  physionomie:  ils  me 
paraissent  rendre   ma   pensée  :    ces 
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deux  mots  Grecs  signifient  Régie  de 
la  Nature  ;  et,  selon  le  système  que 
je  me  sois  fait,  la  physionomie  n'est 
'  autre  chose  que  la  Régie  que  la  Na- 
ture nous  a  donnée  pour  jug^r  des 
hommes. 

Vous  me  demanderez  quelle  est 
cette  règle,  où  elle  est,  de  quoi  elle 
est  composée  :  je  vous  répondrai 
qu'elle  est  sur  le  visage,  qu'elle  est 
faite  des  différentes  parties  de  ce 
visage,  que  je  la  saisis  aisément  dès 
que  j'en  vois  un,  et  que  je  l'aper- 
qois  mieux  que  je  ne  puis  la  faire 
apercevoir  aux  autres.  J'espère  qu*â 
mesure  que  nous  avancerons,  je  dé- 
couvrirai quelque  chose  qui  édaircîn 
ce  que  je  ne  puis  à  présent  vons  dire 
autrement.  Ma  lettre  est  assez 
longue  :  je  la  finis,  en  vous  assurant 
que  je  suis,  &c.  - 


BAGATELLES. 


C'ETAIT  un  usage  autrefois  dans  plu- 
sieurs cours  souveraines,  d'avoir  un 
fou  on  une  manière  de  bouffon,  qui, 
par  ses  bons  mots,  ses  plaisanteries, 
et  même  ses  impertinences,  servait 
de  jouet  et  de  passe-tems  à  l'héritier 
présomptif.  L'histoire  du  neuvième 
siècle  fait  mention  que  Temprreur 
Théophile  avait  pour  fou  un  nommé 
Daudery,  qui  par  son  Indiscrétion, 
pensa  causer  bien  des  chagrins  àTim- 
pératrice  Théodora.  Il  était  entré 
brusquement  dans  le  cabinet  de  cette 
princesse,  lorsqu'elle  était  à  genoux 
devant  un  petit  oratoire  orné  de  très- 
belles  images  qu'elle  avait  grand  soin 
de  dérober  aux  yeux  de  l'empereur 
qui  était  iconoclaste.  Daodery  qui 
n'avait  jamais  vu  d'images,  s'avisa  de 
demander  à  la  princesse  ce  que  c'é- 
tait. Ce  sont  répondit  Tbéodora, 
pour  éloigner  tout  soupçon,  des  pou- 
pées que  je  prépare  pour  donner  à 
mes  filles.  Daudery  se  rendant  quel- 
ques heures  après  au  dtner  de  l'em- 
pereur, n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
de  lui  dire  qu'il  avait  trouvé  l'impéra- 
trice occupée  à  baiser  les  plus  jolies 


poupées  du  monde.  Théodora  est 
toutes  les  peines  du  monde  à  se  tirer 
de  ce  mauvais  pas  ;  et  pouf  n*y  être 
plus  exposée,  elle  fit  si  bien  châtier  le 
fou  de  l'empereur,  qu'elle  le  corrigea 
pour  toujours  de  parler  de  tout  ce  qui 
pourrait  la  regarder. 

Nicolas  m,  marquis  d'Est  et  de 
Ferrare,  avait  à  sa  cour  an  fou  ou 
bouffon  nommé  Gonelle,  qui  se  rendit 
célèbre  par  ses  facéties.  Ce  mattre 
bouffon  savait  toujours  tirer  un  parti 
avantageux  de  ses  gageures.  Un 
jour  qu'il  se  trouvait  au  dîner  da 
marquis,  on  vint  à  demander,  quelle 
était  à  Ferrare  la  profession  la  plus 
nombreuse  ?  Les  sentimens  se  parta- 
gèrent. Le  marquis  ayant  adressé  la 
parole  à  Gonelle  :  Monseigneur,  loi 
répondit  le  bouffon,  ne  doutez  point 
que  ce  ne  soient  les  médecins  qui  for- 
ment dans  cette  ville  le  corps  le  plus 
nombreux.  Tu  as  bien  peu^de  connais- 
sance lui  répondit  le  mait|uis,  de  ce 
qui  se  passe  dans  la  vUle  :  car  à 
peine  y  a-t-il  trois  ou  quatre  méde- 
cins. Gonelle  soutint  son  opinion  :  on 
parie.  Que  fait-il  pour  gagner  la  ga- 
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genre?  Il  vachei^lai»  s'eareloppe  la 
tête  d'un  bonnet  de  laine,  et  porte  à 
sa  bouclie  un  monchoir  plié,  comme 
un  homme  qni  souffrait  beaucoup  des 
dents:  il  se  met  dans  Tanticbambre 
dp  prince.    Tous  ceux   qui  Tontet 
viennent  lui  demande  en  passant  ce 
qu'il  a,  et  lui  enseignent  un  remède. 
Gonelle  a  soin  d'écrire  les  noms  de 
tons  ces  prétendus  médecins,  et  les 
différens  remèdes  qu'ils  lui  indiquent. 
Le  marquis  étant  yenu  à  passer,  le 
plaint  aussi  sur  son  mal,  et  lui  con- 
seille de  faire  telle    et  telle  chose. 
Gonelle  le  remercie,^  et  dit  qu'il  ya 
chez  lui  pour  cela.   Le  lendemain  il 
vint,  comme  s'il  ayait  été  guéri,  faire 
sa  cour  au  marquis,  et  lui  dit  qu'il 
croyait  avoir  gagné  la  gageure.    En 
même  tems,  il  lui  présente  une  grande 
liste  de   tous  ceux  qui  lui  avaient 
donnés  des  remèdes  pour  son  mal  de 
dents.  Le  marquis  prenant  cette  liste, 
et  se  voyant  à  la  tête,  ne  put  s'em- 
pêcher de  rire,  et  d'avouer  que  c'é- 
taient les   médecins  qui  étaient  en 
plus  grand  nombre  à  Ferrare,  et  peut- 
être  par-tout  ailleurs.    Il  fit  en  con- 
séquence donner  à    son  bouffon    le 
pnx  de  la  gageure. 

L'usage  ridicule  d'avoir  un  fou  pas- 
sa aussi  à  la  cour  de  France  ;  cet  em- 
ploi y  fut  même  érigé  en  titre  d'office, 
comme  on  le  voit  par  l'histoire  de 
Charles  V. 

Le  fou  de  Henri  II  s'appelait 
Brusquet.  Il  avait  d'abord  exercé  la 
médecine:  mais  n'y  fesant  rien,  et 
voulant  faire  fortune,  il  ne  conçut  pas, 
comme  Memnon  le  projet  insensé  d'ê- 
tre sage  ;  mais  au  contraire,  il  forma 
le  projet  sensé  d'être  fou,  emploi  qui 
lui  valut  beaucoup  d*argent.  Ce  n'é- 
tait pas  seulement  auprès  de  Henri 
qu'il  fesait  valoir  ses  bouffonneries  ; 
il  s'en  servait  encore  .pour  mettre  à 
contribution  les  princes,  les  ambas* 
sadeurs,  et  jusqu'aux  moindres  gen- 
tilshommes. Lorsqu'il  entrait  dans 
une  maison,  et  qu'il  apercevait  un 
flambeau,  ou  quelques  vases  d'ar- 
gent, il  les  saluait  comme  si  c*était 
des  personnes  de  sa  connaissance, 
entamait  la  conversation,  leur  fesait 
des  questions  plaisantes,  et  ne  man- 
quait jamais  de  se  faire  répondre  des 
sottises.  Alors  entrant  dans,  une  fu- 
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renr  oonûque,  il  tirait  son  épée;  et . 
sous  prétexte  d'avoir  reçu  un  dé- 
menti ou  quelqu'autre  injure,  il  frap- 
pait dessus  ces  vases  d'estoc  et  de 
taille,  et  les  mettait  en  pièces.  Il  les 
fourrait  ensuite  sous  son  manteau,  et 
chargé  du  butin,  il  gagnait  la  porte  : 
o'était-là  le  dénouement  où  il  avait 
toujours  soin  d'amener  ses  farces.  Il 
en  joua  une  à  Bruxelles  qni  lui  valut 
beaucoup  d'argent.  Le  Cardinal  de 
Lorraine  l'avoit  amené  avec  lui  dans 
cette  ville,  où  il  était  appelé  pour 
jurer  la  paix  au  nom  de  la  France. 
Un  jour  que  Philippe  II,  roi  d'Es- 
pagne donnait  un  grand  repas,  notre 
bouffon  entra  dans  la  salle,  et  s'y  pla- 
ça derrière  le  fauteuil  du  roi  qu'il 
amusa  de  ses  contes.  Comme  on  al- 
lait déservir,  Brusquet,  après  quel- 
ques pantomimes  facétieuses,  saute 
légèrement  sur  la  table,  se  saisit  d'un 
bout  de  la  nappe,  s'entortille  dedans, 
et  roulant  pêle-mêle  les  assiettes,  les 
couteaux,  les  corbeilles  et  les  pla-^ 
teaux  d*argent,  emporte  le  tout  sans 
se  blesser  ni  rien  répandre,  Tandis 
que  chacun  riait  de  cette  bouffonnerie, 
Brusquet  allant  son  petit  chemin,  mit 
en  sûreté  sa  prise  que  le  roi  lui  aban*i^ 
donna. 

La  distraction  nous  fait  tenir  tant 
de  discours  déplacés,  et  commettre 
tant  d'actions  ridicules,  qu'on  ne  peut 
être  trop  en  garde  contre  ce  liberti- 
nage -d'esprit.  Menalque,  dit  la 
Bruyère,  se  trouve  par  hasard  avec 
une  jeune  veuve  ;  il  lui  parle  de  son 
défunt  mari,  lui  demande  comment  il 
est  mort.  Cette  femme  à  qni  ce  dis- 
cours renouvelle  ses  douleurs,  pleure» 
sanglotte,  et  ne  laisse  pas  de  re- 
prendre tout  le  détail  de  la  maladie  de 
son  époux,  qu'elle  conduit  depuis  la 
veille  de  la  fièvre  qu'il  se  portau  bien, 
jusqu'à  l'agonie.  Madame^  lui  de- 
mande Menalque,  qui  l'avait  appa- 
remment écoutée  avec  attention,  n'a- 
viet'Vous  qiie  celui  là  ? 

^  Un  négociant  à  qui  on  fesait  signer 
l'extrait  baptistaire  d'un  de  ses  en- 
fans,  signa  Pierre, ...  et  compagnie.  Il 
ne  s'aperçut  de  sa  sottise  que  par 
la  risé©  générale  qu'elle  excita. 
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ËLOGE  ET  PORTRAIT  D'UN  AMI. 


JsTEZ  les  yeax  snr  le  Portrait 
Dn  tendre  ami  qae  je  regrette, 
Et  Yoas  Terrez,  dans  chacjue  trait. 
L'affreuse  perte  que  j*ai  faite. 
De  tels  amis  qu'on  a  perdus, 
Hélas  !  ne  se  retrouvent  plus. 

. .  lâeau  sans  orgueil,  doux  et  vaillant^ 
Sensible,  complaisant,  aimable, 
Il  était  gai,  bon,  mais  bouillant, 
Et  pour  les  fripons  implacable  ; 
Son  esprit,  ss^ns  être  méchant. 
Pour  les  méchans  était  mordant. 

Toujours  vêtu  du  même  habit, 
Méprisant  et  fortune  et  gloire. 
Le  pain  calmait  son  appétit, 
Bt  Teaû  lui  suffisait  pour  boire. 
Des  phUosophes  d'à-présent, 
Je  doute  qu'on  en  dise  autant. 


Tendre  et  constant  en  amitié, 
Quoiqu*aimant  la  brune  et  la  blonde: 
Sans  intérêt,  il  m'eût  à  pié 
Suivi  jusques  au  bout  du  monde: 
Quand  la  Fortune  me  quitta 
A  mon  dîner,  seul,  il  resta. 

Mais  des  amis  tel  est  le  sort  : 
Quelquefois  ils  sont  en  querelle. 
Je  le  grondais  souvent  à  tort  ; 
Il  redoublait  alors  de  zèle. 
Sur  mes  dé3irs  réglant  son  goût. 
C'est  à  moi  qu'il  rapportait  tout. 

Le  voilà  peij^t  tel  qu'il  était. 
Des  amis  ce  parfait  modèle. 
Toujours  égal,  toujours  discret,. 
Au  même  ami  toujours  fidèle  ; 
Etait-ee  un  homme...?  mon  dieu  !  npo; 
C'était  mon  pauvre  chien  Pluton. 


ÉLOGE    DE    LA  FOLIB, 


CHANSON. 


Amis,  croyez-moi,  la  raison 
Ne  fait  que  hâter  la  vieillesse  ; 
Son  triste  et  dangereux  poison 
Fane  les  fleurs  de  la  jeunesse. 
Sa  glaee,  funeste  aux  désirs. 
Eteint  le  flambeau  de  la  vie  ; 
Il  n'est  ni  talens,  ni  plaisirs; 
âans  un  peu  de  Folie. 

L'Amant  heureux  rêve  toujours 
Que  sa  maîtresse  est  la  plus  belle; 
Couvert  du  bandeau  des  amours, 
Il  la  voit  parfaite  et  fidelie  : 
C'est  à  ce  songe  séducteur 
Qu'il  doit  le  charme  de  sa  vie 
On  ne  croirait  pas  au  bonheur. 
Sans  un  peu  de  Folie. 


Le  guerrier  qui  brave  le  sort» 
En  suivant  le  char  de  la  gloire. 
Joyeusement  cherohe  la  mort. 
Afin  de  vivre  dans  l'histoire. 
Dans  les  dangers,  dans  les  travaux, 
Il  perd  les  beaux  jours  de  sa  vie  ; 
On  ne  verrait  point  de  héros. 
Sans  un  peu  de  Folie. 

Quand,  malgré  nous,  le  noîr  chagrin 
Flétrit  notre  coeur  et  l'oppresse, 
Baochus,  avec  son  jus  divin, 
Vient  dissiper  notre  tristesse. 
La  Raison,  c'est  Ik  mon  refrain. 
Cause  tous  les  maux  de  la  vie  ^ 
Noyons-la  vite  dans  la  vin, 
Et  chantons  la  Folie. 
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LA  VEUVE  DU  SOLDAT  FRANÇAIS. 


Aux  murs  de  la  cité  broyante, 
Voici  qu'atie  étrangère  en  plenrs, 
Sou9  les  lambeaux  même  attrayante, 
Egarait  un  soir  ses  douleurs. 
Beau  de  ses  grâces  ingénues. 
Dans  de  vieux  drapeaux  enlacé» 
Sur  ses  épaules  demi-nues 
Dormait  un  enfant  renversé  ; 
Et  tristement  la  jeune  mère 
S'écriait  en  sa  peine  amère  : 
**  Français,  touchés  de  notre  état, 
''  Donnez  du  pain,  je  vous  en  prie, 
'^  A  Tenfant  d'un  pauvre  soldat 
**  Qui  pour  vous  a  dooDiné  sa  vie  ! 


4( 
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Devant  les  fières  pyramides 
Il  chargea  l'Arabe  indompté  ; 
*^  Comme  vos  aSeuK  intrépides, 
'<  Au  capitole  il  It. monté. 
*^  Da  Tage  aux  riites  de  la  Drave, 
^'  A  lui  seul  il  dut  son  renom  ; 
'^  Partout  où  Ton  parlait  d'un  brave» 
*'  Les  braves  proclamaieat  son  liom  ! 
**  Maisy  qu«iqu*en  sa  mâle  vaîHance, 
**  Vingt  aûs  il  kit  servi  la  France, 
***-Fràh^a1à,  touetiés  de  notre  état, 
**  Donnez  du  pain;*je'TOuS'en'  prie, 
*'  A  l'enfant  d'un  pauvre  soldat 
^*  Qui  pour  vous  a  donné  sa  vie  ! 


il 


(i 


**  Dans  la  détresse  qui  m'aecable, 
**  Nous  faudra-t-il,  contre  un  peu  d'or, 
•*  Changer  cette  croix  honorable, 
"  Notre  unique  et  commun  trésor  ? 
**  Mon  fils  la  gardera,  j'espère, 
**  Puisqu'au  sein  du  brave  elle  a  lui  ; 
Qui  l'entretiendrait  de  son  père. 
Quand  Dieu  m*éloiguera  de  lui. .? 
''  Ah!  si  du  modique  héritage 
*'  Vous  approuvez  ce  digne  usage, 
^*  Français,  touchés  de  notre  état, 
'*  Donnez  du  pain,  je  vous  en  prie, 
*'  A  l'enfant  d'un  pauvre  soldat 
**  Qui  pour  vous  a  donné  sa  yie  !" 

L'bôiel  aux  opulens  portiques 
Ne  l'accueillit  point  toutefois. 
Et  le  seuil  des  temples  antiques 
Refusa  Taumône  à  sa  voix. . .  • 
Cependant  déjà  la  nuit  sombre 
Voilait  ce  speptacle  outrageant, 
Lorsqu'un  vétéran,  seul  dans  l'ombre. 
S'approcha  du  groupe  indigent. ••« 
£mu,^  mais  dévorant  ses  larmes. 
Du  héros  il  baisa  les  armes. 
Et,  pauvre,  il  donna,  sans  éclat. 
Aux  mains  de  la  veuve  attendrie, 
Son'pâJn  pour  l'enfant  du  soldat 
Qui  nous  avait  donné  sa  vie  ! 
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ETATS-UNIS. — NEW-TOHK. 

Mécanique, — Transport  de  mai" 
son, — Dans  le  bot  d'agrandir  et  de 
régulariser  une  des  rues  de  la  ville  de 
New-York  (Maidenlane),  il  fallait 
qu'une  des  maisons  de  cette  rue  fût 
ou  démolie»  ou  portée  de  21  pieds 
et  demi  eo  arrière.  Cette  maison  a 
trois  étages,  25  pieds  de  face  et  45  de 
profondeur  ;  elle  est  couverte  en  ar- 
doise, et  d^uDe  valeur  assez  considé- 
rable. Le  projet  de  la  transporter  a 
été  conçu  par  M.  Siméoo  Brown,  qui 
a  déjà  réussi  précédemment  à  char- 
rier une   vingtaine  de  bâtimens  con- 


struits en  partie  en  briques,  plusieurs 
fois  açins  déranger  aucunement  les 
habitans  des  maisons»  ni  même  exiger 
qu'on  en  ôtàt  les  meubles.  Celle 
doét  il  est  question,  construite  en- 
tièrement en  briques,  et  dont  le  poids 
était  d'environ  350  tonnes  (7,000 
quintaux),  a  été  transportée  dans 
toute  son  intégrité,  les  cheminées, 
fenêtres,  portes,  demeurant  en  place, 
sans  le  moindre  dommage.  On  com- 
mença par  rétablir  sur  les  cadres 
destinés  au  transport,  et,  le  3  Juin, 
elle  fut  mise  en  mouvement  au  moyen 
de  trois  vis  parallèles  établies  per- 
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pendiculairement  au  front  de  la  mai- 
son, et  dont  chacune  était  mise  en 
action  par  deux  ou  trois  hommes.  Ce 
qu'on  avait  considéré  comme  la  partie 
la  plus  difficile  de  l'opération»  avait 
été  la  nécessité  d'élever  tout  l'édifice 
d'environ  deux  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  ses  fondations.  On  en  vint 
à  bout  au  moyen  de  deux  vis  seule- 
ment placées  en  dessous  et  qui  soûle* 
vèrent  doucement  la  maison  tout  en- 
tière, jusqu'au  de§^é  requis.  Dans 
le  courant  de  la. journée,  on  lui  fit 
parcourir  seiie  pieds,  sans  qu'il  s'y 
fit  de  lézardes,  ni  aucun  dérangement 
quelconque  ;  on  a  dû  terminer  l'opé- 
ration le  4  au  matin.  On  la  consi- 
déra comme  tellement  sûre  et  a  l'abri 
de  tout  danger,  que,  pendant  le  trans- 
port, le  propriétaire  reçut  chez  lui 
environ  ceut  cinquante  personnes, 
auxquelles  il  fit  servir  une  fort  belle 
collation.  La  dépense  occasionnée 
par  cette  entreprise  s'est  élevée  à  en- 
viron un  cinquième  de  la  valeur  totale 
de  l'édifice. 


POLOGNE. 

Travaux  publics, — Le  gouverne» 
ment  a  entrepris  de  eurer  et  de  rendre 
navigables  les  rivières  de  Pilica,  du 
Niémen,  de  Kaminka  et  de  Rodom- 
ka  ;  il  fait  aussi  raffermir  les  bords 
de  la  Vistule,  près  de  Vinnicia,  Iffia- 
nowice  et  Brzyscam,  dans  les  districts 
de  Sandomir  et  de  Radom. 

Mtmument  élevé  â  Cracoviûf  â  la 
mémoire  de  KosciuszkOt  en  Juillet 
1823. — Le  monument  qu'on  élève  à 
Kosciuszko,  à  Cracovie,  est  un  tertre 
de  46  toises  de  diamètre  i  sa  base,  et 
de  20  toises  de  hauteur.  C'est,  sans 
contredit,  le  plus  grand  de  tous  ceux 
qui  aient  jamais  été  faits  de  main 
d'hommes.  Pausanias,  dans  sa  des- 
cription de  l'ancienne  Grèce,  liv.  II, 
Yl  et  IX,  n'a  point  marqué  les  di- 
mensions de  ceux  dont  il  parle.  Mais, 
nous  savons  par  les  recherches  sa- 
vantes de  notre  compatriote  Edouard 
Raczynski,  consignées  dans  son  su- 
perbe ouvrage  sur  la  Turquie,  que  le 


tertre  d'Ajax,   sur   le   promontoire 
Rhetée,  ne  mesure  que  100  toises  de 
pourtour,  et  6  toises  d*élévation  ver- 
ticale (Journal  d'un  vofuge  en  Tuf" 
guie  en   1816,  pag.  12*2,   édit.  in 
folio)  ce  qui  ne  fait  pas  même  le  tiers 
de.  celui  de   Kosciuszko  ;    et   ceux 
qo'on  voit  jusqu'à  présent  dans  les 
plaines    immenses    et    désertes    de 
l'Ukraine,  et  qu'on  dit  être  des  tom- 
beaux d'anciens  rois  scythes,  ne  sont 
guère  pins  grands.    Cette   manière 
antique  de  perpétuer  la  mémoire  des 
grands  hommes  et  des  grands  événe- 
mens,  en  donnant  un  sujet  indestruc- 
tible à  la  tradition  du  peuple,  a  paru 
d'autant  plus  propre  en  cette  circons- 
tance, qu'on  en  avait     déjà-    deux 
modèles  remarquables,  dont  l'origine 
se  perd   dans  la  nuit  des  tems.    Le 
tertre  de  Wânda,  sur  la  gauche,  et 
celui  de  Cracus^  sur  la  droite  de  la 
Vistule,  vus  à  plusieurs  milles  par 
ceux  qui  s'approchent  de  -  Cracovie, 
rappelaient    les    commencemens    de 
l'histoire  du  pays  et  de  la  nation.  Un 
troisième,    élevé   pour    Kosciuszko, 
complettant  un  triangle,  liait  le  pré- 
sent au  passé.     L'emplacement  de  ce 
tertre  a  été  très-heureusement  choisi 
sur  la  butte,  dite  de  la  Bronùlawa, 
située  à  un  quart  de  lieue,  à  l'ouest 
de  la  ville,  sur  la  gauche  de  la  Vis- 
tule.   Le  nom  de  cette  butte  vient 
d'un  petit  ermitage,  placé  sur  son 
sommet  avec  une  chapelle  et  la  de- 
ineure  d'un  ermite,  entourées  d'aa 
bosquet.   La  tradition  raconte  qu'une 
jeune  personne,  de    famille    noble, 
fuyant  les  dangers  du    monde,  s'y 
était  réfugiée,  à  une  époque  très- 
reculée,  et  avait  fondé  cet  ermitage, 
qui  appartient  aujourd'hui  au  couvent 
des  Filles  de  Saint-Horbert,  placé  à 
une   petite    distance.     Le   nom   de 
Bronislawa  signifie  celle  qui  défend 
la  gloire,    La  butte  est  à  &9  toÎMS 
au-desssus  du  niveau  de  la  Vistule» 
Sur  cette  élévation,  le  tertre  s*élève 
à  20  toises  de  hauteur  ;   et  l'on  ne 
saurait  s'imaginer  l'étendue    «et    la 
beauté  de  la  vue  qui  déjà  maintenant, 
à  celle  de  15  toises,  charme  les  yeax 
surpris  du  spectateur.    On  se  soo- 
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que  Cracovie  se  tronve  placé 
près  dn  point  où  les  montagnes  de  la 
Silésie  se  joignent  à  la  grande  chaîne 
des  monts  Carpates,  dans  nn  bassin 
formé  par  les  chaînons  et  les  contre- 
forts de  ces  montagnes;  la  Vistule 
est  déjà  navigable  et  le  pays  très-peu- 
plé et  cultivé.  Au  coucher  du  soleil 
d*nn  jour  serein,  ces  chaînes  et 
ces  chaînons  3e  voient  d'ici  dans  tout 
leur  développement,  et  les  pics  et  les 
aî^illes»  quoique  éloignés  ae25  à  30 
Imies,  brillent  de  leurs  éternelles 
glaces,  non  pas  aussi  distinctement, 
mais  d'une  manière  plus  grandiose  et 
pk»  imposante  qu'à  Berne.  Il  n'y 
avait  autrefois  qu'un  mauvais  petit 
sentier  que  les  curieux  et  les  per- 
sonnes pieuses  gravissaient  pénible- 
ment pour  arriver  à.  la  chapelle*  On 
a  depuis  tracé  un  chemin  plus  com- 
Bode,  qui  sera  nivelé  et  pavé  pour 
ks  voilures,  avec  des  allées  d'arbres 
pouf  les  piétons.  Car,  depuis  l'au- 
tomne de  1821,  où  l'on  a  commencé 
à  construire  ce  tertre,  ce  lieu  est  de- 
venu Wk  but  de  promenade.  On  va 
acquérir  le  tenain  nécessaire  autour 
du  tertre,  pour  y  établir  quatre  fa- 
milles villageoises,  choisies  parmi 
celles  des  Polonais  qui  ont  servi  sous 
Koscittszko.  Elles  seront  chargées 
de  veiilef  à  la  conservation  du  monu- 
ment. Les  maisons  construites  pour 
ces  familles,  avec  les  jardins  et  les 
champs  qui  en  dépendront,  entreront 
dans  un  .pian  de  promenade.  Le  ukïuu- 
noat  se  constri^t  sous  la  direction 
d*-ma  comité  particulier,  choisi  par  le 
sénat  de  la  ville  libre,  parmi  les  ha- 
lûtans  du  pays  et  par  les  seuls  fonds 
pirovenant  des  souscriptions  faites  dans 
toiile  la  Pologne.  On  en  a  déjà  dé- 
taché la  somme  de  18,000  florins,  qui 
a  été  aussitôt  augmientée  de  12,000 
rar  •  la  générosité  du  comte  Arthur 
Potocki,  pour  doter  trois  pauvres  or- 
phelines, filles  d*uB  cousin-germain 
^  de  Koficiuszko,  que  l'on  a  découvertes 
Wolhynie. 

ARKSTADT. 

Nicrologie.'^G,    C.   B.    Busch, 

TOMB   IV. 


conseiller-ecclésiastique,  est  mort  à 
Amstadt,  le  18  Mars,  1823  à  l'âge 
de  63  ans.  Il  était  connu  par  plu- 
sieurs bons  ouvrages,  entre  autres  par 
son  Manuel  de  Vhistoirè  des  décati^ 
vertes. 


BERLIN. 

Formey, — Le  20  Juin  dernier,  l'un 
des  plus  célèbres  médecins  de  la 
Prusse,  M.  Louis  Fôrmey,  a  terminé 
sa  carrière,  à  Tâge  de  Ô7  ans.  Il 
était  professeur  à  l'Académie  mili- 
taire de  chirurgie  et  de  médecine,  et 
occupant  encore  plusieurs  emplois 
distingués.  M.  Formey,  qui  appar- 
tenait à  la  colonie  française  dans  la- 
quelle il  donnait  ses  soins  aux  pau- 
vres, était  membre  de  la  Légion- 
d'Honneur  et  de  plusieurs  autres  or- 
dres. 


ITALIE. 

"^Encouragement  aux  ietires»"^ 
L'empereur  de  Russie  a  envoyé  à 
M.  Melehior  Gioja^  auteur  du  Nuom 
vo  projetto  délie  scienze  economiche, 
une  lettre  de  change  de  20,000  f.  en 
lui  demandant  cent  exemplaires  de  son 
ouvrage,  qui  a  8  vol.  in  4o. — C'est 
avec  une  telle  munificence  que  les  mo« 
narques  peuvent  contribuer  puissam- 
ment aux  progrès  de  l'esprit  humain, 
lorsque  leurs  faveurs  tombent  sur  des 
ouvrages  qui  les  méritent. 


-    NAPLBS. 

Antiquités.'^'LèB  fouilles  de  Potk^ 
péi  ont  été  continuées,  cet  été,  avec 
très-peu  de  zèle  ;  vingt  ouvriers,  qui, 
avec  cinq  charrettes,  sont  chargés  de 
déblayer  une  rille  entière,  ne  doivent 
pas  faire  de  grands  progrès  ;  et  mal- 
heureusement les  cendres  tombées  au 
mois  d'Octobre  1822  ont  couvert  de 
nouveau  des  endroits  déjà  déblayés, 
et  rendent  les  travaux  plus  pénibles  ; 
aussi  marche-t»on  avec  difficulté  dans 
les  rues  de  la  ville  antique.  On  re^ 
marque  avec  peine  que  les  objets  d'art, 
surtout  les  peintures,  souffrent  beau- 
coup de  Texposition  en  plein  air.  Les 
peintures  de  l'ampithéàtreont  presque 
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tpote9    dispara.     Quelque   agréable     tronyées.    Au  milieu  de  la  cour,  <m 


qu'il  soit  de  voir  ces  ornemens  sur 
place»,  on  sera  obligé,  pour  les  con- 
server» de  les  détacber»  et  de  les 
transporter  au  Musée»  on  bien  de  les 
mettre  à  Tabri  sous  des  toits.  On  a 
féeemment  misa  découvert  un  grand 
édifice»  auquel  les  antiquaires  ont 
donné  le  nom  de  Panthéon.  C'est  un 
carré  oblong»  dont  un  des  côtés  les 
plus  étroits  sert  d'entrée.  Dans  le 
fond»  il  y  a  trois  petites  chambres } 
celle  du  milieu  contient  des  niches  où 
Von  a  placé  les  statues  de  Tibère  et 
de  Livie»  qui  ont  été  trouvées  sur  le 
sol.  Les  bras  manquent»  et  on  n'a  pu 
les  trouver  jusqu'à  présent  :  la  dra« 

Série  est  belle  et  traitée  avec  beaucoup 
e  soin  :  on  voit  des  traces  d'une  cou- 
leur rouge  dont  a  été  endiiit  le  vête- 
ment de  Tibère.    11  paraît  que  cette 
statue  tenait  une  lance.  Un  tableau  as- 
sez bien  conservé  décore  le  mur  prin- 
cipal ;  il  a  évidemment  rapport  âPhis- 
toire  de  Romulus  etRémus»  qui  sont 
allaités  par  la  bergère  Lupa»  tandis 
que  le  berger»  assis  auprès  d'elle»  re- 
garde avec  complaisance  les  enfans 
entre  lesquels  est  couchée  une  louve. 
Dans  Vespècedecorridorqui  vconduit» 
ua  petit  mur  forme  une  séparation» 
qiii   parait    avoir  été  un  vestiaire. 
On  suspendait  vraisemblablement  les 
vètemens  auprès  de  tablettes  de  mar- 
bres» où  les  chiffres  sont  marqués  dans 
l'ordre  et  delà  manière  suivante:  IIX. 
IX. X.  XL  IllV,  IIV.  IV,  V.  VI.  III. 
IL  I.  ;  au-dessus  de  chaque  tablette  il 
y  a  UQ  trou  rond»  où  l'on  reconnaît  des 
débris  de  crochets  ou  clous  de  fer 
oxidés.    Tous  les  murs  de  l'édifice 
sont   ornés  de  peintures.    Ce   sont 
ordinairement  des  figures  isolées  sur 
lin  £ond  d'un  rouge  foncé»  et  séparées 
par  des  paysages  on  des   fleurs  et 
d'autres  omemeqss  une  des  petites 
chambres  représente  des- chasses»  des 
monstres  marins  et  d^autres  animaux. 
L'édifice  est    précédé    d'une    cour 
qu'entourait  un  portique  ;  les  bases 
des  colonnes  sont  en  mûrbre- blanc» 
on  dirait  qu'on  vient  de  les  poser  ; 
mais  les  colonnes   n'ont  point    été 


voit  encore  huit  piédestaux»   qui  ont 
dû   supporter   une   petite    rotonde» 
comme  dans  le  temple  de  Sérapis  à 
Pouzzoles.    Auprès  de  l'entrée»   les 
ouvriers  ont  découvert    une    petite 
cassette»  garnie  de    bronae»  et  ren- 
fermant 347  médailles  de  cuivre»  47 
d'argent  et   nne  d'or»  ainsi  qu'une 
bague  d'argent;    le   bois    de   cette 
cassette  était  entièrement  réduit  en 
charbon.    Dans   une  autre  maisoug 
que  les  fouilles  de  l'été  de  182^  ont 
mise  à  découvert»  on  a  trouvé^  dans 
une  chambre»  un  grand  nombre  d'am- 
phores de  vin;  l'une  d'elles  portait 
des  étiquettes  en  petites  caractères 
qu'un  voyageur  a  vonlu  copier  ;  watJB 
on  ne  le  lui  a  pas  permis.  Une  maison 
du  voisinage  a  dû  être  une  savonnerie; 
du  mains,  on  y  a  trouvé   tons   lea 
objets  nécessaires  à  cette  fabrication, 
ainsi  qu'un    amas  de  chaux  d'une 
blancheur  éclatante.      Enfin»  on  a 
retrouvé  un  puits»  qui»  dans  une  pro- 
fondeur de  cent  palmes^  donne  une 
eau  fraîche»  mais  d'un  goût  un  peu 
piquant»  et  que  l'on  n'a  pas  encore 
analysée. 

COBFOU. 

h^Université  de  cette  ville  de- 
vra encore  â  lord  Guilford  un 
nouveau  bienfait.  Ce  protecteur 
généreux  et  éclairé»  outre  les  li- 
vres qu'il  fait  venir  de- Paris»  vient 
d'acquérir»  pour  cette  université» 
une  belle  suite  de  2O9UOO  empreintes 
de  médailles  grecques»  avec  leur  des- 
cription par  M.  Mionnet,  premier 
employé  du  cabinet  des  médailles  de 
la  bibliothèque  du  roi.  Ces  pièces» 
recueillies  jadis  sur  le  sol  de  la  Grèce» 
et  transportées  en  France  par  les 
voyageurs»  vont  retourner  dans  leur 
patrie  primitive»  en  effigie  seulement; 
mais  elles  y  reporteront  la  trace  des 
arts  que  le  tems  et  l'esclavage  avaient 
presque  effacée.  Les  habitans  de 
Corfou  n'y  reverront  pas  sans  intérêt 
les  monnaies  frappées  par  leurs  an- 
cêtres» avec  l'ancien  nom  de  Coreyrtf 
plus   poétique  que  le  nouveau:  la 
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rciprésentatioa  de  leor  Jupiter- 
Casio$,  et  les  jardim  d^Alcmoûs 
célébrés  par  Homère.  Rendons  grâce» 
en  passant,  à  cette  heureuse  corres- 
jpondance  universelle  de  la  république 
des  lettres,  qui  ne  permet  pas  que  le 
feu  sacré  qui  leur  sert  d'aliment  s'é- 
teigne jamais,  et  qui  a  Hait  trouver  un 
asile  dan4  l'Athènes  moderne  aux  arts 
exilés  de  la  Grèce  antique. 


ATHE^fES. 

On  a  ouvert  une  souscription  pour 
ériger  un  monument  à  l'immortel 
Marcos  BoTZARis,mort  si  glorieuse- 
ment pour  la  sain  te  cause  de  sa  patrie, 
II  vient  aussi  de  paraître  plusieurs 
pièces  de  vers  en  l'honneur  de  ce 
héros,  dont  la  plus  remarquable  est 
celle  d*un  jeune  poëte  thessalien. 
C'est  une  ode  pleine  de  sensibilité  et 
d'énergie:  en  voici  quelques  pas- 
sages :  **  La  Yoix  terrible  de  ce  grand 
£fuerrier  retentit  dans  les  plaines,  abat 
le  courage  fanatique  des  hordes  musul- 
manes et  disperse  leurs  phalanges  ; 
elle  seule  vaut  trois  mille  combattans. 
Mais  soudain  le  sang  pur  du  héros 
coiile  en  bouillonnant,  et  arrose  les 
Vertes  prairies  :  la  blessure  est  mor- 
telle. 11  appelle  son  frère,  et  lui 
tient,  pour  la  dernière  fois,  ce  dis- 
cours :^'  Cher  Constantin,  reçois  mon 
épée  :  frappez  les  barbares  et  vengez 
lâ  '  patrie.  Que  ma  mort  serve 
d'exemple  à  toi  et  à  mes  enfans,  dont 
tu  seras  le  père.  Ah  !  puisse  la  Grèce 
recouvrer  son  entière  indépendance 
par  le  sang  de  ses  guerriers  intré- 
pides! etc.' 


9> 


Crète. 

iV^cro/ofiftV.— M.  Kanélos,  jeune 
savant,  plein  de  mérite,  ancien  élève 
des  universités  d'Allemagne,  qui  oc- 
cupait auprès  de  M.  Tombase,  notre 
illustre  gouverneur,  une  place  émi- 
nente,  vient  de  mourir  de  la  peste. 
Sa  mort  est  pour  toute  la  Grèce  une 
perte  difficile  à  réparer.  Tous  ceux 
qui  ont  connu  cet  homine  si  recom. 
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mandable,  ont  yersé  des  larmes  en  ap- 
prenant sa  fin  prématurée. 

« 
Rhone — Lton. 

Antiquités,  —  Dernièrement,    en 
creusant  les  fonderaens  d'une  maison 
à  la  droite  du  Jardin  des  Phintes,  non 
loin  de  l'enceinte  où  l'on  a  reconnu 
les  vestiges  d'une  nanmachie,  on  a  dé- 
couvert trois  pavés  en  mosaïque,  éta- 
blis successivement  les  uns  au-dessus 
des  autres.  Le  premier  et  le  plus  pro- 
fond se  trouvait  à  dix  pieds  au-dessous 
du  sol  actuel  ;  il  posait  sur  un  lit  de 
cailloux  légèrement  incliné,  dans  um 
terrain  rempli  de  roches;  il  offrait,  à 
sa  surface,, une  réunion  de. cubes  de 
différens  marbres  brisés,  opus  incer^ 
tutHy  liés  par  un  ciment,  dans  le  genre 
de  ce  qu'on  appelle  mosaïque  à  la 
vénitienne.    Le  second,  fondé  à  deux 
pieds  au-dessus  de  celui-ci,  était  une 
véritable  mosaïque,  opiit  tesselatum, 
composée  avec  des  cubes  de  dÎTerses 
couleurs.     On  y  voyait  des  tableaux 
et  des  compartimens  carrés,  madrés 
par  des  entrelacs,  unis  par  des  ome- 
mens  en  forme.de  labyrinthe.    Dans 
le  milieu,  paraissait  un  fragment  bis* 
torié  où  l'on  reconnaissait  le  combat 
de  l'Amour  et  du   dieu  Pan,  sujet 
souvent  répété  sur .  les  mesaïques  de 
Lyon.    De  chaque  côté  étaient,  ou 
devaient  être,  les  quatre  saisons,  si 
l'on  en  juge  par  les  deux  qui  res- 
tent, Bacchus   et  Cérès,  vus  à  mi- 
corps  et  de  grandeur  naturelle.    Le 
troisième  pavé,  à  trois  pieds  au-dessus 
de  ce  dernier,  et  à,  cinq  pieds  au-des- 
sus du  .sol  d'aujourd'hui,  était  aussi 
en   mosaïque,   combinée    seulement 
avec  des  cubes  noirs  et  blancs,  formant 
des  losanges  et  divers  compartimens. 
Ces  trois  pavés,  chose  fort  remarqua- 
ble, et  que  nous  avons  observée  dans 
plusieurs  quartiers  de  la  ville,  pré« 
sentaient  les  mêmes  traces  d'incendie, 
c'est  à-dire,  une  couche  de    char- 
bon de  trois  à  quatre  pouces  d'épais- 
seur, et  par-dessus  aes   débris  de 
tulles  et  de  briques  ;  ce  qui,  d'accord 
avec  l'histoire,  prouve  clairement  que 
Lyon,  du  tems  des  Romains,  a  été 
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brùléati  moins  trois  fois  :  d*abord»8ou5 
NéroDy  60  ans  après  Jesus-Christ  ; 
pois,  par  Septime-Sevère;  enfin,  par 
ÂUiiay  en  443.  I^  style  de  ces  mo- 
saïques semble  se  rattacher  à  ces  épo- 
tiues  désastreuses,  bien  qu'elles  puissent 
leur  être  antérieures.  La  première, 
pins  simple,  annoncerait  le  commen- 
ment  de  cet  art  d&ns  les  Gaules  ;  la 
deuxième,  plus  historiée,  indiquerait 
le  tems  où  le  luxe  de  ces  peintures 
était  en  vogue  :  et  la  troisième,  plus 
g^rossière,  sans  variété  de  couleurs, 
conviendrait  très^bien  au  tems  de  la 
décadence  de  F  Empire.  Sur  cette 
dernière,  on  a  rencontré  plusieurs 
objets  intéressans,  entre  autres,  deux 
bustes  en  marbre  g;rec,  de  style  ro- 
main, grands  comme  nature,  l'un 
avec  une  longue  barbe,  Tautre  sans 
barbe  tous  deux  d'un  âge  avancé.  Us 
sont  maintenant  sous  les  portiques  du 
Musée  lapidaire.  C'étaient  vraisem- 
blablement les  intfages  de'  deux  Lyon- 
nais qui  avaient  fondé  quelque  éta«*> 
blissement,  où  qui  avait  choisi  leur 
sépulture  en  cet  endroit  A  côté  de  ces 
portraits,  on  a  rencontré  des  plaques 
de  marbre  de  couleur,  contre  les- 
quelles ils  avaient  été  adossés  ;  des 
ferrures  de  porte  recouverts  de  l^es 
de  anvve,  et  plus  loin,  une  médaille 
•de  Sévérina,  hmmt  d' Aurélien.  Ce 
bronze  nous  a  donné  l'idée  que  ce 
lieu  aurait  pu  commencer  à  être  boule- 
versé sous  cet  empereur  qui  vivait 
■pendant  les  guerres  des  trente  tyrans. 
Près,  de  la  mosaïque  de  l'Amour  et 
un  dieu  Pan  entourée  des  saison»,  on 
voyait  trois  réservoirs  revêtus  en 
•béton  de  six  pieds  en  carré,  et  le 
long  d'une  muraille,  un  canal  en 
|>ierre  de  choin  de  fay,  de  18  pouces 
de  large.  Tous  les  deux  recevaient 
les  eaux  d'une  source  voisine  encore 
existante  :  il  paraît  que  ce  pavé  et 
^'autres  qui  fesaient  suite,  apparte- 
naient à  des  bains  ;  nous  en  jugeons 
parlamosaïquedugourguîtlion,  repré- 
sentant Pan  et  rAttuntr^  qui, ,  desti- 
née au  même  usage,  avait  aussi  près 


d'elle  un  canal  alimenté  ja^s  par  les 
eaux  de  la  conserve  des  Ursulines  ; 
nous  en  jugeons  encore  par  la  mosaï- 
que de  M.  Michoud  de  Sainte-Co- 
lombe, offrant  la  même  composition, 
et  qui  fesait  partie  d'une  salle  de 
bains  dont  nous  avons  levé  le  plan. 
Tout  porte  à  croire  que  l'emplacement 
de  la  déserte,  où  l'on  a  trouvé,  en 
différens  tems,  de  riches  fragmens 
d'antiquités,  renfermait  les  bâtimens 
dépendans  de  l'amphithéâtre  nau- 
machique,  c'est-à-dire,  les  salles  de 
réunion  pour  les  autorités  et  les  dé- 
putés des  soixante  nations  ;  les  loge- 
mens  des  inspecteurs,  les  jardins 
publics,  les  thermes,  etc.  Ce  qui 
fortifie  cette  opinion,  c'est  la  décou- 
verte récente  d'un  aviron  en  bronze 
doré  qu'un  maçon  a  déterré  dans  ce 
local  et  qu'il  a  vendu,  à  l'insu  de  son 
maître»  Cet  Instrument,  de  ^troia 
pieds  quatre  ponces  de  long  .su^  «îz 
pouces  de  large  dans  sa  partie  inté- 
rieure, a  été  préservé  d'iine  destruQn 
tion  totale  par  un  jeune  homme  p^ 
sionné  pour  les  arts,  M.  Carrond,  a 
l'instant  où  un  orfèvre  allait  en  dé- 
tacher la  dorure  ;  mais,  ce  qui  donne 
beaucoup  de  regrets,  et  qui  devrait 
exciter  en  ce  moment  la  sollicitude 
des  magistrats,  c'est  que  cet  aviron 
parait  avoir  été  fixé  par  deux  tiges  i 
une  statue  de  fleuve  on  de  Neptune 
qui  était  sans  doute  d'une  grande 
richesse,  et  qu'on  découvrirait  vrai- 
semblablement dans  le  même  terrain, 
s'il  était  possible  de  reconnaître  l'ou- 
vrier qui  l'a  exhumé.  Quant  à  la 
peinture  allégorique  de  l'Amonr  et 
du  dieu  Pan  dont  nous  avons  parlé, 
ce  sujet  était  sans  doute  particolière- 
roent  consacré  aux  pavés  des  thermes, 
dont  les  eaux  salutaires  excitent  les 
forces  et  inspirent  la  volupté  ;  nous 
croyons  que  ces  deux  divinités  athlé- 
tiques, placées  dans  l'enceinte  d^un 
gymnase,  représentent  la  nature  aux 
prises  avec  un  sentiment  dont  on  ne 
peut  se  défendre. 


imprimé  par  G.  Scbalie, 
13,  Poland  Street. 
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LIGNE  (CllÀBLES-JOBEPH,  PRINCE 

DE.) 

Naquit  à  Bruxelles,  en  1735,  d'une 
ancienne  famille  des  Pays-Bas  ;  son 
père  et  son  aïeul  étaient  tous  deux 
leld-maréchaux  au  service  d'Au- 
triche» 11  embrassa  l'état  militaire, 
avant  d'avoir  la  force  d'en  sup- 
porter les  fatigues  ;  des  l'âge  de  huit 
ans,  il  avait  été  témoin  d'une  ba- 
taille, et  s'était  trouvé  dans  une  ville 
assiégée.  Impatient  de  signaler  son 
courage,  et  ne  voulant  surtout  devoir 
sa  fortune  qu'à  son  propre  mérite, 
il  était  convenu,  â  quinze  ans,  avec  un 
capitaine  du  régiment  français  de 
Royal-Vaisseaux,  en  garnison  â 
Condé,  que,  dans  le  cas  où  la  guerre 
éclaterait,  il  s'échapperait  de  la 
maison  paternelle,  et  s'enrôlerait  dans 
sa  compagnie.  Enfin,  en  1752,  on 
lui  permit  d'entrer  au  service  ;  il 
obtint  d'abord  un  drapeau  dans  le  ré- 
giment de  son  père,  et  quatre  ans 
après,  lebrevet  de  capitaine.  Le  jeune 
officier  donna  des  preuves  éclatantes 
de  valeur,  dès  sa  première  campagne 
en  1757,  et  notamment  à  Breslau  et  à 
Leuthen,  où  il  prit  le  commandement 
de  son  bataillon,  en  l'absence  du 
major.  11  contribua,  en  1758,  à 
la  victoire  de  Hochkirchen,  en  s'em- 
parant  d'un  poste  important,  ce  qui 


lui  valut  le  grade  de  colonel.  Jamais 
sa  valeur  ne  fut  plus  brillante  que 
dans  les  dernières  campagnes  de  la 
guerre  de  sept  ans.  Il  s'y  fit  une 
réputation  méritée,  et  l'impératrice 
Marie-Thérèse,  en  lui  annonçant  sa 
nomination  à  un  nouveau  grade,  lui 
dit  :  *<  En  prodiguant  votre  vie,  vous 
m'avez  fait  tuer  une  brigade,  la  cam- 

Îmgne  dernière;  n'allez  pas  m'en 
aire  tuer  deux  pendant  celle-ci  ; 
conservez-vous  pour  l'état  et  pour 
moi.*'  A  l'époque  du  couronnement 
de  Joseph  II,  il  devint  général-major 
et  sut  plaire  à  ce  prince,  qu'il  ac- 
compagna à  son  entrevue  avec 
Frédéric  II,  en  1770.  Il  en  parle 
dans  sa  correspondance,  et  donne 
des  détails  très-curieux  sur  le  carac- 
tère des  deux  souverains,  et  sur  les 
différentes  circonstances  de  leur  en- 
trevue. L'année  suivante,  il  fut 
élevé  au  grade  de  lieutenant-général, 
et  devint  propriétaire  d'un  régiment 
d'infanterie.  Dans  la  guerre  de  la 
succession  de  Bavière,  en  1778,  il 
commanda  l'avant-garde  de  Laudon, 
et  quoique  cette  guerre  ait  été  peu 
féconde  en  événemens,  il  y  déploya 
de  nouveaux  talens  militaires.  A  la 
paix,  il  tourna  du  côté  des  lettres 
l'activité  de  son  esprit  ;  des  voyages 
en  Italie,  en  Suisse  et  surtout  en 
France  l'occupèrent  alors  tout  f  ntier. 
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Il  ETait  déjà  para  avec  éelat  dans  ce 
deraîer   pays,  en   1759,  •  lorsqu'il   y 
fat  envoyé  pour  faîre  part  à  Looia  XV 
de  la  victoire  de  Maxen.     Dans  ce 
noaveaa  voyage,  il  fat  enoore  mieax 
accueilli,  et  la  reine  Marie- Antoinette 
raccueiliit  elle-même  avec  beaucoup 
débouté.     Ce  fut  alors  qu'il  connut 
la    marquise  de   Coigny,   Tune  des 
femmes  les   plus  spirituelles  de  ce 
tems-là.       Elle    laissa  dans  Tesprit 
du  prince  de  ligne  des  souvenirs  qui 
le    suivirent     jusqu'aux     rives    du 
Borysthène,  d'où  il  lui  adressa  des 
lettres,  formant  une  ^es  parties  les 
plus    remarquables     de    la    corres- 
pondance imprimée  dans  ses  Œuvres. 
Le  regret  qu'il  éprouve  de  vivre  loin 
des  Français,  y  est  exprimé  à  chaque 
lîgne.     Mais  lorsqu'il  est  instruit  de 
leurs   premiers    troubles    politiques, 
cfest  alors ^qu'il  s'afflige  aincèrement, 
et  que  sa  prévoyance  lui  fait  redouter 
pour  e^x  des  malhenjrs  encore  plus 
f^nds*    Le.  prince  de    Ligne  riem* 
plissait    alors    une    mission   iropor- 
laote  en  Russie.    .Dès  l'année  1782, 
il    avait    été    <  envoyé    auprès    de 
Catherine  U,  et  Jouissait  à  la  cour 
4t  la  plus  gcande.  faveur.    11  obtint 
4e  CatheriaeJei titre  defeld-maréchal,- 
«t  one  tArve   en    Crimée  ;  elle  lui 
accocda  encore  4a  permission  de  l'ac- 
iximp^gner,  loKsqu'elle  se  rendit  dans 
ccilte  contrée  .avec  Joseph    II.     Le 
lirince  .4e  Ligne  fi  fait  de  .ce  voyage 
ime  description  remarquable^  et  où 
lea  (portraita  d'un  -grand  nombre  de 
personnages  distingués  gar  leur  haute 
naissance  ou  par  des  qualités  aupé- 
«ieurea,  sont  tracés  ^'une   manière 
aussi  originale  qu'ingénieuse  et  .pi- 
^i»anl«.     En    17S8,   il    reçut    de 
Joseph  II  le  grade  de  général  d'ar*. 
^esicy  et  fut  envoyé,  muni   d'ins- 
tractions  militaires  et  diplomatiques» 
«après  du  prince  Potemkin,  occupé 
4u  aiége    d'Oczakow.      Cette  opé- 
içaition  difficile!  À  laquelle  il  prit  une 
part  trèa^actsve»  l'exposa  eux  plus 
gcandadangisrs-; -et  aucune  partie  deses 
écrits   n'cifre-  peut*èlre   plus  d'in- 
térêt»  %iie    les   rapports    qu'il   en 
transmit  à  son  souverain.     L'année 


suivante,  il  partagea  avec  Laodmi  la 
gloire  de  la  prise  de  Belgrade,  à  la 
tète   d'un  corps   de    l'armée  aotri^ 
chienne  dont  il  avait  le  commande- 
ment.   La  révolte  des  Paya-Bas  qoi 
eut  lien  *a  cette  époque,  le  priva  un 
instant  de  la  confiance  de  l'empereur: 
on  savait  que  sa  fortune  et  ses  af- 
fecfttona    devaient  ^'attacher  à  cette 
contrée,  l'un  de  ses  fils  Sjrant  em- 
brassé le  parti  des'  insurgés;   mais 
malgré  les  raisons  qu'il  pouvait  avoir 
d'abandonner  la  cause  de  son  prince, 
il  «lui  resta  constamment  rfidèle^  «et 
Joseph  II,  qui   d'abord  l'avait   mal 
jugé,  appréciant  enfin  son  généreux 
dévouement,  lui    dit,    à   son  lit  de 
mort:  **  Je  vous  remercie  de  votre 
fidélité  ;  allez  aux  Pays-Ras  ;  intea- 
lés   revenir  à  leur  sonveraÎD»  ot-.ap 
vous  ne  le  pouvez,  restez-j:  ne  me 
sacrifiez  pas  vos  intérêts  ;  vous  avez 
des  enfans^'^      Le  prince  de  LJg^e 
était  loin  de  céder  à  de  pareils  coit^ 
seils;  outre  l'éloignement  qu'il  avait 
pour  les  révolutions,  Jes  idées  reliv 
gieuses    qui   fesaient  agir  les   Bfa- 
nançons  n'exerçaient  pas  sur  Ijii  Je 
même  empiie.    Néanmoins  les    in- 
sufgé3  easayèrent  de  Pattirer  dans 
leur   parti.      Le  .prince  répondit  à 
Vandernoot,  leur  cnef,  qu'il  se  li&tât 
de   ae  .soumettre,  jpotir   éviter  une 
mauvaise  Jin»      Lorsque    i^près  Ja 
répression  des  troubles  .il  ise  rendit 
dans  cette  contrée  pour  présider  les 
états  du  Hainaut,  il  leur  parla  d'une 
manière  plus. claire  encore.     Il  rend 
compte  lui-même  d'une  séance  f|u*il 
présidait.  -^<  Je  trouvai»  dit-ôl»  on  reste 
d^aigreùr  et  d'indépendance  gai  me 
donna  de  l'humeur  ;  j'en  téôioignai 
un  jour   plus  qu'à  l'ordinaire  dans 
une  assemblée  de  meaP^r^J  cotucrtK; 
et  voyant  qu'on  me  la  rendait»  je  ieur 
dis  que,  si  je  n'avais  pa»   'été  -m 
Crimée   avec  l'emperenr  Joaepli  et 
rimpémtrioe  de  Russie,  lonqiae  leur 
sotte   rébellion    éclata,   je     r«urait 
arrêtée,  d'abord  en  leur  parlant  ca 
conciteiyen  fidèle,.xélé  et  raiaonnabk; 
et  ensuite,  si  je  n'avais  paa  réfomS^  en 
général  autrichien»  â.coqpa^iie.canon 
sans  bodlet,  piais  qai*Iefe  eoaacBl  fiûl 


jia^  JBÎ  cçs  qipyeçs  auf^aieqjt  pro^MÎ^  I^ 

résQJ^^  q^i'U  s^p  propaeltuit,  m^ÏB 

on  cecQQpait  dans  ce  peb  de  ligoi^ 

^qn  caractère  j^rig^nal.     N'importe» 

8fi  parrijèrç  loililkftue  ^nît  avec  Josepb 

Ji,  et  jamais  il   ne  monta  au  poste 

qu'il  çftt  ^û  occuper  si  Je  rang,  l'ex- 

pécience  ejt  Ja  ya.feuir  étaient  toujours 

jdes    titr§ç  8i#san9   pqur   J'Q))temr» 

X^  r«ffrete  %«P  te  priniçe  de  Ugn^ 

iéfùoigji^,  4e  l^j^Kifi  fie  cç  monarque. 

jcontrflHi^çi^  sai»9  doflte  am»}  i  la 

disgrâce  qp'il  éprpiivasous  Léopqld» 

Ce    p^n.ce    parftissapt    ayoir    poar 

s^^itièn^   4*étoigner  de  sa  pf^9?oiioç 

tous  cpujL  qui    ayai^t  jpiii   djQ  te 

/byear  e|t  àd   y^^tiip^  de  ÇQp   pr^- 

déçeçsenr.    An  ïesff^,  il  r^ptca  dans 

}k  jouissance  de  se;»  .bieps,  dont  le 

privç  bies^tàt  aprip  une  seconde  fois 

rinvasion  des  Français.    Cette  pertjs 

lui  fut  d'autant  plus  ^leQsiblçy  que  ses 

pcpdigalités  avaient  beaucoup  ^l^éré 

sa  foTtnne  ;  mais  un  chagrin  beaucojuj^ 

plus    violent,    ia    m,G^t  de  spp  ûù 

ai^é,  qui  eqt  lievi  à  la  pién^e  époque, 

f'aj^sor^a    tmit    entier.      Ce   jenne 

l^omm^e,  flistipgué  p^r  ^  .valeur,  la 

ni^^lessç  et  )*9mabUité   de  son  ça- 

râct^çe,  menait  de  périr  sur  le  c^anip 

de  ^^itaille,  dans  la  fajme'nse  ei^pé- 

df^iç.p  d^  Pçu^i^s  en  Chanip^gn^ 

le  14  g^j;^te|i|bre  179^.     La  ^o,iite;«T 

qu'il  e^  ressentit  nea'affaiblit  jamais  ; 

tont  s^^Mâ    conQOui^r   aloçs    pour 

l'accabler.    Laudon  et.Lascy  4taien| 

iqorts  ;  il  ^e  trouvait  au  premier  j^apg 

àp  Tarpi^e  autrichienne,  et  persopnç 

ne  pvérit^it  pkis  que  lui  1^  confiance 

de    sop    souyeraip  ;    il    ne  Tobtint 

pas,  çt  les  éyénemens  qui'  suivirent, 

ne  justifieront  pas  la  préférence  qu'on 

açcor4^  à  des  p^9l>nnagçs  plP9  ep 

crédit.    L'ipftctipn  à. laquelle  pp. le 

condamna,  )i|i  caijva^  pn  chagrin  qu'il 

Qe  pq\|^ait  ni  SMrm<^Ut^,r  ni  dissimpler. 

««  Je  '^spis  inojpj  ftvec  Joseph   H," 

disaif^l  soutint»  .Cependant,  J'eip* 

l^eqr  f  l^pç^is  ).e  popipia,  en  1807* 

jç^piiaîne  4ç8  Jrin})aps  .de  m  garde,  et 

6ëJ|Jrm%réirf>al.fn.»li30j5.    On  le  cpp- 

sqtjtait  <qpelqi^fois  spr  .}§»  ppérajLions 

Î9iy|aire8^.et  il.pe  ççq8#  j}^  de  piiét 

Tome  IV. 


fîde;  h  con^fj^  de  l!ordre  de  Mariç* 
Thérèse,  dont  il  ayaif  été  nommé 
commandeur  après  la  prise  de  Çelw 
grade.  Il  éprouva,  dans  le  mèmç 
jtems»  quelque  amélioration  dans  sa 
fprtune;  loca  du  règlement  des  in* 
demnités  germaniqnes,  il  obtini  pour 
dédommagement  de  la  seigneurie  de 
fl^gnolles,  pr^s  dePhilippeviUe,  l'ab^ 
haye  d^Edefetetten,  dont  le  revenu 
rapportait  plus  de  16,0(K)iorins,  tandis 
que  Jfagnolles  n^en  produisait  que 
^,^00  ;  et  il  dut  cet  avantage  à  son  mé* 
rite  personnel,  et  à  l'intervention  de  là 
France,  qui  voulut  récompenserla  pré« 
dileclton  qu*il  avait  toujours  eue  pour 
elle.  Réduit  à  l!inactivitéia  plus  corn* 
plète,  ne  potuvàntâdre  usage  sur  les 
champs  de  bataille  dé  ses  longues  obser- 
vations à  la  guerre,  il  se  mit  à  oom* 
ppser  des  mémoires  où  les  militaires 
pupent  puiser  des  leçons  utiles.  Up 
y  chercherait  en  vain  de  l'ordre  et 
de  la  méthode  ;  car,  ainsi  qu'il  le  dit 
Jtti-nième,  **  il  écrit  les  choses  4 
me9nre  qu'elles  lui  viennent  dans  la 
pensée  ;V  mais  comme  ses  pensééà 
sont  éouveiit  Irrégnlières  et  ineohé^ 
reptes,  que  son  style  est  aussi  in- 
correct que  prolixe,  et  que  ses 
principe  dei  tactique  ne  sont  ni  assek 
positifs,  ni  assez  déterminés,  on 
serait  tenté  d^eà  abandonner  la  lec-* 
tui^  si  Ja  multiplicité  des  événemens, 
là  .forme  piqifante  et  originale  sous 
laquelle  il  les  décrit,  ne  soutenaient 
l'attention.  U  savait,  plus  qn'aucun 
autre  général,  inspirer  à  fees  troupes 
Tenthousiasme.  guerrier.  Là  cour 
de  Vienne  sentit  enjQn  cet  avantage^ 
et  fut  sur  le  point  de  lui  donner  le 
cpmmandement  de  l'armée  d'Italie^ 
en  1796;  maJs  le  ministre  Thugut 
fit  changer  ces  dispositions,  et  crut 
se  vQpger  ainsi  des  épigramroes  doqt 
le  prince  de  Ligne  n'avait  pas  ton* 
jours  été.  avare  envers  lui.  La 
coUecti<m  de  ses  .Œuvres,  malgré  les 
défauts  que  nous  avons  signalés,  s^ 
fait  lire  avec  plaisir,  parce  qu*on  y 
trouve  beaucoupd'anecdotescurieuses^ 
relatives  soit  aux  .événemens  dont  il 
fujt  le  tépioin,  et  auxquels  il  à  pris 
part,   soit  aux  grands  peraonnms 
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qu'il   a   TUS  de   si   près.    Qui   se 
serait,  en  efiet,  permis  de  dire  comme 
le  prince  de  Ligne:  **  Les  bontés 
paternelles  du  bon,  dii  respectable 
empereur  François   1*',   maternelles 
de  la  grande  Marie-Thérèse,  et  quel- 
quefois presque  fraternelles  de  rim« 
mortel  Joseph  H  ;   la  conô^nce  en- 
tière du  maréchal  Lascy,  et  presque 
entière    du    maréchal    Laudon  ;     la 
société  intime  de  l'adorable  reine  de 
France;    Tintimité  ^e   Catherine  le 
Grandf  mon  accès  chez  elle  presque 
à  toutes  les  heures  ;  les  bontés   dis- 
tinguées   du    g^nd    Frédéric,   ren- 
draient mes  mémoi  res  bieni  ntéressans.*' 
Ainsi,  ses  œuvres  militaires  et  sen- 
timentaires,  comme  il  les  appelle,  ne 
sont  xpas,  selon  lui,  des  mémoires. 
Il  a  fait    beaucoup    de   vers    dans 
différentes  circonstances,  et  surtout 
pour    des    aventures    galantes    qui, 
quelquefois,  compromirent  sa  dignité: 
mais  il  eût  été  prudent  de  ne  pas  les 
publier;  ils  n'ont  rien  ajouté  à  sa 
gloire  comme  écrivain.     Le  carac- 
tère du  prince  de  Ligne  fut  apprécié 
partout,  même  en  Autriche,  où  l'on 
trouvait  moins  alors  les  qualités  qui 
le  distinguaient,  et  il  se  fit  des  amis 
dans  tous  les  pays  qu'il  parcourut. 
.La    prévention     toujours    favorable 
qu'il  montre  pour  les  Français,  le 
fit -surtout  rechercher  par  eux.    Les 
étrangers  qui  ne  manquaient  jamais 
de  le  visiter,  séduits  par  les  grâces 
de  son  esprit  et  par  la  politesse  de 
ses  nanières,  éprouvaient  une  sorte 
d'admiration  en  sa  présence.    Quand 
les  rois  ae  réunirent  à   Vienne  en 
1814|  ils  se   firent  tous   un   devoir 
de  l'accueillir   avec   distinction,    et 
furent    enchantés  de  la  vivacité  de 
son  esprit  et  de  son  intarissable  gaieté, 
qui,    malgré    ses  infirmités   et  son 
grand  âge,  ne  l'avaient  pas  encore 
abandonné.    Ses  saillies  et  ses -bons 
-  mots  étaient,  comme  autrefois,   ré- 
pétés partout.    Voyant  les  souverains 
occupés  de  bals  et  de  fêtes  de  tous 
les  genres,  il  disait  :  **  Le  congrès 
danêtf  il  ne  marthe  pas  ;  quand  il 
aura  épuisé  tous  les  genres  dé  spec- 
tacles, je  lui  domierai  celui  de  l'en- 


terrement d*un    feld-maréchal."    It 
mourut,  en   effet,   le   13   décembre 
1814.     Le  prince  de  Ligne   voulant, 
selon  l'usage,  faire  un  legs  à  sa  com^ 
pagnié  de  trabans,  il  crut  lui  lais- 
ser 100,00<>  florins  en  lui  donnant  la 
collection  de  ses  manuscrits  :  ses  hé- 
ritiers, qui  en  jugeaient  autrement, 
les  vendirent,  â  vilprix,  â  un  libraire; 
mais  le  comte  de  Colloredo,   qui  le 
remplaçait  dans    le    commandement 
des    trabans,    réclama   contre   cette 
vente  en  faveur  de  sa  compagnie,   et 
cet  incident  n'empêcha  pas,  comme 
on  le  craignit  d*abord,  la  publication 
des  manuscrits  ;  ilà  parurent  en  1817, 
â  Dresde  et  à  Vienne,  en  6  vol.  in-8*. 
Il  avait  lui-même  publié  la  collection 
de  ses  œuvres  dans  les  mêmes  villes, 
en  1807,  80  vol.  in-12,  divisées  en 
2  parties.     La  première  comprend: 
l**  l*  Essai  sur  les  jardins  et  sur  la 
terre  de  Bel  Œil^  ou  coup  d*œil  sur 
Bel'Œil  et  sur  une  grande  partie  des 
jardins  de  P  Europe  ;  c'est   la  partie 
la    pins  soignée    de    ses   écrits.  2? 
Dialogues  des  morts  ;  3**  Lettres  â 
Eulalie  sur  les  théâtres  ;  .4**   Mes 
Ecarts^  ou  ma  Tète  en  liberté  ;  &^ 
Mélange  dé  poésies  ;  Pièces  de  théd" 
tre;  6°  Mémoire  sur  le  comte  de 
Bonnevalf  sur  la  correspondance  de 
Laharpe,    etc.    La    seconde    partie 
ayant  pour  titre  :  Œuvres  militaires; 
et   sentimentaireSf    comprend  :    l^ 
Préjugés  et  Fantaisies  militaires  ; 
2p  Mémoires    sur    les    campagnes 
du  prince  Louis  de  Bade^  sur  les 
campagnes" du  comte  de  Bussy-Ra- 
butin»    sur    la  guerre  des   Turcs^ 
-sur  les  deux  maréchaux   de  Lasc^^ 
sur  Frédéric  II  ;  ^  Instruction  du 
roi  de  Prusse  à  ses  officiers  ;  4« 
Journal  de  la  guerre  de  sept  ans^  de 
sept  mois  eu  1778,  et  de  sept- jours 
aux  pays'BaSj  en  1784;   5*  Mé^ 
moire  sur  les  généraux  de  la  guerre 
de  trente  ans  ;   6o  Relation  de  ma 
campagne    de    I788    à    1780;   7* 
Catalogue   raisonné  des  livres  mi- 
litaires    de   ma    bibliothèque.     H 
publia  aussi,  en  1809,   un  ouvrage 
de  sa  composition,  sous  le  titre  de  : 
Vie  du  prince  Eugène  de   Savoie^ 
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éerite  par  /«t-néni^,  petite  su- 
{>erchene  qui .  avait  sa  source  dans 
l'espèce  de  culte  qu'il  professait  pour 
la  mémoire  de  ce  prince.  Ceux  qui 
coûnaifisaieDt  la  manière  du  prince  de 
Ligne  ne  purent  s'y  méprendre.  Cet 
ouvrage  parut  d^abord  en  AUemagncy 
et  fut  ensuite  imprimé  deux  fois 
à  Paris  dans  la  même  année.  Le 
prince  de  Ligne  a  été  l'objet  d'une 
foule  d'écrits,  même  de  son  vivant. 
M'^^  de  Staël,  dès  .1809,  avait  publié  : 
Lettres  et  Pensées  du  maréchalprince 
de  Ligne,  i  voL  in-8°.  C'était  un 
hommage  qu'elle  rendait  aux  grâces 


de  son  esprit;  mais  elle  aurait  dû 
retrancher  d'un  recueil  que  ne  lui 
avait  coûté  que  la  peine  de  l'extraire 
de  la  correspandance  de  l'auteun 
les  opinions  et  les  jngemens  qu'il 
avait  dès-lors  rétractés»  MM,  de 
Propiac  et  Malte-Brun  n'ont  pas 
été  plus  heureux  dans  les  extraits 
qu'ils  ont  donnés  des  ouvrages  da 
prince  de  Ligne.  Ils  lui  dé[durent 
tellement,  qu'il  manifesta  l'intention 
d'en  faire  imprimer  un  extrait  lui- 
même;  la  mort  le  surprit  au  miliev 
de  l'exécution  de  ce  projet. 


MELANGES. 


LETTRES  PHILOSOPHIQUES  SUR  LES  PHYSIONOMIES. 


LETTRE  SECONDE. 


J'en  étais  resté  à  trouver  qu'il  était 
difficile  de  définir  la  physionomie, 
selon  ridée  que  j'en  ai.  On  dit  com- 
munément, qu'on  n'est  obscur  avec 
les  antres,  que  parce  qu'on  l'est  en- 
core avec  soi-même.  Cette  maxime, 
qui  est  vraie  en  général,  ne  l'est  pas 
ici  :  je  vois  clairement  ce  que  je  veux 
dire,  et  je  sens  beaucoup  de  peine  à 
le  faire  entendre.  Un  artisan  habile 
trouve  dans  un  ouvrage  qu'il  examine, 
des  grâces  et  des  défauts  qu'il  n'a 
pas  la  facilité  de  faire  sentir  à  ceux 
qui  récoutent.  Il  faut  être  initié  dans 
un  art,  pour  entendre  ceux  qui  en 
parlent. 

N'avez-vous  jamais  vu  des  gens  ju- 
ger si  pitoyablement  d'un  tableau, 
qu'ils  vous  étaient  l'espérance  de  les 
convaincre  de  leur  tort  ?  11  est  vrai 
aussi  qu'on  n'est  pas  long-tenos  à  (en- 
tendre parfaitement  les  choses  dont  on 
a  déjà  quelque  idée,  ou  pour  les- 
quelles on  a  seulement  de  la  disposi- 
tion ;  ceux  qui  sont,  dans  un  de  ces 
deux  cas  à  l'égard  des  physionomies, 
adoptent  sur-lerchamp  une  découverte 


qu'on  leur  communique,  sans  qu'il 
soit  besoin  de  leur  en  expliquer  les 
raisons  :  ceux  qui  n'y  entendent  rien, 
(et  c'est  le  plus  grand  nombre,)  on 
s'en  moquent,  parce  qu'ils  ne  com- 
prennent pas  ce  qu'on  veut  dire,  ou 
sont  humiliés  d'être  incapables  de 
penser  de  même. 

Il  me  semble  qu'il  est  incontestable 
que  chaque  éhose  a  aa  pbysiouomie  ; 
et  j'en  juge  ainsi  par  cette  raison  : 
Ceux  qui  excellent  dans  tin  art,  déci- 
dent â  la  première  vue,  c^  bonnes  ou 
des  mauvaises  qualités  de  l'objet  qui 
est  de  leur  ressort  :  leur  talent  natu- 
rel, aidé  de  l'habitude  qu'ils  se  sont 
faite,  ne  leur  permet  pas  de  se  trom- 
per. Un  bon  jardinier  connaît  la  qna^ 
Ûté  et  la  maturité  des  fruits  à  les 
voir;  il  n'a  que  faire  de  les  ouvrir 
pour  en  juger;  il  n'a  pas  recours 
alors  à  cette  maxime  dont  il  se  sert  en 
d'autres  occasions,  et  qui  est  si  fort 
accréditée,  qu'il  ne  faut  pas  juger  sur 
la  mine. 

Si  chaque  être  a    sa  physionomie 
pourquoi  les.  hommes  n'auraient«ils 
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pas  là  kor  ?  9i  celle  des  êtres  loaDi- 
inës  est  si  infaillible,  poon^éoi  celle 
des  bonitnés  ne  le  kerait-ellë  pas  >  £^ 
poor  nib  èerrir  de  la  eompariisob 
a'ArislDte;  qui  âyaitsdr  cette  niatière; 
comiiië  sur  bèaucbujj  d'^aifes,  des 
coonaisséaces  ({ii'ïl  né  devait  qQ*à 
lui;  si  les  chassears  conhaiséent  Ik. 
bonté  des  chieiis  î>ar  rinspection  de 
leoT  figure,  pourquoi  un  physiono*- 
mitte  né  jugerii^t-il  pbs  des  qoaliiéè 
deé  honkmes  par  Tassemblâge  dés 
traits  de  leâr  visage  ? 

Si  l'on  convient  qu'il  y  s  aine  phy- 
sionomie, il  fant  qu*elle  soit  sensible; 
si  elle  est  sensible,  il  peut  dépendre 
de  nous  de  la  trouver  :  la  nature,  qui 
ne  fait  rien  en  vain,  ne  Taurait  pas 
faite  pour  la  tenir  cachée;  et  quand 
même  elle  l'aurait  voulu,  elle  ne 
l'aurait  pas  pu.  La  physionomie 
étant  une  représentation  extérieure  et 
nécessaire;  ou,  si  l'on  aime  mieux, 
vn^  expression  de  tous  les  princijpes 
qui  constituent  chaque  homme  en 
particulier,  il  est  tout  naturel  qu'elle 
soit  sensible,  et  qu'elle  se  dévoile 
tout-à-fait  à  des  yeux  qui  la  cher- 
dwnt. 

11  en  est  du  composé  de  liiom'me 
comme  de  ces  baumes  qu'il  faudrait 
détruire,  pour  les  empêcher  d'exhaler 
l'odeur  qui  leur  est  propre  :  ,  à  moins 
^*on  ne  mette  en  poudre  une  elace, 
die  représentera  toujours  celui  ^i  s'y 
regarde. 

•  La  «physionopiié  est  un  miroir  à 
l'abri  de  toutes  les  altérations  quels 
vanité  bu  les  autres  passions  pour- 
raient inventer:  on  y  aperçoit  jus- 
qu'aux dforts  qu'on  fait  pour  se  ca- 
cher, jusqu'au  voile  dont  on  s'enve- 
lope  :  ce  qui  est  naturel  ne  s'y  con- 
fond point  avec  ce  qui  n'est  qu'arti- 
ficiei;  un  accident,  une  altération 
momentanée,  un  chagrin  passager, 
un  caprice,  une  mauvaise  bumenr, 
tout -y  paiiait  dans  le  plps  grand  jour  : 
les-y  eux  capable  de  cette  sorte  de  vue, 
ne  sont  poïnt  trônrpés  par  les  strata- 
•  gêâiës  ^'oii  eti^loie  pour  Se  fai^ér'; 
et  ils  distinguent  ub  bomine  Ya(Ux 
dlavec  celui  qui  ne  l'est  pas,  comme 
une  femme  qui  met  du  roUge  'd'avec 
celle  qui  n'en  met  point. 


LOSOPHIQUES 

Je  crois  même  avec  aèsurance,  qdece 
n'est  que  par  les  physionomies  qu^uf 
peut  juger  des  hommes:  ils  varient 
leurs  dticours  comme  il  leur  Jetait; 
leurs  actions  dépendent  des  circoiiff- 
lailces  ;  la  physionomie  seule  décèle 
lenr  caractère.    Lés  cbangemeos  qiti 
arrivent  dans  la  plupart  des  honlmës 
aiec    la   fortune,  né  sont  qu^eité- 
rieutiB  ;  leur  caractère  est  tobjoart  le 
même;  on  n'est  étonné  de  lelir  m'éta)- 
niorl^hose  appareiite,  que  pbrce  qu^ob 
n'avait  pks  jueé  d'eux  sûr  leur  l^by- 
siondtnîe,  qui  ks  aurait  peint  ce  <^*ils 
étaient. 

Je  croirais  avoir  jugé  trè«-inal 
de  la  physionomie  de  quelqu'un,  si 
j'apprenais  de  lui  des  choses  qui  pus- 
sent m'étonner.  Je  n'augmente  pres- 
que jamais  d'estime  ou  de  mépris, 
pour  ceux  que  je  connais  par  leur 
physionomie. 

Il  y  a  beaucoup  de  gens  à  qui  je 
sais  gré  de  ce  qu'ils  ne  feront  jaaiais  : 
leur  disposition  m'est  connue  :  je 
n'en  exige  pas  davantage  ;  je  ne  dois 
p;is  leur  imputer  ce  qui  ne  dépend 
{»s  d'eux,  ni  les  rendre  garans  des 
éJBTets  dû  batord,  qui  pas^e  léùV  floii^ 
vcSr. 

Je  ris  quelquefois  tout  seul  des  ai^ 
rangeifh'ens  que  je  donne  à  certàitiea 
personnes  ;  et  j'ai  eu  le  plaisiïr  de  feÉ 
faire  convenir  qu'elles  auraient  ùoÈ 
tout  ce  que  je  leur  fais  fai'i^,  si  eAèji 
s'étàietit  trouvées  dans  leà  circonb- 
tances  où  je  les  place.  Dés  événe- 
mens  mlirqués  ont  souvent  confirmé 
mes  jugemens  ;  et  Texpérience  venant 
au  secours  de  la  bonne  opinion  que 
j'avais  déjà  de  mes  idées,  je  Aie  sida 
liEÛt  une  habitude  de  me  fier  aiÉk 
pbysionmnîes,  dont  je  ne  pàift  i^* 
venir. 

je  ne  me  h&zardè  jatiAis  à  juger 
dés  hommes  sur  les  récits  q^u*bn  1n*iett 
fiiit  :  on  s'épuise  en  Vatn  à  Iduér  ifu  % 
critiquer  devant  m6i  quelqn^uà  qtfe  je 
n^ai  pas  vb  ;  j*itfendè  tbolônis  sAi 
visifge,  potir'pi^lidbcër^br&dncatirè^ 
tèi^.  'Et  disms  éé  visa]g^  ttfènÀf,  4ne 
dït^z-voii^f  qu'y  Voit-otf,  que  'dés 
fruits  edmmtftis  àlbtis  î&lidmtoes,  et 
qui  Ub  Vàriéât  qué  ^t'fes  ébdîèbA'et 
par  tes  ^^rvptfrtilfiis  ?  J'bn'idbhvnsUs  : 
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convenez  aossi  qu  il  résulte  de  cette 
variété  de  coulears  et  de  proportions» 
quelque  cboàe,  non  seulement  de  par* 
ticuHer  à  chacun,  puisqu'il  n'y  a 
jamais  eu  deux  hommes  parfaitement 
semblables,  mais  qui  est  encore  telle- 
ment l'et pression  de  son  caractère, 
qa'on  ne  doit  pas  s'y  méprendre^ 
lorsqu'on  a  des  yeux. 

N*en  serait-il  point  du  talent  des 
physionomies,  comme  de  ceux  dont  ta 
pâture  favorise  certaines  personnes  r 
On  en  cherche  inutilement  là  source  : 
ceux  qui  les  possèdent  en  ignorent 
souvent  la  réalité;  et  ils  font,  sans 
avoir  rien  appris,  ce  que  le  travail  né 
peut  procurer  aux.  autres.  Là  vérité 
est,  que  ceux  qui  raisonnent  juste  sur 
les  physionomies,  ne  l'ont  appris  de 
personne  ;  qu'ils  ne  sauraient  y  for- 
mer ceux  qui  li'y  ont  point  de  dispo- 
sition; que  cette  disposition  ne  s'ac- 
quiert pas.  Plusieurs  ont  ce  talent 
sans  avoir  la  hardiesse  de  s'en  servir, 
leurs  préjugés  ne  leur  permettant  pas 
de  croire  qu'ils  pensent  vrai,  lors 
même  qu'ils  pensent  le  mieux.  Le 
hazard  m'a  fait  croire  que  je  Pavais  : 
je  ne  l.'ai  pas  négligé  ;  j'ai  cherché  à 
le  perfectionner,  et  je  crois  avoir 
réussi.^ 

Quoique  ce  soit  un  présent  de  la 
nature,  il  est  sucepti\)le  d'art  et  dé 
travail  :  les  découvertes  qu'on  ne  doit 
qu'à  la  nature  guident  pour  beaucoup 
d'autres  ;  il  sunit  presque  d'avoir 
réussi  une  ^fois,  p'our  se  faire  une 
sorte  de  règle  qui  ne  trompe  guères  : 
cette  règle  au  reste,  n'est  point  arbi- 
traire ;  c'est  une  espèce  d'instinct, 
que  la  nature  donne,  et  auquel  il  est 
assez  inutile  de  résister  :  ce  que  l'art 
et  le  travail  peuvent  doniiei*  de  mieux 
en  cette  matière,  c'est  une  îfàcilité  à 
juger,  qui  étonne  les  sots. 

Il  y  a  dans  cette  connaissance  des 

Slaisirs  infinis,  tii'és  de  la  diveititJl 
es  caractères,  qui  varient  peut-être 
encore  plus  que  les  visages:  ce  qu'on 
voit  aujourd  hui,  rie  ressemble  pdnt 


à  ce  qu'on  avait  vu  hier,  ni  à  ce 
qu'on  verra  demain. 

La  nature»  considérée  physique- 
ment, est  en  quelque  sorte  infinie: 
que  n'est-elle  point  considérée  mo- 
ralement ?  On  ne  voit  pas  seulement 
ce  qui  existe  dans  ce  vaste  champ  ;  ou 
j  voit  ce  qui  arrive  à  chaque  instant, 
ce  qui  peut  y  arriver.  Rappellez-vous 
lé  plaisir  que  vous  entes  a. .  • .  lors- 
que vous  voulûtes  savoir  tfe  que  je 
pensais  de  tooiés  tes  personnes  qui 
s'y  trouvèrent  :  vous  m'avouâtes 
Votre  admiration  siir  la  justesse  dé 
mes  réponses,  à  l'ésard  de  celles  que 
vous  connaissiez,  et  qiie  Je  voyais 
pour  la  première  fois. 

On  ne  s'ennuie  jamais  avec  ce  goût 
là:  quoique  je  sois  peu  empressé  de 
faire  des  découvertes,  je  vais  sans 
peine  chez  des  gens  que  le  ne  connais 
point,  dans  l'espérance  d  y  trouvter  de 
quoi  exercer  mes  yeux  ;  et  j'en  sors 
quelquefois  enchanté,  quoiqu'on  n'ait 
pas  pris  garde  à  moi. 

Je  ne  vous  parle  pas  des  décou- 
vertes qui  n\>nt  pour  objet  qbe  pàs- 
siôtis  accidentelle^  aux  ca^'actèbes  ; 
des  d'Istibctions  que  je  fais,  et  qui  sont 
inconnues  à  ceux  chez  qui  je  les 
trouve,  entre  les  vivacités  de  l'esprit  et 
celles  dû  corps  ;  entre  les  ^ehs  qui  ont 
fait  leur  esprit,  et  ceux  que  leur 
esprit  à  faitk  ;  entre  ceux  qui  n'ont 
que  dé  l'éttide,  'et  ceux  qui  n'ont  que 
de  l'esprit;  entre  ceux  qui  obt  fait 
ili'n  mauvais  ïnéfàA'ge  de  l'un  et  de 
l'autre,  ^arcé  q\i*ils  ont  commence 
irvip  tard  à  lés  ttiMer,  ou  qu'ils  s'y 
ëont  mal  pris  ;  entre  ceux  qui  cacliént 
feurs  passions,  et  ceux  qui  les  laissent 
voir  ;  combien  est  injuste,  et  l'estime 
qu'on  a  pour  leà  premiers,  et  le  mé- 
pris qu'on  a  pour  les  seconds,  jé 
m'abandonne  au  plaisir  de  vous  paVlelr 
de  Ce  qab  j*aïfrfe;  et  je  ne  m'aper* 
^is  pas  qàejepDUri^fs  vôfAsénriùyék', 
Vous  '^tle  j'afme  encore  plus  que  là 
pbysionoraieB  que  j'aime  taut. 
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PAR  M.   FULGENCE  FrESNEL. 


Le  morceau  suivant  est  extrait  d'un 
long  article  du  Dictionnaire  par  Clés, 
formant  la  première  partie  du  Diction- 
naire Chinois-Anglais  du  docteur 
Morrison.  C*est  véritablement  un 
petit  traité  sur  l'éducation,  tiré  des 
divers  auteurs  chinois  dont  le  savant 
anglais  rapporte  les  textes»  pour  ainsi 
dire  phrase  par  phrase,  et  à  mesure 
qu'il  les  traduit.  La  première  partie 
de  cet  article  est  relative  à  l'éducation 
primaire  ;  la  seconde  aux  études  pri- 
vées; la  troisième  offre  l'ensemble 
des  réglemens  sur  les  examens  pu- 
blics, et  la  quatrième  et  dernière  ren- 
ferme un  abrégé  des  règles  de  la  com- 
position suivant  les  rhéteurs  chinois. 

Première  Partie. 

KiaO'hio  (enseigner,  apprendre) 
est  l'expression  par  laquelle  les  Cbi-' 
nois  désignent  r éducation  en  général 
On  trouve  dans  le  Li'ki  un  chapitre 
consacré  à  ce  sujet  ;  il  se  nomme  Hio^ 
ki,  et  l'on  peut  conclure  de  ce  qu'il 
renferme  que  les  Chinois  ont  reconnu, 
à  une  époque  très-reculée,  l'impor- 
tance de  l'éducation  ;  car  dans  ce  cha- 
pitre, écrit  cinq  cents  ans  avant  l'ère 
chrétienne,  il  est  question  de  l'ancien 
système  d'instruction  Kou-tchi-kiaO' 
tche,  d'auprès  lequel  chaque  famille* 
devait  avoir  une  salle  d*étude  nommée 
c^o;  chaque  hameau  (tang)^  une  école 
appelée  siang  ;  chaque  village  (cAu), 
une  école  appelée  siu,  et  chaque 
principauté  ou  koue,  une  institution 
nommée  hio* 

Les  Chinois  recommandent,  comme 
une  chose  nécessaire,  de  commencer 
de  très-bonne  heure  l'éducation  des 


*  Je  ne  sais  pourquoi  le  docteur  Morrison 
a  traduit  kia^  famille,  par  a/ew  Jàmilies. 
Il  y  a  dans  le  texte  kia  yeou  cÀOy  tang  yeou 
nangf  etc.,  littéralement  :  ^mi/ie  eut  cho; 
hameau  eut  siang,  etc. 


hommes.  Ils  exhortent  les  mères  <<  à 
instruire  l'enfaut  dès  le  sein,"  en  se 
tenant  droites  sur  leur  chaise,  en  évi- 
tant tout  ce  qui  peut  nuire  à  leur 
fruit,  etc.  'Toutefois,  Tching^tseu^ 
célèbre  écrivain  de  la  dynastie  des 
Soungj  passant  cette  exhortation  sons 
silence,  dit  que  les  anciens  commen- 
çaient l'éducation  des  enfans  dès 
qu'ils  pouvaient  parler  et  mang^er 
seuls. 

<<  Comme  les  enfans  n'ont  point  ce 
qui  sert  d  déterminer^  à  asseoir  les 
pensées ^^^  c'est-à-dire,  te  jugement^ 
le  même  auteur  recommande  de  lenr 
représenter  journellement  les  maximes 
et  les  vérités  essentielles,  <^  d'en  rem- 
plir leurs  oreilles  et  d*en  bourrer  leur 
ventre t*^  c'est-à-dire,  leur  esprit^ 
afin  de  les  prémunir  contre  la  séduc- 
tion des  faux  principes.  * 

Thhou-foU'tseu  veut  qu'on  les  fa- 
miliarise avec  le  siao^hio  (l'étude  des 
petits),  afin  de  les  préparer  au  ta^hio 
(la  grandeétudeott  rétudedesadultes), 
qui  traite  de  la  morale  et  de  la  politi- 
que. 

On  trouve  encore  dans  un  chapitre 
du  Li'ki  appelé  Neutse  (règle  inté- 
rieure otc  domestique),  des  renseigne- 
mens  sur  les  opinions  des  anciens  re- 
lativement à  l'éducation.  II  y  est  en- 
joint d'apprendre  aux  enfans  à  se  ser- 
vir de  leur  main  droite  aussitôt  qu^ils 
peuvent  manger  seuls  et  de  les  faire 
compter  à  l'âge  de  six  ans. 

L'objet  d'une  éducation  hâtive* est 
selon  Tchou^foU'tseUf  de  réprimer 
la  tendance  à  la  dissipation  et  de  nour- 
rir (cultiver)  la  disposition  à  la  vertu« 
Dans  rénumération  des  occupations 
journalières  des  enfans,  il  commence 
toujours  par  l'aspersion  et  le  ha- 
iayage  du  plancher. 

On  inspire  de  bonne  heure  aux  Chi« 
nois  une  haute  estime  pour  kurs  maî- 
tres, dont  on  leur  représente  la    di- 
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gnité  comme  très-honot^ble.*  Cela 
B* empêche  pas  que  quelques-ans  de 
ces  maitires  ne  soient  accusés  de  se 
livrer  à  la  paresse,  de  négliger  leurs 
devoirs,  de  perdre  leur  tems  et  de 
faire  plus  de  mal  que  de  bien  à  leurs 
élèves. 

11  n*y  a  rien  en  Chine  qui  réponde 
aux  grandes  écoles  européennes  ou 
aux  académies  instituées  chez  nous 
pour  les  classes  moyennes.  Les  gens 
riches  de  ce  pays  confient  à  des  maî- 
tres particuliers  l'éducation  de  leurs 
enfans  et  de  ceux  qui  tiennent  à  leur 
famille.  Les  collèges  nationaux  ou 
Sic'koungtf  institués  dans  chaque 
dfistrict  pour  les  sicou-tsat,  ou  lettrés^ 
dont  le  grade  correspond  exactement 
à  celui  de  bachelier,  sont  si  mal  tenus, 
que  personne  ne  suit  les  cours  si  ce 
n'est  à  l'époque  des  examens  publics. 
Les  lao-Sêe^  ou  professeurs  de  ces  col« 
léges,  louent  quelquefois  leurs  chaires 
â  d'autres  lettrés* 

Les  écoles  particulières,  que  l'on 
appelle  hio^kouan^  sont  principale- 
ment  suivies  par  les  enfans  pauvres  ; 
les  maîtres  de  ces  écoles,  ou  sian^ 
^engt  expriment  leurs  fonctions  par 
les  mots  kiao-kouan.  Pour  y  être  ad- 
mis, les  enfans  paient  un  droit  que 
l'on  nomme  tchi-i  (offrande  d'iotro- 
^  duction) ,  le  jour  où  ils  voyent  leur 
maître  pour  la  première  fois.  Le 
montant  de  ce  droit  varie  depuis  200 
aches,  ou  1  f.  50  c,  jusqu'à  un 
dollar  ou  5  f.  40  c  Du  reste  le 
maître  ne  fait  aucune  demande  d'ar- 
gent, bien  qu'il  compte  sur  une  rétri- 
bution. 11  y  a  deux  jours  fénés  dans 
Tannée,  l'un  à  la  cinquième  et  l'autre 
â  la  huitième  lune,  où  les  enfans 
paient  une  petite  somme  de  la  même 
manière  que  le  droit  d'entrée.  On 
appelle  ce  paiement  isieï'i  (offrande 
du  terme).  A  ces  deux  époques  les 
enfans  ont  congé,  et  au  nouvel  an  il  y 
a  des  vacances  d'un  mois  ou  six 
semaines. 


*  Le  docteur  Morrison  traduit  tsoui- 
4sunf  par  tke  mott  Jioncurabie,  et  fait  ainsi 
de  isouif  rindiced'un  superlatif  absolu. 

f  On  les  nomme  encore  yôa  Aîo,  écoles 
de  département  j  ou  hian-Ho,  écoles  d^ar- 
jTondiMément. 


Outre  les  écoles  appelées  hio^kôuan* 
il  y  a  des  écoles  de  charité,  ou  t-AtV 
ouvertes  par  les  autorités  locales  aux 
étudians  du  second  âge  ;  mais  ces  éta- 
blissemens  ne  sont  point  commandés 
par  le  gouvernement  suprême.  Du 
reste,  il  n'y  a  en  Chine  ni  écoles  pu- 
bliques, ni  écoles  gratuites  particu- 
lières, à  l'usage  des  enfans  pauvres. 

14  y  a  dans  les  grandes  villes  des 
écoles  du  soir  (ye-Aio),  à  l'usage  de 
ceux  qui  sont  obligés  de  travailler 
dans  la journée. 

C'est  ordinairement  pour  un  an  que 
les  enfans  des  Chinois  entrent  dans 
une  école;  ils  ne  s'abonnent  pas 
pour  un  trimestre  ou  pour  un  mois, 
mais  les  Tartares  prennent  leur  abon- 
nement au  mois.  Quand  un  enfant 
est  entré  pour  un  an  dans  une  école, 
il  lui  faut  payer  la  totalité  de  la  ré- 
tribution annuelle,  soit  qu'il  suive  ou 
qu'il  ne  suive  pas  les  leçons.  Cette 
rétribution  varie  de  deux  à  six  dollars» 
Trois  dollars  sont  regardés  comme 
le  prix  moyen  de  Tinstruction  publi- 
que pour  un  an. 

Dans  l'ouvrage  intitulé  Kia^p^haO' 
tsiouan^isi,  **  Collection  complette 
des  Joyaux  de  famille",  ou  **  Trésor 
domestique",  par  ThiaU'ki'chU 
tehing-kin  de  Yang^tckheou,  dans 
le  Kiang^nan^  on  trouve,  à  la  page 
12  du  deuxième  volume,  un  règle- 
ment d'école  en  100  articles,  dont 
voici  un  extrait. 

Art.  1er.  Tous  les  élèves  se  ren- 
dront à  Técole  dès  la  pointe  dti  jour. 

2.  Eh  entrant  à  l'école,  ils  salue- 
ront d'abord  le  saint  homme  Khoung 
(Confucius),  et  ensuite  leur  maître. 

Les  articles  3,  4,  etc.  jusqu'au 
8^,  sont  relatifs  à  leurs  études.  Le 
8^  leur  enjoint  la  régularité  dans  ces 
études. 

9.  Tous  les  soirs  au  moment  de 
quitter  l'école,  on  récitera  une  ode  ou 
un  passage  de  l'histoire  ancienne  ou 
moderne,  en  choisissant  de  préférence 
les  morceaux  les  plus  clairs,  les  plus 
touchans  ou  les  plus  féconds  en  consé- 
quences importantes.  On  défendra 
toute  causerie  frivole  ou  obscène. 

10.  A  la  sortie  de  l'école,  on  cialue- 
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n  Gonf^dus  e$  le  jwitr^  à'écpie 
comme  9u  v^tm»  Nul  ^  s>q  di^^a- 
jseraque)qi|e  âgé  qu'il  spijt, 

11.  $i  i'écple  )e9t  munhr^nAes  .Q9 
renverra  J^  ^pliera  p«^  4^U\cheqi,ew, 
en  fe$»n^  |»9rtir  les  ip^iera  cçpaç 
qui  doneuc^t  le  plup  (oin  dp  rèc(>Je, 
fileuKuite  c<eu|:  qui  decpe^reol  pluf 
prè^yQP  bW  1^  plj»^  ym^  d'ft^ord 
et  le»  plu9  %é^  ejwuU^.  Ws  upnt 
droit  che^K  ,eux  et  uç  d/çyroDt  point 
s^arrèter  en  chtmi»  ppiur  ffiire  de9 
parties  de  jeu. 

12.  Eu  rentrant  au  logis,  ib  sable- 
ront premièrement  les  esprits  domes^ 
tiques,  puis  leurs  ancêtres,  et  immé- 
diatement après  leur  père  etleur  mère^ 
leurs  oncles  et  leurs  tant^. 

18.  Si,  en  rentrant  au  logis,  m» 
élève  trouve  un  hôte  daqs  le  salon  de 
ses  parens,  après  avoir  salué.  \e^  es- 
prits domestiques  et  les  tablettes  de 
«es  ancêtres,  il  inclinera  jsa  tête  de- 
vant rbôte  d'une  maqièiie  a}^é^  e^ 
fft&p^neuse,  en  tenant  soii  corps 
droit,  et  appellera  l'hôte  pfur  pop  titre. 
Après  l'avoir  salué  et  s'être  assis,  il 
éviter^  i6€»lein>«A)t  de  pîMrJer  beaucoup 
par  excès  de  hardiesse,  ou  de  ^e  ca- 
cher par  excès  de  timidité. 

14.  L'écolier,  au  logis,  lira  tous 
iesso\i;sà  lal;ampe,  excepté  en  été 
quapd  le  tems  sera  chaud  ;  alors  il 
pourra  interrompre  s^  lectures  du 
jBoir  ;  mais  il  les  reprendra  en  au- 
tomne quand  le  tems  açr?i  frais. 

,15.  L'écolier  doit  ^im^r  son  livre  et 
Je  préserver  de  tout.doflp^mage. 

21.  Cet  article  iseçQJQmandeje  con- 
cours de  trois  cbo^ep.*a^r^«P»  à  l'élèy^ 
qui  apprend  uneJeçon  par  cœur,  .^es 
4rois  choses  qpi  doivent  Rendre  au 
.même  butuont  les  yiCfix,  l'esprit,  et  h 
tbouohe.  Il  doit  éviter  Migr»^«8e«n«»»t 
de  réciter  une  chose  de  la  boi^che» 
.tandis  qne  son.e^rit  eft.oci;;ip^  d'nne 

antre.  ,       v      ji       • 

L?art.  2Svft»t  qu'on  bse  ,à.  voix 

.basse  de  peur  ,./ieiatig»er  ?es  pou- 

.mqns,.et  déifie  Wttrç.^98iJ^9«  d'état 

^eiContiniM^* 

ae. -SiJes  él4y^.;w«*  Pqwbwux, 
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ilfi  tireront  m  AOll  VAtàt»  miffiUh^. 
qoeUto  deurpoot  réciter  Ipur?  kfism» 
et  «e  s§  presseront  point  sMtonr  da 

TOÎtre. 

Les  art.  28r^8doonjQnt  des  règles 
ppnr  éfirife,9  comme  de  ne  point  ta-? 
cher  ses  doigts  en  broyant  de  f  encre 
911  en  épri^9»t  ;  de  se  tenir  drmt  de- 
vant «on  pupitre,  .i^c. 

40.  Les  enbnf  s'ex«mii»eront  îuité- 
ri^urement  sur  les  passages  que  le 
maître  leur  expliquera  |  ils  se  feront  , 
l'application  de$  avei^issemens  et  des 
bons  exemples  ;  cet  exercice  est  pro- 
^table  pour  le  corps  et  l'esprit. 

Voici  comment  rajatejur  dn  règle- 
ment exprime  le  devoir  mental  4e 
l'écolier  :  «<  Que  l'écolier  s'itppHqiie 
ce  qu'il  entend  el  se  difie:  Cette 
phrase  me  cotaceroe^H^le  ?  Ce  eh»- 
piUte  m'offite-t-il  un  modèle  é  suivre?^* 

Quant  au  maitre,  il  disentera,  soas 
deux  rapports,  le  Jtrait  d'histoire  oo 
la  maxime  en  question }  il  fera  re- 
marquer d'une  part  ce  qu'il  faut  itni* 
ter,  de  l'aïf tre  ce  qu'il  faut  éviter,  île 
fnanière  à  produire  une  impression 
profonde  sur  l'esprit  de  ses  élèvep,  et» 
s'ils  commeMent  ensuite  quelque  ftmte, 
il  les  reprendra  d'après  les  principe^ 
tirés  dtt  texte  préc^édemment  expli- 
qué. 

41  é  Efi  écoutant  tea  leçons  du  maî- 
tre, l'écolier  doit  contenir  son  dwte 
dans  ui^  ^M^ntion  profond»,  et  se 
défendre  topte  dii^i^ation  menUtle. 

43.  Si  Je  sens  d'une  leçon  ii^esi 
pas  suffisamment  expliqué  dans  le 
livre,  ftUez  AU  mettre  et  Oemapdes^toi 
tous  tes  /dAirçia^emoais  dont  vous 
ityez  besoin,  il  ne  vous  est  pois  per- 
mis de  coui^rver  jos  . doutes  oa  de 
vo«8  cofitenter deaoHons  oiMifusea. 

4ô.  En. composant  des  phraseff 9«r 
un  modèle  donné*,  l'écolier  aaiifsa 


i^i*< 


t*i*««ft«** 


*  Pour  ce  premier  meirtbct  de  j^ffffpCkîl 
y  a  deux  motB  ea  cbiooia,  Uo^ôuit  quairt 
en  anglais,  tn  composing  paralM  tinta  ^  et 
huit  dans  ma  traduction.  J*ài  cm  defohr 
suppléer  ieiaii  vafae  de  la  tmdaetioeiiii- 
glaise 
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distîngfner  le  ton  ég^l  -des  tons  iné- 
g^aux,  les  particules  des  mots  pleins^ 
les  noms  des  verbes.  Il  ue  lai  sera 
pas  permis  de  s'y  tromper. 

49.  En  sortant  de  l'école  pour 
prendre  son  thé  on  ses  repas,  chaque 
élève  8*en  ira  de  son  côté.  On  ne 
perfcnettra  pas  les  rendez-vous  pour 
des  parties  de  jeu. 

61.  Dans  l'éducation  des  enfans,  on 
commencera  par  des  leçons  de  pro- 
preté. On  veillera  à  ce  qu'ils  ne  lais- 
sent point  l'encre  et  la  poussière  s'ac- 
cumuler dans  leurs  éeri toi  resy  et  à  ce 
que  leurs  pinceaux  ii€  dorment  pas 
dans  Vencre^  mais  soient  lavés  tous 
les  soirs — Ils  tiendront  leur  livre  à 
trois  pouces  de  leur  corps  :  on  ne  leur 
permettra  ni  de  le  frotter,  ni  de  le 
g^ter,  ni  de  le  ployer  sur  les  angles, 
ni  de  le  marquer  à  l'encre,  ni  d'écrire 
dessus. 

63.  Les  choses  dont  on  se  sert  dans 
récole  se  bornent  aux  livres  d'étude 
et  à  leurs  accessoires,  le  papier,  l'en- 
cre, les  pinceaux  et  les  écritoires. 
Tout  livre  d'amusement  est  un  obsta- 
cle aux  bonnes  études  et  doit  être 
proscrit  de  l'école,  ainsi  que  l'argent 
superflu  et  les  jouets  de  toute  espèce. 
'  64.  Les  élèves  observeront  les  rè- 
gles de  la  politesse  dans  leurs  paroles 
et  leure  actions;  ils  ne  tiendront  ni 
le  langage,  ni  la  conduite  des  gens 
qui  fréquentent  le  marché  et  les  puits 
poblics. 

65.  Un  jeune  homme  doit  être  doux 
et  traitable.  La  rudesse  et  l'emporte- 
ment lui  sont  défendus. 

66.  L'écolier,  sur  son  siège,  con- 
servera une  attitude  grave  ;  il  n'aura 
pas  les  jambes  croisées  et  ne  s'ap- 
puyera  ni  à  droite  ni  â  gpuche.  Dans 
les  rues  il  s'abstiendra  de  lancer  des 
tuiles,  de  sauter  et  de  gambader  ;  mais 
il  marchera  tranquillement  et  d'une 
manière  uniforme.  Les  écoliers  mar- 
chant ensemble  ne  se.  parleront  point 
à  l'oi^ille,  ne  se  tireront  point  par 
leqrs  habits,  ne  se  donneront  point - 
de  coups  de  pied;  ils  n'iront  point 
bras  dessus  bras  dessous,  regardant 
à  droite  et  à  gauche,  causant  d'af- 
faires civiles  et  militaires. 

Tome  IV. 
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L'art.  70  veut  qu'un  jeune  homme- 
qui  rencontre  en  son  chemin  un  su- 
périeur ou  une  personne  de  sa  famille, 
s'arrête  aussitôt  dans  une  posture  ré- 
gulière, et  ensuite  courbe  sa  tète, 
croise  les  mains  sur  sa  poitrine  .  et 
fasse  une  révérence  profonde.  Si  la 
personne  qui  passe  lui  adresse  une 
question,  il  répondra  avec  une  aisance 
respectueuse,  et  il  attendra  qu'elle 
soit  passée  pour  se  remettre  en 
marche. 

71.  En  marchant  avec  un  garçon 
de  son  âge,  il  prendra  la  droite  et  cé- 
dera le  côté  d'honneur  à  son  compa- 
gnon, mais  il  suivra  ses  supérieurs  ou 
ses  parens. 

72.  Dans  la  conversation,  ses  dis- 
cours seront  polis,  faciles  et  confor- 
mes â  la  vérité  ;  il  ne  marmottera 
point  d'une  manière  stupide  et  con- 
fuse. Il  ne  mentira  point  ;  il  parlera 
à  voix  basse  et  sans  s'échauffer:  il 
évitera  la  dispute  et  le  bruit  ;  il  ne  se 
vantera  point;  il  ne  dira  point  de  fa- 
céties. 

L'art.  73  donne  des  règles  pour 
faire  la  révérence.  Elle  doit  être  fa- 
cile, lente,  profonde  et  arrondie,  et 
non  pas  écourtée,  roid'e,  indécise  ou 
précipitée. 

-  74.  Un  jeune  homme  debout  doit 
être  grave,  tranquille  et  ferme  sur  ses 
jambes  ;  il  ne  doit  pas  s'appuyer  sur 
une  hanche  à  la  manière  d'un  boiteux. 

77.  Ses  vètemens,  son  bonnet  et  sa 
chaussure  doivent  être  unis  et  sim- 
ples, mais  propres,  comme  il  convient 
a  un  lettré  ;  les  broderies  et  les  ome- 
mens  lui  sont  interdits. 

79.  En  hiver,  quand  les  écoliers 
apportent  des  brasiers  à  Técole,  ils  ne 
doivent  pas  jouer  avec  le  feu  ou  les 
cendres,  ni  se  presser  autour  du  feu. 

80.  A  l'école,  les  élèves  seront 
placés  par  rang  d'âge. 

81.  Quand  une  personne  viendra 
visiter  l'école,  tous  les  écoliers  des- 
cendront de  leurs  sièges  sans  quitter 
leurs  rangs  et  salueront  l'étranger; 
ils  s'abstiendront  de  se  parler  à  l'o- 
reille, de  rire  et  de  faire  du  bruit  en 
sa  présence. 

82.  S*il  arrive  que  le  maître  reçoive 

L 
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une  ioTitaftioii  do  j^ère  d'un  d^  les 
élèrtM,  ou  iolt  ohhgé  de  sortir  pour 
afiaires,  les  éooliers  obsenreronft  en 
son  absence  les  règles  et  les  usages  de 
réoole  ;  les  grands  n'insulteront  point 
les  petits  ;  on  ne  se  battra  point,  on  ne 
brisera  point  les  pinceanx  et  les  écri-* 
foires. 

83.  Les  ^lieis  n'apprendront 
point  de  cboses  inutiles»  comnieles 
jeux  de  cartes  ou  de  dés.  Ils  ne 
joueront  ni  an  volant  ni  au  ballon,  ni 
aux  échecs  ;  ils  ne  lanceront  point  de 
cerfs^volans  ;  ils  ne  nourriront  point 
d*oiseaox,  ni  de  quadrupèdes,  ni  de 
poissQttSiOi  d'insectes»  llsn^appren« 
droDt  point  à  jouer  sur  des  instrumens 
à  vent  ou  A  cordes,  non  plis  qn'à 
chanter.  Toutes  les  occupations  de  ce 
genre  sont  interdites  comme  inutiles; 
non-seolement  elles  mettent  obstacle 
aux  bonnes  études,  mais  elles  dîs^ 
posent  le  camr  à  la  dissipation  et  aux 
▼oluptés;  il  fatit  B'en  défendre  avec  la 
pins  sérieuse  attention. 

84.  Le  jeu  qui  a  l'argent  pour  mo* 
bile  est  un  vice  dont  1m  jennes  gens 
doivent  se  garéer  par-dessus  toute 
chose.  11  iatigue  l'esprit,  provoque  la 
oolère>  «anse  la  perle  du  tems  et  lût 
négliger  les  affaires.  Rien  ne  produit 
ess  mauvais  effets  â  nn  plus  haut  de- 

ré  ;  si'l'#tt  ne  «'en  abstient  pas  dan$ 
jeunesse,  il  aim  pour  conséquence 
fbas  Page  mùr  la  dissdlnfion  de>  la 
fMnille  et  k  perte  ilu  patrimoine. 

86.  Les  oonees  obscènes,  les  comé* 
dieslioencieiieeSyles  reaMUisetleschaa- 
sons  dissipent  les  facultés  de  rame  et 
compromettent  gravement  les  afiaires  ; 
ces  ouvrages  ne  doivent  jamais  tom- 
ber sous  les  yeux  des  j^ncs  gens. 

€7.  Les  compositions  poétiques 
n'appai^enneat  qu'aux  tommes  con- 
sommés dans  les  lettres  et  dont  la 
réputation  est  é(al>iie;  elles  sont  le 
produit  de  lenr  verve  et  le  jeu  de  leur 
esprit*.  Mais  un  jeune  homme  ne  sau- 

*  Je  ne  saoraii  «énettre  le  aen*  que  le 
dodtevr  Morriflon  «  doimé  à  ce  patnage  t 
Poe/ry,  diUil^coMittt  qfmeiaphcrsâuggeêteti 
hy  famoui  literary  men.  Iling  né  aii^nifie 
pas  ici  métaphore^  mais  verve,  Ki  ue  veut 
paa  dire  euggMed,  mais  divertari  eum  de- 
Uetatùme, 
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rait  se  livrer  à  la  versification  sans  né% 
gliger  ses  études  principales. 

88.  Les  liaisons  amicales  et  tout  ce 
qui  s'en  suit,  comme  les  allées  et  ve- 
nues, lés  causeries,  les  visites,  sont 
encore  un  obstacle  aux  études  série»» 
ses.  Les  maîtres  et  les  camarades 
d'étude  ne  doivent  pas  perdre  cela 
de  vue. 

89.  Le  choix  des  aliraena  ne  doit 
dépendre  qne  des  convenacea  person* 
nelles.  Le  sage  s'occupe  de  morale  non 
de  cuisine. 

90.  En  mangeant,  un  enfant  doit 
s'accoutumer  â  la  mastication  com- 
plète, à  la  déglutition  lente  et  facile* 
11  ne  doit  pas  avoir  l'air  de  dévorer 
ce  qu'il  mange,  ni  chercher  les  naor- 
ceaux  qui  lui  conviennent  dans  la 
partie  la  plus  reculée  du  plat,  ni  re- 
mettre sur  son  assiette  (suivant  M  or- 
rison  sur  le  plat)  ce  qu'il  a  déjà  aU 
taqnéé 

91.  L'écolier  admis  â  un  banqilet 
commencera  par  demander  retpee» 
tueusement  la  permission  de  s'asseoir* 
Uqe  fois  assis,  il  ne  promènera  point 
ses  regards  à  droite  et  â  gauche.  11 
ne  coudoiera  point  ses  voisins,  il  ne 
trépignera  point  sur  sa  chaise,  il  ne 
caiisera  point  trop  hant,  il  ne  babil- 
lera point.  En  levant  sa  tasse  on  ses 
spatules,  en  commen^nt  o^u  en  finis- 
sant de  boire,  il  observera  la  compa- 
gnie pour  faire  ooincider  ses  OMove- 
mens  avec  ceux  des  autres.  Jl  ne 
mangera  pas  à  pleine  bouche,  il  ne 
boira  pas  à  longs  traits  ;  enfin  il  ne 
répandra  ni  son  vin  ni  sa  aotipe. 
Toutes  ces  choses  «ont  des  infractions 
à  la  bienséance. 

.  95.  Les  écoliers  ne  doivent  point 
s'abëenter  sans  -en  pi^enir  respec- 
tueusement leur  maître;  ils  ne  doi- 
vent point  chercher  de  prétextes  on 
dire  de  mensonges  pour  se  spouotinire 
à  leur  téche. 

96.  Quand  les  écoliers  profitent^ 
l'enseignement,  se  conforment  aux 
règles  4e  l'école,  apprennent  bien 
leurs  leçons,  écrivent  bien  leurs  €»> 
pies,  le  maître  peut  les  louer  on  lenr 
donner  des  bâtons  d'encre  ou  des  pin- 
ceaux  d'honneur,  afin,  d'encourager 
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leore  efibrts,  et  d'engager  les  autres  à 
faire  des  progrès. 

97.  Quant  à  ceux  qui  ne  s'instrui- 
sent pas^  qui  violent  le  règlement,  qui 
ne  savent  pas  leurs  leçons  et  qui  écri- 
vent ma),  on  les  reprendra  d^ahord 
deux  on  trois  fois  ;  s  ils  ne  se  réfor* 
ment  point,  on  les  punira  en  les  met- 
tant à  genoux  à  leur  place,  afin  de 
leur  faire  honte.  Si  cela  ne  réussit 
point,  on  les  mettra  à  genoux  à  la 
porte  de  T  école  pour  leur  faire  encore 
plos  de  honte  ;  dans  l'un  et  l'autre 
cas,  la  durée  de  la  peine  sera  déter« 
minée  par  celle  de  la  combustion 
d'une  baguette  d'encens.  Enfin,  si  ces 
punitions  ne  les  déterminent  point  à 
se  corriger,  frappez-les,  mais  gardez- 
tous  de  leur  infliger  ce  châtiment 
après  leurs  repas,  de  peur  de  les  ren- 
dre malades,  ou  de  les  frapper  rude- 
ment sur  le  dos  de  peur  de  les  blesser. 

98.  Les  honoraires  du  maître 
doivent  être  présentés  aux  époques 
fixées  par  l'usage.  Alors  point  de 
ces  évasions  ni  de  ces  mauvaises  ex- 
cuses qui  indiquent  le  peu  de  cas  que 
Ton  fait  du  maître. 

90.  L'enseignement  des  enfans  est 
de  toutes  les  Irannes  choses  celle  qui 
intéresse  le  plus  la  société.  'Ml  y  a 
des  parens  stupides  qui  n'apprennent 
point  à  lire  à  leurs  enfans,  et  il  y  a  des 
eofans  stapidesqui  ne  se  servent  point 
de  leurs  livres.*'  C'est  ainsi  que  les 
cœurs  se  dépravent  et  que  les  meil- 
leores  dispositions  demeurent  infé- 
condes ;  les  hommes  qui  n'ont  point 
étudié  dans  leur  enfance^  sont  ceux 
qui  dana  l*âge  mûr  se  livrent  an  mal 
et  finissent  par  violer  les  lois  et  en- 
courir les  châtimens  publics.  Mais 
combien  il  est  rare  que  les  hommes 
qui  savent  lire  et  comprennent  Tex- 
cellence  de  Injustice,  soient  entraînés 
à  mal  faire.— Les  cultivateurs  eux- 
mêmes,  dont  les  travaux  ne  souffrent 


point  de  retard,  devraient  chaque  an- 
née envoyer  leurs  enfans  à  l'école 
vers  la  dixième  lune,  et  oie  les  rap- 
1er  qu'an  printems  vers  la  troisième; 
par  ce  moyen  leurs  enfans  pourraient 
roire  leurs  humanités  en  quatre  o|i 
cinq  ans. 

Le  100®.  et  dernier  article  s'adresse 
aux  précepteurs  et  maîtres  d'école; 
il  est  ainsi  conçu  :  Ceux  qui  enseignent 
les  autres  doivent  être  d'une  sagesse 
consommée,  etse  respecter  eux-mêmes  ; 
ils  ne  doivent  s'occuper  que  de  l'ensei- 

fnement  de  leurs  élèves;  ils  ne 
oivent  point  être  paresseux  à  leur 
donner  des  explications  ;  enfin  ils  ne 
doivent  se  permettre  aucune  intermit- 
tence dans  l'accomplissement  de  leurs 
fonctions.  Par  là  ils  amasseront  un 
trésor  de  vertu,  et  se  concilieront  le 
respect  des  maitons  de  tOrient, 
c'e8t-à*dire  des  parens  de  leurs  élèves. 
—Mais  on  voit  oepuis  peu  des  maîtres 
d'école  qui  joignent  è  leurs  fonctions 
la  pratique  de  la  médecine,  qui  disent 
la  bonne  aventure  et  vendent  des  ho- 
roscopest  qui  rédigent  des  placets 
pour  le  public,  qui  s'entremettent 
dans  les  marchés  et  entreprennent  des 
assurances.  Toutes  ces  choses  par<i- 
tagent  leur  attention  ;  occnpés  d'af- 
faires extérieures  à  récokt  comment 
trouvent-ils  le  tems  d'enseigner? 
Cette  conduite  est  très-préjudicial]»le 
aux  écoliers  qui,  sous  de  pareils  maî- 
tres, ne  peuvent  atteindre  à  la  per- 
fection. Elle  est  encore  préjudiciable 
au  maître,  en  ce  qu'elle  nuit  à  sa  ré-« 
putation  et  lui  attire  le  mépria  des 
parens  de  ses  ^/^^«.— Maîtres  et 
précepteurs,  félicitez-vous  des  re- 
proches que  je  vous  adresse  !  changez 
de  corde,  c'est-â-dire,  de  ton,  de  con- 
duite, et  respectez  votre  caractère; 
c'est  ce  que  j'attende  de  vous  avec  la 
plus  vive  impatience. 

(La  êuite  d  unprochain  ni^éro,) 
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SUR  LES  AMBASSADES  EN  CHINE.<» 


La  Russie  a  conclu»  en  1728,  ub 
traité  avec  la  Chine  par  lequel  la 
frontière  entre  les  deux  empires  se 
trouve  définitivement  fixée,  et  le 
commerce  réciproquement  établi  sur 
des  bases  solides.  Après  la  lecture 
de  ce  traité,  qui  ne  contient  rien 
d*humiliant  pour  la  Russie,  on  se 
tromperait  si  Ton  supposait  que  cette 
puissance  est  regardée  par  la  Chine 
comme  son  égale.  Dans  le  traité 
même,  il  n*y  a  rien  qui  puisse  faire 
présumer  que  la  Chine  s'arroge  une 
suprématie  sur  la  Russie,  mais 
qu*on  lise  la  description  de  cet  em« 
pire,  dans  la  géographie  officielle 
des  Mandchoux  ;  on  y  verra  que  la 
monarchie  des  czars  est  traitée  comme- 
un  état  soumis  au  prince  qui  gou- 
verne Pempire  du  Milieu.  Le  che* 
min  même  par .  lequel  on  doit  rece- 
voir les  ambassadeurs  et  le  tribut 
russe  y  est  indiqué  par  le  règlement 
chinois.    ' 

Les  diplomates  répondront  peut- 
être^  que  puisque  la  Chine  n*a  ja- 
mais reçu  la  moindre  marque  de  sou- 
mission de  la  Russie,  on  doit  traiter 
la  vanité  ridicule  de  la  premièlv, 
avec  le  mépris  que  mérite  tonte  pré- 
tention insoutenable.  Ces  diplomates 
auront  tort  aux  yeux  des  Cbinqis»  et 
aux  yeux  des  Européens  en  état  de 
juger  la  question. 

D'après  les  idées  reçues  en  Chine, 
toute  puissance  étrangère  qui  y  en» 
voie  une  ambassade^  êe  reconnaît 
par  le  fait  soumise  à  V  empereur. 

£n  chinois  cet  acte  de  soumission 
est  désigné  par  les*  mots  lai  tekhao^ 
**  venir  rendre  hommage."  Cette 
expression  ne  s'applique  ordinaire- 
ment qu'à  la  première  ambassade  du 
même  peuple  ;  pour  le»  suivantes  on 


*  Voyez,  sur  le  même  sujet,  qd  article 
de  M.  Abel  Rémavat  «ur  Tambassad^  de 
lord  Aroberst,  inséré  dans  le  Jourtuil  des 
Savons^  année  1S31,  page  959— 269. 


se  sert  des  mots  iai  hrnng^  '^  venir 
porter  le  tribat."    Qu'on  ouvre  les 
annales  chinoises,  et  on  verra  qu'en 
Tan     166    de    notre     ère,    l'empe- 
reur romain  Antouin  (Marc-Aurèle) 
envoya  une  ambassade  qui  offrit  le 
tribut  à  Houon  II,  de  la  dynastie 
des  Han  ;  qu'en  284  une  antre  l'ap- 
porta aux   Tsin,    et  que  la  même 
chose  eut  lieu  en  637  et  719*     On 
trouvera  que  V Espagne  est  soumise 
depuis    1576^    là.  Hollande  depuis 
1653,  et  le  Pape  depuis  1725. 
.    Dans  l'explication  d'une  mappe^ 
monde;  publiée  en  1794«  à  Peking^, 
on  lit:  *<  A  la  cinquante-huitième 
année  de  Khian  loung  (1793^   les 
Anglais,   qui  se  trouvent  à  l'extré- 
mité du  nord-ouest  du   Monde,    et 
qui  dans  les  anciens  tems  n'avaient 
jamais  pénétré  en  Chine,  traversèrent 
les  deux  Océans  pour  venir  rendre 
hommage  à    l'empereur."      La  se- 
conde légation  anglaise  sera  traitée 
dans  .les  annales  de  l'empire  comme 
ayant  porté  le  tribut. 

On  voit  donc  que  l'envoi  d'une 
.  ambassade  est  une  marque  de  sonmis- 
sion,  et  que  les  présens  qu'elle  ap- 
porte  sont  regardés  comme  une  chose 
due  à  l'empereur.  Aussi  sont-ils  ap- 
pelés koung,  **  vectigalia  tributa.** 
JSoung  est  en  général  tout  ce  qu'un 
inférieur  offre  à  son  supérieur  na- 
tureU 

Je  sais  bien  que  plusieurs  per- 
sonnes ont  jugé  que»  pour  des  inté- 
rêts politiques  ou  commerciaux,  on 
pourrait  facilement  fermer  les  yeux 
sur  l'arrogante  vanité  des  Chinois 
pourtu  que  l'ambassade  remplisse  le 
but  proposé.  On  serait  tenté  de  se 
"ranger  de  cette  opinion,  si  ce  ti*'éCait 
pas  un  fait  constant,  que  jamais  une 
ambassade  en  Chine  ne  peut  remplir 
son  but.  Les  Chinois,  loin  de  négo- 
cier avec  les  envoyés  des  puissances 
étrangères,  ne  les  regardent  que 
comme  des  gens  venus  de  la  part  de 
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leur  maître»  pour  présenter  son  res- 
pect et  le  tribut  dû  à  son  supérieiilr.- 
La  manière  fixe  et  immuable  de 
traiter  avec  le  gouvernement  Chinois, 
est  celle  de  faire  remettre  par  écrit 
les  demandes  à  faire»  a«  gouvemenr 
de  la  province  où  l'on  aborde.  Ce* 
lui-ci  renvoie  à  Peking»  au  Li  fan 
yoMâfi  (Collège  des  affaires  étran- 
gères), qui  ne  manque  jamais  d'y 
faire  réponse*  Mais  il  n'y  a  pas 
d'exemple  que  les  Chinois  aient  trai- 
té avec  un  ambassadeur,  s'il  ne  vient 
pas  à  la  tète  d'une  armée.  Les 
Mandchous  ont  fait  quelques  conces- 
sions â  la  Russie»  parce  qu'ils  la 
craignirent  dans  le  tems»  et  parce 
qu'ils  prévirent  que  le  commerce  à  la 
frontière  de  la  Sibérie,  et  les  cara- 
vanes  russes  qui  se  rendraient  à  Pe- 
kingj  feraient  du  bien  aux  Mongols 


Ealkot  ruinés  par  les  longues  guerres 
avec  le  Galdan  des  Euleuts.  Dana 
d'antres  circonstances  et  dans  un  au- 
tre tems,  la  cour  de  Peking  ne  se 
serait  peut-être  pas  montrée  si  trai- 
table. 

•  La  chose  la  plus  inutile  qu'on  peut 
faire est.doncd'envoyer  des  ambassades 
en  Chine,  puisqu'elles  doivent  toujours 
rester  sans  résultat,  et  ne  servent 
qu'à  mettre  les  gouvememens  Euro- 
péens dans  une  position  humiliante. 
Que  les  ambassadeurs  fassent  ou  ne 
fassent  pas  les  cérémonies  prescrites 
parlesloisdu  ciieste  empire,  cela  n*est 
d'aucune  importance.  Le  mal  qu'on  veut 
éviter  en  refusant  de  s'assujétir  aux 
neuf  génuflexions  devant  l'empereur 
ou  devant  son  trône,  est  déjà  fait 
par  l'arrivée  même  de  la  mission. 

Klaphoth. 


DES  DIFFÉRENS  GENRES  DE  MUSIQUE 

INVENTÉS  DANS  LE  MOYEN  AGE,  ET  SPÉCIALEMENT  DE  LA 

MUSIQUE  DE  THÉÂTRE. 


Les  lois  de  l'harmonie  sont  trouvées, 
les  principes  de  la  mélodie  fixés,  des 
écrits  didactiques  nombreux»  aussi 
bien  pensés  qu'habilement  tracés,  les 
propagent  et  les  perpétuent  à  l'aide 
de  l'imprimerie,  dont  la  découverte 
assure  à  jamais  l'empire  des  sciences 
et  des  arts  ;  la  musique  va  renaître 
plus  riche  et  non  moins  florissante 
qu'au  tems  de  Rome  et  de  la  Grèce  ; 
et  si  elle  ne  se  lie  pas  aussi  immédiate- 
ment qu'à  Sparte  et  à  Athènes,  à  nos 
mœurs,  à  notre  éducation,  à  nos  habi- 
tudes et  à  nos  lois,  c'est  que  nous  n'a- 
vons ni  les  mœurs,  ni  l'éducation,  ni 
les  habitudes,  ni  les  lois  des  Grecs  : 
mais  pour  être  moins  nationale,  moins 
identique,  elle  n'en  sera  pas  moins 
paissante  sur  le  cœur  humain  ;  elle 
produira  des  effets  moins  profonds 
peut-être,  mais  qui  ne  seront  pas 
moins  unanimes;  enfin  elle  embelli- 


ra l'existence  et  charmera  l'homme, 
qu'autrefois  elle  sut  perfectionner. 

Lorsque,  sortant  de  sa  seconde  en- 
fance^  cet  art  reparut  dans  le  moyen 
âge,  nous  avons  vu  que  sa  nouvelle 
existence  fut  due  â  la  religion,  le 
sentiment  le  plus  dominant  de  l'hom- 
me dans  les  grandes  crises  de  la  so- 
ciété et  de  la  nature.  Exilée  de 
Rome  païenne,  la  musique,  en  efiet, 
se  réfugie  dans  le  sein  de  Rome  chré- 
tienne, d'où  à  l'aide  des  Augustins, 
des  Ambroises  et  des  Grégroires,  elle 
remonte  au  rang  qu'elle  est  appelée 
à  occuper  dans  les .  temples,  et  aide 
aux  hommes  â  exprimer  les  hom- 
mages de  leur  reconnaissance  envers 
la  Divinité.  Elle  n'eut  alors  ni 
moins  de  simplicité,  ni .  moins 
de  puissance,  ni  moins  de  popu- 
larité que  chez  les  Grecs  ;  et  ce  fut 
encore   le  mode  diatonique   qu'elle 
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emplofR  po«r  exercer  ton  empiiet 
ee  mode,  elle  TavAit  reçu  des  Gree»{^ 
Biais  le  feope  chromatique,  coiMa* 
eré  par  ee  peuple  éclairé  et  sensible 
ai»  arts,  aa  théAtre,  aux  plaisirs  de 
la  vie,  fut  long-tems  ignoré  ou  ou- 
blié A  la  renaissance  de  la  musique; 
car  dans  les  tens  d'affliction  et  de 
douleur  où  l'Europe,  et  surtout  l'Ita» 
Me,  se  trouvèrent  quand  les  Barbares 
parurent,  le  sentiment  qui  dominait 
l'âme  accabla  /des  peuples  vaincus, 
n'était  m  celui  de  la  joie  ni  celui  du 
plaisir. 

Cependant  tas  invasions  des  Bar-i 
barses  cessenti  Tout  inépuisables  que 
paraissaient  être  les  contrées  d'où  ils 
roulaient  sur  ke  natioos  voisiiiea,  leur 
torrent  décroît;  ils  s'arrètetft,  se 
fixent,  ee  mêlent,  se  confondent  par» 
mi  -les  vaincus.  La  religion  chrétienne 
plus  que  toute  autre  cause,  concourt 
à  opérer  cette  fusion  ;  et  la  musique, 
introduite  dans  les  églises,  est  un  des 
plus  puissans  auxiliaires  de  la  reli- 
gion. Des  eatiiidiBles  soot  fondées, 
des  chapitres  dotés,  et  le  clergé,  non 
moins  puissant  que  la  noblesse,  et 
plus  opulent  peut-être,  s'efforce  de 
faire  fleurir  avec  lui'  celui  de  tous  les 
arts  qui  lui  est  le  plus  efficacement 
utile.  Bientôt  il  ne  le  borne  point 
au  chant  grégorien  et  à  l'orgue  dont 
il  le  fait  accompagner,  dans  les  Te 
Deunif  les  motets,  les  vêpres  et  les 
messes;  mais  il' imagine  d'honorer 
plus  solennellement  encore  le  Sei- 
gneur en  fesant  r^résenter  en  mu- 
sique la  passion  ou  Christ,  les  ado- 
rations de  la  Vijsrge,  celle  des  anges, 
et  les  martyrs  les  plus  célèbres  ;  de 
.M  le  retour  de  la  musique  dramatique 
et  du  genre  chromatique  des  Grecs, 
également  dus  à  l'Eglise.* 


*  On  est  fondé  à  croire  que.  malgré 
les  dévastations  des  Barbares^  le  genre 
chromatique  ne  fat  pas  entièrement  anéan- 
ti pendant  lesrs  invasions  si  fiiiiestes  et  9I 
lépèbèes.  SaIntAmbroise  parle  de  ce 
gcare  de  mu9iq«e,  -comme  s'û  existait  en- 
core an  ^iiatrièmë  siècle.  L'auteur  d'une 
chronique  de  Milan  écrite  au  douzième, 
dit  quti  y  «veit  des  comédiens  dans  cette 


Dans  Isa  règleraens  établie  paé' 
une  sodélé  ou  ^utôt  une  aeadémiei 
fondée  dés  le  treizième  siècle  dans 
Trêves,  il  est  dit  que  les  cbeniNnes 
de  cette  ville  fourniraient  à  cette  so- 
ciété, chaque  année,  deu%  clercs 
très-instruits  dans  le  chant,  puur  n* 
présenter  l'ange  et  la  Sainte- Vierge 
dans  la  fête  de  l' Annonciation,  que 
célébrait  cette  société,  dont  les 
membres,  appelés  les  Baitmt,  leur 
devaient  procurer  lea  ceatumes.  Ce 
fait  historique  est  attesté  par  Tira* 
boschi  dans  son  savant  ouvrage  aur 
la  littérature  italienne;  et  le  cente 
Avogaroi  auteur  de  Aiémoires  Isté- 
ressans  écrits  en  italien,  ajoute  â 
l'authenticité  de  la  citation  de  Tinu 
boschi,  en  publiant  les  règlentens 
mêmes  de  l'académie  des  Baiiuê  éta- 
blis dans  Trêves. 

Viilani,*  historien  du  quatorzîtee 
siècle,  et  l'Amirato,t  rapportent 
que  le  cardinal  Riario  fit  représenter 
ta  ConverBton  de  Samt'-Paul  dans 
Rome,  pièce  dont  la  mnaîque  fut 
composée  par  Francesco  fiaverini. 

Au  rapport  du  Qùadrio,;^  dés  Tan 
1480,  l'on  commence  à  représenter 
dans  cette  ville,  sur  la  scène,  des  su- 
jets profanes  ;  mais  on  y  jouait  déjà 
depuis  deux  siècles  des  sujets  sacrés. 

Dès  cette  époque,  la  noblesse  ne 
brigue  pas  moins  que  le  clergé»  en 
Italie,  l'honneur  d'instituer,  de  fon- 
der la  musique  dramatique.  Alber- 
tino  Muffato  de  Padoue  dit  qa*en 
1300  on  récitait  déjà  en  musique, 
sur  les  théâtres,  les  bits  et  les 
gestes  des  grands  capitaines,  écrits 
en  langue  vulgaire,  mais  vernfiée,§ 


ville  qui  chantaient  les  avenlnrés  des 
grands  et  des  princes»  et  qu'après  ces 
chant«,  foD  commençait  des  danses  ;  mais 
la  distance  de  Pane  à  Tantre  de  ces  deux 
époques,  en  prouvant  iWistence  de  cette 
musique,  eu  prouve  aussi  rextrême  rare, 
té;     Voyez  Gerbert  et  Moratori,  J^  JtaL 

^  Liv.  Tiii.  dmp.  Vil. 
t  Stor.  Liv.  iy« 

X  Sior,4r4fg9iJ*9esiaf  tome  iil|  fttges, 
Iàv.  m. 
'  §  Protàg,  Liv.  X,  âe  GeatU  itaL 
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Asge  Poiitien,  cet  élégant  écrivaiii 
dans  ane  langue  qui  déjà  n'était  plus 
parlée  que  par  les  savaus  en  Eardpe. 
compose  en  1475  son  drame  îolitolé 
Orfeo  (Orphée.)  En  1480,  on  re- 
présente en  rousiqne  one  tragé- 
die à  Rome»  et  nenf  ans  pins  tard, 
le  noble  Borgonzio  Botta,  de  Tor« 
tone  en  Piémont,  s'immortalise  par 
la  plus  éclatante  des  fêtes,  qa'il 
donne  dans  son  palais  à  Milan,  à 
l'occasion  des  noees  de  Jean  Galéas 
Yisconti,  souverain  de  ce  duché,  et 
d'Isabelle  d'Aragon,  611e  d'Alphonse, 
duc  de  Calabro*  La  description  de 
celte  fête  intéressa  toute  l'Europe 
étonnée  de  sa  magnificence  ;  mais  ce 
qn'il  y  eut  de  plus  remarquable,  sans 
doute,  ûit  le  drame  en  musique  qu'on 
y  ivprésenta,  et  dans  lequel  les  au'^ 
tieors  de  V  Eneifclùpédie  ont  cm 
iroorer  l'origine  du  grand  opéra.* 

En  1655,  Alfonso  Viola  met  en 
mosique  pour  la  cour  de  Ferrare,  U 
SuieryiziOt  drame  pastoral  dont  A-* 
gostiao  Beocari  &ît  les  paroles;  et 
en  1574,  Venise,  jalouse  de  célébrer 
le  jour  où  elle  recevait  dans  ses  murs 
un  roi  de  Franoe,t  fait  répéter  en 
son  honneur  cette  pièce  estimée  la 
meilleum  de  ces  tems.  Mais  il  oon-i 
vient  d*observer  que  le  drame  lyrique 
n'avsit  réellement  encore  pour  mu- 
sique qui  lui  fût  propre^  que  celle  de 
l'Eglise,  qu'on  lui  appliquait  tant 
bien  que  mal,  on  bien  le  madrigal  et 
les  chansons  vulgaires,  et  telles  autres 
compositions  dans  le  genre  chroma- 
tique, il  est  vrai,  nuis  on  ne  pevt 
plos  imparfaites. 

L^époqne  historique  de  la  naissance 
de  la  musique  dramatique  fut  celle  de 
l'invention  du  récitatifs  ou  musique 
pariée,  la  seule  qui  devait  donner  à 
la  tragédie  lyrique  son  véritable  lan- 
ga^ge,  et  sa  constitution  spéciale  et 


^  Ency€topé9ki  art.  Danses  théâ- 
trales. 

^  C'était  Henri  tll,  retonrnant  de  Po- 
logne, et  allant  succéder  à  «on  frère 
Cbartea  ix  >  qui  venait  de  mourir,  et  qa*il 
éevtitt  '  bientôt  saivre,  mais  en  périssant 
plus  tristement  encore  qne  Ici, 


pofl&tive.  Cet  éféoement  eèl  trop 
important  dans  rhistoîre  des  arts 
scésiques  et  de  la  musique,  pour  ne 
pas  le  rapporter  dans  les -plus  grands 
détails. 

Florence  fut,  eemme  on  sait,  la 
première  des  villes  de  l'Italie  qui  dès 
la  renaissance  des  arts  signala  son 
goût  et  son  sèle  pour  leur  culture. 
Malgré  ses  dissensions  et  ses  guerres 
intestines,  les  Médicis  même,  lors- 
qu'ils parurent,  n'ajoutèrent  que  peu 
d'intensité  à  cette. ardeur:  car  déjà 
elle  existait  dans  la  plus  grande  éner- 
gie depuis  le  Dante,  Pétrarque  et  les 
autres  grands  hommes  que  vit  naître 
dans  son  sein  dès  le  troisième  siède 
cette  Athènes  de  l'italien 

Mais  dans  le  seizième  èiècle  trois 
gentilshommes  florentins,  dont  les 
noms  doivent  être  à  jamais  celé- 
bres,*  aimant  les  arts  avec  enthou- 
siasme, et  le  théâtre  avec  passion, 
non  satisfaits  des  essais  tentés  jus- 
qu'alors pour  perfectionner  la  poésie 
dramatique,  se  proposèrent  de  fiiire 
composer  un  drame  lyrique  par  le 
HMiDeur  poète  de  ce  genre,  et  le 
meilleur  compositeur  de  roosi^yue 
qn^on  pût  trouver  dans-  un  leths  où 
cet  art  nVivait  pas  encore  fnt  des 
progrès  bien  sensibles. 

Octave  Rinuccinif  et  Jacques  Pe- 
rijifurent  choisis»  non  parce  qu'ils 
étaient  Florentins,  mais  parce  qu'ils 
avaient  des  talens  incontestables  cl 
précoces  pour  ces  tems.  Le  {Nr»» 
micv  fit  sans  délai  le  poëme  de 
Daphmé»  anqoel  le  second  appliqua 
une  déclamation  notée  qui  n*avait 
pas  tout  le  soutien  et  la  mesure 
de  la  musique,  mais  qui  en  avait  ce 
qu'on  appelle  la  fonolM.    La  pièce 


*  Ces  noms  sont  t  J,  Bardi,  P.  Strozzi, 
et  Jaéqnes  Corsi. 

t  OttaTio  Rinuccini,  gentilhomme  et 
poète  dramatique,  snivit  Marie  de  Médi* 
cis  en  France;  Henri  IV  le  nomma  gentil- 
bomme  de  sa  chambre.  *■ 

X  Giacomo  Péri  était  ati  service  de  la 
cour  de  Ferrare  en  ]6oo.  Voyez  son  arti- 
cle dans  le  Dictionnaire  historique  des  Mu* 
sicieiu. 
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fat  exécutée  en..1597,  tems  oà  dans 
Napif»  on  pouvait  déjà  aussi  prévoir 
le  triomphe  qu'obtiendrait  bientôt  la 
musique  dramatique  :  représentée 
dans  le  palais  de,  Corsi,  elle  y  reçut 
le  plus  favorable  accueil. 
'  Le  succès  encourage  toujours  ceux 
qui  méritent  de  l'obtenir,  et  Rinucd- 
ni»  qui  pouvait  justement  réclamer 
une  grande  part  dans  le  triomphe, 
ne  balança  pas  à  écrire  deux  autres 
opéra,  Ariane  et  Eurydice^  qui 
n'obtinrent  pas  moins  d'applaudisse- 
mens» 

l'andis  que  Florence  préludait  ai 
heureusement  à  l'invention  du  grand 
opéra^  Rome  suivait  son  essor  ;  mais 
ne  se  relâchant  en  rien  du  caractère 
de  sévérité  qu'elle  croit  devoir  im- 
primer aux  cérémonies  du  culte  ca* 
tholique,  elle  jfesait  exécuter  en  forme 
d'oratorio  un  opéra  composé  par  un 
de  ses  citoyens  nommé  Emiiio  dei 
Cavalière,*  et  qui  portait  pour  titre 
lé  nom  singulier,  pour  ne  pas 
dire  barbare,  de  V Anima  ed  il  cor^ 
po.f  Après  Péri  à  Florence,  et 
Emiiio  à  Rome,  Gaccini,  jeune  chan- 
teur de  cette  ville,  composa  la  mu- 
sique de  V  Enlèvement  de  Céphak^ 
De  tous  ces  ouvrages,  1' £Mr^i}tce  de, 
Péri  est  celui  qui  fut^  représenté  le 


*  Il  est  compté  parmi  let  compoiiteart 
qui  le»  premiers  se  sont  efforcés  de  relever 
Tart  en  Italie.  Sa  masiqae  tenait  du  genre 
de  celle  des  madrigaux. 

f  Cet  ouvrage,  ainsi  qne  celui  de  Péri, 
A  été  imprimé  en  1608  :  les  auteurs  récla* 
-ment  chacun  dans  leur  préface,  Thonnenr 
de  l'invention  do  récitatif;  ils  le  reK^rdeat 
comme^on  renouvellement  de  la  déclama- 
tion cbaotante  des  Grecs.  Mais  selon 
Doni,  cette  invention  appartient  an  père 
dn  grand  Galilée,  grand  homme  lui-même, 
qui  frappé  des  défauts  de  la  musique  de 
son  tem»,  déjà  remplie  de  recherches  ar- 
tificieuses, s'efforçait  de  la'  rappeler  par 
d^heureux  exemples  à  la  belle  simplicité 
des  Grecs.  Il  appliqua  sa  méthode  à  l'é- 
pisode do  comte  Ugolin,  tiré  de  VEnfer  dn 
Dante,  aux  Lamentations  de  Jérémie, 
qu*i1  composa  et  chanta  lui-même  dans  le 
même  style,  en  s'accompaguant  d^one 
viole;  et  partout  il  produisit,  malgré  la 
contagion  du  mauvais  exemple,  Teffet  le 
plus  heureux  tomodc  le  plus  surprenant. 


premier  publiquement  'sur  le  tfaéAtre 
de  Florence,  à  l'occasion  du  mariage 
de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis* 
Rinuccini  dit  qu*à  en  juger  par  cette 
production,  il  espérait  voir  renaître 
la  déclamation  chantaiite  des  Grecs. 
Msis  l'arta,*  cette  espèce  décomposi- 
tion sans  laquelle  il  n'est  peint  d'o- 
péra, et  qui  devait  seul  le  compléter, 
est  bien  indiquée  dans  cette  pièce, 
mais  ne  s'y  trouve  réellement  pas,  dn 
moins  telle  que  nous  la  reconnaissons 
aujourd'hui.  Ce  fut  dans  le  siècle 
suivant  qu'on  va  la  voir  avanta- 
geusement figurer  sur  la  scène. 

Cavallif  et  Cicogninij:  font  ensem- 
ble, en  ]649f  l'opéra  de  Joêtm. 
C'est  là  que  se  font  entendre  pour  la 
première  fois  des  airs  diiférens  des 
simples  récitatifs.  Ces  airs  sont  «c»- 
notones  sans  doute  ;  ils  ne  sont 
qu'une  sorte  de  menuets  écrits  dans 
une  mesure  sujette  à  des  variations. 
Mais  Cesti§  écrit  sa  Dorceeù  1668, 
et  il  introduit  enfin  des  chanta  qui 
vont  faire  ressortir  le  talent  des  clian« 
tenrs. 

Nous  touchons  à  l'époque  de  la 
fondation  et  de  l'illustration  simulta- 
née de  la  musique  dramatique  à  Na- 
ples*     Cette  époquCt   ^n®  des   plus 


*  Chaque  acte  de  cette  opéra,  q«i  en 
avait  cinq,  se  termine  par  un  chœur,  et  des 
stances  anacréontiqoes  ressemblant  assez 
à  ce  qu^on  appelle  aujourd*hui  Aria.  C*est 
ainsi  que  fur<*nt  tous  composés  les  opéra 
de  ce  siècle^  mais  dans  le  suivant,  cefrea- 
re  de  spectacle  ne  laisse  rien  à  déairer, 
comme  on  va  le  voir. 

t  Cavalli  composa  les  premiers  grands 
opéra  à  Venise  i  il  était  maître  de  ohapelle 
de  Saint^Marc;  il  a  fait  beaucoup  d*oii- 
vnif  es  estimé». 

%  Cicognini,  compositeur  italien  dadix- 
septiéme  siècle,  fit  Jasong  et  a  cru  iomei^ 
ter  les  airs  (ant)  ;  mais  Perl  Tavalt  en 
quelque  sorte  devancé,  comme  on  vient  de 
le  voir. 

§  Cesti,  de  la  patrie  de  Guido,  et  moine 
comme  -Ini^  il  fut  mattre  de  la  ehape!le  de 
Tempereur  Ferdinand  m,  et  discip1«  au- 
paravant du  grand-  Caristmi;  il  contribua, 
comme  on  voit,  aux  progrès  de  Topera 
italien,  en  réformant  la  psalmodie,  en  y 
appliquant  les  cantates  divinea  de  son 
maître  CarÎMimi. 
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glorieuses  sans  contredit  de  la  ma- 
sique  ea  général,  et  de  celle  de  Pl- 
talie  ea  particulier,  ne  rappelle  pres- 
que plus  Tenfance  de  Tart,  mais  bien 
'  soa  adolescence  par  les  grands  maî- 
tres qu'elle  a  produits  et  les  chefs- 
d'œuvre  qu'ils  ont  laissés.  L'opéra 
à  peine  né  était  déjà,  dégénéré  de  ses 
principes  constitutifs  ;  on  en  connais- 
sait à  peine  les  poëtes  et  les  composi- 
teurs dés  la  fin  du  dix-septième  siè- 
cle. Ce  âpectacie  semblait  n'avoir 
été  ûnieBté  que  pour  le  plaisir  des 
jeux,  et  non  peur  celui  des  oreilles, 
lorsi^p»  Alexandre  Scarlatti  créa  le 
récitatif  obligé. 

Ce  i^rand  homnue  sentit  la  nécessi- 
té 4e  ramener  la  mélodie  4  Texpres- 
aioa  ide  la  parole,  de  laquelle  déjà 
une  fottie  de  compositeurs  sans  génie 
s'élaifint.  écartés.  Ses  essais,  dans 
cette  looable  entreprise,  furent  cou- 
ronnés do  plus  grand  succès  ;  et  ses 
efforts  admirablement  secondés  par 
lea  Fînet,  Sarro,  Basse,  Porpora, 
JFe9  et  Abosy  ses  immortels  élèves, 
«t  «irtout  par  Pergolèse,  auxquels 
on  doit  ce  grand  perfectionnement 
qui  se  consomma  dans  le  siècle  sui- 
vant. A  de  grands  musiciens  il  faut 
.toujours  de  grands  poëtes:  Apostolo 
Zeno  et  Métastase  parurent,  et  leurs  ~ 
poèmes  écrits  avec  élégance  et  pure- 
té, et  remplis. de  situations  intéres- 
santes, firent  ressortir  davantage  des 
compositions  aussi  belles  qu'elles 
étaient  savantes,  une  musique  aussi 
expressive  qu'elle  était  vraie.  Trois. 
générations  de  ces  brillans  composi- 
tesrs  se  snccèdent  le^  unes  aux  au^ 
très,  marquées  chacun  par  de  nou- 
velles inventions  musicales  dans  (a 
▼cnx  ou  les  instrumens,  dans  le  ebant 
ou  dans  l'orchestre,  et  toutes  bâtant 
le  perfectionnement  de  l'école  et  de 
Fart.  Aux  hommes  étonnans  que, 
lions  venons  de  nommer  se  réunissent 
les  JomeUiy  les  Terradeglid,  les 
Traetêa,  les  Piceinif  les  Sûeckini^ 
les  Gu.glielmi  et  les  Anfossi,  égale- 
ment brillans  par  leur  génie  et  leur 
fécQudité  ;  et  enfin  à  ses  derniers, 
deux  hommes  qui  les  surpassent  pent- 
ètre,v  parée  que  nul  n'a  porté  plus 

Tome  IV. 
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loin  qu'eux  les  charmes  de  la  mélo- 
die et  dtf  l'originalité,  les  gi^ces  de 
^exécution  et  celles  de  i'inv^tion,  et 
cette  heureuse  facilité  qui  presque 
toujours  accompagne  le  génie.  Ces 
hommes  sont  Cimarosa  et  PaisieL- 

Avec  ces  deux  compositeurs  daps 
Naples,  Gasparini  et  Lotti  dans 
Rome,  Marctà  et  Galuppi  dans  Ve- 
nise, le  grand  opéra  fut  porté  à  un 
aussi  haut  degré  qu'il  le  fut  en  France 
par  Gluck,  en  Angleterre  par  Han." 
deif  et  par  Hasse  et  Mozart  en  Alle- 
magne, 

Six  époques  sensibles  marquent  la 
naissance,  les  progrès  et  le  perfec- 
tionnement de  la  musique  drama- 
tique. 

La  première  date  de  l'invention  du 
récitatif  sous  Péri  et  Monte- Verde; 

La  deuxième»  des  airs  sons  Caralli 
et  Cesti  ; 

La  troisième,  du  récitatif  obligé 
et  de  la  science  sous  Scarlatti  et  Péri; 

La  quatrième,  de  l'expression  et  de 
la  vérité  sous  Vinci,  Porpera  et  Per- 
golèse; 

La  cinquième  de  la  force  et  de  la 
pntfondeur  sous  les  grands  maîtres  de 
l'école  d'Allemagne  ; 

Enfin  la  sixièiise  est  erile  où 
Haydn  et  Cberubini  introduisent  les 
piquans  efièts  de  la  symphonie  appe- 
lée aussi  dramatique. 

Mais  la  musique  dramatique  se  di- 
vise en  opéra  sériei|;ii;  et  en  opéra  co- 
mique. Certes,  si  Je,  premier  de  ces 
spectacles  a  ÙM  des  progrès»  l'autre 
a  dâ  les  suivre  dans  Pltalie  et.  surtout 
dans  Naples,  dont  le  peuple  est  aussi 
gai  que  le$  compositeurs  d'opéra 
bouffons  «ont  nombreux  et  féconds. 
Mais  avant  que  de  signaler  les  pro- 
grès de  l'opéra  comique  dans  cette 
ville,  tâchons  de  faire  l'bistcHre 
de  sa  naissance  et  de  ses  développe* 
mens,  comme  nous  avons  fait  celle  de 
l'opéra  sérieux.  Elle  sera  beaucoup 
plus  courte^ 

'  Les  premiers  opéra  dans  ce  genre^ 

qui  aient  été  représentéR  en  Italie, 

sont  les  suivans  :    /  Pazzi  amanii^ 

La  Poesia  representativa,  La  Tra- 
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gedia  di  Frangipana^  Il  re  Salo» 
mone^  Pace  e  Tittoriaf  Pallade  et 
V  Anti'PamasiO  â^Orazio  Vecchù 
tous  joués  â  Venise  dans  les  années 
1569. 1674, 1578,  1579,  1580,  1581 
et  1597. 

Le  style  des  madrigaux  ne  fut  pas 
moins  appliqué  à  ces  ouvrages  qu*il 
Pavait  été  aux  grands  opéra.  On  y 
fesait  usage  des  monologues  que  Ton 
chantait  à  plusieurs  voix,  parce  qu*on 
mapquait  d'instrumens  pour  les  ac- 
compagnemens.  Cette  musique,  quoi- 
que belle  à  plusieurs  égands,  lors- 
qu'elle est  bien  placée,  devenait, 
ainsf"  appliquée,  aussi  choquante 
qu'elle  paraissait  peu  naturelle.  Mais 
l'école  de  Naples  sut  bientôt  per- 
fectionner la  comédie  lyrique,  et  lui 
créer  une  harmonie  et  une  mélodie 
dignes  d'elle; 

Pergolèse  écrit  sa  Serva  Padrona, 
qui  n'encbance  pas  moins  la  France 
que  l'Italie.  On  ne  sait  point  quel 
est  le  compositeur  qui  introduisit  dans 
le  nouvel  opéra,  comme  on  l'avait 
fait  dans  le  grande  le  récitatif  qui  fut 
simple  d*abord  et  obligé  ensuite; 
mais  il  est  certain  que  ce  fut  Logro- 
aino,  grand  maître  napolitain,  et  le 
premier  en  ce  genre  de  cette  école, 
qui  inventa  les  Jindles  qui  sont  au- 
jourd'hui un  des  premiers  ornemens 
des  pièces  bouffonnes.  En6n  l'im- 
mortel  Piccini,  en  composant  la 
Buona  Figliuola^  créa,  ainsi  que 
Pergolèse,  un  chef-d'œuvre  qui  est 
et  sera  toujours  le  plus  beau  et  le 
plus  vrai  modèle  du  genre. 

A  cette  école  nouvelle  sont  venues 
s'unir  successivement  celle  de  France, 
immortalisée  par  plus  d'un  composi- 
teur français,  et  surtout  par  ce  fé- 
cond €rritry\,  que  l'on  peut  consi- 
dérei'  -comme  le  Cimarosà  de  cette 
nation,  et  celle  d'Allemagne  qui  ne 
l'est  pas  moins,  par  Mozart  qui  l'a 
«nrichie  de  la  symphonie  dramatique. 

Nous  venons  de  faire  le  plus  briève- 
ment possible  l'histoire  de  la  musique 
dramatique,  parce  qu'elle  marche 
immédiatement  après  la  musique  d'é- 
glise, dont  nous  avions  tracé  les  pro- 


grès dans  les  chapitres  précédens. 
Maintenant  nous  passerons  à  celle  de 
la  musique  instrumentale,  qui  sera 
sans  contredit  plus  courte,  faute  d'é- 
crits authentiques  et  de  docamens 
propres  à  nous  éclairer  dans  notre 
marche. 

L'absence  de  ces  titres,  indispen- 
sables pour  écrire  toute  histoire,  se 
fait  sentir  en  effet  davantage  pour  ce 
genre  de  musique,  que  pour  la  mu- 
sique vocale. 

En  vain  l'éloquent  et  savant  abbé 
Arteaga  nous  dit-il  que  les   poètes 
provençaux,  sous  le  nom  de  ménes- 
trels, de  troubadours,  de  cautères  et 
de  ginllares,  vinrent  dans  le  royaume 
de  Naples  et  dans  la  Sicile  pendant 
que  la  dynastie  des  Angevins  possé- 
dait cette  belle  partie  de  l'Italie,  et 
qu'ils  introduisirent  la  musique  instru- 
mentale sous   Bérenger  d'abord,   et 
ensuite  sous  Charles,     le   frère    de 
Saint-Louis.      Nous   ne  connaissons 
que  quelques-uns  des  chants  informes 
et  simples  de  ces  chanteurs  nomades, 
et  nous  n'avons  point,   ou  nous  ne 
connaissons  que  fort  peu  les  instrn- 
mens   avec  lesquels    ils  s'accompa- 
gnaient.    Quels  que  fussent  dans  ces 
tem9  Jes  malheurs  de  l'Italie,  il  est 
probable,  à  en  jUger  par  les  chan- 
teurs qu'elle  possédait  dès  le  tems  de 
Boêce  et  de  Théodoric,  qu'il  lui  res- 
tait encore   assez  de  notions   musi- 
cales pour  n'être  pas  obligée  d'avoir 
recours  à  des  musiciens  étrangers.  Le 
moine  Donigone,  cité  par  l'écrivain 
dont  nous   parlons,  dit   que  les   Ita^ 
liens  fesaient  un  fréquent  usage,  dès 
le  règne  de  la  fameuse  comtesse  Ma- 
thilde,  de  la  musique  instrumentale; 
et  l'on  sait  que  cette  princesse  de- 
vance d'un  siècle  en  Italie  les  Ange- 
vins et  les  Provençaux  :  mais  toutes 
ces  diverses  allégations  n'en  prouvent 
que  mieux  l'indigence. de  documeos 
pour  l'histoire  de  la  musique  instru- 
mentale  en    Italie,    où,    malgré  les 
Barbares  et  leurs  dévastatîous,   les 
changemeiis  de  mœurs,  de  lois  et  de 
langage,  elle  n'a  toutefois  pas  cessé 
d'exister. 
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ALLOCUTION 


DE  S.  S.    LE  PAPE   LEON    XII, 


DANS   LE   PREMIER   CONSISTOIRE  SECRET  TENU,   A    ROME,    LE    17 

NOVEMBRE    18*23. 


"  Vénérables  frères, 

• 

**  Ayant  à  voas  parler  du  haut 
de  ce  trône  sublimé,  nous  avons 
douté,  pendant  quelques  instans,si 
BOUS  devions  vous  rendre  grâce  pour 
la  dignité  pontificale  à  laquelle  vous 
nous  avez  élevé,  ou  nous  plaindre 
plutôt  de  ce  que  vous  nous  avez, 
imposé  le  joug  si  pesant  de  la  ser- 
vitude apostolique.  N'auriez-vous 
donc  voulu  nous  faire  succéder  à 
Pie  VII,  dont  Téloge  sera  consacré 
par  les  âges  à  venir,  que  pour  faire 
ressortir  davantage  notre  faiblesse 
•comparée  avec  ses  héroïques  vertus  ? 
•Vous  aviez  des  collègues  doués  de 
•toutes  les  qualités  et  dignes  de  re- 
cevoir de  vos  mains  Padministration 
de  l'église  universelle. 

<«  Pourquoi,malgré  notre  résistance, 
nous  avez-vous  préféré,  nous  qui  n'a- 
vons aucun  mérite?  Occupé  de  ces  pen- 
sées, nous  avons  reconnu  que  notre 
élection  vient  réellement  de  celui  qui, 
des  pierres  même,  a  coutume  de  sus- 
citer des  enfans  à  Abraham  et  qui 
choisit  ce  qui  est  faible  dans  le  monde 
pour  confondre  ce  qui  est  fort  ;  vous 
avez  été  les  interprètes  et  les  mi- 
nistres'de  la  volonté  divine.  Aussi, 
comme  vous  avez  suivi  avec  empres- 
sement, avec  amour  et  célérité,  et 
dans  un  admirable  accord,  les  ins- 
pirations de  Tesprit  divin,  au  lieu  de 
nous  plaindre,  nous  reconnaissons  que 
nous  vous  devons  d'éternelles  et 
sincères  actions  de  grâce. 

♦*  Ayant  rempli  notre  pi;emier 
devoir  envers  celui  qui  nous  a  élevé 
au-dessus  de  la  terre,  tout  pauvres 
que  nous  sommes,  pour  nous  placer 
sur  le  plus  haut  degré»  nous  avons 
convoqué  aujourd'hui  vos  fraternités 


pour  nous  acquitter  envers  elles,  dans 
la  sincérité  de  notre  cœur,  du  tribut 
d'actions  de  grâce  dont  nous  leur 
sommes  redevables.  En  vous  rendant 
ce  témoignage,  nous  désirons  que  irous 
soyez  persuadés  que  nous  le  réali- 
.  serons  par  des  effets  lorsque  Toc- 
casion  pourra  s'en  présenter. 

**  Ainsi,  tout  ce  qui  pourra  con- 
tribuer a  orner,  â  augmenter  votre 
imposante  dignité,  tout  ce  qui  se 
rapportera  aux  honneurs,  aux  avan- 
tages, aux  bienfaits  que  chacun  de 
vous  aura  le  droit  de  réclamer,  nous 
vous  promettons  que,  dé  notre  part, 
rien  ne  sera  omis  pour  répondre  à 
vos  désirs.  Mais  en  échange,  vé- 
nérables frères,  nous  vous  demandons 
que  cet  empressement,  cet  attachement 
sincère,  cet  accord  que  vous  nous 
avez  témoignés,  en  nous  déférant  le 
souverain  pontificat,  vous  nous  en 
donniez  aussi  des  preuves  en  nous 
aidant  â  supporter  le  pesant  fardeau 
du  suprême  ministère. 

"  Vous  n'ignorez  p^s,  vénérables 
frères,  quelles  cruelles  blessures  a 
reçues,  dans  les  derniers  teros, 
l'église  de  Jésus-Christ,  quels  en- 
nemis combattent  contre  la  foi  or- 
todoxe,  combien  est  grande  la  dé- 
pravation des  mœurs  qui  règne 
partout,  quels  sont  les  entraves,  les 
difficultés,  les  obstacles  qui  arrêtent 
de  tous  côtés  les  affaires  de  l'Eglise. 
Pour  nous,  nos  soins,  nos  travaux 
seront,  et  le  jour  et  la  nuit,  con- 
sacrés â  détourner  ce  déluge  de 
maux;  mais  si,  dans  cette  grande 
et  difficile  entreprise,  nous  ne  souimes 
point  aidés  de  vos  conseils,  de  vos 
secours,  nous  ne  nous  flattons  pas  de 
retirer  de  notre  administration  ces 
M  2 
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fruits  abondans  que  nous  ne  cessons 
de  demander  à  Dien. 

"  Courage  donc,  vénérables  frères, 
travaillez  avec  nous  à  la  vig^ne  du 
Seigneur  ;  il  faut  en  arracher  les 
plantes  stériles  et  nuisibles  ;  il  faut 
la  féconder  par  des  germes  salutaires, 
selon  que  le  tems  et  les  circonstances 
pourront  le  permettre.  Vous  ob- 
tiendrez cette  récompense  in6nie  que 


le  céleste  laboureur  a  promise  à 
Tact  i vite  et  au  zèle  de  ses  fidèles 
ouvriers.  Nous  ne  cesserons  cepen- 
dant de  lui  adresser  d'instantes  prières 
pour  qu'il  daigne  diriger  nos  travaux 
et  nous  accorder  les  forces  dont  nous 
avons  besoin  ;  car  ce  n'est  pas  celui 
qui  plante  qui  est  quelque  chose, 
lî'est  celui  qui  donne  Taccroissement. 
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C'ÉTAIT  à  la  suite  d'un  grand  diner 
qu'il  donnait  à   ses  amis,  et  dans  le 
moment   où  'les  femmes  venaient  de 
se  retirer,  que  le  jeune  sir  Thomas 
Wentworth,   cédant   aux    pressantes 
sollicitations  de  ses  convives,  prit  la 
parole  et   leur  dit:  *'  Vous  désirez 
apprendre,  mes  cfaers  amis,  par  quels 
moyens  je  me  suis  guéri  de  cette <f a* 
neste  maladie  qui  dévorait  insensible** 
Bien!    mes  jours,    et  qui,    dans   k 
printems    de   mon  âge,    me  privant 
de  tous  les   charmes  de  la  vie,  ne  ne 
laissait  plus  qu'un  seul  désir,  celui 
de  la  mort  :  je  vais  vous  satisfaire  ; 
mais  je  vous   préviens  d'avance  que 
cette  histoire  n'est  point  hé  tissée  d'a- 
ventares  et  d'événemens  romanesques; 
si    elle   peut  offrir   quelque  intérêt, 
c'est  principalement  aux  hommes  qui 
se   plaisent  à  suivre  et  à  étudier  les 
divers  mouvemens  du  cœur  humain. 

"  Il  était  dix  heures  du  matin, 
je  venais  de  me  lever,  lorsque  le  doc- 
teur Ëlliot,  que.  j'avais  fait  appeler 
pour  la  prejnière  fois,  entra  dans  mon 
appartement,  et  vint  s'asseoir  auprès 
de  moi  ;  à  peine  le  docteur  s'est-il 
nommé  que,  soulevant  languissam- 
meat  ma  tète,  je  lui  dis  d'une  voix 
affaiblie  ;  "  Hélas  !  M.  Elliot,  vous 
voyez  un  pauvre  jeune  homme  qui  va 
bientôt  descendre  au  tombeau.    £n- 


vironnné  de  tous  les  agréme'ns  que 
procure  une  immense  fortune,  je  me 
sens  miné  sourdement  par  le  d^oût 
et  l'ennui  ;  à  vingt-cinq  ans,  M.  Ël- 
liot, j'ai  perdu  tontes  les  illusions  de 
la  jeunesse  ;  mon  âme  est  vide  eti»- 
fuse    même  des  désirs   à   mes  sens 
émoussés  ;  mon  existence  m'accable 
de  son  poids,  et  ressemble  moins  â  la 
vie  qu'à  un  sommeil  pénible  et  too»- 
menté  par  de  lugubres  song;>es;  tontes 
mes  idées  se  portent  vers  la  mort  ; 
je  l'attends,  je  la  désire,  et  cependant 
je  tiens  encore  à  cette  vie  qui   n'a 
pins  de  charmes  pour  moi  ni  dans  le 
présent,  ni  dans  l'avenir.     J'ai  con- 
sulté sur  mon  état  les  pins  habiles 
médecins  de   Londres,  ou   du  monv 
les  plus  renommés  ;   leurs   remèdes 
n'ont  fait  qu'augmenter  mon  mal,  et 
ils  ont  fini   par  m'abandonner.    Je 
suis  arrivé,  disent-ils,  an  dernier  de- 
gré du  spleen.-*Ils  ont  raison,  me  ré- 
pond   brusquement    le  doctear.— Il 
faut  donc  que  je  meure  ! — Qui,  sans 
doute,  il  le  faut,  mais  à  quatre-vingt- 
dix    ans.^-Ciel,     m'écriai- je,     voas 
connaîtriez   quelque  remède  ?....-*. 
Peut-être,    peut-être.      Voyons,   sir 
Thomas,  continue  le  docteur  en  atta- 
chant sur  moi  des  regards  attentifs, 
voyons,      parlex-moi    fran«di«Bent: 
avez-vous    abusé    des   plaisirs  que 
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donnent  la  fortune  et  la  jeunesse  ?-^ 
J*en  ai  nsé»  lui  dis-je»  mais  abusé» 
jamais. — Quelles    sensations    épron- 
▼ez-Yons  à  votre  réveil  ? — La  sensa^ 
tien  pénible  d*un  ennui  profond.-- 
Quelles  sont  vos  premières  pensées  ? 
— Elles  sont  vagues,  indéterminées, 
et  ne  se   portent  sur  aucun  objet.-— 
De  tous  les  plaisirs  quel  est  celui  qui 
flatte   le   plus  vos  sens  et  vos  senti* 
mens  ? — Je    n'en    connais  aucun. — 
Quoi  !  Tamour  !•  • . . — Hélas  !  je  n'ai 
la  force  ni  d'aimer  ni  de  haïr  ! — Le 
spectacle  ?—>  Je  n'ai   plus  d'illusions. 
— La  table  ? — Je  n'ai  plus  d'appétit. 
—Les  tableaux  variés  de  la  nature?— 
Hélas,  Monsieur  !  je  ne  les  vois  plus 
qn*à  travers  un  nuage  de  larmes  !— 
Vous  êtes  bien  malheureux,  Sir,  me 
dit  le  docteur  ;  mais  il  ne  tient  qu'à 
vous  de  guérir.— Ciel  ! — Rien  n'est 
plus  vrai  ;  mais  il  faut  faire  un  grand 
sacrifice.— Quel  sacrifice  exigez-vous 
de  moi  ? — ^Le  voilà  :  il  faut  renoncer 
à  votre  patrie,  à  vos  liaisons,  â  vos 
habitudes,  à  toutes  les  jouissances  de 
votre  fortune  ;  il  faut  oublier  ce  que 
vous  êtes,  ce  que  vous  avez  été,  que 
vous  possédez  cinquante  mille  livires 
sterling  de  revenu  ;  il  faut  enfin  par- 
tir pour  la  Suisse,  n'emporter  avec 
TOUS  qu'une  centaine  de  guinées,  pour 
acheter  quelques  chèvres  et  une  pe- 
tite cabane  de  chevrier.    Vous  vivrez 
pendant  un  an  sous  un  ciel  pur,  dans 
un   air   vif,  et  vous  travaillerez  à  la . 
sueur  de  votre  front  pour  gagner  une 
existence  que  tout  l'or  de  l'Angleterre 
et  tous  les  diamans  de  l'Inde  ne  peu- 
vent racheter. — Vous  n'y  pensez  pas, 
m^écriai-je,  moi,  voyager?  j'ai  per- 
du mes    forces. — Elles   reviendront. 
Votre  maladie.  Sir,  continae  1«  doc- 
teur, est  inhérente  au  climat  que  vous 
habitez  ;   il   faut  donc  chercher  un 
climat  où  elle  soit  étrangère..   Une 
immense  fortune  fait  naître  la  satiété, 
et  la  satiété  le  dégoût.     Les  désirs 
de  notre,  âme  et  de  nos  sens  s'étei- 

fnent  par  la  facilité  que  nous  avons 
e  les  satisfaire,  et  il  faut  que 
l*homme  éprouve  des  besoins  phy- 
siques et  moraux,  sans  quoi,  les  res- 
sorts de  son  âme^  de  ses  sens  et  de 


sa  pensée,  finissent  par  se  le)âeh«r  èl 
s'affaiblir.  Il  existe  dans  la  société 
une  classe  d'hommes  chez  qui  votre 
maladie  est  extrêmement  rare  ;  c'est 
celle  des  pauvres.  C'est  donc  dans 
cette  classe  que  vous  devez  vous  ran- 
ger. Partez  donc,  et  le  plus  tôt  pos« 
sible;  entendez -vous,  Sirj  le  plus 
tôt  possible.  Ne  revenez  que  dans  nu 
an,  et  vous  reviendret  guéri."  Je 
veux  faire  quelques  objections  ;  mais 
le  docteur  s'approchant  de  moi,  me 
dit  avec  beaucoup  de  véhémence: 
**  Sir,  il  ne  voiis  reste  qu'une  planche 
dans  le  naufrage;  si  vous  ne  ifenonces 
pas  à  tout  pour  la  saisir,  vous  êtes  un 
homme  perdu."  A  ces  mots  il  prend 
son  chapeau,  et  me  salue  en  me  sou- 
haitant un  bon  voyage. 

'*  Je  réfléchis  pendant  quelque 
tems  aux  conseils  de  l'habile  mé*- 
decin.  Un  rayon  d'espérance  brille 
au  fond  de  mon  cœur.  S'il  était  vrai*, 
me  dis-je,  si  je  pouvais  revenir  â  la 
vie,  connaître  encore  le  bonheur 
d'exister,  contempler  avec  quelque 
plaisir  les  rayons  du  soleil  dont  l'é- 
clat importune  mes  yeux  et  fatigue 
mes  nerfs  !  s'il  était  vrai  qu'un  air 
plus  pur  chassât  de  mon  cœur  les  pé- 
nibles sentimens  qui  l'oppressent! 
Oui,  c*en  est  fait,  je  suis  décidé.  M. 
Elliot  n'a  point  voulu  me  tromper  ; 
la  franchise  était  dans  ses  yeux 
comme  dans  ses  discours  ;  il  était  per- 
suadé. 

**  Je    fais    appeler   sur-le-champ 
mon  intendant  William,    dont  vous 
connaissez    la  probité.     "  William, 
lui  dis-je,  je  vais   vous  donner  une 
grande  preuve   de  mon  estime  et  de 
ma  confiance.    Je  pars  demain;  je 
quitte  l'Angleterre,  et  je  n'emporte 
avec  moi  qu'une  somme  de  cent  gui- 
nées.     Vous  ignorerez  le  lieu  de  mon 
exil  volontaire,  ne  cherchez  point  à 
le  découvrir,  je  vous  le  défends  ;  tous 
mes  parens,    tous    mes  amis  d'ail- 
leurs l'ignoreront  comme  vous.     Pen- 
dant '  mon  absence,  vous  régirez  ma 
fortune  comme  si  elle  était  à  vous  ; 
si  ie  vous  demande  de  l'argent  avant 
qu'une  année  entière  se  soit  écoulée, 
vous  ne  m'en  enverrez  pas,  et  vous 
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protesterez  même  tonte  lettre  de 
change  que  j'aurais  la  faiblesse  de 
tirer,  sur  vous*"  William  est  surpris 
et  profondément  affligé  de  cette  réso- 
lution ;  il  veut  employer  toute  l'élo- 
quence de  son  attachement  pour  me 
retenir,  ou  pour  savoir  au  moins  le 
lieu  de  mon  exil.  Ne  m'interrogez 
pas,  lui  dis-je,  c'est  un  parti  pris, 
William  ;  il  y  va  de  ma  vie. 

**  Les  préparatifs  de  mon  voyage 
sont  bientôt  faits»  et  dès  le  surlende- 
main je  m'embarque  à  Douvres. 

'^  Je  supportai  la  traversée  un  peu 
mieux  que  je  ne  l'avais  imaginé.  A 
mesure  que  je  m'éloigne  de  l'Angle- 
terre, je  sens  ma  poitrine  se  dilater  et 
mes  nerfs  se  détendre  ;  mon  cœur  est 
un  peu  moins  oppressé,  et  ma  tète  se 
dégage  des  nuages  qui,depui8  si  long- 
iems,  semblaient  envelopper  ma 
pensée.  Mais  cette  situation  plus 
douce  et  plus  calme  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Je  réfléchis  au  nou- 
veau genre  de  vie  que  je  suis  forcé 
d'adopter,  an  milieu  d'un  peuple  dont 
les  manières,  les  habitudes,  les  mœurs 
et  le  langage  me  sont  absolument 
étrangers.  Mon  imagination  s'épou- 
vante et  recule  au  tableau  qu'elle  se 
fait  d'avance  de  la  misère  que  je  vais 
chercher  si  loin.  Je  pense  à  mes  pa- 
rens,  aux  amis  que  je  laisse  derrière 
moi.  Je  jette  encore  un  regard  dou- 
loureux sur  ma  patrie,  et  je  crois  en- 
tendre au  fond  de  mon  cœur  une  voix 
secrète  qui  me  dit  :  Tu  ne  la  reverras 
plus  ! 

*<  J'arrive  en  France  au  moment 
où  la  révolution  venait  d'éclater.  Je 
traverse  rapidement  ce  beau  pays, 
que  l'anarchie  la  plus  cruelle  devait 
bientôt  désoler.  Ainsi,  mes  amis,  je 
mourais  faute  de  passions  en  parcou- 
rant un  royaume  où  toutes  les  pas- 
sions déchaînées  devaient  bientôt 
porter  sur  le  globe  entier  la  dévasta- 
tion, le  désespoir  et  la  mort  ! 

**  Après  un  voyage  de  trois  se- 
maines, je  vois  les  montagnes  de  la 
Suisse  élever  leurs  sommets  couverts 
de  verdure  et  de  neige.  A  cette  vue 
qui  devrait  porter  la  joie  dans  mon 
ccsur,  une  tristesse  profonde  s'em- 


pare de  mon  âme  ;  je  verse  un  tor- 
rent de  larmes,  et  je  me  dis  :  Voilà 
donc  mon  tombeau  ! 

<<  En  arrivant  à  Beme^  je  descends 
dans  une  auberge  excellente,  située 
sur  la  terrasse  de  la  cathédrale.    Je 
forme  le  projet  de  m'y  reposer  pen- 
dant delix  jours,  non. pour  visiter  tous 
les  objets  que  cette  ville  charmante 
offre  à  la  curiosité  des  voyageurs,  je 
n'en  avais  ni  la  force,  ni  la  volonté  ; 
mais,  ne  sachant  encore  quelle  partie 
de  la  Suisse  je  devais  choisir  pour  le 
lieu  de  mon  exil,  je  pensais  que  je 
n'aurais  pas  trop  de  deux  jours  pour 
me  déterminer  dans  un  choix  de  cette 
importance.     Je  ne  sortais  point  de 
mon    appartement;    appuyé  sur  ma 
fenêtre,  je  jettais   un  regard   vague 
sur  une  contrée  où  la  culture  déploie 
tous  ses  trésors,  où  la  nature  a  ras- 
semblé de  riantes  collines,  des  prai- 
ries, des  eaux  et  des  bois.     Je  regar* 
dais  machinalement  les.  magnifiques 
perspectives    que  -me     présentaient 
dans  l'éloignement,  le  Methemberg, 
le    Wetter'Horfij    la    Vierge  et  le 
Grimsely  dont  les  sommets  couverts 
de  glaces  resplendissantes,  semblaient 
partager    avec  les  nuages  dont    ils 
étaient  couronnés,  les  brillantes  cou- 
leurs du  soleil  couchant;  mon  cœur, 
dévoré  par  une  douleur  sans  objet,  ne 
pouvait  s'ouvrir  à  l'admiration,  car 
l'admiration    est    un     plaisir.      En 
voyant  la  rivière  de  l'Aar  qui  fuyait 
avec  rapidité  au  milieu  de  cette  con- 
trée délicieuse,  et  baignait  les  chaînes 
sourcilleuses  des  Alpes,  je  me  sentais 
entraîné  par  un  violent  désir  de  me 
précipiter  dans  ses  flots,  et  je  me  di« 
sais  :  Tout  serait  fini  ! 

*^  Après  avoir  pris  tous  1^  ren- 
seignemens  sur  lelieuqué  je  devais  ha- 
biter, je  me  décidai  pour  la  vallée  de 
LaUterbrunn  qui,  me  disait-on,  était 
la  partie  la  plus  pittoresque  et  la  plus 
sauvage  du  canton  de  Berne.  Je  pris 
un  guide,  et  je  me  mis  en  marche  dés 
le  lever  du  soleil.  La  route  de  Berne 
à  Lauterbrunn  était  extrêmement  pé- 
nible ;  souvent  il  me  fallait  gravir  des 
rochers  escarpés,  et  traverser  des 
mers  de  glace.    Je  me  vis  forcé  de 
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me  reposer  un  jour  entier  dans  la  val- 
lée de  Grindelwald,  L'air  était  frais, 
le  ciel  sans  nuages,  et  le  soleil,  dont 
les  rayons  avaient  toute  la  journée 
donné  à  plomb  sur  les  glaciers  et  sur 
les  monts  couverts  de  neige,  avait 
fatigué  mes  yeux.  Ces  tableaux  tan- 
tôt si  rians  et  si  gracieux,  tantôt  si 
imposans  et  i^i  sauvages,  n'étaient 
point  en  harmonie  avec  mes  forces 
physiques;  j'étais  trop  faible  pour 
éprouver  des  émotions  vives  et  va- 
riées, et  'cependant  je  ne  pouvais 
rester  indifférent  à  ces  scènes  bril- 
lantes de  la  nature.  Ainsi  ce  qui  eût 
été  pour  tout  autre  une  source  de 
plaisirs,  devenait  pour  moi  une  source 
de  souffrances. 

**  Cependant  le  lendemain  matin, 
à  mon  réveil,  je  sens  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  bien  long-tems  re-  ' 
naître  l'aiguillon  de  l'appétit.  Après 
un  déjeûner  frugal,  je  me  remets .  en 
chemin,  et  je  traverse,  non  sans 
éprouver  quelque  plaisir,  la  riante 
▼allée  de  Grindelwald^  environnée  de 
hautes  montagnes  ;  à  chaque  pas  je 
rencontre  des  vallons  fertiles  et  des 
collines  verdoyantes.  De  petits  mon- 
ticules couverts  d^ arbustes  en  fleurs 
et  de  gazons,  séparent  les  habita- 
tions des  bons  paysans  de  la  vallée, 
et  devant  chaque  maison  jaillit  une 
fontaine  qui  répand  autour  d'elle  la 
fertilité  et  la  vie.  La  santé  brille  sur 
le  front  des  hommes,  une  riante  fraî- 
cheur colore  le  teint  des  femmes. 
Les  grâces  naïves,  la  candeur,  Tin- 
Bocence,  et  la  gaîté,  semblent  avoir 
choisi  ce  séjour  pour  leur  asile.  Bien- 
tôt je  quitte  la  vallée  de  GrindeU 
waldj  et  traversant  les  gorges  du 
Scheidegi  qui  sépare  cette  vallée  de 
celle  '  de  Lauierbrunn,  je  marche  au 
milieu  des  glaces,  des  sapins,  des  tor- 
rens  et  des  rochers  suspendus  au-des- 
sus de  ma  tète.  J'étais  enfoncé  dans 
de  profondes  et  tristes  réflexions  ;  le 
soleil  commençait  à  se  coucher  der- 
rière les  sommités  de  la  FtVrgf^;  j'en- 
tendais de  loin  les  mugissemens  des 
troupeaux  et  les  chants  des  bergers, 
répètes  par  tous  les  échos  des  mon- 
tagnes,  quand    tout^à-coup  mes  re- 


gards sont  frappés  par'  la  fameuse 
cascade  du  Staubbnch  qui,  se  préci- 
pitant à.grand  bruit  du  sein  d'un  ro- 
cher taillé  à  pic,  ressemble  à  une 
vaste  nappe  qui  se  déployé  du  ciel 
jusqu'à  la  terre.  L'eau  tombe  avec 
une  telle  impétuosité  qu'elle  se  ré- 
sout en  pluie,  long-tems  avant  d'ar« 
river  au  terme  de  sa  chute.  Je  ne 
m'attendais  point  à  ce  spectacle  ;  je 
recule  d'étonnement,  et  mes  yeux 
sont  éblouis  à  l'aspect  du  magnifique 
arc-en-ciel  qui  s'élève  majestueuse- 
ment au-dessus  de  la  cascade,  et  dont 
chaque  goutte  d'eau  reflète  les  bril- 
lantes couleurs. 

**  J'entre  dans  la  première  maison 
qui  se  présente,  et  j'y  demande  une 
hospitalité  que  l'on  m'accorde  avec 
cette  cordialité  et  cette  franchise  qui 
caractérisent  les  bons  habitans  de  la 
Suisse.  Ou  me  sert  du  laitage  et  des 
fruits  que  je  mange  avec  quelque 
plaisir,  et  l'on  me  prépare  un  lit  dont 
j'avais  grand  besoin,  car  ces  deux 
jours  de  marche  m'avaient  accablé. 
A  peine  étais-je  couché  que  je  m'en- 
dormis, tandis  que  mon  hôte,  accom- 
pagné d'une  famille  nombreuse,  chan- 
tait quelques-unjs  de  ces  airs  simples 
et  tonchans  qui  remplissent  l'âme  de 
douces  émotions,  parce  qu'ils  expri- 
ment des  sentimens  purs  et  natu- 
rels. ' 

**  A  mon  réveil,  je  revêts  un  cos- 
tume de  pâtre  que  j'avais  fait  faire  à 
Berne  ;  je  charge  mon  guide  de  m'a- 
cheter  une  petite  cabane  et  un  petit 
troupeau  de  chèvres,  et  je  sors  de  la 
maison  de  mon  hôte,  non  pour  jouir 
des  charmes  d'une  nature  toute  nou- 
velle pour  moi,  mais  pour  promener 
dans  leâ  prairies,  sur  le  bord  des  ruis- 
seaux, les  sombres  pensées  qai  me 
poursuivent. 

**  A  peine  ai-je  fait  quelques  pas 
que  j'entends  les  airs  retentir  des  sons 
de  plusieurs  instrumens.  Je  vois  lé 
village  se  peupler  insensiblement  de 
tous  les  habitans  de  la  vallée,  qai 
viennent  entendre  le  service  divin. 
A  chaque  instant  la  multitude  aug- 
mente. Les  musiciens  champêtres^ 
continuant    leur  coacertj   marchent 
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mfte  gnifité  v«n  Péglile  ;  la  mélodie 
àt  lean  inatrameat»  lea  aira  raKfieiix 
•I  toachana  qa'ila  exéoutea^  donnent 
à  «elte  aoienaîté  un  oèumncl  înexprf* 
mablâ.  Ja  me  orois  tranaporlé  daaa 
ect  âge  tant  céMMé  fna*  tapottea, 
oèitonotea  plaistm  dal'^pnnne  étaient 
înnoœns»  où  loaa-  aea  déalm  étaient 
pore.  Je  «nîs  •  «ea  4>ena  fmyaana  qm 
▼ont  MMerder  rBtetneHe  krnr  avoir 
'eonsenréies  prenieta-de loaa  les  bien»» 
daa  nunoia  aimplea,  la  paix  de  Vêtme 
et  la  aanté.  Le  peuple  entre  dana 
IVi^liae,  lea  vieillarda  ae  placent  d*an 
eôté,  les  jennes  gens  de  l'antre^  lea 
néres  de  famille  sur  une  tribune  en 
fiwé  de  leufa  filles,  et  lea  nnsieiens 
an  centre  de  Tégliee.  Oa  attend  en 
aîîence'  et  dam  un  ^cneiltement  pro# 
fond)  Tafrivée  dn  pasteur,  et,  quand 
il -parait,  toaa^  lea  re^rds  sont  atta* 
diéa  aar  ce  fîeillard  véuérable  dont 
aana  lea  traita  respirent  le  bonheur  et 
knrertu. 

.  •  **  Le  «erriee  ditin  était  aeheré, 
quand  toul-â-coup  les  fiùtea  et  lea 
bamtboia  se  font  entendre  de  nouveau, 
leur'  efaaat  eftt  moins  imposant,  mais 
ki  mélodie  an  est  plus  douce  et  pins 
tonehaate.  Un  jeune  homme  et  une 
jiMme*  file,  suivis  de  leura  familles 
fcapeetrirea^  viennent  se  mettre  à  g>e» 
noux  devant  l'aatel,  et  reçoivent  b 
Héttédiction  noptiale.  Une  joie  naïve 
Mlle  dana  lenrs  i«g>ards  :  on  lit  sur 
leaia  traits  Vexpreasion  d'un  bonheur 
qvî  doit  durer  toujovrs  t  car  ila  aont 
bien  sûrs  d*avanee  de  tnm^r  toujours 
dans  les  jouisaanœa  de  leur  tendresse^ 
de  nouvdies  taisons  de  s'aimer. 

**  Oh  f  mea  amia,  j^essayerais  en 
Mb  "de  viras  peindre  les  sensationa 
^ae  ce  tableau  tonchant  me  fit  éprou* 
•^er.  Tandis  que  la  gnité*  se  montre 
atirr  tous  "les  visagfes,  retiré  ài'>écart 
élins  un  angle  de  FégHse,  je  sèns'tna 
piétrhie  ae  gonfler  et  dea  larmes  Éf'é* 
éhapper  de  mes  yeux.  «<  Oh  bon* 
leur  !  bonheur,  dis-je  en  moi-même, 
ton  image  me  fait  monrir.  Je  ne  te 
goûterai  donc  jamaia  !" 

**  Je  lève  mes  yeux  baignés  de 
pleurs  sur  la  tribnae  où  sont  rangéea 
loutca  les  jennea  fiUea  delayallée; 


eUes  regardent  la  cérémonie  dans  on 
modeste  recueillement;  une  seule  ce* 
pendaat  a  les  yeux  attachés'  sur  moi. 
Sa 'beauté  a  quelque  chose  de  plut 
doux,  de  plus  délicat  et  de  plus  no- 
ble que  la  beauté  de  aes  compagnes  ; 
elle  est  titste,  rêveuse,  et  quelques 
larmes  aussi  viennent  de  ten»  ea 
tema  baigner  aea  paupières.  Je  ne 
peux  me  lasser  de  la  regarder  :  sa 
tristesse  lui  donne  à  mes  yeux  an 
charme  de  pins.  Elle  est  malheureuse 
comme  moi,  disaîa^je  en  m<n«mème, 
mais  un  jour,  peut-être,,  le  bonheur 
lui  sourira,  tandis  que  la  mort  aéra  le 
seul  terme  de  mes  souffrances  ! 

**  Tout  le|)ettple  était  sorti  de  Té- 
glise  ;  et  plongé  dans  mes  tristes  ré« 
flexions^  je  nem'apereevaia  pasqu^elle 
était  déserte.  Je  sors  enfin  dé  ma 
rêverie,  et  je  rentre  au  village  où  plUk 
de  deux  cents  jennea  g^ens  dea  deux 
sexes  dansaient  au  son  de  ces  mêmes 
iastromens  dont  toot-â-rheure  la  ton- 
.  chante  mélodie  leur  inspirait  Ia  ptéié. 
Les  jeunes  filles,  en  voyant  un  jeune 
pâtre  étranger,  qui,  couché  à  l'om- 
bre d'un  rieox  sapin,  jetait  un  triste 
regard  sur  kun  plaisirs»  s'approchent 
de  mm,  m'invitent  à  partager  leur 
gaité,  et  me  font  mille  agaceriea  in- 
nocentée, ooxqnelleB  je  ne  réponds 
que  par  un  sourire  mélancolique. 
Étles  finissent  par  m*abandonner,  et 
me  regardant  avec  pitié,  elles  sem- 
blaient me  dire:  Pauvre  jeune  homme! 
H  pleuve  pent-être  celle  qu'il  aime  ; 
ne  troublons  point  sa  douleur.    ■ 

**  Je  cherche  en  vain  la  jeune  per* 
sonne  dont  les  larmea  avaient  rencon- 
tré les  miennes  pendant  le  aervice  di- 
▼in,  et  je  ne  la  vola  point  au  mîliea 
de  aea  compagnea.  J'éproiiye  nue 
jouissance  barbare  en  pensant  que  je 
ne  suis  pas  lé  seul  malheureux  dans 
cette  riante  vallée  où  tout  aemble 
respirer  le  bonheur.  Le  malbenreax 
cherche  le  malheur,  comme  un  étiafr- 
ger,  qnî  vient  de  faire  naufrage  sur 
une  plage  inconnue,  cherche  un  êtie 
qui  puisse  l'entendre  et  lui  répondre. 

"  Après  le  bal  champêtre,  je  vois 
toutes  les  jeunes  filles,  animées  d'une 
gaité  fol&tre,  aepiendre  par  la  auin 
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et  ft*«valicffr  en .  chaotant  j  osqu'an  pied 
d^une  colline  élevée,  dont  la  pente 
rapide  eet  cooTerte  de  glace.  Tout* 
â-coup  elles  grayisaent»  en  courant» 
jusqu'au  sommet  de  la  colline;  je 
croyais  voir  de  loin  anè  troupe  d'anges 
qui  remontaient  vers  le  ciel.  Mais 
quel  est  mon  étonnencnt,  lorsque  tout- 
à-conp  elles  ae  disposent  à  descendre! 
Elles  se  prennent  de  nouveau  par  la 
niaiiiy  et  s'élancent  sur  le  talus  glis- 
sant* Leurs  cheveux  s'étaient  dé- 
noués, et  flottaient  au  gré  du  vent. 
De  tems  en  tems,  elles  suspendaient 
en  cadence  la  rapidité  de  leur  course, 
et  fesaient  languir  leurs  amans  qui, 
rangés  au  bas  de  la  montagne,  leur 
tendaient  les  bras  avec  une  vive  im- 
|Mitience.  Soudain  elles  y  volent,  elles 
s'y  précipitent,  mais  non  sans  dé- 
cence, et  reçoivent  sans  rougir  les  bai- 
sers d'un  amour  innocent.  . 

*<  Ces  tableaux  animés,  cette  galté 
franche  et*  naïve,  l'image  de  la  vie, 
de  la  jeunesse  et  de  la  santé,  font, 
vivement  palpiter  mon  sein.  <<  Heu-* 
reux  pâtres  I  m'écriai-je,  que  je  vous 
porte  envie!  Je  conçois,  en  voyant 
vos  plaisirs,  que  l'homme  puisse  ché- 
rir Texistence.  Que  suis-je  auprès 
de  vous  ?  Affaibli  par  un  mal  dont  le 
principe  est  inconnu,  je  m'éteins 
avant  d'avoir  vécu.  Charmantes  il- 
lusions de  l'amour  et  de  l'amitié,  ten- 
dres affections  qui  attachez  T  homme 
à  l'homme,  vous  n'existez  plus  pour 
mot  !  Les  liens  par  lesquels  je  tenais 
à  la  société  sont  brisés.  Isolé  dans  le 
inonde,  il  semble  que  je  n'y  sois  ve- 
nu que  pour  y  paraître  et  mourir  ! 

**  Je  rentre  chez  mon  hôte,  aussi 
fatigué  que  si  je  m'étais  livré  moi- 
même  à  tous  les  exercices  dont  je 
venais  d'être  le  témoin.  Mes  genoux 
fléchissent  sous  moi,  et  mon  émotion 
est  aussi  vive  que  eelle  d'un  homme 
qui  vient  d'éprouver  un  grand  mal- 
fa  epr,  auquel  il  n'était  point  préparé. 
Mon  guide  arrive  quelques  momens 
après  le  coucher  du  soleil  ;  il  a  fait 
pour  moi  l'acquisition  d'une  petite 
cabane,  située  sur  le  penchant  du 
Bj^it  -  Lauveneo,   l'une    des  hautes 
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montagnes  qui  enveloppent  la  talléa 
de  Lauterbrunn.    D'énormes  rocbera 
couverts  de  sapins,  couronnent  Pha«> 
bitation  du  pauvre  Tom  ;  c'est  ainsi 
que  désormais  je  vais  être  appelé.  A 
quelque  dilBtance  de  ma  demeure,  une 
jolie  cascade  jaillit  de  la  montagne, 
et  se  déployé  en  nappe  dans  un  pà* 
turage  qu'elle  fertilise     Je  me  vois 
aussi  possesseur  d'un  troupeau  d'mie 
douzaine  de  chèvres,  que  je  dois  cdkl- 
duire  sur  les  émihences  couvertes  de 
verdure,  avec  les  autres  bergers  qui 
mènent  joyeusement  le  genre  de  vie 
auquel  me  voilà  condamné.     Celte 
acquisition  m'a   enlevé  presque  tout 
l'argent  que  j'avais  apporté  d'An- 
gleterre.    Si  je    veux  vivre,  il  faut 
que  je  travaille  à  la  sueur   de  mon 
front  comme  mes  nouveaux  C4>mpa-- 
gnons,    aussi  riches  que  moi.     Ma 
demeure  est  propre,  comme  toutes  les 
habitations  de  la  Suisse.     J'y  trouve 
toutes  les  choses  dé  preinière   néces- 
sité ;  un  petit  banc   pour  m'asseoir, 
une  table  pour  prendre  mes  repas,  et 
un  lit,  un  peu  dur,  il  est  vrai,  pour 
un  homm'e  ^accoutumé  à  toutes  les  re^ 
cherches  de  l'opulence  et  de  la  mol-' 
lesse,  mais  assez  doux  pour  reposer 
les  membres  robustes  d'un  pâtre  que 
l'exercice  a  fatigué,  et  qui  n'a  pas 
besoin  de  solliciter  le  sommetl. 

**  Les  premiers  jours  sont  affreux 
pour  moi.  L'isolement  qui  nourrit 
encore  le  noir  chagrin  dont  je  suis 
dévoré  ;  ce  pain  grossier  que  j'arrose 
de  mes  larmes,  et  auquel  mon  tempé- 
rament délicat  n'est  pas  accoutumé  ; 
l'exercice  violent  que  je  me  donne  ; 
m^s  efforts  pour  suivre  mes  chèvres 
sur  des  hauteurs  escarpées,  au  milieu 
des  rochers,  des  précipices  et  dea 
glaces;  tout  dans  ce  nouveau  genre 
de  vie  contribue  à  précipiter  le  mo- 
ment de  ma  destruction,  moment  que 
j'attendais  avec  l'impatience  du  dé- 
sespoir. Bientôt  je  n'ai  plus  la  force 
de  sortir  de  ma  cabane;  une  fièvre 
brûlante  s'allume  dans  mes  veines  | 
une  grande  malsdie  se  déclare,  et  mea 
pensées  se  perdent  dans  un  affreux 
délijre.    Je  n'ai  de  raison  que  ce  qu'il 
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tu  fâiil  Ipour  Miitirr«igidlfeii  des  dIo» 
yvnê  dOttleoiB*  Je  ragtai,  pemiant 
qoÂnz»  joun  entieiB»  dans  cet  élat 
mitoyen  entre  la  vie  et  la  mort»  sans 
connaître  mea  dangers»  sans  savoir 
don9  quels  lieux  j'existais  ;  tantM  me 
croyant  au  sein  de  ma  patrie  et  ap- 
pelant mes  amist  tantôt  me  croyant 
au  milieu    d'un  désert  sauvage»  et 

.  poursuii^ant  des  fantdmes  qni  fuyaient 
sans  cesse  devant  moi.  Quelquefois 
il  me  semblait  voir  à  bms  côtés  cette 
jeune  personne  dont  la  tristesse  m'a- 
vait si  profondément  touché  au  mi- 
lieu du  bonheur  dont  semblaient  jouir 

,  ses  compagnes.  Tantôt  elle  était  as- 
sise au  pied  de  inon  lit,  et  pleurait 
sur  ma  destinée  ;  tantôt  elle  me  pro- 
diguait tous  les  soins  d'une  tendre  pi- 
tié ;  mais  bientôt  cette  douce  image 
s'évanouissait  comme  mes  autres  son- 
ges. En6n»  après  un  sommeil  léthar- 
gique» image  du  sommeil  éternel  dans 
lequel  on  ma  croyait  plongé»  mes  yeux 
se  rouvrent  à  la  lumière»  je  les  pro- 
mène autour  de  moi»  et  ma  pre- 
mière pensée  est  de  medenuindec  :  Ot 
suis-je  ?  lorsque  j'entends  une.  voix 
qui  s'écrie  :  U  est  sauvé  !  il  est  sauvé  1 
J'aperçois  deux  femmes»  dont  l'une 
est  d'un  certain  âge  ;  c'était  elle  qni 
a'ét^ii  écriée  :  il  est  sauvé  I  Tautre» 
jeune  comme  le  printems»  douce 
Qomme  la  Uenfieaance»  belle  comme 
une  fleur  qui  vient  de  nattre»  me 
regardait  en  silence.;  mais  je  vis  bien 
dans  ses  i^garda  qu'elle  partageait 
Le  bonheur  de  sa  mère.  **  Quoi  ! 
ip'écriai-je»  voilà  les  deux  anges  qui 
ip'ont  sauvé  la  vie.l  Je  les  ai  vus  dans 
mon  sommeil»  je  les  ai  vus  dans  mon 
délire»  et  cette  image  n'était  point 
une  illusion  !"  Ces  mots  étaient  pro- 
DAUcés  en  anglais  ;  mes  deux  bienfai- 
trices ne  purentles  comprendre  ;  mais 
dles  donnèrent  ma  reconnaissance» 
ciur.  l'expression  d'un  sentiment  vrai 
et  profond  est  un  langage  universel. 

*^  Laure  et  Marie  (c'est  ainsi  qu'on 
les  nommait  dans  la  vallée)  étaient 
adorés  de  tous  les  habitans  de  Lau- 
tsrbrunn.  Leur  tnenfesance  était 
toigours  en  activité.    Souvent  elles 


graviaaidient  les  montagnes  «t  por* 
taient  sous  le  toit  des  bergers  pau- 
vres ou  malades  des  secours  ou  des 
larmes.  Leur  demeure  n'était  pas 
éloignée  de  mon  petit  chalet;  elles 
avaient  appris,  pas  mes  compagnons» 
le  danger  dont  j'étais  menacé  ;  sou- 
dain elles  étaient  accourues;  et  comme 
les  soins  réitérés  de  la  pitié  avaient 
donné  à  k  bonne  Marie  quelques  con- 
naissances en  médecine»  elle  avait 
deviné  que  j'étais  la  proie  d*Qne  fièvre 
nmligne.  Elle  avait  placé  auprès  de 
moi  on  vieux  pâtre  pour  me  soigner  ; 
et»  tous  les  jours  accompagnée  de 
sa  fille»  elle  m'apportait  elle-même  le 
suc  des  plantes  salutaires  qu'elle  allait 
recueillir  sur  les  montagnes. 

**  Grâces  aux  soins  de  Marie  et  de 
Laure»  je  me  vis  bientôt  en  pteine  con- 
valesoenoe.  Tantôt  je  promenais  en 
chancelant  •  mon  petit  troupeau  dans 
le  pâturage  qui  se  déployait  devant 
mon  chalet»  tantôt»  appuyé  contre  un 
rocher»  prêtant  l'oreille  au  murmure 
d'une  cascade»  je  méditais  en  silence 
sur  ma  destinée;  une  foule  de  aenfî- 
raens  que  j'avais  depuis  long-tems 
oubliés»  renaissaient  par  degr^  dans 
mon  cœur.  Quand  le  matin  je  sor- 
tais de  ma  chaumière»  mon  âme  se  di- 
latait aux  premiers  rayons  du  soleil 
qui  planait  majestueusement  au  som- 
met des  montagnes»  et  mes  yeux  s'ac- 
coutumaient insensensiblei^ent  au 
reflet  des  glaciers.  Le  so^r»  lorsque 
la  brise  s'élevait,  je  montais  sur 
une  petite  éroinence,  et  je  savou- 
rais avec  une  délicieuse  volupté  les 
parfums  qu'elle  moissonne  sur  les 
monts  tapissés  de  mille  plante»  aro- 
matiques. Je  laissais  flotter  mes  pen- 
sées inconstantea  comme  les  nuages 
légers  qui  passaient  au-desaus  de  ma 
tète;  et,  plongé  dans  une  rêverie 
toute  sensuelle»  je  raîécriais  :  ^naâ 
Dieu,  je  respire  enfin  ! 

*%  Un  sentiment  plus  doux  se  mè« 
Uit  encore  â  celui  de  mon  existenee. 
Descendu  dans  la  plainte»  j'allais  ne 
cacher  dans  le  petit  bois  qui  (onchait 
â*  la  cabane  de  Laure  ;  là,  j*attendaii 
le  moment  où  je  verrai»  ^Latm  ]»- 
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mitre*  Mon  cenir  tressailkit  au 
moindre  brait»  et  je  me  disais  :  c*e9t 
die  >  Si  je  la  voyais  de  loin»  je  la  ani- 
mais de  i'ceil  tant  qne  je  pouyaia  en- 
core i'aperc^oir,  et  je  retouraaia  ckea 
met  avec  nn  sentiment  de  bonhinnr»  H 
en  me  disant  tont  bas  ;  je  l'ai  Tne! 
Mon  attente  était  aonvent  trompée  ! 
aoaveiii  je  tentirais  dans  mon  chalet 
sans  avoir  apirçv  Lanre  ;  nuis  je  ne 
pooiraia  regretter  des  mo'mens  remplis 
d'espérance." 

**  Quelquefois  je  la  royais  s'asseoir 
n«  bord  d'mi  petit  missea«;  elle  y 
tentait  kmig^-^tenis   plongée  dans   de 

r fondes  méditations»  regardait  coo» 
Tean,  et  plenralt.  Oh  l  que  n'an^ 
raia-je  pas  donné  pour  pouvoir  voler 
près  d*elie,  et  la  oonsoler  I  Mais  je 
ae  connaissais  point  Ites  peines  de 
Lanre;  une  société  jalousie  me  disait 
qne  l'amour  étsit  la  cause  de  seft 
iarmn.  Qnek  chagrins  en  effet  pent^ 
ton  éprouver  dans  cet  âge  où  toutes 
les  pensées  sont  des  illusions»  où 
tontes  les  illusions  sont  des  jonls« 
sauces»  où  toutes  les  jouissances  sont 
pures»  comme  le  coeur  qui  en  est  la 
iource  ?" 


7g 

««  J'aliaiA  souvent  visiter  Laure  et 
Marie;  la  reconnaissance  m'en    fe^ 
sait  un  devoir  et  l'amour  m'en  jfe- 
■ait  un  besoin  $  mais  je  n'entendais 
point  leur  langage,  elles  ne  pouvaiet^t 
comprendre  le  mien  :  cette  ignorance 
doit-elie  me  séparer  pour  toujours  de 
deux  êtres  que  j'ai  tant  de  raisons 
d'aimer  ?  Je  ne  puis  supporter  cettks 
pensée»  et  je  sens  vivement  la  néces- 
«ité  d'apprendre  la  langue  des  pâ- 
tres avec  qui  ma  destinée  me  force  de 
vivTOé     Je  me  livre  donc  â  ce  travail 
avec  assiduité.    Mes  compagnons  se 
chargent  de  mon  éducation;  j'em- 
ploie toutes  les  forces  de  mon  intelli- 
gence et  de  ma  mémoire  pour  retenir 
les  leçons  qu'ils  me  donnent.    Cetto 
étude  remplit  tous  mes  instans»  et» 
dirigeant  mes  pensées  vers  un  but  que 
mon  cœur  brûle  d'atteindre»  éloigno 
de  mon  esprit  les  idées  funestes  qui 
jusqu'à  ce  jour  avaient  empoisonné 
tout  moii  bonhetif  ;  tant  il  est  vrai 
que  \é  travail  de  l'esprit  est  le  spéci- 
fique le  plus  sûr  pour  les  blessures  dé 
Fâme!'' 


{Lûjin  mL  prochain  Nêméro), 
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ou    EXTRAITS  DE  VlÛNBVL  DÉ  MARVItLER. 


A  voir  M.  Corneille»  on  ne  l'aurait  pas 
pris  ponr  un  homme  qui  fesait  si 
nen  parler  les  Grecs  et  les  Romains, 
et  qui  donnait  un  si  grand  relief 
ans  sentimens  et  aux  pensées  des 
béros.  La  première  fois  que  je  le  vis» 
je  le  pris  pour  un  marchand  de 
Rouen  :  son  extérieur  n'avait  rien 
qui  parlât  pour  son  esprit  ;  et  sa 
conversation  était  si  pesante,  qu'elle 
devenait  â  charge  dès  qu'elle  durait 
va  peUé  Une  grande  princesse 
qtâ  avait  désiré  de  Je  voir  et  de 
reotretenir»  disait  fort  bien  qu'il  ne 
fallait  point  l'écouler  ailleurs  qu'à 
l'hôtel  de  Bourgcigne»  Certainement 
M.  Corneille  se  négligeait  trop»  ou 
pour  mieiB  dire»  la  nature  qui  lui 
avait  été  ai  libérale  en  des  choses 


extraordinaires»  Tavait  comme  oublié 
dans  les  plus  communes.  Quand  ses 
familiers  amis»  qui  auraient  souhaité 
de  le  voir  parfait  en  tout»  lui  fe-r 
saient  remarquer  ces  légers  défauti^ 
il  souriait»  et  disait  ;  Je  n'en  suis  pas 
moins  pour  cela  Pierre, Corneille.  U 
n'a  jamais  parlé  bien  correctement 
la  langue  française»  peut-être  ne  se 
mettait-il  pas  en  peine  de  cette 
exactitude;  mais  peut-être  aussi 
n'avait^il  pas  assea  de  force  pour  s*y 
soumettre*  Quand  il  avait  composé 
un  ouvrage»  il  le  ïisait  â  madame  de 
Fontenella  sa  scenr»  qui  en  pouvait 
bien  jugée  Cette  dame  avait  Tesprit 
fort  juste  I  et  sî  la  nature  s'était 
avisée  d'Oto  faire  un  troisième  Cor- 
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neille,  ce  dernier  n'auraU  pas  moins 
brillé  que  les  deux  autres:  mais  elle 
devait  être  ce  qu'elle  a  été,  pour 
donner  un  ueveu  à  ses  frères»  digne 
héritier  de  leur  mérite  et  de  leur 
gloire. 

Les  premières  pièces  de  théâtre  de 
M.  Corneille,  ont  été  plus  heureuses 
que  parfaites  ;.  les  dernières  ont  été 

S  lus  parfaites  qu^heureusea,  et  celles 
n  milieu  ont  mérité  ra^probatioo  et 
les  louanges  que  le  pubhc  a  données 
aux  premières,  moins  par  luu^ère 
que  par  senti ment« 

La  critique  que  cet  excellent  poëte 
a  faite  de  ses  propres  ouvrages,  est 
une  entreprise  sur  lui-même»  qui  lui 
a  gagné  le  cOeur  et  Testime  de  tous 
les  honnêtes  gens.  Un  homme  fait 
comme  Tauteur  des  réflexions  morales* 

2ui  rapporte  tout  ce  que  nous  fesons 
e  bienauxreçsor^de^amour  propre, 
ne  manquerait  pas  de  lui  appliquer 
cette  maxime,  **  que  nous  n'avouons 
de  petits  défauts,  que  pour  per- 
suader que  nous  n'en  avons  pas  de 
grauds."  Mais  il  faut  penser  au- 
trement de  M.  Corneille,  qui  ne 
consultait  pas  Tamour  propre,  quand 
il  s'agissait  d'exercer  les  vertus  dont 
Sa  belle  âme  était  ornée. 


J'ai  ouï  dire  à  un  homme  flag«, 
que  le  plus  grand  déCsut  des  gens 
qui  sont  accoutumés  â  avoir  toutes 
leurs  aises,  c'est  de  sMmaginer  qaMls 
ne  sauraient  rien  entreprendre  de 
pénible  sans  intéresser  leur  santé* 
Il  me  rapportait  âce  propos  l'histoira 
de  l'abbé  Rucellay  que  M.  Girard  a 
insérée  dans  la  vie  de  M.  le  diic 
d'Espernon. 

Cet  abbé,  petit-ucveade  mùnrignor 
Ghvani  deÙn  Casa,  si  connu  par 
ses  ouvrages,  était  passé  de  la  cour 
de  Rome,  où  il  avait  reçu  un  affront, 
à  celle  de  France,  qui  le  considérait 
à  cause  de  la  beauté  de  son  esprit, 
de  sa  grande  dépense,  ou  pour  niieuz 
dire»  de  ses  profusions;  car  on  a 
vu  servir  à  sa  table  et  â  celle  de 
Tabbé  Francipani,  qui  était  de  son 
humeui:,  des  basins  de  vermeil  tout 


chargés  d'essences   de  parfums,  dé 
gants,     d'éventails,     et     même    de 
pistoles  pour  le  jeu,  après  le   repas. 
Il  est  facile    de   juger    par-là   quel 
homme  c'était  que  M.  Rucellay  ;  sa 
délicatesse  en    toute    chose  allait  â 
l'excès;  il  ne  buvait  que  de  l'eau; 
mais    d'une  eau    qu'il    fallait  aller 
chercher  bien  loin,  et  pour  ainsi  dire, 
choisir  goutte  à  goutte.     Un  rien  le 
blessait  ;  1«  soleil,  le  serein,  le  «oin- 
dre chaud,  ou  la  moindre  intempérie 
de  l'air,  altérait  sa  constitution.    La 
seule  appréhension  de  tomber  naalade, 
l'obligeait  à  garder  la  chambre  et  à 
se  mettre   au  lit.    C'est  à  lai  que 
nos  médecins  sont  obligés  de  l'ioiaî- 
giaation  des  vapeurs  ;  cette  mahuiye 
sans  maladie,  qui  fait  l'exercice,  des 
gens  oisifs,  et  la  fortune  de  eeux  qui 
les  traitent*    Ce  bon  abbé  géuMSsaîl 
doucement   sous    le    poids  .de.  ces 
bagatelles,  n'osant  rien  entreprendre 
où  il  y  eût  tant  soit  peu  de  fatigue 
et  de  p«ine.     A  la  lin,   piqué  d'am* 
bition    ou    plutôt   du  désir    de.,  se 
venger  de  ses  ennemis,  il  entreprit  de 
servir  la    reine   Marie   de   Médias 
dans  des  intrigues  fort   mêlées»  et 
qui  demandaient  beaucoup  d'activité. 
La  vue  du  travail,  qui  lui  paraissait 
un  monstre,  pensa  lui  faire  quitter 
prise  ;  mais  se  surmontant,  il  devint 
si  robuste  et  si  actif,  que  ses   amis 
qui  le  voyaient  travailler  tout  le  jour, 
ne  point  reposer  la  nuit,  courir  la 
poste  sur  de  mécbans  chevaux,  boire 
et  manger  chaud  ou  froid  comme  il 
trouvait,  lui  demandaient  dea  nou- 
velles de  l'abbé  Rucellay,  ne  sachant 
point  ce  qu'il  était  devenu,  ni  quel 
antre  homme  avait  pris  sa   place»  ou 
dans  quel  antre  corps  son  ame  était 
passée. 


Le  duc  d'Oriéans,  qui  fat  depms 
roi  de  Fradce  sous  le  nom  de  Louis 
XII,  ayant  été  pris  à  labatalliede 
8.  Aubin  et  renrormé  diiia  la  irar 
de  Bourges,  s'appNqua  à  la  lecture 
des  bons  livres  qu'il  avait  négligée 
jusqu'alors,  et  devint  un  ibrt  habile 
prince.  M.  de  Montmorency,  fils  atné 
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du  connétable  Anne  de  Montmorency» 
fait  prisonnier  au  siège  de  l*he- 
roaanne,  par  le  prince  de  Piémont, 
lieutenant  général  de  Temperear,  ne 
sachant  à  qnoi  s^occuper,  demanda 
des  livres,  sans  trop  penser  à  ce  qaM) 
demandait  ;  car  ayant  été  élevé  par 
un  père  qui  n'aimait  pas  les  lettres, 
il  ne  connaissait  point  d'autre  livre 
^ae  son  épée  :  cependant  il  prit  tant 
de  goût  à  la  lecture,  qu'il  y  mit  dans 
•la  suite  toute  son  afifection,  et  en 
tira  beaucoup  d'utilité.  Le  vicomte 
de  Turenne  étant  tombé  par  sa  faute 
entre  les  mains  du  duc  de  Parme, 
qui  le  retint  loog-tems  en  prison  pour 
le  punir  de  sa  fierté,  passait  ses 
tristes  journées  â  s'instruire  à  fond 
de  tout  ce  qui  regarde  la  politique 
et  la  guerre.  On  a  de  ce  seigneur 
un  traité  de  l'art  militaire,  et  de  fort 
bons  mémoires,  qui  sont  le  fruit  de 
sa  -  prison  et  de  ses  veilles^  Le 
marquis  de  Pescaire,  après  la  ba« 
taille  de  Ravenne  où  il  fut  pris, 
composa,  dorant  sa  détention,  un 
livre  d'amour,  qu'il  dédia  à  sa 
femme  Vittoria  Colonna,  qu'il  aimait 
passionnément.  La  reine  Marguerite, 
première  femme  de  Henri  IV,  ar- 
rêtée au  Louvre,  où  elle  avait  son 
appartement  pour  prison,  se  forma 
aux  sciences  par  la  lecture  des  bons 
livres  ;  et  ce  fut  dans  sa  retraite  au 
château  de.  Cariet  en  Auvergpie, 
qu'elle  écrivit  ses  mémoires,  qui  sont 
une  fine  apologie  des  irrégularités  de 
aa  vie  et  de  sa  conduite. .  Charles  I, 
roi  d'Angleterre,  composa  durant 
sa  craelle  prison  au  château  de 
Holmby  le  beau  livre  intitulé,  por* 
trait  du  Roi^  qu'il  adressa  à  son 
fils,  dont  les  réfteizions  politiques 
(comme  l'a  dit  un  auteur)  sont  dignes 
de  Tacite.  Le  maréchal  de  Bassom- 
pierre,  détenu  à  la  bastille,  em« 
p]<^ait  1»  tenus .  à  lire  de  bous  li- 
vres» et  à  faire  des  remarques  et  des 
séiBoifes  qui  lut  sont  glorieux. 

La  prison  n'a  pus  nui  aux  gens 
d'étude;  car  sans  parler  de  ,Dé- 
mostbènequis'eaferma  volontairement 
daoa   un»  priaon   ponr    étudier .  la 


morale  ;  ce  fut  dans  une  prison  que 
Boëce  composa  son  excellent  livre 
de  la  consolation  de  la  philosophie* 
Grotius  fit  dans  la  prison  son  com- 
mentaire sur  S.  Mathieu,  le  chef- 
d'œuvre  de  ses  livres  sur  la  sainte 
écriture.  Bucanam,  dans  les  cachots 
d'un  monastère  de  Portugal,  com- 
posa sa  belle  paraphrase  des  pseaumes 
de  David,  que  le  fameux  poète 
Nicolas  Bourbon  préférait  à  l'évêché 
de  Paris.  M.  Pelissôn  de  l'aca- 
démie française,  durant  cinq  ans 
de  prison,  reprit  ses  études  de  la 
langue  grecque,  de  la  phiosophie  et 
de  la  théologie,  avec  un  soin  qui 
a  prodoiti  beaucoup  de  fruit.  Jé- 
rôme Magius,  dans  les  fers  ches 
les  Turcs,  a  écrit  deux  traités,  l'un 
des  cloches  et  l'autre  du  chevalet, 
sans  d'autre  secours  que  celui  de  sa 
mémoire  :  en  quoi  il  a  montré  autant 
de  force  d'esprit  que  de  profonde 
érudition.  Estienne  Zegedin,  du- 
rant sa  captivité  à  Constantinople, 
écrivit  des  livres  de  théologie*  On 
prétend  que  c'a  été  sur  les  galères 
de  Barbarie,  que  Michel  Cervante 
composa  son  dom  Quixchotte,  qui 
est  celui  de  tous  les  livres  que  M.  de 
S.  Evremônt  dit  qu'il  aimerait  mieOx 
avoir  fait,  parée  qu'à  son  avia^  il  n'y 
en  a  point  qui  puisse  contribuer 
davantage  à  nous  former  un  bon  goût 
de  toutes  choses» 

La  reine  d'Angleterre,  Henriette  de 
France,' avait  l'esprit  vif  et  heureux 
enjoUes  réparties.  A  son  arrivée  à 
Londres^  le  roi  son  époux  lui  montrant 
son  cabinet,  qui  était  l'un  des  pins 
riches  de  l'Ëarope,  lui  fit  remarquer 
entr'autres  un  parfaitement  beau  por- 
trait de  Calvin,  peint  par  Vandik,  la 
plqme  à.  la  main  sur  un  livre,  et  les 
yeux  attachés  au  ciel.  La. reine  le  re- 
garda long-tems  sans  rien  dire.  A  la 
fia  le  roi  la  voyant  si  appliquée,  lui 
demanda,  à  quoi  ella  pensait.  Je 
pense  sire  (répondit  cette  pri|icesse) 
que  ce  n'est  pas  merveille,  si  Calvin 
n'a  rien  fait  qui  vaille,  puisqu'il  ne 
iregardait  pas  à  ce  qu'il  fesait. 
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DE  QUELQUES  USAGES  RUSSES 

COMPARÉS  A  CEUX  DES  ANCIENS,* 


PAE  LE  MARQUIS  DE  CASTELNAU. 


I>e  rHospùaliti. 

X'ttosnTAUTfi  est  un  devoir  pl«5 
«toicteoieDt  rempli  par  les  Rasses, 
•qu'il  ae  l'élaii  autrefo»  à  Athèues-et 
là  Rsne;  «illenrs  on'  cite  des  exem- 
«pks  d'Iospitalilé»  aiHeurs  c'est  une 
yerta  t^9  l'cin  admire;  en  Russie 
«'cMt  UB  ttsagte  d'autant  pluâhonorabie 
innir  eelte  natMB  qu'elle  n'a  point  de 
maie  en  oe  |^&re. 

Les  Ej^jptiens  regardaient  tes  de- 
voirs de  ràespitaliti  comme  sacrés. 
Héliodore  aous  représente  les  £ihio« 
piens  CDUvahicuB  de  ce  màme  priu- 
dpSm  Les  GrecB  f  rent  de  l'hospita* 
ma  UB  point  essentiel  de  leur  rdi^ois 
et  réiabyneat  sur  la  fable  de  Jupiter 
^esoeodu  sur  la  terre  pour  chàtiejr 
LjFcaon  qui  égorgeait  ses  hôtes; 
chaque  Cirac  v^aît  dans  le  Toyageiir 
étranger  Jufâler  déf  uisé»  et  la  csainto 
d*âtre.  liésagnéable  «a  dieu  fesait 
fedauMer  les  soins  et  les  attentions 
q^'«n  .avait  panri'inoonnii. 

Le  principe  d'hospitalité  est  plus 
noble  en  Russie,  il  est  dépouillé  de 
loiite  idée  de  crainte:  j&on-aeolement 
•n.  aecu^He  In  étrange»  du  bon 
CQHHr,  airee  plaisir,  mais  «àmeavae 
nenOBMSsaiioe;  elioae  unique,  ashni- 
laUe  et  pas  assez,  adaûrée»  na  Jes.rs* 
meneie  de  la  prélérence  qu'ils  ont 
ai»}0rdée» 

C!est  nn  beau  trait  de  la  «ie  d'A^ 
lexandre  de  Maoédoine,  que  l'édit  par 


*  On  ne  peut  peindre  les  mœurs  cTua 
mstnuWciPent  «fautant  de  Dations  diifé- 
l«nteB)  qiietn  nuiMrelle  RaMiecnYmferme. 
tét  Mul  fon wm^ment  d«  CatbcriiKM bv^  «| 
une  ptrtie  de  celui  d«  Kerson,  l'éasisaeoi 
beaucoup  de  Russes:  nous  nous  coulenle- 
ronfe  de  faire  nn  rapprocbemeot  entre  les 
usages  de  ces  RMsc»,tt  eem  des  Grecs  et 
dea  Romains, 


lequel  il  déclara  <*  que  les  gens  de  bien 
de  tous  les  pays  étaient  parens  les 
uns  des  autres,  qufl  n'y  avait  que  les 
mécbans  qui  fussent  exdus  de  eet 
honneur." 

Les  Romains  dans  les  beaux  jours 
de  la  république,  enchérissaîeni  sur 
tout  ce  qui  leur  paraissait  noble  el 
vertueux;  reconnaissant  .Thospita- 
ftté  comme  le  plus  saint  des  devoirs, 
ils  reconnurent  aussi  des  dieux  qui 
présidaient  à  son  exéontion  ;  Jupiter, 
flercole.  Castor,  P<4lax,  Minerve, 
Vénus,  furent  les  divinités  hospita- 
lières» Cette  vertu  de  rfaospiiuilîli 
passa  bientét  -de  la  capitale  iéaas  ks 
villes  de  l'foipiM;  les  eolonien'  iasi* 
taieni  leur  métropole;  om  a^oanrait 
au^devantdu  nouvel  anivé,  nn  leiè- 
taityonrobligeait  à  se  regardier 'OMHIS0 
de  la  maison.  11  n'y  a  qa'na  peapie 
en  Europe  qu'on  puisse  compnnsr  an 
anciens,  et  c'est  le  pemple  Rossn» 
Offrons  maintenant  les  usages  des  ons 
et  des  autres,  et  nous  y  trouverons  les 
mêmes  principes  et  la  mémo  pra* 
tique. 

Anciennement  **  Lorsqu'on  était 
averti  qu'un  étranger  arrivait,  eelul 
qui  ëevait  le  recevoir  allait  an-<levant 
de  lui,  €t  après  l'avoir  snloé  et  loi 
avoir  donné  le  nom  de  père,  de  Mn 
on  d'ami,  plutôt  selon  son  é^  que 
par  rapport  à  sa  qualité,  il  lui  ton* 
dait  la  main,  le  menait  dans  sa  mal* 
son«  le  fesait  asseoir  et  lui  présentail 
du  pain,  du  vin  et  du  sel." 

11  semble  qos  œt  articln  ait  été 
copié  d'après  les  usages  Russes,  il  as 
faut  en  excepter  que  le  vin  qui  est 
supplée  par  de  l'eau  de  vie.  **  Ce 
n^était  ordinairement  qu'après  la 
pas  qo^on  s'informait  dn  nom  4s 
notes  et  du  sujet  de  leora  vvyagasJ 

Souvent  le  paysan  Russe  fait  des 
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questions  pendant  le  nepas;  mais 
rbabitudede  servir  Vante  eœnium  des 
Romains  existe  et  chez  le  noble  et 
chez  l'artisan;  ainsi  on  présente 
qodqae  chose  avant  le  repas  dans^ 
tonte  la  Russie.  A  Rome  c'était  le 
plus  souvent  des  huîtres;  en  Russie 
ce  sont  des  viandes  salées,  du  poisson 
séché,  ou  des  œufs  de  poisson. 

<*11  était  de  rusag^e  et  de  la  dé- 
cence de  ne  point  laisser  partir  ses 
hôtes  sans  leur  faire  des  présens,  qu'on 
appelait  xenia;  ceux  qui  les  rece* 
▼aient  les  gardaient  soigneusement» 
comme  un  gage  d'une  alliance  con- 
sacrée par  la  religion.  On  rompait 
aussi  une  pièce  de  monnaie  ou  plus 
communément  on  sciait  un  morceau 
cTivoire  dont  chacun  des  contractans 
gardait  la  moitié,  c'est  ce  qui  est 
appelé  par  les  anciens  Ussera  kospi" 
iaUtatis:'* 

Le  voyageur  Russe  salue  en  sortant 
l'image  qui  est  placée  au  haut  du 
mur»  comme  il  l'a  saluée  en  entrant.. 
S'il  est  pauvre,  la  maîtresse  de  la^ 
maison  loi  donne  une  pièce  de  mon* 
naie  et  met  du  pain  dans  son  sac,  en 
le  remerciant  et  lui  souhaitant  un 
heureux  voyage  au  nom  de  Dieu. 

Les  droits  de  Thospitalité  étaient  si 
sacrés  parmi  les  anciens,  qu'on  regar- 
dait le  meurtre  d'un  héte  comme  le 
crime  le  plus  irrémissible,  et  quoiqu'il 
fût  involontaire,  on  croyait  qu'il  atti- 
rait la  vengeance  de  ton»  les  dieux." 
.  Un  paysan  Russe,  non^seulement. 
repoussé  toute  insulte  faite  à  son 
hôte^  mais  il  s'en  trouve  personnelle- 
ment offensé. 

Hospitalité  de  Russie,  Je  te  bénis  ! 
poisse  l'hommage  de  la  reconnais- 
si^nce  de  tons  ceuix  qui  t'ont  éprouvée, 
être  digne  de  toi  l  Liée  aux  vertus 
héroïques»  tu  ajoutes,  à.  leur.sacré  ca- 
ractère-; tu  es  dans  le  sein  de  ton 
y^ys  le  complément  de  cette  gloire  si 
rép^ndue.au  •dehors^ 


^  I.Ç  ieêtçra  hospitalitat»  ue  doit  poiat 
4t9e  confoiuJtt  a*»c.«f nia. d«S' Gecct-:  cet 
d«nii«f  étaii  un,,  présent  dovnéptc  le» 
<9«l^eTd|»,l9L^n^iin«,  selooJea  4:ircoi;st4nn 
•ces  oà  le  voyagevi*  se  trourait* 


USAGES  RUSSBI»  SS 

Déi  Surnomê. 

L'usage  d'ajouter  aa  nom  d'une 
personne  ceTui  de  ses  qualités,  de  ses 
exploits,  ou  le  nom  de  son  père, 
remonte  i  la  plus  haute  antiqiiité. 

Les  Hébreux  portaient  le  nom  de 
kur  père,  de  la  même  manière  que 
les  Russes  le  pratiquent  aujourd'hui  ; 
ils  disaient  jitchi-ben'NoUi,  Atchi 
fila  de  Notti  ;  les  Russes  disent 
Gabriel  Petrtnvitch,  GitbneU  fils  de 
Pierre. 

Les  divinités  du  paganisme  eurent 
des  surnoms;  ils  se  rapportaient  oa 
à  des  goûts  qui  leur  étaient  particuf- 
liers,  ou  aux  lieux  consacrés  pour 
leur  culte:  on  disait  Jupiter  ^^mmw, 
Neptune  Poséidon^  ou  briser-vais- 
seaux, etc. 

Les  Romains  adoptèrent  cet  usage  : 
le  nom  d'un  pays  conquis  était  ajouté 
à  celui  du. vainqueur  ;  c'est  ainsi  q^^. 
Scipion  fut  surnommé  V Africain. 
Les  Russes  pratiquent  cet  usage,,  qui 
est  la  distinction  la  plus  flatteusft- 
qu'une  famille  puisse  recevoir. . 

Préjugis. 

On  ne  peut  s'empêcher  dé  jeter 
quelques  ombres  défavorables  sur  un 
tableau  renfermant  un  précis  des 
usages  qui  s'unissent  aux  mœu»; 
mais  en  reprochant  de  légères  imper- 
féctions,  on  avoue  de  même  que  les 
préjugés  sVflkcent  tous  les  jours  ;  à 
peine  les  retrouve-t-on  dans  la  ch»$e 
où  l'éducation  fait  des  progrès.  Ce 
n'est  que  dans  la  portion  la  moins, 
fortunée  de  là  société,  chez  laquelle 
lés  lumières  parviennent  plus  lente- 
ment, qu'on  retrouve  la'  racine  des 
préjugés,  qui  né  pourra  être  entière- 
ment extirpée  qu'après  une  lutte, 
longue  et  pénible. 

La  fascination  nommée  par.  les 
Greca  bazeania^  et  à  laquelle  un 
grand  nombre  de  femmes  Grecqnea 
ajoutaient  foi,  conserve  encore  bean- 
coup  de  partisans  parmi  les  femmes 
Russes.  On  entend  par  fascination, 
le  maléfice  produit  par  une  âme  forte 
sur  une  plus  faible;  il <t8S  dans  la 
nature  que  ce  préjugé  se  déracine 
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plas  difficilemeDty  parce  qo*iI  tient 
aux  affections  les  plus  chères.  Le 
noaveau-né  pr^nte  à  sa  jeaae  mère 
un  intérêt  si  vif,  si  puissant,  que  tont 
ce  qui  se  rapporte  à  loi  fait  ▼ibirer  la 
corde  des  sensations  de  l'Ame  ;  dans 
cet  état,  où  trooTer  assez  de  forée 
pour  mépriser  le  prejngfé  ?  6i  le  rai* 
sonnement  l'emporte,  on  a  bean  ûiire, 
le  cœur  souffre  encore  un  peo*  M»- 
mrialis  a  pensé,*  qne  les  corpi  dés 
enfansel  des  femmes  étaient*  pins  ex- 
posés à  la  fascination,  parée  qne  les 
corps  dés  enfens  ne  sont  point  dé- 
fendus par  leurs  Ames,  et  qne  ceux 
des  femmes  le  sont  par  des  Ames  fai- 
Mes  et  timides. 

Qne  de  ménagemens  ne  faot-il  pas 
à  l'égard  d'une  bourgeoise  acconckée 
depuis  peu  !  que  d*art  ftrat-il  em- 
ployer sur  les  questions  qui  regardent 
le  nouTeau-né  !  Si  par  malheur,  lors- 
que la  nourrice  présente  cet  enfiint, 
on  témoigne  du  plaisir  de  le  voir  frais 
et  bien  portant,  la  mère  fiiit  un  mon- 
▼ement  d'improbation,  et  la  fausse 
honte  qui  l'empêche  d'éclater  n'at- 
teint  point  la  nourrice;  elle  se  retire 
furieuse»  en  jetant  un  regard  d'indi- 
gnation sur  le  sorcier,  qui  s'avise  de 
trouver  le  nourrisson  en  bon  état; 
viennent  ensuite  les  contorsions,  les 
simagrées,  pour  détruire  le  maléfice. 

Les  femmes  Romaines  étaient  per- 
suadées du  pouvoir  malin  de  la  fasci- 
nation. Dans  leur  sollicitude  mater- 
nelle, elles  demandaient  des  dieux 
protectenrs  des  enfans,  et  on  leur  fa- 
briquait des  dieux  avec  bien  plus  de. 
facilité  que  les  statuaires  ne  repré- 
sentaient leurs  images  :  Fascinus 
devint  le  génie  protecteur  de  Penfancct 
et  les  déesses  Cuba  et  Cumina  lui 
furent  adjointes  dans  son  ministère. 
Cumina  les  fesait  dormir,  Cuba  pré- 
sidait au  berceau,  Fiauicinns  garantis- 
sait des  sortilèges. 

Les  symboles  de  ce  dieu  et  de  ces 
déesses  prouvent  le  délire  du  culte 
ligieux  des  Romains. 


•  Memrialiil.  l,c.s. 
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Divination, 

La  dirinatîon  a  beaucoup  perdu  de 
son  crédit  dans  les  grandes  villes  ;  il 
n'y  a  plus  qne  quelques  paysans  <|oi 
pensent  de  bonne  foi  qu'il  n'est  pas 
indifférent  de  jeter  dansj'eaii  derfigo- 
res  de  plomb  on  de  cire. 

Le  sort  des  cartes  mwiae  encsie 
quelques  graves  personnages,  ce  n'ert 
pas  qu'il  lisille  les  accuser  de  coasal- 
ter  le  sort,  c'est  uniquement  un  dé- 
lassement un  peu  difficile  à  concevoir; 
mais  s'il  délasse,  son  but  est  rempli. 
Ce  but  n'est  pas  le  même  pour  tous: 
nous  avons  vu  des  dames  de  vilkgc 
intern^er  les  cartes  pour  saviair  si  la 
récolte  serait  abondante,  si  un  voya^ 
serait  heureux;  A  lenr  exnniple^de 
jeunes  personnes  cherchent  a  s*ias- 
truire,  par  le  même  moyen,  d»  deslta 
qui  les  attend  durant  l'année  :  si  l'hf  • 
men  leur  sourira,  quel  sera  ksr  éfonx, 
et  d'autres  sujets  mystérieux  dont  la 
arrêts  devaient  dépendis  d'urr  as  vesa 
trop  tôt  ou  trop  tard,  et  qui  donnskit 
A  leur  figure  une  impression  g»e  sa 
triste,  suivant  que  les  cartes  en  dé- 
cidaient. ' 

La  crédulité  excitée  par  la  crsiali 
on  par  l'eapérance,  a  été  de  tow  Im 
tems;  et  si  les  femmes  Russes  qoi 
n'ont  pas  reçu  d'édurajLion,  croient 
aux  devins,  si  elles  expliquent  Itf 
songes,  si  l'inspection  des  mains  leur 
promet  des  pronostics  assurés,  si  ella 
sont  persuadées  de  la  mort,  dans  l'io- 
née,  d'un  des  treize  convives  assis  as 
même  banquet,  si  une  -salière  rennr- 
sée  est  pour  elles  le  signal  d'na  évé- 
nement sinistre,  convenons  qne  ces 
puérilités  ont  eu  des  partisans  daos  | 
tons  les  pays. 

Les  Hébreux  expliquaient  les  soa- 
ges  ;  les  Grecs  et  les  Romains  coa- 
sultaient  le  sort;  ils  ouvraient  ksif 
livres  au  hasard,  et  le  passa^  f» 
se  présentait  le  premier  passait  pov 
l'arrêt  des  destinées  :  ce  fnt'ainsi  ^ 
Brntus,  ouvrant  VlUade  A  l'eadmit 
pu  Patrode  dit  :  <<  Le  cmel  destii|  et 
la  fils  de  I Atone  lui  ont  âté  lavis"«i 
conclut  qu'il  succomberait.  AaiV* 
port  de  Sparticn  Adrien  ouvrit  TE- 
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vélde  et  y  troQTa  qnMl  parviendrait 
-àt'ea^iiffe.  LMBprifie  en  dît  astant 
d'AiexMidre  Sérdre. 

L*eepfk  de  «aperaltlioa  eat  l'en^nt 
eentrefait  d*«De  imafÎBatira  égM>é%  ; 
e'eet  Uà  qui  a  créé  Ici  «eftoa  aieooi^ 
dées  à  certains  jours»  et  les  daogere 
^i  en  aecspipagiiept  d'aatres  ;  c'est 
M  qui  a  élaWi  le  pevreir  îmoeeni» 
ttsnt  aeeordé  à  eertms  imhi^m«b; 
c'est  «Msi  M  q«i*iiiie  MueatioD  sei« 
f«ée  ^traira. 

GfcMifM  pafs  est  fieli  à  sa  «m^ 
i^èee:  la  petitesse  tient  plus  wm 
MeaséMMSS  qi^asx  «Éeetinas  4n 
esNW  ;  eVnt  «ne  aMunaie  nsçiie  dnnt 
en  fain  «t  deot  en  est  payé  :  ce«( 
qnl  sont  trop  f  én^nz  dans  ce  genns 
de  paitnwntnent  des  ilaitenrs^ 

A  j«ger  de  la  potiteese  4'«m  m»i 
toi  |Nur  ses  révérences  et  ses  sidntSy 
la-  ftnesîe  ronupwfftersit  sur  tontes  les 
antres  :  à  considérer  la  politesse  sons 
les  Tnppetrti  des  btens^nnces  â  rem- 
plir,  elle  est  adaptée  en  Enasie  anft 
«eHjrs  et  anx  •nsafcs;  ainsi  il  y 
mnHit  4e  Tininstlee  •dKmâfer  qne  ks 
ftntses  fussent  «polis  pvécÎBénieiit  de 
to  «ème  manière  qm  cens  qm  «m 
^«neres  «tàg^  «t  4l'aatres  «Menre, 

'  lies  itnlîenssottt  plnsdénienstmtifi^ 
les  Russes  fins  ivvais;  les  Françaie 
rempMfent  par  les  attentions  dél^ 
cales,  les  Rnsses  les  snrpnssent  pnr 
to  attentions  «dides.  La  politesas 
fran4^e  «  itont  l'ontënenr  de  l'aten* 
éétt^  ^  déneneaseot  noblement  «»- 
pvtiÉé  ;  la  péliteeee  «nsse  a  bennennp 
pris  <le  •ecMe  expreesien  farmi  les 
^ftAldsi  mais  chez  les  petits,  les 
MtnottMra^otts  tiennent  4xijf  à  i'te- 

On  voit  qu'en  France  cette  ipotttesne 
n-pris  «on  ori^ne<dans  un  éMèabl* 
^M  ^e  pétniance,  dans  ^t  ihopneur 
pointilleux  prêt  à  se  cabrer  pour  peu 
de  chose  ;  d*où  il  résulte  qu*on  doit 
lioliment  excuser  la  plus  petite  in* 
ndrertance*  La  politesse  russe  est 
moins  assujettie  à  ces  nnances;  on 
les    admettra   avec    le    tems,    car 

Tome  IV. 


l'exemple  des  grands  devient  partout 
la  règle  des  petits. 

La  politesse  des  anciens  a  plus  de 
rsppon  avec  ceHe  des  Russes;  elle 
était  de  rato0  pins  réservée,  miens 
adaptée  â  Tige,  nu  rang,  à  la  dignité 
des  pemonnes,  et  dégagée  de  cette 
inquiétude  de  peiwennalité  qui  gâte 
lûkèeurs  les  agrémens  de  Tafiàbilité. 

La  politeeee,  eonsidérée  sous  res- 
pect 4es  devdra  qu'on  homme  doit 
à  un  autre,  est  un  acte  de  justice  : 
la  Russie  l'dbserve  nomme  les  Grecs 
et  les  Romains  l'ont  observée, 

finmsagée  sons  le  rapport  de  l'a- 
mabilité, la  politesse  d«  mfdi  4e 
rBumpe  a  doslné  le  bon  ton  au  res^ 
4n  mmide. 

Un  Remain  d'un  rang  supérieur 
ne  knssait  jamais  aperceveir  sa  sib- 
périoritéf  il  semblait  f  oublier  Ini- 
méflM  peur  mettre  les  autres  à  leur 
nfiee^  Cette  nmaiéfe  d'être  poli  n 
4*'antant  pins  d'avantages  réels,  qu'in- 
dépendamment de  la  considération  qui 
nn  nugnwnte,  on  se  hAt  des  amis  ée 
tous  ceux  qui  vous  approchent.  Il 
est  hors*  de  dente  que  les  seignen^i 
-de  la  NonviMe  Rosste  veudmnt  imiter 
/aussi  les  Romains  dans  cette  dernière 
manière  d'ètee  poli. 

Bafnê  publics. 

'Cest  nn  des  usages  qnl  rapproche 
le  pkn  les  Rnsses  des  snciens.  Le 
belki  de  vapeur,  ^'#n  nomnmit  à 
Rome  TepÙarmm^  est  préparé  en 
Russie  d'une  manière  très-simple; 
elle  consiste  éûnn  raqgir  des  pierres 
sur  lesquelles  on  jette  de  l'eau,  ce 
4|ni  nemplit  lu  ehiimb^  de  9»p^ur. 

{tame  le  JKoavfM^  Rwie  m»  ne  ipe 
roule  point  dans  la  neige  ;  mais  on 
reçoit  de  Teau  froide  sur  le  corps 
lorsqu'il  est  en  sueur. 

Les  Romains,  imîiateurs  des-GrecSj 
adoptèrent  l'usage  des  bains  du  tew 
de  Pompée.*  Micfijnaifi  ûtlAtÎT^Aam 
Auguste,  le  pmmier  bain  à  Tusa^ 
du  peuple;   Agrippa,  pendant  ^'fl 


•  Pline. 
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fit    construire     cent 


fat    édile»   en 
soixante-âix. 

Dans  la  NouTelle  Rossie,  les  sexes 
ont  des  bains  séparés*  On  aurait 
tort  de  conclure  que  lorsque  les 
Russes  prenaient  les  bains  en  coin- 
mun,  r honnêteté  publique  en  souffrit. 
La  plus  grande  preuve  de  l'innocence 
djes>  mœurs,  était  sans  doute  de  n'être 
pas  scandalisé  de  ce  qui  révolterait 
d'autres  peuples  et  d'autres  mœurs. 

Table  de  Pythagore, 

Ce  serait  une  Omission  que  de 
passer  sous  silence,  dans  un  rap- 
prochement des  usages  anciens  avec 
ceux  des  Russes,  la  table  de  Py« 
thagore,-  qu'on  nomme  en  Russe 
chichoty.*  C'est  un  cadre  long:,  di- 
visé par  plusieurs  cordes  d'airain 
parallèles  ;  dans  chacune  de.  ces 
cordes  sont  passées  une  certaine 
quantité  de  petites  boules  d'ivoire, 
d'os  on  de  bois,  toutes  mobiles,  et 
que  Ton  déplace  à  volonté  dans  toute 
l'étendue  de  la  corde.  D'après  le 
rapport  des  nombres  entre  les  paral- 
lèles supérieures  et  inférieures,  on 
obtient  sur-le*cbarap  la  résolution 
d'un  compte. 

Cet  instrument,  adopté  dans  la 
Nouvelle  Russie,  était  en  usage 
chez  les  Romains  ;  FuMus  Ursinus 
et-  Ciaewiius  l'ont  décrit  d'après 
d'anciens  monumens.  On  calcule 
dans  les  comptoirs  de  la  Chine  avec 
lé  même  secours. 

*  Poêles  ou  Fourneaux. 

L'usage  des  poêles  est  commun 
aux  Romains  et  aux  Russes  ;  mais 


*  Il  faut  distinguer  cette  table  de 
Pythagorede  celle  de  inultiplicatiou  qu'on 
lui  attribue  aussi  :  cette  dernière  ne  sert 
uniquement  qu*à  multiplier  un  nombre 
par  un  autre,  au  lieu  que  Vabacus  pytha- 
goricuê  est  .une  table  de  nombres  par  la- 
quelle on  peut  trouver  beaucoup  de 
solutions  arithmétiques.  Les  marchands 
Russes  s^n  servent  avec  la  plus  grande 
falicité. 


il  est  surprenant  que  ses  derniers 
n'aient  pas  adopté  les  fomaces  «o- 
porariœ  :  c'étaient  des  fourneaox 
construits  sous  terre,  ayant  lenis 
ouvertures  placés  de  manière  qu'elles 
communiquaient  à  de»  tuyaux  dans 
chaque  mur,  e.t  qui  se  fermaient  près 
du  toit.  Ces  longs  tuyaux  cories- 
pondaient  à  de  plus  petits  qui  itr»- 
versaient  dans  les  moindres  bawts: 
la  disposition  était  tellemeiAt  or« 
donnée  que  chaque  pièce  pourrait 
recevoir  â  volonté  la  chaleur  par 
trois  ou  quatre  ouvertures» 

Nous  ne  confondons  pas  ce  qu'on 
nomme  tuyaux  de  cbalenrt  aprec  les 
/ornaees  vaporarim.  Les  tuyaux  de 
chaleur,  connus  en  Nouvelle  Russie» 
pe  chauffent  que  (quelque»  piècps, 
et  sont  des  accessoires  aux  autres 
fourneaux,  tandis  qne  ceux  dont  nous 
parlons  suffisaient  pour  chauffer  toute 


une  DMUson. 


HabUhmeuê* . 
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•  Rome»  dans  les  preaûev»  temsi  de 
la  république,  n'aspirait  point  a 
porter  les  vètemens  de  la  mode  ;  j^ 
aunes  composaient  tout  son  luxe. 
C'est  à  ce  tems  reeolé  que  se. rap- 
porte d'avantage  le  coutume  du  pay- 
san Russe  avec  celui  des  conqnénuis 
d'une  partie  d«  monde.  Comme  les 
Russes,  ils  avaient  des  peaux  de 
brebis  pour  vètemens  et.  pour  lit; 
comme  les  Russes»  ils  fabriquaient 
des  étofies  de  laine  grossière»  et  en 
formaient  de  longues  tuniques  fermées 
par  une  càntnre  ;  conme  les  paysaas 
Russes,  ils  avaient  la^  chanssfue 
ouverte  depnis  le  coude-pied  et  fermé 
par  un  lacet-;  le  bas  de  la  jambe 
était  enveloppé  de  même»  avec  des 
bandes  d'étoffes,  connues  sous  le  nom 
da  vinculfL* 

Lorsque  la  mode  de  penser,  de 
parler,  de  se  vêtir  comme  les  Orecs» 


*  Dans  les  Métamorphoses^  Ovide  dit: 
Vincula  duo  pedibus  demunt  ;  Virgile,  dans 
rEuéïde  I,  8.  et  iyrrena  pedum  eùtuméit 
vinctth  plonlis. 
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8*«nipara  des  Romains^  réforma  ane 
partie  de  leurs  opiDions,  changea 
Vénetgie  dé  leurs  expressioos»  en 
^  lés  adouoissant  par •  les. séduciions  de 
"  Véloqêewâe,  le  costume  eut  aussi  ses 
▼ariatioDs.  'Dés  lors»  plus  de  res* 
aemblatice  eatre  la  manière  de  se 
vêtir  à  Rome,  et  celle  dont  le  pay- 
san R^isse  est  vêtu  depuis  des  tems 
inf  ifiémoriaux. 

Aussi»  est-ce  très-improprement 
qu'on  a  assimilé  les  anutvki  des 
Russes  au  cothurne:  Eschyle  fut 
l'inventeur  de  ce  dernier,  pour  grandir 
les  acteurs  qui  représentaient  les 
héros  de  ses  tragédies.  -Un  paysan 
Rasse  marcherait  mal  avec  des  talons 
hauts  de  trois  pouces. 

La  uobiesse,  une  grande  partie  de 
la  bourgeoisie  ont  quitté  en  Nouvelle 
Russie  le  costume  national  ;  les  dames 
adoptent'  aessi  cdoi  du  reste  de 
l'Europe,  que  leurs  grâces  naturelles 
savent  embellir. 

11  est  dans  la  bourgeoisie  une 
classe*  de  gens  dont  le  luxe  doit 
piineipalement  éclater  sur  les  véte- 
mens  de.leurs  femnHes  :  le  bean  sexe, 
le  même  dans  tous  les  pays,  quant 
au  vœu  de  plaire,  a,  dans  celui-ci,  le 
talent  de  persuader  aux  époux  que 
leur  honneur  est  lié  à  la  mise  de 
leurs  épouses. 

Il  n'est  pas  possible  de  trouver 
d'objet  de  comparaison  entre  le 
vêtement  des  femmes  Russes  et  celui 
cks  Grecques  et  des  Romaines  ;  elles 
n'ont  entre  elles  de  commun  que  •  le 
fard,  mais  avec  des  restrictions  à 
l'faonneur  des  femmes  Russes. 

Les  Romaines  avaient  deux  visages: 
celui  de  la  maison,  pour  Tépoux, 
c'était  le  visage  domestique  ;  il 
était  couvert  d'une  pâte  que  Popée 
inventa.  Juvénal  nous  apprend  que 
les  lèvres  de  l'époux  s'y  prenaient  à 
la  &:ln»  Hinc  mtÉeriviscantnr  lahra 
maritu 

Le  second  visage  était  pour  les 
amans.  La  femme  Russe,  au  con- 
traire, n'a  enlaidi  sa  figure  avec  du 
blancydu  noir  et  du  rouge,  que  pour 
payer  le  tiibut  à  l'usage;    rendue 


chez,  elle;  sa  figure  est  toute  à  .la 
nature,  un  seau  d'eau  la  débarbouille* 
'  Sous  Auguste,  il  n'y  avait  que  les 
femmes  de  qualité  qui  osassent 
mettre  du  rouge  ;  mais  après  .lui,v  ce 
fut  l'usage  général.  En  Russie,,  au 
contraire^  il  parait  que  de  •  tout  tems 
les  femmes  se  sont  fardées.  » 

Danse,  . 

La  danse  Rosse  a  un  caractère  qui 
lui  est  particulier  ;  c'est  une  action 
où  Ton-  distingue  Texposition,  le 
noeud  et  le  denoûment. 

De  bonne  foi^  convenons  qu'il  y . 
a  une  distance  énorme .  entre  cette 
danse  et  ces  froides  contre-danses, 
ces  anglaises,  &c.,  où, .  aux  ordres 
d'un  orchestre,  on  saute  pour  le, plai- 
sir de  sauter,  où  l'on  recommence 
la  même  figure  jusqu'à  ce  que  la  fa- 
tigue termine  la  monotonie  de  la 
danse. 

Dans  la  danse  Russe,  au  con- 
traire, tout  est  jeu,  motif,  action», 
Une  pantomime  décente*  est  l'inter-^ 
prête  de  vos  sentimens  ;  c'est  vous 
qui  subordonnez  l'orchestre,  qui 
trompez  à  votre  gré  l'attende  du 
spectateur,  en  introduisant  une  scène 
nouvelle  ;  qui  terminez  quand  f  il 
vous  plaît,  qui  jouissez,  en  un  mot* 

Sont-ce  les  Grecs  qui  ont  fourni 
aux  Russes  ce  genre  de  dan^e  ?  Un 
pédant  écrira  des  volumes  pour  le 
prouver  ;  je  l'ignore.  Eh  !;  pour- 
quoi cette  fureur  de  vouloir  >  trouver 
à  toutes  choses  une  origine  fixe, 
comme  s'il  n'était  pas  permis  à  un 
peuple  gai  et  spirituel  d'être-  lui- 
même  l'auteur  de  ce  qui  nous  frappe 
dans  la  manière  de  varier  ses  plai- 


*  On  abuse  de  tout,  mais  la  décence 
m'a  paru  le  plus  strictement  observée 
dans  la  bonne  compagoie. 

Chez  le  peuple,  on  y  retrouve  Tàme, 
le  sentimeut,  le  jeu,  la  dicliou  même  la 
mieux  exprimée.  Un  paysan  ne  serait 
pas  aussi  éloquent  dans  ces  discours 
qu'il  Test  dans  pa  danse-,  réducnlion  lui 
manque  dans  le  premier  cas,  80u  &me  lui 
suffit  dans  le  second. 
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fliffs»  Ji  M  Im8  ici  que  des  ^mpah*    grand  soin  de  l«i  raidi«  trè0«6okii« 


laittOM  entre  les  usagée  aaeimia  el 
ke  usagée  Ruisee  ;  je  ne  gtfrde 
lliea  de  perdre  mon  terne  à  établir 
ee  qui  ni  d'autres  ni  moi»  ne  saniioDs 
j^fouver;  ainsi  quoi  qu'il  en.  pdies^ 
être»  œtte  danae  fesait  les  déliœe 
des  lottiene  avee  cette  différeocu 
que  riouie  étant  le  pajs  le  plas  vo- 
laptneux  de  l'Asie»  **  sa  musique, 
sa  danse»  sa  poésie,  se  sentaient  de 
sa  molieàse."  II  serait  aussi  indé- 
œnt  que  déplacé  de  décrire  la  danse 
de  Samos,  ^lle  avait  à  Milet  un  ca- 
ractère piquant»  parce  qu'il  y  ré« 
gnait  plus  de  déoeoce. 

Les  Romains  avaient  pris  des 
Grec»  la  dafnse  nuptiale,  les  Grecs 
la  tenaient  des  Egyptiens;  mais  ni 
les  Egyptiens»  ni  les  Grecs»  ne  se 
permirent,  les  obacéàités  que. Tibère 
ajstorisaitè  Rome. 

■  Cbez  les  Russee,  dont  les  moais 
étetsnt  pures»  la  danse  des  noces 
participa  de' ces  mœurs»  et  conserva 
la'  décence  qUe  les  Romains  avaient 
iré^ti^ée. 

11  ne  faut  pas  confondre  ce  genre 
de  danse  avec  la  khotù^^dit  ou  danse 
ntoptiale  Ruese,  qui  s'esécute  en 
âMnsani  eu  ipéud. 

A  Rmtté»  la  ftarelir  de  la  danse 
nuptiale  alla  si  loin»  que  les  jeunes 
gfens  de  qualité  remplaçaient  les 
auteurs  à  gages»  et  Domitien  chassa 
du  frénat  àelè  pères  conscrits  qui 
e^étaient  avilis  au  point  d'exécuter 
«Il  public  ces  eott^  de  dansea. 

Ainsi  la  danse  nationale  Russe  re<- 
ntonté  à  rantiquîté  la  plus  recalée^ 
sans  avoir  altéré  les  teœuis,  sans 
ayt>ir  provoqué  ce  goût  de  liberti* 
nage  qui  perdit  Athènes  et  Rome. 

Danses  Champêtres. 

"  Pan»  qui  les  inventa»  voulut 
qu'elles  fussent  exécutées  dans  la 
belle  saison»  au  milieu  des  bois* 
Les  Grecs  et  les   Ronïains  avaient 


Bollcadans  la  célébration  des  fêtes 
du  dieu  qu'ils  en  croyaient  l'inven- 
teur. Elles  étaient  d'nn  caractère  vif 
et  gai  r  les  jeunes  files  et  les  jeunes 
garçoaa  les  eitécnUient  avtee  nue 
couronne  de  chêne  sur  la  tète»  et 
des  guirlandes  dé  fieuiu  qui  leur 
descendaient  de  l'épaule  gauche  et 
étaient  rattachées  sur  le  côté  droit/' 

Ce  que  je  viens  de  transcrire  est 
littéralement  observé  pav  les  f^aysani' 
Russes:  aU'  lieu  de  couronnes  de 
chêne  ils  se  sertit,  en  .NêfuveHe 
Russie,  de  fleors  jaunes,  également 
disposées  en  couronnes»  et  les  guiN 
landes  Sont  remplacées  par  des  gâ- 
teaux qui  ne  gâtant  rien  à  la  fètOh 

) 

Danses  Mititai^^. 

Les  danses  militaires  sont  très- 
anciennes  en  Russie  ;  elles  nous 
rappellent  celles  des  Spartiatai  qoi» 
braves  comme  les  Russes»  dilatent 
en  dansaat  à  la  iwneontre  de  renne- 
mi.  De  nos  jours  «es  danses  sont 
teniMes  en  dé9ué«ude;  en  chan« 
géant  les  armes  on  a  nécessàÎKneat 
rendu  la  danse  armée  difficile,  et 
dangereuse  ;  une  baïonnette  bien  afli- 
lée  n'est  point  propre  à  cet  exer- 
cice. On  se  contente,  dans  la  cava- 
lerie» de  (rapper  les  éperons  l'un 
contre  l'autre^  d'agiter  les  gatni- 
tares  des  sabres  de.manièi«  que  leur 
cliquetis  marque  la  mesure^ 

La  danse  des  Romains  cofnsaerée 
au  dieu  Mars  ne  pent  être  consi- 
dérée comme  une  dansfc  militaire» 
puisque  c'étaient  douze  prêtres  qai 
dansaient  en  chantant  des  hymnes  «n 
l'honneur  du  IMea  des  combats. 

La  danae  des  &ozaks  appartient 
en  propre  â  la  Nouvtêlle  Rtissie  ;  elle 
a  été  répandue  dans  tout  l^mmiu  ; 
les  étraufrers  la  connaissent  auasi. 
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GtJSTAVB  Adolpbe,  le  conquérant  du 
Nord,  regiUMiait  le«  combats  pajr^cn- 
liers,  comme  la  ruine  de  la  disci- 
pline«  Dans  le  dessein  d'abolir  dans 
son  armée  cette  coutume  barbare  :  il 
avait  prononcé  la  peine  de  mort 
contre  tous  ceux  qui  se  battraient 
en  duel.  Quelque  tems  après  que 
cette  loi  eût  été  portée,  deux  offi*- 
ciers  supérieurs  qui  avaient  eu  quel* 
que  démêlé  ensemble,  demandèrent 
au  roi  la  permission  de  vider  leur 

?[uereile  Tépée  à  la  maid.  Gustave 
ai  d'abord  indigné  de  la  proposition; 
il  y  consentit  néanmoins  ;  mais  il 
ajouta,  qu'il  voulait  être  témoin  du 
combat,  dont  il  assigna  Theure  et  le 
lieu.  Il  s'y  rend  avec  un  corps  d'in- 
fanterie qui  environne  les  deux 
champions.  Ensuite  il  appelle  le 
bourean  de  Tarmée,  et  lui  dit  :  *'  C/» 
tel,  dans  l'instant  qu'il  y  en  aura 
un  de  tué,  coupe  devant  moi  la  tête 
à  l'autre/*  A  ces  mots  les  deux  offi- 
ciers restèrent  quelque  tems  immo- 
biles ;  mais  reconnaissant  bient6t  la 
faute  qu*il8  avaient  faite,  ils  se  jetè- 
rent aux  pieds  du  rot«  lui  demandé* 
rent  pardou,  et  se  jurèrent  l'un  à 
fautre  une  éternelle  amitié. 


CommisMaire  em(ara#«i.— Une  du- 
obesse  était  accusée  de  magie.  On 
nomme  un  eommissaire  pour  lui  faire 
subir  interrogatoire,  La  laideur 
affreuse  du  magistrat,  et  la  gravité 
eonoertée,  auraient  pu  effrayer  toute 
a«itre  que  cette  dame.  Cependant 
elle  le  laissa  tranquillement  s'acquit- 
ter de  sa  commission.  Elle  avoua 
le  désir  qu'elle  avait  eu  de  lier  con- 
versation avec  le  diable,  et  qu'elle 
avait  même  vu  cet  ange  infernal. 
Gomment  étaît-it  fait^  hit  demande 
le  coBunissaire  ? — Ma  foi,  répondit 
la  ducbesse^  si  vo«s  voulez  q«e  je 
TO«s  le  dé^eigme  au  naturel,  tenez. 
Monsieur,  il  vous  ressemblait 
camine  deux  gevttes  d'eau  :  puis 
s'advessant  an  greffier  :  Ecrivez 
mtL  srépoirse,  ivà  ditr*elle.  Le  corn- 
SÉMsaiiie  (}«i  vit  qse  ee<)te  procédure 
^lyfMMÙturait  à  rim  à  ses  dépens,  jugea 
k  paoffoë  de  aa^mam  'le  proeès-^er- 

bal. 

Vers  Fan  $050,  Il  ywt  A  Tmm  «ne 


pestequi  donna  lieu  à  un  fait  asse^ 
partioulîer.     Un  prêtre  de   la  mis- 
sion    française,     nemraé    Levaeher, 
qui   demeurait  dans  cette  Tille,  avait 
avec  lui  un  autre  prêtre  âe  la  même 
mission,    nommé  Gruérin,.  La  peste 
ayant  frappé  le  premier,    il  fut  en 
peu  de  tems  tenu  pour  mort,  et  on 
se  mit  en  devoir  de  l'ensevelir.    M. 
Guérin  écrivit  en  conséquence  à  M. 
Yincent,    supérieur   général    de  la 
mission  en  France,   qu'il  avait  plu 
à  Dieu  de  disposer  de  M.  Levaotor» 
et  qu'il  allait  le  faire  porter  ,en  terre. 
La  lettre  fut  aussitôt  remise  à  un 
capitaine  de  vaisseau,  qui  était  prèa 
de  partir  pour  la  France.    Comme 
on  était  sur    le  point  de  mettre  M* 
Levacher  dans  là  bierre,  il  ûi  qnei* 
qnes    mouvemens    qui    indiquèreat 
qull  n'était  pas  mort,    Aussitk  oa 
le  tire  de  son  susure,  et  on  ie  lenit 
dans  son  lit,  cependant  M.  Goéda 
fat  aussi  frappé  de  la  peste  aveo 
tant  de  violence  qu'elle  le  tua  vérita- 
blement en  peu  d'heure;  et  il  fut 
enterré.      Quelques    jpurs     s'étant 
passés,   et  M.  Levsu^er  biea  réta* 
bli,  ne  sachant  pas  ce  que  M.  Oiaéria 
avait  écrit  de  lui,  manda  aassi  à  NL 
Vincent  qoe  Dieu  avait  di^pesék  de 
M.  Guérin,  envoya  ta  lettre  an  oapî* 
taine  prêt  à  partir.    C'était  le  même 
qui  avait  reçu  la  première,  et    qui 
attendait  pour  son  départ   un  vent 
favorable.    Le  voyage  ayant  été  heu- 
reux, le  supérieur  génénil  de  la  mhî- 
sion  reçut  en  même  tens  les  dpux 
lettres,  dont  la  date  ne  différait  pea 
beaucoup.        On  peut  jnger  qii*elliB 
fut  la  surprise  de  ce  supérieur,  de  f  e- 
cevoir  deux  lettres  de  deux  bemmes 
qui  mandait  la  mort  l'un  de  l'autre, 
de  la  même  manière,   et   avee  les 
mêmes  circonstances.    On  ne  peu* 
vait  méconnaître  leur  écriture*  m  et 
cachet  de  la  nission.    Gn  ne  savait 
enfin  que  penser  de  cette  aveatuÉte, 
dont  le  mystère  ne  lut  éelaivci 
quelques  mois  apiiès. 


Le  duc  de  Roquelaure  n'était  pas 
beau*  Un  jour  ce  seigneur  rencon- 
tratit  un  Auvergnat  fort  laid,  qui  avait 
des  affaires  à  Versailles,  il  le  pré- 
senta A  Louts  XIY,  en  lui  disant, 
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qu'il  avait  les  plaa  grandes  obligations 
à  ce  gentilhomme.  Le  roi  voulut 
bien  accorder  la  grâce  qui  lui  était 
demandée,  et  s'informa  du  diic  quelles 
étaient  les  obligations  qu'il  devait  à 
cet  homme. — ^Ah!  Sire,  repartit  M. 
de  Ro<{aelaure,  sans  ce  magot-là, 
je  serais  l'homme  le  plus  laid  de 
votre  royaume.  Le  roi  sourit  à  cette 
saillie,  et  l'Auvergnat  en  homme 
d'esprit  ;  ne  fit  pas  semblant  d'y  pré* 
ter  attention,  et  ne  parut  occupé  que 
de  sa  reconnaissance. 


lui  qui  était  l'auteur  de  cette  action, 
et  que  s'il  se  présentait  il  lui  donne- 
rait une  grande  récompense;  mais 
le  Spahis  qui  ne  se  fiait  pas  à  sa  pa- 
role, demeura  inconnu» 


Le  doc  d'Ossone»  vice-roi  de  Na- 
ples,  était  allé  sur  les  galères  du  roi 
d'Espagne  le  jour  d'une  grande  fête, 
pour  exercer  le  droit  qu'il  avait  de 
délivrer  un  forçat.  Il  en  Interrogea 
plusieurs,  qui  tâcherent,tous  de  s'ex- 
cuser et  de  le  convaincre  de  leur  in- 
nocence. Un  seul  avoua  naïvement 
ses  crimes,  en  disant  qu'il  méritait 
encore  une  plus  grande  punition. 
Qu^on  chaseef.  dit  le  duo,  te  méchant 
homme,  de  peur  qu'il  ne  jpm'tertissê 
eee  honniies  geru^là.  Il  récompensa 
ainsi  la  sincérité  de  ce  galérien. 


Le  Sultan  Amurath,  avait  défen- 
du le  tabac.  Se  trouvant  un  jour 
dégaisé  à  Scutaret,  il  se  plaça  dans 
la  barque  qui  passe  à  Constantinopic. 
Il  y  avait'  un  Spahis  qui  se  mit  à 

{^rendre  du  tabac  ;  le  grand  Seigneur 
ni  demanda  s'il  n'avait  pas  peur  des 
défenses;  il  répondit  que  personne 
ne  pouvait  l'empêcher  d'en  prendre, 
que  c'était  son  pain  et  lui  demanda 
s*il  en  voulait.  Le  grand  Seigneur 
ayant  pris  sa  pipe,  se  mit  dans  un 
coin  de  la  barque  pour  famer,  comme 
s'il  eût  appréhendé  d'être  vu.  Lors- 
qu'ils furent  à  terre,  il  invita  le 
Spahis  à  venir  boire  du  vin  en  un 
lieu  où  il  y  en  avait  de  bon.  Celui- 
ci  y  ayant  consenti,  le  grand  Seigneur 
le  mena  vers  le  lieu  où  ses  gens 
l'attendaient  ;    et   en     étant     assez 

Î»roche,  il  crut,  comme  il  était  très- 
ort,  qu'il  pourrait  hii  seul  arrêter 
cet  honune  ;  c'est  pourquoi  il  le  prit 
par  le  collet.  Le  Spahis,  étonné  de 
cette  hardiesse,  soupçonna  que  c*était 
le  grand  Seigneur,  et  se  voyant  per- 
du, il  prit  vitemcnt  sa  masse  qui 
pendait  à  sa  ceinture,  et  Ini  en  donna 
un  si  grande  coup  sur  les  reins,  ^  qui 
le  jeta  par  terre  et  s'enfuit.  Ce  prince 
pioué  d*avoir  manqué  son  coup,  fit 
puDlier  qu'il   tenait  pour  brave  ce- 


Ceux  qui  gouvernent  l'éléphant  ont 
observé  qu'il  connaissait  bien  ceux  qui 
se  moquaient  de  lui,  et  qu'il  s'en  ven- 
geait lorsqu'il  pouvait  en  trouver  l'oc- 
casion. Un  'peintre  voulait  dessi- 
ner un  éléphant  en  une  attitude  extra- 
ordinaire, qui  était  de  tenir  la  trompe 
levée  et  la  goenle  ouverte.  Le  domes- 
tique du  peintre,  pour  le  faire  demeu- 
rer en  cet  état,  lui  jetait  des  fruits 
dans  la  gueule  et,  le  plus  souvent, 
fesait  semblant  d'en  jeter.  L'animal 
en  fut  irrité  ;  et,  comme  s* il  eût  recon- 
nn  que  l'envie  que  le  peintre  avait  de 
le  dessiner  était  la  cause  de  cette  im- 
portunité,  au  lieu  de  s'en  prendre  au 
domestique^  il  s'adressa  au  maître  et 
lui  jeta,  par  la  trompe,  une  quantité 
d'eau  dont  il  gâta  le  papier  sur  lequel 
le  peintre  dessinait 

voici  deux  autres  faits  relatifs  à 
l'éléphant.  Un  éléphant  maltraité  par 
«on  cornac,  (c'est  ainsi  qu'on  appelle 
son  conducteur),  s'en  était  vengé  en 
le  tuant,  Sa  femme  témoin  de  ce 
spectacle,  prit  ses  deux  enfans  et  les 
jeta  aux  pieds  de  l'animal  encore  tout 
furieux,  en  lai  disant:  '*  Puisque  tu 
as  tué  mon  mari,  6te-moi  aussi  la  vie, 
ainsi  qu'à  mes  enfans.  L'éléphant x 
s'arrêta  tout  court,  s'adoucit^  et 
comme  s'il  eût  été  touché  de  regret, 
prit  avec  sa  trompe  le  plus  grand  de 
ses  deuTt  enfans  le  mit  sur  son  cou, 
l'adopta  pour  son  cornac  et  n'en  vou- 
lut point  soufi'rir  d'autre. 

Si  l'éléphant  est  vindicatif,  il  n'est 
pas  moins  reconnaissant.  Un  soldat 
de  Pondichéri,  qui  avait  coutume  de 
porter  à  un  de  ces  animaux  une  cer- 
taine mesure  d'arac  chaque  fois  qu'il 
touchait  son  prêt,  ayant  un  jour  bu 
plus  que  de  raison,  etse  voyant  pour- 
suivi par  la  garde,  qui  voulait  le  con- 
duire en  prison,  se  réfugia  sous  l'élé- 
phant et  s'y  endormit.  Ce  fut  en  vain 
que  la  garde  tenta  de  l'arracher  de  cet 
asile,  l'éléphant  le  défendit  avec  sa 
trompe.  Le  lendemain  le  soldat,  re- 
venu de  son  ivresse,  frémit  à  son  ré- 
veil de  se  voir  couché  sous  un  animal 
d'une  grosseur  si  énorme.  L'éléphant, 
qui  sans  doute  poursuit  l'historien, 
s'aperçut  de  son  effroi,  le  caressa  avec 
sa  trompe  pour  le  rassurer,  et  lui  fit 
entendre  qu'il  pouvait  s'en  aller. 


•  I 
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POÊSIR 

LE  TOMBEAU  DE  MON  FRÈRE. 

Les  champs  ont  revêta  lear  parure  brillante  ; 
L'oiseau  long-tems  muet  a  retrouvé,  sa  voix  ; 

Sur  les  coteaux,  dans  la  plaine  riante. 
De  bonheur  et  d'amour  tout  se  rit  à  la  fois. 

Mais  dans  ces  beaux  jours  d'espérance. 
Quel  souvenir  amer  réveillant  mes  douleurs. 
Sur  ma  paupière  humide  appelle  encor  des  pleurs  T 
Hélas  !  quand  tout  renaît  à  la  douce  existence. 
Toi  seul  ne  reviens  point  de  la  nuit  du  trépas  î 

Trop  cher  Auguste,  et  les  larmes  d'un  frère 
Baignent  sans  animer  ta  fragile  poussière  : 
L'homme  une  fois  tombé  ne  se  relève  pas. 

Jeune  arbrisseau,  vers  cette  vie 
Tu  félançai»  ri^e  d'espoir  : 
Nous  t'avons  vu  tomber,  comme  dans  la  prairie 
Tombe  la  fleur  sous  l'haleine  du  soir. 
A  peine  encor  ta  paupière  tremblante 
Avait  vu  douze  fois  la  pompe  des  saisonsr,^ 
Et  sur  la  plaine  étincelante 
Se  balancer  l'or  des  moissons. 

Adieu  donc,  ô  mon  jeune  frère  ! 
Nous  n'irons  plus  jamais  folâtrer  sous  l'arneaii  : 
Nous  n'irons  plus  dans  le  bois  solitaire 

Chercher  le  nid  du  jeune  oiseau  ; 
Et  quand  des  nuits  l'étoile  radieuse 
Rappellera  chaque  troupeau 
Désertant  du  vallon  l'horreur  silencieuse. 
Je  regagnerai  seul  le  calme  du  bameau: 
Seul  sur  la  tombe  d'une  mère  - 
Morne  et  pensif  j'irai  m'asseoir, 
Et  seul  aussi  de  la,  bouche  d'un  père, 
Je  recevrai  le  doux  baiser  dn  soir. 

Mais  pourquoi  te  pleurer?  Agité  par  Torage, 
A  travers  les  douleurs  Thommé  marche  au  tombeap. 
La  mort  n^est  que  la  fin  d'un  pénible  vojage» 
Et  l'aurore  d'un  jour  plus  durable  et  plus  beau« 

Repose  en  paix  sous  cette  pierre 
Où  finirent  tes  maux,  où  sont  nés  mes  mallieurs  ; 

Fidèle  an  souvenir  d'un  frère, 
J*y  porterai  souvent  le  tribut  de  mes  pleurs. 
Et  si  l'orage  un  jour  s'amassait  sur  ma  tôte, 

Je  viendrai  près  de  ce  tombeau 
Réclamer  un  asile  au;c  coups  de  la  tempête, 
Et  d'une  triste  vie  abdiquer  le  fardeau» 


•»' 


W  POESIE. 

F  EN  EL  ON. 

Oh,  qa'il  a  bien  fondé  ses  droits  à  mon  amoor^  < 
Qu'il  a  bien  des  humains  mérité  le  retour, 
Celai  dontle  nom  «eal  m'attendrit,  me  soulage. 
Ce  Fénélon,  si  cher  à  l'enfant  comme  au  sage  ! 
O  que  de  la  bonté  le  pouvoir  est  charmant  ! 
La  vertu  piairut  moins  sans  son  enchantement, 
Que  j'aime  à  retrouver  sous  sa  plume  éloquente 
D'un  père  affectueux  la  morale  touchante  ! 
Souvent  de  stes  écrits  savourant  la  douceur. 
J'ai  dit  :  C'est  un  ami  qui  me  livre  son  cœur. 
C'est  un  consolateur  envoyé  dans  mes  peines 
Qui  m'allège  le  polds^  des  misères  humaines  ^ 
C'est  un  ange  de  paix  apparu  dans  la  nuit 
Dont  le  flambeau  prudent  m'éclaire  et  me  conduit. 
Vous,  dont  l'âme  insensible,  à  l'amitié  fermée, 
Contre  les  maux  d'autrui  reste  toujours  armée. 
Vous  qui  méconnaissez  le  plaisir  d'-ètre  homaina. 
Puisse  son  livre  aimable  «im  jour  orner  vos  maûis  ? 
Alors  s'amollira  votre  rigueur  farouche  : 
La  douce  aménité  sera  sur  Votre  bouche  ; 
Par  un  lien  céleste  à  leur  sort  attaché. 
De  vos  frères  bientôt  tendrement  rapproché, 
Vous  connaitrez  al^rs  la  noble  jouissance 
Compagne  de  l'amour  et  de  la  bienfesance  ; 
Et,  fier  de  vous  trouver  «m  oœnr  sensible  et  hon^ 
Vous  bénivez  k  IHen  qini  créa  Fén^oo. 


LE  CURIEUX.— FABLE  DE  M.  KRILOFF» 


D'où  sortez-vous,  Banns  t  vimm  êtes  hors  dteleÛM 
Je  viens  du  Muséum  ;  et  ee  n'est  pas  sass  paiae 
Que  j'ai  quitté  eet  endroit  menreilietuc. 
Tout,  en  effet,  j  capthre  les  ye«x; 
En  abrégé  Ton  y  trouve  le  monde 
,Fort  proprement  daaa  des  caaea  rangé  : 

Sans  avoir  du  tout  voyagé, 
On  voit  combien  Inaature  estféaoïide. 
Et  variée  en  ses  proportions  ; 
Que  d'insectes,  deiimaçcms» 
De  gros  oiseaux,  pendus  à  dee  ficelles  ; 

Que  de  jnoaches,  de  papillons,  ^ 
Dont  l'arc-en-oiel  semble  avoir  peint  les  ailes  I 
On  y  voittout  ;  même  des  pucerons» 
Des  singes  empaillés,  des  aetpensenbonteiHes  ; 
On  ne  tarirait  pas  sur  tontes  ces  merveillea. 
Quoi  qu'il  en  eeit,  me  voilà  bien  campé  : 
J'ai  tout  vu,  Dieu  merci!  jien^e  m'est  éch^pi^  : 
Je  suis  eoBtoBt4e  «aaJAoniée,*- 
Et  l'éléphant,  oomment  vous  a-t^il  pin  ?-^ 
L'élépbant,  dites-vous?  En  fesant  ma  tournée. 
J'aurai  passé  devant,  sans  l'avoir  aperçu. 
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MONT8-OURALS. 

Voyage  scientifique, — M*  le  séna* 
teur  Soïmonof,  et  le  docteur  Fuchs, 
professeur  de  médecine  à  l'Université 
de  Casan,  viennent  de  faire,  aux 
Monts-Ourals,  un  voyage  qui  sera 
aussi  utile  aux  intérêts  de  la  science 
qu'à  ceux  du  gouvernement.  Ces 
deux  savans  ont  visité  les  mines 
d'or  qui  ont  été  découvertes  pendant 
ces  trois  dernières  années.  Ils  ont 
reconnu  que  les  mines,. situés  à  l'est 
de  rOural,  sont  très-riches  et  d'une 
exploitation  facile.  Ce  métal  s'y 
trouve  sous  la  forme  de  grains  d'or 
dans  une  terre  glaise  qu'on  rencon- 
tre presque  immédiatement  sous  le 
gazon.  Des  enfans  suffisent  pour 
faice  le  lavage  de  cette  terre  aurifère. 
On  y  a  découvert  des  pierres  pré- 
cieuses, parmi  lesquelles  une,  qui 
ressemble  au  saphir,  a  reçu  le  nom 
de  Soimonite. 

SAINT-PÉTERSBOURG. 

Société  patriotique  des  Dames, — 
£n  1812,  plusieurs  daipes  russes  se 
réunirent,  sous  les  auspices  d«  rim« 
pératrice  Elisabeth,  pour  soula^r 
les  malheureuses  victimes  de  la. 
gHerre.  Elles  s'occupèrent  d'abord 
de  secourir  les  pauvres  les  plus  né- 
cessiteux. Les  malades  et  les  in- 
firmes furent  placés  dans  des  hôpitaux, 
où  tous  les  soins  leur  furent  prodigués. 
On  procura  un  abri  à  ceux  qui  en 
manquaient,  et  du  travail  à  ceux  que  . 
l'on  jugea  capables  d*exercer  quelque 
profession,  enfin,  les  orphelins  fu- 
rent recueillis  dans  des  maisons  d'é- 
ducation, et  une  tendre  sollicitude 
veilla  sur  leurs  besoins.  Cette  réu- 
nion de  Damés  bienfesantes  prit  le 
nom  de  Société  patriotique  des 
Dames  de  Saint'Pétersbourg^  et» 
pour  se  former  un  capital,  résolut 
que  chaque  membre  verserait  une 
somme  de  200  ]x>uble8,  par  année» 
dans  la  caisse.     Des  dons  de  plu- 

TOME  IV. 


sieurs  personnes  généreuses,  entre 
autres  ceux  des  membres  de  la  fa- 
mille impériale,  contribuèrent  â 
donner  à  la  Société  patriotique  les 
moyens  d'atteindre  son  noble  but. 
Depuis  1812,  elle  a  employé  à  di- 
vers objets  de  bienfesance  une  somme 
de  880,133  roubles  (environ  880,000 
francs).  La  Société  a  fondé  un  éta- 
blissenientd'éducation  pour  trente  de- 
moiselles nobles  qui  avaient  perdu  leurs 
parens,  pendant  la  guerre  de  1812. 
On  y  enseigne  la  religion,  la  littéra- 
ture, et  rhistoire  russes  ;  la  géogra- 
phie, l'histoire  universelle,  la  langue 
et  la  littérature  françaises  :  l'allemand, 
le  dessin,  la  danse,  la  musique  instru- 
n^entale  et  le  chant  d'église  ;  enfin, 
les  espèces  d'ouvrages  faits  à  la  main 
qui  peuvent  convenir  aux  femmes. 
Plusieurs  autres  écoles  ont  été  fondées 
par  la  Société  patriotique,  dans  dif- 
îérens  quartiers  de  Pétersbourg,  et 
sont  ouverte  aux  filles  pauvres.  En- 
fin, des  secours  annuels  «t  acciden- 
tels sont  accordés  aux  familles  rui- 
nées, aux  vieillards  qui  ont  passé 
l'âge  de  65  ans,  à  des  individus  in- 
firmes; des  fonds  sont  envoyés  dans 
^différentes  villes  pour  soulager  lea 
victimes  de  Tinvasion. 


COPENHAGUE. 

Société  des  Sciences, — La  classe 
d:* histoire  a  proposé,  pour  sujet  d'«n 
prix  qui  sera  décerné  le  1er.  Juin, 
1824,  une  partie  intéressante  et  peu 
approfondie  de  l'histoire  :  il  s'agit  de 
l'empire  grec  de  Trébîzonde,  depuis 
1^4  à  1461.  On  sait  qu'après  la 
prise  de  Constantinople  par  les  Latins, 
les  Gre<^,  soufiTrant  impatiemment  la 
domination  de  ces  derniers,  refluèrent 
dans  TAsie-Mineure  ;  mais  l'empire 
de  Trébizonde  qui  a  duré  250  aos^ 
est  peu  connu.  C'est  dans  les  écri- 
vains de  Byzance,  dans  quelques 
voyages  et  jusque  dans  les  annales 
turques  qu'il  iaut  puiser  des  rensei- 
P 
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gnemens.  L'Académie  ne  veut  pas  que 
l'on  néglige  hs  expéditions  chevale- 
resques et  merveilleuses*  sur  lesquels 
il  nous  est  parvenu  quelques  récits 
fiibnleux. 


G6THA* 

Sociitè  d'encouragement  pour 
rindusirie  nationale, — Il  vient  de  se 
former,  à  Gotha,  une  association  c[e 
plusieurs  hahitans,  pour  Tencourage- 
ment  et  le  perfectionnement  de  Tin* 
dustrie.  Cette  association  fera  faire, 
chaque  année,  une  exposition  publi- 
que des  objets  d^art  du  pays. 


HJLLLS 

Vnhernté'-^Le  nombre  des  élèves, 
pendanlle  semestre  d*été,  a  été  de  plus 
de  1,100.  Le  gouvernement  n'épar- 
gne rien  pour  notre  université  ;  il 
vient  de  faire  agrandir  le  bâtiment  de 
hr  biUtûthèqttc  et  de  donner  un  noa- 
▼eav  local  pour  le  musée  zoologique, 
qm,  grâce  aux  soins  de  M.  le  profes- 
seur NitzAchj  offre  maintenant  un 
cottp-d'cerl  aussi  intéressant  qtt*ins- 
tractif.  Des  irégocrationssont  ouvertes 
pour  acquérir  une  collection  qui  ajou- 
terait beaucoup  de  prix  â  notre  musée 
raraéralogîque  ;  enfin,  Tinstitution 
des  accouchemens  a  reçu  aussi  des 
accroissemens  considérables. 


HONGRIE. 

Polémique  religieuse  -^hes  es- 
prits sont  fort  agiles  maintenant  par 
UQ  écrit  dirigé  contre  les  protestans, 
et  qui  a  pour  auteur  M.  Ihkkenegger. 
Cet  écrit  intitulé  :  Zeichen  der  Zeit, 
et  qui  tend  à  réunir  touteè  les  corn» 
munions  chrétiennes  en  une  seule, 
inquiète  d* autant  plus  que,  s'il  en  faut 
croire  les  journaux  d'Allemagne,  il 
a  paru  sous  la  protection  du  prince 
archevêque  Rodnay,  auquel  il  est  dé- 
dié, L'auteor,  en  cooservant  les  ap- 
parences de  la  politesse,  lait  entendre 
que  les  protestans  sont  ennemis  des 


monarchies,  et,  pour  le  prouver,  il 
^oDiie  des  extraits  dea  éerivûoB  les 
plus  marquans  de  cette  religion  ;  mais 
on  lui  reproche  d'avoir  isolé  ces   ex- 
traits et  del^  avoir  même  altérés, 
pour  leur  prêter  un  seiia  coupable. 
Pe«t-on,    après  <^la,    s'éeriw  av^ 
présomption:  safnU  regesf   tiUWJè- 
giie  et  erudimini  qni  judicûAi»  ter'" 
ram  /  Ce  sont  les  docteurs  do  genre 
de  M.  Hoheaegger  .qui  eaUavcnt  k» 
bons  effets  de  la  sagesse  des  rois  ;  el 
lorsque  ceux-ci  ont  aecordé  une  lot 
salutaire  à  aae  classe  nonbreuse  de 
lears  ^jets,  s'il  ne  se  treuvait   pAO^ 
entre  les  peuples  et  k  prince  d'ioa^niF' 
daœ  et   de  âMtlveiUaa»  intferprètes» 
toutes  choses  en  iraient  mieux,  et  les 
protestans  de  Hongrie  ae  vemôeat 
pas  dans  leurs  frères  catholi^iaaa  un 
esprit  de  ptosélytisaie^  qni  sans  doute 
n'exÂste  q«e  dans  queues  tètes  exal- 
tées. 


Liéos. 

Etablissement  pour  les  sourde'^ 
muets, —  C'est  à  une  association 
d'hommes  éclairés  et  bienfesans,  for- 
mé en  1820,  que, la  provîliee  et  Ja 
viUe  de  Liège  doivent  cette  utile  fon- 
dation. Réunissant  leurs  eflbtta  à 
ceux  d'un  homme  simpk  et  medeale, 
comme  l'abbé  de  l'Ëpée,  plosteaia 
souscripteavs  ont  voulu  contrîlHier, 
par  des  secodrs  pécuniaires,  aax  bien* 
faits  q«e  ses  leçons  et-  son  dévove- 
ment  procurent  aux  sdUrds-mnetB. 
M.  Pouplln  se  trouvait  à  la  tète  «Tone 
éeole  d'enseignement  mutuel,  loraqae 
la  vue  d'un  tableau  des  signes  à  To- 
sage  des  sourds-muets  le  frappa,  et 
lui  inspira  le  désir  d*ètre  utile  â 
quelques-uns  de  ces  infortunés.  11  en 
admit  d'abord  deux  dans  son  école,  et 
commença  leur  instructien.  Cet  essai 
réussit;  il  étendtt  ses  soins  â  phn 
sieurs  autres  malheureux,  condamnée 
jusqu'alors  â  une  complète  ignoraliee. 
Aujourd*hoi  il  est  sur  le  point  d'obte- 
nir la  récompense  de  ses  travaux.  L'é- 
cole des  sourds-muets  va  êtr^  entière- 
ment séparée  de  l'école  d^enseigne- 
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ttienÉ  mihKl,  et  le  respeelable  însti^ 
Urtenr  poiirra  coMacrer  aniqiiement 
aux  sottrdB*miiets  le  tems  et  les  sôiiis 
qoe>  jtisqu'à  présent,  il  a  été  obHgé 
de  partager  entré  les  deux  étaUiase- 
mens  qui  lui  étaient  confiés. 


DORDOQNB.— -DOMME. 

AcHoncurative  de  la  vaccine  pour 
d* autre  cas  que  la  variole,— rM»  Las- 
sère,  D.  M.  P.,  déterminé  à  faire 
participer  au  bienfait  delà  vaccine  un 
enfant  de  quatre  ans,  que  ses  parens 
refusaient  constamment  de  soumettre 
à  cette  salutaire  application»  profita 
de  la  circonstance  d*une  tumeur  que 
cet  enfant  avait  à  la  première  pha- 
lange du  doigt  médius  de  la  main 
droite,  et  qui  inquiétait  cruellement 
la  mère,  pour  la  déterminer  à  per- 
mettre la  vaccination  sur  la  tumeur 
même,  en  lui  en  fesant  espérer  la 
guérison.  Deux  pustules  vaccinales 
se  développèrent  ;  et,  quelque  tems 
après  la' disparition  de  Tinflammation, 
on  vit  le  volume  de  Tos  du  doigt  di- 
minuer très-sensiblement,  la  tumeur 
s'amoindrir  de  jour  en  jour,  au  point 
que,  trois  semaines  après,  le  doigt 
avait  repris  ses  dimensions  naturelles  ; 
et  depuis,  il  est  resté  complètement 
guéri.  Le  mal  dont  cet  enfant  était 
atteint  est  le  spina  ventosaf  de  Tes- 
pèoe  à  laquelle  M.  Boyer  a  reconnu 
que  les  enfans  lymphatiques  étaient 
sujets  ;  il  occupait  toute  l'étendue  de 
la  phalange,  sans  attaquer  les  extré- 
mités articulaires.  Ce  premier  suc- 
cès détermina  le  médecin  â  essayer  la 
vaccine  sur  une  jeune  fille  de  quatorze 
ans  qui  avait  au  col  quatre  tumeurs 
de  nature  scrophuleuse^  et  contre 
lesquelles  ou  avait  infructueusement 
tenté  l'usage  d'un  grand  nombre  de 
moyens,  dits  anti  sçrophuleux.  Dix 
piqûres  de  vaccin  furent  pratiquées 
â  un  pouce  des  tumeurs  :  huit  bou- 
tons se  manifestèrent  ;  leur  marche  et 
leur  dessication  furent  régulières. 
Après  la  chute  des  croûtes,  les  tu- 
meurs présentèrent  les  caractères  de 
rinâàmmation  sanguine.  L'applica- 
tion réitérée  des  sangsue»  fut  pres- 


eiile,  on  y  yÂgtnt  des  p«rgalife>'«tf 
régime  approfyrié  au  tompéraMcnt  d« 
la  jeune  filie  fut  suivi;  lea  syffiptdw 
mes  de  sorophttle  disparurent,' et  dek 
puis  lors  ne  se  sont  plus  niiiîleBtéaw 


SUBISSE. 

Académie  de  Xuic^aitfi^.— La  re- 
traite de  M.  Comte,  chargé  par  le  con- 
seil-d'état de  l'enseignement  do  droit 
naturel,  a  laissé  cette  chaire  vacante^ 
à  la  veille  de  l'ouverture  des  cours. 
Ses  leçons  intéressantes»  fécondes  ea 
vues  neuves  et  justes,  avaient  coas* 
tamment    rassemblé     un    nombreux 
auditoire   autour  .de   ce    professeur. 
Son    noble  caractère,  sa   vi^    sage^ 
entièrement  consacrée  dans  la  retraita 
à  sa  famille  et  à  la  science»  sem^» 
blaient  l'avoir  placé  sous  l'égide  da 
respect    public  et   de    l'hospitalité. 
£n  partant,  il  a  emporté  les  suffrage» 
honorables  de  beaucoup    d'hommea 
éclairés   et    l'estime    générale.     La 
tems  et  les  épreuves  exigés  par  la  loi 
pour  la  nomination  d'un  professeur 
n'ont  pas  permis  de  songer  à  donner 
un   successeur  à  M.  Comte  ;   ren- 
seignement du  droit  naturel  est  confié 
ad  inierim  à  M.  Pioou,  jeune  juri^-*^ 
consulte,  dont  les  talens,  les  exceU 
lentes  .  études  et  les    connaissancea 
étendues  rappellent  le  souvetiir  d'uOi 
père  qui  fut  rhonneur  de  notre  ma- 
gistrature, l'instituteur  et  l'ami  desoa 
fils.     tJn  autre  jeune  jurisconsulte» 
M.  PoacHET,   vient  d'être  nooim^ 
professeur    de    droit    romain  :    wm 
chaire  aussi  importante,  confié  à  un 
homme  de  sou  âge,   fait  l'éloge  de 
ses  talens  et  de  ses  premiers  travaux. 
-^Le  plus  ancien  de  nos  professeurs, 
M.    DuToiT,   latiniste  profond,  qui 
joint  le  goût  au  savoir  et  le  talent 
de  faire  admirer  les  grands  classiques 
de    Rome    à   l'art    de    parler    leur 
langue  avec  éloquence,  a  obtenu  un 
suppléant,  M.  Bridel  ;   le  nom  de 
ce   jeune    ecclésiastique,    cher   aux 
muses  et    aux   sciences,    les   talens 
héréditaires  dans  sa  famille,  son  mé« 
rite  personnel,  le  guide  sous  lequel 
il   a  le  bonheur  d'entreprendre  ses 
p  2 
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NOTICES  SCIBHTIP1QQE8  ET  UTTERAIRES. 


irarauE  académlqoest  sont  du  plus 
heturvax  augure.  Depuis  quelques 
aUQées»  plusieurs  jeunes  gens  oui  été 
introduits  au  sein  de  notre  académie, 
ou  admis  à  suppléer  des  professeurs* 
On  aurait  tort  de  leur  supposer  un 
esprit  d'innovation,  ou  la  légèreté 
de  la  jeunesse  :  Tamour  ciu  bien  et 
des  lumières  n*est  pas,  nouveau  dans 
notre  académie  ;  et  rien  ne  garantit 
mieux  la  stabilité  du  caractère  que 
rattachement  aux  vérités  éternelles 
et  au  bon  sens.  Les  vingt  dernière^ 
années  ont  changé  la  face  de  l'aca- 
déroiede  Lausanne.  Elle  fut  fondée, 
à  répoque  de  la  réformalion,  pour 
donner  à  Téglise  évangéiique  des 
pasteurs  dignes  d'elle,  des  pasteurs 
pieux  et  savans.  Peu  considérable 
d*abord,  elle  reçut  des  accroissemens 
successifs  ;  mais  tontes  les  sciences, 
même  les  mathématiques  n'y  furent 
considérées  que  comme  des  sciences 
auxiliaires  de  la  théologie.  Pendant 
une  période  de  trois  siècles,  elle 
produisit  un  grand  nombre  d*hommes 
dont  les  noms  sont  encore  eu  véné- 
ration dans  l'église  ou  dans  la 
science  ;  mais  elle  ne  fût  qu'un  sé- 
minaire en  grand.  L'indépendance 
de  notre  canton  et  notre  attachement 
à  cette  indépendance  ont  progressive- 
ment changé  le  séminaire  en  ins- 
titution nationale.  De  nouvelles 
branches  d'enseignement,  ajoutées 
aux  anciennes,  offrent  une  instruction 
plus    variée  au  jeune  théologien  et 

Présentent    des  ressources  à  toutes 
sa  autres  classes.    A  la  faveur  de 
notre     position    topographique,    de 


nouveaux  bienfaits  do  gouTerneaMnl 
changeraient  aisément  cette  institu- 
tion nationale  en  académie  ou  uni- 
versité européenne;  malgré  les  sa* 
orifices  considérables  qn'exigerait 
une  telle  entreprise,  l'intérêt  de  hi 
science  et  de  la  vérité  se  trouverait 
d'accord,  cette  fois,  avec  l'intérêt 
pécuniaire.  Quels  que  soient  les 
changemens  qu'on  a  déjà  introduits 
dans  l'organisation  de  notre  Acadé- 
mie, les  institutions  et  les  habitudes 
du  séminaire  n'ont  pas  encore  pu 
se  renfermer  dans  les  limites  de  la 
faculté  de  théologie.  Quoique  la 
majorité  de  ses  membres  poissent 
être  laïques,  l'académie  en  corps 
confère  l'imposition  des  mains  aux 
théologiens  qui  se  consacrent  au  saint 
ministère;  l'académie  en  corps  est 
chargée  de  l'inspection  sur  les 
ecclésiastiques  qui  n'ont  pas  de  cure, 
du  placement  des  suffragams  ou 
vicaires,  et,  outre  cela,  d'une 
minutieuse  administration  en  sotts- 
«ordre.  Delà,  des  occupationa  fas- 
tidieuses sans  nombre,  une  corres- 
pondance sans  limites,  des  assemblées 
sans  fin.  Ces  dernières  fonctions 
transforment  le  corps  enseignant  en 
une  sorte  de  bureau  administratif,  et 
accablent  les  professeurs  de  travaux 
ennemis  de  l'étude;  bien  qu'elles 
puissent  être  considérées  comme  des 
droits,  les  amis  des  sciences  ne 
sauraient  y  voir  que  des  corvées.  Les 
seuls  droits  que  nous  devions  être 
jaloux  d'avoir  ou  de  conserver,  soot 
le  loisir  de  chercher  la  vérité  et  la 
liberté  de  la  dire. 
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LLORENTB  (D.  Jeav^Antoikb), 

Naquit  le  30  Mars  1756,  à  Rincoti- 
delsoto»  villag^e  aux  envirous  de  Cala*, 
horra»  pairie  du  poète  E^rudi^nce,  dans 
la    Vieille-Castille.    Sa  famille  était 
pauvre,   mais  considérée    par    elle- 
même  et  par  ses  alliances.    Orphelin 
à  râ$i:e  de   lOaàs,  il  fut  élevé  par 
deux  ecclésiastiques  respectables,  IHin, 
son  oncle  maternel  t).  Conzalès  de 
Mendizabal;  Tautre,  D.  Maaoel  de 
Medrano»  qu*il  suivit  à  Tarrascone. 
Ce  fut  dans  cette  ville  qu*il  iit  tous  ses 
cours,  et  avec  une  telle  distinction» 
qu'à  l*àge  de  14  ans  il  obtint  la  ton- 
sure cléricale,  qui  le  rendait  habile  à 
posséder  des  bénéfices  patrimoniaux. 
Sou  protecteur  renvoya,  en  1773^  faire 
son  droit  à  Sarragosse,  et  compléter 
tes  études  à  Madnd.   Reçu  bachelier 
eu  J  776»  il  obtint  un  bénéfice  patri-* 
monial,  et  reçut  les  ordres  mineurs» 
et  enfin»  deux  ans  après»  le  diaconat 
par  dis|>ense  d'âge.  En  1780,  il  prit 
toiis  ses  grades,  fut  reçu  docteur  à 
Vaience»  et  concourut  avec  aucccès 
pour    un  canonicat  de  la  cathédrale 
de  Tarrasoonie.  L'année  suivante»  il 
reçut  à  Madrid  le  titre  d'avocat  au 
coDseil  suprême  des  Antilles,  et  de 
membre  de  l'académie  canonique  de 
Sainti-lsidore  ;  en  1782»  il  fut  nommé 
procpreur-fiscal»  proviseur  et  vicaire* 
%kxÀrii   de  l'évêché    de  Calaborra* 
L'wjié^  sni?AAt%  la  reuGontre  qu'il  fit 


d'un  savant  étranger  opéra  ui)e  sévo»* 
liition  complète  dans  ses  études»  Ce 
savant  lui  prouva  qu'il  n'avait  suivi 
que  des  maximes  erronées,  des  pria^ 
cipes^  faux,  de  mauvais  préeeptes,  11 
l'engagea  à  brûler  tous  ses  autems^ 
lui  en  indiqua  d'autres»  et  M.  Llo- 
reute  eut  le  courage  de  amvre  ce» 
conseils  sévères»  auxquels  il  dott  )m 
juste  réputation  qu'il  s'est  acquû^ 
parmi  les  écrivains  de  cette  époque^ 
En  1805,  il  fut  nommé  cemmissaire 
du  saint<»office  A^  Logreguo»  Pour  oc- 
cuper cet  emploi»  il  fut  obligé  de  feirQ 
d^  singulières  preuves»  de  démontrer 
que  ni  lui»  ni  ses  aïeux  paterne  et 
maternfck  jusqu'à  k  ^^^  générs^iop» 
n'avaient  point  été  'châtiés,  par  coU't 
séqueot»  pas  brûlés  par  l'inquisitios^ 
et  ne  descendaient  ui  de  Juifs»  ai  4# 
Maures,  ni  d'hérétiques»  De  teU^9 
preuves  seraient  â  présent  aussi  bar- 
bares en  Espagne  qu'elles  le  puraîs*» 
saieut  alors  au  reste  de  TE^ropet  U 
fut  ensuite  nommé,  par  son  évé^uf^ 
examinateur  syndical  des  piètres  %ai 
demandaient  des  licences  pour  prè^ 
cher  et  pour  confiesser*  C'était  vrai- 
ment accepter  une  terrible  responsable 
lité.  A  cette  époque^  M#  lioreqtes 
qui  voys^t  au-d^â»  et  peut-4tre  m^ 
dessus  de  tant  de  foections  et  d'exer- 
cices ecclésiastiques,  ^»çul  k  gmnd 
projet  de  substituer  un  corps  4e  j  uris- 
prudence  nationale  â  l'étude  dea  Hiia 
romnea.  C'était  Asmocav  X^mtt. 
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Le  ministre  Florida^Blancay  consulté 
paf  M.  Llorente,     devina  peut-être 
cet  avenir,  et  le  fit  renoncer  à  son  pro- 
jet.  Plusieurs  mémoires  on  discours» 
sur  des  sujets  de  localités  ecclésias* 
tiques,  occupèrent  les  loisirs  du  vi- 
caire-çénéral  de  Calahorra.  11  com- 
posa aussi  un  singulier  ouvrasse,  dont 
l'intérêt  eût  été  peu  aperça  à  Tépoque 
de  la  révolution  française,  laquelle  le 
fit  renoncer  à  le  publier.  II  était  inti- 
tulé :  de  la  Prééminence  des  ambas-' 
sadeurs    d*  Espagne    sur    ceux  de 
France^  auprès   des   eonciies  gêné' 
ratix,  de  la  cour  de  Rome  et  dés  aU' 
très  assemblées   diplomatiques.    Le 
talent  de  M.  Llorente  devait  passer  en- 
core par  quelques  épreuves  d*une  na- 
ture vraiment  bizarre  :  gothiques  té- 
moignages de  la  barbarie  du  passé  et 
de  rigfiorance  du  présent.  En  I788, 
il  fut  appelé  à  Madrid  pour  être  con- 
sul du  cabinet  de  la  duchesse  de  Soto- 
IMayor,  première  dame  d* honneur,  et 
bientôt  après  nommé  un  de  ses  exé- 
cuteurs testamentaires;  il  fut  chargé, 
par  le  roi,  de  la  tutelle  du  jeune  duc, 
neveu  et  héritier  de  la  défunte.     En 
raison  de   cette    fonction,     car  tout 
était  officiel  à  la  cour  d*  Espagne,  M. 
Llorente  fut  condamné,  malgré  sa  ré- 
pugnance, à  se  livrer  à  Tétude  des 
généalogies,  et  à  composer,  sur  Tan- 
tiquité  de  la  maison  de  Soto-Mayor, 
dont  Torigine  remonte  nu  11*"*  siècle, 
un  ouvrage  qui  fut  intitulé  :  Histoire 
du  procès  dé  la   maison    de  SotO' 
Mayor  concernant  plusieurs  droits 
seigneuriaux  depuis  le   13"*  siècle. 
Cette  branche  de  littérature  est  lan- 
guissante en  France  depuis  plusieurs 
règnes  ;  mais  le  terrain  monarchique 
est  si  fertile  qa^il  ne  faut  pas  déses- 
pérer de  la  voir  reverdir.  Le  nouveau 
nobiliaire  de  MM.  de  Saint-Allais  et 
de  Courcelles  est,  sous  ce  rappport, 
un  monument  plein  d*espéraDces.   Un 
mémoire  sur   une  noblesse  plus  an- 
tique, sur  un  cirque  romain  à   Cala- 
horra, fut  dédié  par  M.  Llorente  au 
comte  de  Florida-Blanca.    En  1789, 
il  fut  nommé  secrétaire  de  Tinquisi- 
teur  de  la  cour,,  emploi  probablement 
d'une  nature  fort  étrange  ;  puis,  cha- 
noine de  la  cathédrale  de  Calahorra  ; 


et  en  sa  qualité  de  membre  honoraire 
de  l'académie  de  Séville,  il  donna  une 
bonne  dissertation  sur  la  situation 
géographique  de  l'ancienne  Se^obria. 
Pendant  les  années  1790  et  17!^,  le 
chanoine  Llorente  remplit  les  fonc- 
tions pt'tt  accréditées  en  France  à 
présent,  de  censeur  littéraire,  et  donna 
aa  public  une  nouvelle  édition  des 
lois  promulguées  en  Espagne  par  les 
rois  goths.  Une  intrigue  de  cour  lui 
fit  quitter  Madrid  et  repartir  pour  sa 
résidence  de  Calahorra,  où  il  rendit 
les  plus  grands  services  à  une  foale 
de  prêtres  français  réfugiés.  En  1793, 
M.  Llorente' fut  nommé  juge  du  tribu- 
nal de  la  Croisade  dans  son  diocèse. 
C'était  là  que  se  jugeait  tout  pnxsès 
relatif  aux  subsides  que  .  le  clergé 
payait  à  l'état  en  vertu  des  bulles 
pontificales.  11  conserva  cette  place 
jusqu'en  1805,  et  fut  assez  heureux, 
la  même  année,  de  prouver  sa  recon- 
naissance à  D.  Medrano,  en  contri- 
buant à  faire  réussir,  par  on  mémoire 
habile,  les  prétentions  que  le  neveu  de 
ce  protecteur  de  sa  première  jeunesse 
avait  au  marquisat  de  Bellamazan.  Il 
était  occupé  d'un  grand  travail  sur  le 
saint-office,  par  ordre  du  grand-inqai* 
siteur,  quand  l'armée  française  enva- 
hit les  provinces  basques.  Il  fat 
chargé,  par  son  chapitre,  d'aller  ré* 
clamer  auprès  du  général  en  chef  la 
levée  du  séquestre  mis  sur  les  pro- 
priétés ecclésiastiques  de  aon  diocèse, 
et  il  réussit  pleinement.  Il  fit  paraître 
un  ouvrage  considérab!e  sous  le  titre  de 
Notices  historiques  sur  iespravisues 
de  Alava  Guipuscoa  et  JStscoyf. 
Cinq  vol.  in-4to,  étaient  déjà  înpii- 
mes,  et  d'autres  allaient  Tètre  qiiaal 
éclata  la  révolution  d'Espagne.  & 
1801,  M.  Llorente  fut  arrêté*  par  «- 
dre  de  Pinqnisition,  en  raison  de  tMK» 
rentes  lettres  adressées  par  lui  à  iki 
personnes  poursuivies  par  le  8a}«|:«aF«' 
fice.  11  fut  enfermé  pendant  lO  jam 
au  couvent  de  Saint-DomiQtqœ»  '4$^ 
pouillé  de  ses  titres  de  commiSRain'^ 
de  secrétaire  du  saint-ofiice,  pniidaw 
né  à  une  amende  pécuniaire  et  A,ail< 
mois  de  retraite  au  désert  de  CMà- 
horra,  dans  le  couvent  des  Réêofctt 
On  garda  tous  ses  papiers  lehitift  à 


BIOGRAPHIE. 


101 


rfnquisîtioh,  4  la  polMqaèet  aiix 
aAires  uUramoi^taiiieç.    Kendu  à  la 
liberté^  M.  Liorente  obtint  encore  di- 
verses fonction!  et  dignitéé  dans  son 
chapitre.  £n  18^,  il  reçut  le  titre  de 
correspondant  de   l'académie  royale 
d'histoire  de  Madrid,  qui,  par  un  pri- 
vilège peu  analogue,  donnait  en  même 
tems  celui  de  valet-de-chambre  ordi- 
naire du  roi.     Les  places  s'accumu- 
laient sur  sa  tète  :  il  devint,  de  plus, 
chanoine  de  Tolède,  écolâtre  de  cette 
cathédrale,   et  chancelier  de  son  uni- 
versité, et  en  1807,  il  reçut  le  cordon 
de  Charfes  1  IL  Nommé,  par  le  graud- 
doc-de  Berg,  membre  de  rassemblée 
des  notables  chargés  de  donner  une 
constitution  à  l'Espagne,  M.  LIorente 
partit  pour  Bayonue,  et  revint  à  Ma- 
drid avec  le  roi  Joseph,  qui  le  nomma 
conseiHer-d'état.  Peu  après,  il  publia 
un    Mémoire   héraiditfue     sur    Us 
armes  (P Espagne^  avec  un  nouveau 
projet  d'armoiries,  11  y^  avait  alors 
antre  chose  â  faire.   Son  projet  fut 
gfoûté  et  oublié.  Le  roi  Joseph  ayant, 
par    le   pins  noble    exercice  de  sa 
royauté,  supprimé,  en  1809,  le  trop 
fameux  saint-office,  confia  à  M.  LIo- 
rente  la  garde  des  archives   de  la 
Bopréme,  et  fît  mettre  â  sa  disposition 
celles  des  autres  provinces,  afin  d'é- 
crire une  hisloire  complète  de  ce  re- 
doutable tribunal.  C'est  à  cette  dispo- 
sition que  le  public  doit  l'excellent  ou- 
vrage de  M.  LIorente  sur  l'inquisition. 
Il  ne  prévoyait  pas  alors  que  ce  se- 
rait en  France  que,  proscrit,  il  le  pu- 
blierait, et  en  retirerait,  indépendam- 
ment d'avantages  lucratifs,  la  réputa- 
tion d'unbon  écrivain  et  d'un  homme 
de  bien.  D'après  les  ordres  confiden- 
tiels du  roi  Joseph,  qui  voulait  pré- 
parer les  esprits  à  la  suppression  des 
droits  onéreux  de  la  cour'de  Rome. 
■M.  •  LIorente  publia  une  Coilection 
diphmatique^de  phésieurs'éerits  oH" 
ciens  et  modernes  sur  lés  dispenses 
fttatrimoniaies^    Chargé  aussi  de  la 
direction  des  domarnes,  après  avoir 
exécuté,  avec  atftant  de  ménagement 
qn-il  lui  fut  possible,  It^s  dispositions 
relatives,  à  la  suppression  des  couvens, 
il  se  livra  exclusivement,  en  1810,  â 
ses  fonctions  de  commissaire  de  la 
Tome  IV. 


Croisade,  et  rendît  d'éminens  services 
aux  établissemens  debienfesance.  tJn 
écrit  de  M.  LIorente  fixa  alors  l'atten- 
tion du  publie*  Il  avait  un  titre  dont 
l'intérêt  étaii  dans  toute  sa  force: 
Quelle  a  été  Popinion  nationale  sur 
IHnqvisition  ?  Il  prouva  que  l'opi- 
nion Pavait  toujours  repoussée.  Le  roi 
Joseph  ayant  dû  quitter  Madrid  pour 
la  seconde  fois,  M.  LIorente  le  suivit 
à  Valence,  où  il  publia,  par  son  or* 
dre,  plusieurs  brochures,  dans  le  but  * 
d'accoutumer  la  nation  espagnole  au 
gouvernement  de  ce  prince,  et  de 
prouver  que  la  guerre  contre  Napo- 
léon était  aussi  onéreuse  qu'inutile. 
Un  auti:e  écrit  établissait  que  la  ré- 
gence de  Cadix  n'était  que  l'instru- 
ment du  cabinet  de  Londres,  qui  ex- 
ploitait TEspagne  à  son  profit.  Ce- 
pendant, il  prêchait  dans  le  désert,  et 
il  dut  se  réfugier  en  France  après 
l'expulsion  du  roi  Joseph.  Une  traduc- 
tion inédite  des  Animaux  parlans  de 
Castif  occupa  ses  derniers  loisirs 
dans  sa  patrie.  Arrivé  en  France,  il 
visita  nos  provinces  méridionales,  et 
se  rendit  à  Paris.  A  peine  Ferdi- 
nand fut-il  remonté  sur  le  trône,  que 
M.  LIorente  reçut  la  notification  qu'il 
ne  pouvait  rentrer  en  Espagne,  et 
qu'il  était  dépouillé  de  ses  biens.  Le 
chapitre  de  Tolède  le  dépouilla  égale- 
ment de  ses<  dignités,  et  alors  ildut 
songer  à  remplir,  à  Paris,  son  rôle,  de 
la  manière  la  plus  honorable  et  la 
plus  utile.  11  commença  par  y  pu- 
blier :  Mémoire  pour  servir  d  Vhis" 
toire  de  la  révolution  d^  Espagne^ 
en  2  vols.  iii-Svo.,  par  D.  J.  Nellerto, 
anagramme  de  LIorente.  L'auteur  as- 
sure, pag.  158  de  sa  notice  biogra- 
phique, que  M.  de  Pradt,  auteur  des 
Mémoires  sur  la  révolution  d^Es^ 
pagne^  en  a  puisé  les  quatre  cin- 
quièmes dans  son  ouvrage.  M.  LIo- 
rente fit  un  voyagé  à  Londres  à  la  fin 
de  1814,  et  revint  s'établir  à  Paris 
ot  il  publia,  en  l'honneur  de  l'anti- 
quité de  la  maison  de  Bourbon,  un 
in-folio,  sous  le  titre  d'Illustration 
de  Par  lire  généalogique  du  roi  d^Es^ 
pagne  Ferdinand  VJlj  lequel  prince 
se  trouve  être  le  34*°"  descendant  en 
ligne  directe  de  Sigerdus,    roi   des 
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SaxoDs»  mont  en  638.  L6  secrétaiie 
da  conseil  suprême  de  Castîlle  ayant 
donné  ordre  aux  évéqaes  du  royaume 
de  remplacer  les  ecclésiastii|aep  réfn- 
g^és  en  France,  et  d'instruire  leur 
procès,  M.  (Jorente  pubtia,  à  cette 
occasion»  plusieurs  mémoires  justifi* 
catifS)  qui  n'eurent  pour  lui  aucun 
résultat.  On  se  rappelle,  car  il  est 
impossible  de  Toublier,  Tétrang^  dis- 
cours d^ns  lequel  M.  Clauzel  de  Coua^ 
sergues  8*attacba  à  prouver»  le  28 
Février  ISI7,  à  la  tribune  de  Ifi 
cbambre  des  députés»  que  Tinquisi* 
tion  était  à  présent  le  plus  doux  des 
tribunajiK,  le  modèle  de  modératioo» 
borné  a. la  laensure  dea  livres  ;  que  bi 
tolérance  rén^aait  dans  ses  décrets»  et 
que  depuis  la  ceasatioii  desauto-da-féa, 
PU  se  doutait  à  pekie,  en  £apagQa»  de 
Texiatenced'up  tribunal.  M,  Llorente» 
qoî  en  savait  plus  long  aur  ce  chapitre 
qu^.lVf.  Clawne)  de  Comsaergues»  eut 
la  pQiUt0Me  de  lui  prouver  dans  une 
lettre  imprimée  le  30  Mars»  qo*il 
était  très^mal  informé:  "  Que  ce  bé«* 
pin  tribjinal  av^it  fait  périr  danslep 
^nmmes  l>â78  personnes»  depuis  1700 
jusqu'en  1803.  ce4|ui  fait  plus  de  15 
vip^m^si  par  année  :  plus,  788  brû- 
lées ^effigie.  Que  11,S^8  avaient 
élîé  condtoinées  à  des  peines  plus  on 
ippUvB  gravie  :  en  tout»  14»âM  vicr 
time^  dans  T^pace  de  lOH  ans  ;  et 
q\u^,  cpmme  aucune  loi  de  Finquisi- 
tioi|  n'étaii  .révoquée»  Tassertion  da 
1|.  CJiiujsal  de  Causàergiies  était  d*aui- 
UiJf4  p^ia.mal  fppdée»  qir*enfin»  si  «« 
raisQQ  ,deU  J^M^tuidté  dus  laaûèj^a» 
1^  ^upplicest  rigoureux  «'étaient  piua 
Uifligiia  .p«bliqtM»mieiit» .  une  foule  da 
flUdbeueçux  étaient  condamnés  A 
Tivr^ft  pandivit  une  longue  auîte  d'an* 
Q^s.entffa.giiaU»  moraiUea»  saoa^i)* 
cuiAe  AonàBiunieatioD  avec  les  vivant 
et  4y  iponrif  aana  amir  eonuu  l'aenii* 
satiqn.  aaos  avoir  pu  se  délendfo, 
aana  i^voir  euwi  proches."  Celte  djH 
e^oatanc^  décVibL  M.  Uorente  à  pur  . 
blji«(  en  Irânçais  les  4  vol.  in-t8vo.» 
intitulés  ;  Ififflaîr^  critique  d^  .^tn* 
quiêition  4'Esfmgne,  Cet  ouvrage 
disUngitté  a  été  traduit  en  anglais»  en 
allenj^and»  en  itaUen»  et  justemant  t%^ 
commandé  au  publicfiar  les journauic 
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et  les  ouvntg^ajiédqdiqueadePimQaeit 
11  a  été  donné  abrégé  en  un  joli  pe- 
tit vol.  in-lSroo.»  Paris»  18^»  sons 
jle  titre  de  ;  Huioire  aùrégée  de  Clm^ 
quisiiion  d^Espagme^  par  Léonard 
Gallois.  Différens  ouvrages  bonorent 
encore  la  vie  littéraire  de  M.  Uorente: 
de  ce  nombre  sont  :  l®.  Dictionnaiwt 
topographique  de  f  Espagne^  uvet 
les  noms  anciens  et  modernes: 
2"  Histoire  ifAntoinfi  Ferez,  pre* 
mier  secritaire^d'itat  du  roi  PhiU 
lifpe  II;  J3^  Dissertation  sur  le 
division  des  êvèchés  en  Espagne  sous 
le  roi  Wamha  dans  le  7"^^  siècle. 
Plusieurs  ouvrages  manuscrits  de  M* 
Uorente  sur  les  droits  poUtiquea  et 
les  intérêts  de  l'Espagne»  seront  sans 
doute  un  jour  donnés  an  public*  11  a 
publié,  en  1822»  un  petit  voluoie  très* 
mtéressant»  intitulé  :  OùserwUùmi 
critiques  sur  ie  ramon  ae  GiibUs^ 
dans  lequel  il  prouve  que  l'ouvrage  de 
Lesage»  loin  d'être  original,  oaitiré 
du  Bachelier  de  Sainmani^uef  ou- 
vrage inédit  espagnol.  VHistaàrade 
D.  J^artkèlemi  de  Las  Cosaei  fs^ 
cédée  de  la  vie  de  cet  iiluatre  prélat» 
par  M.  Llorente»  en  2  voU  înT^iOw» 
est  le  dernier  service  que  cet .  écrivain 
laborieux  et  iclairé  ait  vendu  aux 
lettres.  Jamais  un  plus  homme  de 
bien  pe  fut  l'bistorien  d'un  hoasM 
plus  vertueux,  Lb  mpaolabie  Uo* 
rente  mourut»  dans  le  mois  df  Bé- 
vrier  1823,  à  ]Mladrid>  peu  de  tesn 
après  son  arrivée  dans  cetle  ville,  par 
suite  de  son  expulsion  politique  de  la 
France  ;  il  était  4gé  de  pré*  da  1% 
ans.  On  ne  peut  doater  ^qifi  les  fa^ 
tigwes  d'un  voyage  forcé  h«  mUiaa 
d'un biver  d«s plua rigoureux «u'aîeat 
bAté  la  fin  de  iset  homme  «stÀmaUs^ 
qui»  ainsi  qu^on  Va  dit  préeédemasfati 
avait  rendu,  pendant  fénMgratisa 
française»  au  <;pmnienoemeitl4e  ia  lé- 
yolution^.des.aanFioes  de  tout  gew 
aux  prêtres  obtigéa  de  fuir  euBi» 
pagine.  Les  amis  de  l'hunsauiié  et  hi 
amis  des  lettres  regretteront  égala* 
ment  l'homme  vertuena:  et  le  hienfiû* 
teur  des  prêtres  français,  al  W  sevaat 
auteur  de  PHi^ire  de  VlmguimÊm 
f  t  des  fiff  traits  des  papes. 
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NOTICE  SUR  MttB.  €LAIRON, 

NÉE  A  SAINT-WANON  DE  CONDÉ,  EN  W23,  MORTÇ  A  PARlSj 

LEâl  JANVIER  I80a.  ' 


1>E  tous  les  témoins  nécessaires,  ce- 
im  qu*on  est  le  moins  obligé  de  croire, 
est  sans  contredit  Tenfant  qui  raconte 
ks  détsils.  de  sa  naissance.  Ainsi, 
BOUS  noos  permettrons  (te  douter,  mal- 
gré le  récit  de  Mlle.  Clairon,  que  née 
avant,  ter  me  pendant  le  carnaval,  elle 
ait  été  baptisée  à  la  hàle  ait  milîev 
d'oae  sait»  de  bal,  par  le  curé  et  son 
▼ieaire,  déguisés  en  arlequin  pt  en 
gille.  11  n'était  pas  besoin  de  cette 
fable  pour  signaler  la  ? ecation  qui  la 
.fit  conaédieBae.  Ni  la  nvisère,  ni  kis 
eoufps^  ni  Tifgttofafnve  ne  purent  Ten 
détourner,  et  sa  volonté  eut  à  cet 
égard  la  ténacité  de  Tinstinct.  En  gé^ 
néral»  depuis  le  bereeau  j^isqu^à  ki 
tombe»  Mlle.  Clairea  n*ft  dtt  qu^è 
eHe-méme  tout  ce  qu'êHe  ibl  ▼alu. 

Cependant,  elle  trouva  un  premier 
obstacle  dans  Tespèce  de  coatradio- 
lion  que  la  nature  avait  mise  entra 
Sis  dK»pMt«ms  morales  et  ses  formes 
eitéiteureé.  Cette  jeune  flamande  por- 
trait dans  sa  petite  et  délicate  stature, 
un  caractère  émirgique  et  paasiomiéy 
ai  sons  lesi  jjalili'  tfaitsd'mie  ph5»rono>* 
mie  vétiftienne,  cacbait  une  grande 
centUe  ^homme^  comme  on  le  disait 
de  la  reine  Elisabeth.  Elle  subit  d'a- 
bord la<  loi  des  apparences;  et  née 
avec  la  imne  d'une  soubrette,  force 
lui  ftté  d'en  accepter  les  rôles.  Elle  y 
débuta,  dès  l'âge  de  treize  ans,  à  la 
Comédie-Italienne»  et  continua  de  les 
rempliridan»  des  troupes  do  province» 
à^  Rooen^  à>  Ulle^  à  Gand,  à  Dun- 
kerque,  en  figurant  aussi,  selon  l'u- 
sage»   dans   des   Avertissemens   de 


cbant  et  decfon^.Sâ  voi^  ac(|tlit'tteë 
telle  étendue,  q^'elte-  fet  appelle  É 
POpéra  pour  doubler  Mlle.  Lemadre,^ 
première  cantatrice  du  téms.  MitH' 
sem  ioex'pérSenfee  en  musique'  la  fit 
rentrer,  malgré  sesr  succès,  dans'  lA 
eibsse  des  soubrettes.  Un  ordre  d^  dé- 
butet  A'  k  Comédie-Française,*  sous 
le  taMIer  de  Marton,  fut  dchîvé  A 
celle  qui  ne  devait  Mentàt  ètrcJ  connue 
dans  lêsptoulilsses'  que  par  le  sobriquet 
pompeux  de*  riéljlec/e  Cartkage;  eHé 
pliyait  peut  sa  jolie  figure,  comme 
l^ilépcDmen  pour  sa -maui^tse.  nfinè. 
Ses  débuts  au  Théâlré-Fnrncàià 
eurent  tout  le  merveilleux  des  likéta- 
ÉiorptaOM/  Quoique  désignéii^  fèûi 
dbubter  Aille»  Dàngevilfo  daiisl^em- 
ploi  des  soubrettes,'  eHe  devait,  à'ià 
îffVÊttff  dés  règlemens,  de  se  monrtirer 
aussi  dAn#  qUelq*ae#  pîersoAnages  tra- 
giques. Or,  là  oéfop^Ce,  substttttant 
Facr^ssoit^ao'prîntipal,  n'exigea  pas 
seulement  que  Son"  premier  débîÉt  se 
#11  dans  la  tragêMo,  mafs  cboisit  le 
rôle  de  Pbèdre,  qui  était  le  tTitHti]^be 
de  Mliev  illimesttH.  Son  droit  <rt  cMNk 
opiniâtreté  fireat  taire  les  réclàmra- 
ti^s»  et  l^ott  n'attendit*  phné  qu'une 
issue-  burlesque  de  cet  a<;té  de  dé- 
menée, oà  Lisette  d^ak  so^teàir» 
ans  yeux  d'un  public  prévenu,  le 
poids  de  la  eouronno-et-Jer  feux  de 
f'iniBeste.  Le  jour  de  l'épreuve  Justifia 
Tauda^  de  l'entreprise.  Le  succès 
fttt^  complet,  et  l'admiration  univer- 
selle. Une  autre  Clairon  sembla  naî- 
tre. On  n'avait  connu  que  son  mas- 
qoe;  e'iest  son  àoie  qui  ckibuta.  Cha» 
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cun  fut  frappé  du  grandiose  de  ua. 
petite  taille  ;  et  sa  physionomie  pi- 
quante étonna  par  sa  majesté.   Cette 
illusion  était  due  à  deux  qualités  de 
Tactrice,  un  organe  plein,  sonore,  le 
plus  beau  qui  eut  retenti  sur  la  scène 
française,  et  une  âme  de  feu,  que  di- 
rigeait   une     profonde  ^  intelligence. 
Les  hommes  de  notre  tems  se  feront 
une  idée  de  ce  prestige,  s*il8  ont  vu 
cette  infortunée  Maillard,  qui  débuta, 
il  y  a  quinze  ans,  au  Théâtre-Fran- 
çais, où  bientôt  elle  s'éteignit,  con- 
sumée par  ses  passions  ;  et  sMl  se  rap- 
pellent comment  cette  jeune  fille,  si 
petite,  et  si  jolie,  ^'élevait  p^r  encban- 
tenctentâ  la  taille  héroïque  de  Roxane 
et  4*Hermiope,  et  4*une  voix  ton- 
ni^pte^  que  Je  crois  encore  entendrci 
e^yçyait  Bajs^^et  â  la  mort,  et  fou- 
droyait Tassassin   de  Pyrrhus»  MHç* 
Clair,o^.sp,utint  par.  d'autres  rôles  Ten- 
1^ousia$me  qu'elle  avait  excité  dans 
î^hijiifey  Sa  réception  se  it  sans  obs- 
tacle .  ^t.^ans, délai*     pendant  vingt- 
deux  .^niiées  qu'eÙi^  occupa  (a  scène, 
iffifépu^tiop.  alla  toujours  croissant, 
et  J^  public  ifu(  constamment  de  l'avis 
d^  Vojtajr^e,   lorsqu'il  écrivait:   j€ 
éj^U  Çfair,ç^ien..     ... 
J   IfB,  postérité  recoi^iaitra.  les  servi- 
ce^ qu^ç  Dllle^.dairpnarenclus  à  l'art 
ihéâtrAJ*    ta  première^  elle    çn  fit 
une  sciçnqe,  fit  tendit  tqujou»  â  ,.Ia 
Ppr(^çtloii,  ,ci'es$7à-dire,.,à.  l'exprès* 
,9ion  de, Jâ  Vérité   pair  des.  moyens 
pobl^  ^  de  yiyq|5  émotions*   Secoo- 
^éç.p^r.  tjHaîn»  ^11^  abolit  les  cos- 
^vim^^  de  t^^isiq^  qui  .confondaient 
^^s  .i^i^e.jqoipnai^pe. mascarades  les 
pe^spnnag^  de  tous  jes  tends  et.  de 
tousses  payç(.„  On  ne  vit  pljus  se  mê- 
jer, .dap^  la  même  piè(^,. telle  que 
Cbma.  pu  dpdromaqfte,  les  acteurs 
vêtus  en  courtisans  de  Louis  XIV, 
au^  actrices  parées  en  mi^tresses  de 
Louis  Xy*>  et  dès-lors  les  couleurs 
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•  *  V«lci  "iprtiqttes  fmrlicutarités  inoon- 
piiie^snr  cette  révolation  des  costumes.  La 
représentât iou  de  V Orphelin  de  la  C/{ti^«,aa 
mois  d'Aoiit  1755,  en  offrit  la  première 
idée.  La  tnanie  des  productions  chinoises 
en  étoffes,  en  meubles,  et  en  quincailleries, 
avait  rendu  si  populaire  la  connaissance 


locales  plus  respectées  invitèrent  les 

àm  Tètemens  de  cette  nation,    qu'il  parnt 
èfaleroent  impossible  de  montrer  sur  la 
scène  des  Chinois  bahillés  en  français  ou 
en  magots.  Joseph  Vernet   venait  d'expo- 
ser ses  premières  marines^  et  la  Tariété  des 
costumes  éirnng^rs  qu'il  arait  peints  sur 
les  ports  de  Marseille  et  de  Toulon,  était 
snstout  acUnirée.  •  Les  aroia  de  Vollair^ 
qui  déjà  vivait  sur  le  territoire  de  Genève, 
eiig^agèrent  ce  peintre  à  dessiner  pour  la 
nouvelle   trsgédie  des  costumes    mixtes^- 
juste  assez  chinois  et  assez  français  pour 
ne  pas  exciter  le  rire.     Vernet  ent  cette 
complaisance,  et  Mlle.  Clairon  fit,daas  son 
personnage  d*Idanéj  quelque  altération  à 
randenne  routine.    La  décoration  préseir- 
tait  un  superhe  palais  d'ordre  corinthien, 
dont  cfaaqn<*  colonne  portait  sur  son  cba* 
pkeau   de  feuille  d*acanthe,  le  magot  ae. 
croupi  d^un  mandarin  occupé  à  lire  Cette 
tentative  n^eut  point  alors  de  auites;  mais 
une  autre  épreuve  de  l'année  suivante  fat 
décisive.  Mlle.  Clairon  était  venue  donner 
qaelqaes  représeirtattonf  à  Marseille,  fort- 
que  le  maréchal  de  «Riciielîen  y  débarqua, 
tout  couvert  des  lauriers  d^  Mabon.  L^  jgor 
que  le  vaiuqueur  se  rendit  au  spectacle, 
»*^lle  l'embrassa  et  le  complimenta  au  fiast 
de  l'escalier,  daus  le    costume    A*Ati£rey 
e'est-à  dire,  en  belle  robe  de  sme  nmriloré, 
av^c  un  soleil  appliqué  eu  larmes  d'or  sur. 
la  poitrine,  et  un  petit  panier  circulmr^ oa 
tonnelet  chargé  de  pompon  s  yon^ui/Ze.  Le 
jotfr  suivant,  elle  joua  Zatre  dàus  une  pa- 
rure non  moins  ridicule,  et  firt  poignardée 
sur  nnoanafié  français,  et  fort  easIlaffrtBBée 
après  sa  mort  dans  un  énorme,  paiùerde 
cour  chamarré  d^or  et  d'argent.     Le  sair 
elle  soupHit,  suivant  sou   usage,  chez  le 
duc  de  Villars,  gouverneur  de  la  province, 
avec  le  maréchal  de  Richelieu  et  son  état- 
major  ;  elle  ae  trouva  plaoée  à  table^  à  cètè 
d'une  damegfecque,  que  M,6«iy«y  riche  né- 
gocmnt,  et  auteur  de  Voyage*  en   Italie  et 
en  Grèce,  avait  épousée  à  Constantinoplc 
Après  les  éloges  que  méritait  son  Jeu,  cette 
danse  témoigna  à  Mlle.  Clairon  «es  rrgreis 
de  ne  pas  Ini  avoir  proposé  pour  le  rdiede 
Zaïre  un  des  habiltemens  grecs  qu'elle  avait 
apportésde  son  pavs  L'actrice  fut  vivement 
frappée  de  Cette  idée  ;  et  comme  elle  devait 
jouer  la  pièce  une  seconde  fois  non-seule- 
ment Mme.  Guys  lui  envo]^  nn  de  sescot- 
tunies  byzantins,  mais  elle  vint  elle-méoe 
rhabiller.,  Le  public  applaudit  crette  nos- 
veauté  avec  transport,  et   Mme.  Gays  ci 
prit  occasion  de  faire  présent  à  Mlle.  Clai- 
ron d'au   ajustement  >  oriental    complet 
dont  une  magnifique  peliaae  fesait  partie. 
De  retour  à  Paris,  Mlle.  Clairon  a'erapreiis 
de  renouveler  une  expérience  dont  le  boa 
sens  et  la  nécessité  furent  al  fortement 
sentis,  que  la  réforme  devint  générale  posr 


NOTICE  SUR  Mllb  CLAIRON. 


105 


aetenre  et  les  écrivaios  dramatiques  à 
moins  s'écarter  du  naturel.  Mlle.  Clai- 
ron elle-même  changea  son  •  premier 
jeu  trop  emporté»  et  y  substitua  une 
manière  raisonnée,  où  de  plus  grands 
efiéts  naissaient  de  causes  plus  sim- 
ples» comme  ces  liqueurs  généreuses 
qui   s'adoucissent  en  Tieillissant,  et 
perdent  leur  àpreté  en  gardant  leur 
force.    Cette  réforme   était  le  fruit 
d'études  opiniâtres  qui  'décelaient  du 
jugement,  de  la  sagacité,  et  une  con- 
tention d'esprit  peu  commune.   Cha- 
cun   de  ses  rèles  fut  confronté  paY 
elle  à  rhistoire,  à  la  philosophie  mo- 
rale, à  la  connaissance  du  cœur  hu- 
main, et  lui  fit  découvrir  dans  les  piè- 
ces des  effists  et  des  intentions  dont 
les  auteurs  étaient   eux-mêmes   les 
plus  étonnés.  Une  tête  naturellement 
poétique»  une  oreille  sensible  à  l'eu- 
phonîe»  un  débit  fidèle  aux  moindres 
.  beautés,  la  rendaient  précieuse  aux 
gens  de  lettres.  Le  goût  des  arts  du 
dessin  et  de  la  statuaire  antique  pré- 
sidait à  sa  démarche»  â  ses  attitudes» 
à   l'expression    de  ses   traits.    Elte 
poossa  l'amour  de  l'exactitude  jus- 
qu'à s'assurer,  par  des  leçons  d'anato- 
mie»  du  mouvement  des  muscles  fa- 
ciaux et  des  règles  du  jeu  muet  ;  et 
telle  fnt    son     ardeur    scientifique» 
qu'elle  dédaigna  de  s'apercevoir  que 
de  loin  comme  de  près»  le  plus  par- 
fait des    épouvantails  doit  être  une 
femme  anatomiste. 

Par  le  soin»  la  profondeur  et  la 
perfection  de  son  jeu»  Mlle.  Clairon 
fut  l'actrice  des  connaisseurs»  des  let- 
trés» des  gens  de  goût»  tandis  que 
Mlle.  Dnmesnil  entraînait  la  multi- 
tude par  quelques  éclaira  admirables 
qui  jaillissaient  d'un  débit  nu»  préci- 
pité, incorrect  et  sans  couleur.  Celle- 
ci  est,  disait-on»  l'interprète  de  la  na- 


les  deux  sexei.  La  poudre,  les  moucher, 
les  cbiiçnons»  les  pai>ierB,  les  footsf^iies, 
et  mille  aulrei  fanisisies  modernes»  fu- 
rent bannis  du  costume  tragiijue;  les  hé- 
roïnes de  la  Grèce  et  de  Rome,  les  reines 
de  Cartbai^e  et  de  Babylone,  les  sauvages 
du  Pérou  et  de  la  Scandinavie,  n'eurent  plus- 
rien  à  démêler  avec  ralmaaacb  des  modes. 


tnre»  et  l'autre  est  l'enfant  de  l'art 
Mais  il  faut  laisser  à  Dorât  ces  anti- 
thèses de  rhéteur.     Ce  n'est  pas  sans 
art  que  Mlle.  Dum«snil  donnait,  par 
ses  négligences,  plus  de  relief  aux 
élans  de  son  âme  ;  et  l'art  n*était, 
chez  Mlle.  Clairon,  que  la  règle  et 
l'ornement  d'une  nature  noti  moifM 
riche  qu'énergique.  Aussi  remarque- 
t-on,   comme  un  témoignage  de  la 
franchise  de  son  jeu,  qu'elle  excella 
surtout  dans  les  rôles  analogues  à  son- 
propre  caractère»  vain,  enthousiaste» 
altier  et  véhément.     Ce  caractère  lui 
fit  presque  autant  d'ennemis  que  ses 
talens.     Mais»  si  elle  en  eut  les  torts 
et  les  ridicules»  elle  en  recueillit  anssi. 
les  avantages  :  le  respect  de  soi-même, 
l'amour    de  la  gloire»  le  désintéres- 
sement» la  véracité»  le  goût  du  noble 
et  du  beau  ;  enfin»    comme  elle  l'a 
écrit  elle-même, /a ybrce,  iecourage, 
et  le  cœur  d*un  galant  homme.    On 
peut  dire  d'elle»  et  c'est  nu  assez  rare 
éloge»  que»  dans  le  cours  entier  de  sa 
vie,    tontes  les  fois   qu'elle  eut  un 
parti  à  prendre,  elle   choisit  le  plus 
généreux.      Ne   soyons  donc   point 
surpris  si  elle  eut  des  amis  enthou- 
siastes, non-seulem^t  dans  les  hom- 
mes, mais  parmi  les  femmes»  entre 
lesquelles  on  peut  citer  /a  daehesse 
de  Villeroi»  la  fe^nme  de  l'intendant 
de  Paris,  Berthier  de  $auvîgnj,  et  la 
princesse  de  Gallizin»  qui  la  nt  pein- 
dre   par   Wanloo    dans  un  tableau 
magnifique»  que   Louis  XV   voulut 
enrichir  d'une  bordure  de' cinq  mille 
francs»  et  que  le  comte  de  Valbelle  fit 
graver.    Une  médaille  fut  aussi  frap- 
pée en  son  honneur.    La  sculpture 
modela  ses  traits  ;  et  deux  charmantes 
épitres  de.  Voltaire  lui  assureront  l'im- 
mortalité mieux  que  le  marbre  et  le 
bronze. 

Mlle.  Clairon,  enivrée  de  c^s  hom- 
mages» s'indigna  du  contraste  de  sa 
gloire  avec  rabaissement  de  sa  pro- 
fession» et  résolut  d'ab«rd  de  sous- 
traire les  gens  de  théâtre  à  l'excom- 
munication religieuse.  Il  est  vrai 
que  cette  rigueur  n'a  pas  lieu  dans  les 
autres  pays  catholiques,  et  l'on  re- 
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marque  que  ksibasTs  tUm  comédiens 
y  sont  in^iiment  sieillettres  qu^en 
FrBitce,résiritai  qai  prouve,  d*iiB  cété, 
ràtantagfé  des  pratiqués  du  culte*  et 
dé'  Tant re,  le  danger  de  la  séT^rité 
gtfliléane.  Notre  église  avsit  des  pré« 
lâfs  d^tfu  esfUrit  assez  élevé  pavr 
apprécier  c>ette  considération,  si  elle 
leur  '  eut  été  sonmise.  11  parait  que 
Mlle.  Claivon  voulut  remporter  par 
d'autres  voies.  Elle  inspira  si  mal 
vnt  judsconsnlte  inhabile,  appelé 
Hûerwf  dé  La  Moite^  que  son  Mé- 
moire fut  lacéré  par  la  main  du 
bourreau,  et  l'auteur  rayé  du  tableau 
dey  avocats.  Un  siècle  indifTérenl  ne 
vil,  dans  la  démarche  dé  Tactriee, 
qu'une  bouffée  d^orgueil  ;  et  ses  ca- 
marades se  rirent  d*un  zèle  qui  les 
toûeliait  peu.  ^»  twma  eepemlant 
qu'au  nilieii  de  sa  vanâté,  Mllei» 
ÔsirOfi  écOutsH  aussi  quelques  pieux 
scrupules,  dont  les  femmes,  d'un 
cœur  droit  et  d*nne  imagination  vive, 
ne  s'affranchtsseiift  jamais  entièfe- 
ment.  Aujourd'hui,  Ves  gens  de 
théâtre,  mits  de  sentimens  religieux, 
trouvent  un  refuge  dans  les  commu- 
nions évangéliques,  qui  n'étaient  pas 
alers  autorisées  par  les  lois  de  l'état, 
comme  eltes  le  sont  maintenant, 
^  Mlle*  CIniron  échappa  aux  censures 
ecclésiastiques  aotresient  qu'elle  ne 
l'avait  prévuv  llo  acti^ur  du  Tkéâtre- 
Françats  s' étant  donné  un  speetaoln 
par  un  procès  scandaleux  contre  son 
chirurgien,  ses  camarades  payèrent 
sa  detle,  et  arrètèreal  de  no  plus- 
G0mautnM|ner  avec  lui.  Celte  rése^ 
Imton  ÛK^  manquer  une  rsprésenia- 
tlén  de  "la  t^gédi^  du  SU^  4e  ea- 
kiiSi  et'  causa  un  assez  grand  tu- 
mnlû»  à  la  suite  duquel  les  prinei- 
pausmcteurs  durent  emprisonnée  au 
Foff^CEvèque.  Mlle.  Clairon  y  resta 
durant  'cinq  jours,  et  tint  pendant 
vingt-un  les  arrêts  che2  elle.  Révol- 
tée de  ce  traitement,  ello  donna  sa 
démission^  et  ^autorité,  alarmée  d« 
sit  perte,  vint  négocier  avec  eHe; 
Mais  rhéfoïne,  plus  inflexible  dans 
son  repos  qu' Aebille  sous^  sa  tente,  ne 
se  laissa  point  apaiser»  et  la  letée  dé 


r«zc0mmunication  des  contéifitts, 
qu'elle  avait  bien  voulu  mettre  pour 
condition  à  sa  rentrée,  n'ayant  pu 
s'accomplir,  elle  qnitia  le  théâtre  à 
l'ftge  de  quaranle^deax  ans^  dans  le 
plus  grand  éclat  de  son  talent,  et 
laissaut  un  vide  qui  ne  fut  pas  rem- 
pli ;  ear  les  îtfs  pirations  de  Mlle  Du- 
roesnil  se  bornaient  â  peu  de  rôles,  et 
lui  étaient  trop  peréonnelles  pour  ser- 
vir àà  modèle.  Mlle.  Clairon,  deve- 
nue indépendantie»  ftt  le  pé^rinage 
de  Femey  ;  et  le  petit  théâtre  du  pa- 
triarche fut  ébranlé  de  ses  accens. 
Elle  consentit  à  reparaître  deux  fois 
sur  le  théâtre  ée  la  cour,  â  l'occa- 
sion du  funeste  mariage  de  Louis 
XVI.  On  la  vit  aussi,  dans  une 
nombreuse  assemblée  réunie  chez 
elle,  se  montrer  sous  le  vêtement 
d'une  prêtresse  d' A  potion,  et  couron- 
ner le  buste  de  Voltaire,  en  réeitsnt 
un  hymne  de  Marraontel.  Le  publie 
se  fût  probablement  moins  moq^é  de 
cette  fête  prétentieuse,  si  l'ode  eût 
été  meiffeure.  l^  soin  que  pris  Mlle. 
(Vairon  de  former  pour  la  s^èueF'La-» 
rive  et  Mlle  Raucour,  fut  le  dernier 
service  de  sa  carrière  théâtrale.  ËMé' 
donna  aussi  quelques  leçons  â  l'avo- 
cat-général Hérault  de  SedieMeg, 
mais  sans  pouvoir  animer  l'idole;  ear 
je  ne  me  souviens  pas  devoir  ednau^ 
dé  plus  bel  homme,  ni  de  plus  mol 
orateur. 

La  vie  privée  d'une  âetvice  touche 
par  trop  de  points  aux  actes  de  sa 
profession,  pour  «yu'eli^  n'en  ptttÙM 
pas  souvent  la  publicité.  On  'sali 
déjà  quels  tributs  la  jeunesse  de  IVl4e. 
Clairon  paya  dans  les  prorâiees  aux 
séductions  de  son  méfier,*  et  peul^ 
être  aux  causes  premières  éé  sot 
talent.  Des  indiscrets  ont  Urahilès 
faiblesses  m'oins  excusable»  qui  Ja 
suivirent  dans  une  situatiou  plus  in- 
dépendante. Marmontel,  GuymcHid  de 
la  Tnuchf  »  Du  Btlloy ,  reçurent  la  part 
qu'elle  fit  aux  muses  dans  lea  aft^ 
tiens  de  son  cœur. 

Le  couite  de  V'albelle,  plus  jenne 
.qu'elle  de  sept  à  huit  ans  en  fut  si 
éperdunent  épds^   qu'il,  la  seUkila 
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pendant  trâe^  ans  d*accepter  sa  {naHi« 
et  obtint  même  le  consentement  de  la 
Kiarquise  de  Valbelle,  sa  nière« 
Mais  Mlle.  Clairoo,  qai  Tai niait  avec 
tendresse  et  siacérité»  se  refusa  coos- 
tanimeD/  a  cette  haute  fortuue  par  des 
motifs  qui  honorent  la  fierté  et  la  déli- 
catesse de  son  caractère.  Ce  jeune 
officier*  d*un  grand  nom  et  d'upe 
nfe  beauté,  mêlait  aux  grâces  bril- 
lantes .d*un  courtisan  une  âme 
efiémiqée»  nn  esprit  frivolct  et  les 
goûta  magnifiques  d'un  grand  sti- 
goeur.  Dans  un  moment  de  gêne, 
où  ses  dissipations  le  compromet- 
taient» Mlle.  Clairon  Tendit  ses  effets 
les  plus  précieux»  et  lui  prêta  pour 
dis  années  une  somme  de  00,000  fr« 
Devenu»  par  la  mort  '  de  son  frère 
aine,  le  chef  de  sa  famille  et  pusses-* 
seur  d*une  immense  fortune,  il  re- 
tourna en  Provence,  où,  dégagé  des 
consfils  de  son  amie,  il  afficha  une 
dissolution  effrénée.  Son  superbe 
cbâteau  de  Tourves  fut  un  théâtre  si 
famtvix  de  faste,  dt»  corruption  et  de 
galanterie»  que  les  bourgeois  de  la 
contrée  n'en  prononçaient  le  nom 
qu'es  rougissant.  Mais,  à  Paris,  où 
tout  se  peint  en  beau^  on  publiait 
que  cea  orgies  et  ces  fêtes,  si  mor- 
telles aux  bonnes  mœurs,  n'étaient 
que  les  simples  jeux  d'un  troubadour 
opulent  et  spirituel,  jaloux  de  reati-* 
tuer  à  la  terre  galante  des  Provençaux 
l'ancienne  institution  des  cours  d'«- 
mour»  Je  ne  tairai  pas  que,  dq  sein 
de  ce  désordre,  M.  de  Valbelle  fit  à 
l'Académie  françaiae  le  fonds  d'un 
prix  annuel  pour  rencouragement  des 
gens  de  lettres,  et  qu'à  ce  noble  ré- 
veil on  recoAnut  l'aneien  ami  de  Mlle^ 
Clairon»  et  tout  ce  qu'elle  avait  pu 
semer,  de  littéraire  daiia  un  eœur 
aussi  léger,* 

Plusieurs  traita  de  la  conduite 
de  cette  ac^riee,  rentrée  dans  la  vie 
commune»  avaient  trahi  ce  besoin 
d'occuper  le  public,  dont  ne  se 
guérissent  jamais  les  âmes  qui  ont 


*  M.  de  Vatbelle  avait  été  nommé  com^ 


V 

nnefoîa  goûté  l'ivresse  dea  ap|9la«*» 
dissemens.  Depuis  la  'désertion  dû 
beau  commandant  de  la  Provence^ 
elle  cultivait  quelques  branches  de 
l'histoire  naturelle,  lorsque  la  con<« 
quête  d'un  prince  souverjuin  vint  là 
distraire  de  ce  loisir  philosophique, 
plus  convenable  â  la  maturité  de. 
son  âge.  Le  margrave  d'Anspaclig 
de  retour  dans  ses  états,  ne  pat 
supporter  l'absence  de  son  amie,  et 
la  conjura  de  venir  habiter  sa  cour. 
Mile.  Clairon  se  rendit  À  ses  priêree 
réitérées,  et  lui  sacrifia  touies  les 
habitudes  de  $on  existence.  £lle 
avait  cinquante  ans,  lorsqu'elle  partit. 


mandant  de  la  Provence.  Ce  que  j'ai  dit 
de  sa  luagnifireuce  et  de  la  dépravation  de 
ses  mœur<i,  est  confirmé  par  le  témoig'oage 
des  Imbitans  an  pays.  Voici  d^ailleun  ee 
que  lui  écrivait  Mile.  Clairon,  dans  une 
lettre  datée  d'Anspach,  le  20  février  17742 
Pourquoi  rester  dans  des  lieux  ou  vous  avez 
le  faste .  le  plus  mineuxy  où  tout  le  monde 
vjous  httit  au  fond  de  £*âme  f  Eipdrea-vùus  que 
des  mmris  outragés^  des  amwts  néfgligés  ftvér 
totfi,  puissent  jamais  être  vos  amisf,  «  Rmumm 
cezàdes  cki'tières  d^ostentation  qui  tJ^gradent 
votre  grandeur  réelle;  ay€Z  dans  vos  affaires 
Vordredont  votre  Age,  votre,  esprit ^  votre  hon^ 
neur  vous  font  un  devoir:  quittes  deàtkuae  ék 
wnts  M  pounez  faire  que  desfkutgêfimeêi^ 
au  repos  de  vos  vieux  jours  et  à  U^kiireie 
tous  vosmomens.  Prenez  une  compaf(9e  qui 
vous  honore^  etc.  Une  triste  fatalité  dé- 
truisit tout  cet  èDchnntement.  Lé  comté 
de  Valhelle  mourut,  à  46  ans,  osé  par  les 
piaisirt;  sou  corps  futeotrtposéitaiM  mi^ 
écurie;  son  beau  cli&teao  de  Tuunres  a  été 
rasé;  la  révolution  a  confisqué  la  somme 
de  94,000  fr.  qu'il  avait  léguée  à  TAcadé-^ 
mie  française,  par  sou  testament  du  6 
Février  1779»  peuç  <t«e  le  revieua  en  fût, 
chaque  année,  assigné  par  crtic  à  un 
homme  de  lettres  qui  aurait  faitses  preuves, 
ou  qui  donnerait  seulement  des  espé- 
rauces.  Il  n*était  resté  dn  nom  de  Vdlbelle 
qd'un  fila  naturel  dn  frère  sine,  dont  la 
nalssatice  avait  été  tetlét  par  Mil  joCm* 
duction  dans  une  famille  étrangéie.  A  la 
8ttit«  d^in  procès  célèbre  au  parlement 
d'Aix,  il  fut  mis  en  possession  de  la  plu- 
part des  i^rands  biens  que  les  Valbelle  loi 
avaientléffoés;  mais  ce  jeune  liomme,d*nne 
exirérae  beauté,  d'un  earactérâlacit^  d'an 
esprit  m&liocre,  et  qui  avait  quitté  son 
nom  de  Cossigny  pour  celui  de  ses  tàen- 
faiteurs,  fut  cruellement  immolé  sous  le 
régne  die  la  terreur. 


loe 


NOTICE  SDR  MtLB  CLAIRON. 


et  8oi:iAnte^|ept»  l«rsqu>Ite  reTiiit  en 
Fnmce»  d*o&  l'oii  peut  raisonBAble- 
ment,  conclura  q|ie  si  leur.uoioD  avait 
adn^  lit^u^  .8on  berjceau  quelque 
«bave  die  terrestre»  le  teros  a?^t  dû 
r^leyer  à  la  digeité  platonique. 

Cbrmtîan  *  Frédéric  •  Charles  -  A- 
Ifxandret  margrave  d'Anapach  et  de 
Bayreuthyqui  possédai r  quatre  noms 
et  deoK  pHacîpautés,  n*avait  pas  un 
H^ul  eniant  pour  en  hériter.  L'aigle 
«prussieQ  dévorait  de  ses  regards  cette 
pf^e  nui  devait  lui  écbeoir.  Le 
ip^rgrave  découragé,  faible,  mélan» 
qolique,  tâchait  de  s*étourdir  par  les 
jOsÂsirSy  et  Henaçait  de  s'éteindre, 
fromivie  le. dernier  des  Médicis,  dans 
.iyie  honteuse  apathie*  Mlle.  Clairon 
0^  .  rajénnir  ce  règne  expirant,  et 
rendrç  au,  pnnce  abattu  le  sentiment 
||e.  ses  .nobles  devoirs*  11  voyait 
eii'ielle  son  philosophe  et  son  pre- 
mier ministre.  Née  treize  ans 
avant  lui»  elle  eût  presque  été 'sa 
'mère»  et  il  lui  en  donnait  le  nom; 
^  qui  n'empicba  pas  Mlle.  Clairon, 
•tant  que  la  margrave  vécut,  d'eu 
<çs6ttyer  des  accès  de  jalousie.  Des 
tracasseries  et  des  noirceurs  de  cour 
|)e  purent  l'arrêter  dans  le  plan 
^qu'elle  suivit  avec  courage,  lumières, 
et  pei^vérance.  Les  dettes  an- 
ciennes et  nouvelles  furent  acquittées, 
les  impôts  adoucis,  l'agriculture 
utilement  protégée  ;  la  ville  d'Ans- 
fMcb  s^embellit  d'une  fontaine  monu- 
jaentale^  et  Vhotptee  Clairon  éternisa 
le  nom  de  sa  fondatrice.  Jamais  une 
telle  sollicitude  de  l'avenir  et  du 
)gMwhettrdes  peuples  n'avait  illustré 
les  adieux  d'une  dynastie  mourante* 
Mais,  le  cabinet  de  Berlin,  qui  avait 
d'autres  vues,  ne  songea  qu'à  ter- 
miner ce  drame  de  dix-sept  ans,  où 
i'açtri4^  française  l'importunait»  de- 
puis surtout  que  le  margrave  devenu 
veuf,  pouvait  se  remarier  convenable- 
ment à  sa  dignité,  ainsi  que  Mlle* 
Clairon  le  Im  conseillait,  et  se  don- 
ner des  héritiers  directs»  I>es  femmes 
séduisantes  eurent  la  mission  d'at- 
taquer' par  les  voluptés  le  cœur  du 
prince,  et  n'y  réussirent  que  trop 
bien*    L'Ëgérie,  aux  cheveux  gris. 


fut  nasasiée  de  d^oèts,  et  êéds' 
la  place  aux  coquettes  dîplonatiqee^ 
elle  rendit  fièrement  au  margrsTe  le 
peu  qu'elle  avait  consenti  i  en  re- 
cevoir, et  renira  haussa  ppitriei  moisi 
riche  qu'elle  n'en  était  sortie.  Ce- 
pendant, an  bruit  de  la  <  ptochsiDe 
abdication  du  princes 'MÎle«fC1siESD, 
qui  ne  pouvait  souffrir  le  déabosnevr 
de  ceux  qu'elle  avait  ai^nés,  1« 
écrivait,  pour  l'en  détourner,  sue 
lettre  toute  romaine,  et  telle  qse 
le  vieux  Corneille  l'aurait  dictée. 
Ce  fut  en  vain  ;  le  margrave,  privé 
de  l'amie  sincère,  qni.  seule  fesait 
son  âme  et  sa  force,  vendit  ses  états 
pour  une  pension,  et,  devenn  Téposi 
de  lady  Craven,  cacha  dans  Lomirei 
un  front  dépouillé  d'honneur  «t  de 
couronne*  Ce  lâche  dénoûrnsot  fit 
le  plus  bel  éloge  de  Mlle,  djàiim» 
Son  souvenir  est  resté  cber  anx  peys 
qu'elle  gouverna  ;  car  1^  peuple  de 
Franconie  ne  s'est  pas  cm  obligé  de 
payer  des  épigrammes  les  bissititB 
d'une  favorite,  et  ces  bonnes  gttf 
n'ont  pas  eu  l'esprit  d'être  ingraH. 

Mlle.  Clairon  revit  Paris  aai  ap- 
proches d'une  révolution  qui  toth 
mençait  à  en  bouleverser  les  babi* 
tudes;  elle  chercha  dans  la  Kwr- 
mente  à  s'entourer  de  quelqnesHue 
de  ces  débris  d'anciennes  amitiéii  n 
précieux  à  la  vieillessa.  Plus  tari 
elle  publia  un  livre,  qu'elle  appelle 
improprement  ies  Mémoires,  Ce 
qu'on  y  remarque  le  pkis,  c'est  H 
style  plein  d'âme,  de  moavemeni^  de 
conscience,  nn  style  qoi  est  bieaé 
elle,  et  honore  singulièrement  sse 
femme  à  qui  la  première  édncélio> 
avait  manqué.  Ce  qu'elle  y  dit  de 
son  art,  quoique  bien  incomiuei»  iei> 
lu  avec  fruit,  et  aasionce  du  seii%  de 
la  sagacité,  de  la  précision.  Bb 
juge  autrui  sévèrement,  msis  siee 
bonne  foi  ;  çlle  a  une  grande  idée  de 
ses  talens  et  de  ses  succès ;.9^ 
comme  elle  s'en  forme  une  biçaii<> 
^grande  encore  de  l'étendne  ^'dtf 
difficultés  de  son  art,  il  y,a  dptf 
sa  vanité  même  une  sorte  de  mpfe^^ 
qui  fait  qii;èlle  int^resse^  et  ne.cM^ 
pets,   ^^uant  aux  événemeas  pêr- 
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soimete  à  l*iAiitear,  la  cnrfostié  pu- 
bliqoe  n*a  pas  été  saflsfaite  :  un 
petit  tsotnbre-  dé'ftits  trcnqoëa  et 
décoasut  nis^fmtpasf  le  rédt  piqnatit 
et  varfé'  qli*on  atiteaMt  d'une  vie 
si  pleitie^t'si  à^téë,  d'un  caractère 
si  snpé^euif' à  ^ok  qM  Tentoaraient^ 
d*tine  c/bserVàtiite  douée  d^nn  esprit 
si  vif  et  di  Indépendant;  mais  on  y 
trouve  en  revanthe  eê  qu'on  n'at- 
tendait pa«9  des  réflexions  nôbleë  et 
toocbantes  ;  une  tnorale  pure,  raison- 
nable, reltgiètise;  des'  conseils  sûr 
l'éducation  des  femmes,  qui  soutien- 
draient te  paradéle  atec  lesmeilleurs 
écrits  de  la  marquise  de  Lambert; 
et  comme  la  prêcheuse  fait  eu  même 
teros  d'assez  bonne  grâce  l'aveu  de 
«es  tortsj  te  langfage  de  Ta  vertu  n'est 
dans  sa  boucbe  ni  sans  attrait,  ni 
sans  naturel. 

Cependant,  je  dois  le  dire»  ce  qui 
fit  te  plus  de  bruit  dans  son  lÎTre, 
fut  l'histoire  de  son  revenant  ;  elle 
y  raconte  les  tours  malicieux  que 
lut  %  ^és,  durant  quelques  années, 
l'onflyre 'd*Un  jeune  Breton  qu'elle 
àvàif^ns  pitié  laissé  mourir  d'amour. 
On^?eebfifnut,  dans  ce  récit,  fait  se* 
rietisement  et  de  bonne  foi,  l'effet 
lÈMchrel  de  ces  visions  que  la  phy- 
sMnjBftea  si  bieu  expliquées  de  nos 
jt)sfS  ;  et,  comme  en  même  tems 
^iïïé  cilail  des  témoins,  on  ne  douts 
pas'^e  ses  aisîa,  8'«mu9Bnt  de  sa 
fsnblesiie,  n'eussent  été  bien  ailles  «  dé 
lui  'persnader  que  le  décès  d'un 
paorre  amoureux  ne*  suffit  pas  peur 
en'  débarrasser  use  erueile.  £lls 
écriviiit  4'aillears  cinquante  ans  après 
réf  énement,  et  ne  poavait  que  traduire 
lès  rmpre^ions  d'une  jeunesse  ir* 
réfléchie.  Je  crois  enfin  qu'elle  n'eût 
pvÀfà;'  mis  au  jour  c^ite  billevesée» 
si,^  l'époque  oA  parut  son  éeril,  les 
cokHeé  4e  voleurs  et  de  revensns 
n'eiissènt  été  h  pSsse-tems  favori  des 
socfëtés  de  la  capitale.  Ua  salon 
presque  obscur,  ou  un  pavillon  de 
jardin  éclairé  par  la  hine,  contleniiit 
rflttcjitoire;  alors,  tour>à-tour  et  avec 
Tscceot  ds  la  conviction,  quelquias 
personnes  racontaient  les  avestoits 
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les  plus  étranges  et  les  plus  tèrriUes* 
Au  milieu  de  ces  douteuses  ténèbres, 
j*ai  entendu  des  hommes  et  des 
femmes  à  la  mode  exceller  dans  ces 
narrations  fantastiques  ;  et  un  cercle 
de  jolies  tètes,  tout  récemment 
échappées  au  glaive  de  l'anarchie, 
goûtait  le  plaisir  nouveau  d'atolif  pethr 
sans  danger. 

Outre  ses  Mémoires,  Mlle.  Clafrdti 
a  écrit  une  énorme  quantité  de 
ieitréi  :  le  comte  dé'  Yalbelle  en 
avait  pour  sa  part  reçu  c^uitoste  céûDl. 
La  perte  de  ces  lettres  est  fdrt  re- 
grettable, si  l'on  eD  jtfge  nat*  le 
petit  nombi-e  de  celles  qUi  ^notti 
restent,  où  la  critique  la  plus  dffflcile 
ne  saurait  méconnaître  la  pureté  de 
la  diction,  la  hauteur  des  senthnens, 
et  surtout  une  verve  entraînante. 

L'épreuve  du  malheur  conftftoa  la 
sincérité  de  la  inorale*  que  'Mlle. 
Clairon  tenait  de  l'expérience  et'  de 
la  réflexion.  Dépouillée  de  sa  fortmie 
par  les  violences  révolutionnai resr,  sa 
vieillesse  soutint  avec  dlgifité'  tto  état 
voisin  de  l'indigence,  et  y  conserva 
ces  formes  théâtrales  qui  étaient 
devenues-jpour elle  une  sedoAtle'naihi 
ture.*  On  sait  que,  dans  la  vie 
privée,  elle  resta  en  efl^  toiîjolivs 
reine  et  actrice  et  qttè,  ftabs^  son 
livre,  elle  recominande  aux  e«)mé- 
diens  cette  bizarre  illusion,  comttm 
une.  précaution  essentielle  de  Tart, 
imitant  par-U.  beaucoud  <Ip  beans 
esprits  qui  ont  composé' oeâ  pôéttqdefi 
â  l'usage  de  leurs  db^fants.  Je'  ifte 
souviens  d'avoir  fi9tit,'avec  dbelquéB 
personnes,  une  visite  â'  Ml^.  IÇ^arroti 
dans  l'année  qui  p^ûé(](^^sà  mort; 
jte  trouvai  une  très- petite  ^'vieilié» 
sèche,  lîdée  et  iqaladivé  \  sa  peN 
sonse  oftsit  tous  leà  '  sig^n^  'de  fa 
cadscité,  à  Pëxceiption  de  'làa  voi)^ 


Il       Jli  >  jl  ^limmm^m  m  à     ■  Um      I  I  I  «  <  ■  ■  1 


*  Les  b«bltQ4e8  de  -  Mlle.  DunMftiîfl 
étaieot,  au  cootraire,  prodigieuMiii^t 
bonrgt-ois€8.  Mlle-  Clairoo  aimait  dafw 
aesb  propos  raîlleort  à  dépciadre  sa  rivale 
quittant    le    sceptre   dt    Cléopàtre   jnmr 
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giETcu  ftnne  et  sonore,  sans  aigreur 
et  sans  ooreté.  Elle  s'exprima  avec 
leiiienr  et  majesté,  en  termes  purs 
et.  Wn  cbcHsis,  sur  tes  détails  do- 
mestiques dont  nous  avions  àlui  parler. 
Ayant  aperçu  un  enfant  qui  était 
remtx  avec  nous,  elle  prononça  ces 
paroles  avec  solennité  :  Faites  .  ap*» 
prockfir  cet  enfant;  il  sera  bien 
aise  un  jour  de  dire  qu'il  a  vu  Mlle. 
Clairon^  et  qu^elle  lui  a  parlé» 
J^avais  peine  à  cacher  le  sourire  que 
provoquait  le  contraste  entre  le  ton 
et  la,  matière  de  ses  discours  ;  mais 
comme  tQUt  ce  qui  est  extraordinaire, 
s^s.ètre  itffecté»  finit  par  intéresser, 
Tf^pc^n^  joffénjument  dramatique  de 
là  peti^  Vieille  m'assaillit  de  mille 
sou;i;^ir^,  et  jme  reporta  malgré  moi 
ai^  f/^o^,  de  Bià  gloire.    Enfin,  mon 


,»..n 
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imagination  se  mit  à  retirer  Mlle. 
Clairon  de  ses  ruines  ;  alors  (j^avoue 
mon  illusion],  dans  cette  petite  ma- 
chine décrépite  et  octogénaire,  je  ne 
crus  pas  voir,  je  vis  la  sublime  actrice 
telle  que  WanlooTa  peinte  sur  le  char 
de  Médée,  et  ie  Ventendis  telle  que 
Paris  Tad mirait  proclamant  l*amour 
d'Aménaîde  pour  Tancrède,  ou  pro- 
phétisant les  malheurs  de  Troie  par 
la  bouche  de  Cassandre.*  J'avais 
fait  précisément  comme  les  peintres 
voyageurs  qui,  à  l'aspect  de  quelques 
pans  de  murailles  grecques  oa 
romaines,  rebâtissent  des  temples  et 
des  palais. 


-**«i 


*  Dans  la  tragédie  des  Troyennef,  par 
M.  de  Cb&teaabrun. 
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LiÈf  philosophe,  à  qui  tous  aves  lo 
mes  deux  lettres,  est  donc  étonné  de 
mes  propMtttons  ;  Il  en  demande  la 
preuve  avec  impatience.  Faites-moi 
son  portrait:  l'essayerai,  en  atten*- 
dabt',  de  tirer  sa  pliysionoroie;  il  ne 
seirait  pas  le  premier  dont  j'aurais 
cohnu  fe*  caractère,  «atos  avoir  vu  au- 
trement la  figtii^.  J'at  Qssea  bonne 
ôpitiion  de  vosyenx,  pour  croire  q«ve 
vous  me  rendrez  son  visage  tel  <qu'H 
tÉii  ie*^t  tout  ce  que  j'exige  <te 
vous  :  je  serais  fiatté,  s'il  n'y  recon- 
nàidisait':  ce  serait  mie  prenve  qui  le' 
convaincrait.  Je  ne  fais  pas  métier 
de  ces  sortes  ée  portraits,  parce  que 
le  point'deTue  d'un  homme  échappe 
ordinairement  aux  meilleurs  yeux  et 
qu'il  y  en  a  de  plus  difficiles  â  saisir 
les  uns  que  les  autres* 

Je  tenterai  toujours;   je  ne  crains 
pas  de  me  tromper  une  fois  :  je  suis 


comme  quelqu'un  qui  a  eontame  de 
faire  bonne  chère  à  ses  amis  ;  •  îL  fie 
craint  pas  de  les  voir  arrîiwruciMS 
lui,  lorsqu'il  ne  s'attend  fvis.  à  les 
recevoir  :  la  surprise  ^'ils  Iw-tel^ 
excuse  son  défaut  tle  prérbyance; 
et  l'iqJQstioe  de  leurs  sentimetis,;  ràb 
en  avaient  de  désavantageux  .â' son 
égard,  le  tranquillise  sap;sa  condinla* 
Ne  lui  eomoMMHquex-  pcHntt.;jrolR 
dessein,  de  peur  qu'il  nes^'b^pose^ 
ou  qli'il  ne  se  contrefasses  •ilansriDe 
dernier  état,  il  >pottffraii«j|t^iri£iMiH 
per,  et  votre  sagacité- nAtvaeUè. tien* 
draît  peut*ètre  encore  moins  contre 
un  -masque  ide  pUlosophe,  qnn^coqtiB 
nnMtre»  *^fit  tu 

La  philosophie,  tmitsr  fïm^th 
qu'eue  est  «le  «e  ^i  -n  (r«îni4e*fiia»' 
seté,  se  trouve  ^elquefpis.  •placée 
chez  des  gens  qui  ne  n'en  nerviaitqae 
ponr  tromper mieuxi    J^  yons  afooe» 
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rai  iDg^énument»  que  je  sais  gré  â 
ceux  qui  se  donnent  pour  ce  qu'ils 
sont  :  je  leur  passe  alors  des  défauts, 
que  je  ne  leur  passerais  point»  s'ils 
s'efforçaient  de  me  les  cacher.  Un 
homme,  à  qui  je  pardonne  ses  pas-, 
sions,  quoiqu'il  en  ait  beaucoup,  me 
devient  odieux,  et  ne  me  parait  pas 
pardonnable,  quand  il  prend  soin  de 
les  dérober  à  la  connaissance  de  ceux 
qu'il  appelle  ses  vrais  amis. 

Personne  n'est  sans  passions:     iî 
faut  avoir  mauvaise  opinion  des  au- 
tres, pour  croire  qu'on  leur  persua- 
dera   qu^on    n'en    a    point  ;     c'est 
donner  à  penser  qu'on  en  a  de  bien 
mauvaises,  que  de  craindre  si  fort  de 
laisser  apercevoir    les    siennes  :    ce 
caractère  la  inspire  de  la  défiance; 
ce  sont  des  gens  avec  qui  il  faut  être 
continuellement     en    garde  ;     mon 
plaisir  est  de   me  les  développer  à 
moi-même,  et  de  les  mépriser  beau- 
coup, quand  je  sais  une  fois  ce  que 
je  dois    en  penser.     Ce  plaisir   là 
n'etfâce  pas  les  chagrins  qu'ils  me 
causent  en  trompant  les  autres:   la 
faute  en  est  au  peu  de  connaissance 
qu'on  a  des  physionomies,  qui  ne 
laisseraient  pas  long-tems  les  hommes 
dans  la  malheureuse  habitude  d'être 
,  si  souvent  trompés. 

J'ai  éprouvé  que  ces  habiles  men- 
teurs me  craignent  :  ils  ont  avec  moi 
un  embarras,  qu'ils  ne  peuvent 
surmonter,  et  qui  produit  infaillible- 
ment la  haine:  j'en  ai  ressenti  des 
effets  terribles,  qui  ne  m'ont  cepen- 
dant jamais  fait  repentir  de  les  avoir 
connus,  quoique  je  ne  puisse  attri- 
buer qu*à  cette  connaissance  les 
maux  qu'ils  m'ont  ^its.  Il  y  a  bien 
de  la  noirceur  à  vouloir  du  mal  à 
quelqu'un,  parce  qu'on  ne  se  trouve 
pas  avec  lui  aussi  faux  qu'on  vou- 
drait. . , J'interromps  la   lettre 

que  je  vous  écris,  pour  en  lire  une 
qui  m'arrive:  il  y  aura  quelques 
questions  sur  les  physiononiies;  si 
elles  méritent  une  réponse,  je  vous  la 
dirai  avant  que  de  finir.  •  •  • 
'J'ai  deviné  juste;  on  me  demande 
s'il  est  à  propos  de  perfectionner  la 
connaissance  des  physionomies.  On 
trouve  trois  raisons  essentielles,  ca- 
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pables  d*en  détourner,  ef  auxquelles 
on   me  prie  de   répondre,    s'il  est 
passible.  '    La  première  'et  la'  pTus^ 
forte  raisoù  est  celle-ci  :   il  y  â  in- 
finiment  plus    dtiommeà    mécftiEifit,' 
qu'il  n'y  en  a  de  bons.  '    De  quef 
avantage  peut  être  une  conààisssmce 
qui  les  développe,    et  qui  ne  sert 
qu'à  mieux  découvrir  leur  malice  ^ 
On  n^'y  gagne  q«e  du  chagrin  :    on 
est  attristé    de   voir  son  espèce'  si - 
méprisable;   et  le  fruit  le'  pîdstSfrdf-* 
naire  de  celte  belle  science,  est  de' 
faire  des  misanthropes,  des  homitibs' 
extraordinaires,  qui  craignent  lèféfr^ 
semblables,  et  qui  les  fuient, 'bar  là* 
juste  appréhension  quMs  ont  d* être  la 
Tictime  de  leurs  passions  funestes. 

La  seconde  suit  de  la  première  : 
il  y  a  du  danger,  dit-on,  à  connaître 
si  bien  les  hommes.  Rien  ne  leur 
inspire  tant  d'éloignement :  ils  n'ai-' 
ment  point  à  être  pénétrés  ;  ils 
vivent  tout  au  moins  gênés  avec 
ceux  qu'ils  croient  capables  de  dis- 
cerner leur  caractère:  ils  baîBsenc 
ceux  dont  ils  n'espèrent  pas  être 
estimés. 

Enfin,  la  troisième  est  l'inutilité 
de  cette  connaissance  pour  ceux  qui 
la  possèdent,  qui  soupuis  comme 
tout  le  monde  aux  événem^qs  quç 
le  hasard  produit,  et  qui  en  produit 
beaucoup,  sont  dans  Timpossibilité 
de  les  prévenir,  on  de  les  tourner 
selon  leurs  vues.  En  un  root, 
l'étude  des  physionomies  n'est,  ni  ho- 
norable au  genre  humain  qu'elje  dé- 
crie, ni  favorable  aux  particuliers 
qu'dle  chagrine,  ni  utile  à  ceux  qui 
l'oot  en  partage,  qui  n'en  tirent  au- 
cun bien. 

Celui  qui  m'écrit,  est  si  prévenir 
en  faveur  de  ses  raisons,  qu'il  ijie 
doute  pas  que  je  n'abandonne  le  goût 
qu'il  me  connaît  pour  cette  espèce  de 
science  :  son  air  de  triomphe  pourrait 
en  imposer  à  quelqu'un  moins  aguerri 
que  moi  contre  tout  ce  qui  s'appelle 
lueur  et  apparence  de  vérité.  Je  vous 
fais  part  de  ma  réponse:  elle  servira 
à  vos  amis,  si  elle  vous  est  inutile.  La 
voici  : 

Les  hommes  sont  plus  fous  que  mé-t 
chans  :  leurs  mauvaises  qualités  a'é- 
S  2 
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dateot  pas  plos.que  leurs  bonnes,  par 
rexamen  qu*on  en  fait.  S'ils  y  per- 
dent d'un  côté,  iU  y^gagnyei^t  de  Taa- 
tre:  les!  meilleure  connaisseurs  en 
chaque  genre  sont  les  juges  les  moins 
sévères  ^  ceux  qui  connaissent  le 
mieux  les  hommes,  leur  pardonnent 
le.  \ûm  voloatiers  leurs  faiblesses.  La 
philosophie,  qui  est  la  base  de  cette 
coonaissance,  leur  apprendra  à  com- 
penser ks  défauts  par  les  grâces,  et 
le»  vices  par  les  vertus  ;  à  tirer  d'eux 
le  meilleur  parti,  qui  ii*ei5t  pas  de 
B*en  élmgner  absolument,  ou  de  s*en 
défier  toujours  ;  mais  de  profiter  de 
ce  qu'ils  ont  de  bon,  sans  s'irriter 
inutilement  de  ce  qif  ils  ont  de  mau- 
vais, et  en  prenant  de  justes  mesures 
pour  n'être  pas  Tobjet  de  leur  ma- 
lice. 

On  devient  misanthrope,  dît-on,  en 
connaissant  si  bien  les  hommes.  Y 
ap-t-il  un  grand  mal  de  Tètre  un  peu  ? 
Ne  Test  pas  qui  veut.  Quant  au  mé- 
pris qu'on  prend  pour  la  race  hu- 
maine à  force  de  la  connaître,  il  doit 
en  être  de  la  physionomie  qui  dé- 
couvre le  caractère  des  hommes, 
cottinte  de  l'histoire  qui  raconte  leurs 
actions.  Si  l'histoire  en  rapporte  de 
mauvaises,  elle  en  rapporte  aussi  de 
bonnes  ;  et  si  l'on  ne  lui  a  pas  encore 
.eèjecté  qu'elle  nuit  aux  hommes 
qu'elle  iustruit,  et  qu'elle  forme  en 
lea  instruisant,  pourquoi  reprocha* 
rait-on  à  la  connaissance  des  physio- 
nomies, qui  est  bien  pins  certaine, 
puisqu'eUe  représente  les  hommes  en 
eux-mêmes,  et  indépendamment  de 
ee  qui  les  environne,  qu'elle  ne  leur 
est  pas  honorable  ? 

OeoBoie  la  seconde  objection  suivait 
de  la  première,  la  réponse  que  j'y 
donn^ai  suivra  aussi  de  celle  que  je 
viens  de  Isire. 

Je  .croirai,  quoi  qu'on  en  puisse 
dire,  qtw,  toute  compensation  faite, 
U  y  a  ploa  a  ^^agner  pour  les  particu- 
liers d'être  connus  parfaitement,  que 
de  ne  Têtre  -pas:  dans  ses  particu- 
liers, il  n'y  en  a  aucun  «ans  vertus  ou 
sans  taleoa.  Houa  sommes  ainsi  faits, 
que,  lorsque  nous  avons  à  juger  de 
quelqu'un,  ses  défiants  se  préseotenti 


plutôt  à  noos  que  ses  vertus;  que  noua 
jugeons  plus  volontiers  en  mal  qu'en 
bien,  et  qu'il  a'y  a  enfin  qu'un  jujg^e- 
ment  réfléchi  et  approfondi  qui  puisse 
nous  faire  trouver  la  vérité. 

Il  y  a  des  hommes  décriés  dans 
le  monde,  sans  qu'on  sache  pourquoi. 
J'éprouve  qu'on  estime  plus  de  gens, 
quand  on  ne  juge  que  par  soi-même  : 
j'ai  trouvé  dans  plusieurs  des  vertus 
dont  on  ne  m'avait  jamais  parlé,  quoi- 
qu'on eût  pris  grand  soin  de  m'ins- 
truire  de  leurs  défauts. 

Un  physionomiste  sage  se  tait 
d'ailleurs  sur  ce  qui  est  blâmable  ;  il 
ne  parle  que  de  ce  qui  est  bon*  Je 
crois  à  ceux  qui  ont  ce  talent  en  par* 
tage,  plus  de  penchant  a  louer  ce  qni 
est  louable,  qu'à  blâmer  ce  qui  ne  l'est 
pas.  Quel  avantage  trouve-t-on  à  s'af* 
ficher  pour  le  censeur  des  autres  ? 
En  général,  les  hommes  s'aiment  oo 
se  haïssent,  se  craignent  ou  ne  so 
craignent  pas,  sans  raisonner  ;  on  ne 
renonce  point  à  ses  amis,  parce  qu'ils 
ont  des  défauts  ;  on  les  plaint  mène 
quelquefois  d*avoir  des  vices,  sans 
cesser  de  les  aimer  :  combien  de  pcr* 
sonnes  assez  parfaites,  pour  qui  Ton 
n*a  que  de  l'indifférence  ? 

La  troisième  objection  est  si  faosM^ 
que  j'ai  honte  d'y  répondre. 

Les  physionomistes  ne  se  proposant 
pas  de  deviner  les  événemens  à  ve- 
nir, il  n'est  pas  question  qu'ils  pus- 
sent, ou  qu'ils  ne  puissent  pan  s'en 
garantir*  Il  suffit  qu'ils  connaissent 
les  gens  avec  qui  ils  vivent,  qu'ils  sa 
préservent  des  effets  de  leurs  passions 
folles  ou  méchantes  ;  et  c'est  encore 
la  chose  dont  ils  s'occupent  raaUieii- 
reusement  le  moins  :  ils  se  servent  de 
cette  connaissance  comme  d'un  plai- 
sir qui  les  satisfait,  par  la  vérké  qui 
l'accompagne.;  iU  s'eo  amusent  même, 
plutôt  qu'ils  ne  s'en  occupent*  C'est, 
dans  un  autre  sens,  une  étude  eom^ 
parable  â  celle  de  la  géométrie;  le 
plaisir  de  se  démontrer  des  ventés, 
ne  laisse  pas  le  tems  de  penser  â  se 
les  rendre  utiles*  J'attends  le  portiait 
que  je  vans  ai  demandé  :  vous  n'au- 
rez pas  de  lettre  de  moi,  que  vous  m 
me  l'ayes  envoyé.    Je  60189  &c 
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<  » 


Seconde  Pattie* 

1.  La  base  de  nos  études,  dit  Tau* 
teor  chinois,  est  la  résoluiion  d'ap- 
prendre, et  celte  résolution  ne  vaut 
qu'autant  qu'elle  est  ferme  et  persé- 
vérante. Lorsqu'elle  est  telle,  on  de- 
vient nécessairement  savant.  Si  cette 
résolution  est  fortifiée  par  l'espoir 
d'égaler  les  sages  de  rantiquité,  elle 
n'en  est  que  meilleure.  L'auteur  ap- 
puie son  opinion  de  trois  traits  d'his^^ 
toire  qui  font  voir  la  puissance  d'un 
ferme  propos»  et  termine  par  une^ 
maume  qui  revient  à  celle^'ci:  **  Une 
volonté  arrêtée  commande  aux  cho- 
ses." 

2.  Ce  qu'il  appelle  '^  Le  véritable 
secret  pour  apprendre,  consiste  à 
tenir  un  journal  d'étude  que  Ton  re- 
passe tous  les  dix  jours  ou  tous  les 
▼io|;t  jours.  C'est  par  ce  moyen,  dit 
Tieu^Âia  dans  le  Jaun-yu^  qu'on  ac- 
quiert journellement  des  connaissan- 
ces nouvelles,  et  qu'on  prévient  eh»* 
que  mois  l'oubli  de  oe  qu'on  a  précé- 
demment appris.  De  toutes  les  bon- 
nes manières  d'étudier,  il  n'y  en  a 
point  de  meillenre  qu^  celle-là. 

3.  Qae  l'étudiant  qui  ne  fait  pas 
tout  son  possible  pour  s'înstreire,  se 
demande  comment  il  remplira  sa  tAohe 
lomqu'il  sera  enfermé  dans  la  salle 
des  examens.  Qu'il  songe  combien 
amère  sera  sa  douleur,  dans  quel  em- 
baraa  oruel  il  se  trouvera,  quand  un 
sujet  loi  sera  proposé  dont  il  n'enten- 
dnpas  le  sens.  Que  Tétudiant  pa- 
resseux réfléchisse  encore  au  réle  qu'il 
joue  dans  la  compagnie  de  ses  amis; 
tandis  que  ceax*ci  conversent  dans 
un  style  élégant,  le  sien  est  grossier 
et  vulgaire,  et  si  par  fois  on  dit  un 
bon  mot  devant  lui,  il  y  deuMure 
étjranger  et  n'en  comprend  ni  le  aens 
ni  le  seL. •...«.  ••..•»,••,» 

6.  Notre  auteur  recommande  anx 
étudians  de  ne  point   passer  d'u99 


section  à  une. antre  davs  la  levtow 
d'un  livre,  avant  d'avoir  approfo*fil 
la  première.  En  se  confoiVMint  à'Oo 
précepte,  dit-il,  ils  auront  le  teois  de 
distiller .  la  pure  essence  du  savotn 
Que  si  on  lit  à  l'aventure,  sain  laisser 
au  cerveau  le  tema  néeaiwaire  pour 
opérer  la  décoction  do  ce  obapit«e»oi, 
ou  la  disiiliatioude  oelvi^à,  la  Ifctwe 
reste  sans  fruit.  Que  l'étudisutr  œt 
un  étui  bien  fermé  pour  les-  HvseiM|i^il 
ne  doit  pas  encore  li  ps  ;  q«*il  ne  diosBO 
qu'un  volume  à  la  fois  sous  ses  yewKt 
et  qu'il  attende  pour  en  pr endie  un 
autre  que  la  décoction  du  piuuiier 
soit  opérée  dans  son  esprit* 

£n  distillant  ainsi  par  ordre  les 
principes  de  la  scienoe,  il  attendra 
par  le  cours  naturel  des  choses  le 
but  de  ses  études.  Car  dans  tooles 
les  affaires  du  siècle,  il  n'y  a  rien  «de 
plus  funeste  que  le  méiang^  ai  la 
confuiiioji.  Si  l'on  ne  se  tient  pas 
en  gardé  là-contre,  on  aura  tonloB^les 
peines  du  monde  à  venir  à  bontthin 
ouvrage  quelconque,  et  quand  mè«e 
on  en  viendrait  A  bout,  il  n'auiuit 
pas  ce  fini  qui  cooststua  reaoelleutot» 

7.  Quand  vous  lisez  une  aeoiioa 
d'un  livre,  doonlds-y  toute  votiv  atteoi> 
tion,  et  ae  vous  permetteti  point  îde 
songer  à  une  autre.  Une  ehaudtérc 
d*eau,  après  svoir  été.  loug-tsmsax^ 
posée  au  feu,  finit  par  iwMiiiiis  Muîa 
si  avant  que  leliqiuido  'nei*asst<eBlr4 
en  ébuUition,  vous  l'èteu  ponr  >eu 
mettre  d'autre  à  la  plaee^  quelque 
soit  la  quantité  d'eau  que  vous  km^ 
riez  chauffer  ainsi»  vous  n'eoi  fereu 
jamais  bouillir  une  goaitu»  C^esl 
ainsi  que  les  hommes  4|ui  aapiseat  è 
4es  connaissances  universelles,  fcat 
une  grande  dépense  de  chsieMP,  mais 
ue  iuÀriaseut  rien* 

8*  J*ai4oujoursfevarqttéqttsrèe«T 
me  qui  veut  tout  «mbiueser,  CMupte 
trop  sur  b  vivacité  et 'te  pénétra^ 
tion  de  800  esprit.    Les  ebi^^itres  et 
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les  Tolanies  lai  passent  sons  les  yeux» 
et  coulent  de  sa  bouehe  comme  Peau 
d'an  torrent;  mais  applique- t-il  ja« 
mais  sod  esprit  à  extraire  Tessence 
d'un  sajét?  et  s'il  ne  le  fait  pas»  que 
lof  sert  d'*avoîr  beaucoup  lu?  Un  peu 
d*UDe  qualité  supérieure  vaut  mieux 
qnidbêautoup  d'une  qualité  grossière. 
L'ancien  règlement  militaire  portait 
qœ  ia  force  des  armées  consiste  dans 
la  discipline,  non  dans  le  nombre. 
J6  crois  cette  raatime  applicable  a 
1  viwe* 
vd.t  Ltt'tif^Midre  cbdse  â  faire  quaAd 
OBfiMOt'étndibraveciVuTt,  est  de  cbas* 
8<ir  4ts  pensées  étrangères  à  ce  qu*on 
étvdie.  Alors  seulement  on  peut 
GompMndre  un  sujet  à  fond  et  s'en 
soavenilr  long-tems.  Supposez  l'esto- 
mac tl'nn  homme  rempli  d'herbes  et 
de  légumes  de  toute  espèce;  quand 
on  lui  présenterait  les  mets  les  plus 
exquis,  il  ne  pourrait  pas  les  absor* 
ber;  il  faut  auparavant  qu'il  digère 
et  rejette  en  partie  les  mets  grossiers 
dont  il  s'est  chargé  le  ventre.  Il  en 
est  ainsi  des  pensées  étrangères  à 
l'étude,  et  ces  pensées  ne  nous  vien- 
nent pas  seulement  de  la  poussière  du 
monde,  mais  aussi  dés  livres  où  il  y 
a  tant  de  choses  inutiles. 

10.  Pour  faire  des  progrès  dans 
l'étude,  une  faculté  importante  est 
reqmse»  et  c'est  cel^e  en  vertu  de  la- 
quilie  nons  appliquons  nos  connais* 
aancei.  Cette  faculté  dépend  de 
ra)iititude  avoir  toutes  les  faces  et 
à  saisir  tous  les  rapports  des  diver- 
ses patties  d'un  sujet,  de  telle  sorte 
qi/en  entendant  ceci,  on  en  conclut 
celtt.  Fomr  arriver  à  ce  point,  il 
faiit  ëksser  les  choses  que  l'on  ap- 
prMd  d'après  leur  nature,  et  trou- 
ve»'les  rapports  des  classes  collaté- 
rales. 'Cette  condition  remplie,  lors- 
qa'tm  '  possédera  iine  section  on  en 
sauva  dix*»  et  lorsqu'on  en  saura  dix 
on  en  possédera  cent  ou  mille.  Mais 
il  y  a  de  gens  qui»  après  avoir  lu 
on  grand  nombre  de  livres,  s'en 
tiennent  stupidement  aux  mots  et 
aux  phrases.  Ceux-là  sont  incapables 
de  profiter  des  trésors  qu'ils  amassent» 
et  de  les  employer  à  propos  dans  une 
circonstance  donnée.     Aussi  valent*» 


ils  moins  que  ceux  qui»  sans  avoir  In 
autant  qu'eux»  à  beaucoup  pràs»  pos- 
sèdent les  qualités  dont  j'ai  parlé. 

11.  Un  usag^  profitable  pour  les 
personnes  qui  ont  des  occupations 
étrangères  aux  études  littéraires»  est 
de  faire  un  bon  choix  de  deux  vo- 
lumes pris»  l'un  dans  la  littérature 
ancienne»  l'autre  dans  la  littérature 
moderne,  et  de  les  avoir  constam- 
ment sur  leur  table  pour  les  étudier 
dans  leurs  momens  de  loisir.  Si  an 
lieu  d'adopter  cet  usage»  ces  per- 
sonnes attendent  pour  se  livrer  à  l'é- 
tdde  qu'elles  soient  tout-à-fait  libres 
pendant  plusieurs  mois  de  suite,  il 
arrivera  que  la  multiplicité  et  la 
complication  des  affaires  humaines 
mettront  sans  cesse  un  nouvel  obstacle 
à  leur  envie.  Mais  le  tems  fuit 
comme  la  flèche.  En  un  clin  d^oêi)» 
un  mois  s'est  écoulé»  puis*  un  autre» 
et  voilà  que  l'année  touche  à  sa  fin. 
Cependant  on  n'a  point  encore  ouvert 
un  livre.  Tel  est  l'efiet  de  l'habitode 
du  retard. 

12.  11  est  deux  obstacles  princi- 
paux au  succès  des  études»  la  dimi- 
nution journalière  de  la  mémoire»  et 
l'accroissement  journalier  des  afiinres. 
Voilà  ce  qui  fait  que  la  vie  se  passe 
en  vain»  et  que  les  cheveux  blanes 
surprennent  des  tètes  vides;  cela  est 
déplorable»  cela  est  digne  de  tons  nos 
regrets  et  de  tous  nos  soupirs. 

13.  Que  l'étudiant  commence  sa 
journée  à  la  cinquième  veille  (entre 
3  et  &  heures  du  matin).  Cette  pre^ 
mière  partie  de  la  matinée  est  bien 
des  fois  plus  avantageuse  que*  la  se- 
conde (depuis  7  jusqu'à  11)»  et  que 
tout  le  reste  du  jour. 

14.  En  étudiant,  il  faut  se  tenir  en 
haleine  ou  dans  un  état  'd'excttatfon 
continue;  il  faut  être  tout  yeoxvt  toat 
attention,  comme  un  général  d'ar- 
mée en  un  jour  de  bataille»  on  comme 
un  juge  criminel  siégeant  sur  son 
tribunal.  On  ne  doit  pas  se  permettre 
le  moindre  assoupissement  oa  ia  plus 
petite  négligence. 

15.  Qui  veut  faire  de  bonnes  é- 
tudes- doit  redouter  les  causeries,  les 
àfiiBiires  triviales»  et  surtout  se  défen- 
dre de  celles  qui  ne  le  regardent  pas: 
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Ces  sortes  d'occupations  dissipent  les 
facultés  de  Tâme,  et  Técartent  de  sa 
^oie.  Elles  ne  sont  pas  sealement 
inatiles,  mais  dangereuses. 

16.  Il  faut  travailler  sans  intermit- 
tence pendant  dix  jours  ou  cinq  jours 
au  moins. 

17.  En  général 

Peu  pa  chaoy  pou  pa  hoan; 
Tchi  pa  i  pou^  cM  han. 

Ce  qui  veut  dire.: 

Ne    craignez  point  le  feu  noa  plus  que 

la  lenteur. 
Mais  bien  dix  jours  de  froid  contre  un  de 

gronde  ardeur. 

La  bonté  'de  ce  précepte  est  prouvé 
par  Texpérience  de  tous  les  peuples. 
Car  on  sait  qnTen  voyage,  il  vaut 
mieux  marcher  doocement  et  d'une 
manière  continue»  que  d'aller  très- 
vite  pendant  un  tems,  pour  s'arrêter 
«nsuite.    De  là  le  proverbe: 

Pùu  pa  man 
Tchi  pa  tchan. 

Ne  craignez  point  d'aller  douce- 
ment; craignez  seulement  de  vous 
arrêter. 

Que  ce  proverbe  a  raison  !  s'écrie 
l'auteur  chinois. 

18*  Quand  après  avoir  étudié 
kmg^tems  on  se  trouve  abattu,  il  faut 
fermer  son  livre,  puis  se  dissiper  un 
peu,  afin  de  récréer  les  esprits  ani- 
mauxs  et  avec  eux  la  vue  et  l'esprit. 
Par  «e  moyen  on  rétablira  le  ressort 
du  travail»  et  Ton  se  trouvera  bientôt 
enétift  d'embrasser  son  sujet.  Que  si 
l'on  a'ctetine  â  labourer  stupidement 
et  tristement,  l'intellect  s'obscnrcii^, 
et  si  Ton  est  faible  de  corps  on  sef 
rendra  malade. 

19  Tchêu-^en^koung  a  donné  cet 
avortisaement  : 

<«  Ne  dites  pas:  si  je  n'apprends 
ceeî  aujourd'hui,  je  l'apprendrai'^le- 
nowi  ;  SI  je  n'apprends  cvei  dans 
l'année^  je^rsppren<trai'}'afanée  pti^ 
cbaioa;  ^r  quand  les  jours  kl  ies 
mois  se  sont  écoulés,  l'année  n'est 
pins  à  votre  disposition,  et  quand  un 
ignorant  »'4orte  :  **  Hélas  me  yoWà, 
vieux  !"  à  qui  la  faute?  Voilà  ce  qu'a 


dit  Tchou'weni'koungf  «t  moi  je  dis: 
Les  deux  mots  faiteê  tQi^Qurs  9X^ii^ 
ment  la  seule  coudition  des  bonnes 
études,  au  lieu,  que  ces  quatre  mois 
attendez  juiqu*d  iUmain  empêchent 
tout  le  succès  de  la  vie..  Sachez  donc 
apprécier  le  tems. 

20.  L'étude  des  lettres  avait  origi'* 
nairement  pour  objet  d'acquérir  une 
connaissance  exacte  des  principes 
de  la  raison,  afin  d'en  faire  la  règle 
de  sa  conduite.  Pour  remplir  -cetv 
objet»  il  faut  se  faire  mentalenitent 
l'application  de  chaque  précopte,  et  s'y 
conformer  dans  les  affaires  journa^ 
lières.  Alors  seulement  on  peut 
dire  que  Vétude  est  avantageuse,  llkôs 
si  l'on  n'a  pour  but  que  de  batUe^ia 
science»  comme  un  chasseur  bat  la 
plaine,  ou  de  passer  pour  savant  et  de  > 
faire  des  provisions  pour  la  conversa^ 
tioo,  on  demeure  bien  loin  du  terme 
des  études.  Que  si  l'on  étudie  pour 
usurper  une  réputation  littéraire»  et  à 
l'aide  de  cette  réputation,  des  riches» 
ses  et  des  honneurs,  avec  le  dessein 
bien  arrêté  de  mettre  de  côté  les 
principes  puisés  dans  les  bons  livres» 
aussitôt  qu'on  aura  obtenu  un /poste 
élevé,  et  même  de  se  conduire  d^una 
manière  toute  opposée»  cela  est  eoh  . 
core  pis.  ,  » 

21.  Bien  qu'on  ne  doive  ni  inter»-'  - 
rompre  ni  différer  ses  études»  encore 
ne  doit-on  pas  s'y  livrer  avec .  tn»p, 
d'ardeur  on  d'empressements  Car^Hi 
supposant  qu'un  homme,  puisse  fmtfi  ■ 
dix  lieues  par  jour,  il  pouJTA  fournie  . 
un  loDg  voyage,  â  raison  de.sept.ou  - 
huit  lieues  par  jour;  tandis  que  sUli^ 
dépasse  ses  forces»  et  faitplus  de  dijH  > 
lieues  en  partant»  ij|,se  trQUv^er»,înc4«^ii 
pable  de  continuer;,  ^'jest  aipai  f^t.i 
les  personnes  qui  lis^t  dP,  matin^M  > 
soir,  finissent  par  se  rendre  maladea-ii» 
force  de  lire.     <<  J'ai  étudié  san^  simv*  ',;■ 
cès^  dit  l'auteur  cbiQ9i^,defiui%  Jt*.â^i, 
de  six  ans  j^u^qu'à  l'âg^  d^§Qi^<^»  ^ 
c'est-âî-djre»^^  |jcndaçtt^U9^,|érVMl%  d^  î« 
dix  années»  çf^rinpnef^Ki^jStajÂÎRbttis»'  * 
et  j'oubliais  à  mesujre  quei  je  lisais^ 
alors  je  m'indignais  cqntre  moi-duêniei 
et  je  fis  des  efforts  véhémens»  et  je 
travaillai  plus  dur  que  jiMnai^   Mais 
au  bout  de  peu  die  tems  je  tombai 
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malade»  et  apr^a  iim  aonée  de  lan- 
gueur, VOL  vie  fut  en  danger;  enfin  je 
ne  parvias  â  me  rétablir  qu^à  force  de 
aoinn.  Que  ceux  qui  pèchent  par  un 
csc^a  de  dili|[eoce,  appveaoent  de 
vm  à. ae  tenir  dans  de  juatee  bor* 
nés.*' 

.  22.  Quand  on  a'est  fatigué  à  lire» 
îl  faut  dçnne^  de  Texercice  au  corpa 
eu  reuKpant  les  épaules  de  haut  et 
de  bat,  de  droite  et  de  gauche,  de 
Tavant  et  de  Tarriôre  et  à  plusieurs 
feprises.  Far  ce  moyen,  la  circula- 
tion, du  ;Baiig  se  rétablit,  les  esprits 
^aima(ix  resurenaent  leur  activité,  et 
ToQ  sentira  un  bien-être  et  une  hi- 
larité capables  de  prévenir  les  mala- 
dies*. Cest  ce  que  Ton  appelle  en 
fermes  de  médecine  gymnastique  cfai- 
«oiae,  Lo'UoH'choumig'kouanf  c'est- 
•àrdire,  U  double  mouvêmeni  du  vire- 
mauU  Cet  exercice  est  très- propre  à 
oréferver  le  corps  de  toute  influence 
froide  et  maligne  alors  qu'on  s'eât  ex- 
-ténué  par  une  lecture  trop  pro- 
longée* 

23.  Si  en  jetant  les  yeux  sur  un 
livre,  soit  de  grand  matin,  soit  à  la 
chute  du  jour,  vous  ne  disting^eî  pas 
bien  les  caractères,  attendes  pour 
lire,  la  lumière  dp  jour  dans  le  pre- 
mier cas,  ou  celle  de  la  lampe  dans  le 
second.  De  cette  manière  vous  ne 
TOUS  gâterea  pas  la  vue.  Mais  si  vous 
ffiites  violence  â  vos  yeux  en  cher*> 
cihant  à  lire  à  une  lumière  faible, 
voua  leu»  f^res  par  là  beaucoup  de 
mal,  et  voua  perdrex  peut-être  avant 
rage  la  netteté  de  perception  vi- 
suelle. 

Quand  voua  ne  lises  pas  et  n'avez 
rien  à  faire*  laisses  tomber  vos  pau- 
pières et'  fermez  les  yeux  ;  c'est  le 
■loyen  de  les  fortifier.  Après  cela,  si 
voiMi  voulez  lire  ou  faire  quelque 
«hose,  il  n*y  aura  point  d*inconvé- 
uient  â  exercer  votre  vue;  vous  la 
conserverez  ainsi  dans  toute  sa  force 
jusque  dEans  un  âge  avancé»  Mais 
gardez-voti8d*eimployerla  lumière  cé- 
teste  â  des  cboscs  inutiles. 
.  C'est  sans  doute  un  moyen  aeauré 
d^  faiffs  de  grands  progrès  dans  la 
science  morale*  que  de  fire  tous  les 


soirs  à  la  lampe  ;  mais  si  Ton  pousse 
ses  lectures  trop,  avant  dans  la  nùt, 
^leÉ  esprits  animaux  en  souffriront.  Le 
lendemain  on  se  trouvera  encore  plos 
fatigué  que  la  veiUe,  et  Ton  recoo- 
naltra  (contrairement  à  ce  qu'on 
avait  cru)  que  l'excès  de  diligeacecst 
préjudiciable  aux  études.  Si  dam  ces 
circonstances  on  a'obatine  à  ftire  sa 
tâche,  ou  tombera  malade-  Quasd  on 
ne  se  couche  point  â  minuit,  le  sauf 
ne  retourne  point  au  foie,  et  quoique 
on  ne  s'en  aperçoive  pas,  tant  que  le 
sang  et  la  force  vitale  sont  dans  un 
état  prospère,  on  s'en  ressent  plus 
tard  d'une  manière  cruelle. 

25.  L*  étudiant,  quelque  piresssites 
et  non^breuses  que  soient  ses  oecopa* 
tiens  domestiques,  lira  chaqee  joir 
quatre  ou  cinq  sections  écrites  dans 
Je  style  moderne,  afin  que  l'élégance 
littéraire  soit  toujours  présente  à  ses 
yeux  et  :à  sou  esprit.  Cela  seia  pov 
lui  d'un  grand  avantage. 

26.  En  approchant  du  lems  des 
examens,  un  étudiant  doit  éviter  par- 
ti culièi;ement  de  travailler  avec  trop 
d'ardeur.  Qu'il  choisisse  viagt.sa 
trente  sections  de  la  meilleure  eon* 
position,  et  les  ressasse,  dooeenlent 
dans  sa  tète,  jusqu'à  ce  qu'il  et  aai« 
sisse  l'esprit  et  en  goûte  ks  beaités. 
Cela  lui  donnera  des  forces  pour  l'eu* 
men. 

27.  En  ce  qui  concerne  une  col* 
lection  de  livres,  la  chose  impoi* 
tante  n'est  pas  leur  nombiv,  oM 
l'aptitude  à  les  choisir  et  à  lesétsdisr« 
j'ai  rencontré  souvent  dans  U  flN)i^ 
des  gens  qui  avaient  accffoulé  dii 
mille  volumes  dans  leur  biblMthéfM^ 
sans  en  avoir  jamais  lu  plusdedii. 
Ces  gens-là  se  contentenl  d'achatff 
des  livres  et  de  les  plaaar  W  i» 
rayons  ou  dans  des  étuis  oomoe  ii* 
tant  de  curiosités  faites  pour  sjaaMf 
les  yeux.  Ils  ont  des  livies:  Mdif 
ment  reliés  que  la  nuaiu  n'a  jmhm 
touchés,  que  VaâX  n'a  jamais  i* 
M,ais  que  soat-ils  auprès  d'un  piwi^ 
lettré  qui,  pour  quelques  pièces^ 
cuivre»  achète  un  livre,  qu'il  efl^jsda 

chez  lui,  jet  ne.ie <|Hi!t|^ pine  qu'ils 
s'ensuit  pénétaéi 
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JuRQu'iJBi»  les  auttuni  da  Dioramà 
«vaiont  établi  enflrt  evx  une  sorte  de 
toiidariti  de  Ulent  «t  de  succès  :  le» 
tableaitt  exposés  paraissaient  être  le 
réspltat  de  leurs  efforts  commaos;  du 
moins^  rien  n'indiquait  le  contraire, 
Mainleniint/  chacun  d'eux  veut  ob- 
tenir, séparément  »  la  part  de  Ion* 
ange  et  de  critique  qui  lui  appar- 
tient eo  propre,   et  le  dernier  pro- 
gramme élit   connaître  que  M.  Bou- 
ton est  l'auteur  de  la  Vue  intérieure 
de  la  Cathédrale  de  Chartres^  et  que 
celle  de  la    Chapelle  en  ruines  d» 
château  d'Holy^Raodt  le  dernier  ta- 
bleav  exposé,  est  due  au  pinceau  de 
M.  Dag^erre.     La   fondation  de  ce 
château,  situé  près  d'Edimbourg,  et 
du  moiMBtère  qui  y  attenait,  remonte 
à  une  époque  0Ù  les  miracles,  les 
yisioQs^  les  tfpparitictDs  venaient  en- 
cote}  soutenir  la  loi  chancelante  de 
m»  bons  aïeux.    DaaD  le  commence* 
ment  du  XU«  siècle,  le  Roi   David 
V'i  grand  chtaseur,  selon  Tusage  de 
cet  bcuveux  tetts,  renversé,  aiiiei  que 
son  cheval,  par  un  cerf  d'une  grau* 
denr  el  d*ane  foitfe  pi^sdigieuses^  se 
v^aît,  disent  les  aoleurade  la  noUee^ 
en  dauf^f  de  pénr^  kurequ'un  bras  di« 
vîn^  sorti  d'«ft  nuage  épais,  plaça, 
eoire  le  noaaurque  et  lé  cerf.   Une 
croix  4«  réclat  le  plus  éblouissant;. 
L'ammàl  effrayé  s'eafuît»  comme  Ton 
peut  hîett  croire^  et  le  roi  revînt  char*" 
gé  de  la  relique  céksta.     La  nttit  sm^ 
vanta»  il  enlendil,  en  seage^  une  voit 
qui  lui    ordonnait  d'élever  «ae  ab*' 
hêf^  aa  liea  nèoM  où  il  avait  été  si 
aaracnieuseBieiit  délivré,  et  c'est  pour 
«ibéiff  è  cet  aake  qaMl  it  bâtir  le 
aieaaatère     d'Bolf-ilUad      (Sainte*- 
Ciaîx),*4hMa  lequel  la  croios  divine  fut^ 
peadani  des  eièelea,  aeloa  TaÉtoaliste 
9aa;^tnmsorisy  unesoiarce  de-pros»- 
périté     e^  de  caasolaAioild  pour  M 
âmes  picassa*    SU    rarigine   da    oe 
meauawat  a  aa   caractère  un  pea 
faMein»,  Isa  éa>Aieaieii»éaat  il  a  été 

Tome  IV. 


le  théâtre  ont  ane  triste  etdouleureuse 
authenticité.  '  Cest  dane  la  chapelle 
dont  le  peintre  a  mis  les  ruines  sons 
nos   yeux,    que  l'infortunée   Marie 
Stuart  épousa  successivement,  et  con« 
tre   son    gré,  son  cousin   Dârnleyi 
aussi  beau  qu'il  était  féroce  et  stu- 
pide,.  et  le  comte  Botbwell^  aussi  stu« 
pide  et  féroce  qu'il  était  laid.    C'est 
encore  dans  le  château  (f  Hôly-^Rood 
que  Rtzzio  fut  poignardé,  sous  les 
yeux  et  â  côté  même  de  cette  prin- 
cesse.    Depuis  ce  tems,  le  château, 
le  monastère  et  la   chapelle  étalent 
tombés  en  ruine;  mais  les  débris  eil 
furent  relevés  en  S  81 6.     Il  faut  féli- 
citer les  Anglais  de  ce  que,  non-seu- 
lement ils  élèvent   et  terminent  de 
nouveaux    édifices,    lorsque  l'utilité 
publique  l'exige,  mais  encore  de  ce 
qu'ils  mettent  du  prix  â   conserver 
les  monumens  légués  par  kiurs  ancê- 
tres*    C'est  avant  cette  restauration 
i|ue  M.  Daguerre  a  visité  les  ruines 
d'Holy-Rood,  et  c'est  dans  leur  état 
de  ruine»  qu'il  liss  a  mises  sous  nos 
yeux.  Eclùrées  par  la  lueur  vague  et 
incertaine  de  la  lune»  dont  le  disque 
eat  suficessivement  recouvert  de  nua- 
ges légers  <|ui  viennent  en  diminuer 
l'éclat,  on  éprouve^  ao  premier  aa^ 
peet,    une  impression   mélancolique 
dont  il  est  impossible  de  se  défendre; 
les  souvenirs  que  réveillent  ces  dé» 
Ms,  sont  bien  de  nature  â  entretenir 
l'âme  dans  une  sarte  de  disposition 
rêveuse^  qui  n'est  pas  sans  charmes. 
Indépendamment  du  moyen  employé 
pour  varier  l'état  apparent  du  ciel  et 
l'intensîté  de  la  lumière  de  la.  lune, 
l'avtiste  a  imaginé  plasieura  épisodes 
pour   augmenter^  s'il  est    pçfssible, 
l'impression    que    produit     l'aspect 
général  de  son  (ab)èau.    Ainsi,  il  a 
représenté,  au  milîett  de  ces  ruines, 
une  fealme  velue  d'une  robe  blanche 
attachée    avec  une  ceinture    noire, 
priant  près  d'an-  UHftbeau  sur  lequel 
eUe  «  dépecé  sa    laaiière.    Quel  est 
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le  sentiment  qui  l'amène,  pendant  la 
nuit,  au  milieu  de  cette  solitude  ? 
Pendant  qqe  chaque  spectateur  s'in- 
terroge ainsi,  et  se  dispose  à  répondre 
selon  sa  disposition  particulière,  une 
fiûte^  qui  semble  partir  également 
des  mêmes  lieux,  fait  entendre  un 
vieux  chant  écossais  et  complète  l'il- 
lusion. 11  y  aurait  bien  quelques  ob- 
senrations  à  faite  sur  l'emploi  de 
tous  ces  moyens,  qui  ne  sont  pas 
avoués  par  Tart,  et  qui  tiennent  un 
peu  de  la  fantasmagorie  ;  mais,  quand 


A    PARIS. 

on  a  éprouvé  du  plaisir,  il  serait  mal- 
séant de  critiquer  l'artiste  qui  a  &i 
tant  d'efforts  et  développé  tant  de 
talens  pour  vous  le  procurer.  Dans 
quelques  mois  ce  nouveau  Dioramà 
sera  transporté  à  Londres,  pour  j 
remplacer  celui  qui,  après  avoir  fait 
l'admiration  des  habitans  des  capi- 
tales de  la  France  et  de  l'Angleterre, 
est  destiné  à  recueillir  dans  quelque 
autre  ville  célèbre  le  tribut  d'éloges 
si  bien  mérité  par  MM.  Bouton  et 
Daguerre. 


LE  SPLEEN, 


ou 


LA  VALLÉE  DE  LAUTERBRUNN. 


NOUVELLE  ANGLAISE. 


[Fin]. 

**  Bientôt  je  pus  converser  libre- 
ment avec  les  pâtres  de  la  montagne. 
Obligé,  comme  eux,  à  gagner  mon 
existence,  j'apprends  à  connaître 
leurs  ressources  ;  je  fais  usage  pour 
moi-même  de  ces  arts  innocens  qui 
ptourvoient  aux  premiers  besoins  de 
rhomme,  et  j'oublie  chaque  jour  qu'il 
existe  d'autres  besoins. 

**  Après  avoir  travaillé  toute  la 
journée,  je  savourais  avec  délices, 
le  pain  que  j'avais  payé  de  mes 
sueurs,  et  que  je  trempais  dans  le 
lait  de  mes  chèvres.  Mon  tempé- 
rament s*accoutume  par  degrés  à 
cette  nourriture  substantielle  ;  mon 
sommeil  est  paisible,  plus  de  songes 
funestes  qui  l'agitent  ;  la  seule  image 
de  Laure  l'accompagne  sans  le  trou- 
bler. 

«  Je  croyais  que  Laure  et  Marie 
étaient  nées  à  Lauterbrunn  ;  elles 
portaient  le  costume  et  parlaient  le 
langage  du  pays:  cependant  je  ne 
pouvais  m'empècher  de  remarquer 
une  grande  différence  entre  leurs  ma- 
nières et  celles  des  simples  bergères 
de  la  Suisse  ;  les  grâces  de  ces  der- 
nières sont  pleines  de  charmes  et  de 
-naturel,  mais  elles  conservent  quel- 


que chose  d'une  nature  an  peu  sao« 
va^e,  et  de  cette  liberté  dont  l'édu- 
cation n'a  point  modéré  les  mooTe- 
mens  et  tempéré  l'essor  ;  les  grâces 
de  Laure  et  de  Marie  avaient  aussi 
tout  le  charme  du  naturel,  mais  d'im 
naturel  plus  noble.  Qu'on  les  trans- 
porte, me  disais-je,  an  milieu  des 
cercles  les  plus  brillans  d'une  capi- 
tale ;  leur  ton,  leurs  manières  anoofii- 
ceront  une  éducation  soignée.  On 
ne  croira  jamais  qu'elles  sont  nées, 
qu'elles  ont  été  élevées  dans  les  moi- 
tagnes  de  la  Suisse  ;  qu'elles  y  oit 
toujours  vécu  du  travail  de  leois 
.  mains  avec  des'  pâtres  dont  les  mœon 
sont  douces,  il  est  vrai,  mais  dont 
les  manières  ont  toute  la  rudesse  de 
leur  état.     ■ 

*^  Cependant  l'activité,  le  travail, 
l'air  pur  des  montagrnes,  les  seoti- 
mens  «que  Laure  m'avait  insfûiés,  de 
nouvelles  habitudes,  me  donoaieot 
insensiblement  une  existence  toate 
nouvelle.  Je  m'accoutume  à  gravir 
avec  mes  compagnons  sut  les  rochen 
les  plus  élevés,  sur  les  pics  les  pins 
glissans.  J'ai,  déjà  parcouru  plas 
d'une  fois  les  glaciers,  et  monté  snr  i 
les  sommilésde  la  flergeet  du  Grim' 
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stL  '  Je  poursuivais  le  chamois  dans 
les  retraites  les  plus  inaccessibles,  et 
je  franchissais,  à  l'aide  de  mon  bâton 
ferré,  les  rocs  les  plus  aigus,  les 
abîmes  les  plus  profonds.  Je  me  fa- 
miliarisais de  jour  en  jour  avec  ces 
travaux  pénibles,  et  souvent  je  trou- 
vais un  charme  inexprimable  dans  ce 
développement  de  mes  forces  phy- 
siques. Après  avoir  été  si  faible, 
j*étais  fier  de  mu  puissance.  Mon 
âme  acquérait  en  même  tems  une 
énergie  dont  je  ne  me  croyais  pas 
susceptible:  ma  sensibilité,  plus  vive 
et  plus  variée,  se  portait  sur  une 
multitude  d'objets  à-là-fois,  et  ma  pen- 
sée suivait  les  élans  de  mon  cœur* 

**  Jusqu'à  ce  jour,  j'avais  montré 
une  gfrande  indifférence  pour  les  vé- 
rités de  la  religion  ;  entraîné  par  la 
légèreté  de  mon  âge,  par  le  tourbil- 
lon de  la  mode,  ma  pensée  ne  sortait 
point  du  cercle  borné  .  de  mes  plai- 
sirs, et  ne  s'était  jamais  élevée  vers 
le  Créateur  du  monde.  Mais  lorsque 
je  me  trouve  au  sommet  de  ces  im- 
menses pyramides  qui  me  rapprochent 
des  cieux,  mon  âme,  transportée 
d'une  joie  sublime,  s'élève  jusqu'au 
trône  de  cet  être  incompréhensible 
qui  fit  sortir  du  chaos  toutes  les  mer- 
veilles de  la  création.  Je  m'éloignais 
de  mes  compagnons  pour  méditer  en 
silence  au  milieu  de  ces  masses  im- 
posantes de  glaces  et  de  rochers  que 
la  main  du  tems  précipite  sans  cesse 
les  unes  sur  les  autres,  et  je  me  li- 
vrais à  toutes  les  idées  nouvelles  qui 
m'étaient  inspirées  par  ces  effrayantes, 
mais  sublimes  images  de  la  destruc« 
tioo. 

**  Un  jour,  après  avoir  long-tems 
erré  dans  cet  empire  éternel  des  hi- 
vers, j'étais  parvenu  jusqu'au  som- 
met du  Scheideg  ;  je  contemplais  au- 
tour de  moi  des  abîmes  de  neiges  et 
de  rochers,  au  milieu  desquels  s'éle- 
vaient quelques  chalets  épars,  situés 
dans  des  pâturages  verdoyans,  ou  bâ- 
tis sur  le  bord  d'un  précipice.  La 
Vierge  se  perdait  dans  les  nuages,  et 
devant  elle  le  mont  Ejger  présentait 
le  magnifique  tableau  de  ses  glaciers, 
qm,  frappés  par  les  derniers  rayons 


du  soleil,  ressemblaient  à  d'immeuses- 
colonnes  de  feu  remontant  versieur 
source.  Sous  mes  pieds  se  •  dessî«^- 
naient  en  miniature  la  gracieuse  val- 
lée de  Lauterbrunn,  de  GrindeU 
wald  et  d^Haslif  ainsi  que  les  lacs 
de  ThouH  et  de  BrieniZf  dans  les- 
quels r  Âar  vient  se  -  précipiter,  après 
avoir  long-tems  promené  ses  eaux  à 
travers  des  prairies  qui,  à  cette 
distance,  ressemblaient  à  un  tapis  de 
verdure  traversé  par  un  réseau  d'ar- 
gent; quelques  nuages  bornaient 
l'horizon  et  parcouraient  le  ciel  azuré» 
comme  des  montagnes  flottantes.  A 
l'aspect  de  tant  de  beautés,  je  me  li- 
vrais au  sentiment  d'une  admiration 
profonde  ;  toutes  les  facultés  de  mon 
âme  et  de  mon  intelligence  se  por- 
taient vers  le  ciel,  et  je  me  sentais  at- 
tiré vers  Dieu,  comme  tous  les  êtres 
le  sont  vers  leur  centre.  Je  pensais 
qu'il  avait  voulu  laisser  ainsi  sur  le 
globe  quelques  images  du  chaos  pour 
mieux  faire  sentir  à  l'homme  la  su- 
blime harmonie  de  l'univers. 

**  Je  me  perdais  dans  ces  grandes 
méditations,  lorsque  tout-â-coup  un 
roulement  semblable  à  celui  du  ton- 
nerre et  plus  terrible  encore,  se  fait 
entendre  dans  les  montagnes  et  reten- 
tit dans  les  irallécs  ;  ce  bruit  effrayant 
augmente  par  degrés,  et  mille  échos 
le  répètent.  Je  crois  toucher  au  mo- 
ment où  toutes  ces  montagnes  vont 
s'ébranler  et  se  précipiter  les  unes 
sur  les  autres!  Glacé  d'épouvante, 
je  me  lève  et  je  descends  avec  rapi- 
dité, pour  ériter  la  chute  des  ava- 
lanches. J'étais  hors  de  ^  danger, 
lorsque,  tout-à-coup,  j'entends  pous- 
ser des  cris  :  je  me  retourne,  et  je 
vois  sur  une  éminence  une  jeuse 
femme  éplorée  qui  tend  vers  moi  des 
bras  supplians.  M'oubliant  moi- 
même.  Je  reviens  sur  mes  pas,  je 
voie,  j'arrive  auprès  de  l'infortunée 
qu'un  moment  plus  tard  l'avalanche 
allait  engloutir,  et  qui  tombe  éva- 
nouie dans  mes  bras»  Quel,  spectacle, 
grand  Dieu!  l'avalanche  arrive  et 
roule  avec  un  épouvantable  fracas  ; 
elle  est-déjà  suspendue  surmajtête, 
et  c'est  Laure,  c'est  Laure  qu'il  faut 
t2 
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taiiferi  M  me  îtwm  ^«é  d'une 
force  mmaiiirelk  ;  j'^aipovte  Lmut^ 
•un»  m*i{)eroetoir  4ii  pôida  d'un  si 
préeieuz  fiardeau»  précipitant  met 
paa  uvec  la  vétoeilé  du  chamois» 
finiocliis3aa4  des  crevasses  d*une  inii* 
mensq  prQfoiideiir«  et  des  ablnes  qiâ 
Uembleal  sous  mes  pieds»  je  ne 
m^rrête  qu'au  momeiil  où»  descend» 
dans  la  vallée,  je  louche  à  la  demeura 
de  Marie»  Alors  j«  dépose  mon  far- 
deau sor  le  gaaon»  et  je  tomba  sans 

'  connaissance,  accablé  par  la  fatigue 
d'une  si  longue  courae  et  par  la  ter- 

'  reur  que  le  danger.de  Laure  m'a  fait 
éprouver* 

**  Le  bruit  de  l'avalanche  avait  été 
ai  terrible,  et  si  menaçant»  que  les 
troupeaux  avaient  quitté  leurs  chalets 
pour  descendre  dans  la  plaine;  les 
oiseaux  de  proie  même  avaient  déserté 
kkors  rochers»  et  les  villages  de  Gi*in« 
delwald  et  de  Lauterbmnn  s'étaioit 
vus  au  moment  d'une  totale  dcstruc* 
tien.  Lsure,  invitée  par  la  troro« 
pense  sérénité  du  ciel»  avait  voulu 

.  wre  une  exciusîon  dans  les  mon- 
lagnsa»  pour  y  chercher  dés  plantes 
aJutairea»  et  elle  avait  été  surprise 
par  Ta^valanche  an  milieu  de  ces 
douces  occupatîoas. 

*^  Cependant  la  banne  Marie»  une 
fsNle  de  pâtres  deseendus  dus  mon« 
tagnss»  nue  prodiguèrent  lenrs  se<i* 
sauis.  «le  reviens  à  la  vie,  et  je  vois 
Laure  en  pleura»  assise  à  mes  celés» 
leaant  une  de  mes  maina  dans  les 
siennes  et  me  nsumant  son  libéra^ 
taus.  **'  Ah»  Laurel  hd  dîs-je»  ne 
pleuia^passur  le  pauvre  Tom;  il  est 
tfop  heureux. 

.  *s  Depuia  ce  jour»  je  ne  quitte 
plua  la  cabane  de  If  aria.  Je  conduis 
son  trampeau  avec  le  mioi.  ;  je  cultive 
da  mea  Bftsins  le  champ  q|H.'eHe  poa* 
aide»  et  je  me  charge  seul  dm  soin  de 
aa  récolte;  je  hm  donne  tou|ea  ks 
peinea  que  ja  puis  éviter- â  Lanre  : 
nwMS  unaanhoe»  un  remevciement  de 
Lauffe»  me  dcmna  tous  les  plaisirs* 
Les  Dimanches  et  les  fêtes»  c'est  moi 
qui  la  coaduia  a»  i^illage.  Après  le 
fsrvioe»  divin»  je  me  môle  ans  jeux 
da  mes  canDMEadaa;  j»  danse eomme 


eux»  j'imite  leuia  allitsècs  et  lests 
pas»  et  la  soir  je  ramène  Lam«  dam 
les  braa  de  sa  mère. 

«  C'était  ainsi  que  a'éeoulaîeat  lei 
plus  heureux  instans  de  ma  vie.    h 
ne  demandais  au  ciel  d'autre  bonheur 
que  celui  de  voir  Laure  tons  les  joait; 
je  nourrissais  mon  ccsnr  et  mon  ima^ 
gination  de  la  douce  espérance  d*étre 
aimé  ;  mais  cet  espoir  s* éteignait  et 
renafssait  tour  à  tour.    Tantôt  Lssri 
fuyait  ma  présence  pendant  des  le- 
maines  entières  ;  tantôt  elle  se  nf* 
prêchait  de  moi,  et  semblaît  prendre 
un  viï    intérêt   à  ma  conveicatios. 
Quelquefois   ses  regarda  semblaient 
attendre  l'aven  démon  amoor,  et  se 
moment  où  cet  aveu  était  prêt  à  s*é« 
ehspper  de  mes  lèvres»  ils  roimp»» 
saient  silence  et  forçaient  mes  senti* 
mens  à  se  cscher  au  fond  de  num 
cœur.    Je  ne  pouvais  l'accuser  dt 
coquetterie'  dans  cet  asile  de  la  sisN 
plioité  et  de  la  franchise»  et  je  ne 
comprenais  rien  è  l'inconstance  d'osé 
conduite  qui  me  paraissais  pleine  de 
caprices.    Je  voyais»  avec  une  pr^ 
Ibnde  inquiétude,  sa  santé  ddclinef 
dejooren  jour;  son  t^nt  perdait  es 
fraîcheur  at  son  éclat;  des  larsiei 
baignaient  aouvent  ses  paupières,  et 
je  cherchais  vainement  à  ramener  le 
aourire  sur  ses  lèvres. 

<<  8nis-je  aimé  de  Lanre  ¥  me  de* 
nandsls^je  souvent  à  Dftoi^mème.  Sel 
regards»  ses  larme»,  son*  troabh 
lorsque  je  lui  parfe»  le  soin  qu*elto 
prend  de  m'éviter,  tout  devrait  nH 
iiaire  croire  à  mon  bonhenn  Posi^ 
quoi  donc  seratt-elle  forcée  decoa^ 
battre  un  penchant  si  doux»  daos  sa 
état  oà  le  plaisir  de  pouvoir  se  lif  rer 
sans  contrainte  aux  sentîmens  nain* 
rels»  dédommage  de  tontes  les  privai 
lions  ?  Laure  segait-dle  étraagèfe? 
€e  séjour  ne  serail-il  pour  elleqû'BB 
Keu  d'exil?  Elle  parle  le  même  la»» 
gage  que  ses  compagnes,  mais  elh 
n'a  pas  le  même  accent  ;  son  otgssa 
est  phi»  doux  et  pins  intleuv;  elaee 
Idées,  malgré  leur  simplicité»  vt 
semblent  d'un  ordre  plus  élevé.  L'è» 
tat  qu'elle  a  pria  n'est  pcuâf^WtftÊt 
elie  el  pour  sa  mère  qu'un  étatpm- 
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fiagper.  Pcut^^ètre  elt^ette  net  dam 
«n  ran^  qu'elle  re^rettu»  et  elle  roa* 
^rait  d»  n'aimer  qa^uii  simple  pÀtrew 
L'orgueil  de  son  édacatifon  et  de  sa 
naissance  combat  des  seotimeiis  oui 
pent«ètre  feraient  son  bonheur,  si  les 
lois  de  la  société  lui  pérmettàietit 
de  s'y  livrer  sans  honte  et  sans  re* 
iBords. 

**  Il  ne  tenait  qu'à  moi»  sans 
doute,  de  sécher  les  larmes  que  je 
fesais  couler  et  de  ramener  le  calme 
dans  ce  cœur  agité  ;  mais,  c'était 
eomme  un  pauvre  pâtre  que  je  vou^ 
lais  être  aimé.  Toutes  mes  illusions, 
toutes  mes  espérances  de  félicité 
tfegosaient  sur  cette  pensée.  Je  vou^ 
lais  inspirer  un  umour  pur  et  vrai^ 
dégagé  de  tout  intérêt  particulier,  et 
de  ces  préjugés  nécessaires  à  lacoB«* 
servation  de  Tordre  social,  mais 
étrangers  aux  simples  lois  de  la  aa« 
turre.  Cette  raison,  ou  plutét  ce 
sentiment  seul  m'empêchait  de  dé- 
couvrir à  Laure  le  secret  de  ma  nais^ 
aanee  et  de  ma  fortune.  J'avais  sous 
les  jeux  l'exemple  des  bons  paysans 
de  Lauterbrunn  ;  ayant  vécu  comme 
eux»  je  voulais  être  aimé  comme  euZ} 
sans  autre  intérêt  que  celui  de  l'a^ 

■lOUff. 

**  Cependant  l'année  de  mon  exil 
était  révolue.  Ma  santé  était  en- 
tièrement rétablie  et  ae  fortifiait  de 
jour  en  jour  :  un  sang  pur  et  vif  cir- 
valait  dans  mes  veines.  A  mes  souh» 
Itn»  idées  de  destruction  avaient  suc- 
cédé toutes  les  illusion»,  toutes  les 
aspérances  dé  l*amour  et  de  l'amitié. 
Je  pensai»  à  vousi  mes  chers  amis;  je 
devrais  vous  revoir  ;  mais  je  nopo»« 
Taia  me  décider  à  quittèi*  uo  pays  au^* 
quel  je  devais  le  premier  de  tous  les 
biens.  D'ailleurs,  comment  aban- 
donner Laure,  Laure  malheureuse  et 
sottfivaiite?  J^auraia  plus  fticilement 
ranoacé  à  la  vie.  Oui,  si  Laure  m'a- 
Yait  dîl  :  Tom»  je  consens  à  partage! 
«aa  sert,  tt  je  veux  vivre  avec  toi 
duos  cette  douce  et  paièible  obseuritéi 
#aî>  j'aufaia  M%  satis  hésitev  le  sa^ 
erîfiee  de  ma  faftune  pour  une  exito«> 
teiiee  à  laquaUe  j'Itaia  aceoutumé  : 


et  dont  la  tondrauede  LavÉa  éèt  dèli- 
blé  les  charmes. 

**  'Mais  la  plupart  des  évéaemeiis 
de  noire  vie  sont  indé pends ns  àe 
notre  vdonté.  Nos  projets  sont  bal- 
lottés par  les  circonstances,  comaie 
une  feuille  légère  est  te  jouet^dës 
vent9.  J'en^«  un  soir  sous  la  cabane 
de  Laure  et  de  Marie.  Je  les  voiatéutës 
deux  en  larmes.  Marie  ptesstdt 
Laure  contre  son  cceur,  et  s^écrialt': 
<«  Oh,  ma  fiHe  1  ma  chère  HM 
qu'allons^notts  devenir  ï  ci  nous  i*é- 
fugier,  où  reposer  notre  tête  ?  Eti^ 
oeresi  j'étais  seule,  je  traînerais  âvee 
résignatiott  le  peu  de  jourt  qui  mb 
vestent.  Après  avoir  vu  ton  père 
immolé  BOM  mes  yeux,  je  poariaia 
braver  tous  les  malheurs,  excepté  Kss 
ttens,  ma  fille."  Les  «aressea  â% 
Laure  répondent  au»  caresses  de  sft 
mère  ;  et  cherchant  à  ranimer  le  eott* 
rage  de  Marie,  elle  lui  dit,  avec  uà 
doux  sourire  démenti  par  sea  larmeil  t 
f  <  Ne  désespérons  pas  de  la  bonté  dtt 
Ciel;  partout  nous  pourrons  tira* 
vaillér,  et  le  travail  de  mes  ntains  fera 
vivre  ma  mère,  jusqo'aii  jour  oè  des 
événemens  plus  heureux  nous  per** 
mettront  de  retourner  dand  tiotre  pa** 
trie  et  de  rentrer  dans  nos  droite.  Ce 
moment  viendra  bientôt  peut-être. 
Consolea^vous  denc,  nrèt^  adorée; 
qae  votre  tendresse  soit  sans  inqufél 
tttde  sur  mon  sort;^  pourtai>-jè  mé 
plaindre  lorsque  je  partU|f(erai  lé 
vôtre,  et  ne  serai-je  pas  trop  heu^^ 
reuse  si  je  puis  l'adoucir  ?  Vous  sa- 
vea  bien  que  Laaren'apas  d'aatvé- 
ambitien. 

«'  Ce  tableau  fait  sur  ttott  cceur 
«ne  impression  dont  je  nesuiffpas  le 
mÂHre  ;  et  sans  penser  â  f  indistr^- 
tioa  d'un  zèle  que  je  ne  pul*  tfontfenit^ 
je  m'élance  entre  Laure  et  Marie,  jKg 
ka  cofijàre  de  me  Aire  part  du  ni^ir- 
veau  malheur  qo'eHes  viennent  d'é- 
prouver ;  je  hsur  office  tous  mes  se-^ 
cours,  el  jusqu'à  la  dèrifière  goutté 
de  mon  sang.  Je  peindrais  cfifircilei- 
meut  l'émotion  de*  Laure  à  mon 
aspect.  Appttyaut  sea  deux  maiua 
aarsoii  viiage  pevr  cacher  ses  larmes» 
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cUe  s'écrie  :  Oh,  pauvre  Tom  !  il 
faut  noQS  quitter  pour  jamais.— Pour 
jamais,  Laure  ?  Ah  !  plutôt  mourir 
^eut  fois.  Non,  non,  je  ne  vous 
abandonnerai  qu^avec  la  yic. — Il  le 
faut,  continua-t-elle  avec  cette  viva- 
cité d'une  âme  qui  n*a  plus  la  force 
de  contenir  ses  seutiweos,  il  le  faut  ; 
tout  nous  sépare,  et  le  Ciel  et  les 
hommes.  Je  suis ,  obligée  de  fuir 
cette  contrée  paisible,  où  je  commen- 
çais à  trouver  un  peu  de  bonheur. 
•Oh,  Tom  1  puisque  je  dois  me  sépa- 
rer de  vous  pour  toujours,  je  Tavoue 
devant  ce  Dieu  qui  connaît  le  fond  de 
mon  cœur,  vous  êtes  Tunique  objet 
de  mes  regrets."  A  ces  mots,  je 
tombe  aux  pieds  de  Laure  ;  et  pres- 
sant une  de  ses  mains  contre  mes 
lèvres,  je  m*écrie  hors  de  moi-même: 
I«aure,  je  te  suivrai  partout,  je  parta- 
gerai ta  destinée;  reçois  le  serment 
que  je  fais  de  t'aimer  toujours. — Ar- 
rêtez, dit  Mfirie,  en  jetant  sur  Laure 
et  sur  moi  un  regard  sévère;  Tom, 
ma  fille,  ne  peut  être  à  vous.  Le 
rang  que  sa  famille  occupait  en 
France  ue  lui  permet  pas  de  répondre 
à  votre  amour.  Plût  au  ciel,  ajoute- 
t-elle  avec  plus  de  douceur,  plût  au 
ciel  que  nous  fussions  nées  dans  cette 
▼allée  riante,  où  la  même  fortune,  la 
même  éducation  rapprochent  toutes 
les  familles.  Mais  il  n'en  est  pas 
ainsi,  Tom.  Laure  est  fille  dn  comte 
de  Blanville  :  le  sang  qui  coule  dans 
ses  veines  est  un  sang  illustre  qu'elle 
déshonorerait,  si  elle  voulait  unir  son 
sort  à  celui  d'un  pauvre  pâtre.  Les 
malheurs  d'une  révolution  terrible 
nous  ont  expatriés,  et  nous  ont  enlevé 
tous  nos  biens.  J'ai  vu  massacrer 
M.  de  Blanville  par  des  brigands  qu'il 
avait  comblés  de  ses  bienfaits,  et  j'ai 
quitté  la  France,  non  pour  sauver 
nne  vie  où  je  n'avais  plus  que  des 
larmes  à  répandre,  mais  pour  arra» 
cher  ma  fille  au  glaive  des  bourreaux. 
J'avais  cru  qu'en  me  retirant  dans 
cette  partie  de  la  Suisse,  au  milieu 
des  glaces  et  des  rochers,  je  pourrais 
attendre  en  paix  le  moment  où  l'o- 
rage   viendrait    enfin  à  se  calmer» 


Mais  il  grottsit  de  jour  en  jour,  û 
étend  partout  ses  ravages,  et  semble 
poursuivre  ses  victimes  jusque  dans 
leurs  retraites  les  plus  obscures.  Un 
décret  de  la  république  de  Berne  en- 
joint à  tous  les  émigrés  français  de 
quitter  la  Suisse,  et  ne  leur  donne  que 
trois  jours  pour  chercher  un  autre 
asile.  Hélas  !  quelle  partie  du  monde 
pourra  nous  mettre  à  l'abri  de  nos 
persécuteurs  ! 

**  A  ces  mots,  elle  versa  un  torrent 
de  larmes  ;  je  m'approchai  d'elle  avec 
respect,  et  je  lui  dis:  Pardonnez,  ma- 
dame, à  un  pauvre  pâtre  des  senti- 
mens  qu'il  croyait  légitimes.  Le 
pauvre  Tom  se  rend  justice,  il  n'est 
pas  digne  d'être  l'époux  de  Laure; 
mais,  quel  quesoit  le  lieu  de  votre  nou- 
vel exil,  n'oubliez  pas  on  jeune  infor- 
tuné qui  va  penser  à  vous  jusqu'au 
dernier  soupir." 

**  Je  m'éloigne,  n'osant  jeter  sur 
Laure  un  regard  où  mon  âme  se  se- 
rait dévoilée  toute  entière.  Mon  cœur 
était  dans  la  joie;  il  m^avait  fallu 
réunir  toutes  les  forces  de  ma  raison 
pour  contenir  mon  bonheur  dans  de 
justes  bornes.  Dès  lelendemain,  au  le* 
ver  du  soleil,  je  pars,  je  m'eaibarqae 
sur  le  lac  de  Thoun^  et  remontant  la 
rivière  de  l'^ar,  j'arrive  le  soir 
même  à  Berne  où  mes  projets  me  re- 
tiennent deux  jours.' 

"  Quand  je  revins  à  Lauterbrunn, 
je  volai  â  la  cabane  de  madame  de 
Blanville,  pour  lui  offrir  de  nouveau 
tous  mes  secours  et  lui  faire  mes 
adieux.  Madame  de  Blanville  vient  à 
moi  ;  la  joie  brille  dans  ses  regards  ; 
elle  me  montre  et  me  lit  une  lettre 
qu'elle  vient  de  recevoir  de  Berne,  et 
qui  était  conçue  en  cea  termes  : 

**  Madame, 

"  Un  hotadme  à  qui,  sans  le  savoir, 
vous  avez  rendu  le  service  le  plus  im- 
portant, vient  d'apprendre  votre  si- 
tuation cruelle,  et  son  cceur  en  est 
profondément  touché.  Permettez-lui, 
madame,  de  vous  offrir  un  asile  daas 
sa  patrie.  Partez  sur«le*champ  pour 
Londres:  n'y  cherchez  pas  d'aatre 
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maison  qoe  celle  de  Sir  ThQmas  Went- 
ivorth  ;  cette  maison  vous  appartient  ; 
vous  y  trouverez  tous  les  secours  que 
la  plus  vive  reconnaîssaDce  peut  of- 
frir au  malheur  et  à  la  vertu  ;  vous  y 
trouverez  de  plus  tous  les  soins,  tous 
les  égards  que  le  plus  respectueux 
des  fils  doit  avoir  pour  la  plus  tendre 
des  mères." 

Thomas  Wentworth. 

«  Quel  coup  du  ciel  !  s^écrie  ma- 
dame de  Blan ville  :  oh,  Providence  l 
comment  ai-je  pu  douter  un  moment 
de  ta  honte  !  je  cherche  vainement  à 
ne  rappeler  ce  hon  Sir  Thomas 
Wentworthi  à  qui  j*ai  rendu  un  ser- 
Tice  si  important,  et  qu'il  récompense 
d*ane  manière  si  généreuse  et  si  dé- 
licate. J'ai  vu  heaucoup  d'Anglais  en 
France,  mais  je  n'ai  point  entendu 
parler  de  Sir  Thomas  Wenttvorth» 
Il  y  a  quelque  chose  de  hien  extraor- 
dinaire dans  cette  aventure!  Qu'en 
pensez-vous,  Tom  ?  que  nous  .  con- 
seillez-vous ? — Si  vous  daignez  pren- 
dre conseil  d'un  pauvre  pâtre  qui  n'a 
vu  que  ses  montagnes,  lui  dis- je,  vous 
profiterez  des  offres  de  Sir  Thomas 
Weutworth.  Les  circonstances  sont 
pressantes,  vous  n'avez  pas  d'autre 
parti  à  prendre  ;  d'ailleurs  quel  inté- 
rêt aurait-il  à  vous  tromper?  Je  crois 
qu'il  mérite  votre  confiance.  C*est  un 
honnête  homme,  et  un  honnête  homme 
tient  toujours  ce  qu'il  promet.— - 
Nous  ne  le  connaissons  point..  ..-— 
Quand  vous  l'aurez  vu,  vous  le  recon- 
naîtrez peut-être,  et  si  vous  avez 
oublié  le  service  que  vous  lui  avez 
rendu,  sa  présence  peut-être  vous  en 
fera  ressouvenir. 

**  Pendant  cette  scène,  je  jetais  on 
rej^rd  sur  Laure  :  elle  ne  partageait 
point  la  joie  de  sa  mère,  et  seule,  à 
l'écart,  elle  versait  des  larmes,  sans 
prononcer  un  seul  mot:  je  m'ap- 
proche d'elle,  et  pressant  une  de  ses 
mains  contre  mon  cœur,  Oh,  Laure  ! 
lui  dis-je  :  que  Sir  Thomas  Weut- 
worth est  heureux  !  il  peut  vous  of- 
frir on  asile  et  vous  consoler  ! — Me 
consoler!  dit  Laure;  ah!  Tom!  la 
mort  de  mon  père  et  notre  séparation 


sont  deny  malhenra  dont  je  ne  me 
consolerai  jamais." 

</  Ce  language  porte  an  fond  de 
mon  âme  la  félicité  la  phis  pure»  Je 
fais  mes  adieux  à  Laure  et  à  ma- 
dame de  Blanville  qui  doivent  partir 
le  lendemain.  Je  mêle  des  larmes  de 
joie  aux  larmes  de  I^ure,  et  je  lui 
laisse  croire  que  je  pleure  comme  elle 
de  regret  et  de  douleur. 

*<  L'instant  où  elles  quittèrent  la 
vallée  de  Lauterbrunn  fut  aussi  le 
moment  de  mon  départ.  Nous  pre- 
nions deux  routes  différentes.  Ne 
{)Ouvant  rentrer  en  France  sans  courir 
es  plus  grands  dangers,  elles  avaient 
formé  le  projet  de  traverser  une  par- 
tie de  l'Allemagne,  et  de  s'embarquer 
dans  un  des  ports  de  la  Hollande.  La 
vente  qu'elles  avaient  faite  de  leur  pe- 
tit chalet  et  de  leur  troupeau,  leur 
donnait  tout  l'argent  nécessaire  pour 
leur  voyage.  Pour  moi,  comme 
étranger,  n'ayant  encore  rien  à  re- 
douter de  la  hache  révolutionnaire,  et 
désirant  arriver  le  plus  promptement 
possible  dans  ma  patrie,  je  traversai 
de  nouveau  la  France,  et  j'arrivai  à 
Londres  loug-tems  avant  elles,  atten- 
dant avec  une  impatience  inexprima- 
ble le  moment  où  je  pouvais  presser 
sur  mon  cœur  deux  êtres  qui  m'é- 
taient devenus  si  chers. 

"  Un  matin  que  j'étais  seul  dans 
mon  cabinet  pensant  à  Laure,  et 
commençant  a  regretter  vivement 
qu'un  excès  de  délicatesse  m'eût  em- 
pêché de  la  suivre^  William  vient  en- 
fin m'avertir  que  deux  étrangères  de- 
mandent à  me  parler,  et  qu'il  les  a 
fait  entrer  dans  le  salon.  Je  me  lève 
pour  voler  vers  madame  et  mademoi- 
selle de  Blanville  ;  mais  j'éprouve  une 
émotion  si  vive  que  mes  genoux  flé- 
chissent; mon  cœur  palpite  avec 
violence,  et  je  suis  obligé  de  m'ap- 
puyer  un  instant  sur  le  bras  de  Wil- 
liam. 

**  Lorsque  j'entre  dans  le  salon, 
madame  de  Blanrille  et  Laure  s'ap- 
piw:hent  de  moi  avec  autant  de  grâce 
que  de  noblesse  ;  les  yeux  de  Laure 
étaient  modestement  baissés,  et  je 
voyais  sur  son  front  Tempreinte  d'une 
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IfisMBé  profeDde^  Le  trouble  dont 
madame  de  Blan^îlle  ne  peut  ae  dé^ 
fendre,  la  différence  de  mon  costume» 
ee  luxe  dont  ma  fortune  me  permet 
de  mVntoufer,  tout  enfin  Fempêche 
de  me  reconnaître.  Elle  remet  entre 
mes  mains  la  lettre  qu'elle  a  reçue  de 
Berne;  je  prends  cette  lettre,  et 
après  avoir  feint  de  la  lire  :  Oui,  ma« 
dame,  lui  dis-je,  o*est  moi  qui  ose 
TOUS  offrir  un  asile.  Ma  maison,  ma 
fortune,  ma  vie,  tout  ee  que  je  pos- 
sèdu  est  à  vous.  J*ai  promis  d'avoir 
pour  vous  tous  les  soins,  tous  les 
égards  d'un  fils  pour  la  plus  tendre 
des  mères,  et  je  tiendrai  ma  parole, 
lors  même  que  mademoiselle  votre 
fille  refuserait  d*unir  son  sort  à  celoi 
du  pauvre  Tom....A  ce  nom,  une 
vive  rougeur  s'étend  sur  les  jaoes  de 
Laure;  elle  lève  sur  moi  des  yeux 
étonnés,  et  s'écrie  :  Ah  gprand  dieu  ! 
«'est  Tom  !  c'est  Tom  lui-même  !  Sa 
surprise,  celle  de  madame  de  Blan- 
ville  et  les  transports  de  ma  joie  ne 
penrent  se  décrire,  et  j'aime  mieux, 
mes  chers  amis,  laisser  rotre  sensibi-* 
Kté  deviner  tout  mon  bonheur,  que 
de  chercher  en  vain  des  couleurs  pour 
vous  peindre  des  sentimens  qu'aucun 
langajse  ne  pourrait  exprimer, 

**  Quelques  jours  après  son  ar« 
rivée  à  Londres,  Laure  devint  Lady 
Weetworth.  Depuia  trors  ans  je  suis 
le  plus  heureux  des  époux.  Les 
plus  tendres  et  les  plus  vive»  alKec* 
tiona  de  l'homme  sont  entrées  dans 
men  eeeur,  et  n'ep  sortinmt  jamais. 


Deux  eftfiim»  sont  les  fruits  d'une 
«nioB  si  chère;  je  forme  pour  leur 
bonheur  à  venir  des  projets  que  je 
veux  réaliser.  Ma  vie  est  occupée  par 
des  espérances,  tout  me  sourit  dans 
la  nature,  et  grâce  au  savant  doc- 
teur ElHot,  je  remencie  toua  les  jours 
le  ciel  de  m'ayoîr  conservé  une  exis- 
teuce  dout  mon  cœur  apprécie  tous 
les  charmes." 

Les  convives  avaient  écouté  ce  ré- 
cit avec  beaucoup  d'attention;  et 
comme  ils  aimaient  Sir  Thomas 
Wentworth,  ils  avaient  pris  quelqo'in- 
térêt,  moins  à  l'histoire  de  ses  aven- 
tures, qu'à  celle  de  ses  sentimens. 
Leurs  âmes  avaient  été  doucement 
émues  â  la  peinture  des  sensations 
nouvelles  d'un  être  qui,  entraîné  par 
le  dégoût  et  l'ennui  sur  le  bord  de  sa 
tombe,  et  transplanté  comme  une 
jeune  fieur  sous  un  ciel  plus  pur, 
dans  un  sol  plus  vigoureax,  remonte 
par  degrés  de  la  mort  à  la  vie,  et  do 
désespoir  au  bonheur.  La  conversa* 
tion  s'anime,  le  vin  coule  à  grands 
ilôts  ;  les  toasts  répondent  aux  toasts; 
on  boit  à  la  santé  de  Lady  Went- 
worth, de  madame  de  BlanvîUe,  du 
bon  Tom,  de  tous  les  habitans  de 
Lauterbrunn,  et  surtout  à  celle  du 
docteur  £lKot.  L'habile  médecin  se 
trouvait  présent  â  cette  fête,  dont  il 
était  le  héros,  et  répondit  de  si  bonne 
grâce  à  tous  les  toasts  des  convives, 
qu'il  fut,  dit-oD,  le  lendemain  hors 
d'état  d'aller  visiter  ses  malades. 
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La  miisfqiM!  instramentale  n'offre  pas 
à  l'écrivaiB  on  sujet  moins  fécond 
que  la  aiiskfue  vocale;  les  peuples 
civilisés,  comme  ceux  qui  ne  le  sont 
point,  firent  on  constant  osa^e  des 
Instramens  dans  leurs  jeux,  dans  leurs 
fêtes,  et  surtout  dans  leurs  g:uerres. 
Si  Thomme  se  console  par  des 
chants,  il  se  réjouit  avec  un  instru- 
ment sonore  qui  leb  accompagne  ;  cet 
instrament  soutient  sa  voix,  la  mo« 
dère  ou  la  fortifie  à  son  gré,  Timite 
même;  et  Ton  sent  que,  destinée  à 
flatter  Ton  de  ses  goûts  les  plus  vifs, 
et  profitiit  de  son  indostrie,  cet  heu- 
reux accessoire  de  ses  plaisirs  doit 
lui  être  d^autant  plus  cher,  qu'il  en 
double  la  jouissance,  et  la  renouvelle 
à  volonté. 

La  muGâqoe  instrumentale  fut  rrehe 
et  bmyaiite  chez  les  Hébreux  et 
cbtB.  tous  les  peuples  orientaux,  d*on 
noos  avons  tiré  de  nos  jours  plus 
â\u  inatromeiit  de  percussion»  les- 
qoek*  sont,  de  tous,  les  plus  reten- 
lissansn*  Elle  fut  simple  et  en 
même  teois  savante  chez  les  Grecs, 
et  adaptée  à  leur  brillant  système 
masical.f 


*  In  cymhalis  concrepantes,  clangebant 
iièiit.  m . .  soméu  bueeime ....  sctcerdotes  cancre,  ^ 
iuààf  jugitttr  eafàm  areà  fœdÊfis  Dominé.'^ 
1  ParaiijK  cagr.  xr^v.  19,  S4  y  cap.  »vi,  v.  & 

f  The  dlffrreot  claimanU  anouf^  tbe 
Greefcs  to  tbe  musical  discoveries,  prove 
tbat  moBic  was  cultivated  in  diffèrent 
coautries;  aind>  tbat  tbe  inbabitaiits  of 
cach  couBtrjr  ianHited  and  improved  tbeir 
own  io8triixneBt»j  some  of  wbicb,  lni|>- 
pening  to  resemble  ibose  of  otber  parts 
of  Greece,  rendered  it  difficnlt  for  hts- 
fOfian«9  to  aroid  attrtbnting  tbe  same 
imTeDtioflt»  to  différent  peraons.  Tbirs 
tbe  s'w^le  flûte  was  givea  to  MiavriFB 
anil  tu  marsyaaj  tbe  «yriax  or  fiatula,  to 
Pan  and  to  Cibele,  and  Ybe  lyre  or  ci- 
tbara,  to  Mercury,  Apollon,  Ampbioa, 
Linae  »■•<)  Orpbeuff.  Indeed  tbe  mère 
MêtàitTr"   «f  a  attiag  ce  two^  to  ao  iastra- 

TOMB    IV. 


La  lyre,  dont  rinvention  est  attri- 
buée à  Mercure,  fut  découverte  par 
ce  dieu  dans  une  promenade  quUl  fit 
sur  les  bords  du  Nil  :  il  heurta  de 
ses  pieds  ailés  une  tortue  desséchée 
dont  les  fibres  vibrèrent  dans  la 
carapace.  Frappé  de  ce  phénomène, 
le  dieu,  qui,  comme  on  voit,  ne 
créait  pas  les  événeraens,  mais  savait 
en  tirer  parti,  conçut  l'idée  de  faire 
une  lyre  en  forme  de  tortue,  et  de  la 
monter  avec  des  fibres  d'animaux. 
Il  lui  donna  le  nom  de  lyre,  qui, 
comme  on  sait,  signifie  en  grec  af- 
traits,  appas,  et  est  appelée  par  les 
Latins  dulchona  lyra^  Mercure  fit 
présent  de  l'instrument  qu'il  avait 
inventé  à  Apollon.  11  ne  pouvait 
tomber  en  meilleures  mains.  Apol- 
lon, le  perfectionnant  encore,  en 
forma  la  cithare,  qui  ne  différait  de 
la  lyre  qu'en  ce  qu'elle  avait  un 
manche  sur  lequel  on  posait  les  doigts 
comme  sur  le  violon. 

Le  luth  réunit  ces  deux  inventions, 
mais  i!  ressembla  beaucoup  à  la  ci- 
thare, que  les  poètes  appelaient  tan- 
tôt garruia,  tantôt  strepitans  cf- 
thara,  cithare  bruyante,  à  cause  du 
son  qu'elle  rendait,  et  qui  ressemblait 
au  murmure  du  vent.  Le  psatié^ 
rion,  instrumenta  dix  cordes,  se  joi- 
gnit au  luth  ;  il  fut  long-tems  en 
usage  dans  Rhodes. 

Le  phénix,  autre  organe  de  Thar- 
monie,  fut  inventé  par  les  Phéni- 
ciens, dont  il  porte  le  nom.  San 
excessive  douceur  causait,  au  rapport 
de  QuintiHen,  des  impressions  souvent 
dangereuses. 

La  pandore,  on  pandure,  parait 
ensuite    comme    un    produit    de    la 


raent  wttbout  a  nedi,  wat  se  obvions  and 
easy,  tbat  it  is  scarce  possible  not  to 
conceÎYe  many  people  to  bave  done  it  at 
tbe  same  time.— Burney^s  gcneral  Dic^ 
twnary  ofJÏÏusic^  Vol,  \,pag,  399. 
U 


126 


DE  LA  MUSIQUE  INSTRUMENTALE. 


civilisation  brillante  des  Assyriens. 
La  pectis  fut  imaginée  par  les  Ly- 
diens :  elle  n'sTait  que  deiiz  cordes. 
On  dat  le  barbitos  à  TOrphée  de 
Lesbos,  an  sublime  Terpandre.  La 
tlepsiambe  servaitt  pour  accompagner 
certains  chants  des  Grecs,  très-re- 
nommés. La  skmdapse  à  quatre 
cordes  de  métal  rappelle  nos  guitares. 
La  sambuca  n*est  que  la  harpe  mon- 
tée sur  «n  même  nombre  de  cordes 
d*ttn  ton  aigu  ;  et  la  magadiSf  due 
aussi  aux  Lydiens,  qui  étaient  en 
musique  les  Napolitains  de  l'Asie,  se 
pinçait  avec  un  onglet,  et  accom- 
pagnait ea  même  tems  et  la  Voix  et 
la  flûte.  En  joignant  à  tons  ces 
instrumens  celui  qui  s'appelait  du 
nom  de  trépied  de  Pylhagore  de 
Zanttt,  parce  qu'il  fut  inventé  par  ce 
philosophe,  nous  aurons  la  nomen- 
clature générale  des  instrumens  à 
cordes  cks  Grecs,  dont  ce  dernier 
était  le  complément  ;  car  il  formait 
à  lui  seul  trois  cithares  qui  se  pré- 
sentaient chacune  de  son  côté.  On 
jouait  avec  la  première  dans  le  ton 
doricn  ;  sur  la  seconde,  dans  le  ton 
phrygien,  et  sur  la  troisième,  dans 
le  ton  lydien;  et  c'est  ainsi  jqu'en 
tournant  habilement  cet  instrument, 
Py thagore  jouait  alternativement  avec 
la  plus  rare  adresse  dans  ces  trois 
modes  ou  tems,  et,  variant  son  talent 
autant  que  le  permettait  l'art,  on 
croyait  entendre  successivement  les 
tffois  plus  fameux  citharistes  de  la 
Grèce. 

Si  noua  passons  des  instrumens  à 
cordes  aux  instrumens  à  vent,  nous 
trouvons  d'abord  le  cornet^  qui  n'est 
que  le  petit  cor  des  Hébreux  ;  le  cor 
et  buccin,  ou  buccins,  qui  est  le 
Ikams  oa  kt  tuba.  Les  premiers 
étaiait  spécialement  employés  aux 
fêtes  de  Baeehus  ;  ils  étaient,  les 
uns  de  métal,  et  les  autres  faits 
d'une  corne  de  bélier  ou  de  bœuf 
sauvage;  les  seconds,  consacrés  à 
Mam  et  à  Bellone,  retentissaient 
dana^  les  combats,  les  sièges,  les 
batailles,  ainsi  que  les  salpins  ou 
trompettes,  ou  tyrrhennis,  dont  les 
Hébreux  leur  contestent  l'invention. 


Les  Grecs  distinguaient  six  trom- 
pettes :  l*  La  trompette  dtoite^  ou 
la  chasosra  des  Hébreux,  appelée 
argietme^  attribuée  à  Minerve  ;  2°  la 
trompette  égyptienne  «ppelée  chn&uey 
qui  servait  aus  sacrificea;  S"  la 
eamyx^  ou  trompette  coUt-ft^^,  qui 
rendait  des  sons  aigus  et  perçans: 
on  l'appelait  atisai  eeitiènne  ùu  gai- 
Intienne  ;  4*  la  paphlag&niennef 
qui  avait  un  son  désagréaMe  ;  d*  la 
wédienne^  qui  rendait  un  son  grave; 
et  6°  la  tyrrhéuienne-s  qui  en  avait  oa 
clair  et  argentin. 

La  flûte  des  Grecs  était  à  bec. 
Une  jambe  fut,  dit-on,  son  premier 
modèle,  et  de  là  vint,  chez  les  La- 
tins, le  nom  de  tibia.  Elle  n'était 
point,  comme  les  flûtes  traversières 
chez  les  modernes,  composée  de 
plusieurs  pièces,  mais  elle  variait  de 
forme,  de  grandeur,  et  fut  long-lems 
faite  de  roseaux.  La  ûùte  simple 
(monaule)  avait  été,  dit-on.  Inventée 
par  Osiris.  11  y  en  avait  une  autre 
qui  était  double,  qu'on  jouait  avec  le 
périthète,  espèce  de  bandage  'dont 
on  se  serrait  les  joues.  Ensuite 
venait  la  flûte  de  Pan  fsyringa  Po- 
nos^J  qui  portait  chez  les  Latins  les 
noms  de  fistula  ou  syrinx  ;  -ptris  la 
flûte  oblique,  appelée  par  les  Egyp- 
tiena  photinx^  et  par  les  poètes 
lyhis^  parce  que  Syrites,  son  inven- 
teur, était  Lybien  ;  et  enfin  la  '€ûte 
gyngrine^  inventée  par  les  Phéni- 
ciens, qui  rendait  un  son  plaittfif,  et 
servait  aux  funérailles. 

Tibia  pares,  tibia  impares,  It- 
biœ  dextrœ,  tibia  shùsirtBp  tibiœ 
sarana,  tibia  phrygia,  étaient  la 
divers  noms  de  ces  instrumens,  soit 
qu'elles  fussent  simples  ou  doubles, 
soit  qu'on  en  jouât  à  droite  ou  à 
gauche.  Les  unes  étaient  faites  de 
roseaux,  d'autres  d'ivoire;  les  nues 
servaient  pour  accompagner  les  danses 
des  jeunes  filles,  et  prenaient  le  non 
de  tibia  parthenia,  et  les  autres 
pour  accompagner  les  jeunes  *  gar- 
çons, et  s'appelaient  tibia  puerSes; 
enfin,  celles  qui  accompagnaient  les 
hommes  faits,  s'appelaient  tibia 
viriies.     Les  kendopes,  les  ifymSy 
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les  ieyiales,  les  diupes  et  les  mé^ 
€0ps,  etc.  rendaient  les  ivies  des  sons 
tendres,  les  i  autres  des  sons  éner- 
giques ;  les  unes  étaient  destinées  à 
accompagner  les  parœnii^  chansons 
à  boire,  et  les  autnes  les  scolies  de 
Steichore  on  les  odes  de  Pindare.   • 

Quant  aux  instnimens  de  percus- 
sion, nous  trouvons  chez  le  même 
peuple  les  cymbales^  dont  se  ser- 
vaient les  femmes  et  surtout  les  bac- 
chantes: elles  étaient  d*airain  doré, 
et  retentissaient  à  la  fois  en  Thon- 
neur  du  dieu  du  Gange  et  de  Diane. 
Les  Grecs  avaient  deux  espèces  de 
tympanonst  le  grand  et  le  petit. 
1^  triangle  ou  trigone  fut  inventé 
par  les  Lydiens.  Les  çastagneiteSf 
laites  de  cannes  fendues,  marquaient 
la  mesure  aux  fêtes  du  dieu  des  jar- 
dins, en  s'accordent  avec  les  bruyan- 
tes crotales»  On  donnait  le  nom 
lascif  de  crotalistriœ  aux  femmes  qui 
s'en  servaient,  lesquelles  abjuraient 
souvent  la  décence  et  la  pudeur,  ce 
charme  de  la  beauté. 

Le  sistrCf  dû  aux  Egyptiens,  fait 
de  forme  ovale,  et  d'une  lame  de 
miétal,  était  l'instrument  des  prêtres 
d'isisaux  lieux  où  il  fut  inventé,  et 
celui  des  solennités  nocturnes  consa- 
crées à  Hécate, 

Mais  ces  instrumens  réunis  ser- 
vaient également  et  à  la  eordax, 
danse  comique  des  Grecs,  et  à  leurs 
pj/rrhiqueSi  ou  danses  martiales,  et 
à  Pemmélie,  ou  danse  de  Bacchus. 

La  carye^  danse  usitée  dans  la 
Laconie,  et  la  memphitique,  étaient 
encore  des  danses  militaires  ;  la  pre- 
mière inventée  par  Castor  et  PoUux, 
et  la  seconde  par  Minerve,  qui,  par 
les  figures  qu'elle  représentait,  rap- 

Çelait  la  guerre  des  dieux  contre  les 
Itans.  L'or  site  et  V  épier  édios, 
dans^  de  Pile  de  Crète,,  sa  rappro- 
chaient des  unes  et  des  autres;  et 
nous  voyons  dans  T ingénieux  ouvrage 
de  Cahusac*,  que  toutes  étaient  oc- 
compagnées   par    des  instrumens   à 
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vent,  à  cordes,  et  de  percussion,'  tan- 
tôt séparés,  tantôt  réunis. 

Nous  ajouterons  à  cette  nomen- 
clature des  instrumens  grecs  l'a- 
brégé de  celle  des  instrumens  des 
Hébreux,  quoique  nous  en  ayons 
déjà  dit  quelque  chose.  En  instru- 
mens à  cordes,  ce  peuple  comptait  le 
kinuory  fait  en  forme  d'un  A,  lequel 
était  monté  de  vingt-quatre  cordêsf . 
Le  nebel  avait  vingt-deux  cordes,  et 
se  jouait  avec  les  doigts  ;  Vassor  en 
avait  dix,  et  se  pinçait  avec  le  plec- 
tre  ;  le  mmntoi,  le  michol,  le  sche^ 
lasitUf  en  avaient  trois  qui  réson- 
naient sous  une  espèce  d'archet. 

Quant  aux  instrumens  à  vent,  la 
grande  flûte  s'appelait  nehahhim^  et 
la  petite  chalil  :  toutes  deux  étaient 
de  roseau  ;  le  keren^  le  sehopar  ou 
iakoa  étaient  des  trompettes  de 
cuivre  ou  d'argent  ;  le  zinken  était 
le  cornet  à  bouquin  ;  l'a^ti^  servait 
aux  lévites  dans  leurs  sacrifices  ;  la 
ehasoray  inventée  par  Moïse,  était 
une  trompette  longue  de  deux  pieds  ; 
le  sumphoneia  était  la  cornemuse; 
Vugabh  ressemblait  à  la  flûte  de  Pan 
des  Grecs  :  la  grande  se  nommait 
migrepha,  la  petite  maschrokita:  la 
première  avait  deux  soufiiets. 

Dans  les  instrumens  de  percussion 
on  comptait  le  toph^  orné  d'anneaux 
ou  de  grelots  de  métal  ;  il  avait  la 
forme  d'un  demi-globe,  et  était  de 
fer.  Il  y  en  avait  de  cinq  formes 
différentes,  tous  se  frappant  comme 
des  timbales.  Le  tseîtseUm  et  le 
inethsiloih  ne  différaient  entre  eux 
qu'en  ce  que  l'un  avait  des  clo- 
chettes, et .  l'autre  des  ^relpts,  qui 
aidaient  à  leav  harmonie  retentis- 
sante. Les  Hébreux  anraknt  afliasi 
des  cymbales  de  cuir  très-dur,  et  l'on 
ne  conçoit  pas  trop  quel  parti  ils  poti- 
yaient  en  tirer. 

Les  Latins  adoptèrent  le  syiMème 
de  la  musique  instrumentale  '  des 
Grecs,  en  la  mariant  aux  instrumeiSs 
des  Etrusques,  créateurs. de  Thaivi^ 


*  La  Danse  ancienne  et  moderne;   3 
trois.  Svo.  La  Haye,  1754. 


*  Kalkbrenner,    Hht.  de   la  Mutique, 
pag.  49,  tom.  I. 
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nie»  comme  de  plus  d'pn  autre  art*. 
Rome  avait  à  la  tête  de  ses  légions 
des  masicieos  qui  en  partageaient  la 
gloire,  puisque  bravant  la  mort 
comme  des 'guerriers,  ils  méritaient 
de  plus  les  récompenses  dues  à  des 
artistes.  Bannie  de  cette  Tille,  après 
la  mort  de  Néron,  la  musique  vocale 
et  instrumentale  du  théâtre  ne  vit 
point  sa  sœur,  la  musique  militaire, 

Eartager  son  exil  ;  et  toujours  Tlta- 
e,  malgré  ses  longs. malheurs  et  les 
Barbares,  conserva  ce  genre  précieux 
de  rharmonie. 

Dès  le  règne  de  la  comtesse 
Mathilde,  cette  souveraine  qui  pos- 
séda une  des  plus  grandes  comme 
des  plus  belles  parties  de  Plta- 
lie,  on  retrouvait  des  traces  bien 
sensibles  de  Texistence  de  la  mu- 
sique instrumentale- dans  cette  pénin- 
sule; le  chant  était  accompagné 
d'instrumens  à  sa  cour,  une  des  plus 
brillantes  de  TEuropcf  Mais  à 
peijie  le  quinzième  siècle  eut-il  com- 
mencé, à  peine  cette  époque  à  ja- 
mais glorieuse  pour  les  arts  et  les 
sciences  fut-elle  arrivée,  que  la  mu- 
sique instrumentale  ne  fit  pas  moins 
de  progrès  >|ue  la  musique  vocale  en 
Italie. 

De  toutes  parts  des  sociétés  phi- 
larmoniques,  des  académies  d'instru- 
mens  et  de  chants  se  fondent  et 
s'éiabllssent  rivales  de  celles  des  let« 
très»  des  sciences  et  des  autres  arts. 
liC  pape  Nicolas  V  foude  celle  de 
Bologne,  la  plus  célèbre  de  toutes, 


*  On  Attribue  aux  étrangers  rinvention 
ée  la  UrompeUe;  qoaat  aux  RomaiiM, 
les  dix  mille  m«0icieDB  consacrés  par 
I^îéron  à  la  musique  iDstrumtnlale  proit- 
yent  combien  ils  avaient  fait  de  progrès 
dfans  cette  partie  de  Tai  t. 

t  Matbilde  portait  le  titre  de  comtesse 
de  Toscane.  Elle  était  fille  de  Boaifoce, 
marqnis  de  ce  pays.  N^e  en  14o6,  elle 
possédait  en  outre  Maotoue,  Parme,  Reg- 
gio,  Plaisance,  Ferrare,  Mode  ne,  nue 
partie  de  POmbrie,  le  duché  de  Spoletto, 
Vérone,  et  presque  tout  ce  qui  est  appelé 
aujourd^hni  le  patrimoine  de  Saint- Pierre, 
depuis  Vitterbe  jusqu*à  Orvietto,  avec  une 
partie  de  la  Marche  d*Ancône, 


et  qui  fleurit  encore  de  nos  jours 
dans  cette  opulente  et  savante  ville*. 
Florence  vit  briller  Tacadémie  des. 
Rozzi  ou  des  GroMtrs,  dont  elle 
n'avait  sans  doute  que  Je  nom,  car 
elle  était  une  des  plus  savantes  de 
ritalie. 

Cette,  académie  musicale  s'oc- 
cupait aosM  de  la  musique  drama- 
tique. Vérone  et  Vicence  bri- 
guent et  obtiennent  la  même  faveur; 
et  déjà  Ton  voit  dans  ces  deux  villes, 
les  plus  belles  des  états  de  Venise» 
deux  sociétés  comme  celles  de  Flo- 
rence et  de  Bologne,  consacrant  leurs 
loisirs  et  leur  savoir  à  rharmonie^f 

Mais  r époque  classique  du  retour 
et  du  triomphe  de  la  muûque  instra- 
mentale,  comme  de  la  vocale  en  Ita- 
lie, est  sans  contredit  celle  qui  vit  la 
création  des  divers  conservatoires  qui 
ont  été  successivement  fondés,  dotés» 
établis,  et  se  sont  perpétués  pendant 
une  longue  série  d'années  dam  cette 
péninsule. 

Jusque  là,   le  génie  des  Italiens 


*  S'il  est  nn  8|>ectacle  .imposant  en 
musique,  c'est  celui  que  présente  la  tète 
de  sainte  Pétronille,  patronne  de  Bolopie, 
et  que  célèbrent,  assemblés,  tous  les  mem- 
bres de  la  société  pbilarmoniqne  dans  la 
eatbédrale  de  cette  ville.  On  y  voit 
réunis  JHsqo*à  six  cents  ssusicieus:  qn^oa 
ju^e  du  premier  coup  d'archet  d'un  sem- 
blable orchestre  !  Quoique  l*Italie  ne  se 
pique  pas  de  briller  dans  la  symphonie^ 
nous  aTOnons  que  neus  Parons  trouvée 
digne  de  la  etiAtiwr  comme  tontes  les 
autiws  branches  de  la  musique,  dans  ce 
concert  religieux  un  des  plub  imposans, 
sans  doute,  dont  on  puisse  être  témoin,  et 
que  l'oreille  puisse  enteudre  dans  aucun 
pays  de  la  clirétieuté, 

t  Outre  oea  sociétés,  ces  académies 
pbilarmoniques,  il  y  avait  en  Italie  des 
couvens  d'hommes  et  de  femmes  dans 
lesquels  on  exécutait  non  seulement  de  la 
musique  vocale,  mais  de  ta  BDusîqne  ins- 
trumentale à  grand  orchestre.  UAHmd 
cite  entre  autres  celui  des  religieuses  de 
San-Vito  à  Ferrare,^  où  un  pareil  îastitat 
existait.  1!  assista  lùi-tnéme  à  nn  concert 
de  voix  et  d'instruroens,  dont  ^acquit- 
tèrent avec  lé  plus  grand  art  ces  reli- 
gieuses: d'où  il  suif  que  la  musique  à 
grand  orchestre  était  connue  en  Italie 
avant  le  seizième  siècle. 
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poar  l'harmonie,  lÎTré.â  lui-même» 
ety  pour  ainsi  dire»  abandonné  par 
les  divers  gouvernemens  qui  cepeii«- 
daut  protégeaient,  encourageaient  et 
récompensaient  avec  magnificence  les 
peintres,  les  statuaires  et  les  poètes, 
semblait   n'être  point  appelé  à  jouir 
de  la   même   faveur,  ou    plutôt   des 
mêmes  droits*     La  musique  drama- 
tique avait  dû  sa  renaissance  à  de 
simples  parliculiers,  celle  d'église  à 
des  pontifes,  auxquels  elle   était  né- 
cessai re,,  puisqu*eUe  Tétait  au  culte 
catholique.     Un  collège  eu  ce  fçenre 
avait     été    fondé  dès   le  quatrième 
siècle,    ainsi  que    nous  Tavons    vu, 
par   un  de  ses  plus   grands  papes; 
et    dix    siècles    plus    tard,    lorsque 
toute  ritalie  brillait  du  double  éclat 
des  sciences    et    des  arts,   lorsque 
Léon  X  dans  Rome,  les  Médieis  ses 
parens  dans  Florence,  Charles-Quint 
dans  Naples,  et  la  liberté  dans  Gênes 
et   dans    Venise,  fesaient  de  toutes 
parts  fumer  l'encens  sur  Tautel  des 
artS)  la  mélodie,  un  des  plus  doux, 
comme  un   des   plus  utiles,  n'avait 
encore  pour  asile  assuré  que  l'école 
fondée  dans  Naples,  sous  Ferdinand 
d'AragoB,  qu'elle  devait  en  partie  à 
des    étrangers.*      Un    pareil    onbli 
devait  être  réparé;    il  le  fut  enfin 
par  les  conservatoires  dont  nous  par- 
lons. 

Quatre  de  ces  étabKssemens  furent 
d'abord  fondés  successivement  dans 
Venise;  de  jeunes  filles  en  furent 
les  seuls  élèves;  leur  étude  uqique 
était  le  chant,  et  elles  exécutaient 
elle»*mème8,  dans  ces  collèges,  de  la 
nrasique  à  gprand  orchestre. 

Naples  ne  tarda  pas  à  imiter  un 
«xemple  que  l'on  est  surpris  qu'elle 
s'ait  pas  domié,  mais  dont  le  retard 
fM-ovieBt  peut-être  de  la  différence 
de  son  gouvernement  avec  celui  de 


*  On  se  ra|»peHe  «yic  Jean  Tioctor  09 
Ni«FeUe  vint  l»iMl<e»  cetie  école  à  l« 
b«aie  de  l'Italite,  qui  saas  demie  jusque 
là  avait  donné  parto«t  den  BMittrea  de 
musique  à  i'£iirofe,  conne  die  lai  es 
doBua  depuis. 


Venise.  Mais  ce  qui  saos  doute  est 
digne  d'être  remarqaé,  eomme  une 
preuve  de  la  saf^cité  d«  peuple  ita- 
Hcn,  et  da  goût  qui  l'entratnait  à 
s'emparer  de  l'empire  de  la  musique, 
c'est  que,  sans  que  les  deux  itatioits 
se  fussent  entendues  entre  elles,  sans 
qu'elles  eussent  fait  «aucune  conven- 
tion, tandis  que  Venise  Icnfde  quatre 
conservatoires  de  femmes,  Naples  ea 
fonde  quatre  d'hommes  ;  de  sorte 
que  dès  ce  memem  un  vaste  systèiÉe 
d'enseignement  mnsical  est  organisé 
en  Italie,  et  loi  assure  des-canta* 
trices  et  des  chanteurs,*  des  musiciens 
et  des  nrasiciennes,  non  seulement 
pour  tous  ses  eonoerts,  ses  efaapèlles, 
ses  théâtres,  mais  encore  pour  tous 
ceux  de  l'Europe. 

Le  premier  des  conservaleîres  éta- 
blis dans  Naples  fut  appelé  Sainte^ 
Marie  de  Loretta^  d'où  sont  sortis' 
nue  foule  de  compositeurs  tous  cé- 
lèbres, et  surtout  l'immitable  Fer-» 
golèsCé  Cet  établissement  date  de 
l'an  1Ô87:  il  est  bon  d'observer 
qu'on  lui  agrégea  de  jeunes  demei<* 
selles  qui  étudiaient  la  musique  dans 
hd  corps  de  logis  séparé. 

ËD  1565,  les  deux  écoles  forenf 
séparées  sans  que  l'on  en  eomiaisse 
kl  cause. 

Le  second  de  ces  établissetoens  est 
cel«i  qui  s'appelait  /  poveri  di 
ChristOy  les  pauvre»  de  Jésas-Chritot, 
fondé  en  158^,  et  supprimé  en  1715. 

Le  troimème  est  appelé  La  pêHâ 
de*  TurchitUf  titre  intraduisible  en 
français,  n  ce  n'e$t  par  ane  longue 
périphrase,  il  fut  foadé  en  1583i; 
«D  moment  sapprrmé,  et  rétabli  etf 
15d2. 

Le  quatrième  enfin  de  ces  établis^ 
semens  porte  le  nom^  de  «Seiti^^Oits» 
phre;  il  fut  fondé  dane^  la  mêAitf 
année  que  le  précédent. 

A  ces  établissemens  se  joignent 
ceux  de  Milan,  de  Belogfue  et  de 
pHuiears  autres  villes  de  l'IlaKe, 
dont  on  trouve  les  noms  et  lés  statMS 
dans  V  Histoire  de  la  Muêique  par  le 
père  Martini,  et  dans  les  éerils  de 
Bantempi,  de  rAretusl,  de  CeMtlt^ 
de  Gerbevt,  de  Doni»  4»  AlMe»,  ée 
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Sig^areHi»  ém  savant  Marpai^,  et 
dans  k  Dmntturgîe  d'Allaci. 

On  sent  que  ces  établîMêiiMiiS'inie 
fois,  londéa»'  Aen  nedefvait  plus 
imrèttr  l'etaor  de  la<  aatiso  Haliéiine 
vfi^-  «n  art  que  lui  «usag^ne  pour 
^iiui.diffe  la  nature  elle-mime,  qui 
lui  a  donné  une  kH^gfie  ai  donee 
et  m  harmeoieURe.  Déjà  an  cin-^ 
qoième  fiiède,  et  malgré  les  dévas- 
lÂtiotta  .des  fiterbares»  on  cherehait 
^encore  dans  ee  paya  des  musiciens» 
que'.<deBiandiMt  a«  voi  Tbéedoric  le 
premier  toi  dss  .  Francs  ;  dans  le 
sixièmes  1à  fape  Agalfaen  reçut  du 
¥oi^  d'Angleterre  la  même  prière; 
au-  kmtiéme^  le  pape  Etiende  en 
envoya  an  roi  Pépin;  et  an  neu- 
vième, le  pape  Adrien  à  l'empereur 
Charlemagne  ;  événement  duquel 
date  l'établissement  des  mattrises  des 
cathédrales  en  France.  Cette  supré- 
matie se  soutient  et  s'augmente  dans 
les  siècles  suivans. 

En  1530,  François  1er  appelle 
auprès  de  lui  dans  ce  royaume 
messire  Alberti,  le  premier  pro- 
fesseur de  violon  dans,  ce  tems» 
En  1581,  Catherine  de  Médicis, 
mariée  à  Henri  11,  successeur  de 
François,  y  appelle  également  Bal- 
thazar  Beljioso,  •  Florentin,  ,proies- 
sçur.  poa  moins  .  célèbre  sur  le 
qnème,  iastrumeat,  et  qui,  de  plus, 
grand  chorégraphe,  introduisit  pour 
la  première  fois  les  balleis  sur  le 
théâtre,  de  la  cour  i    et  enfin,  sous  le 

5 ègnçâjaipais. mémorable  de  Loui» 
U V»  •  puisqu'il  s'unit  dans  l!opinioii 
de  la, postérité  à  ceux  de  Périclés, 
d'Alexandre,  d'Auguste  et  de  Léon 
X,on  voit  Jean-Baptiste  LuIIi,  égale- 
^f{^^  né  eu  Toscane,  réformer  le 
fW^oûco'.  la  musique  et  les  opéra  fran^ 
çais.  Mais  aussitôt  que  les  divers 
établissémens  que  nous  venons  de 
cit^  sont  .en  activité»  la  nation  ita- 
lii^nne,  ^^ultivant  avec  méthode  wi 
art  que  jusque  là  eHe  n'avait  cultivé 
que  par  nde  sorte  d'insiinct,  des 
essaims  nombreux  de  maîtres  et  de 
musiciens  de  tous,  genres  naissent 
dana .  aes  villes^  et.  jjiafj^e  daas .  aes 
moindres  bourgs  :    tant .  l'éducation 


publique  a  d'inâuence  sur  le  goût  et 
les  mœurs  d'un  peuple  1 

Là  musique  instrumentale  brille  de 
toutes  parts,  ainsi  que  la  vocale,  en 
Italie;  elle  s'unit  à  elle  dans  les 
opéra  sérieux  et  comiques,  dans  les 
chants  de  l'église  et  dans  les  madri- 
gaux.* 

Si  les  écoles  de  Naples,  de  MHan, 
de  Rome,  de  Bologne  et  de  Venise, 
comptent  de  g^nds  compositeurs,  et 
produisent  les  chanteurs  les  plus  fa- 
meux, elles  n'enfantent  pas  moins  de 
grands  instrumentistes.     Corellft  a 


*  Madrigal^  sorte  de  pièce  de  masique 
travaillée  et  gaYânte,  qui  était  fort  à  la 
mode  en  Italie  ao  seizième  siècle,  et' 
même  au  commencement  du  précédent. 
Les  madmgaux  se  composaient  ordinaire- 
ment, pour  le  vocal,  i  cinq  ou  six  parties, 
toutes  obligées  à  cause  des  fugues  et 
dessins  dont  ces  pièces  étaient  remplies. 
Mmts  les  organistes  composaient  et  exé- 
cutaient des  madrigàtOBf  aussi  sur  Turguèj^ 
et  Ton  prétend  que  ce  fut  sur  cet  instra-. 
ment  que  le  madrigûl  fut  ioveuté.  Ce 
genre  de  tCuntrepoint,  qui  était  assujetti' 
à  des  lois  très-rigourenses',  portait  le 
nom  lie  madrigalesque.  Plusieurs  auteurs, 
pour  y  avoir  excellé,  ont  immortalisé 
leurs  noms  dans  les  fastrs  de  Part  :  tels 
furent,  entre  autres,  Lucas  Merentio^  Lingi 
PrenesHnoy  Pomponio  Nenna,  Tomnutio 
Pecrcf,  et  surtout  le  fameux  prince  dé 
VenoiOé — Rousseau,  Dictionnaire  de  Mr^ 
siquey  à  Part.  Madrigal. 

t  Ck>relli  (Archangelo),  né  prés  d*Imu1a 
en  Italie,  en  1658.  Son  maitre  de  contie- 
poiut  fut  Simouetli,  celui  de  TÎolon  fut 
BasMini  de  Bolojrne;  il  voyafl^ea  ancces- 
sivement  dans  Tltatie  et  en  Allema^e,  et 
charme  partout  ses  auditeurs,  et  par  le 
rate  talent  qu*il  déployait  sur  cet  instra- 
ment^  et  par  ses  admirables  compositions. 
'  A  Rome,  il  conduisit  ^orchestre  com- 
posé, de  cent  cinquante  musiciens,  kffi 
accompagnait  un  opéra  que  fit  jouer  dans 
son  palais  la  reine  Christine  de  Suéde.  ,  Il 
était  V»m\  des  fameux  peintres  Ciguani  et 
Maratti,  qui  lui  donnèrent  plusieurs  de 
leurs  tableaux.  Son  chef-d^œutve  est  b 
troisième  de  ses  sonates,  qui  sont,  dilîent 
les  maîtres,  le  rudiment  des  jeunes  vio- 
lonistes. Tbuf  s'y  trouve,  diRent  les 
savans  auteurs  du  Dhtianntnre  hîsier^ 
dès  JfaMcwiis,  Tart,  le  goût  et  le  savoir: 
ses  adagios  sont  parikits,  ses  IbgtMS  dl- 
▼inesf  et  tes  gigues  charmantes.  It  a  été 
1»  prsnier  à  ouTrir  la  carrière  4e  k  so- 
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pour  élèves  Locatelli^  et  Gémi* 
nianif-,  tous  deux  célèbres  violonistes 
comme  lui.  L'un  va  faire  admirer 
son  talent  à  la  Hollande,  et  Tautre  à 
r  Angleterre.  Ce  maître  fixe  et  per* 
fectionne  la  sonate,   et  BoccheriniJ 
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nate,  et  eo  a  posé  U  limite.  On  Ivi  a 
érigé  un  buste  au  Vatican,  ayant  pour 
■nscripfion  ces  motst 

Corellijjrrincept  wutêieontm, 

*  LocatelH  (Pietro^»  né  à  Bericaue  en 
1690;  il  se  retira  en  Hollande  après  avoir 
beaucoup  voyagé,  et  dirigeait  ti  Amster- 
dam uu  concert  public.  La  société  des 
amateurs  prit  le  deuil  à  sa  mort  pour 
témoigner  ses  regrets  de  la  perte  d^nn 
musicien*  Phonneur  de  son  art  par  ses 
talens  et  ses  bonnes  mœurs,  il  a  écrit 
plusieurs  ouvrages  didactiques  pour  le 
violon,  ainsi  que  Geminiani,  et  son  maître 
Gorelli. 

t  Geminiani  (Francesco\  né  à  Lucques 
en  168O.  Alexandre  ScaHalti  fut  son 
premier  mattre  de  musique.  Le  célèbre 
Dubourg  fut  son  meilleur  élève;  il  vécut 
en  Angleterre  et  mourut  à  Dublin  en 
17^2.  Ses  ouvrages  comme  ses  travaux 
■ont  nombreux. 

X  Boccberioi  (Luigi),  né  comme  Ge^ 
mmiani  à  Lncques,  en  1740,  (ems  qui, 
comme  on  voit,  se  rapproche  beaucoup 
du  nétre.  Son  mattre  de  musique  et  de 
Tioloncelle  fut  Tabbé  Vannucci.  Oe«  dis- 
positions éclatantes  signalèrent  de  bonne 
neure  uu  des  premiers  talens  qu^ait  pro- 
duits la  '  nature.  Tout  le  peuple  de 
Lacques  fut  ravi,  lorsqu'au  reteur  de  ses 
Toyages,  Boccberini  fit  entendre,  aooom» 
pagné  de  Manfrcdi,  élève  de  Nardini,  et 
■on  compatriote,  son  violon  et  ses  sonate». 
Il  cueillit  dans  toute  sa  pureté  la  double 
l^loire  d'uu  bon  violoniste,  et  d*un  babile 
compositenr.  Les  deux  compatriotes  de- 
▼iorent  désormais  des  amis  inséparables^ 
et  se  rendirent  en  Espagne,  Pun  pour 
amasiiser  beaucoup  d'or  (c'était  Maofredi, 
qui  aimait  excessivement  ce  métal  0  l'au- 
tre, beaucoup  de  célébrité,  c'était  Boccbe- 
rini :  anssi  celui-ci  se  fixa  dans  ce  pays, 
où  il  est  mort  &gé  de  soixante-six  ans^ 
cbéri,  respecté  et  regretté  des  Espagnols, 
de  leur  monarque  et  de  sa  cour.  Cet 
artiste  a  précédé  Haydn  dans  sa  brillante 
carrière;  il  a  le  premier  fait  des  quatuors, 
fixé  leur  genre  et  leur  caractère.  Castier, 
que  nons  avons  déjà  cité,  a  dit  de  loi  et 
de  Haydn  :  *'  Si  Diëu  voulait  parler  au» 
hommes^  il  se  servirait  de  la  musU/ue  de 
Hotfdny  et  êHl  voulait  entendre  de  la  wtuêiqm 


U  trio.  Torelli* .  îwenle  lé  cûneeriù 
grosso^  et:  Tartimf  «rasva  le  son 
foBdanMolaL  Fresoobaldit^  «xeèlle 
dans  le  daveoin  i  Beso»Bi|f  sur'  k 
hautbois;  efr  Violti$i,r eneore  vitanti^ 
ensei^foe  le  violou  à  .toolo  l'Burepev 
qui  n*a  pas  eneom  entendu  no:  nwttrs 
qui  loi  soit  soyiériean 

Cependant  les  Ilalîeos  laisseot  à 
d'autres  nations  les  prétentions  à  la 
symphonie;  ils  stationnent  phn  ou 
chant,  objet  essentiel  de  la  arasîiqQe  ; 
Texécution  tnstrusnrntale  est  oaovno 
cultivée  ches  eux  qu'aHleois,  et  «or^ 
tout  qu*en  France  et  ci  Âllemaffiie, 
Ils  ne  considèrent  les  îastromeos 
que  comme  nécessaires  pour  Faceoitl«* 
pagfnement  et  pour  l'exécution  do 
leurs  partitions. 

Alhinonù  Aiherti,  Tessarinit  Pï^ 
vaidi,  ne  sont  que  les  troopes  léj^ères 
de  cette  élite  de  grands  instromètt« 
tistes  italif^ns;  mais  Nardini,  Pu*' 


des  hommes,  il  se  fêtait  jouer  celle  de  Boc- 
cberioi." 

Un  autre  homme  d'esprit,  entbousiaste 
de  l'harmonie,  a  apprécié  i  sa  valeu;*  cette 
musique  divine,  en  disant  que  Boccherim 
est  la  femme  *fe  Haydn, 

*  Torelli  (Gasparo),  né  en  1570;  il  est 
célèbre^  comme  compositeur^  par  ses  m»* 
drigaux. 

t  Nous  avons   déjà  parlé  de  Tartini, 
considéré   comme  violouwte  célèbre,    et  - 
CQmposileur  égnlement  célèbre 

X  Frescobaldi  (Girolamo),  célèbre  orr 
ganiste  de  Saint-Pierre,  né  i  Ferrare  em 
l6ul,  et  l'un  des  premiers  compositeurs  de 
son  tems  II  Ait  le  premier  parmi  les 
Italiens  qui  joua  les  fugues  et  mérita  lé 
surnom  de  Maestro  dé*  suoi  tempif  que  lui 
donna  Penna.  '    • 

Il  Besoszi  eut  des  frères^  tons  musicicM 
célèbres  cortime  lui  ;  tous  ont  illustré  te 
hautbois,  comme  le»  Cèrelli,  les  Tarif  ta 
et  les  Viotti,  le  violon.  Leur  père  naq»^ 
à  Parme. 

§  Viotti  (Jean-Baptiste)  est  né  en  Piét 
mont  en  1745:  le  plus  digne  éloge  q<^e 
l'on  puisse  faire  de  ce  grand  violoniste  et 
de  cet  Admirable  compositeur,  se  troti^ 
à  Particle  '  qui  le  concerne,  dans  le  Di&< 
tionnaire  des  Muficienn  de  >Illf .  Choron  et 
Fayolles,  sages  et  justes  appréciateurs  de 
son  rare  talent,  comme  de  tous  les  ar- 
tistes qui  ont  honoré  l'art  de  la  mélodie  : 
nous  ne  pouvons  qu'y  renvoyer  nos  lec- 
teurs. 
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gnmmit  e|  plusieura  autres,  peuvent 
ètfe  joioCs  â  Taitînî  et  à  ViotH. 
Nalle  JiatM»,  nollè  école  de  rfiorope 
ii*a  d*aiim  g^nda  violooiatea  et  eo 
pliia  gfraad  nombre  qoe  Tltalie  :  elle 
réunit  donc  la  double  gtoire  de  la 
VQaiqne  vocale  et  iastrameatale,  de 
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)a  mélodie  et  de  rharmonie:  h 
lan^oe  nraatcale  qa*eile  posaède  n'est 
donc  pas  son  unique  moyen  pour 
briller  dans  la  musique;  die  doit 
aussi  sa  prééminence  à  nn  goût,  â 
un  tact  etquis,  à  son  enthousiasme 
soutenu  et  prolongé  pour  cet  art. 


OUVERTURE  DE  DEUX  MOMIES 

Appât  tenant  â  M»  Cailiiauds^ 


A   PARIS. 


Emtrb  antres  objets  précieux  que 
M*  Cailliaud  a  rapportés  de  son  der- 
nier vQjage  en  Ëc:jpte,  et  qui  com- 
posent son  riohe  cabinet  égyptien,  les 
cuneni(  et  les  antiquaires  avaient  dis<* 
tingné  une  belle  momie  d^un  volume 
et  d*ttn  pmds  extraordinaire j   la  tète 

Sortait  une  cauronae  formée  de  lames 
e  enivre  dorées  et  de  boutons, 
imitant  la  feuille  et  le  jeune  fruit  de 
Tolivièr.  Elle  se  recommandait 
encore  â  l'attention  des  savans  par 
la  oaisss  qui  lui  sert  d'enveloppe. 
Au  fond  est  peint  nn  sodiaque  dont 
les  figures  ressemblent  beaucoup  à 
celles  du  zodiaque  de-  Denderah,  et 
le  dessus  de  la  boite  porte  une  petite 
inscription  grecque  presque  efiacée  ; 
]»  nom  de  Petcmenôn  qui  est  en  tète, 
se  bt  aussi  en  grec  cnrsif,  à  la 
marge  d'un  petit  papyrus  hiérogly- 
phique» qui  parait  avoir  été  déposé 
sur  la  inomie  entre  les  bandelettes 
aztérienres.  Enfin,  la  largeur  de  la 
tète  et  celle  des  pieds  étaient  dé- 
mesurées. Tant  de  circonstances 
neuves  et  singulières  fesaient  re- 
garder cette  momie  comme  un  des 
pktt  précieux  objets  d'antiquité 
qn^on  eût  découverts,  et  donnaient 
lieu  d'espérer  que  l'ouverture  de  là 
momie  présenterait  des  manuscrits  et 
4es  particularités  encore  plus  impor- 
tantes ;  on  conjecturait  même,  d'a- 
près le  poids  du  corps,  qu'il  devait 
renfermer  quelque  masse  métallique. 


Après  avoir  hésité  long-temn  svr 
le  parti  qu'il  devait  prendre,  M. 
Cailliaud  s'est. rendu  généreusement 
au  désir  des  savans  et  des  curieux. 
Le  30  Novembre  dernier,  il  a  pro- 
cédé à  l'ouverture  de  la  momie,  dans 
son  cabinet  de  la  rue  de  Sèvres,  eu 
présence  d'un  grand  nombre ^e  pei^ 
sonnes  distinguées,  parmi  le»q«ettcs 
on  ne  citera  que  M.  le  duo  de  Biaeas, 
M.  le  duc  de  Rauzan,  M«  le  baron 
de  Humboldt,  M.  le  marquis  do  Msn 
bois.  M,  le  comte  Orlof,  ^énal•||»^it 
Russie,  M.  Denon,  M.  Abel  Rénn^ 
sat,  M.  le  baron  Larrey,  M*  le  «muté 
de  Forbin,  etc.  La  vive  ciitininté 
qu'a  excitée  ce  spectacle,  neuf  pour 
U  plupart  des  peraonnes  préaniitM^ 
et  i*extrème  empressement  av«n  le* 
quel  on  s'y  est  porté,  font  en  quelque 
sorte  un  devoir  de  décrire  ropénttioa 
avec  quelques  détails* 

On  a  commencé  par  peser  «t  mc^ 
snrer  exactement  la  momie  afM 
toutes  •  ses  enveloppes.  Le  poids  s 
été  trouvé  de  106  kl),  la  longnetr 
totale  de  la  momie  de  I  m.  W  o.; 
largeur  de  la  tète,  0>  m.  43  c«,  et 
circonférence  1  m.  38  e.;  hii^gear 
aux  épaules,  t)  m.  49  c,  et  errcon- 
férence  1  m.  39  c»  ;  largeur  aoz 
extrémités  des  maina,  0  m.  47  e.,  et 
circonférence,  1  m.  25  e.;  largeur 
aux  malléoles,  0  m..  40  c.»  et  ctrcoa- 
férence  1  m.  10  c»;  largeur  aux 
pieds»  0  m.  40*  ^l  longueur  à» 
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tahms  ^  dmpM^t  1  m*  60  e». 

J^xiOu  ofUfi,  Qf^ralipD».  l'on  «k,eiM»v 
]AKé  br.  lamcklétle  .étr^ilei  q^i  fisaît» 

<ifiMii^eB8«  qui  sont  p^m eêmam/asea 
£gyple>;,  «o^dtapoM  teiestfiiiigifjirg 
%Mle9  g^rofisièresit   nais  s^lides^  for-. 

a  enlevéa  hcïkm^nU  L%  deuxièaBe; 
enveloppe^  éuit  maintemie  autoof  du 
col  à  î'aidt  d*iiAB«ud  q^iieles  marna. 
uppeUttAl;  tmvà  pfel  ;  aurd^saMW,  plii«^ 
mwn  hamééknitu^  de  loife  uo  peu 
moins  §s/P«mm9,eL  Uma.  petites,  se? viettest 
oa  éabai!p«Sipltéegsen  plusieiuS' 4a«b' 
Uaa*  Ia  timsiièoMt  env«Aappe»  diepo- 
aé0>  de  mèwrmaoièrc,  et  formée  dii: 
bandaUlh»,  de  servielte»  et  de  pièoMi 
loAg^iiea,. aervaat  àsoiiteBiv  les  cèlésw. 
PaiM.  la  qualdiiènie  ewrelbppe»  on  a. 
Uwivé  dea  ba«delette8  de  fiàges  plu» 
gsttodaii  mais  vieux  el  ^rosaieia;. 
^HUtre.tiuiiqiws  égyptiennes,  otisaaa-* 
aw^dlfa»  etdéceuams,  pour  s'appli-^ 
qmtt  a»r  lei  eorps  :  la  ^rando  piÂc* 
^▼«luppaAl:  tout  la  c(Mrps  est  fixée 
par  '«H>!  bifaiM&.ooir,.  amec  d'épaîssesi 
epud^Mit  tiq  ce.  liitame  amour  de  la 
Mni  et;  di^  pieda.  Ces  tmiques  ooti 
«•wro»  3.  pv  8i  poh  de  laige  sur  S 
p».  àm  hapjt^  «?«c  une  oiMr erture  de  10- 

Cl  pQAMr  ijassesla  tète^  et  deax  aenH 
tbl«a  p^v^i  paner  kabrasi.  LacÛH 
qiiiiéai«.eii««loppa  piéaeBlait  dea  baiH 
4f lAtte»  ftoisées  en.  loni^uettr»  Hanit 
1«8  pMi  â  ladètA»  d£a.baji4ea  transn 
veilaaWs,  quaice  grandest  pièces  cn« 
tninjm»t  b  eerpeb  le  loul  de  toUa  un 
n#^  plnst  &n%  La  siidtee  enreleppA 
euÂli  formée  \f>  de  baodea  tranavar** 
a^fi»  tmlfia  en  jAutte  pour  a^oir  élé 
pénél«é«i  d'iift  bitanAàs^oetle  QoiH 
liaur»  QU y  aimryéliè  trenpéea ;  9p da 
%aim»  piàçea  de.  tottes  aemldaUe«. 
£ê<  aaptième  el  deruièra  éaveloppa 
éuit  f^aétréedebiUm^neir»  el  f9r« 
mait  SIX  pièces  adhérentes*  ensemble 

I  ■      ■  ■  Il         I      ■  I      I     I  II  I  W        — ^M^^i^— > 

*  Les  autres  linges  pouvaient  sUsuler 
facilement.  On  a  mesuré  380  métrer  de 
bandelettes  de  s  et  allouées  de  largeur  et 
aso  métrés  carrés  de  toiles  dÏTerses  (envi- 
ron 9S00  pieds  carré.t). 

TOMB  IV* 


DEUX  MXmWE. 


133 


paf«kibaamt$  apsteqnas  il  na-natast) 
pliia<  quîune  Gaach»  minoBr.  à  ôtair 
piNir\  armes  à: la  .peau.  Oaa  œipapi» 
qiiéf  aaaune  àT^ndinairab  ks  asteib 
enreleppéaiaépafénaBt;  k»  bras  et 
lesi  oMina  SQftt  élendias  k  kag  des» 
CHkse»  ;  le  sujet  est  du*  sexe  masev** 
lin,,  et  païa&t  étna  nnhomme de  qwh- 
randeMâa^  àt  cinquante  ans  au  plus» 
La,leegueurdii;eoppa  eal  de  Iw  mw  73^* 
c^  (5>  p.  3.  p.91.)«  La.poBfernie  et 
une  partie  de  Pabdonen^aent  dorés 
inéguleroent  anr  l'épiderme.  L'aiK: 
demeai  a^fanlr  été  oimerty  eo  y  ai 
trouvé  beauBoup  de  baume  no»;,  meiet 
ancun  objet,  étranger.  ;  peâiiAt  de.  umni 
nuscrit  eetxe  ks  cqîsaes  ni  sons  les» 
bras;  le  long-  des jambea  étaient de> 
ibiites  maasca  de  haasM  noir,,  d^enev 
beUe  qualité*  L'enlèvement  de  eea. 
isnombrables!  bnndalettee  et  enve^ 
loppes,  a  duré  près  de  tn»»  heures; 
encore,  a-t-on  fait  aenrent  usage  d*oii* 
tils  tranckans;  mais  celle  longue 
opételioft  n'a.  rien  pioduii  qued», 
bmune  et  des  toiles»  et  aueme  dee 
espéianeea  qu'on  aivait  conçues  ae» 
s'est  réalisée. 

Cependant»  M.  Caîlliand  ne  a'esls 
point  décearagé;  qud^pie»  joiii% 
après  il  aeekvé  la  dernière  couche 
de  linge  el  de.  bitume,  immédiatement 
appliquée  sur  la  peau,  il  a  troaréf 
sepfcâ  hait  épaisacnsa  d'eue  toile  a»% 
seafinSé  PèaaieuiB  parliea  des  bras 
soat  daréaa  par  plaee  oemam  k  'pei«« 
Innei  Les  amim  sont  longues  efc 
tièe-bkn  conservées»  ks  éngtabiem 
faits  et  même  potelée;  les  meilke 
aaa(t  ialaaleo,  et  le  aex»  quoique  brisé 
^pear  l'extraelsoB  de  la  carwlk  pa» 
ka  foasea  naaaka)  est  peu  défiarméé 
Oq  semarque  qas  k  profil  est  plan 
dveit,  et  k  fbont  moiae  incliaé  qae 
daaa  lea.  aieBÛeB.  ordinaires.  Lea 
èheeeax»  eonaervés  parfeitemant» 
sont  fioia  et  légèrement  friaés.  Sar 
k  «été  gauche  est  une  ouvartare'da 
cinq  pouces  de  diamètre,  par  où  k 
baume  a  été  introduit  à  la  place  dea 
viscères. 

Mais  ce  qui  dédommage  un  peu 
des  recherches  infructueuses  faites 
sur  le  corps  de  la  momie»  c'est  qu'en 
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enlefant  la  dernière  toile  appliquée 
sur  le  râage,  M.  Calllîaad  a  décoo- 
▼ert,  au-dessous  de  chacun  dps  yeux, 
et  sur  la  pommette  des  joues,  une 
lame  d*or»  représentant  la  figure  d'an 
œil  avec  les  eib;  sur  la  bouche  il  a 
trouvé  encore  une  autre  lame  d*or, 
assez  semblable  pour  la  forme  â  une 
langue,  et  posée  perpendiculafreroent 
d  ta  commissure  des  lèvres,  lesquelles 
sont  parfaitement  closes  :   c'est  une 
double  singularité  dont  nous  ne  coa«- 
Baissons  aucun  autre  exemple.    Il  est 
remarquable  que  la  forme  de  Tœil  est 
une  imitation  de  convention  et  non 
pas  la  ressemblance  de  l'objet  natu- 
teU    Cette  image  peut  être  relative 
à  la  possession  do  mort,  on  bien  elle 
ûkKque  la  consécration  à  Osiris,  dont 
i'teil  était  l'emblème;  dans  le  pre» 
mier  cas,  on  pourrait  faire  plus  d'une 
conjecture  assez  plausible,  mais  pré- 
maturée.    La    plaque  d'or,   trouvée 
sur  la  bouche,  rappelle  la  feuille  de 
perseth  arbre  consacré  à  Isis  chez  les 
Egyptiens^  ■  parce  que,    disaient-ils,- 
eUe  ressemblait  à  une  langue.  Nous 
nous  abstiendrons  encore  ici  d'émet- 
tVe  une  opîulon.    En  examinant  de 
prè9  les  langes  de  la  momie,  on  a 
trouvé  une  tunique  raccommodée  avec 
des  pièces  rapportées    adroitement; 
«ne .  antre  contenant  plusieurs  carac- 
tères écrite  à  l'encre  ;  enfin  une  belle 
écharpe  avec  des  franges  et  un  galon 
■larqué  des  lettres  A  M,  initiales  dn 
nom    grec    du  ,  personnage  :    cette 
marque  est  faite  avec  le  )[)oint  de  la 
broderie  au  crochet. 

Une  seconde  momie,  evierte  par 
Mé  Cailliaud,  présente  un  intérêt 
particulier  par  le  mode  d'embaumé» 
meut,  qui  diffère  de  tous  ceux  que 
1*00  connaît  ;  il  n'entre  dans  la  prépa- 
ration ni  bitume,  ni  soude  minérale, 
ni  aucun  sel.  Les  bandes  et  les  toiles 
ont  été  roulées  autour  du  corpasans 
aucune  adhérence;  aussi  les   a*t-0B 


enlevées  avec  la  plus  grande  frcillté;. 
mais  entre  tous  les  doubles  de  toile, 
on  a  trouvé  une  couche  très-épaisse 
de  sciure  de  bois  ou  d'écorce,  qui 
avait  certainement  pour  objet  d'absop» 
ber  l'humidité»  et  cet  effet  a  été  pro* 
doit  complètement.'  Le  corps  rei»- 
fermait  aussi  nue  grande  qnàntHéi  de 
cette  poudre  au  lieu  de  bitume.  11  est 
digne  de  remarque  que  les  chairs  ont 
été  conservées  intactes  par  ce  simple 
procédé.  La  couleur  ^e  la  peau  est 
jaune  au  lieu  d'être  noire.  Les  ohaiiSy 
telles  que  l'oreille  et  le  cartilage  du 
nez,  sont  encore  trèfr^flexibte^  toutes 
reçoivent  l'impression  du  doigt;  on  a 
même  retrouvé  le  blanc  des  yeux. 

Le  personnage  ainsi  embaamé  est 
un  vieillard.  On  a  trouvé  trois  pe- 
tites bretelles  ou  étoles,  croisées  au- 
tour de  son  col  :  elles  sont  en  cuir  ou 
maroquin  brun,  marquées  d*eni* 
preintes  hiéroglyphiques,  à  peilprès 
comme  les  impressions  formées* par 
Tapplication  d'un  timbre  sec.  "Cet 
sortes  d'empreintes  étaient  d^j[4*  côii^ 
nues  à  Pans,  grâces  au  mèpç,||'p 
Cailliaud,  qui  en  apporta  de  ejimMap? 
blés  en  1819  (l'éditeur  de  aos  premif^ 
voyage  les  a .  fait  graver)  s  — is  isn 
ignorait  la  place  que  ces  bâindattilliei 
occupaient,  soit  sur  les  moÉtie8','<#éfl 
ailleurs.  Une  de  celles-cî  ^t]'^ 
forme  de  spatule  comme  les  brndliîiSw 
placées  au-dessous  des  épaolea^'iuf 
la  tunique  égyptienne  déccovarte  aar 
le  général  Régnier,  et  déposés  àla 
bibliothèque  de  l'institut  à  Paris. 

M.  Cailliaud  possède  encore  plu- 
sieurs autres  momies  très-bien  con- 
servées, parmi  lesquelles  on  etf' ire- 
marque  surtout  deux  qui  sont  teolfer- 
mées  dans  des  étuis  de  carton,  enri- 
chis de  peintures  et  cousus  sur  le  dos. 
D'autres  détails  ont  déjà  été  donnés 
dans  la  Revue  Encffckpàdiqm  lar 
cette  intéressante  colfectioQ,  Israiés 
à  grands  frais  par  ce  zélé  wf  agcur.  ' 
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Trots  liabîtans  dé  Balk,  qui  voya- 
gaient  ensemble,  avaient  troavé  un 
trésor.  Ils  ie  partagèrent,  et  conti- 
iinèreat  lei^r  route,  ea  s*entretenaot 
de  i'usage  qu'ils  feraient  de  leurs  ' 
noavelles  richesses.  Comme  les  vi- 
Très  qu^ils  avaient  emportés  étaient 
oonsommés,'  il  fallut  envoyer  à  la 
ville  la  pfus  prochaine  en  chercher. 
Le  plus  jeune  fut  chargé  de  cette 
eommisflion,  et  partit.  Il  se  disait 
en  cbemin  :  Me  voilà  riche  ;  mais  je 
le  serais  bien  davantage,  si  j'avais 
été  seul  quand  nous  avons  trouvé  le 
trésor  ;  mes  compagnons  de  voyage 
m'ont  enlevé  deux  parts;  ne  poar* 
rais.je  pas  les  reprendre  ?  Cela  me 
serait  facile  ;  je  n'aurais  qu'à  empoi- 
sonner tes  vivres  que  je  vais  cher- 
eherj  A  mon  retour,  je  dirais  que 
j'ai  dîné  à  la  ville  ;  mes  compagnons 
mangeraient  *' sans  défiance»  et  il& 
moprraient. Je  n'ai  que  le  tiers  du  tré- 
sor^ et  j'aurais  le  tout.  Cependant 
I^  ûèux  autres  voyageurs  étaient 
aiisij^^  l*ombre  d'une  plane,  et  ils  se 
^KiÂiëllt:'  Nous  avions  bien  affaire 
qtiin«eii  j«nue  homme  vint  s'associer 
«veeiBMis  î  nous  avons  été  obligés  de 
VfUtagfeP'le  trésor  »veo  lui?  sa  part 
IMi^itd^  Aous  appartenir,  et  c'est 
|^or9^.que  nous  serions,  riches.  Ilrer 
vi^ncira  dans  peu  nous  avons  de  bons 
poignards.  «..Le  jeune  homme  revint  : 
lèÉ  iSompagpons  l'assassinèrent;  i\'^ 
lîMliil^^rettt  ensuite  des  vivres  empoi- 
mmkéê'^  il»  moururent,  et  le  trésoif 
n'apfmAifat;à  p^àoune. 


Pçyadant  jone  horrible  tempête,  oa 
orçU>iina  à  chacun  dejeter  àla  mer 
ce  quHl  avait  de  plus  pesant:  un 
marfy  jetasafemme. 


Uii  homme  qui  venait  de  perdre  sa 
fanoMe,  redoutait  les  incommodités 
et  lee  fiillgaes  des  complimens  do 
condoléance.  Pour  les  éviter»  il  dit 
à  son  cocher  de  s'envelopper  d'ha- 
bits de  deuil,  et.  de  le  représenter. 
Le  cocher  curieux  de  bien  jouer  son 
rôle»  s'était  affublé  de  façon  qu'on 
ne  lui  voyait  que  les  yeux.  ,  Il  soupi- 
rait et  ^anglottait  aussitôt  que  quel- 


Qu'un  entrait.  Un  ami  intime  de 
rhomme  veuf,  s'approche  plus  près 
que  les  autrest  et  s'épuise  vis-à-via 
ce  personnage  feint;»  à  lui  donner  les 
meilleures  raisons  pour  le  consoler. 
Le  nouveau  Sosie  ne  répond  toujours 
()ue  par  des  soupirs.  A  la  fin,  se 
voyant  pressé  de  parler  :  Je  ne  suis 
que  le  coeher  àe  Monsieur,  dit-il  à 
cet  ami.  Celui-ci  alors  chaDg^eantd^ 
ton»  lui  demande:  Combien  vaut  Fa^ 
voine  ? 


Un  pauvre  diable  qui  passait  par 
un  village,  alla,  pressé  par  la-  faim, 
heurter  à  la  porte  du  aeigneun    On 
lui  dit:  Qui  ôtes-vous?  Je  sois  un 
pauvre  musicien  qui  demande  la  pas- 
sade. Entrez,  Monsieur.  Entré  qu'il 
fut,  le  seigneur  le  fit  dîner  avec  lui. 
Or  ce  seigneur  était  amateur  de  mu- 
sique, et  l'avait  fait  apprendre  à  ses 
enfans,  garçons  et  filles.    Après  dî- 
ner, il  fit  apporter  des  livres  de  mu- 
sique» en  distribue  un    à  l'étranger, 
et  les  autres  à  ses  enfène»    Ceuai*e« 
se  mirent  à  chanter  ;  et  le  ^eîgj^eur 
qui  n'entendait  rien  dire  an  paissant», 
croyait  qu'il  voulait  écouter  un  mo- 
ment.   A  la  fin,  comme  ce  silence 
continuait,  il  lui  dit  :  Tons'  ne'chan- 
tea    point  ?-^Non,    Mônlsieuf .^^Iffr  f 
pourquoi  ?<«^  Moniieiur,  >  jcfnfy  en- 
tends rien  N'aig|fipas«dkj9ne»j'élAîft 
un  pauvre  mv»vcien?:  Certef»  je.siil^ 
ui^  si  pauvre  musicien  que  je;  n'y  ei^^. 
tends  rien  du  tout» 


Les  fonmes  iMOsent  pour  létre  plus 
peureuses  que  les  ^ommesL  Void 
néanmoins  un  trait  assez  hardi  d'unie; 
servante  de  Lille.  Elle  avait  gagé 
d'aller  pendant  la  nuit  sans  lumière 
prendre  une  tète  de  mort  dans  le  ci- 
metière de  sa  paroisse.  Celui  qui' 
avait  fait  la  gageure  s'était  caché' 
sous  le  charnier.  Comme  elle  'tenait 
une  tête  dans  ses  mains,  il  lui  orin^ 
d'une  voix  sépulchrale  :  iMiise-li  ma 
tête,  La  servante  la  lui  jetta,  en  lui 
disant:  Tiens  la  voUà,  et  en  prit  une 
autre.  Elle  entendit  une  seconde 
fois  le  même  commandement;  mais 
s'apercevant  <^ue  c'était  la  même 
VOIX  qu'elle  avait  déjà  entendue,  elle 
X  2 
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emporta  tranquillement  la  tète  qa'elle  parce  qu'il  a  toajoars  les  mains  dans 

tenait,  et  dit,  dans  son  patois  :  V^  bob  povhes. 

t^en,  va-t'en^  t'en  n'a  mie  deux.  — . 

"~"  Un  homme  qui  allait  entrer  dans 

Un  fameux  traitant  fut  assez  vain  les  fermes,  montrait  à  plusieurs  per- 

pour  faire  élever  dans  ses  jardins  une  sonnes    une  maison   fort  spaciense 

statue  équestre  qui  le  représentait,  qu'il  venait  de  foire  bâtir,  au  moins, 

Deux  paysans  la  considéraient  ;  l'un  dit-il,  on  ne  me  reprochera  pas  qne 

demande  à  l'autre,  d'où  vient  que  le  je  l'ai  gagnée  sur  le  peuple.  Patience, 

traitant  n'avait  point  de  gants:  Hé-  lui  répondit  quelqu'un,  elle  n'est  pas 

las  !  dit  l'autre,  il  n'en  porte  point,  encore  meublée. 


POÉSIE. 

L'AMITIÉ, 

CHANSON. 

Air:  Femmes, moulez^aw éprouver? 


En  cherchant  le  bonheur  parfait, 
A  quel  prestige  on  s'abandonne  ! 
On  suit  l'erreur  qui  le  promet, 
On  fuit  l'amitié  qui  le  dojnne. 
Pour  le  trouver,  c'est  nôtre  cœur 
Qui  doit  seul  nous  servir  de  guide  ; 
Lui  seul  m'appiit  que  le  .bonheur. 
C'est  l'amitié  d'Adélaïde. 

L'inconstante  faveur  des'eourSy 
Du  monde  l'hommage  frivole, 
Le  myrte  trompeur  .des  amours^ 
La  gloire  qui  brille  et  s*envoley 
Voilà  les  biens  délicieux 
Dont  chacun  suit  Fappât  perfide  ; 
Mais  ce  que  j'aime  cent  fois  mieux, 
C'est  l'amitié  d'Adélaïde. 


A  mes  desseins  ambitieux 
J*ai  vu  la  fortuné  sourire  ; 
J*ai  fait  pleurer  d'assez  beaux  yeux  ; 
Souvent  on  a{4>laudit  ma  ly^e  : 
Le  plaisir  partout  me  suivit. 
Mais  il  laissait  oMn  tane  vide  : 
Le  sentiment  qui  la  remplit; 
C'est  l'amitié  d'Adélaïde. 

Ce  qui  répand  toujours  des  fimus 
Sur  les  épines  de  la  vie, 
Ce  qui  verse  mille  douceurs 
Sur  ma  tendre  mélancolie. 
Ce  qui  rend  la  marche  du  tems 
Toujours  pour  moi  douce  et  rApidç, 
Ce  qui  «ch»ine  tous  iiaets  instanfly 

C'est  l'amitié  d'Adé&iOde. 


LES    ADIEUX. 

Vous  sue  quittez  pour  aller  à  la  gloire, 
Mon  triste  cœur  suivra  partout  vos  pas. 
Aile^,  volez  au  temple  «de  mémoire. 
Suivez  l'honneur  ;  mais  ne  m'oubliez  pas. 

A  vos  devoirs  comme  à  l'Amour  fidèle^ 
Cherchez  la  gloire,  évitez  le.trépa,s  : 
-Dans  ks  (Combats  où  ràonneiir  >vousiappQUe, 
>Di0tiDguez-'vous  ;  >mais  ne  m'oubliee;pas. 

Que  faire,  heilas  !  dans  mes  peines  crucdle^» 
Je  osains  lapaix  aut^t  que  les  combats.; 


J 
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YoiM  y  verDee  tmiC'detMaatiéa  iMnTeUêSy  . 

Vous  leur  plaîree  ;  mais  se  m'uMbomptA, 

Oui,  vous  plairez  jedt  vous  vaincree  sans  cesse  : 
Mars  et  rAmeur  suivront  partout  vo$  pas. 
De  vos  succès  gardez  la  douce  ivresse. 
Soyez  heureux  ;  mais  ne  m'oubliez  pas. 

ODE, 

SUR  LES    VICISSITUDES  DES   EMPIRES. 

Quel  foudre  a  rewersé  ce  ciolosse  degJoire? 
Que  sont-ils  deyenu  «es  enûms  de  ToiigEeil  ? 
Regarde,  ils  ne  jQ»t  plus  !....•  ^Ia  xoi  de  ki  wotoire 
Le  génie  a  plané  sur  ieqr  vtaste  ccfcueil. 

De  cris  de  mort  retefodisatt  leur  raute.; 
Tels  qu^un  torrent  Xougoeox,  il»  inarfJmifliit  À  ^ff^anA  tont. 

L'heure  a  sonné  ;  le  •colosse  est4éiruit« 

ils  vont  contejT  tour  sanglante  dérxMKfee 
Aux  pâles  habitans  de  l'infernale  nuit. 

O  des  grandeurs  du  monde  inconstance  étemelle  1 
Les  voHà  donc  tom'bés  ces  guerriers  A  fameux  1 
Combien  leur  fin  terrible  et  prompte  et^olenneVe 
A  dû  frapper  les  Rois.  •  • .  jouets  du  'sort  comme  epx  1 

Ils  égalaient  les  flots  de  la  Baltique  ; 
Leur  nom  portait  Teffroi  deT Atlas  au  t!!ou1>an.^ 

Chéris  de  Mars,  et  vainqueurs  du  Turiian, 

Ils  s'élevaient,  pareils  au  cèdre  antique 
Que  Fœil  mesure  à  peine  au  sommet  du  Lfban. 

Le  soleil  qui,  du  liaut  de  sa  raarelie  éthérée. 
Contemplait  leur  empke  iaeessasmaent  acem. 
Dû  mon  cours,  disait-H,  tra«m  fa  durée. 
Mais  un  jour  qu^fl  revint,  fis  avaient  disparu. 

Ainsi,  veillant  du  séjour -de  la  foudre. 
Sur  ce  vaste  univers  qvte  son  moufle  achera^ 
Le  Dieu  des  Dieux,  i'étemefi  J^ova, 
Brise  à  son  gré,  fait  rentrer  dans  ia  poudre. 
Les  peuples  passagers  que  lui-même  éleva. 


Vers  l'un  d'evK,  ^alqflfifols  MMliaMit  «a  batanoe, 
Il  dit  ;  et  tout  à  cao^  aort  •onpeiqpla  géaat  ; 
Bt  tantôt,  sa  calàne  allam6&cn  silenoe. 
Vient  les  précipiter  4e  ia  gloinB  aa  néant. 
*^  Venez  me  wairtaiBQaiireaAiaaiièles» 
*'  S'écriait  BabyHme  auxjaiiBB  ^eaaiimkiiidear  »; 
**  Foulons  aux  piads  ies  lais  .de  la  ipùdiotB  $ 
<'  N'écouimsfaÎMt«08âasea0és  Paaphfttes 
**  Dont  les  cris  ioi|wiiitnns  aoaaaissient  ma  i^randeur. 


*  L*Hypanis  des  Ancieot,  rivière  constiéraMv  qui  se  jette  daus  la  Mer  Noire. 
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''  Ehf  que  me  fait  le  IMen  qa'enfanta  lear  démence? 

'*  S'il  peut  m'anéantir,  que  ne  Tient-il  enfin  ! 
Mais  non  ;  de  ma  grandeur  de  mon  empire  immense. 
Le  Tems,  qnoiqa'immortel,  ne  verra  point  là  fin.'^ 
An  noir  séjour  qui  donc  fa  fait  descendre  ? 

Pourquoi  n'entends-je  plus  tes  profanes  concerts? 
Je  t'ai  cherchée  au  fond  de  tes  déserts . .  •  • 
Pas  un  débris,  pas  seulement  la  cendre 

De  ces  palais  pompeux  qui  fatiguaient  les  airs* 

Attiré  vers  rauphrate,  où  jadis  tu  fus  Reine, 
Je  t'appelle»  et  tu  dors  au-dessous  des  sillons. 
Et  tes  murs  sont  mêlés  à  la  mouvante  arène 
Que  l'ardent  Africns  roule  en  noirs  tourbillons» 

Ton  dieu,  lui-même  a  partagé  ta  tombe  ; 
La  terre  a  dévoré  les  temples  de  Béius  ; 

Tes  successeurs  comme  toi  ne  sont  plus.. 

Semblable  au  flot  qui  grandit  et  retombe, 
Chaque  Etat,  tour  àtour,  a  son  flu3t  et  reflux» 

Là,  régnait  ta  rivale*  ;'  ici  l'herbe  remplace 
Les  remparts  que  Palmyre  élevait  jusqu'aux  cieux  ; 
Plus  loin  mourut  Balbec  ;  là,  j'ai  foulé  la  place 
Où  Memphis,  autrefois,  attirait  tous  les  yeux. 

**  Fend  CE  les  mers,  affrontez  la  fortune, 
"  Partez,  disait  Sidon  à  ses  mille  vaisseaux  ; 

*'  Que  tous  les  Rois  deviennent  mes  vassaux  ; 

*'  Qu'à  votre  aspect  le  superbe  Neptune 
**  Abdique  le  pouvoir  qu'il  avait  sur  les  eaux."^ 

Et  cependant  l'oubli  ia  couvre  de  son  ailel 
Et  cependant  ses  ports  sont  muets  d'abandon  ! 
Et  cependant,  la  mort,  livide  sentinelle, 
Est  debout»  pour  jamais,  rar  les  murs  de  Sidon  I 

Voilà,  voilà,  magnifiques  atomes, 
Conquérans  trop  fameux  ;  foudroyans  potentats» 
Comme  le  ciel  se  rit  de  vos  Etats, 
Et  fait  passer,  tels  q«e  de  vains  fuitêmes. 
Vos  peuples  souvent  grands  par  de  grands  attentats. 

De  pleurs,  de  flots  de  ra»g  tous  inondez  la  tenre  ;  \ 

Votre  char  Toule  au -brait  'des  malédictions; .  •  «  .  •    t 

Jusquesàqnand,  cntels,ledroitdneimeterre'  << 

Sera-t-il  en  vos  mains  le  droit  des  nations  ? 

Fuyez»  Pasteurs,  déserteiftOB  campagnes. 
Laissez  là  vos  troupeaux,  votre  toit  fortuné  : 
Bellone  acc<^urt  ;  la  trompette  a  sonnéw 
Fuyez.  • .  •  bientôt  vos  enfum,  res  compagnes 
Vont  subir  la  fureur  du  vainqueur  eff^né. 


*  -^BtlNllMit.  '  I    i-:v  :^  .<  o  {.  .«jno'^  I 
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POESIE.  la» 

Non,  TOUS  ne  Terres  plas  to»  cabanes  rastiqaes  ! 
Au  foyer  paternel  adressez  tos  adieax  ! 
Il  va  périr  l'asile  où,  tels  qu'aux  jours  antiques^ 
Vous  cultiviez  en  paixTinnocence  et  les  dieux  1 

Que  tardez-vous  ?  la  guerre  el  rincendie 
Ont  ligué  leurs  fureurs»  réuni  leurs  tisons.  ^ 

£n tendez-vous  ces  lamentables  sons  ? 

Tout  est  perdu. .  ••  De  la  flamme  agrandie    . 
Le  courroux  se  déploie  à  travers  vos  moissons. 

Que  d'horreurs  !  Et  pourquoi  dévaster  ces  rlTages  ? 
Insensé  conquérant,  quel  peut  être  ton  but? 
Croîs-tu  que  ton  grand  peuple»  après  tant  de  raTages, 
Au  néant,  à  son  tour,  ne  paiera  point  tribut  ? 

Sors  du  tombeau,  sors,  géant  politique, 
Rome,  viens  l'efirayer  du  bruit  de  tes  revers. 

Toi  qui  jadis,  insultant  l'univers. 

Voyais  fléchir  sous  ton  joug  despotique 
Tant  de  fronts  couronnés,  tant  de  peuples  divers. 

Jusqu'où  n'ont  point  volé  tes  aigles  intrépides  ? 
Quel  moyen  d'envahir  n'as-tu  pas  inventé. 
Quand,  la  flamme  à  la  main,  tes  lésions  rapides 
Couraient  annoncer  Rome  au  monde  épouvanté? 

Des  bords  du  Tigre  aux  colonnes  d'Alcide, 
Lançant  tous  les  fléaux  que  l'enfer  déchaîna. 

Tu  ressemblais  au  turbulent  Etna, 

Lorsqu*entr'ouvrant  son  sommet  homicide,  , 

Il  vomit  la  terreur  dans  les  vallons  d'Enna.  ,   .    ■ 

En  vain  dans  ses  déserts,  en  vain  la  Nigritle*         

T'opposait  tous  les  feux  de  son  ciel  dévorant^    .  .1 

En  vain  le  fils  glacé  de  l'àpre  Sarmatie  \ 

Croyait  dans  ses  marais  échapper  au  torrœit  : 
Comme  à  la  voix  du  maître  des  tonnerf^s,* 

Un  océan  vengeur,  dans  les  airs  enfanté. 
Couvrit  soudain  le  globe  dévasté;  > 

De  même  on  vit  tes  bandes  sanguinaire»  y 

Inonder  de  leurs  flots  tout  l'univers  dompté. 

Levez-vous  !  accourez  insulta  à  son  ombre» 
Peuples  qu'elle  a  plongés  dans  la  nuit  du  cercueil  : 
Des  règnes  efi'aeés  Rome  a  grossi  le  nombre  ;. 
Elle  a  perdu  sa  gloire  et  courbé  son  orgueil; 

La  ronce  avide  a  percé  f^^A  murailles  : 
S68  thermes,  ses  palais,  dans  la  poussière  épars. 

Sont  là  semés,  jetés  de  toutes  parts  ; 

Tandis  que  i'if,  amant  des  funérailles, 
S'est  emparé  du  sol  où  brillaient  ses  remparts. 


• ,  "i 
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«  tes  RomsîniOBt  poaisé  leurs  conquêtes  j««qu*ftax  bordt  du  Niger. 


POESIE 

« 

Tel  ee  fleave  échtppé  ém  iaac»  éa  moDl  AiM#, 
Le  Rhin,  ^os  de  tribnii,  tenribie,  mtpitimtiuXr 
S'aTsnce,  imagîMiiit,  d«i»  sa  Èmià  oiédiils» 
Qa*il  ?a  rouler  mm  te  set  ftetetMrakaevr^ 

Hélas  !  ses  flots  s<mt  deS'floU  périssvbleit 
Yainement  de  son*  tvwtf  la  terre  a  reteots; 

Déjà,  moins  iSer,  son  oeors  8*est  vateolî  ; 

DécroU  encoif,  et  dans  deaflict»  de  salile% 
Comme  un  h^able  niiM«a%  dfq^arali  engieaii. 

Ainsi  tout  paS9e#  aiosi,  taapatnr  cHe-^Mânie,* 
Après  avoir  dompté  oeat  peuples  bettiqiieisx^ 
Précipitée  us  jaar  de  n  grandeur  eofNrêniet. 
S'en  ira  dans  roubll  M  confeadrei  avec  enx  ; 

Et  quand  le  Tems^  ee  Dieu  delà  TÎtes$ey 
Aura  mis  au  tombeaa  notre  i ègae  expiré. 
Peut-être  alors  quelque  Baide  inspirer 
Touchant  sa  harpe  aux  lieux  où  fat  Lotèce^ 
N'entendra  que  le  ebaat  qu'il  aura  aonptr é» 
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FOSSE88IOM8    ANGLAIS».— KAUI^T-» 

GHANT.   . 

Pomtsuêp^dusurle  ToUy^iNul" 
Id/^.— Cette  DOUTelle  constructten  est 
faite  d'après  le  même  système  que  les 
ponts  snspendos  de  1*  Amérique  et  de 
l'Angleterre  (système  q«  a  été  staw 
plifié  en  France»  surtout  par  M»  Na* 
Tier,  et  mis  à  exécution  par  MM. 
Séguin,  du  département  dn  l'Aidèche: 
Le  lieutenant  Schalch  a.aenl  dirigé 
les  truTaux»  sans  le  8ecours  d'aucun 
oarrier  européen,  il  lui  a  fallu  autant 
d'industrie  que  de  patience»  poar  faire 
exécuter  des  opérations  aussi  diffi- 
ciles par  des  artisans  du  pays,  qui 
n'en  avaient  ni  l'habitude  ni  l'expé» 
rience.  On  a  fait  passer  sur  le  pont, 
des  troupes,  des  bestiaux,  des  voitu- 
rea,  etc.,  sans  qu'il  y  ait  eu  aucune 
vibration  inquiétante.  Le  gouverneur- 
général  des  Grandes-Indes  était  pré- 
sent à  ces  épreuves. 

CALCUTTA. 

Sociiti  Asiatique.^'Séance  du  8 
Ifars.— M.  J.  É,  Harrington  est 

■^■^■— ^ti^^  '    ■■         'Il       I      ■«■■-■         I  .1  nii 

*  C*eit  un  Françait  qai  parle. 


élu  vicerprésident*  Oa  lit:  l^^noe 
lettre  4e  M»  de  Hammer,  annonçant 
que  quel%tte8  nouveaux  mpnumens  ni- 
thriaques,  encore  plus  remarquable! 
que  ceux  qui  étaient  déjà  connus,  ont 
été  découverts  en  Transylvanie;  il 
offre  d*en  donner  une  descriptioi. 
2^  Une  lettre  du  docteur  Carey,  dsoi 
laquelle  il  transmet  à  la  société 
quelques  détails  envoyés  par  M.  Nif- 
bet  sur  Taérolite  qui  tomba  demièfs- 
mentdans  le  Ziilak  d'Allahubad.  M. 
Nisbet  promet  d'en  voyerao  muséedeb 
Société,  un  échantillon  de  cette  piefis 
météorique.  Il  en  possède  six  fii^ 
mens,  pesant  plus  de  vingt-une  lirrct. 
3^  I^  note  d*un  envoi  de  M.  Hoor- 
crofl,  en  dépiitation  à  Tonrkistas 
Osbeck^ilatée  de  Leb,  capitale  dal> 
dakioa.  Cette  nota  annonce  une  pess 
de  lynx,  des  peaux  de  léop«^  niki 
et  fenieUea,  une  peau  d'ours,  une  pesa 
de  renard»  la  peau  4^  une  espèce  (Pé- 
cureml  volant  ;  ces  peaux  diffècfst, 
dit-on,  considérablemepi  d'aspect  et 
de  couleur,  avec  celles  et»  mèmm 
espèces  d'animaux  dans  les  sstiei 
parties  de  l'Asie  oà  les  Earapéssi 
ont  pénétcék««-lL  Baylfu  fkjkHMAé 
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â  ta  Société»  poor  le  mnsée,  ao  nom 
.^e  M.  HcM^soiiy  qûelqii^g  échantil* 
Ions  ée  lissus  de  laine,  de  cristanx 
41'ores  métalliques,  de  piervea  de  Sal»- 
^ram,  de  siva  tintas,  et  un  cylindre  à 
prière  (praytfr«-cy/ifider),  de  NepauL 
Les  tissus  de  laine  sont  fabriqués  par 
les  femmes  de  Bhote.  Selon  lea  natu- 
rels de  Katmandoo»  Wtoie  estee  vaste 
pays*  montagneux»  borné  à  l'est  pan 
j* Indus,  à  Fonest  par  le  >  Burham*- 
ponter,  et  au  nm*d  par  les  monts  Hi- 
malaya, couverts  de  neig^es  étemelles. 
Au  sud,  il  ne  semble  pas  y  avoir  de 
bornes  naturelles.  Le  mouton,  donjt  la 
toison  fournit  les  matières  propres  à  la 
fabrication  des  tissus  dont  nous  avons 
parlé,  est  natif  de  Bhote;  c'est  un 
animal  grand  et  fort.  C'est  la  seule 
bête  de  somme  qui  puisse  traverser 
ces  effroyables  régions  ;  il  vaut,  dans 
la  vallée  de  NepauU  environ  dea% 
roupies  ou  huit  anas.  Sa  toison  dif- 
fère de  qualité,  suivant  les  cliuiats 
variés  de  ce  pays  montagneux: 
elle  est  commune  daus  la  partie 
méridionale,  et  augmente  de  fi- 
nesse et  de  douceur  en  remontant  vers 
le  nord.  Dans  le  voisinage  immé- 
diat des  neiges,  cette  laine  est 
peu  inférieure  à  la  toison  des  chè- 
vres de  Cachemire.  —  Un  très- joli 
modèle  d'une  voiture  coostruite.  diins 
le  pays,  a  été  offert  à  la  société  par 
des  parens  de  feu  Miss  Tytter,  qui  a 
enrichi  le  musée  d'une  multitude  d'ob* 
jets  curieux,  et  qui,  par  ses  connais^ 
sances  étendues  en  sciences  et  en  liUé- 
rature^  a  contribué  au  progrès  de  la 
civilisation  dans  les  Indes. — Les  deux 
premiers  cahiers  du  Journal  Asia- 
tique, publié  par  la  Société  Asia- 
tique ae  Paris,  ont  été  reçus  et  com- 
muniqués à  la  Société.  Enfio,  le 
liecrétaire  a  lu  un  mémoire  géogra- 
phique, statistique,  politique,  histo- 
rique et  archéologique  sur  Orissa 
proprement  dite,  ou  Cnttack,  par 
Andrew  Stîrlipg.  Ce  travail  se  di- 
TÎ«e  en  troîs  parties  :  la  première 
conticfiil  une  description  génénde  do 
la  province,  et  fait  connaître  «es  li- 
mites anciennes  et  nodemes,  son  sol, 
ses  productions,  sa  géologie,  ses  rU 
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vières,  ses  villes,  son  commerce,  sa 
population,  ses  revins,  ses  instîto- 
dons  politiquesj  etc.  La  seconde 
•  partie  traite  de  sa  Chronologie  et  de 
son  bistoifte.  hà  troisième,  de  sa 
reli^ott,  de  ses  antiquités,  de  ses 
temples,  de.sonarcfaitectnre  civile. 


SÉRAMPOUR» 

Co//^ge.— On  se  rappelle  qvte  le 
but  de  cette  louable  institution  est 
de  répandre  les  lumières  dans  Tlnde,' 
et  de  contribuer  à  la  prospérité  du  pays, 
en  perfectionnant  les  facultés  morales 
et  intelleetoeUes  de  ses  habitana»  Le 
troisième  rapport  sur  ce  collège,  pour 
l'année  1832,  nous  apprend  que  Tédi- 
fice  est  assez  avancé  pour  être  bien- 
tôt habité.  Les  douse  salles  du  cen- 
tre sont  presque  toutes  achevées, 
ainsi  que  la  salle  des  cours  et  la 
bibliothèque  ;  mais  on'ne  peut  termi- 
ner les  constructions  qu'après  Parri- 
vée  des  deux  escaliers  de  fonte  qui 
ont  été  commandés  en  Angleterre» 
Des  quatre  suites  d'appartemens  des- 
tinés aux  professeurs,  deux  sont 
finies:  chaque  suite  contient^  huit 
chambres  de  difiéseates  grandeurs» 
qnalre  en  bas  «t  quatre,  en^haut.  M. 
Johnmaek,  .^ui  a  iait  réee«ftmetti«n 
eoois  de  «hiiaîo  dans  |a  sali»  appalte- 
aaot  à  4a  Société  Asiatique,  a  été 
siommé  saeveiUaat  d«  4éfMii%)meat 
des  sdances  dans  k  Collège.  -^Le 
nombre -des  élèves,  nentionnés  dans 
le  dernier  rapport,  était  de  45;  Il 
s'élève  anjourd'èat  à  M«  Le  oaoûté 
a  adsiis  deux  ieanes  flMBuknaDS  da 
Delhi,  dbnt  l'éduoatioa  aesa  'fuiyée 
sur  les  fends  fiiits  par  le  capilaine 
Goivan,  poar  oel  objet  :  l'un  tétadie 
le  persan,  l'aalre  le  samstgritt  un 
IrokièBie,  nouvellement  aifasis,  est 
on  br^Ânane  mahnrtte,  d*eiivtron 
vingt  ans,  que  le  capitaine  Gowan  a 
placé  aa  Collège,  à  ses  frais,  pour 
trois  ans.  il  étudie  Vanglais,.  la 
samsknt,  la  géographie  et  le  système 
d'astronomie  de  Newton.  Ces  trois 
élèves,  arec  les  six  brahmanes  qid 
étudient  l'astronomie,  reçoivent  une 
eertaine  somme  par  mois  ponrlbur 
Y 
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■oarritare,  attendu  que  les  réglés  de 
leur  caste  ne  permettent  pas  de  man- 
ger dans  le  CV>llége«  Le  quatrième 
mamen  des  élèves,  qui  se  fait  tous 
les  trois  mois^  a  eu  lieu  dans  la  grande 
salle  du  Collège,  en  présence  du  gou- 
▼emeor  de  Sérampour.  A  la  soite 
de  cette  cérémonie  on  a  décidé  qu*à 
PaTenir  on  donnerait  aux  jeunes  gens 
qui  étudient  Tanglais,  quelques  no- 
tiiMis  sur  la  chimie.  ;Le  comité  a 
proposé  d'ajouter  à  rétablissement 
un  professeur  de  théologie.  Le  sa- 
laire de  chaque  professeur  est  fixé  à 
2§0  roupies  par  mois.  Le  comité 
propose  aussi  un  professeur  de  méde- 
oîne.  La  nécessité  d'avoir  un  obser- 
vatoire pour  faciliter  Tétude  de  l'as- 
tronomie, n'a  point  échappé  à  l'at- 
tcDtîoB  do  comité  :  la  hauteur  et  la 
solidité  du  centre  de  l'édifice  pei^ 
mettra  d'en  élever  un  à  peu  de  frais. 
Les  missionnaires  de  Sérampour  ont 
offert  à  la  bibliothèque  du  Coflége 
anvirofl  trois  mille  volumes,  qu'ils 
ont  rassemblés  depuis  vingt  ans. 


grandes  caisses,  renfermant' les  résul- 
tats de  leur  expédition  en  Nubie,  est 
arrivé  en  Allemagne  il  j  a  quelques 
mois.  Ce  sont  des  spécimens  de  toutes 
les  productions  naturelles  de  ce  pays, 
si  imparfaitement  connu  en  Europe. 
Ce  qu'ils  ont  recneilli  depuis  a  été  em- 
barqué pour  Trieate,  et  arrivera  en 
Prusse  vers  la  fin  de  l'année.  Le  zèle 
infatigable  de  ces  deux  savans  et  re- 
tendue de  leurs  connaissances,  ren- 
dront ces  voyages  d'une  haute  impoN 
tance  pour  l'histoire  naturelle. 


SUEZ, 


Voyage  scientifi^ue.'^he  docteur 
Ehrenberg  et  le  docteur  Hemprich, 
naturalistes  prussiens,  qui  ont  fait  un 
voyage  en  Egypte,  sont  f^up  le  point . 
d'entreprendre  une  nouvelle  expédi- 
tion que  la  libéralité  du  Roi  de  Prusse 
les  met  i  même  de  faire.  Dans  une 
lettre  de  Suez,  datée  du  8  Juin,  ils 
donnent  an  exposé  de  leiir  plan.  Ils 
comptent  visiter  d'abord  les  côtes  de 
):•  I  H'  «  ge,  et  faire  un  assez  long 
séjour  à  Tor  et  à  Akaba.  ils  s'em- 
barqueront ensuite  pour  Moka,  d'où 
ils  feront  des  excursions  sur  les  côtes 
d'Abyssinie  et  les  Iles  voisines  de 
Bab-el-Mandeb  ;  ils  iront  ensuite  à 
Puakem,  et,  si  les  circonstances  le 
leur  permettent»  ils  tenteront  de  pé- 
nétrer eu  Nubie  jusqu'à  Sennan,  afin 
de  mieux  connaître  les  contrées  fer* 
tiles  qu'ils  ont  vues  lors  de  leur  pre- 
mier voyage,  et  dont  ils  n'ont  visité 
que  les  limites*  Ils  se  proposent  de 
retourner  au  Caire  par  Cosseir  et 
Sineh.     Un  nche  convoi   de  trente 


TIRNNB. 

Bateaux  à  vapeur,— ^Les  feuilles 
allemandes  ont  déjà  fait  mention  à 
plusieurs  reprises,  des  expériences 
qui  ont  eu  lieu  sur  le  Danube  pour 
remonter  ce  fleuve  an  moyen  des 
bateaux  à  vapeur.  Le  résultat  de  ces 
expériences  est  tel,  que  les  action- 
naires n'ont  pas  hésité  à  fournir,  de 
leur  plein  gré,  le  double  de  la 
somme  pour  laquelle  ils  s'étaient 
primitivement  engagés.  11  n'y  a 
plus  maintenant  à  douter  que  celte 
entreprise  ne  fasse  époque  dans 
l'histoire  de  notre  commerce,  et  ne 
soit  de  la  plus  grande  utilité  pour 
l'échange  des  produits  du  royaume 
de  Hongrie.  C'est  encore  à  M.  le 
conseiller  intime  Ferdinand  de  Palfy, 
généralement  connu  par  son  zèle  pour 
tontes  les  conceptions  grandes  et 
utiles,  que  l'on  est  redevable  de  cet 
important  succès.  Les  premières 
difficultés  que  l'on  a  rencontrées  dans 
cette  entreprise  avaient  paru  insur- 
montables, soit  à  cause  de  la  rapidité 
du  fleuve,  soit  à  cause  des  bas-fonds 
qui  s*y  trouvent  en  beaucoup  d*eo- 
drôits  ;  et  il  fallait  un  homme  ds 
génie  et  de  l'activité  de  M.  Pal^, 
pour  ne  pas  se  laisser  décourager. 

HEIDEILBEnG. 

Nous  avons  entretenu  souvent  oos 
lecteurs  de  cette  université,  qui  coa* 
tinue  à  être  l'une  des  meilleures  de 
r Allemagne.  Nous  avons  sous  les 
yeux  le  programme  de  ses  oours  poar 
le  semestre -présent.    Quelle  branche 
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seteobes  ne  s'y  trouve  pas  en- 
seignée par  les  hommes-  ks  plus 
marquans  ?  quelle  partie  ûts  con* 
naissanceshnmainfs  n'y  est  pas  portée 
au  plus  haut  de^ré  dVruditioii  ? 
S'afrit-iJ  de  théolo^if  ?  les  noms  de 
MM.  Srhwarts  et  Paulus  présenti^nt 
la  ^arantMs  de  leur  juste  réputation  ; 
-— <i*histoire  ?  deux  auteurs  se  pré- 
sentent  :  Tun,  le  célèbre  M.  Schlos- 
ser,  fait  connaître  les  annales  du 
moyen  âge  ;  Tautre,  M.  Mone,  qui 
vient  dé  publier  la  Mythologie  du 
Tford^  donne  une  théorie  des  cons* 
titutions  politiques  de  V antiquité. 
M,  Creuizer  répand  toujours  Téclat 
de  son  nom  sur  cette  université,  où 
il  traite  maintenant  des  antiquités 
romaines,  Lr  jurisprudence  s'honore 
des  travaux  de  MM.  Thibaut  et  Za- 
chariee,  qui  attirent  par  leur  présence 
on  concours  nombreux  d'étudians.  La 
minéralogie  et  la  géologie  ont  pour 
professeur  un  homme  cher  à  la 
science»  M.  Leonhard  ;  et  Vanatomie 
est  confiée  à  un  savant  justement 
apprécié,  M.  Tiedmann.  Nous  n'a- 
vons point  encore  paflé  de  la  philo* 
logie.  Un  jeune  professeur,  avan- 
tageusement connu  par  une  éditioii 
de  VAIcihiade  de  Plutarque,  M. 
Bœhr,  auteur  de  plusieurs  savantes 
dissertations,  explique  Aristophane 
aux  jeunes  hellénistes,  et  les  Philips- 
piques  de  Cicéron  aux  amis  de  la  lit- 
térature latine.  Le  défaut  d'espace  nous 
oblige  â  passer  sous  silence  beaucoup 
d'autres  noms,  dont  la  plupart  ap- 
partiennent à  la  littérature  par  des 
ouvrages  recommandables. 


HESSE-DAEMSTADT. 

Instruction  des  Israélites*  —  Un 
édit  astreint  tous  ceux  qui  professent 
la  religion  Israélite  à  envoyer  leurs 
enfans  aux  écoles  publiques.  Ils 
peuvent  choisir  celles  de  leur  culte, 
ou  profiter  de  '  Tinstruction  donnée 
dans  les  écoles  chrétiennes. — A 
Weimar,  les  Juifs  ont  élé  également 
invités  à  prendre  part  à  l'éducation 
publique.     L'enseignement  dans  les 


écoles  de  leur  religion  devra  se  fain 
en  allemand,  mais  une  disposition  du 
décret  leur  accorde  l'entrée  des  gym- 
nases et  de  Tuniversité,  et  les  déclare 
admissibles  aux  places  entretenues 
par  I  état  pour  les  élèves  Les 
mariages  mêmes  viennent  d'être  per-' 
mis  entre  juifs  et  chrétiens,  sous  la 
condition  néanmoins  que  les  enfans: 
seront  chrétiens.  Ces  mesures,  bien- 
plus  .que  les  proscriptions  et  les- 
lois  d'exception,  ramèneront  à  un 
meilleur  état  cette  portion  de-  l'hu* 
manitéy  que  la  défiance  dent  elle  a 
été  jusqu'ici  l'objet,  tient  seule  sé«. 
parée  du  reste  de  la  société.-— Noua 
avons  déjà  fait  remarquer  que  les 
états  de  l'Amérique,  où  les  Juifs 
jouissent  des  mêmes  droits  que  les 
autres  citoyens,  n'ont  jamais  eu  à  so 
plaindre  d'eux  . 


BERLIN. 

Nouveau  •/ofirna/.— Il  a  paru  dans 
cette  ville,  au  mois  de  Mai  dernier»  le 
premier  numéro  d'un  journal  intitulé: 
Palacphron  et  •  Neoterpe.  On  fait 
l'éloge  de  l'impartialité  et  du  goût 
avec  lequel  ce  journal,  destiné  surtout 
à  la  critique  littéraire,  est  rédigé.. 
M.  Schubart  en  est  l'éditeur  et  le 
principal  rédacteur. 


Nécrologie. — Joh,  H.  Voigt. — Ce 
professeur,  l'un  des  plus  anciens  et 
des  plus  distingués  de  ceux  dont  s'ho- 
nore l'université  de  léna,  est  mort 
dans  cette  ville,  le  Q  Septembre  der- 
nier: né  à  Gotha,  le  27  Juin  1751, 
il  fut  d'abord  attaché  au  gymnase 
de  sa  ville  natale,  d'où  il  vint  à  léna. 
11  y  exerça,  pendant  84  ans,  avec 
un  zèle  infatigable,  les  fonctions  de 
professeur,  et  mérita  par  ses  leçons 
ses  exemples  et  ses  écrits,  l'estime  ' 
générale.  M.  Voigt  était  conseiller 
intime  du  grand-duc  de  Weimar,  pro- 
fesseur de  physique  et  de  mathéma- 
tiques, et  doyjcn  de  la  faculté  de 
philosophie.  11  a  laissé  une  riche 
collection  d'appareils,  qu'il  avait  ras- 


HOTICBS  SCIBNTIFIQUBS  ET  LITTÊRAIMBS. 

Le  D<mibre  des  déeès  contÎMey  de* 
puis  1817»  à  surfMisser  cdai  des  m»« 
saDoes;  Taonée  defoière»  il  y  e  eu 
^,480  morte,  et  eeulement  4,965  bep* 
tèines.  IjtA  décèe  sont  à  la  popolk* 
tion»  comme  1  à  24{  ;  lee  nais» 
sancee  comme  1  à  2H.  On  compte  à 
Rome  27  évèqoeei  1*39^  prètrfes, 
1,505  moines  et  religieo^,  1»370  le- 
ligienses,  et  plus  de  400  séminaiMs* 

Société  fU  bUm/esanee  d€$  pr0* 
viiKtâ  méridionales  des  Payw^BoêS'** 
La  commission  centrale  s'est  réaaie, 
le  6  Août  dernier,  sous  la  présideoee 
du  prince  Frédéric  des  Pays-Bas. 
Elle  s*est  associée  un  grand-oondiMe 
de  membres  dont  les  noms  rappdlent 
des  services  signalés  rendos  à  cette 
Société,  on  qai,  par  leurs  coamûs- 
sanceset  leur  philanthropie,  chercheul 
à  améliorer  le  sort  des  malheureus 
livrés  au  fléau  de  la  mendicité.  EHe 
a  admis,  au  nombre  de  ses  meosbres 
honoraires,  plusieurs  philantheopes 
étrangers,  qui  se  sont  acquis  des 
titres  honoral^les,  en  employant  leucs 
talens  pour  soulager  la  classe  indi* 
gente;  tels  que  MM.  le  duc  de  Im 
RochefouKauit'lAoHeourit  président 
de  plusieurs  établissemens  fondés  daaa 
rintérèt  des  pauvres,  à  Paris  ;  le  duc 
de  Be^ord^  à  Londres  ;  le  comte 
Bntowski^  à  Saint-Pétersbourg;  k 
comte  dt  iMHeyHe^  à  Paris  {  éà 
FtUembergt  en  Suisse;  la  cheiiikr 
de  Gruner^  à  Munich;  le  oonts 
Alexandre  Dt  la  Borde,  à  Paris; 
Pictei  rédacteur  de  la  bibliothèque 
universelle  à  Genève;  Pestaioztif 
en  Suisse,  Owen,  fondateur  des  éta- 
blissemens de  New  Lanark,  en  Ecosw; 
le  comte  _  François  de  Neu/ekâteÊM, 
à  Paris;  Lmné,  ministre  d'éut  è 
Paris  ;  Joham  Daniel  Léowaeêz^  di* 
recteur  de  la  colonie  de  FrédiriiES 
Gabsb  dans  le  Holaleio. 


eessblée  à  ses  frais,  et  que  chèque 
année  41  augmentait  afin  de  rendre  ses 
leçons  plus  claires  et  plus  profitables* 

Tradutiùm  du  gree.^^û  trouve 
detemsen  tems,  dans  V Anthologie 
de  Florence,  des  odes  de  Pindare, 
traduites  en  Italien,  par  le  marquis 
César  Lncchesini,  avantageusement 
connu  dans  le  monde  littéraire.  8i, 
d*après  ce  qu'on  a  vu  jusqu'à  présent, 
H  est  permis  de  joger  du  reste,  ce 
nouveau  traducteur  a  beaucoup  de 
verve  et  d'ekaotitude,  ou,  poormiena 
dire,  une  sorte  d'originalité  par  la- 
quelle il  devient  presque  l'émule  de 
son  modèle.  Nous  espérons  qu'il 
pourra  publier  le  plus  tôt  possible  son 
travail,  et  qu'il  justifiera  nos  éloges. 
Nous  exprimons  aussi  le  vœu  que  le 
Chevalier  André  Maffei  continue  à  tra- 
duire le  poème  héroïque  de  Jean-La- 
dislas  Pirker,  intitulé  La  Tunisiade* 
La  Bibliùthèque  italienne  a  publié  la 
traduction  d'tlti  épisode  de  cette  nou- 
velle épopée  ;  c'est  la  mort  de  Ma- 
thildci  après  avoir  mis  an  inonde  un 
enfant,  dans  une  grotte^  En  lisant  ce 
morceau,  on  ne  sait  décider  si  le 
charme  est  dû  plutôt  au  senti  ment  de 
Tanteur  qu'an  talent  du  traducteur. 
Plusieurs  Allemands  ont  jugé  les  vers 
de  Pirker  supérieurs  aux  hexamètres 
de  KIopstock,  de  Goethe  et  de  Voss  : 
nous  pouvons  ns8«i«raux  ^trangiiurs 
que  les  vers  deMalS»i  ne  le  cèdent  pas 
à  ceuK  des  plus  grands  versificaseors 
ilaliens. 


EOMB. 

Pop«2<i^toii*-^Le  journal  intitulé 
Lfi  notizie  del  Giorno,  publie  un 
tableau  de  la  population  de  Rome,  d'a- 
près lequel  cette  capitale  du  monde 
chrétien  compMût«  en  1823*  à 
Pâques,  1^,209  habitans  ;  elle 
xi'en  amt,  en  18l4>  que  lâO,50Su 
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NaituSt  à  Parift  le  6  Décembre  ItKl* 
La  sitnpHtitéy  là  gfnmdtiiir,  les  lottii^ 
tes  et  la  botité,  réiiiileB  éimft  ee 
caractère,  le  rendent  imique  parmi 
les  moderties.  fhdceddant  dei  lÀt^ 
moff^on^  il  tentait  dé  sa  fMiîHe  la 
aévétilé  â<M  intenrÀ  et  llnallérable 
prôbhë.  fioti  atfetil  élaSt  !* Arieie  *éhi 
Xtrrrm;  aon  grMd-pèfe  était  le 
célèbre  président  tttt<{iiel  eit  dtté 
l^AboKtioodii  <i(M)grèi;  et  «on  pêre^ 
le  châmseH^  de  LmMiiglMiliy  palace  i 
la  tète  de  ces  tnftgldtrats  i^némbleii 
dotrt  ta  y^tu  traversa  sans  élre 
8iMii)léetottte  H  cottuptleti  de  Pépo^ 
lu  plud  honteuse  de  fa  montuN^.  'Le 
même  jtmr  qui  vît  eiétie  M a9e8hei%e8^ 
Tit  moQ^r  Gârt(Miehe$  sitigtdiêke 
cotndAêtiee,  ^fxt  ltti«mème  raMeteit 
à8se2  gttietnent.  L^^ncatton  tie  Ma^» 
leSberbeS,  eette  j^remiefe  edtteidieiiA 
ddtit  tbote  la  v!e  dépend,  ftft  edafiée  a 
ntie  fett)mè  «ftmMé,  J!t«^«  BonjMlti 
drnii  te^  sohm  M  tuspirèreni  -ees 
Éëlrtim^èHi  d^MuMiflté  leiiflre^et  -eene 
amëkiitê  du  cmor,  qei,  toete  sà  «Hè» 
ripandittm  aatûur  de  lai  là  eon** 
fiàik^e,  et  lili  tiîïtirettl  le  bMfcew 
«être to/itjQfitii aimé.  A  ees  tiéeess 
le^tts  dutae  ifemme^  M  iie^u  de 
Catlmit,  l'sbbé  iPueeHe»  $eil|eidt  des 
leçotis  plus  séfères,  et  te  #.  fofée 


des  fttéeeptes  ds  goût.  AîmI  »'41evâ 
lé  flkieraie  de  iMire  tsms  (  rtbbé 
tUdsMVlieitt  fat  mnà  l'an  de  ses 
préoepitenis/  €^»  îiHsttlgenee,  leiilSi> 
taentidéreleraée^t  mérie  aies  soin, 
fMôt  que  Kâtée  dans  ses  propres, 
adopta,  par  deiNâr  et  |iar  ««Ift,  r^Meds 
ds  la  jarispradenoe,  <et  par  fsssl^n^ 
erils  des  seienees  astvrelles.  Oa  as 
site -de  Malesberbes^danssa  Jeaas»e» 
aaeua  liaii  birtilaati  41  ne  4isiipaît 
pas  «a  sailliei  les  grandes  tass  4e 
son  espvi^  et  ne  pvodigaak  asa  dans 
kuiB  germes  ces  tideas  ^a^l  aeor» 
rissaîl  de  iMmaissanoes  positii^es.  fia 
1941  r  41  fat  aemmé  sabstitat  dm 
preeai«ttr-g4nétal  I  dMrge  modeste^ 
oè  les  jeaaes  magiatrâla  eatraient 
<MBms1sB  Jeaaes  aiifcs  dans  4s  iee«pa 
des  cbsi^a-légers  4>a  des  monsfne^ 
taifês.  C'était  aae  espéesd'appèea«- 
lissage.  Cottseinei^état  d  fiU  aar, 
il  «Qoeéda  six  ans  après  d  soa  père, 
somme  pvésideai  de  la  ccmr  des  aidesé 
LÉ  s^oatHt  peor  M  eeUe  cftn4èie  de 
slanf^dlé,  de  ^èrta,  da  déroaement 
aaa  «aiévèts  de  4'liuaianilé,  qat  da* 
tait  rem|dlr  aa  ^  enâère.  Gbef  de 
eeste  aoar,  qui  apfissa  toojoara  des 
sésisiaaees  ss«es  aax  déprédations 
des  iaaaess,  il  sat,  'daaa  eetie  poi- 
sitfoa  ^flldle,  èire  jasas  iatréplde 
et  pooTMA  modéré  ^asa  la  guena 
qu'il  tasHatts  adldsties;  dàifasjraat 
«t  Mkfîgable  •dans  sa  défasse  M 
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peopîe.  Il  fallait*  arrêter  cet  hor- 
rible accroissement  des  impiôtSy  qui 
fesait  peser  sur  une  nation»  déjà 
accablée»  des  oppressions  toujours 
nouyelles.  Philosophe  avant  que  le 
mot  philosophie  eût  frappé  Tat-' 
tention  publique»  Malesherbes  com- 
mença par  de  g^ndes  actions  sa  rie» 
qui  devait  en  offrir  une  si  longue 
suite.  Sans  passions»  sans  faiblesse» 
sans  irrévérence  et  sans  flatterie»  ap- 
profondissant chaque  sujet»  et  édai- 
rant  tous  les  détails  obscurs  de  la 
matière  fiscale,  dévoilant  tontes  les 
fraudes  de  la  répartition  des  iinpôts» 
tous  les  petits  crimes  de  la  cupidité 
appuyée  par  le  pouvoir»  toute  la 
tyrannique  insouciance  de  Tautorité 
qui  épuisait  la  substance  du  peuple» 
il  fut»  pour  ainsi  .dire»  le  boudter  de 
sa  patrie  :  cette  première-  partie  de 
sa-  vie  .  politique  suffirait  pour  lui 
mériter  la  reconnaissance  éternelle  de 
la  France^  Son  langage  doux  et 
austère»  plein  de  respect  et  de  fer- 
meté» forçait  les  princes  eux-mêmes 
à  lui  prêter  leur  attention  ;  et  quand 
ils  venaient  de  la  part  du  roi  faire 
enregistrer  les  édits»  on  voyait  la 
grandeur  du  rang  et  la  légèreté  ha- 
bituelle des  mœurs  parlemeotaires» 
^'abaisser  devant  la  vertu  parlant  en 
faveur  de  l'humanité.  En  1768»  le 
prince  de  Condé  fut  chargé  d'aller 
imposer  silence  à  cette  chambre  r^ 
doutée,  Malesherbes  lui  dit  :  «  Prince» 
la  vérité  doit  sembler  bien  terrible» 
|)uisqu*on  lui  oppose  tant  d'obstacles» 
et  qu'on  la  repousse  du  trône  avec 
lant  de  rigueur."  Profond  sentiment 
de  la  liberté»  sentiment  non  moins 
▼if  des  convenances  et  du  devoir» 
jtels  étaient  les  caractères  de  ces 
précieuses  remontrances»  monumens 
étemels  de  sagesse  et  de  dévouement, 
La.  cour»  que  les  pardes  effrayaient 
encore»  lorsqu'elle  n'y  fesait  aucun 
droit»  finit  par  regarder  l'éloquence 
vertueuse  de  Malesherbes  comme  un 
ennemi  à  craindre.  Il  s'était  servi  de 
cette  puissance  de  la  parole  pour  ar- 
racher aux  cachots  de  Bicêtre  Mon- 
nerf  t»qui  y  était  resté  deuxansenseveli» 
par  une  méprise»"  dit  la  Biographie 
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universdle.  Une  méprise  !  Un  nommé 
Varenne»   protégé   par   la  coar,  et 
payé  pour  harceler  les  parleméDs,  fat 
condamné  par  eux  et  par   Malesher- 
bes  ;  le  roi  abolit  la  peine;  Varenne, 
à  genoux  devant  les  magistrats,  en- 
tendit les  paroles  suivantes  sortir  de 
la  bouche  de  Malesherbes  :  "  Le  rà 
vous  accorde  des  lettres  de  grâce; 
la  cour  les  entérine:  retîrez-?oo8; 
la  peine  vous  est  remise»  mais  le 
crime  vous  reste."  Nommé  directeor 
de  la  librairie,  Malesherbes  exerça 
ce  ministère  d'esclavage»  destiné  i 
l'asservissement  de  la  pedsée,  avec 
toute  la  philosophie  et  la  tolérance 
de  son  caractère.     Il  ne  poavait  dé- 
truire les  mauvaises  lois  ;  il  sut  du 
moins  comprimer  ou  neutraliser  lenr 
force  oppressive»  et  ouvrir  passage 
aux  lumières  à  travers  ce  chaos.  Sons 
son  administration  parut  V  Encyclo- 
pédie :  monument  littéraire  qui  suf- 
firait à  la  gloire  de  plusieurs  siècles. 
Les  gens  de  lettres  trouvaient  eu  loi 
un  père  ;  la  littérature  lui  devait  une 
tenaance  utile»  forte  et  courageuse. 
Placé  entre  tous  les  partis  et  exposé 
à  les  mécontenter  tous»  il  échappa  à 
leur  haine  par  l'ascendant  de  sa  bonté*. 
c'est  le  dernier  tripmphe  de  la  vertu; 
vaincre  les  intérêts  des  hommes  «t 
souvent   au-dessus   de  son  pouvoir. 
Les  jésuites  et  les  jansénistes,  ks 
philosophes  et  les  dévots»  les  gens  de 
cour  et  les  théistes»  tous»  en  mur- 
inurant    contre     la  modération  de 
Malesherbes»  se  soumettaient  à  Tin- 
fluenee  de  son  âme.    Il   chercha  i 
préparer  la  liberté  de  la   presse,  et 
parvint    à    rendre    respectables  les 
fonctions  des  censeurs.    Il  défendit 
souvent  lui  «même  les  écrivains  dont 
on  inculpait  ou  les  intentions  ^  ou  les 
paroles.     On    peut  juger    si  cette 
conduite  parut  horrible  à  la  cour. 
Maupeou»  l'immoral  chancelier»  qn 
avait  réclamé  la  peine  de  mort  coutie 
les  écrivains  séditieux,  fit  sentir  tost 
le  danger  d'une  telle  conduite,    llia 
ligua  avec,  la  courtisane  en  favesr, 
M*"*  de  Pompadour,  que  les  gens  de 
lettres  effrayaient»  et  qui  avait  toa<«i 
les  faiblesses  et  toute  la  terreur  ds 
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vm  êmmàa  puîÉsaiil  t  la  fcrie  ém- 
pailemcms,   fexH   de    MawBherbeSi 
farent  ^faréa.    A  des  oeups  d'au* 
terrié  oii'joigBait  de^  msee  f»iiérito> 
et    peuf    abattre  une  i^evlu   H  «a 
coora^  si  redoatabieB  ii  a'eat  pat  de 
basse  intrigae»  de  folles  iaveatiena 
et  de  tourad^éoelier,  dont  la  fovorite 
et  le  favori  ne  s'afiaasseiiil.    Taatét 
4m  jetait  le  trouble  dans  la  otuapagoie 
énrt  Malesfaerbea  ^ift  chef;  tentât 
on  Im  asiAgnali  des  beuns  isceai* 
modes  peu?  venir  reoàse  se»  ceaiptea  : 
un  jour  en  força  cette  «onfiagnie  de 
peufsufvre  le  roi  dans  son  vofrage»  et 
en  lui  donna  si  peudetems,  que  sans 
Tesprit  et  Tadresse  de  Msleshetfbes 
eea   ma^strat»  en  course  n^eusseut 
jamais    pu    Tatteindre.      L^emiM 
aîmple  déjeuait  sans  eesse  le  cour- 
tisa».    Cependant  la  cour  avait  pris 
San  parti  :  et  couraient  le  sage  B*au« 
rait-îl  pas  succombé?   la  marquise 
l'avait  destitué  dans  sa  petisée.    Le 
6  avril  1770,  Malesherbes  fut' retenu 
en  exil,  dans  sa  terre  de  MuiesheibeBé 
La  eour  des  aides  fut  cassée  par  des 
soldats;  et  les  parlemens^  demièra 
ressource  de  la  nation,  brisés  par  un 
mot  de  quelques  favoris.    Louis  X¥ 

mourut }    quatfe   ans    d'exil 

s'étaient  passés,  pendant  lesquels 
Maledberbes  n*utuit  obtenu  quetnm 
jours  <le  répit,  après  la  mort  de  sou 
père.^  Les  cris  du  peuple  redeamudent 
lespsnrlemens:  MalesberiMss  reparaît  i 
la  tèt^  de  sa  cour  des  aides.  8eu 
trionpbe  Ait  le  plus  doux  et  le  plus 
touctiant  de  tous  les  triomphe»;  Il 
était,  comme  Titus,  raniour  et  les 
déitcea  de  la  nation:  il  jouit  de  sa 
gMre  avec  cette  sérénité  d*Ame  qui 
le  cmractérisait,  et  ne  cbercba  à  en 
prolieerquepourVintérèt  de  sa  patrie. 
L'avenir  de  kt  Frauee  se  décuuvfit  A 
ses  yeux  ;  il  avait  cette  sagacité 
profoBdeqni  lit  le  futur danale  passét^ 
i'â^  des  révolutions  approebait.  La 
réfomie  était  dans  les  esprits  ;  le 
trône  et  là  cour  restaient  isolés  au 
tnilieii  d*un  peuple  entiéremeot  mé^ 
tamorpbosé.  11  fallait,  ou  qu'ils 
tombassent,  ou  qu^ils  se  piétaasent  à 
cette  révolution  '  qui  s'erapara  de  la 
TOMB  IV. 


pttQBiée  pabttq^e.  Hulèsfaerbea  voyait 
cetie  nécessite  tsnible:  il  rindsqun 
dans  ses  eéléëres   remontraucea  de 
1774,  peignit    la  France  avec  une 
etVayaute  vérité,  dévoila  ses  bcsoia% 
son    malbeur,    ses    csamies.      Par 
pvodige,  il   fut  écouté;  «t  le   mi» 
aîstdie  fut  «ne  foiu  la  vécanpeaae 
de  la  frandnse,  de  la  pbilantbMpie  et 
de  la  sagesse.    Le  loi  Lpms  XVi  fit 
signifier  à    Maieoberfae»  ^*il    était 
cbdai  d'avunee  pour  sueessseur  du 
duc  de  La  Vnllièiu  :   le  magistrat 
répondit  que  cette  plaoe  impovtmM 
eewfunaât  peu  à  ses  gsàls.    Il  fallut 
an  •eidre  exprès  qui  le  focçèt  à  ao« 
eeptur.    Ministve  malgré  lui,  et  pat 
tertre  de  eaobet,  si  Tan  peut  aTuiopvi* 
mer  ainsi,  il  ne  reçut  le  minislèia  qu^A 
conditien  de  le  quitter  piupipteraeot. 
Hlegardaneuf  niieis,  et  fit  de  grandes 
diQses  ;  il  vida  les  prisons  de  cette 
fraie  de  maHieureuBE  que  l'auteorité  j 
avait -entassés,  établit  une  cenwjîssia» 
pour  juger  Tutililé   des  Icttuca    du 
cacbet,  poussa  le  gouvernement  fdaus 
kl    route   de   rfaumanité    et    de   la 
morale  ;  quitta  une  pnemiére  lois  la 
ministère  an- 1776k  et  suivit  Tnegot 
dans  sa  disgiAce,  plutôt  qpe  d^ap- 

Prouver  les  mesures  de  rigueur  qi|S 
en  voulait  emplojer  ;  luatra  au 
conseil  eu  1787,  et  l^bandoana 
bientôt.  La  ^ote  dutrène  approchait^ 
le  sauver  était  impassible  ;  «t  Maies* 
barbes  ne  ésvait  .repavattm  sur  la 
scène  que  pour  protéger  ks  véotimes 
et  les  saivFB.  libre,  après  «as  gla* 
rieax  et  inulHes  aarviees^  Malesherbes 
rentra  dans  la  <vîe  privée.  Il  cuhiva 
ses  jardins;  M  y  rassemUa  des 
plantes  de  toutes  les  contrées,  blutes 
dÉurmans  qui  n'ont  pas  las  passions 
cruelles  des  honHues,  et  qui  Isuft 
quelqueMs-otiblierleureviees.  Dans 
l'intervalle  de  :se»  deux  miniaièrea, 
41  voyagea  «ous  un  dégutasment 
vul|^aire,  jomt  souvent  de  cette  ^re 
qu^rl  fuyait,  et  entendit  pltÉsieum  Ms 
son  nom  prononcé  avec  des  tannes 
de  reconnaissance,  par  des  inconnus 
qui  ne  voyaient  en  M  qu'un  bour- 
gems  nommé  M.  Guiliautièe,  C'est 
fious  ce  nom  qu'il  visita  la  l&uisse, 

2  A 


wo 


BIOGRAPHIE* 


PÂliemag^e,  UHoUaiide.  Les  trms 
grande»  aoadémieB  de  Paris  TavaîeDt 
a^misaa  nombre  de  leurs  membres. 
Il  possédait  le  goût,  le  style,  la 
pensée;  il  savait beaucoap,  comparait 
aTSC  justesse,  raisonnait  avec  force, 
et  mêlait  à  ses  argnmens  une  onction 
pleine  de  douceur,  qui  est  le  partage 
de  bien  peu  d*écrivains,  et  qui 
caractérise  particulièrement  le  style 
de  ce  Fénélon  des  ministres.  Aimé 
des  littérateurs  et  des  savans,  il  passa 
au  milieu  d*eux  le  tems  de  sa 
retraite  ;  sans  regret,  sans  envie,  et 
plus  grand  que  tous  les  philosophes 
orgueilleux,  dont  Tantiquité  se  vante. 
J.  J..  Rousseau  Taima  :  et  cet  esprit 
trop  clairvoyant,  ou  si  Ton  vent  trop 
ombrageux,  ne  trouva,  dans  toute 
cette  époque,  que  la  candeur  de  M a- 
lesherbes  et  la  droiture  de  Duclos,  qui 
ne  lui  présentassent  aucun  alliage. 
Malesherbes  entretint,  avec  ce  mal- 
heureux et  immortel  écrivain,  une 
correspondance  sur  la  botanique  j 
époque  de  calme  pour  Malesherbes  : 
elle  ne  fut  troublée  que  par  le  choix 
de  Louis  XVI,  qui  de  nouveau  rap- 
pela au' conseil  :  il  y  entra,  s'aperçut 
que  sa  présence  ne  servait  à  rien, 
que  sa  voix  n'était  jamais  utile,  et 
obtint  sa.  retraite.  La  solitude  de 
Malesherbes  recueillit  le  sage.  Hélas  ! 
quelle  force  et  ^  quelle  bonté,  quelle 
retraite,  assez  profonde  peuvent  pré- 
server rhomme  vertueux  dans  les 
malheurs  publics?  Malesherbes  devait 
couronner  une  admirable  vie  par  une 
mort  sublime,  et,  après  avoir  consacré 
toute  son  existence  à  la  sagesse  et  au 
dévouement,  la  teirminer  par  le 
dernier  deg^é  de  Théroïsme.  On  ne 
l'avait  pas  écouté;  ses  prédictions 
fatales  étaient  accomplies.  Le  trôois, 
lâchement  soutenu^  était  tombé  .dans 
le  gouffre  de  la  dette  publique,  creusé 
par  la  corruption.  Louis  XVI  était 
traduit  à  la  barre  de  la  convention. 
Les  grands  avaient  fui,  le  peuple  était 
muet;  le  plus  imminent  danger 
menaçait  les  défenseurs  ,  du  .  roi. 
Malesherbes,  que  jamais  on,  n'avait 
daigné  entendre  ;  Malesherbes,  dont 
les  conseils  avaient  été    rejetés,  et 


que  sa  philosophie  et  son  dévosemeit 
avaient  rendu  odieux  sous  les  deu 
règnes  ;   Malesherbes,  ignoré,  ense* . 
veli  dans  la  retraite,  en  sort  toot-â- 
conp  et  se  constitue  le  défeosenr  da 
monarque  près  de  périr.    Il  fit  cette 
action  avec  la  simplicité  qu'il  mettait 
â  tout  :  il  fut  introduit  au  Temple, 
il  vit  Louis  XVI,  et  lui  dévoua  sa 
vie.     Son  conseil,  son  consolatew, 
son  ami,  à  70  ans,  il  trouva,  pon 
être  encore  un  héros,  l'activité,  la 
force  et  l'énergie  d'une  âme  de  20 
ans  :  l'univers  sait  le  reste.  Males- 
herbes porta  son  désespoir  dans  sa 
terre  de  Malesherbes,  où  bientôt  la 
mort,    qu'il    avait  bravée,   vint  k 
chercher.    En  Décembre   1793,  il 
fut  arrêté   et    conduit  à  Paris  oà, 
après  une  courte  détention,  il  moarot 
sur  le  même  .  échafaud  que  sa  fille, 
sa   petite-fille  et  le  mari   de  cette 
dernière.     Comment  tracer,  sans  oae 
douleur   profonde,    la    fin  de  cette 
adipirable  vie  :  cette  douceur,  cette 
bonté,    cette  égalité  d'humeor,  cet 
esprit    toujours  occupé    des  aatns 
hommes   et  du   bien  de  l'humanité 
entière  ;     redire    ces    mots   crods, 
simples    et    touchaus,   derniers  a^ 
cens   d'une  âm&  si  tendre  ?  **  Qtf 
v<(ulez-vous  ?  je  suis  devenu  manfùs 
sujet  sur  la  fin  de  ma  vie,  et  je  ne 
suis  fait,  mettre  en  prison  !"   A^aot 
de  monter  dans  le  c$ar  funèbre,  soa 
pied  heurta  contre  une  pierre. '<Voii<f 
dit-il,  un. mauvais  présage!  un  Ro- 
main serait  rentré  !"  Cette  mort  se 
peut    être    comparée  qu'à  celle  ^ 
Socrate.    Ce    grand     homaie  était 
simple   dans    son   costume,  diatiait 
dans  ses  manières,  affable  dans  aoa 
accueil,  malin  sans  avoir  recoorsâ 
cette   triste  ironie,  qui    n^est  qs^t» 
mépris.     Un  jour,  un   chirurgieo  ia- 
solent  l'aborde  à  la  cour,  frsppe  <v 
son   gros    ventre,   et    d'un  too  de 
familiarité  ridicule,  lui  dit  :  "  Boe- 
jour  pa/^/— Bonjoar,  /raJter  /" 
répond  le  ministre.  Ami  da  l'^n* 
culture»  il  lui    fit  faire  de  gnMi 
progrès.     Tout  respirait  autour  de 
lui  la  joie^  l'abondance  et, le  bonbeor. 
Simplement    simple,  comme  it^ 
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M""*  GeoffriD,  il  fut,  pendant  qa*il 
vivait,  Tobjet  du  calté  de  cenx  avec 
lesquels  il  vivait.  Sa  conversation  était 
facile»  brillante,  longue,  souvent  dif- 
fuse; c'était  une  promenade  au  hasard: 
toutes  les  divagations  y  avaient  place  et 
y  apportaient  leur  utilité,  surtout  leur 
plaisir.  Gaillard  et  M.  Lacretelle 
aine  (qui  prépare  un  ouvrage  pré- 
cieux sur  ce  grand  homme)  ont  joui 
du  bonheur  de  Tentendre,  dans  ses 
promenades  solitaires,  se  livrer  â 
toutrépanchementdesa  philanthropie: 
suivant^  eux,  il  n'était  pas  d'entretien 
plus  ravissant  dans  sa  liberté  naïve. 
Malesherbes  possédait  un  trésor  iné- 
puisable de  connaissances,  un  ressort 
puissant  d'imagination,  de  la  malice 
dans  l'esprit,  une  bonté  sans  égale 
dans  le  cœur,  la  facilité  du  langage, 
et  Tassemblage  de  tous  les  talens  sans 
vanité  et  de  toutes  les  vertus  sans 
orgueil.  Qui  le  croirait  cependant  ?  on  a 
calomnié  sa  vie.  Il  était  réservé  aiix 
tems,  où  Ton  excuse  tous  les  crimes, 
de  calomnier  Malesherbes!  On  a  beau- 
coup écrit  sur  Malesherbes  ;  un 
homme  digne  de  le  louer,  M.  Boissy- 
d'Anglas,  a  donné  un  excellent  Essai 
sur  sa  vie  :  la  vertu  louant  la  vertu, 
a  trouvé  des  détracteurs;  et  chose 
inconcevable,  la  famille  de  Malesher- 
bes a  réclamé  solennellement  contre 
les  éloges  donnés  à  ce  martyr.  Avant 
M.  fioîssy-d' Angles,  M.  Gaillard^ 
ami  intime  du  ministre  pendant  50 
années,  avait  publié,  sous  le  titre  de 
Vie,  ou  Eloge  historique,  un  morceau 
remarquable  et  curieux  pour  l'his- 
toire ;  et  M.  J.  B.  Dubois  avait  ras- 
semblé, dans  une  notice  bien  faite, 
les  principaux  traits  de  cette  admira- 
ble vie.  M.  Lacretelle  aine  possède 
aussi,*  sur  Malesherbes,  un  ouvrage 
inédit  d'une  haute  importance.  Le 
Uvre  de  Delisle  de  Salles,  intitulé 
Maietherbes,  contient  des  faits  cu- 
rieux, mais  peu  d'exactitude  et  du 
désordre.  Malesherbes  lui-même  -  a 
beaucoup  écrit  sur  l'histoire  naturelle, 
sur  quelques  parties  des  sciences,  et 
surtout  sur  la  morale  administrative. 
Le  recueil  de  ses  remontrances  et  de 
ses  mémoires  sur  dîvere  points  de 


politique,  ou  spécialCf  on  générale, 
est  un  des  plus  beaux  héritages  .  que 
le  18"^*  siècle  a  laissés,;  comme  le 
souvenir  de'  Malesherbes  est  une  des 
plus  nobles  gloires  que  la  France  ait 
léguées  à  l'avenir.  A  cet  article,  où 
nous  avons  cherché  à  renfermer  les 
principaux  traits  d'une  vie  si  sublimé, 
nous  joignons  une  lettre  écrite  de 
Paris,  le  22  Novembre  1790,  par  ce 
grand  homme  à  l'homme  vertueux 
qui  devait  retracer  ses  vertus,  M. 
Boissy-d'Anglas  :  elle  ofire  le  plus 
fidèle  témoignage  el  l'image  la  plu» 
naïve  des  pensées  qui  dirigèrent 
toujours  Malesherbes.  >'  Je  suis  très- 
flatté.  Monsieur,  du  prix  que  voua 
voulez  bien  mettre  à  ma  façon  de 
penser  ;  et  comme  j'en  mets  beaucoup 
à  la  vôtre,  j!ai  à  cœur  de  vous  faire 
voir  que  la  mienne  est  la'  conséquence 
de  celle  que  j'ai  toujours  eue,  et  par 
laquelle  j'avais  obtenu  quelque  part 
dans  votre  estime  et  dans  celle  de' 
vos  amis.  Pour  cela,  il  faut  exposer 
quelle  a  été  ma  conduite:  depuis  que 
j'existe  ;  il  faut  entreprendre  d'éva- 
luer moi-même  à  quels  litres  et 
jusqu'à  quel  point  j'ai  pu  me  rendre 
digne  de  la  faveur  publique,,  dont  j'ai 
reçu- plusieurs  fois  des  témoignages 
très -flatteurs.  Gela  sera  un  peu 
long  ;  et  dans  un  autre  tems,  il  y 
aurait  eu  un  orgueil  ridicule  à  parler 
si  souvent  de  moi.  Mais  aujourd'hui 
ce  n'est  pas  mon  éloge  pour  le  passé 
que  j'entreprends,  c'est  la  justification 
de  mes  seutimens  actuels,  et  je  crois 
me  la  devoir.  Vous  nous  avez  dit, 
avec  grand  raison,  qu'il  y  a  bien  des 
gens  dont  les  intérêls  personnels 
influent  sur  le  parti  q^'ils  prennent 
au  sujet  des  affiiires  publiques.  •  Je 
serais  sensible  à  ce  reproche  s'il  m'eût 
été  adressé.  Il  m'est  aisé  de  prouver 
jusqu'à  l'évidence  qu'il  ne  peut 
tomber  sur  moi  ;  c'est  ce  que  vous 
allez  voir.  Bans  le  tems  -que  la 
magistrature  était  l'idole  de  la  nation» 
on  m'a  donné,  ainsi  qu'à  plusieurs 
de  mes  confrères,  des  éloges  dont  je 
n'ai  jamais  été  engoué,  parce  que  je 
les  trouvais  exagérés.  On  exaltait 
nos  talens,  on  allait  jusqu'à  les  com«% 
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pëm^é'^eiB'd»  Qkénn  et  4^  Bè* 
BMutbèMi*  On  »'«  tmirsmibé  bim» 
Biène  et*  ift  ipalae  aeftdémîqM^  au 
aetoBff  dc«oÉBe  «tii,  atee  iiiie  sorle 
«ifacefauDttliQa.  J*ai  to«j<MM9  pcMé 
•t  tottjoms  éit  que  nos  taléus,  qui 
Mlboeut  beanaoHjp  sur  noire  ihéâbru 
oè  anus  étient  le»  saula,  ■•  tmive* 
laieBÉtrèt-iniévieunià  bie»  d'autm 
quand  noM  ouffioM  pour  coanurr^ifl 
ton»  las  citoyen  qui  acnainik  ««Wa 
comme  noua  à  ptaider  la  cance  4u 
peuple^  'OlueaDakait  le  coenigpaave« 
lequel  nous  noua  «exposions  à  éts 
actes  éa  idespoÉisme,  et  on  oeaoïif^eail 
paskqoe  ce  couragife  était  peu  de  Àase 
em  oomparaison  de  ceAni  de  deux  eu 
tnsia^eat  aiile  cslojrena»  dont  l'état 
eut  de  aaonficr  leut  ^ia  pour  la  dé- 
Henae  d»t»pa(lrie;  A  préeenl,  je  diiai 
ansaî  que  «eus.  dont  le  devoir  est  de 
âiue  haot«nieaÉiaTérité,afaâeiiibesoiu 
de  beaucoup  «Mina  deeeunrage  pour 
braver  les  Iettpea«de«cai9bet  qu'il  u'ea 
faut  aujourdriiui  peur  e'expoaer  an» 
astoasinata  et  àum  isceadiet^  Je  dé** 
ebffu  doue  que  je  renouoe  sans  regret 
aux  éloges  «BoeBaili  dont  en  noua  • 
eoHiUés  ;  je  ne  restieio»  4  ee  que 
jieeroîs  qui  «'eut  dûi»  Si  j'aè  quel« 
ques  drei«B  à  Pettinie  pubiiqaw^  c'est 
peur  avoir  été  le  délensauréts  dreitu 
du  pem^i  daas  un  tens  où  ce  néie 
ne  conduisait  pas^  couime  à  présent, 
à  deveuiir  uae  «dea  puiaiancesde  l'état; 
c^sst  pour  afotr  cowbsAtu^  le  plus 
iMrtHnent  que  jf^aî  p%  le  doipotiaviie 
MîiiiiatéHeU  lefsqne,  par  na  pontion» 
}0  pouvais  aspirer  afUK  fansnrs  du  roi, 
pteniises  par  les  mianatm.  On  n'a 
«endu  la  j^nstieeque^  dans  cette  espèce 
deeombut,  je  am^éuis  toujiours  conduit 
a«iec  franiàme,  et  que  je  n'avais  pm 
mêlé  aux  attaques  publiques  des  né- 
gosiations  seevètesw  On  m'a  au  gré 
particutièremeot  de  ce  qu'étant  am^ 
gistrat,  jft  n'ai  jsamais  réelamé  pour 
la  magistrature  aucunie  préiiigatffe 
qui  pSt  hm  enbrage  auu  autiea 
eiteyens  ;  de  0e  que  yB>  n^ai  kMisté= 
psîfrIMnamPOVYbfiité  des  eliargea  de 
j^e8,,pmit  Ifup  faîtfe  consefvuv  rni«> 
aftgntédeburafenetfouset  la.  liberté 
de  ieuw  sulTiegts»  que  passe  que  je 


tUfardaea  œs  dMjtei  et  400  lèule  II 
nation  ics  regardait  alom»  couune  It 
caate«|^ide  ées  propriétés»  de  It 
Ubenlé  et  de  i»  *tie  des  étojfue; 
de  ue  qn'eft  reeendiqnaal  ipour  Ifll 
cours  de  justice  la  prév<|gative  et 
porter  sm  soUvenuD  les  pfaÔBtes  é« 
peuple,  j'ai  teujéurs  sUservé  qsi 
cette  énkiente  fouctsoB  n*étalt  li* 
strvée  aux  magiatrat»  que  parce  qM 
la  natîen  n'avait  pas  de  repséseutam 
choisis  par  elle.  Enfin,  la  pepuHinté 
que  j'ai  pu  aequévnr  pendant  cstti 
péiiede  de  un  irie  est  venue^  aeeteol» 
d^  ce  que  j' ât  eu  le  bonbcsK^  depariëf 
au  noue  d'une  osssr  qnî^  depuis  htt 
long-tems  UTant  les  autres^  a  ée* 
mandé  au  vot  d'entendre  la  nadoB 
elle*uiènw  smrscs  plus  grands  înlérète. 
Loraque  des  cârcenstsuiceasingidiéia 
ui'ent  feit  parvenir  tnedgré  moi  sa 
■MDÎatèreyOn  m'a  encore  su  gfé  et 
n'avoir  pas  cbangé  de  principes  es 
efaangeaatd*états  et  de  ee  qa'apits 
avoir  dénoncé  ka  ktlrcsode-cadiel 
eouMUe  le  plus  grand  abu»  du  pom on 
sebitraircy  j'm  eberdié  à  y  mettie 
ordre  dans  la  psttie  du  pouvoir  ^ 
■s'était  confiée.  J'avais  dit  aaâ(i^ 
cemme  dtegrsu»  que  hjnêtite  est  lu 
vnde  bief^tante  de»  roia.  DevcDS 
miniatre»  j'ai  inaislé  auprès  du  loî 
pour  que  sa  bieafesance  fàt  soaflnit 
aux  régies  de  la  justtcs  ;  et  qutoé» 
aprèB  plusieurs  smiéeSyj'ai  été  appelé 
une  seconde  fois  an  ceoaeîl,  non-seili- 
ment  fy  ai  dit,  nmis  j'ai  eonsig^ 
daas  ma  mémoire  qui  existé,  qae  bi 
dépenses  ocoasionsHles  par  la  bosté 
du  roi  étant  payées  da  prodait  det 
impœitieus,  la  nation  était  en  dffît 
de  demander  au  rai  de  mettre  defl 
bornes  à  sa  bienlesance.  Pesdmi 
ce  second  minislérey  je  n*ayais  aacam 
fonction  active  ;;  ye  n'avais  qae  te 
droit  de  pailev^et  ce  qae  j'y  ai  dit 
n'a»  paa  été  paUié.  Maie  le  seent 
du  censeiii  n'est  pas  aaaes  btco  gsHé 
pour  qu'on  nit  ignoré  que  ai  b* 
égards  pour  eeui  qui  étaient  pise 
puissaaa  que  moi^  ni  l'amitié,  ai  bi 
lienu  du  aang,  né  aucun  autre  modf 
ne  m^nt  empécbé  de  m^eppeser  ds 
tente  wn  fosse  4  des  actes 
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plnMeuro  eccwoBS,  je  we  tii*eB  sm 
fM»  tcBii  i  fkarkf  ;  j*ai  rem»  dee 
néoiaîree  su  rei^^aprèe  tee  avoir  ùom^ 
BMMÎqués  à  œitt  «fui  éteksl  4'iitt 
atttoB  »?ie  ^tic  moi.  Il  «d  «siete  dei 
copiée  to  diliéreete»  itaine^  qui 
peuvent  Caire  foi  de  ce  que  j'evanœ  ; 
et  AÏ  je  Youleis  me  prévakiir  de  ce 
%ai  eei  écrit  daas  ces  mémoires,  je 
m'expéficmie  au  démenti  le  plus  h«H 
mîlÂeiit*  Si  ea  ks  publie  un  jeur* 
eu  si  on  fait  le  récit  de  ce  que  j'ai 
dît  qneiqneioia  avec  assez  die  force 
pour  qn*on  puisse  l'avetr  retenu,  on 
sania  qoc^  daiw  le  tems  eè  il  fat 
aisé  de  prévoir  q«*il  allait  y  avoir 
nne  œn vocation  d*états-9éDérBtt]E»j*aî 
avietti  le  rst  qne  l'ancienne  fbrsse 
des  étata  ne  ^vaât  pas  sabsîstcr^ 
parce  i^u'elle  Intrednîffaît  «ne  ari»* 
tderotie  également  funeste  à  fa»  e4 
an  reste  de  la  nsCîen.  Pcrmettea»nioi 
d'insister  na  peu  longuement  sur  cet 
article»  parce  que  c'est  celm  qaî 
ceocsrne  l'objet  de  notre  discumion* 
Je  81HS  le  premier  qui  me  sois  élevé 
centre  cette  aristocratie,  dont  le  nom 
est  devenu  ai  odieux,  que  la  haine 
cent»  les  arislocratea  mt  devenue  le 
prétexte  dont  on  se  sert  ponr  com« 
mettre  tom  la  crimes.  J*efaserre 
encore  %oe  quand  j'ai  voulu  oDoii* 
Vattre  les  difféfentes  aristocmim  dont 
kl  France  était  menacée,  et  j'avais 
ètB  raiseas  personnelles,  et  j'aurais  p« 
aTCHff  des  préjugés  de  naissance  et 
d'état*  penrm'intéreswràoetteéonne 
da  geuvemenent.  Dans  le  teaw 
fsw  j'avertissais  qu'en  réservant  ex« 
dasrvemeat  aux  parlemens,  oonune 
«i  a  fait  depais  près  de  deux  siédesy 
1»  isnetion  de  stipaler  les  droits  da 
peuple^  on  avait  établi  uae  aristocratie 
pailementaire»  je  parlais  eontia  des 
•erpa  dan»  Imqn^  ma  famiMei  celle 
ëe  ma  fille  et  beaucoup  de  mes  paréos 
occupent^  depuis  Ioiig»>teai09  Im 
premières  plaoss»  et  aà  j'ai  passé 
moi-même  imm  partie  de  ma  vie* 
J'ai  averti  aami  que  notre  aDcienae 
constitution  d'étBts«|pénéraux  iatra* 
dniraît  i|ne  aalre  anstocmtie  encore 
plus  dangereuse,  celle  de  la  nobleme 
et  du  clergé,  qui,  au  fond,  sont  le 


Mèam  corps»  paiafiie  le  faant  clergé 
est  principslenMttt  ooaipoeé  de  la 
haute  aobl«Bm«  J'ai  abaiervé  que  ce 
vice  de  oonstitation,  peu  important 
leraque  les  aasemblées  nationales  na 
feaaieni  que  dm  daléances,  serait  la 
perte  ^  l'état,  kes^a'ellm  auraient 
acquis  nne  autorité  réelkb  Or,  je 
suis  né  dans  l'ordre  de  la  noUema  ; 
ma  famiUe  7  a  teajorns  été  depiie 
qa'elle  est  connue;  mm  poreaa  de 
mon  nom  venaient  de  qaitter  la  ma» 
gistratupe,  et  d'entrer  dans  la  carrière 
presque  générale  de  toute  la  noblesse  : 
tous  ceux  à  qui  j'appartiens  et  la 
plupart  des  amis  avec  qui  je  vis*  sent 
aumi  de  cet  ordre.  Qu'il  tae  soit 
pennis  d'ajouter  que,  m' étant  retiré 
du  conseil  inmédiatement  après  avoir 
donné  cette  déclaration  de  mm  8cn« 
timens»  et  n'ayant  jamais  songé  à 
entrer  dam  aucune  aseeoibiée  na^ 
tienale,  on  ne  peut  pas  dire  de  moiy 
comme  on  l'a  dit  de  qaclqam  antns^ 
que  j'aie  abaadenné  Im  prélmtionSy 
d'un  onlre  oà  je  wraie  confonde  dans 
la  fuele,  pour  entrm  dans  une  carrière 
oè  j'espérais  de  joner  mi  réie  plue 
bnllant.  C*mt  très-iajiKtemcnt  qu'on 
lerai  tce  reproche  à  plusieurs  membrea 
de  la  haute  nebkme  qae  Je  connais; 
je  peux  répondre  de  la  pureté  de  ieem 
îalealiens,  parée  que  je  ceonak  leur 
leçon  de  pemer  fasea  leiç-team 
avaat  la  convocation  de  Teammblée 
nationale»  Mais  pour  ce  qui  me  re* 
garde,  ce  repnicbe  n'a  jamais  pu 
m'ètiu  fait.  Il  mt  important,  poav  la 
question  que  nous  avons  à  traiter,  de 
faire  bien  connaître  dans  quel  esprit 
j'ai  teujoum  été  l'ennemi  de  l'aris-i 
tocntie  •»••••  Gcèa  ae  peut  être 
remlu  bteo  sensible  que  par  dm  coi»* 
trmtm  ;  et  peur  n'offenser  pcraonne^ 
je  prendrai  mon  exemple  dans  le 
dernier  tems  de  la  république  ne» 
maine,  dans  le  stède^e  tout  le  asoude 
cennatt  aassi  biea  que  celui, de  Louis 
XIV  oa  celui  de  Loais  XV«  ChMliua» 
te  fameux  ennemi  de  Cicéron,  pa>* 
tridea  d'une  race  iliastre,  renonça 
aux  prétentions  de  m  famille  pour 
devenir  chef  dn  peuple.  11  le  fiii 
réellement  ;  car  la  populace  de  Rome,, 
ce  qu'on  nomme  fex  Romuli,  s'y 
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méprit  pendant  toute  sa  vie,  et  le 
regarda  comme  nn  ▼ertoeuz  citoyen. 
La  postérité  en  a  jugé  autrement  ; 
sa  mémoire  est  en  exécration,  et  de 
son  tems  même,  tons  les  gens 
raisonnables  et  éclairés  ne  s'y  trom- 
paient pas.  Clodius  était  un  ambi- 
tieux et  un  scélérat.  Né  avec  de 
grandes  vices  et  peu  de  grandes  qua* 
lités,  il  n'aurait  pu  jouer  qu'un  rôle 
médiocre  dans  son  ordre,  où  il  y  avait 
de  g^nds  hommes.  En  se  rangeant 
du  côté  des  plébéiens,  en  leur  sacri- 
fiant une  hauteur  qui  était  hérédi- 
taire dans  sa  famille,  il  se  trouva 
tout  d'un  coup  à  la  tête  d'un  parti 
puissant,  dont  la  faveur  loi  fit  com- 
mettre avec  impunité  les  plus  grsnds 
crimes  :  c'est  ce  qu'il  désirait.  Il 
détruisit  dans  Rome  la  puissance  pu- 
blique, qui  fait  la  tranquillité  et  la 
sûreté  des  citoyens;  il  s'associa  tous 
les  hommes  perdus  ,de  dettes- et  de 
crimes,  qui  ne  pouvaient  subsister 
sans  que  tout  fût  renversé.  Il  y 
joignit  des  troupes  de  gladiateurs 
payés  par  lui.  Quelques  assassinats 
exécutés  par  ses  ordres,  et  les  menaces 
d'un  même  sort  faites  aux  plus  hon- 
nêtes citoyens,  le  rendirent  souvent 
maître  des  délibérations.  Rome  était 
asservie,  puisque  les  suffrages  n'y 
étaient  plus  libres,  et  qu'on  était 
soumis  au  pouvoir  du  poignard,  et 
cependant  le  peuple,  d'autant  plus 
malheureux  quMI  est  plus  ignorant, 
plus  stupide,  plussusceptible  de  croire 
toutes  les  fables  qu'on  lui  débite, 
croyait  toujours  voir  en  lui  le  dé- 
fenseur de  sa  liberté.  Clodius  est 
l'homme  dont  l'exemple  doit  mettre 
en  garde  contre  ceux  qui,  sous  pré- 
texte d'être  amis  du  peuple  ne  songent 
qu'à  troubler  les  républiques  et  les 
empires.  Finissons  cette  digression, 
puisque  je  n'ai  à  parler  que  de  moi, 
qui  suis  bien  loin  de  Clodius.  Je 
crois  avoir  le  droit  de  dire  que  celui 
qui  s'est  contenté  de  manifester  les 
dangers  de  l'aristocratie  pour  se  livrer 
ensuite  à  la  retraite,  ne  peut  pas  être 
soupçonné  d'une  semblable  politique; 
qu'il  est  évident  que  ses  sentimens  ont 


toujours  été  Dura,  et  que  raiBbiàoi 
n'a  jamais  influé  sur  son  patriotisme. 
Après  le  compte  que  je  viens  de  toos 
rendre,  monsieur,  de  ma  vie  passée, 
il  ne  me  reste  qu'à  demeurer  le  même 
tant  que  je  vivrai.  Je  n'aspire  pûnt 
â  la  gloire  d'être  le  législateur,  le 
réformateur,  le  restaurateur  de  ma 
patrie  ;  je  m'en  tiens,  au  mérite  qoe 
je  crois  avoir  de  m'ètre  jamais  écarté 
de  la  route  que  doit  suivre  un  homme 
de  bien,  et  dans  cette  route,  de  n'avoir 
jamais  reculé  par  faiblesse.  J'ai  été 
le  premier  ennemi  de  toute  armtocratie; 
mais  je  ne  me  servirai  point  de  cette 
expression  devenue  si  redoutable,  Rau 
la  définir.  J'entends  par  aristocratie 
injuste  (car  il  y  a  des  pays  oà  die 
est  la  loi  de  l'état),  ou  par  oligarchie, 
un  gouvernement  où  un-  certtii 
nombre  d'hommes  s'emparent  d'oae 
autorité  qui  ne  leur  a  pas  été  conférée 
par  la  nation  ou  d'une  plus  grande 
autorité  que  celle  qui  leur  a  été 
conférée.  Quand  je  vois  une  telle 
puissance  s'élever  en  France,  je  ae 
peux  ni  l'approuver,  sans  être  in- 
conséquent à  mes  principes,  ni  refuser 
de  dire  ce  que  j'en  pense,  sans  être 
inconséquent  jà  mon  caractère.  Je  ne 
m'en  suis  pas  expliqué  an  pubfie,  et 
j'espère  que  j'en  serai  toujours  dis- 
pensé, parce  que  la  passion  populaire 
est  à  un  tel  point,  que  tout  ce  qoe 
je  dirais,  et  même  le  martyrCf  si  je  le 
subissais  pour  avoir  dit  la  vérité,  ne 
serviraient  de  rien.  Quand  cette 
passion  sera  amortie,  d'autres  diront 
mieux  que  moi  ce  que  j'aurais  à  dire, 
et  je  n'aurai  pas  autant  d'empressement 
que  M.  de  Calonne  à  m'emparer  de 
la  dispute  ;  ainsi  j'espère  finir'  mes 
jours  dans  le  silence  et  l'obscorité. 
Mais  si  l'on  me  sommait  de  dire 
aujourd'hui  ce  que  je  pense,  iliianàait 
le  dire  sans  ménagement  et  dans  ki 
termes  les  plus  clairs,  sans  quoi  je 
serais  traître  à  ma  patrie  ;  et  qaand 
un  dépfuté  de  l'assemblée  natioasie 
m'interroge,  ce  serait  lâcheté  de 
garder  le  silence;  ainsi  je  ne  pio- 
fiterai  pas  de  la  permission  que  vons 
me  donnez  de  ne  pas  vous  répondie." 
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VIE  DE  BOUDDHA 

D'APRÈS    LES  LIVRES   MONGOLS.» 


Aucune  autre  religion,  excepté 
celle  de  Jésus-Christ,  n'a  autant 
contribué  à  rendre  les  hommes  meil- 
leurs» que  celle  de  Bouddha,  Ori- 
ginaire de  THindoustan,  elle  s'est  ré- 
pandue dans  la  plus  grande  partie 
de  l'Asie.  Sa  domination  s'étend 
depuis  les  sources  de  l' Indus  jusqu'à 
rOcéan  pacifique  et  même  jusqu'au 
Japon,  Les  farouches  nomades  de 
l'Asie  centrale  ont  été  changés  par 
elle  en  hommes  doux  et  vertueux»  et 
son  influence  bienfesante  s'est  fait 
ressentir  jusque  dans  la  Sibérie  mé- 
ridionale. 

Comme  toutes  les  croyances  qui 
tirentleurorigine  de  l'Inde^Ie  Boudd" 
Âisme  est  fondé  sur  le  grand  prin- 
cipe» **  que  l'univers  n'est  animé  que 
d'un  même  esprit,  individualisé  sons 
d'innombrables  formes»  par  la  ma- 
tière qui  n'existe  que  dans  l'illusion." 

Bouddha  apparut  comme  réfor- 
mateur de  la  religion  dominante  de 
l'Iode,  il  rejeta  les  Vadas^  les  sa- 
crifices sanglans  et  les  distinctions  des 
castes.  Du  reste»  les  principes  phi- 
losophiques de  sa  doctrine  sont  les 
mêmes  .que  ceux  qui  se  retrouvent 
dans  les  autres  branches  de  la  reli- 
gion des  Hindous. 

JBouddAa  est  regardé  parles  Brab- 
mes  comme  la  neuvième  incarnation 
de  Vichnou.  Les  Mongols  l'appel- 
lent Chakia^mouniff  c'est-à-dire  le 


*  Cette  vie  de  Bouddha,  traduit  de  Palte- 
iDmnd»est  tirée  de  VAtia  Polyglotta  de  M. 
Klaproth.     Voyez  cet  onvrafi^e»  page  385. 

t  Les  KalmulcB  prouoncent  ordiuaire- 
nent  ChaklchamouMÙ 


pieux  pénitent  de  la  maison  de  Cha^ 
kia^  et  ordinairement  Chigemouni  et 
Bourkhan^bakchi  (l'instituteur  di- 
vin), lis  lui  donnent  aussi  le  nom  de 
Chakia^iin  arslan  ou  lion  de  Chakiai 
c'est  la  traduction  du  sanskrit  Chakia 
sinha.  Ses  autres  noms  et  titres  ho- 
norifiques en  sanskrit,  tibétain,  mand- 
chou, mongol  et  cbinois,  ont  été' 
donnés  par  M.  Abel-Rémusat  dans 
les  Mines  de  t  Orient.^ 

Dans  une  chronologie  mongole,  tra- 
duite par  J.  Jaehrig  et  publiée  par 
Pallas,t  on  lit  :   "  Depuis  la  concep- 
tion   du    Bourkhan'Chakia^woùniy 
qui  eut  lieu  le  15e  jour   du  dernier 
mois  d'été  d'une'année  du  mouton^ter^ 
restre    (choroi    khoïn),   on   compte 
jusqu'à  la  présente  année  du  montons 
terrestre  2640  ans  (et  non  pas  2640 
comme  on  le  lit  dans  Pallas). — De- 
puis la  naissance  de  son  incarnation 
dans  l'année  du  singe  de  fer   (temur 
metcbin)  2689  ans  se  sont  écoulés." 
Cette  chronologie  a  été  composée  en' 
1679  de  notre  ère»  qui  est  une  année 
du  moutan^terrestrej  ou  la  56e  d'un 
cycle  sexagénaire  ;   elle  met  donc  la 
naissance  de   Bouddha  en  l'an  961 
avant   Jésus-Christ.     Ce    calcul    se 
rapproche   de  celui  des  Chinois  qui 
font  naître  Foe  ou  Bouddha  à  la  51e 
année   ^kiay  ynj   du  XXVIIe  cycle 
de  soixante,*  qui  correspond   à  l'an 
1027  avant  Jésus«Christ,  qui  fut  la 
46e  do  roi  Tchao^wang  des  Tcheou» 

*  Tome  III,  pag:e  183 

t  ©ammluna  $iflorifd)er9iad)ct(^ten  ûbec 
bie  ^ongolifcÇen  SS6lferf(^aften  volume 
II,  page  11. 
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D'après  Kaempfer  les  Japonais  adop- 
tent le  même  calcaU  Cependant»  la 
gprande  Encyclopédiejaponaise^*  dif- 
fère d'eux  en  mettant  la  naissMioe  da 
Fœ  au  8e  jour  de  la  quatrième  lune 
de  la  24e  année  de  TchaO''Wang^ 
on  en  1029,  et  sa  mort  au  5e  de  la 
seconde  lune  de  ]a52e  année.  duAfov- 
wanf^^  c^est-à-dire  en  Fan  96O  avant 
notre  ère. 

Ma^touan-On^  avteajr  ebinois  d« 
Xlle  siècle»  qui  a  composé  l'excellente 
bibliothèque  historique»  intitulée 
Wen^hian^kQung'-'khaot  donne  d««x 
dates  pour  i'époqua  «le  la  naissance 
de  Bouddha:  la  piemière  est  Van 
1027  avant  Jésiis«>Christ«  et  la  seconde 
est  la  de  année  du  règm  de  Tckimmg-* 
W9Mg  des  Tch£êu^qA  tombe  en  â'aQ> 
608  avant  Jésus-Cbnsft. 

Ahd^oUfih  £eî4Aaipy,  auteur  Pev» 
sao»  qui  nous  a  Isi^é  une  histoina 
générale»  'vB^Uùé»EnfiliÊde4AsperitM 
de  VhutQîre^  donoet  aaus  lahuitièoKs 
seotioB  de  est  ouvnifi;e«  «ne  obrouoio- 
gie  des  pois  de  la  Qûw  (Kh^Uù)  d*a^ 
près  Khod^  Rasehid,  U  y  place 
la^  oaisssMre  de  B^iddlui  sens  le 
vèjpae  da  134e  empereue  chinois 
JD/^i-teiM^  (TehaoHvaos)  en  disant: 

<<  Dans  le  teœs  de  oe  voi  naquit 
ChtgemBHni''B0urkltm^  ^i  est  m» 
giprdé  eomroe  un  prophète  par  lea 
peaples  de  Tlade»  de  Ùchmiir,  du  Ti^ 
bet»  du  Kbaiiii«  du  Tangout  et  d'JU 
goiir»>et dont  les ««dateorsont  répaa^ 
du  la  croyance  avec  beauceuf  de 
aèle.  La  première  i>o»velle  de  h», 
amva  au  Kkatai  (en  Chiae^.  daos 
la  24e  année  du  roi  «antiaiiné.  Chi^ 
gemeum'BoMrkban  attelait  l'â^e 
de  soixaote-diit-httii  ans.  Depuie  aa 
naissance  jusqu'aa  spooKAt  aotnel» 
ou  jusqu'à  la  717e  année  de  Vb^re 
(lâl7  de  léaus^brist),.  2339  ana 
se  sont  éçoalés." — Aèd'^M'Beid* 
kany  place  donc  la  naissanee  db 
Bouddha  en  1^2  avant  Jéfi«s«Cbiist. 

JUes  Boad^iAiAftfsdeadifféresa.pafPa 
de  TAsie  méridionale  diffèrent  sur 
l'époque  de  la  naissance  du  fondateur 

SI»  recto. 


de  leur  croyance.  Les  Pegoans  la 
placent  en  638  avant  notre  ère.  M. 
«/.  Daoy^  nous  apprend  que  les  Cin- 
galais  rappellent  Boùdhouy  et  qoMIs 
le  font  naître  en  Tan  619  avant  Jé- 
sus-Christ. Ils  disent  que  dans  l'é- 
poque (Maha  kalpa)  actuelle  da 
monde,  cinq  boudhoUf  on  sauveurs  di- 
vins du  genre  humain,  doivent  paraî- 
tre. Gootttama  Boudkou  est  le  qua- 
trième d'entre  eux  et  le  dernier  qui 
ait  paru,  de  sorte  qu'il  n'en  reste  plus 
qu'un  seul  qui  doit  venir;  c'est  Nitrè 
Bomdkou  (le  Makari  des  Bfengsb)» 
Si  rea  excepte  la  différence  dassii 
chraaologie»  leurs  traditîoasaeni  ces* 
formes  à  ««lies  qui  ae  aoni  eoaserf fo 
chez  les  IMeagohi. 

Les  Siamois  placent  la  moit  k 
Bouddha  en  744  avant  Jés0a-.€hri8t;; 
ils  commeneent  à  celte  époque  ha 
Sûnkrad  ou  chnonolegie  religieuss^ 

AèôuUfazei,  miaistre  du  giasA' 
mogol'  AkhoTy  prétend  dan  son  Jgk 
Akbarif  que  2962  ans  se  aoat  éoea* 
lés  depuis  la  naissance  de  JTsarfdfa 
jusqu'à  la  40e  année  du  règne  dsais 
souverain.  Par  ce  calcul  révéttentst 
ett(  question  aurait  ea  lien  I3M  iins 
avant  rère  «iurétienne» 

Le  Bagwad  Amntm^  onvoege  esss» 
kfit,  cité  par  Sir  W.  Jones»  met  Tsp* 
p^rition  da  législateur  indien  en  Fss 
ie02  du  Kali.^wga,  e«  20W  w» 
ava»t  JiéBfK.'GlurisS.^-^Cttâ  pemit  èli» 


une  erreur» 

TfMSbes  ces  dalea  diffièrent  eei»> 
dérablenMiit  ;  cependant  il  fiarad  qm 
celle  des  €iiioais«  muà  plaos  la  isif* 
saace  de  Bomddfia-  ca  1027  «sait 
notre  iee,  mérite  lepliis  de  coniwiWi 
parce  qn?elk  correspond  avec  la  dus* 
nokigie.  des  sneceascu»  de  ce  légis* 
lateur,  conservée  daaa  ka  Hwts  cW* 
noia.'t' 

Les  livres  ammgids  diviasat  l'iûs' 
teins  de  Bmnddka  eadouae  époqias 
principalesi  savois:. 


*  Jccount  qfthe  intwor  qf  C^f^,l^ 
don,  l82],ia.4o 

t  V«yez  â  ce  sujet  un  arti<Je  lièwn* 
téressant  inséré  par  Bf .  .^bd!  Bilmaist 
dans  \e  Journal  des  Savons,  1891)  V^S^^' 
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1.  tSon  ôiîgîne  de  Tietupire  des 
diems. 

2.  Sa  coDceptioa  divine  daii9  le 
sein  d^nne  mère  mortelle. 

3.  Sa  naissance. 

4.  Sa  croissance  et  ses  progrès 
dans  la  sagesse, 

5.  Son  mariage  et  sa  splendeur 
royale. 

6.  Sa  retraite  du  monde. 

7.  Sa  vie  d'ermite, 

8.  Son  apparition  sous  le  figuier, 
où,  après  avoir  accompli  ses  péniten^ 
ces,  il  est  recotinu  pour  le  saint  par 
excellence. 

0.  Le  commencement  de  sa  prédi« 
cation  dans  le  temple  de  Warnachi 
(Benares),  où  avaient  vécu  les  pre^ 
miers  instituteurs  du  genre  humain. 

10.  La  victoire  remportée  sur  les 
six  chefs  des  terres,  ou  adorateurs 
du  feu. 

11.  La  fin  de  sa  carrière  terrestre. 
Ii2,  La  sépulture  de  son  corps. 

A  répoque  de  la  naissance  de  Cha~ 
kia-mouni,  le  puissant  royaume  de 
Mùgada  existait  dans  le  Bahar  mé- 
ridional; toutes  les  provinces  situées 
sur  le  Gange  lui  étaient  soumises. 
Comme  aujourd'hui,  les  Brahmes 
{Birman  eu  mongol),  formaient  alors 
la  première  caste  parmi  les  Hindous. 
Une  de  leurs  principales  races  était 
<<ellede  Chakia  (ou  CAa^/cÀa).  Elle 
«e  composait  de  cinq  cents  familles. 
Soudadani  (Saodouaodani),*  roi  de 
Magada,  était  de  cette  race.  Il  fe- 
ÉsàX  résidence  dans  la  ville  de  Khober* 
tihara.  11  épousa  Maha-mai  (Mafaa- 
mayaK  qui,  quoique  vierge,  conçut 
par  l*infiuence  divine,  un  fils,  le  1& 
do  dernier  mois  d'été,  et  le  mit  an 
monde  le  15  du  second  mois  du  prin- 
teofis  de  l'année  suivante,  à  Lum^ba 
maison  de  plaisance  royale.  Elle  Ta- 
vait  donc  porté  pendant  dix  mois  dans 
son  chaste  sein.  Fendant  qu'elle  se 
dÎTettissait  avec  ses  compagnes  dans 
le  jardin,  die  sentit  sa  prochaine  dé- 


i  ♦  Ce  dBOt  signifie  cehii  qui  mange  prù' 
ptêmenU  Les  Chinois  roiil  traduit  par 
ThsingifanAoavg.  La  mère  de  Bouddha 
«ai  nommé  chez  eux  Moye, 

Tome  !¥• 
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IWranciî,  s'appuya  coïitre  tin  arbre, 
et  donna  sans  douleur  le  jour  à  un 
fils»  qui  était  une  incarnation  divine» 
A  la  naissance,  elle  prit  l'enfatit  sons 
le  bras  droit,  sans  lui  laisser  toucher 
la  terre,  el  le  remit  à  un  roi,  né  aus- 
si d^nne  incarnation  à^Esronn  tèngri 
(en  sanskrit  Brahma),  qui  le  Soigna 
et  qui  l'enveloppa  d'une  étoffe  pré- 
cieuse. Un  autre  roi,  né  comme  in- 
carnation de  Khourmousta  tèngri  (en 
sanskrit  Indnt)^  baptisa  l'enfant  avec 
Teau  divine,  et  lui  donna  le  nom 
d^Arda  chidhi. 

Dans  la  race  de  Chakia  on  ^bSër^ 
vait  l'ancienne  coutume  de  porter  les 
tnâles  nouveaux  nés  dans  uh  li^n  sa- 
cré, entobré  de  rocbel^s,  ptinr  les  pré- 
senter à  nne  image  divine.  A  cette  oc- . 
casioa,  le  peuple  y  célébra  des  mys- 
tères religieux.  Le  petit  Atdn-chid' 
ht  arriva  accompagné  par  les  grande 
du  royaume,  et  pendant  qu*!1  adorait 
limage  divine,  eette  image  s'ittclina 
devant  lui*  Alors  les  spectateurs  fu- 
rent convaincus  que  l'enfant  était  nn 
être  miraculeux,  et  prédirent  qu'il 
surpasserait  en  sainteté  toutes  les 
incarnations  précédentes.  Tout  le 
monde  Tadoraen  le  saluant  du  titre  de 
dieu  des  dieux  (en  sanskrit  devat'i 
devùf  et  en  mongol  lèngriin-Éèrigri). 
Ses  gonverneors  et  instituteurs 
mêmes  lui  montraient  toujours  èette 
vénération  qu'on  doit  à  une  incarna- 
tion de  la  divinité.  Trente-citiq 
vierges  étaient  chargées  de  l'àmuéèr 
par  leur  musique,  sept  le  baignaient 
tous  les  jours,  sept  l'habillaien't,  sept 
le  berçaient,  sept  étaient  chargées  de 
lé  tenir  propre,  et  sept  Pamusaient. 

Lorsque  Ardd^éhidhi  eut  atteint 
l'âge  de  dix  ans,  on  lui  donna  le  Sage 
Ba  bùurenoû  bakehi  pouf  précep- 
teur. Celui-ci  Itii  eùseîgna  la  poésie, 
le  dessin,  la  musique,  la  médecine  et 
les  sciences  mathématiques.  Le  prince 
montra  uàe  'extrêîne  facilité  pour 
toutes  ces  sciences,  et  devint  en  |(>eu 
de  tems  si  habile,  qu'il  proposa  à  son 
nrattre  des  problèmes  que  celui-ci 
était  incapable  de  résoudre  ;  Arda^ 
chidhi  les  lui  expliqua.  Il  demanda 
à     apprendre    toutes    les    langues» 
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comme  instrument  indispensable  poar 
répandre  la  véritable  religion  parmi 
les  peuples  de  T univers.  Ba  bourê" 
nou  hakchi  ne  connaissait  qne  les 
idiomes  et  les  alphabets  de  F  Inde,  et 
8on  élève»  qui  avait  déjà  fait  des  pro- 
grès étonnans,  lai  apprit  cinquante 
langues  étrangères,  avec  leurs  carac- 
tères particuliers.  Son  désir  d'ap- 
prendre n'avait  pas  de  bornes,  et  il 
ne  pepsait  qu^à  augmenter  ses  con- 
naissances. 

Arda'Chidhi  surpassait  en  beauté 
toi^t  le  genre  humain.  Quand  il  se 
promenait  seul  à  Tombre  des  figuiers 
et  des. orangers,  le  peuple  se  réunis* 
sait  en  foule  pour  admirer  ses  trente- 
deux  similitudes  en  beauté  {lakchan), 
et  ses  quatre-vingts  appas  [ndirak]. 
Chacun  était  ravi  de  pouvoir  s'ap- 
procher de  lui,  de  Tadorer  et  de  lui 
présenter  des  fleurs  magnifiques,  des 
joyaux  et  des  bijoux  en  or  et  en 
pierreries.  Arrivé  à  l'âge  de  puber- 
té ses  parens  voulurent  le  marier. 
On  sonda  ses  inclinations;  mais  il 
refusa  toujours  de  prendre  une  femme. 
Cette  résolution  consterna  tout  le 
monde,  et  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup 
de  peine  qu'on  parviut  à  lui  faire 
cbanger  d*idée.  11  céda  sous  la  con- 
dition qu'on  lui  trouverait  une  vierge 
parfaite,  possédant  les  trente-deux 
vertus  et  perfections  principales. 

Par  là  il  espérait  d'éviter  le  ma- 
riage, parce  qu'il  ne  croyait  pas  qu'on 
pût  trouver  une  femme  aussi  accom- 
plie. Cependant  on  fit  dans  tout  le 
royaume  des  recherches  si  actives, 
qu'on  parvint  à  la  fin  à  découvrir  une 
princesse  de  la  race  de  Chakia^  qui 
possédait  toutes  les  qualités  requises. 
DewU'^th,  un  oncle  et  ennemi  d'^r- 
domchidhip  avait  aussi  recherché  la 
même  beauté.  Le  père  fit  en  con- 
séquence des  difiicnités,  et  déclara 
qu'il  ne  la  donnerait  pour  épouse 
qu'à  celui  qui  mériterait  réellement 
la  préférence.  Dewa-daih  était  si 
inférieur  à  son  neveu  sous  tous  les 
rapports  qne  celui-ci  remporta  le  prix, 
A  l'époque  de  son  mariage.  Bouddha 
avait  vingt-ans.  Il  vécut  avec  son 
4pouse  dans  la  meilleure  unioui  et 


engendra  l'année  suivante  on  fiU  qui 
reçut  le  nom  de  Rakholû  Plus  tud 
il  eut  encore  une  fille. 

Quoique    Arda-ehidhh    po"'  * 
conformer  à  la  volonté  de  son  père  et 
de  la  famille  royale,  eût  consenti  à 
cette  alliance,  son  esprit  était  too- 
iours  occupé  de  la  contemplation  de 
ta  divinité.    Il  renonça  à  toute  occu- 
pation mondaine,  et  dirigea  pkis  par- 
ticulièrement ses  observations  sur  la 
dépravation   du  genre  humain.   Sa 
pitié  compatissante  était   à  chaque 
ii^stant  offensée  par  la  misère  de  ses 
semblables,  elle  lui  fit  haïr  la  splen- 
deur de  la  royauté.    C'est  avec  des 
sentimens  douleureux,  qu'il  décfara 
que  les  quatre  degrés  de  la  misère 
humaine,   savoir  :  les  peines  de  k 
naissance f  de  la  vieillesse^  delà  «fl- 
ladie  et  de  la  mort^  détruisaient  pour 
lui  tous  les  plaisirs  de  la  vie,  parce 
qu'elles  étaient  inévitables,  et  que  bbI 
homme  ne  pouvait  y  remédier.  Voyant 
un  jour  une   femme  dans  les  dou- 
leurs de  Tenfantement,  des  vieillards 
dans  rétat  de  la  plus  grande  faiblesse, 
des  malades  réduits  à  la  dernière  ex- 
trémité par  la  douleur,  et  des  mourans 
entourés  de    leurs  amis  attristés,  il 
demanda  à  s6n  principal  gouverneor 
Chari  ce  que  cela  signifiait,  et  si  ces 
personnes  étaient  les  seules  qai  fas- 
sent assujetties  à  ces  calamités?  CAo- 
ri  lui  répondit,   que  non-seulement 
ceux-ci,  mais  tous  les  hommes  étaient 
soumis  à  de  pareilles  misères,  mais 
que  lui-même  encourait  de  sembla- 
bles dangers. — Arda^chidhi  contiDn 
à  demander  :  Comment  supporterai- 
je  tant  de  peines,  et  quel  est  le  meil- 
leur moyen  pour  échapper  à  un  pareil 
danger  ?   Chari  reprit  :    Nul  homme 
ne  peut  l'éviter,  tous  y  sont  assujettis, 
si  la  force  et  l'exercice  dé  la  foi  ne 
les  en  délivre  et  ne  les  en  préserve. 
Depuis  ce  tems,  Arda-^hidld  prit  la 
résolution  de  renoncer  à  son  épouse 
et  aux  vanités  mondaines.    U  comoa- 
niqua  cette  résolution  à  sa  femme  et 
à  ses  parens;  tous  furent  consternés. 
Son  père  le  pria  instamment  de  ne 
point  l'abandonner,  étant   son  fih 
unique,  et  les  parens  craignirent  qte 
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l*fetDpire  et  le  trône  ne  restassent  par 
là  sans  souverain.    On  lui  représenta 
qn^en   administrant  les  affaires  pen- 
dant le  règne  de  son  père,  il  pourrait 
de  même  mener  une  vie  pieuse;  mais 
tout  ce  qu'on  lui  dit  pour  le  faire  re- 
noncer à  son  idée  fut  vain,  et  redou- 
bla son  zèle.     On  s'épuisa  en  con- 
jectures sur  rinclination  particulière 
du.  prince;  tes  uns  l'appelaient  une 
folie  ;  d'autres  croyaient  en  entrevoir 
'    l'origine,   dans  un    mécontentement 
contre  son  épouse»  on  dans  une  pas- 
sion nouvelle  et  plus  forte  pour  une 
autre  femme*    Son  père,  le  roi  SoU" 
dadani,  le  fit  surveiller  dans  le  palais, 
et  lui  donna  une  garde  considérable, 
entièrement    composée  de  membres 
de  la  race  de  Chakia.    On   proclama 
dans  tout  le  royaume  une  ordonnance 
qui  défendit  aux  grands  de  recevoir  le 
prince  chez  eux,  s'il  arrivait  sans  être 
attendu,  parce  qu'il  avait  déclaré  que, . 
malgré  les  précautions  de  ses  gardes, 
il  s'échapperait  du  palais.  Arda^chid" 
hi  fit  en  présence  de  son  frère  et  de 
toute  la  cour,  la  déclaration  suivante: 
**  Adieu  mon  père,  je  vais  entrer  dans 
l'état  de  pénitent,  je  renonce  donc  à 
vous,  à  l'empire,  à  mon  épouse  et  à 
mon  fils  chéri,  j'ai  des  raisons  sùffi- 
gantes  pour  suivre  ma  vocation.   Ne 
m'empêchez    point    de  l'accomplir, 
c'est   un    devoir  sacré    pour  moi." 
Après   ces  paroles,  il  embrassa  son 
père  en  versant  des  larmes,  et  le  pria 
de  lui  pardonner,  ne  pouvant  changer 
sa  résolution.     Plusieurs  jeui^esgens 
de  sa  famille  se  décidèrent  alors  à  lui 
procurer  un  cheval  et  à  l'accompa- 
gner ouvertement  ;    mais  la  vigilance 
de    ses    gardiens   empêcha    toujours 
Texécution     de  ce     projet.     Enfin, 
Khourmou&tatèngri  (Indra),  le  même 
qui  l'avait  baptisé,  lui  amena  un  che- 
val sellé,  sur  lequel  il    échappa  du 
palais  et  quitta  sa  résidence. 

On  apprit  bientôt  qu'il  s'était  ren- 
du dans  le  royaume  d'Oudtpa,  aux 
bords  de  la  rivière  Narasara,  Il  y 
vivait  avec  ses  disciples,  qui  ne  l'a- 
Taient  jamais  quitté.  Son  lit  était  un 
endroit  pavé,  et  couvert  de  la  sainte 
herbe  de  Goucha.    Sa  vie  d'ermite 


commença  le  8e  jour  du  premier 
mois  d'été  de.  l'année  Dongiitfn.  11  se 
donna  lui-même  l'ordination  sacerdo- 
tale, coupa  ses  cheveux,  se  revêtit* 
de  l'habit  propre  à  son  nouvel  état. 
C'est  alors  qu'on  fonda  la  place  sainte 
du  dépouillement  de  tout  ornement. 
Arda^chidhi  changea  son  nom  en 
celui  de  Gàodam  (c'est-à-dire gûrdî«r 
'  des  vaches) .  Pendant  six  ans  il  resta 
dans  la  solitude  et  en  contemplation 
continuelle.  Quelques-uns  de  ses 
disciples,  qui  étaient  ses  proches 
parens,  le  servirent  pendant  ce  tetns. 
Sa  nourriture  était  celle  de  tous^  les 
ermites  indiens  ;  il  ne  vécut  que  d^ 
grains,  de  chardons,  de  miel,  de  fi- 
gues et  d'autres  fruits  ;  encore  il  ca- 
usa le  moins  possible  pour  ne  point' 
être  interrompu  dans  ses  méditations* 
sur  la  nature  divine.  Cette  vie  anstère 
l'affaiblit  considérablement. 

Goodam  reçut  beaucoup  de  visites 
de  ses  amis  qui  prirent  le  plus  grand 
intérêt  à  sa  persévérance.  Il  poussa 
l'humilité  si  loin  qu'il  ne  permit  à 
aucun  d'eux  de  l'assister  ou  de  le  ser- 
vir dans  la  moindre  des  choses.  Une* 
brahmine,4sa  proche  parente,  lui  por- 
ta souvent  de  l'herbe  gouc/îii  pour 
renouveler  sa  couche  ;  ce  qu'il  ne 
permit  qu'avec  difficulté.  Il  céda  à 
la  fin  aux  prières  qu'on  lui  adressa 
pour  lui  faire  changer  sa  manière  de> 
se  nourrir  ;  car  il  permit  que  la  fia- 
mille  de  Chakia  fit  conduire  dans  son 
voisinage  un  troupeau  de  cinq  cents, 
vaches,  dont  le  lait  était  destiné  à 
lui  et  à  ses  compagnons.  Goadàm, 
qui  peu  avant  avait  affligé  ses  ami» 
par  son  grand  affaiblissement,  se  re-* 
mit  si  bien  par  l'usage  du  lait,  que, 
selon  l'expression  de  l'original  mon- 
gol, il  ressembla  bientôt  d  une  enclume- 
polie  et  dorée. 

Pendant  que  ce  saint  était  dans  le 
désert,  il  eut  les  visites  les  j^ns  sin- 
gulières. Khâkho-Mansou,  le  prince 
des  grands  singes,  habitué  à  son  voi- 
sinage, vint  souvent  le  voir  accom-> 
pagné  de  sa  suite.  Voyant  que  l'on 
portait  souvent  à  Goodam  des  pré* 
sens  consistant  en  tnets  et  en  boiisson» 
il   recueillit  des  gauffres  de  miel  des 
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abeilles  sauvages  et  à^  f^vusa,  et  les 
présenta  un  soir  au  saint  pour  son 
repas.  Celui-ci  les  a^rosa^  ç^lon  sa 
coutume,  avec  de  Tçau  bénite  et  en 
langea.  Ravi  de  joie«  le  pnnce  des 
singes  fesait  des  sauts  extiçaordina^res» 
de  sorte  qu'il  tomba  par  mégarde  dans, 
i^n  puits  qui  se  trouva  derrière  lui  et 
se  noya.  En  mémoire  de  cet  ac- 
cj^dent,  on  y  fonda  ia  place  sainU 
des  oHmens  offerts  par  le  singt. 

De^t^^dt^}^^  l'oncle  de  Qaodam 
lui  fit  ressentir  die  nouveau  s^  haine, 
en  conduisant  dans  son  voisinage  un 
éléphant  dompté,  auquel  il  fit  boire 
iiA^  si  grande  quantité  de  vin  de. 
CDços,  qu'il  assouvit  totalement  sa 
soif.  Alors  il  attacha  aux  défenses 
4e  réléphant  deux  sabres  tranchans, 
61  lâcha  ranimai  ivre  près  de  Goo^ 
dam,  croyant  que  sa  rage  tournerait 
contre  Termite  ;  mais  celui-ci  ne  fit 
que  lever  les  cinq  doigts  de  sa  main, 
que  l'éléphant  le  prit  pour  un  lion  et 
a'apaisa.  Cet  événement  donna  oc- 
casion à  '  la  fondation  de  la  place 
sainte  de  VéUpkant  furibond  et 
dompté. 

'  Ouel<)ue  tems  après,  Goodam  se 
retira  dans  un  endroit  encore  plus 
solitaire  et  sauvage.  11.  n'y  fut  accom- 
p'àgné  que  de  deux  de  ses  disciples, 
dont  Fun. était  le  fils  de  son  premier 
précepteur  CAurt,  l'autre  se  nonima 
Mùlon'Totn^  Id  deux  de  ses  anta?- 
gûDÎstesseprisentèrent,  Labai^Erik^ 
toi  et  OuMnn-debèlicu,  Ils  lui  de- 
mandèrent avec  une  modestie  afièc- 
tée:  "  GoodoiR»  quelle  est  ta  croyance  ? 
qui  est  ton  instituteur  et  de  qui 
as-ttt  reçu  l'ordination  sacerdo- 
tale?" Goodam  leur  répondit:  **Je 
suis  saint  par  mon  propre  mérite, 
Qu'^i-je  à  faire  avec  d'autres  précep- 
teurs ?  La  religion  m'a  pénétré.  Si 
▼ious  voulez,  d'autres  réponses,  adres- 
sez-vous, à  mes  deux  disciples,  ils. 
TOUS  instruiront*"  Alors  une  dispote 
violente  s'éleva,  entre  eux,  et  les. deux 
adversaires  fqrenl^  vaincus.  Pour 
preuve  qu'ils  avaient  perdu  le  champ 
de  bataille,  ils  se  levèrent  et  étendirent 
ua  tapis  en  invitant  leurs  vainqueurs 
à  s'asseoir. 


Après  avoir  vécu  pendant  six  m 
4ans  la  retraite,  Goodam  termina  soiv 
état  d'e/op^ite  au  crépuscule  du  quin- 
zième jour  du  naois.  moyen  4^  pnn* 
tems,  dans  Taiiné^e  dix  bcçu/ de  feVé 
11  anponç^it  alors  à  se^  cinq  disciples 
qu'il  avait  triomphé  de  toutes  les  ten- 
tations mondaines.    A  minuit,  il  te> 
mina  ses  dévotion;s  et  les  exercise» 
spirituels  qu'il  avait  pratiqués  peih 
dant  six   années  consécutives,  et  le 
lendemain  il  redit  eucorç  qu'il  avait 
atteint  le  plus  haut  degré  de  la  glo- 
rieuse  perfection  qui  couvient  àqa 
véritable  saint;,  et  que  le  tems  était 
venu  où  il  devait  répandre  sa  doctriae) 
et  la  connaissance  de  la  divinité  dans 
le  monde. — La  nouvelle  de  ce  change- 
ment  de  Fétat  de  Cropdam  se  répan- 
dit bientôt  partout  ;  elle  excita  Vat- 
tention  générale,  et  le  peuple  se  per- 
suada facilement  de  sa  sainteté.   Ce- 
pendant une  partie  de  ses  adversaires 
prétendait  que  le  fils  dti  roi  de  Magtt' 
da  était  tombé  dans  un  délire  coia- 
plet.     D'autres  disaient  qu'il  afait 
des  regrets  d'avoir  renoncé  au  trône 
de  son  père,  et  qu'une  nouvelle  incli- 
toation  amoureuse  était  la   caase  de 
l'état  dans  lequel  il  se  trouvait.  Mais 
le  plus  grand  nombre  se  déclara  pour 
la  sainteté  miraculeuse  de  sa  personne, 
et  lui  donna  les  titres  de  Bourkha»' 
bakchi  (instituteur  divin] ,  et  de  CAo- 
kia-mouni  (pénitent  de  la  race  de 
Chakia),    Il  réunit  ses  cinq  disci- 
ples et  leur  dit  :  **  Le   trésor  pré- 
cieux de  ma  sainteté  et  de  ma  nos-, 
▼elle  loi  ne  peut  faire  une  impression 
subite  sur  l'esprit  des   mortels;  mo- 
dérez donc  encore  votre  zèle  de  con- 
version ;  il  faut  avant  tout  accomplir 
un  jeûne  spirituel."     Dès-lors  il  se 
rendit  de  nouveau  dans  le  désert,  el 
il    passa  quarante-neuf  jours  cons- 
tamment occupé  de  prières  noctoncs 
et  de  jeûnes  continuels.. 

A  la  fin  de  cette  dernière  expiatioQ) 
le  puissant  EsrouwO'Tangri  levi* 
sita  dans  son  ermitage,  et  lui  présenta 
une  kurda^  ou  roue  à  prières  en  oi 
de  mille  rais«  Par  le  discours  sain 
vaut  il,  cl^erçha  à  disposer  CluJ^ 
mouni  à.  commencersou  état  de  pré* 
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ceptenr  di?in  da  g^enre  humain  : 
^*  Sanâ  doute  tu  ne  t'es  pas  soumis 
au  pénible  état  de  pénitent  pour  ta 
propre  personne,  c^est  pour  le  bonheur 
de  r humanité  que  tu  Tas  choisi  ; 
daigne  donc  à  présent  commencer  à 


répandre  le  salut  parmi  les  peuples  de 
l'Univers."  Malgré  cela  le  saint  ne 
prit  encore  aucune  résolution  après 
cette  première  exhortation,  et  EsroU" 
wa^l^angri  se  fettrasans  avoir  at- 
teint son  but. 


(Ca  êuit€  au  Numéro  prochain,) 


EXTRAIT  D*UNE  LETTRE  DE  M.  DELAPORTE, 

iriCE^ONSUL  Dfi  FRANCE  À.  TANGBR>  À  M*  LE  BARON  SILTESTRE  DE  9ACT, 

EN    9ATB  DU  3  SEPTEMBRE  182^* 


....  Vous  désirez  savoir  ce  que 
sont  les   Y99awM»y  dont  je  vous  ai 
parlé  dans  une  de  mes  lettres  pré^- 
cédenles.     Les  Yssuùuu  forment  ici 
I1II0  espèce  de  congrégation,  dont  les 
jnembres  sont  répandus   dans  toute 
l'Afrique  et  même  en  Aj»ie.    J'en  ai 
tfoiivé  dans  mes  voyages,  partout  oè 
il  y  a  des  serpens,  des  scorpions  et 
autres  animaux  malfaisans.    Ils  rem<« 
placent  les    anciens   Psylles   et  les 
Oaropbages*      Le    commandeur    de 
l'ordre  se  trouve  à  Méquinez,  et  la 
coofrérie    tire    le    nom    d'Ftfootit, 
qu'elle  porte,  non  de  T^ja,  c'est-à- 
dire»  Jésus,  fils  de  Murie,  mais  d*un 
certain    AÎfrîeaiB    nommé  ¥«#«,  ou 
S0id^ben^YBsa'^  qui  l'a  fondée.     Les 
fripes  YMaout^enebantentlesserpenSy 
prennent  les  scorpioua  à  la*  main,  et 
Buoent   le    venin   de  ces  antmauz. 
Outre  cela,  ils  entrent  en  eitase,  à 
force  de  répéter  en  hurlant  et   en. 
lésant  de  grandes  et  fréquentes  con- 
torsions de  droite  à  g^ucfact  et  de 
gancheà  droite»  en  avant  eten  arrière 
(oe  qu'ils  appellent  Jadaàa,  iajdimb)^ 
le    nom  de  Dieu.    Les:  mouvemen» 
qu'ils   font  et  les  hurlemens  qu'ils 
poussent  les  mettent  dans  une  telle 
extase   qu'ils    écument,   deviennent 
tout    violets»  perdent,  ou  semblent 
avoir  perdu  connaissance;    ils   ont 
cependant  la  prudence  de  respecter 


leurs  frères,  et  surtout  les  soldats  qui 
les  accompagnent  dans  lea  diverses 
processions  qu'ils  font  à  différentes 
époques  de  l'année,  ordinairement  aux 
fêtes  du  Ramadhan,  du  Sacrifice  et 
de  la  Noël  mahométane*.  Malheur 
aux  Chrétiens,  et  principalement  aux 
Juifs  qui  se  trouvent  sur  leur  passage  ; 
ils  en  ont  bon  marché.  J'ai  vu  à 
Tripoli  deux  matelots  français  qui 
eurent  les  épaules  emportées  par  les 
baisers  un  peu  trop  vifs  de  deux  de 
ces  Ysâaouis  en  belle  humeur  ;  heu- 
reux encore  d'en  avoir  été  quittes 
pour  si  peu.  Ils  se  jettent,  à  défaut 
de  Juifs  et  de  Chrétiens,  sur  les  poules» 
les  chats,  les  chiens,  les  ânes,  les 
chameaux»  et  ne  dédaignent  même 
pas  les  chanognes»  Les  soldats  qui 
les  accompagnent,  ont  le  plua  grand 
soin  d'empêcher  que  quelques  frères» 
un  peu  trop  Yssaouist  ne  sortent  de 
la  procession»  Cette  congrégation^ 
qui  est  purement  religieuse»  se  divise 
en  diversea  branches  qui  se  battent 
quand  elles  en  trouvent  l'occasion*. 
Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  j'ai  va 
ou  appris»  et  ce  que  je  sais  de  ce» 
Yêsa9ui», 


•  m     I  -■ 
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NOTICE  HISTORIQUE 

SUR   LE   DOCTEUR   JENNER, 

INTBMTBUR  DE   LA  YACCINB« 


On  dit  souvent  que  le  hasard 
préside  aux  destinées  du  monde  et 
que  nous  devons  lui  attribuer  l'hon- 
neur de  toutes  nos  découvertes,  au 
lieu  d'en  faire  hommage  au  génie  de 
quelques  hommes  privilégiés.  Cette 
idée,  peu  consolante»  ne  repose 
heureusement  que  sur  les  préventions 
de  rignorance  :  le  Aoxard  n*est  qu'un 
mot  vide  de  sens  pour  le   philoso- 

Ï>he  qui  connaît  la  marche  de 
'esprit  humain,  et  l'histoire  des 
sciences  et  des  arts  vient  démentir 
cette  origine  fortuite  donnée  à  nos 
plus  belles  inventions.  Mais  il  faut 
le  dire  aussi,  les  vérités  d'observation 
n'appartiennent  pas  ,  exclusivement 
à  un  àeul  homme  :  elles  sont  toujours 
le  produit  du  concours  de  plusieurs. 
Elles  marchent  d'abord  lentement 
au  milieu  des  erreurs  et  des  pré- 
jugés .;  bientôt  elles  se  développent 
par  une  série  de  recherches  plus  ou 
moins  heureuses:  enfin,  un  homme 
paraît  qui  fixe  tous  les  doutes,  féconde 
l'observation,  et  enrichit  le  monde 
d'une  grande  découverte*.     Tel  fut 

*  L*«uteiir  de  VEssai  iw  la  philosophie 
du  sciences^  dont  la  seconde  édition,  qiii 
est  sous  presse,  sera  pr.obahiemeDl  publiée, 
dans  le  courant  de  cette  année,  signale 
trois  causes  principales  qui  paraissent  avoir 
produit  les  inventions  et.  les  découvertes 
d^teut  genre:  lo  le  hasard^  oti  plutôt  une 
réunion  de-  circonatancea  indépendantes 
de  la  volonté  de  Tbomnie,  dont  il  ne  peut 
analyser  ni    calculer  avec  précision   les 
chances  înBniment  variables  et  indéter- 
mlttéea;   90  ^observation^  qui  épie  et  re- 
cueille les  chances  et    les    produits  du 
hasard,  ou  les   phénomènes  qu*un  heu- 
reux concours  de  circonstances  peut   lui 
fournir,  et  qui  les  confie  aux  deux  grandes 
facultés    intellectuelles  de    Thomme,    à 
Viruditùm  destinée  à  rassembler  et  à  con- 
server les  faits  lumineux  et  inutructifs;  à 
la  méditation  chargée  de  les  mettre   en 
▼aleur  ;  3b  le  concours  ou  la  combinaison 
bien  ordonnée  dVfforts  individuels  dirigés 
vers  un  même  but,  qui  permet  d'appliquer 


Jeûner;  et  son  influence  a  été  si 
grande  sur  la  découverte  de  la  vaccine, 
qu'il  peut  en  être  considéré  comme 
le  seul  et  le  vériuble  inventeur  :  toute 
la  gloire  en  appartient  à  cet  illustre 
médecin,  dont  nous  avons  à  déplorer 
la  perte  récente  :  c'est  à  I9  reconnais- 
sance- publique-  à  immortaliser  sa 
mémoire. 

Edward  Jenner»  né  à  Berkeley, 
dans  le  comté  de  Gloucester,  le  17 
Mai  1749,  était  le  plus  jeune  des 
enfans  d'une  famille  nombreuse  et 
très-considérée  dans  le  pa^s.  Presque 
tous  ses  parens  appartenaient  à  l'état 
ecclésiastique,  qui,  dans  la  religion 
anglicane,  offre  le  tableau  le  plne 
vrai  de  l'union  des  familles  et.  des 
vertus  patriarchales.  Sa  mère  était 
fille  d'uii  ministre  de  Bristol,  et  son 
père  était  recteur  de  RockhampUm 
et'  vicaire  de  Berkeley.  A  p^ne 
âgé  de  huit  ans,  il  fut  inoculé,. comme 
c'était  alors  l'usage,  depuis  que  lady 
Montagne  avait  apporté:  cette  prati- 
que  de  l'Orient  ;  la  maladie  affreuse 
qui  en  fut  la  suite  resta  toujours 
présente  à  sa  pensée.  11  est .  même 
possible  que  cette  cruelle  épreuve 
ait  influé  sur  la  direction  de  aea 
recherches,  et  l'ait  déterminé  à  les 
poursuivre  avec  ajLitant  d'ardear, 
lorsqu'il  crut  entrevoir  un  na^ea 
de.  préservation.  Sans  être  esclave 
des  préjugés  populaires,  on  peut. bien 
admettre  ce  rapport  entre  deux  cir- 
constances que   lui-même  aimait  à 


d^une  manière  générale,  par  dca  expé- 
riences mises  en  rapport  entre  elles,  le» 
faits  en  quelque  sorte  bruts,  présentés  par 
le  hasardy  puis  fécondés  par  Vàbservatiom 
et  la  méditation f  d^oà  résultent  des  iv- 
Tcntions  ou  des  déooiiTertes.  (  Esssà  sur  la 
Philosophie  des  Sciences  par  M«  A .  Jullib*. 
de  PariSf  seconde  édition,  'Ire  partie^ 
cbap.  IV,  pag«  40  ,41.) 
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rappeler*  Ce  futl^événeraent  le  plus 
remarquable  de  son  enfance,  pendant 
laquelle  on  observa  un  penchant  dé- 
cidé vers  l'étude  de  l'histoire  natu- 
relle par  les  soins  qu'il  prenait  à 
recueillir  des  papillons^  des-  insectes, 
et  à  connaître  leurs  mœurs  et  leiirs 
habitudes.  On  rerra  plus  tard  com* 
bien  cette  disposition  naturelle  de 
son  esprit  influa  sur  sa  destinée. 

Ayant  eu  le  malheur  de  perdre  son 
père,  lé  jeune  Jenner    termina  s<3S 
études    classiques  à  Cirencester,  et 
fut  confié  aux  soins  de  MM.  Ludlow, 
chirurgiens  distingués  de   Sddburyi 
prés  de  Bristol,  qui  consacrèrent  six 
années  à  lui  donner    les    premiers 
principes  de  l'art  de  guérir.     11  fut 
alors  enVoyé  à  Londres  pour  se  per- 
fectionner   et  acquérir  les   connais- 
sances qu'on  ne   peut    trouver   que 
dans  une  grande  capitale.     Là,  de- 
venu l'élève  de  John  Huntet,  il  fut 
bientôt    remarqué    par  cet  illustre 
maître  :  soit  que  les  grands  hommes 
faSMut    développer    le    talent,  soit 
qu'ils  sachent  le  reconnaître  dans  la 
foule,  il  est  certain  que  le  propre  du 
génie  est  de  discerner  promptement 
ce  qui  peut  s'élever  jusqu'à  lui.     Le 
célèbre     chirurgien    s'empressa    de 
s'attacher  Jenner,  dont  il  présageait 
l'heureuse    directiou  ;     et  les  soins 
assidus  de  cet  élève  chéri  lui  furent 
très-utiles   pour  recueillir  toutes  les 
pièces  de  son  Muséum  anatomique. 
Plus  tard,  Hunter  voulut  l'associer  à 
ses     travaux     scientitiques,     en    le 
nommant    professeur  de  l'école  de 
physiologie    qu'il    était    occupé   à 
fonder  ;  il  le  destinait  même  à  devenir 
son  successeur  dans  la  pratique  de  la 
chirurgie  à  Londres.  Presqu'en  même 
tems  comme  pour  le  soumettre  à  tous 
les  genres  d'épreuves,  on  lui  offrit  aux 
Indes  une    association  fort  avanta- 
geuse ;  et  il  fut  désigné,  en   qualité 
de  naturaliste,  avec  sir  Joseph  Banks, 
pour  accompagner  le  capitaine  Cook 
dans  mi  de  ses  voyages.    Mais,  ni  la 
fortune,  ni  les  honneurs,  ni  son  at- 
tachement pour  Hunter    ne    purent 
l'emporter  sur  le  charme  qu'il  trou- 
vait à  cultiver  les  sciences  et  l'his- 


toire naturelle  dans  son  pays  natal 
au  sein  de  sa  famille  :  c'était  là  le 
terme  de  ses  vœux»  il  était  loin  de 
penser  que  cette  détermination  se- 
rait la  source  des  plus  grands  avan- 
tages pour  la  science,  pour  l'humanité 
et  pour  sa  propre  gloire. 

il  se  retira  à    Berkeley    pour  y 
exercer  la  chirurgie  ;  et  c'est  pendant 
ce  tems  qu'il  publia  un  nouveau  pro^ 
cédé  pour  la  préparation   du  tartre 
émétifjuey    qu'il  adressa  comme  un 
hommagede  reconnaissance  àrillustrè' 
J.   Hunter.      Bientôt   après,    ayant 
épousé  miss  Catheri  rie  Kingscote,  sœur 
du  colonel  Robert  Kingscote,  il  vint 
s'établir    à  Cheltenham,   et  prît  le 
grade  de  docteur  en  médecine,  afin 
d'abandonner  l'exercice  trop  fatigant 
de  la  chirurgie,  et  se  livrer  aux  recher* 
ches  qu'il  affectionnait  le  plus.    Dans 
sa  nouvelle  retraite,  il  s'occupa  de 
vérifier  un  point  d'ornithologie  assez 
singulier,  et  qui  n'avait  pas  été  assez 
bien  observé  par  les  naturalistes.     Le 
coucou   est  peut-être  le  seul  de  tous 
les  oiseaux  qui  ne   prépare  pas  un 
nid  pour  ses  petits  ;  mais,  par  un  acte 
d'injustice  inhérent  à  sa  nature,  il 
devient  usurpateur  et  s'empare  de  là 
manière  la  plus  illégitime  du  nid  des 
autres    oiseaux.       Les    observations 
recueillies  par  Jenner  établissent  que 
réellement  la  femelle  va  faire  adroite- 
ment sa  ponte  ordinairement  dans  le 
nid  des  moineaux  des  haies   et  les 
abandonneauxsoins  d'une  autre  mère, 
tandis  que  les  jeunes  coucous  à  peine 
éclos  parviennent  à  expulser  les  œufs 
ou  les  petits  moineaux  pour  usurper 
leur  domicile.  Voici  comment  Jenner 
raconte  lui-même  la  manière  dont  s'y 
prend  le  jeune  animal  :  <*  Le  coucou, 
peu  d'heures  après  sa  naissance,  en 
s'aidant  de  son  dos  et  de  ses  ailes, 
tâche  de  se  glisser  sous  le  petit  oiseau 
dont  il  partage  le  berceau  et  de  le 
placer  sur  son  dos  où  il  le  retient  eu 
élevant  ses  ailes.     Alors,  se  traînant 
à  rei^ulou  au  bord  du  nid,  il  se  repose 
un  instant,  puis  fesant  un  effort,  il 
jette  sa  charge  hors  du  nid.    11  reste 
après  cette  opération  un  peu  de  tems, 
tâtantavec  l'extrémité  de  ses  ailes 


164 


NOTICE  HISTORIQUE  SUR  tBNtmR. 


oonmet'îl  Toôlalt  8e  convaincre  du 
«accès  de  son  entreprise." 

Ce  mémoire  de  Jenner  réonissait 
betncoop  d'orig^fmKté  à  nne  gfrande 
exaetitode  d'observation,  et  la  Société 
foyale  des  sciences  de  Londresr,  â 
laquelle  il  fut  présenté,  8*empressa 
de  -recevoir  i'ante^r  an  nombre  de 
ses  membres.  C'est  pour  répondre 
â  cette  marque  d'estime  qu'il  s'occupa 
encore  de  quelques  antres  recherches 
d'histoire  naturelle,  et  notamment  de 
Vémigrution  des  mseaux,  travail  qui 
n'a  jamais  été  imprimé. 

Les  diverses  observations  qu'il  fit 
en  médecine  offrent  aussi  un  srand 
fonds  d'intérêt  et  de  nouveauté.  Il 
chercha  à  déterminer  la  cause  de 
Vangine  de  poitrine,  qu'il  fit  dé- 
pendre de  Tossification  ou  de  l'al- 
tération des  principaux  'vaisseaux, 
comme  le  docteur  Parry,  son  ami,  l'a 
consig^né  dans  son  livre.  M.  le  docteur 
Valentin  rapporté  qu'il  crut  recon- 
Baitre  cette  maladie  chez  son  il- 
Instre  maître  John  Hanter  ;  et  ce 
soupçon  trop  bien  fondé  fut  pour  lui 
un  motif  puissant  pour  chercher  les 
moyens  de  guérir  cette  terrible  af- 
fection* D'après  quelques  observations 
anatomiques,  Jenner  avait  aussi  an- 
Boncé  que  les  tubercules  qui  existent 
•dans  les  poumons  et  dans  d'autres  par- 
ties, pourraient  bien  n'être  souvent,  à 
leur  début,  que  des  hydatîdes:  cette 
idée,  queM.  le  docteur  Barona  dévelop- 
pée dans  son  onvrage,  n'a  point  reçu 
la  sanction  des  observateurs;  mais 
comme  Jenner  n'a  rien  ch^nné  de 
positif  sur  ce  dernier  sujet,  il  faot 
«ttendroy  pour  le  juger,  que  la  pn- 
Mication  de  ses  manuscrits  nons  ait 
offnt  l'ensemble  de  ses  recherches. 

Nons  voici  arrivés  à  l'époque  la 
pins  brillante  de  la  vie  de  Jenner,  au 
moment  où,  conduit  par  quelques 
données,  vafpies  et  encore  incertaines, 
il  parvint  à  décovrrir,  dans  la  vaccine, 
l'antidote  assuré  de  la  petite  vérole. 
On  loi  a  cunCesté  le  stérile  de  cette 
belle  inreo^n  et  Tou  a  cherché  dans 
de  vieîHes  chroniques  ou  d^ancîennes. 
coûtâmes  des  traces  de  l'inoculation 
du  vaccin.      Mais,  quand  il  serait 


vrai  qae  «n  m  fit  pns  una  cbeit 
nouvelle,  la  vérité  appartient  à  isM. 
qui  sait  l'entourer  de  toutes  les 
preuves  et  l'embrasser  dans  «es  ap^ 
plications.  Jenner  a  tou)OQrs  le  grand 
mérite  d'avoir  démontré  l'utilité  de 
cette  pratique,  de  l'avoir  défendae, 
popularisée,  répandue  dans  le  monde 
entier;  et  lorsqu'on  songe  à  la  té" 
nacité  des  préjugés  et  des  habitudes» 
je  ne  sais  si  cette  victoire ,  n'est  pas 
plus  gloriease  quela  découverte  mèuie. 
*'  Ce  n'est  pas  ce  qu'on  entreprend, 
c'est  ce  qu'on  achève  et  qu'on  afPerinit 
qui  fait  la  gloire,"  disait  l'illustre 
Washington. 

On  verra  combien  est  mal  fondée 
l'opinion  publiée  par  M.  le  docteor 
Hasson  sur  l'origine  française  de 
cette  découverte.  On  a  dit  que  la 
première  idée  d'inoculer  l'éruptioa  de 
la  vache  sur  l'homme  pour  le  pré-> 
servir  de  la  variole  avait  été  émise 
par  Rabaat  Pommier,  ministre  pr<N 
testant  de  Montpellier,  devant  un 
médedn  anglais  qui  devait  en  faire 
part  an  docteur  Jenner.  Ces  détails 
ont  été  certifiés  par  M.  le  oomfce 
Chaptal,  qui,  étant  alors  profeasew 
à  l'Ëcole  de  Montpellier,  a  lu  les 
lettres  de  M.  Irland  de  Bristol»  dmv 
lesquelles  cet  Anglais  rappelait  à 
M.  Rabaut  ses  conversatioas  aur 
l'inoculation  de  la  pîcotie  de  la  vnefae, 
en  17^.  Il  lui  fMM^ait  aussi  de  la 
promesse  faite  par  le  docteur  Pew, 
son  compagnon  de  voyage,  de  cem-» 
muniquer  cette  idée  à  soii  ami  le 
doctewr  Jenner,  qui  pnfalÎB  Èiêm  pto- 
eédé  en  17^.  Mais  une  connssa- 
sauce  approfondie  des  faîta  {NRNive 
que  Jenner  s'était  occ»pé  de  la 
vaccination  veni  l'mmée  1776  {%MU 
som);,  et  déjA  en  1780^  il  mmn  piiflé 
à  M.  Gardner  de  là  propHéfé  anti* 
variolique  de  cette  éraplieii.  1^'apréa 
M.  Yiientin,  on  retrouverait  fiMét 
les  traces^  de  cette  déeeiiit*erte  dam-  un 
journal  allemand  inlftidé,  TSMffeMti» 
Hater^altnnden.  ikt  voit  en  «ifel  qa'en 
1768',  vBï  savant  èe  Goettingtia  éèent 
arec  beaacoiip  d'ejMOtiitiidto^  eetle 
maladie  des  vaehea,  parle  derF«pimmr 
qu'ont  les  iMtiers  sur  «s  j^piiété 
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Mtivariolique,  '  et'  indique  des  re- 
cherches qu'il  a  faites  pour  la  vé- 
rifier. 

Mais  la  vaccination  a  encore  une 
origine  plus    ancienne.     Elle    était 
connao   de   tems  immémorial    dans 
rinde  et  dans  la  Perse.    Un  savant 
a  trouvé  dans  le  Sancteya  Grantham^ 
ouvrage   samscrit   attribué   à   Hau- 
vantory^et  par  conséquent  très-ancien, 
une  description  très-exacte  de  Tino- 
cnlation  vaccinale.     En  voici  le  textç 
lin  peu  abrégé:  *<  Prenez  le  fluide 
du  bouton  du  pis  de  la  vache  sur  là 
pointe  d'une  lancette,  et  piquez-en 
le  bras  entre  l'épaule  et.  le  coude 
jusqu'à  ce  que  le  sang  paraisse.    Le 
ânide  se  mêlant  avec  le  sang,  il  en 
Tésnlterm  la  fièvre  et  la  petite  vérole. 
L'éruption  produite  par  ce  fluide  sera 
plus  bénigne  que  la    maladie    na- 
turelle ;  le  malade  pourra  être  ino- 
culé une  seule  fois  ou  bien  plusieurs 
fois:   on  ne  doit  pas  craindre  alors 
d'être  attaqué  de  la  petife-vérole  pen- 
dant le  reste  de  sa  vie."    Telle  est  la 
desariptioQ  pleine'  de  vérité  qui  est 
renfermée  dans  cet  ancien  ouvrage  de 
l'Orient.     Mais  ces  notions  étaient 
entièrement  inconnues^  et  n'ont  été 
trouvées  qu'après  coup.  Ainsi,  Jenner 
n'a   eu   d'autre  guide  dans  ses  re« 
cherches  que  les  bruits  vagues  ré- 
pandus   parmi    les   habitans    de  la 
Tallée  de  Gloucester,  qui  est  vérita- 
blement le   nouveau  berceau  de  la 
Taeciae* 

Depuis  long -tems,  Jenner  avait 
entendu  parler  de  la  propriété  que 
la.  coiniaanication  d'une  éruption  qui 
aiijrvenait  au   pis  des  vaches  et  ap- 
pelée cow'poXf  pieotte  des  vàehes, 
avait    pour   préserver  de  la   petite. 
vérole«    C'était  une  opinion  populaire 
admis  dans  plusieurs  comtés,  et  sur- 
tout dans  le'  Gloucestershire.   Jenner 
était  si.  loin  de  vouloir  cacher  la 
véritable  origine  de  cette  découverte, 
qo*il  rapportait    plusieurs    histoires 
pour,  prouver  son  ancienneté*     M.  le 
docteur  Valentin  lui  a  entendu  ra- 
4;onter  que  la  duchesse  de  Cleveland, 
femxDC    très -jolie    et    favorite     de 
£^arles  11,  répondit  à  plusieurs  per- 
Tome  IV. 


sonnes  qui  lui  donnaient  des  craintes 
pour  sa  beauté,  au  milieu  d'une  af- 
freuse épidémie  de  petite  vérole: 
<<  Qu'elle  n'avait  rien  à  redouter  de 
ce  fléau»  parce  qu'elle  avait  eu  dans  . 
son  pays  une  maladie  qui  en  pré^ 
servait." 

Toutes  les  pensées  de  Jenner  .se 
dirigèrent  vers  la  vérification  de  ce 
fait  extraordinaire,  qui  était  regardé 
comme  un  préjugé  par  les  hommes, 
instruits,  et  surtout  par  les  médecins 
du  pays.  Les  premiers  essais  qu'il 
tenta  n'eurent  aucun  succès,  parce 
qu'il  fut  trompé  par  les  pâtres,  qui 
eux-mêmes  ne  connaissaient  pas  très- 
bien  la  véritable  éruption.  Cepen*^ 
dant,  ramené  vers  cette  recherche 
par  une  sorte  d'instinct,  il  acquit  une 
grande  expérience  dans  l'observation 
de  cette  maladie,  et  il  ne  tarda  pas  à 
obtenir  d'excellens  résultats  de  cette 
pratique.  Qu'on  juge  de  quelle  joie, 
fut  enivrée  son  âme  pure  et  bien- 
fesante,  lorsque,  sortant  des  étables 
de  Gloucester,  il  put  s'écrier,  comme 
autrefois  Archimede:  Je  l*ai  trouvé/ 
On  a  parlé  des  transports  du  philo- 
sophe Syracusain  découvrant  la  pe- 
santeur spécifique  des  corps  ;  mais 
qu'elle  différence  entre  ces  deux 
découvertes,  considérées  dans  leurs 
rapports  avec  le  bonheur  des  hommes  ! 

C'est  en  1798  que  Jenner,  après 
avoir     multiplié     les     expériences, 

fmblia  sa  découverte  dont  le  secret 
ui  aurait  procuré  des  richesses  im- 
menses, il  aurait  cru  commettre  un 
crime  envers  la  société,  s'il  avait 
voulu  lui  dérober  ou  lui  faire  payer 
chèrement  un  moyen  aussi  précieux 
de  conservation.  Dans  son  ouvrage, 
Jenner  présenta  une  série  d'obser- 
vations très-concluantes,  dans  les- 
quelles il  montre  que  les  enfans  ino- 
culés avec  le  cow-pox  n'avaient  pas 
pu  prendre  la  petite  vérole,  que  le 
bouton  vaccinal  de  chaque  enfant 
pouvait  fournir  à  de  nouvelles  ino-  ' 
culations,  sans  que  la  vaccine  perdit 
dans  cette  transmission  aucune  de 
ses  vertus  préservatrices,  etc.  II 
publia  encore  plusieurs  autres  mé- 
moires, soit  pour  confirmer  ces  faits- 
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primitifs  et    indiquer   la    véritable     éUbli;  aujourd'hui  les  incertitoda 


cause  de  cette  maladie  des  vaches*  ; 
soit  pour  réfuter  les  objections  nom- 
breuses qui  avaient  été  faites  contra 
la  nouvelle  pratique.    Car  le  premier 
mouvement  de  Thomme  est  de  crain- 
dre et  de   rejeter  toute    innovation 
contraire  à  ses  habitudes  et  aux  idées 
reçues.    Les  passions  se  réveillèrent 
contre  Jenner.    La  malveillance  et  la 
jalousie  prirent    le    masque    de  la 
prudence  pour  écarter  un  procédé  qui 
contrariait  de  vieilles  opinions  et  qui 
humiliait  Pamour-propre  par  la  gloire 
de  son  inventeur.      On  commença 
d'abord  par  nier  que  ce  moyen  fût 
un  préservatif  assuré  ;  on  prétendit 
que  la  vaccine  ne  préservait  que  pour 
peu  de  tems  ;  on  lui  attribua  tous  les 
accidens  qui   accompagnent   le  dé- 
veloppement des  premières  années  de 
la  vie  ;   on    poussa  même  le  délire 
jusqu'à  répandre  que  cette  humeur 
animale  donnait  aux  individus   des 
goût  analogues  à  cenx  de  la  vache 
dont  elle  provenait.     Il  est  inutile  de 
rapporter  tout  ce  qu'imaginèrent  la 
mauvaise  foi  et  l'ignorance  pour  ar- 
rêter la  propagation  de  la  vaccine. 
Mais  la  constance,  la  véracité  et  la 
force    persuasive    de  Jenner  triom- 
phèrent   de   tous  les    obstacles.     Il 
répondit  aux  clameurs  de   ses  ad- 
veisaires  avec  calme  et  dignité,  op- 
posant toujours  les  expériences  et  les 
faits  aux  raisonnemens  et  aux  sophis- 
mes.   Il  apprit  aux  vaccinateursà.dis- 
tinguer  la  fausse  et  la  véritable  érup- 
tion, et.  leur  traça  tous  les  moyens 
qu'ils  devaient  prendra  pour  assurer 
le  succès  de  leur  opération. 

Le  tems  a  confirmé  tout  ce  quC:  la 
sagacité    de    cet  observateur    avait 


*  Dan^  un  mémoire,  Jçnner  cherche  à 
démontrer  que  l'éruption  vaccinale  pro- 
vient d'une  maladie  des  chevatix  appelée 
eaux  deêjambet,  en  anglais,  the  grease^  et 
qui  était  inoculée  par  les  bergers  qni. 
trayaient  leur»  vache«,  après  avoir  soigné 
le»  chevaux  malades.  De  nouvelles^  ex- 
périences ont  paru  confirmer  que  l  ino- 
culation de  Ugrease  était  aussi  efficace 
pour  pAserver  de  la  variole  que  lorsqu'on 
picnût  le  flttidç  sur  U  vache. 


ont  ces^é,  et  nous  jouissons  pleioemeiit 
de  ce  bienfait  :  que  le  spectacle  de 
notre  population  augmentée  et  em- 
bellie serve  du  moins  à  confondre  les 
détracteurs  de  la  vaccine.  Ont-ils 
donc  oublié  qu'une  grande  partie  de 
l'espèce  humaine  était  victime  de.  la 
petite  vérole  ou  conservait  les  traces 
hideuses  de  cette  hialadîe,  qof,  sin.* 
vaut  l'expression  de  La  Ckindamine, 
décimait  la  populatibn,  Ahisî,  h 
vaccine  i^nd  à  la  patrie  tous  ceox 
que  ce  fléau  lui  aurait  enlevés  ;  et 
en  France  seulement  elle  peut,  dans 
un  siècle,  sauver  la  vie  à  trois  mil- 
lions d'individus,  dont  l'influence  sor 
la  prospérité  et  la  force  de  l'Etat  ne 
saurait  être  appréciée.  Parlerai-je 
encore  dé  l'avantagé  de  prévenir  les 
effets  d^astreux  de  cette  conta^o 
qui  défigufe  souvent  les  traite  les 
plus  aimables:  la  beauté  est  auttt 
fun  des  résultats  d'une^  bonne  civi- 
lisation, puisqu'elle  contribue  âo 
bonheur  social. 

Jenner  fut  obligé  de  sacrifier  Taf- 
fection  et  les  douces  habitudes  qoi 
le  fixaient  dans  son  pays  natal,  à 
l'intérêt  de  sa  découverte  ;  il  se 
transporta  à  Londres  pour  en  suivre 
avec  plus  de  facilité  les  nouveaux 
essais,  et  répéter  les^  expériraoes 
que  rendaient  nécessaires  des  oh* 
j^ctions  imprévues.  Le  ciel  ré- 
compensa son  zèle,  et  lui  accorda  la 
douce  satisfaction  de  voir  tous  Ici 
paysadopterl'inôculatioDdela  vaccine. 

Des  médecins  instruits  par  ses  avis 
la  répandirent  presque  en  même  lens 
en  Allemagne,  en  Italie,  en  Amérique, 
dans  les  Indes.  La  France  fut  la 
première  à  accueillir  cette  heureuse 
pratique  ;  et  en  1800,  une  8ouscn|H 
tion  fut  faite  è  Paris  par  M.  de  U 
Roehefoucault  pour  l'établissemAt 
d'un  Comité  central  de  vaccine  char- 
gé de  favoriser  et  de  répandre  cette 
invention  bienfesante.*     M.  Cnvier> 


*  Le  gouvernement  continue  dV 
railler  en  Francç  la  propagation  de  la 
vaccine»  S.  £xc«  le  miniatre  de  Piat^ 
risni  a  décerné  ev  demkr  lieu  àm  aft- 
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or^ne  de  rinstitot  de  France,  dit 
dand  aon  rapport  :  **  Quand  la  dé- 
eouirerte  de  la  vaccine  serait  la  seule 
que  la  médecine  eût  obtenue  dans  la 
période  actuelle,  elle  suffirait  pour 
illustrer  à  jamais  notre  époque  dans 
l'histoire  des  sciences»  comme  pour 
immortaliser  le  nom  de  Jenoer,  en 
lui  assignant  une  place  éroinente 
parmi  les  principaux  bienfaiteurs 
de  rbumanité.'*  L'Angleterre  surtout, 
fière  de  compter  Jeûner  parmi  ses 
enfsiis,  s'empressa  d'honorer  son  mé- 
rite par  des  distinctions  âatteuseis. 
Une  Sotiéti  Jtwnèrienne  fut  établie 
pour  l'extinction  de  la  petite  ▼érole  ; 
toutes  les  Académies  l'accueillirent 
dans  Isurseia;  des  médailles  furent 
frappées  en  son  honneur;  et  lorsque  le 
Parlement  voulut  lui  décerner  une 
récompense  nationale,  le  Chancelier. 
de  l'Echiquier,  TiHustre  fils  de  lord 
Chatbam,  s'exprima  .ainsi  :  **  La 
Chambre  peut  voter  pour  le  docteur 
Jenner  telle  récompense  qu^elle  ju- 
gera convenable  :  elle  recevra  l'ap- 
probatiou  unanime,  parce  qu'elle  a 
pour  objet  la  plus  grande  ou  l'une 
des  plus  importantes  découvertes  quo 
la  société  ait  faites  depuis  la  création 
du  monde*."  .    , 

Au  milieu  de  tous  ses  travau», 
Junner  entretenait  une  correspondance 
très-active  avec  plusieurs  médecins 
étrangers,  pour  connaître  et  leur 
communiquer  les  nouvelles  observi^ 
lions  médicales.  En  France,  il  hon&tf 
rait  de  son  amitié  particulière  M.  le 
docteurValentin  et  lui  écrivait  souvent 


dailles  dSurgent  à  plueîèura  médecins  des 
départemenn,  en  récompense  du  séle  avec 
lequel  ils  ont  propagé  la  vaccine  pendant 
les  deux  années  précédentes.  Le  Comité 
de  vaccine,  dont  M.  le  docteur  Hussou  a 
été  pendant  trés-long-tems  le  secrétaire, 
vient  d*élre  réuni  à  TAcadémie  royale  de 
médecine,  qui  a  nommé  une  commission 
de  plusieurs  membres  pour  surveiller 
cette  partie  intéressante  de  Phygiéne  pu- 
blique, soit  à  Paris,  soit  dans  les  dé- 
parteroens. 

*  On  lui  accorda  cette  fois  lo,ooo 
liv.  st.;  le  Roi,  500  liv.  sl.j  et,  en  I807, 
OB  ajouta  90,000  liv.  steirl.  \  ce  qui  fait  en 
somme  768^000  îr^ 


pour  le  consulter  sur  divers  sujets* 
Dans  un  voyage  qu'il  fit  eu  Angle-> 
terre,  le  médecin  français  fut  ac-^ 
cueilli  par  Jenner  avec  la  plus  grande 
affabilité,  et  il  ne  peut  assez  louer  la 
candeur  et  la  franchise  de  ses  ma- 
nières, la  justesse  et  la  sagacité  de 
son  esprit.  C'était  principalement  le» 
qualités  de  son  cœur  qui  le  fesaient 
aimer  et  estimer  de  tous  ceux  qui  ap- 
prochaient de  lui.  La  bienveillance 
de  son  caractère  avait  toujouro  dirigé 
ses  actions,  et  son  plus  grand  désir 
était  de  faire  le  bien.  On  était  heu- 
reux de  pouvoir  converser'  avec  lui, 
dit  M.  Valentin,  tant  sa  douceur  et 
son  mérite  inspiraient  de  confiance 
et  d'admiration. 

Quand  il  crut  avoir  assuré  le  succès 
de  sa  découverte,  et  l'avoir  entourée 
de  preuves  évidentes,  il  revint  à 
Cheltenham  ;  mais»  en  1815,  ayant 
perdu  son  épouse,  il  se  retira  à 
Berkeley,  avec  son  fils  et  sa  fille. 
Là,  tous  ses  instans  furent  encore 
consacrés  à  la  rédaction  de  quelques 
mémoires  importans  sur  l'art  de 
guérir..  11  cherchait  à  étendre  le» 
applications  de  la  vaccine  à  d'autres 
maladies,  comme  à  la  coqueluche  ;  et 
tout  occupé  qu'il  était  des  bons  effets 
des  éruptions  artificielles,  il  publia,  en 
1822,  une  lettre  adressée  àsonaini  le 
docteur  Parry,  de  Bath,  dans  laquelle 
il  lui  fesait  part  de  quelques  oIk 
servations  heureuses  sur  les  éruptions 
déterminées  à  la  peau  par  l'appli» 
cation  de  l'én^étique  dans  les  aiié» 
nations  mentales  et  dans  plusieurs 
autres  maladies  de&  organes  internes. 
Ce  fut  là  son  dernier  travail:  étant 
dans  sa  biUiotbèque^  il  fut  soudai- 
nement frappé  d'apoplexie  et  expira, 
le  26  janvier  1823,  à  l'ige  de  74 
ans. 

D'après  une  délibération  unanime 
de  sesamiset  des  principaux  babitans 
du  Gloucestershire,  un  monument 
doit  être  élevé  à  sa  mémoire,  dans 
le  lieu  de  sa  naissance.  Une  sous- 
cription ouverte  pour  cet  objet  dans 
tous  les  pays  doit  être  considérée 
comme  un  devoir  pour  la  génération 
actuelle.  Dans  les  tems  anciens,  le 
2c2 
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saiiTeiir  de  Tenfance  et  de  U  beauté 
aandt  ébtena  des  aatels. 
.   Le  docteur  Baron,  l'ami  de  Jenner, 
est  chargé  de  recueillir  et  de  publier 


ses  divers  ouvrages;  cet  honoraUe 
médecin  a  bien  voulu  m*envoyer  la 
note  exacte  de  ses  écrits,  avec  lears 
dates. 


LISTE  DES  OUVRAGES  DU   DOCTEUR  JfiNNER. 


l.A  Proct8$for  preparing  pure  emetic  tar* 
tar  hy  recristcUlisation. — Procédé  pour  pré* 
parer  le  tartre  émétique  par  la  recristaU 
lisation.  Ce  mémoire  a  été  inséré  dans 
le  r'  volume  det  Transactions  de  la  Société 
établie  par  Hunter  powr  Vavamcement  det 
tcienee*  médicaleê  et  chirurgicalet ;  1793. 
•  S.  The  Nutural  History  of  tke  Cuckoo. 
-—Histoire  naturelle  du  Coucou.  Imprimé 
dans  les  TVansactiont  de  la  Société  royale 
desêcteneet  de  Londres  ^  1798. 

3.  An  Inquiry  into  tke  causes  and  ejffkcts 
of  tke  variolœ  vaccinœ^  a  Disease  discovered 
in  some  ofthe  toestern  counties  of  Engtand^ 
particularly  Gloucestershire^  and  known  hy 
ihe  name  ofthe  Cow-Pox-^Rechei-ches  sur 
les  ranses  et  les  effets  de  la  variole, 
maladie  découverte  dans  quelques  con- 
trées de  PAnicleterre  occidentale,  particu- 
lièrement dans  le  comté  de  Gloucester, 
et  connue  sous  le  nom  de  Picotte  des 
vaches  f  Juin  1798, 

4.  Purtber  observations  on  tke  variola 
vaccine  or  Cow-Pox.^Autres  observations 
sur  la  vaccine  ou  Cow-Por  ;  1799. 

5.  A  Continuation  qffacts  and  obser* 
valions  relative  to  the  variolœ  vaceinœ  or 
Cow-Pox  —Suite  des  faits  et  observations 
relatifs  A  la  vacrine^u  Cow-Pox  ;  1800. 

6.  The  Origin  of  the  racdne  inoculation, 
i^-Origiae  de  Tinoculatiou  de  la  vaccine) 
1801. 

7-  On  the  varieties  and  fnodifi:ations  t^ 
i\e  vaccine  pustule  occasioned  by  an  herpetie 
étale  ofthe  skin.'^Sur  les  variétés  et  les 
modifications  des  pustules  de  vaccine  oc- 
casionnées par  Télat  dartreux  de  la  peau  ; 
1806.     . 

8.  Observations  on  the  distemperin  dogs^^ 
Observations  sur  la  maladie  des  cliieus* 
•"-Tloo  cases  qfsmall  pox  infkction  commant- 
eaied  to  the  fœtus  in  utero,  undor  peculiar 
çircumstanceSf  with  additional  remarks.-^ 


Deux  cas  de  petite  vérole  commaniqiiée 
an  fistus  dans  la  matrice,  avec  des  cir- 
constance particulières,  suivis  de  remar- 
ques.— Ces  deux  écrits  «nt  été  publiés,  en 
1809,  dans  le  !*'  volume  des  T^msactions 
de  la  Société  medico-chirurgicale. 

g.  Pacte  for  the  mosi  part  nnobserved  or 
not  dttly  noticedj  respecting  variolous  con- 
tagion —Faits  relatifs  à  la  contaiôon  de  la 
variole,  la  plupart  non  observés  jusqu'à 
présent,  on  du  moins  sur  lesquels  oa 
n^avait  point  de  notions  exactes;  1808. 

10.  In  référence  to  the  infiuence  qf  herpès 
in  modifying  the  vaccine  pustule, — De  Tia- 
fluenCe  des  dartres  pour  modifier  les 
boutons  de  vaccine.— Cet  écrit  fut  envoyé 
par  Jeûner  au  docteur  Willan,  qui  le  plaça 
dans  son  Traité  sur  Pinoculmtiom  de  la 
vaccine.  On  trouve  aussi  des  observations 
analogues  que  Jeûner  avait  communiquées 
au  docteur  Wilson  Philip,  de  Worcester, 
dans  Tappendice  de  Ponvrage  de  ce 
dernier  sur  les  maladies  fébriles,  Jenner 
avait  encore  appelé  Tatteotion  des  mé- 
decins sur  ce  point,  dans  une  Lettre 
publiée  en  1881. 

1 1.  Letter  to  Ch,  Henry  Parry  M.  D.,  F. 
R,S.on  the  it^uence  of  art\ficial  eruptûms 
in  certain  diseases  incidental  to  the  hstma» 
body,  wUh  an  inquiry  respeeting  the  probable 
advantages  to  be  derived  from  further  ss- 
/»enMeii<«— Lettre  à  Ch.-I].  Parry,  D.M., 
sur  Pinfiuence  des  éruptions  artificielles 
dans  quelques  maladies  du  corps  homais; 
avec  des  recherches  sur  les  avantages 
probables  qui  doivent  résulter  de  non* 
velles  expériences  ;  18i2tt. 

Jeûner  écrivait  aussi  quelquefois  sar 
des  sujets  qui  étaient^  étrangers  à  la 
Médecine  )  on  trouve  dans  un  ovvragc 
périodique  intitulé  VArtisie,  pli 
articles  de  lui. 
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NOUVELLE 


Madame  de  Valcé,  femme  intéres- 
sante et  vertueuse,  bonne  mère  de 
famille,  veuve  depuis  un  mois  d*un 
époux  qu'elle  avait  tendrement  aimé, 
habitait  encore  une  terre  assez  belle 
que  M.  de  Valcé  possédait  dans  la 
Touraine,  et  qu'elle  n'avait  pas  quit- 
tée depuis  son  mariage.     Elle  avait 
une   fille   âgée'  de  seize  ans,  d'une 
figure   charmante,  et  dont  le  carac- 
tère aimable  avait  encore  été  perfec- 
tionné par  une  sage  éducation.     Ma^ 
dame  de  Valcé,  entourée  de  voisins 
opulens,  tenait  une  fort  bonne   mai- 
son, voyait  beaucoup  de  monde,  se 
fesait  adorer  du  pauvre  et  considérer 
du  riche.     Le  jeune  Henri  de  Pernil- 
lac  ne  quittait  presque  pas  le  château 
de  Valcé.     On  se  doute  sans  peine 
qu'il  y  était  attiré  par  l'amour  :  com- 
ment aurait-il  pu  voir  Amélie  sans 
l'aimer  ?    Henri    n'avait  que   vingt 
ans  ;  sa  figure  était  noble  comme  son 
âme  ;    les  qualités  qui  nous  font  ai- 
mer, celles  qui  nous  rendent  estima- 
bles,  il    les    réunissait   toutes.     Le 
cœur  d'Amélie  et  celui  de  Henri  se 
ressemblaient  trop  popr  ne  pas  s'en- 
tendre ;  ils  s'aimaient  depuis  leur  en- 
fance, et  se  le  disaient  avec  l'ingé- 
naité  de  cet  heureux  âge  où  l'âme  ne 
sait  rien  dissimuler.     Et  pourquoi  se 
seraient-ils    caché    leurs    senti  mens 
mutuels?  D'accord  avec  toutes   les 
convenances,  leur  amour  semblait  ne 
lear  promettre  que  la  plus  pure  fé- 
licité. 

Le  jour  du  mariage  d'Amélie  et  de 
Henri  était  déjà  désigné.  H  n'était 
plus  question  que  des  intérêts,  arti- 
cle ordinairement  confié  au  soin  des 
parens  ;  car  deux  amans  ne  connais- 
sent qu'un  seul  intérêt,  celui  de  leur 
amour.  M.  de  Pemillac,  père  de  Hen- 
ri^  était  arrivé  au  château,  et,  le 
soir,  tandis  que  les  jeunes  gens  s'en- 
tretenaient dé  leur  tendresse  mutuelle, 
il  eut  avec  madame  de  Valcé  une 


conversation  moins  agréable,  mais  non 
moins  importante.-^Pour  moi,  dit 
M.  de  Pemillac,  je  donne  en  ma- 
riage â  mon  fils  la  terre  que  j'habite. 
Elle  vaut  bien  au  moins  vingt  mille 
livres  de  rente. — Moi,  dit  madame 
de  '  Valce,  je  ne  puis  rien  donner  à 
ma  fille;  je  n'avais  rien  lorsque  j'épou- 
sai M.  de  Valcé  ;  mais  mon  Emilie 
aura  pour  dot  la  terre  que  mon  mari 
possédait  en  Alsace.  Je  n'en  con- 
nais pas  au  juste  la  valeur;  mais  M. 
de  Valcé  m'a  toujours  assuré  qu'elle 
rendait  vingt-cinq  mille  livres  de 
rente  an  moins. — L'habitation' est-elle 
belle  ? — Non,  le  château  n'est  pas 
même  habitable,  du  moins  M.  de 
Valcé  me  l'a  toujours  dît. — Com- 
ment, madame,  vous  ne  l'avez  jamais 
vu  ?---Jamais.  Vous  savez  que  M.  de 
Valcé  allait  tous  les  ans  y  passer  six 
mois.  Cette  terre,  me  disaît-il,  est 
une  terre  de  détail  ;  elle  exige  ma 
présence  pendant  une  moitié  de  l'an- 
née. Je  ne  puis  vous  y  conduire; 
vous  n'y  seriez  pas  logée  convenable- 
ment. Une  seule  chambre  est  meu- 
blée, c'est  celle  que  j'occupe»  J'in- 
sistais quelquefois  pour  le  suivre, 
mais  il  s'y  refusait  constamment,  et 
je  finis  par  me  soumettre  aux  volon- 
tés d'un  homme  â  qui  je  devais  tout. 
Il  est  vrai  que  pendant  son  absence 
il  me  donnait  souvent  de  ses  nouvelles. 
'  L'éducation  de  ma  fille  abrégeait  pour 
moi  un  tems  qui  m'eût  paru  bien 
long,  s'il  n'avait  été  rempli  par  une 
occupation  aussi  douce. — Et  puis»' 
dit  en  riant  M.  de  Pemillac,  un  mari 
qui  s'absente  six  mois  de  l'année  a 
bien  son  mérite  l  il  revient  plus  ten- 
dre, plus  empressé.—  Oh  !  monsieur, 
interrompt  madame  de  Valcé,  je  vous 
assure  qu'il  m'a  toujours  rendue  fort 
heureuse. 

Tout-â-coup  une  voiture  se  fait  en- 
tendre dans  la  cour  du  château,  et 
bientôt  une  femme  d'une  quarantaine 
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d'années»  belle  encore,  et  vètae  de 
deuil»  entre  dans  le  sallon.  Henri 
tenait  sur  son  cœur  la  main  d'Amélie. 
A  l'aspect  de  cette  femme  inconnue, 
tout  le  monde  se  regarde  eu  silence. 
L'étrangère  s'avance  vers  madame  de 
Valcé,  et  lui  demande  un  entretien 
particulier  pour  une  affaire  de  la  plus 
grande  importance.  *.*  Je  n'ai  rieb 
de  caché  pour  les  personnes  qui  sont 
ici,  madame,  lui  répond  madame  de 
Valcé  ;  me  parler  devant  mes  amis, 
c'est  me  parler  en  particulier. — Eh 
bien,  madame,  dit  Tétrangère,  je 
viens  vous  apprendre  une  nouvelle  qui 
frappera  douleureusement  votre  cœur. 
C'est  moi  qui  suis  Madame  de  Valcé, 
c'est  moi  qui  suis  la  femme  légitime 
de  rhomme  dont  vous  portez  le  nom." 

A  ce  discours  inattendu,  madame 
de  Valcé  ne  peut  s'eni pécher  de  sou- 
rire.—Voilà  une  plaisante  nouvelle» 
dit  M.  de  Pernillac-^Fort  plaisante 
en  effet,  dit  Henri. — ^l'aisez-vous, 
Henri,  lui  dit  Amélie  à  voix  basse, 
ne  voyez-vous  pas  que  cette  pauvre 
femme  est  folle  ?  Il  ne  faut  jamais  se 
moquer  du  malheur,  car  il  peut  nous 
atteindre  au  moment  où  nous  nous  y 
attendons  le  moins. — Oui,  madame» 
continue  l'étrangère  sans  faire  atten- 
tion aux  propos  qui  se  tiennent  au- 
tour d'elle,  oui,  je  suis  madame  de 
Valcé  ;  je  viens  réclamer  mon  nom 
et  mes  droits,  et  je  porte  avec  moi  les 
preuves  de  ce  que  j'avance^— Les 
preuves,  dit  M.  de  Pernillac,  les 
preuves  !  ah  !  c'est  où  je  l'attends* 
Voyons,  voyons  les  preuves. — Les 
voilà,  monsieur,  dit  l'étrangère  en 
montrant  une  liasse  de  papiers.  Voi- 
ci toutes  les  lettres  que  j'ai  reçues  de 
mon  mari.  Tandis  qu'il  passait  une 
moitié  de  l'année  dans  cette  terre,  il 
m'écriyait  à  sa  terre  d'Alsace  où  je 
tivais  confinée  depuis  vingt-ans. 

Madame  de  Valcé  prend  les  lettres 
d'une  main  tremblante,  et  reconnaît 
l'écriture  de  son  mari  ;  elle  pâlit,  une 
terreur  secrète  s'empare  de  son  cœur. 
^-Voici,  ajoute  l'étrangère,  mon  con- 
trat de  marine,  fait  il  y  a  vingt  ans  ; 
il  dpit  être  ^ntériemr.  au  vôtre,  m9h 
dame;  pons  avons  été  trompées 
tontes  les  deux»  mais  je  suis  la  pre- 


mière femme  de  M.  de  Valcé,  et  par 
conséquent  la  seule  reconnue  par  les 
lois. — ^^A  l'aspect  de  tant  de  preove» 
multipliées,  la  mère   d'Amélie  n'a 
pas  la  force  de  répondre,  les  papieit 
tombent  de  ses  mains.     M.  de  Per- 
nillac prend  le  contrat  de  mariage, 
le  lit  d'un  bout  à  l'autre  en  répétant 
sans  cesse  :  voilà  un  contrat  fort  bien 
fait,  il  est  dans  les  formes,  il  s'y  a 
rien  à  dire  à  cela. — Sa   malheoreuse 
amie  est  hors  d'elle-même,  et  s'écrie 
avec  l'accent   de   la  plus   profonde 
douleur  :  Quoi  !  c^est  là  madame  de 
Valcé  !  et  moi,  grand  Dieu  !  qoisuis-je 
donc?  quel  nom  dois^je  porter  ?quel 
nom  donner  à  ma  chère  Amélie?  m 
chère  enfant  !  vous  êtes  perdue  !...  A 
ces  mots  elle  tombe  sans  connaissance. 
Amélie  et  Henri  v6lent  à  son  se- 
cours et  lui  prodiguent  tant  de  soins 
qu'ils  la  rappellent  à  la  vie.  Son  pre- 
mier môuvemei^t  est   de  la  presser 
contre  sop  cœur.    **  Qh,  ma  fille! 
dit-elle,  est-il  vrai   quo  les  lois  te 
rejettent  f  Te .  voilà  donc   privée  de 
ton  nom,  de  ta  fortune,  comme  ces 
infortunées,  fruits  et  victimes  du  rice 
ou  de  la  faiblesse   de   leurs  mères  1 
Les  héritiers  avides  de  celui  qoi  t's 
donné  le  jour  vont  venir  te  dépouil- 
ler; et  moi,  malheureuse  mère,  qoi 
ne  respirais  que  pour  ton  bonheur,  je 
n'ai  pas  même  du  pain  à  te  donner. 
Mais,  non.  .non.  .cela est  impossible, 
M,  de  Valcé  était  honnête  homme, 
il  était  incapable  de  commettre  on 
tel  crime.    Ces  lettres  sont  faoss^i 
ce  contrat  est   supposé..  .C'est  one 
horrible    imposture,   inventée,  pour 
déchirer  le  cœur  d'une  mère. — Ma- 
dame, répond  l'étrangère  avec  bean- 
coup  de  dignité,  je  pardonne  à  v«>- 
tre  juste  douleur  des  expsessioDS  qw 
vous  désavoueriez  sans  doqte^  si  tov 
connaissiez    mon    caractère  et  mes 
principes.    Je  vous  le  répète,  ma- 
dame, nops  avons  été  trompées  touttf 
les  deux.    Nous  avons    cru   M.  de 
Valcé  incapabljB  d^un  si  grand  crime; 
il  n'en  est  pto  moins  vrai*qu*iM> 
commis.«^Mais'  comment  avez-fons 
pu  ignorer  un  mariage  contracté  de- 
puis dix-huit  ans  ?— ^e  pourrais  fofls 
faire  la  même  question  avec  plus  de 
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jiMtiea  encore;  j*étaia  mariée  deu:t 
ans  avant  yoas.  C'est  à  Strasbourg 
q«e  M*  de  Valcé  me  èonoet  et  m'é- 
pousa. Quelques  joait  ap#èa  moa- 
mariage»  il  me  condaisit  dans  iH 
terre  qu'il  poseiédaît  à  =  quatre  lieaes 
de  cette  ville.  Pendant  les  deux  pré« 
mièreà  années,  il  ne  s^afbsedta'  que 
deux,  mois,  pour  visiter  les  biens  qu'il 
possédait  dans  là,  Tonraiue.  Son 
troisième  voyage  dsra  beaucoup  pins 
long-tems.  A  son  retour  je  me 
plaignis  d*nne  si  longue  absence  ;  il 
me  dit  que  sa  terre  de  Touraine  exi- 
geait sa  '  présence  pendant  six  mois 
de  l'année;  que  malheureusement 
elle  n'était  pas  habitable  pour  mm^ 
et  qu'il  ne  pouvait  m'y  mener  avec 
lai.  Tous  les  ans  il  avait  le  projet 
de  réparer  le  château  ;  mais  l'énorme 
dépense  que  devait,  disait^il,  entraî- 
ner cette  entreprise,  était  le  motif 
dont  il  se  servait  poqr  la  reculer.  11 
fallut  donc  me  soumettre  à  une  sépa* 
ration  de  six  mois  tous  les  ans.  D'a- 
bord elle  me  parut  cruelle  ;  'mais  je 
finis  par  m'y  habituer  en  pensant 
qu'elle  était  nécessaire.  D'ailleurs 
il  m'écrivait  fort  régulièrement  ;  je 
puis  produire  toutes  ses  lettres.  En- 
fin, madame,  un  mois  entier  s'écoule, 
et  je  ne  reçois  point  de  ses  nouvelles. 
J*écris  ;  point  de  réponse.  J'envoie 
dans  la  Touraine  on  homme  de  con- 
fiance, qui  bientôt  m'apprend  que  M. 
de  Valcé  vient  de  mourir  dans  ce 
pays,  laissant  une  veuve  douée  de 
toutes  les  vertus.  Vous  pouvez  juger 
de  mon  étonnement  par  celui  que  vous 
avez  éprouvé,  madame.  Si  nue  ex- 
plication ne  suffit  pas  pour  vous  ins- 
pirer quelque  confiance  dans  la  lé- 
gitimité des  mes  droits,  demain,  je 
remettrai  mon  contrat  de  mariage 
entre  les  mains  d'arbitres  nommés 
par  vous  ;  ils  prononceront  sur  mon 
sort  et  sur  le  vétre." 

L'étrangère  sort  du  salon,  remonte 
dans  sa  voiture,  et  s'éloigne,  laissant 
cette  malheureuse  famille  dans  une 
consternation  difficile  à  peindre.  Ma- 
dame de  Valcé  semble  frappée  de  la 
foudre.  Ses  regards  expressifs  se  por- 
tent sur  sa  fiUe  ;  elle  ne  verse  point 
de  larmes,  sa  dodenr  est  encore  tonte 


entière  dans  son  ees».  Henri*  et 
Amélie  sont  près  d'elle,  et'  tiennent 
chacun  une  de  eestnainsi  en  se  regar<^ 
dant  avec  l'expression  d'un  amour 
qui,  pour  la  première  fois,  redoute  kr 
malheur.  Cette  scèâe  raUette  n'est 
interrompue  que  par  les  «x^laonatiomi 
de  M.  de  Pernillao  qui  se  promène 
dans  le  saloA,  et  ne  cesse  de  répéter  : 
*<  Mauvaise  affaire L.très-mauvaîM 
affiiire  !.. .  .Cela  toomeni'  mal..  i.Ce 
contrat  de  mariage  est  excellent.  •  • 
Cette  femme  est  bien  la  femme  de  M. 
de  Valcé,  elle  a  la  jouissance  de  lat 
terre  d'AlsAce*  «Pas  le  moindre  dente 
à  cela." 

11  était  tard  ;  madame  de  Vàlc^ 
avait  grand  besoin  de  repos  ;  elle 
rentre  dans  son  appartement,  et  donne 
un  libre  cours  â  ses  larmes;  Avant 
de  quitter  Amélie,  Henrr  s'appi^ehe 
d'elle,  lui  sei^re  tendrement  la  m»in^ 
et  lui  dit  tous  bas  :  **  Amélie,  voue 
êtes  malheureuse,  raison  de  plus  poair 
vous  aimer  toujours." 

Cependant  M.  de  Pemillac  appelle 
son  fils  ;  **  Parbleu,  mon  cher  Hemr), 
lui  dit-il,  noos  sommes  bien  heureux  ! 
Heureux  I  mon  père,  heureuft,  lors- 
que le  malheur  viort  accabler  lies  per- 
sonnes qui  nous  sont  les  plus  elières  ? 
Tu  as  raison,  mon  ami,  tu  as  raison, 
mais  arone  du  moins  que  cet  éclair- 
cissement est  Venu  bien  à  propos.-^» 
Pour  troubler  ma  félicité. — >4^our  t'em-* 
pécher  de  commettre  une  fante  ivré-' 
pkrable.^Qu'eIle  faute  ?-^Celle  d'é- 
pouser une  jeune  personne  sans  état 
et  sans  bien,  une  fille  illégitime... 
£h  !  que  nous  importe  l  n'est-elfe 
pas  toujours  Amélie,  celle  que  mon 
coeur  a  choisie,  celle  que  tous  m'avez 
permis  d'aimer  ?  Sa  mère  a-t^elle 
commis  un  crime  en  lui  donnant  le 
jour?  Non,  mon  père,  non,  l'honneur, 
la  confiance,  toutes  les  vertus  accom- 
pagnaient madame  de  Valcé  à  l'antel, 
son  cœur  était  pur  comme  le  ciel 
qu'elle  prenait  à  témoin  de  ses  ser- 
mens.  Doit-elle  donc  être  punie 
dans  ses  afiections  les  plus  chères 
d'une  foute  qu'elle  n'a  point  commise? 
Les  lois  humaines  la  condamnent; 
mais  le  ciel  la  reconnaît  et  l'absout.-* 
Ce  que  voua  dites-li,  mon  fils,  est  fort 
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beaa;  maiaaoasne  sommetpM  m 
ciel;  Qoat  tî?oiis  «vee  let  homnes, 
et  nous  deToq»  n«is  iMMilbrnier  Mil 
lois  qu'ils  ont  faite»  pour  le  uraîntieit 
de  l'ordre  et  des  bouiwi  OMBurt.  Vo«8 
devez  sacrifier  à  lear  opinion'  et  au 
XMng  q9o  vous  oceopee  dans  la  so- 
ciété, des  o|Nnions  que  70s  passioni 
conrrent  d'un  Teroîs  de  justice  pour 
mieux  vous  tromper,  et  des  inclina- 
tions qui  blessent  toutea  les  conve- 
nances sociales.  Il  ne  sera  pas  dit 
qjyie.  mon  fils,  mon  unique  héritier» 
fiçoyant  faire. HU  mariafpe  avantagfeuz, 
^S^^  renoncé  à  tout  pour  épouser  une 
fille  naturelle, — Quoi,  mon  père  ! 
vous  prétendez  ?— Que  tous  abandon- 
niez Amélie.— Ce  serait  renoncera 
rbpnneur,-— L'honneur,  mon  fils,  con- 
fie à  tout  sacrifier  à  l'opinion  po- 
^liquf»  et  pour  obéir  à  l'honnenr 
vous  voulez  vous  déshonorer!  'La 
passion  vous  égare,  c'est  votre  père 
qui  doit  vous  guider.  Dana  ce  mo- 
ment, vous  n'êtes  pas  en  état  d'ap«* 
précier  les  raisons  qu'il  vous  donne, 
et  les  motifs  qui  le  font  agir.  Con- 
fiez-vous à  sa  prudence.  Demain 
mfttin  nous  quitterons  cette  maison. 
Je  vais  écrire  à  madame  de  Valcé 
dont  je  plains  sincèrement  le  malheur, 
et  je  vais  retirer  ma  parole.  Ecrivez 
à  la  jeune  personne,  instruisez-la  de 
ma  volonté  ;  écrivez-lui,  si  vous  le 
voulez,  une  lettre  bien  tendre,  bien 
pathétique;  plaignez-vous  du  sort 
ciuel  qui  vous  sépare,  au  moment  où 
les  plus  doux  liens  allaient  vous  unir, 
rien  de  plus  naturel  ;  jf^tez  feu  et 
flamme  contre  moi,  je  vous  le  pardon- 
ne, mais  écriveZ'lui,  je  l'exige." 
Henri  ne  répond  rien  à  cet  ordre  ab- 
solu. Il  se  rétire  et  va  s'affermir 
dans  la  résolution  d'aimer  toujours 
celle  qu'on  lui  ordonne  d'abandon- 
ner. 

Dans  ce  moment  la  jeune  infortu- 
née est  auprès  de  sa  mère  qu'elle 
cherche  à  consoler  par  l'éloquence  de 
sa  tendresse  ;  elle  ne  soupçonne  pas 
encore  tout  son  malheur  :  <<  Pourquoi 
pleurer  ?  lui  dit-elle.  Votre  fille 
vous  reste  et  ne  vous  quittera  jamais. 
Lorsque  je  serai  la  femme  de  Henri, 
vous  viendrez  demeurer  avec  nous  ; 


il  eat  riehey  tm»aMÉIrelis.4Mit  es 
commun.^  VoB»to«ree  «v^igèra,  -n^ètesM 
vousiM»  ia>niîènlie»K'Ab^!'v«iBsn« 
vez  conbsan  HoMinrons  àîMOv  com- 
bien ses  cèettr:«ili«ib^  M  déiica«  !'* 

Le  lenéemsiri^i  dtftcès-fmndimàtin, 
K.  de  PMnHfac  entroie  à  MÉdiinede 
Valcé  la  iMtn^  quIfli'Mbt:  de  fini 
écrire.  Cette  leifflie  icat^lie;  >«mlÎ8 
froide:  les'efpscssîoMiieniivsesmrte; 
mais,  endenner«TéttiltBlv  il  ^lommtt 
à  cette  nèfeinéartMiécqiie.^alliMee 
projetée  ne  pca^qplhB  afroiv:lînQki  Ms- 
deme  de  Yideé'4i*avnt'pai  boinode 
cette  noQveUe<  aeconase^'  <^>4[>Hina 
chère  Amélie,  as  dit**elle^  te  te  beiw 
çais  '  d'une  fausse  «apévatiii»  I  «iV» 
amant  t'abandmme  avec  larfoitune; 
tu  le  jugeai»  diaprés,  tuai  cœur  «géné- 
reux. Henri  an  eosible  éa  nMJbeer^- 
réprouvé  par  son  père,  pàt  lés  kî% 
par  la  nature  entière,  serait  toujcinit. 
Henri  pour  toi.  Il  n'est  pli»!  pilnr 
lui  d'Amélie!*.  •*•"  •»  '»- 

Dans  cet  instant  Amélie  paatlti 
elle  sourit  à  sa  mère  avec  l'etprii*) 
sion  d'une  profonde  teodiesseito  iMièi 
dame  de  Valcé  fond  en  larmc^a^t) 
fesant  asseoir  sa  fille  sor  imoK  liti 
**  Que  tu  dois  me  bair,  loi  dsl«ltol 
pourquoi  t'ai-je  donné  le  jo«r  ê-^aw^ 
vre  enfant,  tu  ne  connata  >pas  eneite 
tous  tes  malheurs.^— Eh  quoi!* dit 
Amélie  d'un  air  consterné,  voua  '«s 
cachez  donc  encore  quelqnea^OBerde 
vos  peines  ?— Je  voudrais  ponvoir  ta 
cacher  la  dernière  et  *  la  fhw  éruells 
de  toutes.  Pauvre  Am^ei..* 
semble  tout  ton  courage  ..lis 
lettre  si  tu  le  peux. .  "  AÉ[iélie'*prted 
la  lettre,  elle  la  défile,  ello'est  piéle 
à  la  lire,  lorsque  la  poite  ^owre  et 
laisse  voir  l'étrangère  de'ianveUte, 
acoompagnée  de  M.- de  FernîHkie  cl 
de  Henri.  Madame  de  Valcé  tremble 
à  cet  aspect,  et  s'adressent  à  l'éCMi- 
gère  :  *<  Vous  venez  sans  doute  m^a»* 
noneer,  madame,  l'arrêt  dé^Mf  de 
mon  malhemr.  11  eût  été  pln8>géné- 
reux  et  plus  délicat  peoi-èfKef'de  ne 
pas  venir  si  mattn.^-4^avGni,  ma- 
dame, répond  l'étrangère, 'qœ  dans 
une  affaire«tt»i  importante»  je  ne  de- 
vais pas  perdre  un  seul  instant.  J*si 
rencontré  ces  messien»  qui  se  dis- 
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posaient  à  toos  quitter;  je  les  ai 
rappelée,  ils  sont  vos  amie»  île  ont  été 
témoine  de  teeéène  d%ier,  et  j*at  dé-> 
sîré  qa'ils  en  'viseeot ,  le  dénouement. 
Eh  biea  1  .  madame*  bâtez-voas 
dooe  de  m^appmndre  devaal  eux 
qu^il  ne<  ue  reste  plus  que  la  pi- 
tié.-4!ilBlmez  votce  doolear,  ma^ 
dame»  et  dmgoez  m^éconter.  Je  suis 
la  seule  femme  légitime  de  M«  de 
Vaicé«  mcB  droits  ne  peurent  être 
contestés  ;  quand  j*ai  appris  son  se« 
cond  mariage,  j*ai  cro  devmr  récla- 
mer on  Utre  qui  m*apparienait  exclu- 
sivement* Je  vous  ai  vue  an  milieu  de 
votre  famille,  je  me  snis  miae  dans 
votre  situation,  et  vos  larmes  mater- 
nelles sont  descendues  jusqu'au  fond 
de  mon  cœur  ;  vous  avez  desenfans  ; 
je  n*en  ai  point  ;  je  jouis  d'une  for- 
tune indépendante*  vous  ne  possédez 
rien.  Si  M.  de  Valcé  vivait  encore, 
et  s'il  était  obligé  de  faire  un  choix 
entre  nous  deux»  c'est  à  la  mère  de 
ses  enfans  qu'il  donnerait  la  préfé- 
rence» c'est  vous  qu'il  reconnaîtrait 
Eour  sa  femme  légitime.  Ne  dés* 
eaorous  point  la  mémoire  d'un 
homme  qui  nous  fut  cher  à  toutes 
deux  ;  qu*ua  voile  impénétrable  soit 
jeté  sur  sa  fauté  !  Je  vous  fais  Ta- 
bandoo  de  tous  mes  droits  :  je  remets 
entre  vos  mains  mon  contrat  de  ma- 
riage et  les  lettres  de  M.  de  Valcé. 
Souffres;  seulement  que  je  conserve, 
dans  mon  pays,  un  nom  que  j'ai  por- 
té si  long-tems;  vous  y  êtes  intéressée, 
et  si  j'en  prenais  un  autre,  je  ferais 
soupçonner  peut-être  une  partie  ide  la 
vérité." 

Qu*entend8-je  ?  s'écrie  madame  de 
Valcé  avec  l'accent  d'une  joie  presque 
convulsive.  Est-ce  un  ange  qui 
vient  de  descendre  du  ciel  pour  me 
rappeler  du  désespçir  à  la  félicité  ? 
Ab  !  madame,  quelles  expressions 
pourraient  vous  peindre  ma  recon- 
naissance et  mon  admiration-!.  ..Ma 
fiUe^  tombez  à  ses  pieds,  embrassez 
BVB  ^noux  ;  c'est  votre  bienfaitrice, 
votre  ange  tutélaire.  En  vous  ren- 
dant l'honneur,  elle  vous  rend  bien 
plus  que  je  ne  vous  ai  donné. .  .L'é- 
trangère profondéfflent  émue  verse 
ToKE  IV. 


des    larmes  d'attendrissement  ;    elle 
prend  la  main  d'Amélie  et  celle  de 
Henri  ;  paie  s'adressent  à  madame  de 
Valcé  :  «•  Hier,   dH-elle,  j'ai  deviné 
leur  amour  ;  je  suis  venue  les  alRi- 
ger;    laissez-moi  jouir  aujourd'hui 
du  bonheur    qu'il  m'est  permis  de 
leur  rendre.— Hélas  !  dit  madame  de 
Valcé,  une  telle  union  fut  long-tems 
ma  plus  chère  espérance  ;  à  présent 
elle  est  impossible.     Lisez,  madame, 
lisez  la  lettre  que  M.  de  Pernillac 
vient  de  m'écrire,  et  voyez  si  je  puis 
pardonner  un  tel  procédé. — ^Onî,  ma* 
dame,  s'écrie  M.  de  Pernillac,  en  pre* 
nant  et  déchirant  la  lettre  fatale.  Mon 
fils  et  votre  Amélie  implorent  mon 
pardon,  leur  bonheur  en  dépend  :  les 
punirez-vous  d'une  faute  dont  je  suis 
seul  coupable,  et  que  je  me  reproche? 
Ah,    maman  l  dit  Amélie,    si   une 
lettre  a  pu  vous  brouiller  avec  M.  de 
Pernillac,  une  autre  lettre,  il  me  sem- 
ble, doit  vous  réconcilier  avec  lui. 
Lisez  donc  celle  que  j'ai  reçue  aussi 
ce  matin.    Aussitôt  elle  la  présente 
à  sa  mère  qui  y  lit  ces  mots  :  <<  Plut 
Amélie  sera  malheureuse^  'plus  je 
jure  de  V aimer ^  Ce  serment  est  sacré, 
comme  sHl  avait  été  prononcé  d  Pau^ 
ieL    Henri  n*aura  jamais  d^autre 
femme  qu'Amélie.**' Ah \    tout  est 
oublié  ;  je  vous    pardonne,  s'écrie 
madame  de  Valcé  en  tendant  la  main 
â  M.  de  Pernillac.  Viens,  mon  Henri» 
mon  gendre,  mon  fils,  viens  recevoir 
le  baiser  d'une  mère;  ma  fille  est  à  toi. 
Je    voudrais    peindre  la  joie  de 
cette  intéressante   famille  ;  mais  le 
lecteur  la  devine.    Le  lendemain  de 
ce  jour  fortuné,  Henri  conduisit  Amé- 
lie à  l'autel  ;   la  généreuse  étrangère 
ne  voulut  pas  rester  plus  long-tems 
au  milieu  des  êtres  dont  elle  venait 
d'assurer  le  bonheur.    Elle  craignit 
que  les  expressions   de  leur  recon- 
naissance ne  dévoilassent  le  secret  de 
sa  grandeur  d'âme  et  de  .sa  délica- 
tesse,   secret    qu^ils  avaient  un    si 
grand  intérêt  à  tenir  caché  :  elle  par- 
tit pour  l'Alsace,  emportant  avec  elle 
le  plus  précieux  des  biens,  le  plaisir 
d'avoir  fait  une  belle  action. 

^ 
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DE  L'ÉDUCATION  CHEZ  LES  CHINOIS. 

{Troisléjne  Acticle.] 
Df  la  composition  suivant  les  Rhéteurs  Chinois, 


II'  t  &  trois  genres  de  coDiposntion 
sur  lesquels  on  examine  les  candidats 
Hitéraires  dans  les  concours  institués 
à  la  Chine;  ce  sont:  P  le  ITirti- 
tchang  ou  beau  style  ;  ^  la  poésie  ; 
2P  et  les  tsèi  plans  ou  projets  re- 
latifs à  des  matières  politiques  ou 
adffiinistratives.  Ces  projets  doivent 
offrir  la  solution  de  questions  telles 
que  celles-ci  :  **  Comment  doît-on  ré- 
primer desbrigands  ou  des  [Sirates?" — 
-«*  Comment  peut-on  prévenir  des 
inondations  locales  ?  etc." 

De  ces  trois  genres  de  eom posi- 
tion* le    Wen'tehang  est  considéré 
vomme  le  plus  important.    Dans  les 
morceaux  de  cette  cjspèce  on  a  égard 
aux   sentimens  et   au  style.       Des 
'opinions  hétérodoxes   ou   nouvelles» 
babillées  du  style  le  plOs  éblouissant, 
seraient   ivjetées   â   Texamen    aussi 
bien   que  des  sentimens  approuvés 
qui  semîent  écrits  dans  un  mauvais 
style.    Le  Wtn^ichâmg  <«t  toujours 
Pampti^càtlon  d*un  texte  pris  dans 
les  livres  sacrés  dés  Chinois,  c*est- 
â-dtre,  dans    les   Sse-^hou   ou   les 
émq  kings.    J'emploie  ici  Tépithéte 
ie  iatrés  en  parlant  de  ces  livres, 
pour    donner  au    lecteur   une   idée 
juste  de  la  vénération  dont  ils  sont 
l'objet  et  de  l'autorité  dont  ils  jouis- 
settt,  l'épithète  de  classiques  lie  di- 
rait pas  assez. 

U  y  a  de  petits  ouv;«ges  oà  les 
fègle^  de  la  composition  sont  ex- 
pliquées àe  diverses  maniérés,  nais 
amtoot  par  des  exemple,  à  Tusage 
ém  jevneB  gens  qui  étudient,  dans 
la  vue  d'embrasser  la  profession  lit- 
t^ire  ou  j^lutôt  'de  reinpltr  des 
.  foaetiol»  ci'viles  dans  f  état.  Un 
aenl  petit  volume,  intitulé  7%«s«-^io- 
ming4emg  (le  elair  mroir  de  l'étu- 
diant), coolient  Tanalyse  sulivanite  ées 
essais  de  Wen^tehang, 

1.  La  première  partie  du  travail 


consiste  à  fendre,  ouvrir  le  sujet 
proposé,  ce   que    Fauteur  explique 
ainsi  :   "  Ouvrir  le  sens  au  sujet,  de 
la  même  thaniète  qu'on  ouvre  en  le 
brisant,  un  objet  matériel  poar  yoir 
ce  qu'il  renferme."     A  cet  effet,  il 
est  nécessaire  de  bien  observer  (en 
supposant  que  l'on  ait  un  cbapîtreà 
ouvrir)    sur  quel  paragraphe  de  ce 
cbapitre,   sur    quelle   phrase  de  ce 
paragraphe  et  sur  quel  mot  de  cette 
phrase    on   doit  insister    de  préfé- 
Tence,  saisir  ensuite    ce  qu'il  y  ft 
d^essentiel  dans  l'idée  première,  et 
V ouvrir.      Cette   opération  par  la- 
quelle on  entre  en  matière  doit  ^tre 
concise  et   non  diffuse,  élégante  et 
non  vulgaire  :  elfe  doit  aller  droit  an 
Vut  et  non  pas  se  répandre  comme 
un  fleuve  débordé. 

Il  y  a  différens  modes  d'entrer  en 
ibatière,  1^  on  peut  annoDcer  le 
Sujet  explicitement;  2^  impHciU" 
ment  comme  au  moyen 'd'une  allu- 
sion ;  S°  jpar  la  citation  du  texte  pré 
dans  son  entier  ;  4^  par  la  citation 
partielle  de  ce  même  texte  ;  5<>  on 
•peut  présenter  d'abord  l'idée  prind- 

Îmle  et  appeler  ensuite  l'attention  sur 
es  mots  du  sujet  proposé;  6°  on 
peut  procéder  d'une  manière  iaveiw, 
c'est*a-dire,  commencer  par  attaquer 
la  sur/ace  ou  l'enveloppe  verbale  do 
sujet,  et  ensuite  s'emparer  du  M 
ou  de  l'idée  principale  ;  t°  on  peit 
poser  d'abord  la  question,  pifis  la 
résoudre*;  8°  enfin,  on  peut  prisenttî 
la  solution  de  )a  question  comsiep 
tbéorème  et  ensuite  le  démoDtrer> 
Ces  règles  et  les  suivantes  se  soB' 
ment  kiouê, 

2.  La  seconde  partie  du  trsnil 
consiste  à  reprendre  son  sujet,  c'est- 
à-dire,  â  revenir  sur  Tîdée  qu'on  n'a 
encore  exposée  qu'impar&iteoiest  et 
à  l'expliquer* 

Quand    le    début     «si    rfgdiff 


j 
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{iehmg)p  e'est-à-4ire,  qaàsuà  il  jpré- 
seate  ridée  pmcipale  d*Qne  itiamére 
directe»  aloisJ»  pliraae  sakante  qui 
constitue  la  aecoBde  paniq  du  trairail 
d^it  être  oppoûiive  ouJnverae  dans 
la  forme.  Si  au  contraire  on  a  dé» 
bttié  soiis  une  foirme.  opposilivis»  il 
fa«t  piésenter  la  même  idée  daos  la 
seisonde  phrase  soiîs  làv  forme  régit»- 
lière  et  directe,  etc.  i  / 

,  $.  La  troisième  partie  est  le  cont" 
meneement  de  la  discussion  du  sujet 
proposé.  C'est  ici  que  le  Wenr 
tehitng  ou  la  composition  propre- 
ment dite  entre  en  carrière,  et  qu'il 
faut  entamer  la  discussion  de  son 
sujet»  avec  assez  d'art  et  de  précision 
pour  que  celui  qui  u'a  encore  lu 
qu'une  phrase  voie  aussitôt  de  quoi 
il  s*àgit  11  faut  cependant  alors 
user  de  réserve  et  prendre  bien  garde 
de  tout  dire  dès  l'abord;  mais  il  en 
faut  dire  assez  et  aeulement  assez, 
pQur  que  le  lecteur  saisisse  la  ten- 
dance de  l'ouvrage.  Cest  d'après 
ce  principe  qu'<oa.  exige  que,  dans 
les  mémoires  adfesf es  à  l'empereur, 
une  ou  deux  lignes,  écrites  au  comr 
mencement,  expriment  l'objet  géné- 
ral du  mémoire. 

4.  Vient  ensuite  la  ramification 
ou  division.  Le  premier  mot  in- 
dique que  la  division  dont  il  s'agit 
ici  est  une  distinction  de  choses  con- 
nexes dont  il  ne  faut  pas  rompre 
Tenchainement.  Cette  quatrième 
partie  s'appelle  la  grande  elef  du 
Wen-tchang.  Elle  lie  naturellement 
)a  discussion  préliminaire,  dont  nous 
venons  de  parler,  à  la  discussion  plus 
complète  qui  lui  succède.  Lorsque 
cette  ramification  est  bien  conçue, 
elle  est  exempte  à  la  fois  d'tncoA^- 
rence  et  dHdentité, 

5.  La  transition  est  la  partie  de 
la  composition  par  laquelle  l'écrivain 
passe  d'une  idée  à  une  autre. 
Dans  tous  les  sujets  qui  présentent 
deux  faces  différentes,  il  faut  quel- 
ques mots  pour  passer  de  la  consi- 
dération de  la  première  à  celle  de  la 
seconde. 

9.  La  dhisian  tenînUe  est  la  par* 
tîe  consacrée  à  la  discnasion  régu» 
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liière  et  directe  du  sujet  considérée 
dans  la  forme.  Cette  disçuasiou  doit 
procéder  sur  deux  colonnfs^  c^esf- 
à^dire,  sous  une  forme  symétrique  ou 
antithétique^  Les  doubles  c^î^nnes 
ou  le  paraUélisme  requis  dans  le 
Wen^tchongj  sont  appelées  par  les 
Chinois  le  nerf  du  style,  Si  le  sujet 
se  divise  naturellement  en  deux  idées, 
chacune  d'elles  constituera  une  co» 
lotme*  S'il  n'es  renferme  qu'une, 
la  double  considération  du  fond  et 
de  l&  forme  servira  de  base  aux  deux 
colonnes.  Les  rbéteurs  cl^iaois  di- 
sent qu'une  colonne  cachée  vaut 
mieux  qu'une  colonne  apparente. 
•  Les  méthodes  d'amplmcation  in- 
diquées par  notre  auteur  sont  de  di^ 
verses  espèces.  La  prevâère  epn- 
siste  à  emprunter  une  chemise^  c'ést- 
â-dire»  &  revêtir  son^sujet  d'une  idée 
qui  s'y  rapporte  exactement.  La 
seconde  méthode  est  celle  de  la  ri^ 
flexion  mutuelle;  elle  consiste  à 
rapprocher  d'un  sujet  donné  un  autre 
sujet  qui  jette  du  jour  sur  le  pre- 
mier en  même  tems  qu'il  en  reçoit. 
Une  troisième  méthode  est  de  suivre, 
dans  ses  conséquences,  la  proposition 
inverse  de  celle  que  l'on  veut  établir 
pour  rentrer  ensuite  dans  celle-ci. 
Il  y  en  a  encore  d'autres  que  je  passe 
sous  silence. 

7.  La  conclusion  doit  offrir  le  dé- 
veloppement de  la  dernière  partie 
du  jugement  exprimé  dans  la  dtvî- 
sion  centrale.  On  peut  conclure  la 
discussion  de  plusieurs  manières,  soit 
en  tirant  une  dernière  conséquiet[^ 
de  ce  que  l'on  a  précédemmeiit 
établi,  soit  en  fesant  voir  toute  la 
portée  de  son  sujet,  soit  en  exci- 
tant l'admiration,  soit  en  résumant 
la  discussion  première,  soit  en  ap- 
pelant les  faits  à  l'appui  du  raison- 
nement, ou  le  raisonnement  è  l'appui 
des  faits,  soit  en  rapproc^nt  la 
proposition  directe  de  la  proposition 
inverse,  soit  en  combinant  toutes  les 
idées  de  la  thèse,  soit  en  les  con»- 
plétant,  soit  enfin  en  préparant  ce 
qui  va  suivre.  D'ans  tons  les  cas,  et 
quel  que  soit  le  parti  qu'en  prenne, 
il  faut  prendre  garde  de  se  répéter. 
2  D  2 
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8.  Là  dlBinîère  partie  an  t^TÛl 
ê'âppella  en  diinols  le  liœnd  de -la 
Com^odtion.  Bltéjiè  compose  d\in 
petit  nônlbr^ 'de  phrases,   que  Pon 

rnt'  cotfipat^r  â  dés  cordons  servant 
rassembler  fes  diinhrentes   piirties 

<dii  stfjet,  pofnr  «n  foiteer  nn  tout  et 

ies' douer  ensemble. 
"^  T>éï\e$  sont  les  huit  pârrties,  dans 

•Ifsqndles  fanlcfnr  de  l'outrage  dté 

^  divise  "^Icfe  rompositibns  de  Pespèce 

-'nommée  Wtn^Uhttng,  •  On  peut  les 

vMuite  à  quatre  : 

'•    J^Motk.^-^L'exofde; 

•  -  '  FeAMi^^-iboif .-i-La  division  een- 

'tcale^--''    *  '■      '    , 

'(*  JHoi-ibif^— Latonclnsionoulemor- 
'^oeaii  final. 

f^'  :Kûi-laM:^^lje  nœud. 
'»*  'LcB  «ompttsHidns  où  Ton  n*a  pas 
'Tégard  "à  ces  divisions  se  nomment 

iMit^fs»,  ou  'idn-fotiim.    Elles  ne  ren- 
'  fermant  que  Pexorde,  la  discussion 

iln  sujet  ^  la  conclusion. 

Explication  de  d^nx  termes  tech' 
.    .        ,  niques. 

« 

'^'Tthhmtùn^    tour.       L^excelîence 
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CHEZ  LES  CHINOIS. 

d'une  compeûtion  est  tout  eatière 
'  dans  les  tours  d*expremm.  Les 
Chinois  comparent  Ks  eiSks  variés, 
'produits  pat  leér  toUM  lie«eitt,  i 
ceuix  que  l'on  obsmrve-  au  milieu  des 
montagnes  renommées  pourlabesité 
de  leiM  BiteSy  où  l^hoiîzmi  chaoge 
d'un  lùstant  à  l'autre,  et  pirate  i 
chaque  détour  une  nouvelle  scèae  aux 
yeux  du  voyageur. 

Fan^  opposition.  Quand  on  a  uo 
jugement  à  exprimer  la  forme  ad- 
versative  est  souvent  regardée  conne 
-plus  énei*gique  que  la  forme  directe: 
Les  écrivains  de  ^antiquité  appelés 
Tti^se  [ùuienrs  poHtiquet)^  sont 
pleins  de  ce  genre  de  ûgure,  et  Tm 
dit  à  la  Chine  qu'il  n'y  n  nèa  de 
plus  nerveuic  que  leum  écrits.  Or, 
ces  auteurs  ne>  disaient  pan  :  '  ^  Si 
vous  ne  laites  ainsi  vous  ne  gagnerez 
point."  Mais  bien:  "  Si  vous  oe 
faites  ainsi  vous  souffrirez***  DAs 
le  J>ti9i-ÎM»  au  Ken  de  dire  wiipit 
ment  :  **  Kouan^ki  ne  > sair  ^ la 
rites;*'  l'auteur  a  dit  :  «<9il^MMi- 
c&tsait  les  ritesi^'^fn-'eBtAee  qtii'lw 
les  sait  pas?"  j..   \    Mi 

.1'»'       •     »JiU  "'• 
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ffTàbiéaux  dressés  et  f^éunis  d*après 
''  pré/et  du 


les-  Ordres  de  M.  le  Comtw    ÇMnUi 
dépûrtement.  > 


FiDJ^LB  à  rengagement  qu'il  a  pris 
Tannée  demi^ce»  h  premier  magistrat 
4p  ()épartemeut4f  la  Seine  fait  paraî- 
tre un  nouveau  volume  de  statistique, 
^pucbant  la  ville  de  Paris  et  les  com- 
jmunes  voisines*  C'est  un  gage  assuré, 
pour  Tavenirj  de  la  publication  pé- 
riodique de  semblables  recueils,  et 
en  même  tems  une  preuve  de  Futilité 
incontestable  de  la  .publicité  en  ma- 
tière d'administration.  Aussi,  devons^ 
nous  un  nouveau  tribut  de  reconnais- 


sance  à  celui  qui  a  doané»  .et  qsi 
continue  d'offrir  un  si  bu)  essBipie 
à  ses  collègues.  JBn  tayt  lemerM 
cherchera  à  marcher  sur  ses  tm^; 
et  ces  travaux,  malgré  Taridité  qai 
les  accompagne  et  les  difficultés  qi*i]i 
présentent,  seront  imités  partout  sa 
les  idées  de  bien  public  prévandnat 
sur  les  calculs  d'une  fausse  pradcuce. 
Heureusement  aujourd'hui»  les  asé- 
thodes,  les  pmcédéa,  sont  à  pan  près 
fixés:  il  ne  reste  qu'A  aniwur 
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qui  a  été  ooierie.  Chacun  des  ta- 
Weaux  puUiép  cbtns  les  Recherches 
etatisUqHcs  est  ha  ciidre  prêt  à  |wce« 
▼oir  égpaleni^tttoiia  les  laits  déjà  ob* 
serf  es  et  touft/les  résultats  à  obiteDir 
|iarJa  suite,  , 

L'exactitude,  ia  précisîou  matbé- 
oiati(|i}e,  sans  lesquellea  la  statistique 
ne  serait  qu'ùae  suite  de  compila- 
tions stériles  et  de  fausse»  déductious, 
doit  présider  à  la  composition  de  ces 
sortes  de  tableaux:  c'est  aussi  le  mé- 
rite qui  caractérise  par-dessus  tout 
les  Nouvelles  Recherehest  comme 
celles  qui  ont  paru  en  1821  ;  mais  le 
plan  en  est  beaucoup  plus  iraste  ;  on 
y  trouve  104  tableaux,  la  plupart  très- 
étendus»  et  qui  'ont  exi^é  que  le  for- 
mat in-4o  fût  substitué  à  celui  du 
premier  Tolume..  Ils  roulent  sur  les 
anaiiéresiles  plus  variées,  et  sont  assu- 
jettis â  la  distribution  suivante  : 
I.  Topographie:  Description  phy- 
sique et  géométrique  ;  état  de  Pair 
et  dea  eaux,  etc«  IL  PopulaiUm  : 
Jlouvement  annuel,  maisons  habitées, 
ëtablissemens  publics,  professions,  etc. 
IIL  Instiiuiions  civiles:  Adihinis- 
tration,  ordre  judiciaire,  force  pu- 
blique, distribution  des  secours,  ins- 
truction, sciences  et  arts.  IV.  Agri» 
euliure  :  Récoltes,  habitations  rurales, 
l)e8tiaux,  consommations,  etc.  V.  In- 
dustrie :  Manufactures,  commerce, 
arts  et  métiers.  Vl.  Finances  :  Do- 
.  mai  nés,  contributions,  revenus.  Cha- 
que amiée,  oBse  prépose  de  publier 
une  série  de  tableaux  analogues,  dans 
cbacuue  de  ces  six  branches  capitales. 

Comme  ce  volume  est  tout  entier 
composé  de  faits  et  de  résultats  po- 
sitifs, il  est  impossible  d'en  présenter 
mie  analyse  raisonnes  ;  tout  ce  qu'on 
yeitt' faire  est  donc  de  citer  un  nom- 
bre suffisant  d'exemples,  choisis  par- 
mi les  résultats  publiés,  et  d'exposer 
les  conséquences  générales  les  plus 
saillantes.  C'est  un  moyen  sûr,  si- 
non de  satisfaire,  du  moins  d'éveiller 
la  euriosité  sur  cet  important  ouvrage. 
'Quant  aux  génémlités  sur  les  avanta- 
gea de  la  statistique,  c'est  un  lieu 
commun  dont  il  serait  désormais  su- 
perflu de  s'sccuper. 


Comme  le  climat  et  en  géuéral  l'é- 
tat physique  exercent  partout  une  in- 
fluence marquée  sur  la  vie,  et  sur- 
tout sur  ce  qui  touche  à  l'existeocé 
d'une  grande  masse  d'hommes  ras- 
semblés, il  importait  de  réunir  dans 
nn  centre  commun  les  observations 
que  l'on  fait  journellement  à  l'Obser- 
vatoire de  Paris.  Toute  la  première 
partie  du  premier  chapitre  est  rem- 
plie en  conséquence  par  des  déiails  ' 
météorologiques^  traités  avee  le  plus 
grand  soin.  On  publie  entre  antres, 
dix-neuf  années  d'observations  du 
thermomètre,  faites  de  1803  à  1821, 
plusieurs  fois  chaque  jour,  et  qui  four- 
nissent un  élément  exact  de  l'état  de 
la  température  à  Paris.  11  en  résulte 
que  le  .maximum  de  cette  tempéra- 
ture répond  constamment  à  deux  on 
trois  heures  après  midi  ;  le  minimum, 
au  lever  du  soleil.  Par  chaque  an- 
née, le  maximum  a  lieu  du  10  au  29 
juillet,  et  il  est  de  19o,  34  centigrades; 
le  minimum  s'observe  du  S  au  32  jan- 
vier ;  il  est  de  lo,77  au-dessus  de  o. 
Le  vent  dominant  à  Paris  est  celui  du 
sud-ouest  :  on  ne  doit  donc  pas  être 
surpris  que  les  jours  pluvieux  on  cou- 
verts soient  si  nombreux  chaque  an- 
née. Ce  nombre  s'élève  à  164, 185, 
et  même  222. 

Voici  un  aperçu  de  ce  qui  regarde 
Pétat  des  eaux.  La  Bièvre  alimente 
102  usines  du  établissemens,  et  dans 
Paris  seul  90,  dont  le  plus  célèbre  est 
la  raanafiietttredes  frères  Gobeline, 
qui  lui  ont  donné  leur  nom.  Un 
grand  nombre  d'habitaas  deJa  capi- 
tale sont  loin  de  se  douter  de  cette 
multitude  d'usines  et  de  fabriques 
papeteries,  foreries,  moulins,  filatures, 
brasseries,  discillerîes,  etc.,  entre- 
tenues dans  Paris  par  ce  courant 
d'eau  ;  qui  n'est  bien'  connu  que  des 
riverains. 

La  plupart  des  habitans  des  com- 
munes rurales  sont  réduits  à  boire  des 
eaux  de  puits,  peu  salubres  en  géné- 
ral, ou  des  sources  d'une  qualité  mé- 
diocre. C'est  an  point  qui  appelle 
toute  la  sollicitude  de  l'administration. 

On  mesure  tous  les  jours  avec  soin 
la  hauteur  de  la  Seine  au  pont  de  la 
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TdumeHe.  Qaand  «Ile  est  parvenue 
à  5  mètres  an-dessua  du  point  de 
zéro,  le  Port-an-Jbled  et  ka  Champa- 
fiijaéeasODt  inoiidéa. 

Paria  poaaède  65  fontaines  et  124 
bornes-fontaines.  Chaque  habitant 
consomme  aujourd'hui  27  litres  d*eau 
Ton  daqs  Pautre.  11  en  pourra  con- 
sommer 117  quand  le  canal  de  TOorcq. 
sera  achevé.  Or»  il  faut  un  pouce 
en  24  heures  à  1000  habitans»  c*est- 
i^^ire  19  litres,  1053:*  ainsi,  le  ca- 
nal fini  9  on  aura  plus  de  six  fois  la 
quantité  nécessaire.  Le  canal  de 
rOorcqfoufnîra  en  tout  4000  pouces, 
dont  la  moitié  sera  concédée,  et  Tau- 
tre  destinée  à  l'usage  de  la  ville.  On 
regrette,  qoe  l'établissement  si  utile 
des  eaux  épurées  du  quai  des  Céles- 
lins  ^ne  fournisse  encore,  que  2000 
hectolitres,  ou  seulement  la  centième 
partie  de  la  consommation  actqelle. 

Lea  ex  périences  chimiques  ont  prou- 
vé qoe  l'eau  de  TOurcq  tient  le  mi- 
lieu, pour  la  pureté,  entre  l'eau  de  la 
Seine  et  celle  d'ArcueiU  Les  sources 
de  Belléville,  des  Prés-Saint-Gervais 
et  de  Méifil-Montant,  sont  beaucoup 
plus  chargées  de  terres  et  de  sels* 

Ce  que  la  navigation  a  éprouvé 
d*améliora.don  depuis  peu  d'années, 
est  un  point  très-important  pour  le 
commerce  de  cette  grande  ville.  Il 
est  superflu  d'énumérer  les  bateaux 
de  toute  espèce  employée  â  la  navi- 
gation de  la  haute  et  de  la  basse 
Seine,  les  marchandises  chargées  des- 
sus, etc.  Le  nombre  de  ceux  qui 
sont  arrivés,  en  1821,  à  Paris,  par 
les  affluens  de  l'Aube  et  de  l'Yonne, 
est  de  1433,  sans  compter  les  trains. 
I^es  canaux  sont  après  la  haute  Seine, 
les  voies  qui  fournissent  la  plus  de 
bateaux  marchands  ;  après  viennent 
l'Yonne  et  la  Marne.  Quand  le 
grand  projet  de  canalisation  de  la 
.  France  sera  eflectué,  il  existera  528 
lieues  de  plus  de  canaux,  utiles  à  la 
navigation  de  la  Seine,  et  joignant 
â  cette  rivière  l'Oise,  l'Ourcq,  l'Aine 
et  la  Loire-Inférieure. 


*■  Va   pouce  fontainier  fait  19  litres, 
I9sa  CD  Si  hf areff 


La  largeur  de  la  Seine,  an  Jaf£n* 
do-R(N,  est  de  166  m.;  au  Pont* 
Neuf,  261  m.;  au  Pont  Louis  XVI, 
146  m.  Sa  pente  moyenne,  entre  les 
ponts  de  la  Toornelle  et  de  Louis 
XVI,  est  évaluée  à  1  m.  (distance 
2300  m.)  La  vitesse  par  seconde  va- 
rie de  1  m.  o  3  c.  à  1  m.  91  c.  sol- 
vant que  les  eaux  sont  élevées  de  1 
m.  43  c.  à  6  m.  82  c.  au-dessus  da 
zéro  de  l'échelle  du  Pont-Royal.  Ce 
point  est  à  o  m.  58  au-dessua  du  fond 
de  la  Seine. 

£n  1658,  année  où  l'on  a  observé 
les  pins  hautes  eaux  de  la  Seine,  elles 
marquaient  8  m.  80  c.  au-dessus 
do  zéro  du  pont  de  la  Tournelle  ;  et 
en  1767,  année  des  plus  basses  eaux, 
o  m.  27  c.  au-dessous  du  même  poin^ 
c'est-â»dire,  qu'il  y  avait  en  ce  point 
o  m.  33  c.  d'eau,  ou  un  pied  aeolfr- 
ment. 

La  profondeur  moyenne  do  can^ 
de  rOurcq  est  de  1  m.  5o  c;  la  vi- 
tesse par  seconde  est  d'un  pied.  Le 
bassin  de  la  Villette  a  682  m.  16  c 
sur  70  m.  17  c.  ou  la  cinquième  par- 
tie du  jardin  des  Tuileries.  La  fond 
est  élevé  de  23  m.  79  c.  an-dessns  da 
o  du  pont  de  la  Tournelle.  Le 
nal  Saint-Denis,  qiû  joint  à  la 
Seine,  a  20  m.  de  largeur,  2  m.  de 
profondeur,  et  12  écluses.  Pour 
aller  de  Paru  à  Saint-Denis,  par 
oe  canal,  et  revenir,  il  faut  deux  jouis 
et  une  dépetise  de  173  francs,  tandis 
iiue  par  ù  rivière  il  faut  quatre  jours 
et  demi  et  468  francs.  Le  commerce 
économise  ainsi  les  frais  de  balage^ 
le  salaire  des  maîtres  de  pont  et  d*an- 
tres  frais.  Il  profitera  sans  doate 
avec  empressement  d*un  avantage 
aussi  eonsidéi^ble.  Ce  bel  ouvrage 
d'art  est  fini  depuis  deux  ana  etdeoû. 

Hmtieurs  de  diffêrens  poimts  du  dé- 
partemeni  de  la  Seme^ 

Le  point  le  plus  élevé  eat  le  Mont- 
Valérien,  dont  le  aommet  est  à  1Q9  m. 
au-dessus  de  la  mer,  et  à  110  m*  ao- 
dessus  du  o  delaTourneHe;  Sceaox 
est  à  100  m*  Lea  roea  les  plus  élevées 
deParis  sont  celles  d'Enfer  (à  l'Obscr- 
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fatotre,  66 

fovX  de  la  Toorûelle],  et  la  butte  de 
rEfiftrapade  (68  m.  67  c).  UabaU 
toîr  de  Rochechouard  est  le  point  le 
plus  élevé  de  tous,  71  m.  o2  c.  Le 
sol  de  l'église  Saiote-Geneviève  est  â 
64  m.  y  et  le  jardin  du  Luxembourg  à 
56.  Comme  la  pureté  de  Tair  est 
nécessairement  relative  à  ces  différent 
tes  élévations,  t<Mites  choses  égales 
d'ailleurs,  il  est  utile  d*en  connaître 
la  mesure.  La  plate-forme  de  TOb-* 
servatoire  est  à  93  m.  de  hauteur. 
Paris  est  à  59  m.  au-dessus  du  ni- 
veau delà  mer. 

Le  sol  le  plus  bas  est  celui  des 
Champs  -  Elysées  (38  m,  93  e.)  ; 
aussi  est-il  couvert  parles  inondations 
de  la  Seine.  Les  endroits  les' plus  bas 
ensuite  sont  les  marais  du  Temple  et 
de  Popincourt,  les  places  de  Grève 
et  du  Palais-Bourbon»  et  les  rues  dvL- 
Colombier^  des  Petites-Ecuries,  de 
Provence,  etc.  (39  m.  29  c  à  39  n. 
58  c.].  Ce  chapitre  se  terminé  par  le 
tableau  des  distances  des  principaux 
lieux  de  Paris  et  des  environs,  à  la 
méridienne  et  à  la  perpendiculaire 
de  l'Observatoire. 

Population. 

Trente-trois  tableaux  sont  consa- 
crés à  cette  matière,  qui  est  traitée 
avec  le  plus  grand  développement, 
ea  raison  de  son  importance.  Dix^ 
donnent  tous  les  détails  du  mouve- 
ment de  la  population  pendant  1819  5 
autant  pour  1820  et  pour  1821  y  un 
autre  présente  le  mouvement,  pendant 
un  siècle  et  demi,  depuis  1670 
jqsqu'Â  1821  ;  le  suivant,  pendant  un 
siècle  (de  1710  à  1809),  supputé  de 
vingt  en  vingt  ans.  Le  dernier  est 
un  tableau  des  décès,  calculé  de  cinq 
en  cinq  ans,  (de  1670  à  1787) 
et  de  vingt  en  vingt  ans,  (de  I67O  à 
1782).  Chacun  de  ces  tableaux  méri- 
terait qu*on  s*y  arrêtât  spécialement, 
si  l'espace  nous  le  permettait. 

Il  est  aisé  de  voir  que  Ton  a  eu, 
pour  les  cinq  aunées  1817,  1818» 
1819,  1820  et  1821,  des  ressources 
qui  avaient  manqué  jusque-là  :  l'exac- 
titude et  la  multiplicité  des  détails 


tats  des  soins  que  AI.  le  prélet  a  pris 
à  cet  égard,  pendantle  cours  de  son 
adnûnistratiott.  D'après  le  relevé 
des  actes  de  l'état  civil,  on  donne, 
comme  l'année  précédente,  des  dé- 
tails sur  les  enfans  naturels,  sur  les 
enfans  mort-nés,  sur  les  décès  avec 
distinction  d'âge»  de  sexe  et  d'état 
de  mariage,  sur  les  suicides,  les 
morts  par  accident  et  par  la  petite 
vérole  ;  enfin^  sur  la  vaccination  gra- 
tuite. Rien  n'était  plus  difficile  que 
d'obtenir,  sur  .ces  divers  objets  si 
importans  pour  l'économie  publique, 
des  notions  d'une  exactitude  pré<âse  ; 
peut-être  est-ce  la  première  fois 
qu'elles  sont,  publiées  avec  cette  cou* 
dition,  remplie  dans  toute  sa  rigipeur. 
Il  estai  aisé  de  tirer  <ks  conséquences 
intéressantes  de  tous  les  résultats 
comparés  ensemble,  que  nous  lais- 
serons au  lecteur  le  plaisir  de  faire 
ces  rappreehemens^  nous  bornant  à  ma 
petit  nombre  de  remarques.  Au  reste, 
plusieurs  se  trouvent  déjà  faites  dans 
l'ouvrage  même.  C'est  ainsi  qu'on 
apprend,  par  une  expérience  d'un 
siècle  et  demi,  qu'à  PariS|  les  mois  où 
la  mortalité  est  la  plus  grande  si^nt 
constamment  Mars  et  Avril,  et  ceux 
oÂ  elle  est  la  moindre.  Août  et  Juillet, 
Le  terme  moyen  est  au  l**^  Janvier  ; 
les  mois  de  Décembre  et  de  Juin  sont 
mortifères  au  même  degré.  La  dif« 
férence  des  termes  extrêmes  est 
d'environ  y%-  du  moindre. 

11  n'est  pas  moins  curieux  de  con- 
naître l'époque  des  moindres  nais- 
sances, et  celle  de  leur  maximum. 
C'est  ce  que  nous  apprennent  lest 
tableaux  du  mouvement  de  la  po- 
pulation.   Dans  les  mois  de  Macs 
et  Janvier,  il  miit  le  plus  d'enfans. 
Juin,  Novembre   et  Décembre  sont 
ceux  où  il  en  naU  le  moins.    D'où 
l'on  peut  inférer,  avec  assez  de  vrai- 
semblance, que  le  plus  grand  nombre 
de  conceptions  productives  a  lieu»  en 
Juillet  et  Mai  ;  et  le  moindre,   en 
Mars  et  Avril,     C'est  aussi   dans  le 
mois  de  Mai  qu'il  y  a   le  plus    de 
mariages,  et  dans  les  mois  de  Mars 
et  de  Janvier  qu'il  y  en  a  le  moins. 
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Mail,  un  d«i  résoltatt  let  plus  im*     A  Londres  et  à  Naples^  on  a  fait  des 


portaos  à  dédaire  dn  grand  tablean 
de  la  population»  de  1670  à  1^1, 
€*est  le  rapport  du  nombre  des  baiB- 
sances  de  garçons  à'  celui  des  naiâ# 
sances  de  filles;  le  premier  est 
constamment  sapérièur  au  second. 
La  proportion  finale^  pour  les  7i 
de^ni^res  années,  (les  seules  depuis 
lesquelles  on  w^  diitingu^  les  sexes 
dans  les  Vegiiftres  '  dé  Tétat  dtil)  est 
de  Wb^  à  76S,0aÇ,  à  peu  prés 
de26â*25,  ou  plus'exactement  1041 
â  1000:'  Ces  ttomtirès,  i  h  vérité^ 
renferment  les  enfans  trouvés»  parmi 
fèsquèië  on  oomptç  sans  doute  moins 
d'ëaftffté  n^àles  'qq*il  n*en  nàlt  dans 
là  réoltt^.  En  ayant  égard  à  cette 
eircèdétattcé,  le  rapport  détiendrait 
•égal  à 'celui  dei  nombres  23  et  21, 


obsenratioife  analogues  :  le  rapport 
trouréd^na  la  première  dé  ëes  VilleSy 
est  de  19 1 18,  et  dans  la'  'èéçoiulé, 
22  A  21.  V^iii  .ce  pbënômÂie^dl^ 
éerré  en  Europe,  et  dont  ']é1n^i^r$ 
est  impénétrable  podr  nons^^^ti%tis^ 
pas  dans  rOrientj^  du 'ni)9mil''éiS^ 
ralemeifr  i  if  paraii  même'  ^  le 
nombre  (fes  naissances'  ile'^lfey*  ex- 
cède c^ui  dés'  itf Ijisamies  3^  git^' 
en  E^pte,  ttiiiûWè.'ë^m'^ 
Céylan.  Quant  à  li|  âilf^rénce/daiisle 
mème'sens,  que  l'bn  trôtr^é'eÉftre'Idl 
décès  des  garçons  etiil^t^'^ljÇUes^ 
on  n'en  peut  tirier.' une  émiseo^cè 
aussi  texatte/         ;^    '  ^^      j 

Nous  terminerons  ce  ïtiurt^  «P^Ç^ 
du  chàpifi^  de  là  piÂj^ûlktioKlptir, 
qfuelques'rapprochemens.l'    **^'' 
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Il  résulte  de  ce  petit  tableau»  P  que  autre  côté,  il  paratl  400,  «yrt^î^^ 
les  naissances,  et  par  conséquent  la,  enfaus  naturels  va  croient,  \^^^ 
population,  se  sont  accrues,  depuis  la     1806  ;  mais  à  cet  éfard^/  ^.  JiWW 


fraudé  commotion  politique  de  1789, 
peu'ptès  dans  le  rapport  de  200 
â  212  ;  2"  qu*il  est  arrivé  constam- 
ment dans  la  capitale,  surtout  depuis 
la  révolution,  un  grand  nombre 
d'étrangers  qui  y  sont  morts  ;  3^  que 
le  nombre  des  mariages  est  augmenté 
dé  jV  environ,  depuis  30  ans  ; 
40  que  le  nombre  d'enfans  trouvés  a 
diminué  de  plus  d*un  quart.    D'un 


de  données  certain^  ppm  le»  mf^wn^ 
antérieures,  parcf»  .que,  Sm  .TO/tbi 
légitimes  et  1<^  nature)^  ,4|^eQ|,^iemi. 
fondus,  avant  cette  .  ^(M>qiMt,i.«||r  .!• 
registres  de  Tëtat  jiijnl  \n„  frafit 
le  nombre  des  enfans  .natuifeiig  rmw 
nus  par  leura  païens,  a  é^  d*mf|rsB 
21  sur  54,  en  1819  et  1921)^  i^  jk^VL 
sur  71,  en  1821,  ..C.^{.eraiv^f  «> 
sus. 


M'.,,:     '\' 
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Nous  reeômmaDdoDS  aux  lecteuré 
curieux  les  trois  tableaux  publiés 
pourchacnnc  des  années  1819,  1820 
et  1821  y  et  relatifs  aux  4écéa  (avec 
distinction  d'âge,  de  sexe  et  d*état 
de  roanage)»  aux  morts  accidentelles 
et  aux  suicides. 

Passons  au  lU*  Chapitre,  des 
Secours  publics»  Le  nombre  dea 
secours  accordés  par  les  bureaux  de 
charité,  a  été,  en  1819,  de  85,160  ; 
en  1820,  de  86,870;  celui  des  ad^ 
missions  dans  les  hôpitaux  ou  hos* 
pices  (en  comptant  les  enfans  trouvés), 
en  1819,  de  77,513;  en  1820,  de 
80,031.  Dix  individus  de  Paris, 
sur  84  ou  82,  ont  reçu  des 
secours.  La  mortalité  moyeune,  dans 
les  hôpitaux  et  les  hospices,  a  été 
de  1  sur  7  environ.  La  dépense 
moyenne,  par  individu  qu*on  y  reçoit, 
est  dé  110  fr.  à  123  fr.  par  an. 

Le  nombre  des  femmes  indigentes 
est  de  plus  de  moitié  en  sus  des 
indig^em  du  sexe  masculin. 

tJn  tableau  entièrement  neuf  est 
cellii  des  prêts  faits  par  le  Mont-de-i 
piété    sur    nantissement.     On    re- 
marque, avec  surprise,  dans  le  tableau 
àeB  six  années  1816  à  1821,  que, 
tOMtes  les  années,  les  déposans  ont 
constamment  engagée  pour  la  même 
soflime  de  18.  millions  ;  la  différence 
de  la  moindre  somme  à  la  plus  forte, 
ne  dépasse  guère  600,000  fr.  ;   mais 
le  retrait  des  articles  déposés  n'a  été 
«noyemiement  que  de  13,611,277  fr. 
Celui   des  renouvellemens,   de  près 
ae  4  Bftllioiis. 

La  valeur  moyenne  d*un  prêt  en 
argenterie  et  en  bijoux  varie  de  32 
à,  4B  ir*;  en  linge  -et  bardes,  de 
«  fr.M  o.  è  9  f.  37  c,  etc. 

Le  IV*  Chapitre  renferme  quatre 
•talileaux,  dont  Tobjét  se  rapporte  à 
ia,  Pûlice  cdministratwe.  En  1810, 
offs  a  eompté  271  noyés;  en  1820, 
tSTO  ;  en  1821,  310,  etc.  Ce  nombre, 
ootnine  on  le  voit,  est  renfermé  entre 
des  limités  rapprochées.  Le  quart  a 
Sté  retiré  de  l'eau  vivant.  Près  de 
13.  moitié  des  individus  noyés  se  sont 
précipités  volontairement. 

Un  autre  tableau,  publié  aussi  pour 
Tome  IV. 


la  première  foi&  est  celui  des  ia— 
cendies,.  Il  renferme  l'^numér^tion 
de  15,321  incen4iP8,  arrivés  dans 
les  27  années  qui  ont  précédé  Tan 
1821.  Par  année,  le  .terii^e  moyen 
est  de  585.  On  a  peine,  â  conçe?oir 
un  nombre  aussi  considétaVle  de  pas 
funestes  accidens.  \  Comme  il  y  a 
26,801  maisons  à  Paris,  (et  224,922 
ménages,  il  s'ensuit  qiie,  sur  10,0)00 
maisons,  il  y  a  eu  217  incendies,  ft 
26  sur  1,000  ménag^.  Dans  ce 
nombre  sont  compris  las  feii^.dia^ 
cheminée. 

Nous  passons  sur  les  taUeaux  con«- 
sacrés  à  Vagriculiure,  et  qui  ^  pré** 
sentent  les  récoltes  des  arrondisaemeus 
de  Sceaux  et  de  Saint-Denis,  en  1830 
et  1821 ,  pour  arriver  au  Vl""  Chapitre^ 
relatif  aux  consommations^  lequel  se 
divise  en  cinq  tableaux.  Dans  le  1*% 
on  compare  les  consommations  en 
tout  genre  pour  1819, 1820  et  1821, 
boissons,  comestibles,  fourrages,  com« 
bnstibles,  matériaux,  etc.  En  1821, 
on  a  consommé  813,066  hectolitres 
de  vin  et  42,784  d'eau  -  de  •  vie, 
571,565  têtes  de  bœufs,  vaches, 
▼eaux,  poics  oa  moiilOBB;  pour 
867,984  fr.  d'huîtres,  et  près  de  12 
millions  de  bemte  et  d'stnfs  ; 
64,018,996  kilogrammes  de  sel; 
^8,299  de  tsèae;  plus  ds  20 
millions  de  bottes  de  foin  et  de  paillé  ; 
plus  d'un  million  de  stères  de  bois 
et  2  millions  d'hectolitres  de  charbon. 
On  remarque  que  la  consommation 
du  charbon  de  terre  augmente  cha- 
que année  ;  elle  s'est  élevée,  en  1821, 
à  563,863  hectolitres;  son  emploi 
pour  la  préparation  du  gcus^  et  cmns 
un  grand  nombre  de  machines  et 
d'usines,  l'augmentera  beaucoup  en- 
core ;  il  est  à  craindre  que,  la 
dépense  croissant  plus  vite  que  l'ex- 
traction et  les  arrivages,  le  prix  de 
cette  matière  si  utile  pour  les  arts  ne 
devienne  bientôt  trop  considérable,  à 
moins  que  le  prix  du  transport  ne 
vienne  à  diminuer  par  l'exécutioa 
des  projets  de  navigation  intérieure. 

La  consommation  de  la  chaux  et 
du  plâtre,  des  briques  et  des  tuiles  a 
presque  doublé,  depuis  cinq  à  six  ans. 
2  £ 


^  I 


ISZ 


RBCBfiRCHCS  St  ATISTiafFftS,  &c. 


On  em  «t  peu  surpris,  lonqn'im  tait 
que  obaqne  année  toit  aVIever  ub 
millier  de  iDaiaons;  tusii  Tôit-on 
Paris  changier  d*aspect  avec  ane  éto»* 
nante  rapidité. 

D'après  un  pelefté  fait  sur  les 
▼îngt  et  bue  envées  qei  ont  précédé 
18tl,  uo  habifant  dépense  0»4602& 
kitogiramma  de  pain  par  joar«  et  167 
It.  00  par  an.  Un  ménage  1  k^ 
34393  par  jour,  et  490  k.  58445  par 
ao.  Lu  dépetise  annueTb  en  pain 
d'^n  habitant  est  de  58  fr.  64  e».  et 
eelle  d'un  ménage,  de  171  fr.  21  e» 

Un  Mtfe  itlevé  de  dix  asnéea  ap- 
pveiid  q^^'oii  a  vendu  aux  marchéa  de 
Soeaus,  Fans  et  P(hssj>  aaiiée  nwy'* 
anue^  pour  30  militôna  de  liraucs  et 
plna,  dis  bauéa;  pour  plus  de  12 
fiiilllona  ir.  de  vacoes;  pour  5  mïh 
IroÉs  I  fp.,  de  veaniE»  et  pour  près 
de  9  MviilMaB^  de  mootona^  Le  prix 
moy^  du  piciemier  de  cea  aiiîn»iix  a 
été  de  aai  lir.  91  e.  ;  du  second,  179 
fl.  9  c  :  du  tpoiaûèae»  67  fr.  11  o^? 
et  dernier^  21  fr  ^  <^ 

Le  chapitre  de  Vtndusirte  et  dta 
nommerez  renferme  un  gmnd  aondboe 
de  tabfaeftuxL  Celui  qui  présente  ka 
èxportatîoiis  â  ia  douane  4e  Pari», 
eu  ISfO  et  1829,  n^st  pas  le  moins 
curieux;  le  total  s^èn  est  élevé  à 
47,714,284  fr.,  en  182Q;  phis  d'uu 
im1fio|)  de  iMuns  que  daus  Tannée 
pféèédbntei  Dans  cette  somme,  f»- 
trente  pour  la  phis  graïkle  yaleur»  les 
étefifes  et  sohals  de  seie  et  lai«e  peer 
8  millikMis  ;  les  modes,  les  draps,  ks 
meraeries,  le»  soieries,  les  rubans  de 
soie  et  ks  plumes^  pour  10  millions  ; 
les  peaux,  pour  2  miHiouè  ^  ;  l'hon- 
logerie  pour  1  mâlHoii  }  ;  la  porocs» 
laine,  pour  près  de  2  mtUibns  ;  Vct^ 
fèvrerie^  la  bijouterie,  les  pedest  tl 
gemmes  farasses,  ponr  près  de  5 
milHoQs;  les  neublea  et  la  tablet- 
terie, poÉr  l  mUlion  i;  les  glaces, 
verres  et  eristaux,  peur  près  d'tu 
million  ;   les  batistes  et  lineos,  pow 

im  milHoii;   la  libraine»  pour  2  nâl*    cdui  des  bouck^csik     U«al-  v«fd 
lions  i,  etc.    Ëit  1821,  reapcNiaéoii    cns  âeraiers  ne  peuvent  pàs  ^épssMr 
^  diminué  de  près  de  deux  millions.      un  cartaik  nombre. 

Panris  expoite  plus  ds  lu  moitié         II  serait  Irofi  leag   4*extMMe  leu 
dus  merceries,  mevibles,  ttudai|  gru-    iabfeûtt  «ohÉifs  à  VigaàmÊtit,  a«x 


▼ures^  atc«,  qui  fK>rteot  de  France, 
les  i  des  eîjjets  d'horlegerie,  iustra*-. 
mtnG^  médirameus»  métauK  ooTrés, 
orfévrerioi  objets  d*urt,  cartca,  gra* 
vures»  musique,  poterie,  produits  ckâ« 
miques  et  tissus  de  soie.  Ou  peut 
juger  par-là  cle  retendue  do  eem- 
meirce  de  eette  place,  et  de  Timpor- 
tance  de  son  industrie.  Sous  ce 
rapport,  Paris  a  eoapïèteiiient  cèiangé 
de  lace  depuis  trente  aius.  Peut-étie 
fuHt-il  regretter  que  la  F^raoce  n'ait 
pas  sont  biverpod,  ut  qi«e  %aut  de 
ressources  et  de  iumièfea  reetent 
oonceotrées  sur  un  aeul  point  qui 
absoi4|e  presque  tout.  L*activité  du 
commeree  de  Paris  est  devemie  telle 
que,  les  prâaes  d>xpôrlati#n,  payées 
au  commerce  de  Ffauee,  a*ayant 
guère  que  décuplé,  de  1«19  à  1821, 
selles  qu'on  a  payées  an  couMnefUs 
de  Paris  ont  plus  que  centuplé  dam 
le  même  espace  eu  tettiu.  €» 
primes  portent  principuleneat  sur  lei 
sucres  rafinéu  et  les  tissiiis  4è  osUsu 
et  de  laime»  Paria  et  «lea  envérans 
peesèdenit  25  rafinerieu,  <)oot  ou 
évalue  le  bénéfice  net  à  l,281,053tr« 
Cette  fabrioatÎQU  exige  l'ewpiei  ds 
1,680,090,  kilo^,  de  charbon  anîmil 
at  151,000  hectol.  de  <Aiaf4ioii  foa* 
sile^  pour  une  valeur  à»  près  d'un 
milUeii,  ce  qm  explique  U  chesté 
actuelle  de  ces  iuatièreu^  muia  su 
sait  que  les  ohiariatee  u^étudmit  «  au 
fah-e  baiaaer  la  prit-. 

Void  des  détails  muimi  iuaportaau» 
aoiaâs  aussi  curieux.  Purîu  -cemptt 
9,761  boutiques  destinéuu  ft  la  ueuli 
vents  des  ai&meus,  sauB  «CMUiaprsndie 
5,000  murekauds  qui  atu(tio«Mnt  sut 
1^  balflea  et  sur  la.  veîe  publique^ 
Les  seuls  marchands  de  vin  août  un 
uombre  de  2,333»  taudis  qufou  ua 
compte  que  560i  %oiduag;efu»  355 
boudmirs,  927  ttaiteniu,  7€9  ctAsw 
Ainsi,  le  nombre  des  culmata  aat 
pke  que  quadruple  du  celui  «tas 
hottkiUgeni»  et  plus  <pie  uex^upk  du 
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é&nfaene6>  à  la  Ikbvîéatiod  deft  tiMOS 
en  Mie  et  en  kiine»  aux  filfttQM»  de 
eoton,  A  Thevlo^erié,  awx  matières 
d^or  et  d^ElrgeIlt|  eto.(  tone  eoâBtroilê 
diaprée  Àes  doanéés  exaeiesi  el 
publiés  iei  avee  toae  \m  délai)»  né« 
«easeiree.  Depaia  1810  jURqa'à  1821 , 
Ui  nombre  ^  fttatarefi  a  aagwetité 
de  52  à  67.  Or,'  ett  1B13,  «ti  poo« 
t«iit  fabriquer  1^,270,000  paires  de 
bM,  dent  le  pri«  eourant  était  alors 
de  3  fraaoi)  et  0«8 1 8,000*  aones  de 
tissus,  aussi  à  2  h,  Anjootd'httî, 
r«mp)ei  des  maehines  a  dittiaué  ces 
pftx  d*an  liera.  Oa  estime  que 
1,600  eavriers  de  teut  âge  et  de  ton! 
sexe  soat  occepés  anfc  filatures.**- 
7  â  8,000  s'oeeupeat  du  travail  des 
malières  d'er  et  d'argfent.  ëb  1810, 
en  a  reeeasé»  en  France,  0  millions 
de  piéees,  représentant  une  valenr  d^ 
64  millions  de  franes.  On  estime 
que  Ter  manufacturé  en  France,  en 
1810^  forme  les  §8  centièmes  de  Tor 
i^ersé  annuellement  enËarope* 

Année  commune,  on  vend  à  Paris 
190,000  montres  et  15,000  pendules, 
eaviron  poar  W  misions;  le  bénéfice 
Aei  est  de  3  millions  |«  Les  bronees 
dorés  vont  à  5  millions  |« 

Chaque  année,  95  à  40,000  che- 
vaux ou  mulets  sent  mis  en  vente  srs 
mafché;  le  prix  moyen  d'un  cheval 
est  de  105  francs  62  centiàtes* 
F^nsepmpts  12,800  chevaux  appar* 
sapant  am  particuliers;  et  3,600  aux 
corps  militaires. 

Ott  cempte  à  Paris,  680  presses 
eM  activété,  et  3  A  4^000  ouvriers 
d'imprimerie.  On  a  calculé  que, 
8»r  100  ouvrages  pabliés,  68  regar- 
ëent  les  belles-lettres,  l'histoire  ou  la 
^iiîquei  20,  les  sciences  et  les 
arts  t  IS,  la  théologie  et  la  jarispru^ 
ëeoee.  Le  prix  d'une  feuille  d'im- 
pvassioa,  tirée  ^â  1000  exemplaires, 
papier  compris,  est  évalué,  terme 
Bioyen,  à  62  francs.  On  emploie  pai^ 
an  356,000  rames  de  papier,  ete. 

Il  pous  reste  à  passer  en  revue  iss 
tableaux  qui  concernent  les /Inattees* 
Le  tableau  des  ventes  mobihaires, 
ftdtes  à  Paris  dans  les  dix  années 
^ai  ont  pféeédé  18{23,  présents  des 


résv1tats\  etarieux  tt  àbssloaiettt 
neufs:  il  a  dû  cofkier  des  reeberehes 
infinies.  L'exactitude  avec  laquelle 
if  a  été  dressé  ne  laisse  aucun  douter 
sur  les  résuteata  qui  suivent:  1^  Le 
montant  moyeu  anpael  des  ventes  est 
de  832MÔ8  francs;  2»  ks  4 
dixièmes  des  ventes  soat  volontaires  ; 
s^est  à  peu  près  le  même  nombre 
que  oeloi  des  ventes  après  décès* 
Le  reste  a  lieu  au  Mont-de-niété, 
par  autorité  de  justice,  ou  sur  aéshé- 
rence;  d^  les  livres  et  les  objets 
d'arts  (tableaux,  gravures,  bronzes, 
ete.)  entrant  pour  les  2  quinnèmes 
des  objets  veadas  (1,179,576  fir.)^ 
sans  parler  du  Mont-de-piété,  oà 
il  s'en  vend  beaucoup^  Le  lests 
se  compose  des  meubles  pour  t 
dixièmes,  des  fonds  de  commerce  pouif 
3  Centièmes,  etc.:  4o  la  perte  que 
Ton  éprouve  en  revendant  lès  objets 
non  usés,  s'élève  au  tiers  du  pria 
d'achat  ;  h°  Is  montant  d'un  mobilier 
moyen  équivaut  ordinairement  à  une 
année  de  revenu  de  son  pessesseur 
(à  l'exclusisb  des  grandes  collections 
de  livres  et  des  objets  de  sciences  et. 
d'arts.) 

11  y  a  king-tems  que  les  éûono^ 
mistes  demandent  la  réduction  du 
droit  d'enregisterasnt  sur  les  muta- 
tions et  sar  toutes  les  espèces  d'actes, 
afin  de  multiplier  les  transactions  et 
k  civeqlation  des  valeurs;  mais  il 
est  à  croire  que,  tant  que  les 
droits  actuels  produiront  en  six  ans 
72,185,037  francs,  comme  il  en  a 
été  de  1815  à  1820,  c'est  à  dite 
plus  de  12  millions  par  an,  le  fise 
n'en  rabattra  rien.  Croîrait-on  ^ue, 
dans  ces  six  années,  le  nombre  des 
ades  enregistrés  et  des  droits  perçus, 
msate  è  près  de  4  millions  ?  c'est 
plus  de  2,100  par  jour.  Quel 
mouvement  quelle  activité  ne  sup- 
pose pas  cette  immense  quantité 
d'affaires  1 

Le  montant  des  créances  inscrites 
au  bureau  des  hypothèques  et  du 
prix  des  ventes,  est,  année  commune^ 
de  pins  de  133  millions. 

Ûa  autre  tableau  très-tatéressant 
est  celui  du  timbre:  en  void  les 
2  E  2 
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le  ^i9bra«firtIipM«ff«|8  ds.  oiiipiiti6n(e 
(pfip«î|pal  et  «me^des^i  iproduiltieb- 
^iw.l»20a,000  fraiiMa  mr  kpiHpéffr 
Uenc,  1  «800,000  francs  3  piMr  èts 
joonKiiiXs]«.iaiitt%tte».l««'  «ÀbIm»  tt 
eni^ooces,  lea  passeports»  el4*t  un 
aiiÙMM^.)^*.  On  nwnaïqiie  que  le 
nombre  des  i^wportm»  de  ,1816  à 
lB20i  :iest^  dNceiidii  d«^.  4^0*000  à 
aO»00(X«:  4)^.coDiiraiiJS».M  jMMntanz 
.  prodnieep^  .pi^  46  >iiiQitié.eii>  iSaSy  leC 
,  les  ^^ififf^  pr«M|iiet  le  ioulAù^ 

p^plopliw.  de  .19,4mUiQiM^.ianBée 
mogreopew  >S»Jl82Ul9prod«îl;aélé 
<gfU/ii,  il  fmft  'i'>^c(|M  de .  IBiê  iet 
18)7.  .)Les  lN)issQas  y  eiltrest  pear 
8.  nUltoQS^i;  .les  jbtùk»  patr  1  ; 
les  tabfLcspoRr: & ^ ;i . les  Toitans  pa- 
UIÂ%il#&  ipotiff  1 1 ,400i000  &ftD«Sw  Les 
49ml«9  iy$mt^s .  (^rodiiîseel ,  Jlâ7i000 
frsuDi^!/   I.       .  ^  •'. ..;   "   -         •  »' 

fiu^t .  uiàHm^  U  iBàerief  ee>^  genflre 
bidews^qol  àévftirek^e.pltis  e»  f»!»  la 
8nbsti|nee  dftfKOplewt  En  lëliâ,  Ito 
jooeiKffiifpBl  t||nJ^EQf.,iaeiié  qiie>  19 
millions  ;  en  1820,  plus  de  29  ;  ils 
«  opt  4,1a  39 ittlé]  tetné  plot  de  8  inil- 
.Uons4erplBs  |M8a  tolidy  dans  ce»  5 
.an«4es,fiiai«Mit  wmàa  M»194»0iNl: 


^ 


lA.putê  «ujr.  (leittuiB  perçoit  •«»i< 
nttellfimat»  .â  Paiâs  seulanent,  4 
millicms  .  j-  ettei»».  G'est  toojours 
en  Janriér  -qu'a  lien  le  maximum 
dss.repetteaietai-SeptemlM'e  k  mi- 
simtmi  uC^qiMi  jouTKprodint^'  l^on 
dans  l'autre,  1,300  francs:  Tous 
les  jours»  on  jette  dans  les  boites 
environ  38,000  lettres  (dont  10,000 
pour  la  petite  poste)  et  35,000  feuilles 
périodiques  et  prrâpectus.  On  met 
au  rebut,  chaque  cannée,  près  de 
144,000  paquets. 

Cimtributiont  direeies,^-'  D'après 
un  relevé  fût  sur  les  14  années  an- 
térieures à  1822,  elles  montaient, 
avant  1815,  à  22  millions  environ 
par  an  ;  aujourd'hui  elles  s'élèvent  à 
28  millions  ;  les  patentes  ont  monté 
fie  4  millions   à  5;  les  portei  et 


9^mîttiQlla  je«><qiif^i(i4eii>  de^i^nonH 
be^seè  «iîfWM  î  b6li^id$pfiia.e<it 
atis),  ti^ihMpttUmm  i/S^MMMr^'de 

-Il  mUlMM  i»4<p4èst(^ej!]4t>ipfliuff.le 
néoNKimoÉtf  2iui]MA^celiiefe^fiii|niqp|e 
plus  haut.  C^est  ,««]q«'4^%âK9;(ibi(*i 
le:  tiJriea«:dit;«4le^fciilciei^dreefi6  pour 
1806»«taQnH>eaéM%v<99:./m  «ma.'^ftat 
patCiciitier*,Les  nésùlt^ts.soiltécioncés 
attba»idu  laUeaitrfnêilit ■  L^a  vrâcî 
qud^^Nfl^uns  :  i"»/!»!!  ewq^.86jBûl 

..QfèisoDs,  ^20,2^8  pofflea  e^  mélies, 
ouâé.^iyirmaisoiiii  29  eu  l^t«ns, 

île  Qoibbcé^  dds  iepofy^fvetians^.slest 
«icrn.de  :{\r)  w»  3  foii.èflf^l9ApMftr4» 
bâtioMPS  4e,  l!tiei  jSlttlit-J^^ift»  i  pirise 

pour  objet  de  ^^esii»pa«rei#oQ,j;t'  8^  1^ 
ddrée  moyesiie  d'unotmaiinii  4  Vmt» 
eft  d»810  eii9felrdefni9'jfâBu||at,.q)û 
peut-être  est  medifié  par  le»>^|Pms- 
lances/  provenantr  ^iux  fs^hknée  il*ad^ 
]QÎaistnitiQn«..  .  •  -^   «;•  ::  io  i  isvuo:.» 

A  Paris,  le.  flion|mti]:lfiMfe£^ 
lêcatiMS  est  de:  ^Hi|HUlHI#»?iiiîe 
frands;  lepriiSimosreei'da-ilojn^isJfPlke 
-habîti^B'eat)de  89  ÙU  éShp*  hV^i 
d'ttd  pateiiléj44  9l&&.(frH4Slq<M9y^ 
chaque  maiscAt  îl  f  ft^fôiimÂMft  ; 
kut  vakuff  «Bi^eane  ^^râ^iSSSbtàf» 
>6  Ci  et  enfin,  lexevemiiKioyfD't  à^lm» 
maiaon  est  de  24360  fr.  j|2  «i^i^iaïai 

De  1815  àl82U  l'octfoîdecfilMs 
s^est  élevé  ^de  IB^  m\\\ifi»êiiA'3», 
aemme  broie  ^oadi»èn[|,e4ili<pi94iifi 
net «ppavtîéDt ^aa  tnésM*  Mi iwile^i 
la  vîtle  12  mUIktâe  net.        .  ncM  «t 

•S*  Paris'  attire  à  hii  la^os  9fsa^ 
partiedu  coanBerce,,il>ftiecurii,iWMPÎ 
à  Iféftal  •  des  >aoiiuBe^(eoQaid$«lilricp. 

Le  émèm»À4$viiijpèiê&^  MmÊmt^ 
versées  au  trésor  parla  France  entière 
est  acquitté  par  la  ville  de  Paris 
(81,423,366  francs,  année  commiue). 
Dans  cette  somme,  les  domaiaea 
entrent  pour  20  centièmes  ;  les 
douanes  en  fournissent  2;  les  con- 
tributions indirectes  24  ;  la  poste  5  ; 
la  loterie  8;  les  contributions  di- 
rectes 34  ;  et  les  jeux  7.  Chaipie 
habitant,  l'un  dans  l'autre,  paie  par 
tête  114  fr.  20  e.  ;  tandis  qn'sB 
Français,  en  général,  ne  paie  que 
27  fr«  61  c.  On  paie  donc  ici  à  Tétat 
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quatm  fois  «titant  qàe  si  Toit  rêrîditt 
ailtoor».  Or  rappMcheaneiit  ttèutf  afi- 
prend  «ticdre  qéie  rM»ita«t  de  Ihurls 
GODtribiie  au  iféiléâee^  que  fait  Ntat 
sur  la  loterie»  pour  uae  aonme  dli- 
buit  fois  plus  forte  qa'mi-  autre  ha- 
bitant dtt  royamne.        - 

Telle  eài  la  substàuce  des  IM 
tableaux  statistiqaes  dottl  nous  démolis 
la  pablieatiott  aax  soins  de  M«  le 
comte  de  Chabrol.  Pour  ajeuCerà 
cet  itnpetftaot  trayail  un  fikérètde 
plus»  ce  nuig^strat  a  panais  que  l^on 
publiât  à  la  suite,  sonr  rapport  au 
conseil  g^énéral  sur  le  grand  projet 
des  alignemeus.  C'est  un  point  qui 
intéresse  la  salubrité  publique,  au- 
tant que  Teaib^lisseiiient  de  Paria. 
11  a  ses  diifieultés.  et  la  «oindre  a^est 
pas  le  tems  coasldéimble  que  doit 
ejdger  cette  opéiatie». 
'  Il  'fcut  remonter  à  Sully  pour 
trouver  Torigine  de  la  grande  voirie, 
étabitesemettt  auquel  appartient  la 
liurvelllatke  dé  cette-  opératioii.  En 
■>  VtÈQt  \êi  iegietotion  devint  fixe  ;  il  fut 
véglé  qiîe  les  rues  nesvelies  a'aa- 
«tietot  pWméinsde  dO piedsde  large, 
•€>^e  M^  ^ndettaea  seraient  élargies 
«  ^éèèkivement  r  raliguemeiit  géaé- 
^Vttf ^^  ftit^^ordontié  et  commencé  au 
ministère  de  Tititérieur.  Ces!  ce 
tràiail  qui,  bien  ^'incomplet,  sert 
aujourd'hui  de  règle  aux  aligneméas 
|iftrt&euHers,  rédamés  par  Isa  pro- 
priétaires. M.  le  préfet  de  la  Seine, 
de  son  côté,  a  calculé  que,  par-  le 
projet  général,  506,000  mètres 
eanrés  seraient  ajoutés  à  la  voie 
-publique.  Or,  en  suivanl  la.  aaatche 
aciwettt,  il  fan^braii  p^ms»  siécleA  i 


car^'par  amtése,  on  «iPsgraadlt  h  'voie 
pHibliqÉe  qae  éeSOamèttts.  Il  faut 
donc  se  borner d^Ébord  au  tmvail  le 
phs.oéoMsaire'et  le  fias  argent; 
savoir,  cehti  qui  a  pour  objet  Féiar- 
'  giasement  des  grandes  eemmuaications 
principales,-  ou  qui  est  prescrit  pouc 
la  sûiQBté  et  la  sdubrité  publiques,  ^ 
eafin  qui  doit  contribuer  à  l'embel- 
lisMmeat  de  la  ville.  Le  montant  des; 
K'indeuMH tés  pour  le»  alignemeus-^ 
deax  premières  ctosses  a'dlève  è  4^ 
millions.  Le  nnéaieitie  exjrtique  les 
•divereiBo]rens  par  fesqoels  on  pour-^ 
rait  bâter  ce  trm^il,  de  maniète  -  â 
l'achever  en  40  années  seulemedt. 
Ensuite,  on  expose  le  projet  d*établfs- 
semeat  dse  trottoirs  dans  les  priti« 
eipaks  rues  de  Paris,  cèjet  des  voeux 
d^une  foule  d'habitatts,  '  et  débt 
Futilité  esc  si  bî^  bien' déuMIiVrêe 
par  f  expérience  dtm  graiid  nombre 
de  villes  d'Angleterre,  d*Allettii^e 
et  d'Italie.  L'on  ptéseute  Â*  cet 
égard  des  moyeas  d'axéosrtion,  par* 
faitemeat  apprepnéa  è  l^^tiapvise., 
Ce  mémoire- est  u|i  laedéle  pour  la 
clarté  autant  que  poar  la  jiisteiBe  dte 
Tues.*  •'■■'..;•.:•••. 

Eu  terminant  l'analyse  dé' ^«et 
ouvrage^  noua  devons  sionder  da 
leeteur  na  autre  mémoire  qui^  le 
préoèée  et  denf  l*k^portaaee  aeia 
sentie  par  tous  ceux  qui  se  sout'^tf^ 
cupéa  des  questions  rektrres  â  la 

.  popoladon.  Ils  reconnaîtront  aisé- 
ment la  main  savante  et  le  style 
éloquent  de  l'auteur  des  Nùiums  gé» 
miraies  imrsiu  popK/oNoiifinqirîmdes 

..eu  téta  du  aecueil  publié  en  l9ÊâU  ^ 
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BAGATELLES. 

CONTES  ET  BONS  MOTS 
-    Sntraiiê  d'un  Iwre  €himi$* 


Vv  huYeuT  de  profession  ayant  trouvé 
en  songe  nne  conpe  d'excellent  vin, 
se  mit  à  le  faire  chauffer  pour  le 
saTourer  aveo  pins  de  déliées.  Mais 
«a  mament  qaHl  foulait  s'abrcai^er 
4e  cette  douce  Uqaear,  il  s'éveilla  i 
"**  insensé    que  j|e   suis,  s^éoria^t-ili 

J)ourquoi  neme  oont^ntais-je  pas  de 
e  boire  froid.'' 


'  Un  homme  voyant  passer  un  mar* 
ehand  d'buUreSy  l'appela  pour  en  aobe* 
teret  lui  dit  ;  *'  Combien  la  livre  V  he 
march£^,  qui  voulait  s*amuser  à  ses 
dépens,  lui  répondit  :  **  Par  tout 
pays  les  huitrea  se  mesurent,  et  ne 
se  pèsent  pas? — Il  faut  que  vous 
ayee  l'ouïe  bien  dur,  lui  répliqua 
l'acheteur,  n'avez-vous  pas  entendu 
iqae  je  vous  demandais  combien  le 
pîedr 


iff 


Un  hôte  fort  avare  craignait  tou- 
jours de  verser  du  vin  à  plein  verre. 
Un  convive  prenant  le  sien  se  mit 
à  le  considérer  attentivement,  en 
disant  :  "  Oe  verre  est  trop  pro- 
iaod,  il  ilMdrait  en  couper  la  mettiez'' 
I/bô  te  tout  étonné  1«  en  ayant  demMH 
4é  la  raison,  il  répmidit  :  *'  Sî  la  partâo 
supérieure  ne  peut  contenir  da  ^m, 
i,  quoi  sert-elle  f 


Un  homme  avait  Invité  un  de  ses 
amis  à  dtner  ;  mais  bientôt  après  il 
se  repentit  de  sa  politesse  et  se  pro- 
mit bien  de  l'éloigner  de  sa  table. 
Le  convive  arriva  à  l'heure  indiquée; 
mais  l'ayant  entretenu  quelques  ins- 
tans,  il  lui  dit:  *^  Si  j'en  crois  un 
vieux  proverbe,  reconduire  un  ami 
équivaut  à  trois  verres  de  vin  :  veuil- 
lez attendre  un  moment»  je  ferai 
avec  vous  quelques  lis."  Gomme  il 
craignait  que  l'autre  ne  trouvât  quel- 
que prétexte  pour  rester,  il  le  prit 
aussitôt  par  le  bras,  et  semblait  dis- 
posé à  le  faire  courir  :  ^'  Doucement, 
doucement,  s'écria  le  convive,  je 
n'ai  pas  coutume  de  boire  si  vite." 


Peux  frères  cultivaient  la  terre 
ensemble.  L'ainé  partit  le  premier 
pour  préparer  le^diner,  et  ensuite 
il  appela  son  frère.  Celui-ci  }in  cria 
à  haute  voix  :  '^  Attends  ^ae  j'aie 
oaché  ma  bêche,  et  aussitôt  je  ret 
viendrai."  l>è»  quli  fut  à  .table» 
son  frère  lui  adressa  de  vi&  re- 
proches, et  lui  dii  :  '^  Quand  on  cache 
quelque  chose  11  fsiut  garder  le  si- 
lence, ou  au  moins  n'en  parler  qu'à 
voix  basse;  ear,  en  criant  ainsi  qne 
voas,  ons^expose  à  être  volé."  Le 
diner  fini,  le  plos  jeune  revient  an 
ebamp,  cherche  sabèobe  et  ne  trouva 
que  la  place.  Aussitôt  accourant 
vers  son  frère,  il  s'approche  mysté- 
rieusement de  son  oreille,  et  lui  dit 
tout  bas  :  *'  Ma  bêche  est  volée." 


Le9  trfris  points  de  ressemblanee.  ^ 

Un  homme  ayant  fait  faire  son  por*- 
trait  le  peintre  l'engagea  à  consiikef 
lespassans  pour  s'assurer  3'il  avait 
réussi.  Celui-ci  obéit,  et  demande 
au  premier  venu  :  "  Cet  endroit  est- 
il  ressemblant  >  "  Notre  connaisseor 
d'emprunt  lui  répoAd:''  Le  bonnet 
«et  très-resseflifolant.'^  Il  fait  «uie 
seconde  question  à  on  seeosé  imt 
lei  éHi  '<  L'habit  est  tr^  leaeaa* 
blaat»'*  Il  allait  ep  înterfoger  «1 
troisième,  lorsque  le  peinûe  l'»fè» 
tant  lui  dit  :  '*  La  ressemblance  da 
bonnet  et  des  habits  n'est  pas  riiiq>or- 
tant  de  l'affaire,  demandez  seule- 
ment à  Monsieur  oe  qu'il  pense  du 
visage."  L'autre  hésita  fort  long- 
tems,  enfin  ne  pouvant  se  dispenser 
de  répondre  il  lui  dit  :  ^^  La  barèe  et 
les  cheveux  sont  très-ressemblans." 


Un  lettré,  lisant  pendant  la  nuit 
s'aperçut  qu*un  voleur  creusait  avec 
bruit  le  mur  de  sa  maison.  Juste- 
ment il  avait  devant  le  feu  une  théière 
d'eau  bouillante;  il  la  prend,  seplaee 
à  côté  du  mur  et  attend  le  voleur. 
L'ouverture  faite  notre  homme  avance 
d'abord  les  pieds  ;  le  lettré  les  sai- 


t 

sit  et   les   arrose  d'eaa   boaillante. 
Le  voleur  poasse  un  cri  perçant  et 
lui  demande  çrâce.    Mais»  lui  d'un 
ton   de  gravite;  t-épond  :  "  Atten 
seulement  que  j'ai  vidé  ma  théière. 
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Un  homme  riche»  demeurant  entre 
deux  forgerons,  était  continuellement 
importuné  par  le  bruit  du  marteau,  ^ 
et  se  désolait  de  ne  pouvoir  reposer 
ni  jour  ni  nuit.  D'abord  il  leur  re- 
commanda de  frapper  plus  douce- 
ment, et  ensuite  il  leur  fit  de  grandes 
promesses  slls  voulaient  déloger  sur 
l'heure.  Nos  deux  chainpions  firent 
semblant  de  l'écouter.  Lui  trans-» 
porté  de  joie  prépare  un  brillant 
dîner,  et  voulut  les  régaler  splen- 
didement. Le  repas  fini  il  leur  de^ 
manda  où  ils  allaient  transporter 
leurs  domiciles.'  L'un  deux  répons- 
dit  :  "  Celui  qui  demeure  à  gauche 
ira  à  droite,  celui  qui  demeure  à 
droite  ira  à  gauche." 


Une  dame  venait  de  se  marier,  le 
troisième  jour  voyant  son  mari  re- 
tourné, elle  se  glisse  furtivement  deiv 
rière  lui  et  lui  donne  on  baiser.  Le 
mari  se  fâcha  et  lui  dit  qu'elle  bles- 
sait toutes  les  convenances.  *•  Par- 
don, pardon,  s*écria-t-elle,  je  ne 
savais  pas  que  c'était  toi." 


blanche,  négligea  d'aller  remercier 
—  r-., —  ..  le  médecin  à  qui  il  devait  la  santé. 
Mais,  lui  d'na     Celui-ci  fut  vivement  fâché  de  son 

ingratitude.  Un  autre  jour  il  alla 
trouver  son  médecin,  et  lui  dit:  **^ 
Quand  un  chien  est  malade,  que 
faut-il  lui  donner?"  Celui-ci  lui  ré- 
pondit; <*  Une  potion  blanche.' 


fp 


w 


Il  y  avait  dans  une  maison  un 
enfant  qui  pleunat  continvellement 
et  importunait  tout  le  monde.  On 
appela  un  médecin^  Celui-ci  adnû- 
mstra-  une  potion  dont  il  connais." 
sait  la  vertu  calmante,  et  voulut 
passer  la  nuit  pour  juger  de  Teffi- 
cacité  du  remèdel  Au  bout  de  quel- 
ques heures,  n'ent^iklant  plus  aa-< 
cnn  cri,  il  s'écria  5  "  L'enfant  est 
guéri."  "  Oui,  lui  répoadit«pn,  Ten- 
fant  ne  pleure  plus.  Mais  la  mière 
pousse  des  sanglots." 

Un  homme  ayant  prki  ime  pcftion 


Un  iMMnme  était  condamné  à  la 
cangue  ;  quelques-uns  de  ses  parens 
l'ayant  vu,  lui  demandèrent  la  cause 
de  son  chôment.  11  leur  dit  :^^  Comme 
je  paissais  par  hasard  sur  un  chemin,, 
je  vis  par  terre  une  petite  eorde^  la 
croyant  bonne  à  quelque  chose,  je 
la  pris  et  m'en  allai  :  voilà  la  cause 
de  mon  malheur/^  Ses  parens  lui 
repartirent  :  **  Jamais  le  vol  d'une 
eorde  n*a  conduit  personne  à  un  tel 
supplice."  Le  voleur  leur  dit  :  Il 
est  vrai  qu'au  bout  de  la  oèrde  il  y 
avait  quelque  chose."  INi  lui  de^ 
manda  ce  que  c'était:  il  leur  ré- 
pondit ;  '^  C^était  seuleoient  deux 
petits  bœuf^  de  labour.^ 


Z^AftMteur  d^ Antiquités. 


Un  homme  nehe  était  très-cu- 
rieux d'objets  antiques,  sans  savoir 
distinguer  s'ilâ  étaient  vrais  ou  faux. 

Un  homme  ayant  imité  une  tasse 
vernissée  du  tems  de  Tempereur 
C%«un,  le  bâton  fon^royant  de 
T^ouriêunjff  etiauatte  sur  laquelle 
Confiudus  s'asseyait  dans  le  Hing- 
tanfff  il  voulut  les  acheter^  quoiqu'il» 
coûtassent  chacun  1,000  ta'éù. 

Quand  son  coffre  fut  vide,  d'une- 
main  il  prit  la  tasse  à  vernissée  de 
l'empereur  Cheun  ;  de  l'autre  ;  le  bâ- 
ton foiidvoyant  de  Tèkeouràming  et  il 
mit  sur  ses  épaules  la  iMtUé  de  Con- 
fuciw,  et,  réduite  demander  l'au- 
mône, il  disait  encore  aux^passans  : 
*^  Messieurs,  je  vous  en  supplie,  don- 
nez-moi <jue)ques  pièees  antiques  de 
la  monnaie  frappée  pav  Tai-lûmng/^  ^ 


/ 
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POÉSIE 


L'ABOLITION  DE  LA  TRAITE  DE  NOIRS. 

Poème  qui,  au  jugement  de  V Académie  Françaiee^  a  remporté  le  Prix  de  Pàisier 

dan*  la  Séance  du  35  Août  1823. 

Terre  aux  noirs  habitans,  climat  mystérieux^ 

Afrique»  qui,  rebelle  à  nos  pas  curieux. 

De  plus  d'un  Mungo-Park  ensevelis  l'audace, 

Que  de  lois,  en  espoir  m*égarant  sur  leur  trace. 

Je  visite  ces  bords  où  les  cieux  bienfesans, 

An  milieu  des  fléaux,  ont  caché  leurs  présens. 

Ces  cités,  ces  forêts,  ces  lacs  intarissables  ! 

Là,  non  loin  du  désert,  vaste  océan  de  sables. 

Qu'agitent  de  l'Atlas  les  brûlans  aquilons, 

Des  fleuves  argentés  baignent  de  frais  vallons  ; 

Le  rocher  ceint  son  front  de  bananiers  fertiles  ; 

Près  du  repaire  afi'reux  des  tigres,  des  reptiles. 

Bondit  et  la  gazelle  et  le  zèbre  indompté. 

Et,  du  Maure  bravant  Terrante  avidité. 

Le  Nègre,  sur  la  foi  d'un  talisman  prospère. 

Ose  semer  son  champ,  ose  être  époux  et  père. 

Mais  Tignorance,  hélas  !  voile  encor  ses  regards.  . 

Oh  !  si  rheureux  génie  et  des  lois  et  des  arts, 

Niger  à  tes  enfans  révélait  sa  lumière  ! 

Si,  de  ce  don  sacré  libérale  héritière» 

L'Europe... .ah!  trop  long-tems,  sourde  aux  cris  du  remord, 

L'Europe  n'eut  pour  eux  que  les  fers  et  la  mort.     . 

Yoyes-vous  ce  vaisseau  qui  spr  les  mers  profondes 
Vogue  dû  Sénégal  vers  ces  îles  fécondes 
Où  pour  nous  des  roseaux  coule  un  miel  savoureux  ? 
Il  emporte  à  l'exil  des  captifs  malheureux. 
,Dans  ce  cachot  flottant  l'avarice  inhumaine, 
Plus  serrés  qu'au  tombeau,  les  presse  et  les. enchaîne. 
L'air  mugit,  la  mer  s'enfle,  et  leurs  membres  heurtés 
Sur  le  bois  déchirant  roulent  ensanglantés. 
Un  vertige  inconnu,  triste  enfant  des  tempêtes. 
Promène  ses  douleurs  dans  leurs  flancs,  dans  leur»  têtes  ;. 
Et  l'amour  du  pays,  en  fléau  transformé. 
Fièvre  avide,  s'attache  à  leur  sein  consumé. 

A  chaque  instant,  la  mort  au  fond  de  cet  abîme 
Descend  silencieuse  et  marque  s^  victime. 
Ahl  ne  les  plaignez  pas  1  Dans  leur  adversité 
La  mort,  c'est  l'espérance,  et  c'est  la  liberté. 
L'on  dit  même,  l'on  dit,  que  l'esclave  intrépide. 
Sans  armes,  sans  secours,  par  un  art  homicide^ 
D'un  éternel  repos  sait  s'ouvrir  les  chemins  : 
Cette  langue,  interprète  et  Hen  des  humains» 


P0S8IE. 

De  leurs  maox  épanchés  doom  oonaolatricci 
n  en  fait  l'instrameiil  de  son  dernier  lapplice, 
Et,  d'obscures  douleari  Ji  Jios  vçi^f  attaqué. 
Tombe,  en  l'engloiitisssar,'dai)s  iob  sein  snffoqaé. 
Je  Tois  les  Blancs  frémir,  et,  moins  hamaÎDS  qu'avares, 
Arra(jifp,)'^rbiatn  1  se^  ppyi^f^t)fft^^,        .  . ,    . 
Onirir  l'affreux  cacbot,  rendre  à  son  oeil  flétri 
.'V  ,^ç.çtçljnw,çpAoleJldoi)t|ç»feRn,roiit  nourri.  ,, 
Ils  Tondraient  p a;-  les  jenx,  ranimer  sa  tristesse'; 
Mais  ces  infortunés,  que  Ta  terreur  oppresse. 
An  doux  1  beaaxjogrx. 

Sur  lettre  .' ■     '      ' 

Alors  unC  '  ' 

Infligeait  ''  '    "■    'J 

LeNé^e  '  "  '  '^ 

'•  Ils  sont  tj  ''"■'  '  \ 

Refusa  Bo:  ...... 

Eselaves  a  ■   i-  .i,    i  \ 

C'est  poni  1." 

Ainsi  pensait  Belmar.    Une  jeune  Africaine 
Fixe'ponrtant  les  yeux  de  l'ai  lier  capitaine. 
Les  captives  plearaient.    Calme  dans  sa  douleur. 
Elle  seole  opposait  le  courage  an  malbenr  ;  " 

TantOt  les  consoler  d'un  regard  d'innocence  ' 

Tantôt  du  juste  ciel  invoquait  tkpuissaucej 
On  pressait  sur  son  cceQr,  en  soupirant  tontbas, 
Sa  fille,  tendre  enfant  qui  dormait  dans  ses'brâs  ;  '      '    ■ 

El  rhéroïqae  orgueil  qui  réprimait  ses  larmes 
i)e  sa  beauté  sauvage  cnaoliliss ait  les  charmes.    .    '  '   '  '-"  ' 
j     O  vous  dMit  les  attraits,  brîllana  comme  lés  tlëtfrs.'    ''    "" 

i>ô  la  rose  à  l'albâtre  unissent  les  couleurs, '     '   ' 

Blanches  filles  d'Europe,  excnsez  monlangàge  !  '  "<"'''  -* 
L'ébène  pAlirait  auprès  de  son  visage  ;    '  ,        '        '■   -'-  ' 
Haisqu'importe  qu'il  soit  ou.d'ébène'iiii'd'e  liit  '    '  ' 

D'an -sentiment  divin  tous  ses  traits  embellis  '        , 

Révèlent  nn  ooanrtendre;  cQsesyeilXi  enaon&ttie, 

Xi'astre  qui  la  brunit  a  répandu  aa  flanune, 

Jadis  le  voyagenr,  à  l'aspcot  du  palmier 

Qui  signalait  an  loin  son  ehaame  hospitalier, 

OnbKait  te  désert  et  la  soif  importune. 

Ce  généreux  penchant,  qui  charmait  sa  fortune, 

La  luît^ans  sa' misère,  etpour  d^ntres  malbeuri    '     '  '  "  ' 

Sa  pitié  trouve  escdr  des  seconrs  et  des  pleafs.    '  '    ' 

Oui,  ce  don  d'alléger  les  peines  qu'on  partage,  ] 

De  jgT&ce  et  de  pudedr  ce  tônchddtBssemBlage, 

Cétfnitinct  des  bienfaits  pornos  maux  excité. 

Femmes,  c'est  vUtre  etnitlre,  et  voifàUlteanfé. 

■CSulteVk-tfum/roptOdMn.J  ■      ■      ,■     i 
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NOTICES  SCIENTIFIQUES  ET  UTTÊRAIRES. 


ETAT8-tTH|8. 

Statistique.  —  On    compte^    aux 
Etats-Unis,  500,000  enfans,  dans  Jes 
écoles  publiques,  3,000  étudians  dans 
les  collèges  qui  confèrent  les  degrés, 
1,200   étudians   en    académie^    500 
dans  les  différens  séminaires  de  théo- 
logiej  et  plus  de  1,000  étudians  en 
droit.    Il  y  a  environ  10,000  méde- 
cins, plus  de  6,000  avocats  ;  9^000 
temples,  chapelles  ou  églises,  eten- 
TÎrou  5>000  ecclésiastiques.    Ou   a 
délivré    4^400  brevets  pour  des  in« 
▼entionb  nouvelles  et  utiles,   des  dé- 
couvertes et  des  améliorations  dans 
les    arts.     L'impression   des    livres 
coûte  annuellement  deux  ou  trois  mil- 
lions de  dollars  (le  dollar  vaut  5  fr. 
-25  c);  il  parait  1,000  journaux  dans 
le  pays.     Il  ya  plus  de  cent  bâtimens 
à  vapeur.     En  général,  les  bâtimens 
américains  font  leur  traversée  en  un 
ti^rs  de  iems  de  moins  que  les  bâti- 
mens anglais.     Les  médecins  qui  ne 
croient  pas  à  la  contagion  de  la  fiè- 
vre jaune  sont,  à  ceux  qui  y  croient» 
dans  la  proportion  de  5Î67  à  Î8. 


CHIU. 

Journaux, — La  presse  est  libre  au 
Chili  ;  Tadministralion  la  protège  et 
la  respecte.  Il  parait  en  ce  moment 
un  grand  nombre  de  journaux,  les 
uns  dans  la  ligne  de  l'opposition, 
d'autres  en  faveur  du  gouvernement, 
plusieurs  simplement  didactiques.  Les 

5 lus  recommandables  sont  :  El  Tizan* 
ïepuhlicano,  qui  se  fïût  remarquer 
par  le  talent,  la  franchise  et  la  modé- 
ration de  ses  rédacteurs  :  Et  Desper-' 
tador  Araucano^  un  des  plus  récens, 
mais  qui  parait  écrit  dans  Tintention 
de  préparer  un  changement  complet, 
dont  le  but  serait  de  constituer  Tad- 
ministratioo  de  la  manière  la  plus 
sage  et  la  plus  conforme  à  une  saine 


politique.  Il  a  déjà  paru  plusieurs 
Numéros  d'un  Journal  officieU  in- 
titulé Bulletin  des  ordres  et  déereU 
du  gouvernement  ;  Boletin  de  las  bf" 
denes  y  decretos  del  gobierno.  Il 
contient  une  foule  de  dispositions  sur 
la  réforme.'  On  y  remarque  l'attri- 
bution donnée  au  ministère  de  l'inté- 
rieur du  département  des  Cultes,  et 
non  du  culte  et  un  décret  qui  a  pour 
objet  cltobtenir  des  renseiguemens  de 
tous  les  créanciers  de  l'état  :  ce  qui 
prouve  que  l'on  s'occupe  de  fonder  le 
crédit  public. 


MOSCOO. 

Instruction  publique, — ^D'après  un 
ordre  de  Tautorité,  on   s'occupe  ici 
de  traduire  en  russe  tous  les  princi- 
paux ouvrages   élémentaires  anglais 
qui   ont  été  réimprimés  d'aprâ  le 
système  d'interrogation  généralement 
adopté  en  Angleterre.     On  sait  que 
ce    système    consiste    en    questions 
adressées  à  l'élève  sur  ce  qu'il  vient 
de  lire:  il  doit  y  répondre  de  lui- 
même,     c'est-à-dire    d'après    l'im- 
pression que  lui  a  laissée  sa  lecture. 
Les  questions  sont  faites  de  manière 
à  diriger  toute  son  attention  vers  ce 
qu'il  doit  surtout  retenir.     On  a  teçté 
d'introduire  ce  système   ea  France 
dans  quelques  écoles  d'enseignemeat 
mutuel,  et  il  est  probable  qu'il  eât 
produit  chez  les  Français  des  résul- 
tats aussi  satisfesans.     Malheureuse- 
ment, les  entraves  qu'on  a  mises  à  ce 
mode  d'enseignement,   joint, à  l'es- 
prit de  routine  qui   règne  géoérale- 
ment  dans  les  écoles,  ont  fait  négli- 
ger ce  puissant^  moyen  de  hâter  les 
progrès   des  enfans   en  développant 
plutôt  leur  intelligence.     L'élève  se 
trouvant  appelé  à  répondre  d'après 
lui-même,  est,  sans  s'en  douter»  obli- 
gé de  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  a 
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la,  de  s*eD  former  une  idée  nette,  de 
rénoneer  en  termes  clairs  et  précis, 
Sa^  mémoire,  son*  jugement,  son  es- 
prit,-son^  mis  en  méBfeiBèBt  sans 
efforts    et  sans   travail.       Des    ex- 
périences répétées  ont  tellement  dé- 
montré aux  Anglais  les  divers  avan- 
tages de  cette  méthode  qu'ils  se  sont 
empressés  de  l'appliquer  â  tous  leurs 
ouvrages  élémentaires.     Elle  s*étenjd 
maintenant  à  la  géographie,  â  l'his- 
toire  naturelle,    universelle,    sacrée, 
etc.,  à  là  théologie,  aux  principes  de 
grammaire,    â    la    composition    an- 
glaise et  latine,  â  la  poésie,  aux  arts 
«t  métiers,  à  la  tenue  des  livres,  à 
Ffirithmétique,  aux  mathématiques., 
à  la  physique  et  à  la  philosophie,  à 
l'astronomie,  aux  sciences  générales, 
aux  lois  anglaises  et  à  la  constitution. 
Tous    les    ouvrages   d'enseignement 
qui  traitent  de  ces  divers  sujets  sont 
«ui  vis  d'une  foule  de  questions.  Le  seul 
ouvrage  français,  quoique  fort  incom- 
plet, qui  puisse  donner  une  idée  de 
ce  système,  est  un  petit  Manuel  de 
Morale  élémentaire  â   Vusage  des 
écoles,  puhlié  par  Colas,  libraire  de 
ja  Société  d'éducation. 


Transylvanie. 

Antiquités  — Des  ouvriers  em- 
ployés à  creuser  les  fondemens  d'un 
édifice  dans  la  vallée  de  Hazeg,  où 
Ton  voit  encore  les  ruines  de  la  colo- 
nie romaine  Ulpia  Trajana,  ont  dé- 
couvert à  peu  de  profondeur  au-des- 
«  sous  du  sol,  quelques  salles  longues 
de  trente  pieds  et  autant  de  largeur. 
Deux  de  ces  salles  ont  été  débarras- 
sées des  décombres  qui  les  remplis- 
saient, et  qui  cachaient  un  pavé  de 
mosaïque  parfaitement  conservé. 
L<'une  est  ornée  d'une  bordure  com- 
posée de  guirlandes  de  fleurs  ;  au  cen- 
tre sont  représentées  en  figures  gran- 
des comme  nature,  '<  Pnam  et'  Hé- 
cabe  demandant  à  Achille  de  leur  li- 
vrer le  cadavre  d'Hector."  Le  su-;- 
jet  de  la  seconde  mosaïque  est  le  ju- 
g^ement  de  Paris.  On  espère  que  de 
nonvelles  recherches  amèneront  la  dé- 
couverte d'antiquités  encore  plus  cu- 
rieuses. 
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Nécrologie.  —  Antoine  Eberkard, 
auteur  de  plusieurs  écrits  à  Pusage 
de  la' jeunesse  et  sur  l'enseignement, 
est  mort  à  Leipzig,  où  il  dirigeait 
une  maison  d'éducation.  Il  était 
âgé  de  50  ans. 


ITALIE. 

Journaux. — ^Nous  avons  saisi  plu- 
sieurs occasions  de  rendre  compte 
des  journaux  Italiens  les  plus  estimés* 
Nous  pouvons  maintenant  assurer  le 
public  qu'il  n'v  a  presque  aucune 
ville  de  quelque  importance  qui  n^ait 
un  ou  plusieurs  journaux  littéraires, 
plus  ou  moins  intéressains.  On  en 
compte  plus  de  trente,  parmi  les- 
quels on  distingue  surtout  le  Journal 
arcadique  et  les  Ephémérides  liu 
térairés  de  Rome  ;  les  Opuscules 
scientifiques  et  littéraires  de  Bo- 
logne ;  le  Journal  de  physique 
publié  à  Pavie,  continué  avec  beau- 
coup de  succès  par  les  professeurs 
P.  Conâgliacchi  et  G.  Brugnatelli  ; 
V Anthologie  de  Florence,  qui  acquiert 
chaque  mois  plus  d'intérêt  par  les 
soins  et  l'exactitude  de  M.  G.«P. 
Vieuseux,  auquel  on  doit  d'avoir 
fondé  dans  cette  ville  un  des  meil- 
leurs cabinets  scientifiques  et  lit- 
téraires de  l'Europe;  enfin,  la 
Bibliothèque  Italienne  qui,  sous  quel- 
ques rapports,  conserve  toujours  son 
influence  par  les  lumières  et  le  talent 
de  critique  de  la  plupart  de  ses  ré- 
dacteurs. Nous  ne  parlons  pas  de 
plusieurs  autres  journaux  qui  pa- 
raissent à  Naples,  à  Palerme,  4 
Padoue,  et  surtout  à  Milan,  et  qui  se 
distinguent,  plus  ou  moins  chacun 
dans  son  genre.'Outre  le  nombre  con- 
sidérable des  journaux,  on  remarqua 
encore  en  Italie  une  sorte  d^ouvrages 
qui  prouvent  que  le  nombre  des 
lecteurs  et  le  goût  des  connaissances 
augmente  tous  les  jours.  Il  sufiit  de 
rappeler  les  ouvrages  de  M.  Ro- 
magnosi  et  de  M.  Giosa,  pour  ce 
qui  regarde  les  sciences  politiques 
économiques,les  romans  très-spirituels 
de  M.  Bartolotti,  les  comédies  de 
M.  Nota,  et  les  essais  dramatiques 
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qui  8e  nmltiplkfttmr^ifféreiis  points. 
Nom  dteroM  ceyx  de  M.  Nicotini, 
de  M.  M aBzoû,  elc  Lès  joumaiiz 
eox- mêmes»  et  principalement  la 
BibUothè^uê  ïtuUenne  de  Milan»  et 
r^lAe/ogttf  de  florenoe  prouvent  à 
chaque  instant  que  leurs  rédacteun, 
et  par  conséquent  leurs  lecteurs  ne 
s^occupent  pas  de  Pétude  d'une  phi- 
lologie stérile,  mais  des  connaissances 
les  plfln  solides  et  les  plus  utiles  ;  la 
littérature  et  la  gfranvroaire  elle-nème 
S€fti€  trtfitsto  avec  cet  esprit  qui  forme 
te  csmetère  ées  nations  les  plus  d- 

THisces* 


JV^f  ro/agi^«— iEfrfl*le.— Nous  iw>- 
vons  ée  recevoir  une  nofie^  nécro^ 
^og^ique  Sur  le  chevalier  Giustppt 
'Etrùnte.  >peîntï^  mort  à  Rome  e« 
T821,  rédigée  ptfr  Tahbé  Frsnçoîk 
.  Cancëlliefr.  Oiùseppe  Errante  écaii 
'  né  à  TVnpani  (Skile)  en  1760.  Ayant 
fait  ses  pretniètas  études  dans  son 
piiys,  il  tt  Tendit  à  Rome  pour  les 
perfectionner.  Il  devint  Panii  de 
plusieurs  savMis,  étsn«teiitdeVaUi>é 
Spedadieri,  sofa  compatriote  et  Tun 
des  philosophes  les  plus  distingués 
de  son  tetWR.  Il  proifti  beameoup 
de  leurs  enl¥ètietis,  ^t,  jeime  eaeove, 
Il  se  distingua  dM»  le  tsiéût  d'imiter 
tes  plus  grands  inAttrès,  tels  que  Ra* 
fthaëU  Titien»  1^  €Mri«hes»  Je 
DbndtdqUin»  «t  suvtout  le  Corrége 
im  |ioitlt  qrie  "soute  m  ô»eoAfondiai«» 
la  copie  avec  rcfriginal.  Son  mérite 
fàt  apprécié  par  le  r^  des  Deux  Si* 
eiles;  mais  les  Dircottsl«noes  Tem'- 
péchèrent  de  profiteir  de  sa  proieotion» 
et  il  :passa  la  plus  gvande  partie  de  sa 
vie  à  Mihin»  où  il  se  fit  distinguer 
ilialgré  réditt  i(t^  jetait  ia  célèbre 
Apptani»  qui  étïipmài  tous  les  au- 
tres altistes  ses  eonlémpo#mns.  Il 
Sértift  trop  long   dfindiqtiefr  ici  s^ 


laeiHenffs  olitrage»^  Unaremsrqti 
flurtontson  Ariimkê  plearoar  m 
7fff  cmdfvf  de  Mamsole,  h  Mort  èk 
towtie  VgoNm  «u  iRtlîeti  de  tête»' 
fkntf  k  Cotteourt  de  U  bemttèi 
fkiMmhth  Ibs  divere  tablesn  de 
Pf  ycAé»  etc.  Plusieurs  de  ces  sijets 
ont  été  grsvés  aviee  succès  psrstt 
élèves.  11  fit  les  portraits  depia- 
sîeufs  littérateurs  ses  amis»  qui  M 
prodiguèrent  lenrsvem  et  leurs  éloges 
Le  duc  de  Monte-Léon^  encore  plat 
généveùx»  au  moment  oà  il  était, 
comifie  lui>  hors  de  sa  pstiie»  hn 
sffièéta  une  pension  de  Wdtteatftfsr 
iaéh.  11  à  enseigné  une  noofeBe 
manière  «te  tostaxnrer  les  lidiissitt.  I 
a  publié  aussi  deux  MémoireB,  f  m 
sur  tes  eauiemTS  emplot^ês  par  ks 
plus  célèbres  artistes  italiens  etfii- 
msnds»  l'autre,  sous  le  titre  à'Etid 
sur  tes  tétikuti.  Très-habile  à  ftiw 
4^  armes,i1  croyait  cet  sirt  aasâ  vt^ 
HUx  peintres  inodernc*  que  la  gyn- 
nastique  Tavait  été  aux^sncieos.  H 
s^était  proposé  d'écrire  un  trsiléi» 
l^tude  du  mocrvemeot  des  mosdei 
d'un  corps  vivant  en  action,  ttsi^ 
surpris  par  la  mort»  il  ne  pat  aebevir 
plusieurs  ouvrages  dont  sa  féconde 
imagination  lui  avait  inspiré  l'idée. 
On  s'occupe  de  lui  élever  on  mopo- 
ment»  exécuté  par  le  soriptear  ^ci- 
lien  Léonard  Fennino. 


rA^»*Bms, 

Athènie  de  BrU^ettéê^VM^ 
nistràtion  de  cet  étabHisscttient  a  # 
cidé  que  l'ouvrage  de  TB.  iff«^ 
Antoine  Julien,  de  Parité  inti^lé; 
Estai  sur  remploi  du  terni,  *rtt 
la  troinème  édition  fratoçalse  viest 
de  paraître  à  Paris,  «ferait  compA 
au  nomT)re  des  ouvrages  dosséi, 
chaque  année»  aux  époques  dedî*'- 
btttiions  de  prix. 


liri^rln^ 'par  6.  »di«tet 
1%  Vfàmvd  Streei. 
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MONGE   (Gaspard»  comte 
DE  Peluse)» 

Savant  illustre,   Tun    des    fonda- 
tears     de     Técole      Polytechnique, 
ministre  de  la  marine  sous  le  gou- 
vernement républicain,   et  sénateur 
sous    le  règ^ne   impérial,  naquit    ft 
Beaune  en  1746.    Il  était  Talné  de 
trois   frères  que  les  plus  heureuses 
dispositions  portèrent,  tous  trois,  au 
sortir  de  reofancé,  à    l'étude  des 
sciences  exactes.    Leur  père,  homme 
de  bien  et  d'un  sens  droit,  ne  né- 
gligea rien  pour  leur  éducation,  quoi- 
que  sa  fortune  fût  très-bornée.    Les 
oratoriens    avaient    un    collège    à 
Bèaune,  dans  lequel  les  trois  frères 
firent    leurs    premières    études,    et 
rainé  s'y  étant  particulièrement  dis- 
tingué   par   son    application   et    le 
rajpide  développement  de  talens  pré- 
coces, fut  bientôt  envoyé  à  Lyon, 
dans    un   collège  supérieur,  dirigé, 
ainsi  que  le  premier,  par  des  PP.  de 
l'Oratoire.    Il  y  acquit  les  connais- 
sances les  plus  étendues  en  phjrsique 
et  en  chimie,  mais  s'appliqua  surtout 
aux  mathématiques,  et,  dès  l'âge  de 
16  ans,  ses  maîtres  le  jugèrent  digne 
1   dé  s'aÀseoir  à  côté  d'eux  et  de  pro- 
,  fesser  lui-même.      Revenu  pendant 
les  vacances  au  sein  de  sa  famille,  il 
forma  le  projet  de  tracer  le  plan  de 


la  ville  de  Beaune,  et  l'exécuta  sur 
de  grandes  dimensions  :   son  génie 
inventif  suppléa  à  tous  les  instrumens 
qui  lui  manquaient,  et  après  avoir 
complètement  réussi,  Monge  fit  hom- 
mage de*  son  travail  à  sa  ville  natale. 
Ce  plan,  réduit,  a  depuis  été  gravé 
et'  mis   à   la    tète  de  l'histoire  de 
Beaune  par  Gaudriot.     Un  officier 
supérieur  qui  avait  suivi  toutes  les 
opérations  de  Monge,  et  qui  sut  ap- 
précier l'exactitude  et  l'élégance  de 
ce  travail,  en  recommanda  l'auteur 
au  chef  de  l'école  du  génie  établie  à 
Mézières;   mais  les  élèves  de  cette 
école  appartenaient  tous  aux  classes 
privilégiées,  et  la  roture  de  Monge 
devint  pour  lui  un  titre  d'exclusion  : 
il  ne  put  être  admis  que  parmi  les 
appareilleurs   et  conducteurs  subal- 
ternes des  travaux  de  fortification. 
Son  habileté  comme  dessinateur  lui 
valut  quelques  succès,   dont  il  fut 
peu  flatté,  sentant  bien  qu'il  y  avait 
en  lui  des  qualités  plus  estimables 
que  la  dextérité  de  la  main.     Le 
commandant  de  l'école  le  chargea  . 
cependant  un  jour  d'un  travail  par- 
ticulier: il  s'agissait  de  faire  prompte- 
ment  les  calculs  pratiques  d'une  opé- 
ration de  défilement.    Monge  inventa 
une  méthode  aussi  sûre,  mais  bien 
plus   expéditive,  que  les  méthodes 
qui  avaient  été  employées  avant  lui. 
2  o 
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On  loi  contesta  d^abord  la  solation 
qu*il    donna  da  problème  proposé^ 
▼u,  disait-on,  qa^îl  n'avait  pas  même 
pris   le    tems  nécessaire  pour  paç^ 
par  la  longoe  séné  des  cakiils  ^If- 
gés.     Le  résultat  qu'il  offrit  fut  ce-» 
pendant     reconnu      rigoureusement 
exacty  et  après  la  plus  scrupuleuse 
investigation,  la  joéthode  géométri- 
que qu'il  avait  le  premier  inventée 
et    employée  fut  aussi  reconnue  la 
meilleure.     Ce  triomphe  en   ameçç 
d'autres;    la  capacité   du  jeune  et 
modeste  appareilleur  fut  mise  à  de 
fréquentes  épreuves,  dont  il  se  tira 
toujours  avec  nne    nouvelle  gloire. 
Le   célèbre    Bossut,    qui    professait 
alors  les  mathématiques  à  Mézîères, 
le  demanda  pour  son  suppléant;    il 
fnt  at^cbéj  aip.mi&i;ne  titre,  .à  l'abbé 
Nollet,   pçur  l'e^c^e^nepa^   de   fai 
pbjsiqvie,  et  il  reippli^çii  ce  4erQier» 
qui  cessa  ses  foQct;!^  ^l'ann^  b^j^ 
vante,    JVfoi\ge  avait  iL  ftym  80  mi» 
£  cette  éfp^ue»     d^éjà  fde  <ses  éjèv^fi, 
le  jeupe  j^oi^^eiir^e  ^t  Ji^rj^^i  pas 
d  4es  ,le,ç9||Qp  donnas  »du  ibs^t  4»  sa 
qjiair^,    ç^    à    d'iqgéi^ei^^  >ç^pé- 
riefice^    il  lepr  fes^ii  pf^oifi^ir  ,to|ig 
lès  .e^vjrqos  4^  J^lé^roB,  sicfae  j^ 
v{^îéti^  4e  fîtes,  fen  fat^riqia^^  «p 
a$j;>ects  géQlqgiqifi^  et  les  m^^ni, 
ainsi  ^p  présence  des  pbéiP^mièkDQS 
de  la  nature,  «otniiQie  ;des  produjCtfjHw 
de  l'in^u^^rie  et  des  arts,  ôl  les  eqrir 
c)iis^ajt  dç  po^^ai8sances  aussi  variée^ 
quantités  £t  éten^^es*    J)epnis  kivgf- 
t^ros  Moqge  .avait  été    conduit   par 
ses  essais  mathématiques  à  Aa  »8olu* 
tiQD  4'i^pQrtaps  problème»  tcavaU 
qui  Ivi  servit  i  établir  va^  dqcitrioe 
nQHvelle.      4pi^^    ^^  fib^n    la 
d^^lop$itrati(^l  géométrique^  .el   pur 
cpnséqn^t  ))a    cfii^^itude  copnpli^te:; 
payant  de  J^  théorie  À  Ja;Dia^iqve,  U 
fij;  Tfmp]ic9(tion  -^  ses  çémwor^es 
'aux  4iW^i9^4«  f^r^  d^  ççn/Btf iicl^cm,  et 
deviQjL  ^  iiondatenr  .d'4i9e  dpotnine 
liiininc^use  et  /écop4^,  4  li^H^Ie  il 
né  çeas^  4^  dïonniir  dçjpmi?  tous  les 
d^veloiy^wens  néçeswr^^  o^  ^i  a 
r^V  le  npm  de  Gioméf^ie  d^nfr^ 

titres  à  la  gloire  et  à  ]|i  reconnais- 


sance  du  public  ;   mais  les  méthodes 
simples  et  uniformes  du  g^mètre- 
inventeur,  méthodes   reconnues    de- 
puis si  éminemment  utiles,  nonTseole- 
Apent  afK  aprchitectes  et  constructeurs 
de  grands  ouvrages  de  fortifications, 
mais  aussi  aux  charpentiers,  maçons 
et.  tailIcQES  de  pierre,  se  trouvaient 
enconHit  avec  Pancienne  routine  de 
ces  ouvriers.    Il  éprouva  l'opposition 
la  plus  opiniâtre  pour  faire  passer  sa 
doctrine    dans    l'enseignement      de 
l'icple  de  Nézières.    tin  vieux  cbiSjP- 
peotier  y  obtint  même,  pour  •prix  le 
sa   résistance,  le  droit  d'enseigner, 
pendant  le  reste  de  sa  vie,  sa  pra- 
tique particulière  pour  les  tracés  de 
charpente,   en  dépit    de  la    théorie 
générale  et  des  démonstrations  géo- 
méti^qep  d^   IfoQge.     Ce  ^  fat 
qu'après  20  açs  de  lutte  que  cette 
dernière  triomptia.    Il  fut,  à  la  vé- 
rité, permis  à  Hpnge  ide  .peiAotioDr* 
i|er  la  ^e^Mpe  4es  piètres  ;  mais  pein 
d^  lopg-rtesns  .aes  annélieiïatâons  «a 
ep  gewe  du  tr^vnH  reatèrentisMiréfli 
d|i  pn^Uc*  Jljs  «#cps  4a  gtêuie  s'iea 
r4^enra  la  ownaissaoce  «j^oluslv»»  it 
p^r  fmp^  de  «cet  esprit  de  corps  m 
soBveni  opposé  à  riatérêi  «géaéial, 
il  .f^t  4éitodu  m  IJionge  oe  donner  de 
la  yinhlicité  à  aas  {procédés  nouveaux* 
U  se  dédctmmagea  de  jcett^  contrainte 
par  des  mohenches  et  déc^urcôstes  in- 
téressaptes,  >et  |»ublia   bientôt  fJa- 
sieussméiiioires  sur  le  calcul  intégral. 
Noiamé  «orreapondafat  de  l'acadliDaBe 
des  scîeuces,  Û  iat  bientôt  connu  et 
reqhencbé  dés  samns  les  plus  illus- 
tres   de  «cette  léfioqpe.      Lfivoiaier,    i 
Con^orcet,  d'AlambeKt,  le  duc  de  h 
Rocbefoucai4d,  Je  pioéaident  Sochaid 
de  Saxon,  elc.^  fde.»  «fempreasèient 
à  J'envie  ^l'AQGoeiUir  JUafige  idans  la 
capitale,  où  ce  dernier  venait  tov 
les  )an^  .passer  ses  aracapces.     Av 
amis  aussi  distingués»  qui  .ae  |^oi»Dt 
à. faire  ivabnr  ^n  savaptimoMeaie,  pea 
occupé  ;de  ae  .faine  valoir  hû-mèiiM^ 
lui    oumrîneiit  enfin  jes   {povtes    di 
r.aQadén)ie.de8  adencea  ien  1980»   il 
fât  ftdjoint  la  nftme  année  jà  fiomitf 
ptofessofr  id'iim  âtomos  d^l^rdio^pa* 
mique,  que  le  ministre  Tnrgot  avait 
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fait  ouvrir  au  Louvre.  11  donnait, 
en  outre,  des  leçons  de  mathéma- 
tiques transcendantes  à  quelques 
élèves  d*élite,  qui  se  firent  depuis 
une  réputation  distingfuée  dans  les 
sciences,  tels  que  Lacroix,  Gay  de 
Vernon  et  autres  ;  mais  il  était  obligé 
de  leur  cacher  encore  la  théorie  de 
la  Géométrie  descriptive,  "Je  fais 
**  ici,  leur  disait-il,  bien  des  choses 
par  le  calcul,  que  je  pourrais  exé- 
cuter de  suite  par  la  règle  et  le 
compas,  mais  il  ne  m^est  pas  per- 
"  mis  de  vous  révéler  ces  secrets.'* 
Après  la  mort  de  Bezout  en  1783, 
Monge  fut  nommé  à  la  place  d'exa- 
minateur de  la  marine,  et  quitta 
Fécolé  de  IVfézières,  où  il  s'était 
encore  rendu  tous  les  ans.  Les 
élèves  qu'il  y  avait  formés,  et  parmi 
lesquels  on  compte  les  Carnot,  Cou- 
lomb, Meusnier,  Tinseau,  Ferry,  etc. 
firent  honneur  à  leur  maître.  Il  eut 
aussi  la  satisfaction  de  voir  adopter 
enfin  dans  cette  école  sa  théorie 
perfectionnée  pour  les  tracés  de  char- 
pente. Monge  composa  ensuite,  à 
la  sollicitation  du  maréchal  de  Cas- 
tries,  un  Traité  de  statique  pour  les 
élèves  de  la  marine,  traité  qui  de- 
puis a  été  compris  parmi  les  ouvrages 
destinés  aux  aspirans  à  l'école  Po^ 
lytechnique.  Lorsque  le  lycée  de 
Paris  fut  formé,  les  premiers  direc- 
teurs de  cet  établissement  engagèrent 
Monge  à  y  donner  des  leçons  de  phy- 
sique. Il  sut,  devant  un  cercle  d'au- 
diteurs de  l'un  et  l'autre  sexe,  ap- 
partenant presque  exclusivement  aux 
premières  classes  de  la  société,  au- 
diteurs peu  instruits  et  en  général 
assez  frivoles,  donner  un  vif  attrait 
à  la  science.  Son  cours  fut  très- 
suivi,  et  contribua  aux  premiers  suc- 
cès d'un  établissement  qui  se  main- 
tint pendant  tous  les  orages  de  la 
révolution,  et  qui  prospère  encore 
aujourd'hui.  Cette  révolution  vint 
bientôt  jeter  le  savant  professeur 
hors  de  la  sphère  des  abstractions. 
Lancé  dans  l'arène  politique,  revêtu 
de  hautes  fonctions  qu'il  n'avait  point 
sollicitées,  et  auxquelles  il  n'aspirait 
nullement,  il  se  trouva  au  milieu  de 
Tome  IV. 


combattans  acharnés,   engagé    datis 
une  lutte  qu'il  n'avait  pu  prévoir,  et 
à  laquelle  sa  vie  studieuse  l'avait  mal 
préparé.      Monge    était    essentielle* 
ment  bon,  humain  et  généreux.     Ses 
mœurs  étaient  douces  et  pures;  mais 
quoiqu'il  fût  d'une  bonhomie  singu- 
lière, dans  toutes   les  relations   so- 
ciales, il  n'en  était  pas  moins  très- 
susceptible      d'enthousiasme.      Dès 
1789,  il  conçut,  ainsi  que  tant  d'au- 
tres amis  sincères  d'une  sage  liberté, 
les  espérances  les  plus  flatteuses  sur 
la     régénération     politique     de     la 
France.     Long-tems  froissé  dans  sa 
jeunesse  par  les  institutions  féodales 
de  l'ancienne  monarchie  et  par  les 
hommes   à  privilège,  il  crut  qu'un 
nouvel  ordre  de  choses  établirait  Té- 
galité   entre    les   citoyea<t,   et    qu'à 
l'avenir  les  distinctions   ne  seraient 
plus  accordées  qu'à  la  prééminence 
du  mérite  et  des  talens.     A  d'anciens 
rapports    scientifiques    avaient    suc- 
cédé les  liens  d'une   étroite  amitié 
entre  lui  et  Condorcet.     Ce  dernier, 
qui    exerçait  déjà    une    haute    in- 
fluence, fit  nommer  Monge  ministre 
de  la   marine,   après  la  journée  du 
10  août  1792;   il  fut  en  même  tems 
chargé  provisoirement  du  portefeuille 
du  ministère  de   la    guerre  jusqu'à 
l'arrivée  du  général  Servan,  qui  se 
trouvait  à  l'armée.     La  réunion  des 
ministres  formait  à  cette  époque  ce 
qu'on  appelait  le   pouvoir  exécutif, 
pouvoir  qui,  en  efiet,  ne  fesait  qu'ex- 
écuter les   ordres   de   la  convention 
nationale  et  de  ses  comités.     Ce  fut 
en  qualité  de  membre  de  ce  conseil 
que  Monge  fut  forcé  de  revêtir  de  sa 
signature,  le  19  janvier  1793,  l'ordre 
de  mise  à  exécution  du  jugement  du 
roi.     On  sait  combien  il  a  toujours 
regretté  que  son  nom  ait  paru  lié  d 
cette    sanglante   catastrophe.      Pen- 
dant toute  la  durée  de  son  ministère, 
Monge   sut    donner    une   impulsion 
nouvelle  aux  travaux  dans  les  diflé- 
rens   ports   de    la   France.     La  plus 
grande  activité  y  succéda  bientôt  à 
une    longue   inertie.     II  sauva    son 
prédécesseur  au  ministère  de  la  ma- 
rine, M.  Pubouchage,  en  l'éloignant 
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de  Paris  et  en  lui  conférant  un  ^rade 
qui  le  remettait  en  activité  de  ser<* 
vice.  Il  parvint  ausM  à  conserver  et 
â  employer  le  célèbre  Borda,  qui 
voulait  se  retirer,  et  qui  ne  céda 
qu*aux  vives  instances  d'un  ancien 
ami  ;  mais  il  ne  put  empêcher  Témi- 
gration  d*une  foule  d*of6ciers  des 
plus  distingués  de  la  marine  française, 
et  ses  choix  pour  les  remplacer,  choix, 
à  (a  vérité,  toujours  influencés  par 
les  comités  de  la  convention,  furent 
rarement  heureux.  Monge  se  trouva 
bientôt  déplacé  dans  un  poste  où  sa 
volonté  était  sans  cesse  soumise  â 
celle  d'un  parti  dominateur,  et  où  sa 
position  le  forçait  de  concourir  à  des 
mesures  violentes,  qui  répugnèrent 
toujours  â  son  caractère.  Mais  ayant 
accepté  un  ministère  dans  ces  tems 
d*orage,  il  était  devenu  très-dange- 
reux de  Tabandonner  volontairement, 
et  de  marquer  ainsi  son  improbation 
des  mesures  générales  et  son  opposi- 
tion à  la  puissance  du  jour.  11  ré- 
solut cependant  de  braver  ce  péril, 
et  donna  sa  démission  le  12  Février 
1793  ;  mais  réélu  cinq  jours  après, 
il  fut  forcé  de  conserver  encore  le 
portefeuille  deux  mois  environ.  Le 
ÏO  Avril,  il  déclara  de  nojuveau  que 
rinsufllisance  de  ses  moyens,  qu'il 
connaissait  mieux  que  personne,  ne 
lui  permettait  plus  d'occuper  Iç  poste 
auquel  il  avait  été  deux  fois  appelé, 
et  il  conjura  rassemblée  de  lui  qom- 
mer  de  suite  un  successeur.  Sa 
démission  fut  acceptée  par  la  conven- 
tion nationale,  mais  il  fut  dénoncé  le 
jour  même  à  la  redoutable  société 
des  Jacobins.  On  Taccusait  non- 
seulement  d^avoir  abandonné  son 
poste,  mais  encore  d'être  passé  dans 
le  camp  ennemi,  et  de  s'être  donné 
aux  Girondins.  11  se  défendit  en 
prouvant  qu'il  avait  été  contrarié, 
dans  la  plupart  des  mesures  qu'il 
proposait  comme  ministre,  par  tous 
les  partis,  et  plus  particulièrement 
par  celui  auquel  on  l'accusait  de 
s'être  dévoué  ;  il  ajouta  qu'il  ne 
s'était  jamais  livré  à  aucune  faction, 
et  qu'il  restait,  tel  qu'il  l'avait  tou- 
jours  été,  entièrement  dévoué   à  la 


chose  publique,  Qn  cessa  enfin  de 
poursuivre, .  même  aux  Jacobins,  un 
savant  inoffensif  qui  n'était  redouta- 
ble à  aucun  parti  ;  mais  on  .mit  à 
l'épreuve  son  dévouement,  dont  il 
offrit  bientôt  à  l'état  des  gages  écla- 
tans.  Le  comité  de  salut-pablic  fit 
un  appel .  i^ux  savans.  Près  d'un 
million  de  Français  s'étaient  levés 
pour  combattre  la  croisade'  euro- 
péenne qui  menaçait  leur  patrie: 
jeunes  et  vieux  demandaient  des 
armes  et  des  munitions  de  guerre. 
Le  gouvernement  n'avait  pas  à  sa 
disposition  la  dixième  partie  du  ma- 
tériel nécessaire  à  cette  niasse  de 
combattans  :  il  ;  fallut  créer  des  fii* 
briques  nouvelles,  inventer  des  pro* 
cédés  nouveaux,  simplifier  les  an- 
ciens,, terminer  en  peu  de  jours  ce 
qui  jusquerlà  avait  coûté  des  mois  de 
travail.  L'ennemi  fesait  de  rapides 
progrès  :  tout  pressait  à  la  fois,  mais 
surtout  le  tems.  On  pourvut  à  tout. 
Monge  prouva  qu'en  se,  vouant  à  la 
chose  publique,  il  n*avait  point  pro- 
noncé i|n  vœu  stérile:  à  la  tète  d'une 
foule  de  savans  et  d'artistes,  il  passait 
les  jours  à  suryeiller  et  à  diriger  les 
travaux  intérieurs,  les  nuits  à  écrire 
des  instructions  lumineuses.  On  dé- 
composa des  masses  énormes  d'al- 
liages métalliques  pour  les  besoins  de 
l'artillerie;  on  créa  de  l'acier,  oa 
perfectionna  le  fer,  on  tira  du  sol  le 
salpêtre  nécessaire  ai|x  nombreuses 
poudrières  qui  furent  établies  ;  des 
fonderies,  des  foreries  de  canon  s'é- 
levèrent sous  ses  yeux;  il  réalisa  la 
promesse  qu'il  avait  faite  avec  ses 
illustres  collègues,  Berthollet  et  Van- 
derroonde,  promesse  qui  avait  para 
bien  audacieuse:  ^*  On  montrera, 
*'  disaient-ils,  la  terre  salpètrée  an- 
*<  jourd'hui,  et  en  trois  jours  ou  eu 
'<  chargera  le  canon."  Ces  prodiges 
àf\  l'activité  et  de  Tindustrie,  dirigés 
par  la  science,  firent  rejaillir  quelque 
honneur  sur  Içs  hoinroes  qui  les 
avaient  produits.  Les  savans  échap- 
pés au  glaive  de  la  terreur  obtinrent, 
après  la  chute  de  Rol^pierre,  que 
le  gouvernement  s'occupât  enfin  de 
l'instruction   publique.      Une   école 
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normale  fat  fondée;    Mong^e  en   fit 
partie,  et  îl  jouit  enfin  du  bonheur 
de  mettre  an  jour  sa  Géométrie  des» 
criptivct     condamnée     depuis     tant 
d*annéf8  au  secret.     Selon  sa  mé- 
thode, ou  plutôt  selon  tine  série  de 
méthodes  nouvelles   et   ingénieuses, 
les  modifications    de  Tétendaé  sont 
développées  et  combinées  à  l'aide  du 
dessin,    et  les   vérités  qui  résultent 
des  formes  des  corps  et  de  leurs  po- 
sitions   respectives   sont    clairement 
démontrées;    Monge  prouva  de  plus 
combien  d'avantages   précieux  pou- 
vaient  être    retirés  de  sa   doctrine, 
**  pour  la  rectitude  du  jugement,  le 
**  perfectionnementde lamain d'œuvre 
*<  dans  les  arts,  la  simplification  des 
*'  machines,  et    pour   une   foule  de 
**  jonîssances   de  la  société."     Des 
élèves   dignes    d*un   tel   maître  ont 
depuis  donné  une  plus  grande  éten- 
due à  ses  méthodes  et  en  ont  fait  de 
nombreuses    applications    aux    arts. 
Monge  n'avait  d'abord,  dans  ces  pre- 
mières   leçons,   embrassé  que    cinq 
chefs  d'opérations,  la  charpente,  la 
coupe  des   pierires,  le  défilement,  la 
perspectWe  linéaire,  et   la  tlistribu- 
tion  de  la  lumière  et  des  ombres  ; 
mais  bientôt  une  nouvelle  institution, 
dont  il  avait  conçu  le  plan,  et  dont  il 
doit  être    regardé    comme    un    des 
principaux  fondateurs,  vint  ajouter  à 
sa  gloire,  et  lui  a  acquis  des  droits 
imprescriptibles  à  la  reconnaissance 
de  sa  patrie:   c'est  l'établissement  de 
l'école  Polytechnique.     11  fut  puis- 
samment secondé   par  Bertbollet  et 
Guyton-Morveau.     Les  députés  Car- 
not,  Fourcroy  et  Prieur,  associèrent 
leurs  noms  à  cette  fondation  si  émi- 
nemment   utile,   en   faisant  adopter 
par  la  convention  nationale  le  plan 
proposé,    et  en  fesant  décréter  les 
premières  mesures  législatives.     Les 
succès  obtenus  et  les  services  rendus 
par  l'école  Polytechnique  dispensent 
de  tout  nouvel  éloge  :    elle  a  fleuri 
au  milieu  des  otages,  et  les  gouver- 
nemens  divers  qui  se  sont  succédés 
avec  rapidité,  ont  rendu  hommage  à 
la  sagesse  de  ses  fondateurs,  en  res- 
pectant   leur    ouvrage.      En    1796 
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Monge  fut  chargé  par  le  directoire 
d'aller  recueillir  en  Italie  les  chefs- 
d'œuvre  des  arts  dont  le  vainqueur 
avait  résolu  d'enrichir  sa  patrie.     Le 
général  en  chef  Bonaparte  fit  l'ac- 
cueil le  plus  flatteur  au  savaut,  qjiii, 
de  son  côté,  concourut  avec  zèle  à 
remplir  les  vues  du  guerrier.     Par 
son  expérience  des  procédés  mécani- 
ques, Monge  facilita  le  déplacement 
des  objets    conquis.      Il  sut    aussi 
employer  les  moyens  les  plus  conve- 
nables   pour    restaurer    des    chefs- 
d'œuvre  déjà  fortement  endommagés,   . 
et  que  la  négligence  laissait  dépérir 
en   Italie.     Grâce  à  ses  soins  et  à 
ceux  des  hommes  distingués  que  le 
gouvernement  lui  avait  adjoints,  MM. 
Bertbollet,  Thouin,  Labillardière,  le 
peintre    Barthélémy   et  le  sculpteur 
Moitte,  on    a  joui  en  France,  jus- 
qu'après la  seconde  restauration  du 
gouvernement  royal  en   1815,  de  la 
vue   du   Laocoon,  de   l'Apollon  du 
Belvédère,  de  la  Vénus  de  Médicis, 
des  tableaux  des  plus  grands  maîtres 
(parmi  lesquels  la  Vierge  deFoligno^ 
et  la    Transfiguration^  furent  res- 
taurés   et    rendus   à   leur  fraîcheur 
première),  d'une  foule  de  monumens 
antiques,  de  manuscrits,  entre  autres 
du  Vatican,  d'échantillons  des  trois 
règnes  de  la  nature.      La  statue  de 
Notre-Dame  de  Lorette  fut  appor- 
tée en  France  vers  la  même  époque. 
La  mission  de   Monge  durait  depuis 
plus  d'un  an,   quand  le  général  en. 
chef  Bonaparte   le   chargea   de    re- 
tourner en  France,  et  d'apporter  au 
directoire-exécutif  le  premier  traité 
de  paix     conclu  avec  l'Autriche   à 
Campo-Formio.      Après   s'être    ac- 
quitté, conjointement  avec  le  général 
Berthier,  de  cette  mission  honorable, 
il  retourna   en  Italie,  et  y  reçut  du 
général  en  chef  l'invitation  de  l'ac- 
compagner   dans    l'expédition   d'E- 
gypte, avec  l'élite  de  sa  vans  et  d'ar- 
tistes qui  s'étaient  déjà  dévoués  à  la 
fortune  du  conquérant.     11  s'embar- 
qua avec  le  général  Desaix  à  Civita- 
Vecchia,  et  rejoignit,  en  Juin  1798, 
l'armée  française  à   Malte      11   prit 
part  avec  Berthollet,  Denon  et  autres 
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savans,  iion-«ealeiiient  aux  explora* 
tions  scientifiques  qui  eureut  lieu 
dans  la  terre  des  merveilles,  dans 
cette  antique  Eg^ypte,  qu'ils  firent 
depuis  si  bien. connaître,  mais  aussi 
aux  mémorables  faits  d*4irmes  des 
guerriers  français.  En  traversant  les 
déserts,  Monge  observa  le  phénomène 
conhu  sous  le  nom  de  mirage^  qui 
se  reproduit  avec  tant  d'intensité 
sous  le  ciel  brûlant  de  ces  contrées 
arides*  Il  en  décrivit  les  effets,  et 
en  assigna  les  causes.  Les  pyra- 
mides, Pùbëlisque  et  les  ruines  d'Hô- 
liopoUs,  les  antiquités  éparses  dans 
la  Basse-Egypte,  le  Mekias,  puits 
construit  par  le  calife  AI-Mamoun, 
pour  mesurer  les  eaux  du  Nil,  etc., 
devinrent  tour-à-tour  Tobjet  de  ses 
recherches,  et  furent  décrits  par  lui. 
Un  institut  fut  formé  au  Caire,  sur 
le  modèle  de  celui  de  France;  et, 
sur  la  demande  du  général  en  chef, 
Monge  en  accepta  la  présidence. 
Les  immenses  services  rendus  par 
cette  association  d'hommes  éclairés 
sont  connus.  L'armée  se  trouvait, 
après  le  désastre  de  la  flotte  à  Abou- 
kir,  isolée  de  toute  communication 
avec  la  France.  Il  fallut  pourvoir 
non-seulement  aux  besoins  journaliers 
dès  soldats,  et  renouveler  le  matériel 
de  l'armée,  mais  créer  les  ustensiles 
nécessaires  à  toiis  les  usages  de  la 
vie.  Dans  son  rapport  au  ministre 
de  la  guerre,  le  général  Berthier  dit  : 
**  Les  citoyens  Monge  et  Bertbollet 
"  sont  partout,  s'occupent  de  tout,,  et 
**  iBont  les  premiers  moteurs  de  tout 
*'  ce  qui  peut  propager  les  sciences.'* 
Lors  de  la  révolte  du  Caire,  les 
mêmes,  à  la  tête  d'une  poignée  de 
savans,  défendirent  l'épée  à  la  main 
le  bâtiment  de  l'institut,  oii  se  trou* 
valent  renfermés  tous  les  documens 
et  résultats  des  travaux  de  l'expédi- 
tion. Ils  parvinrent  ainsi  a  sauver 
des  fureurs  de  nouveaux  Omar,  ce 
dépôt  précieux  des  sciences.  Monge 
se  rendit  ensuite  à  Suez,  rechercha 
les  vestiges  du  canal  commencé  par 
les  califes,  pour  communiquer  de  la 
Mer  Rouge  par  le  Nil,  à  la  Médi- 
terranée ;    visita  les  ruines  d^  Peluse 


et  la  fontaine  de  Moïse.    Il  accom- 
pagna  le  général  en   chef  dans  la 
malbenreuse   expédition    en    Syrie. 
Pendant    les    pénibles    marches   de 
Tarmée  à  travers  les  déserts,  le  soldat 
murmurait  parfois  contre  le  vieux  la- 
vantf  qa*il  accusait  d'avoir  conseillé 
cette    entreprise;     mais    bientôt  le 
voyant  haletant  Ini-mème  sans  perdre 
courage,  et  sachant  encore  ranimer 
celui    du  gaerrier   accahlé    dont  il 
partageait  les  travaux  et  les  fatigoes, 
un   sentiment   général    d'estime   et 
d'affection  prenait  le  dessus,  et  étouf- 
fait    d*injustes    plaintes.        Devant 
Saint-Jean-d'Acre,  Monge  fut    près 
de  succomber    aux    atteintes  d'une 
maladie  dangereuse.    11   se  rétablit 
lentement,  et  eut  encore  la  douleur 
de  recevoir  les  derniers  soupirs   de 
son  élève  et  de  son  ami,  le  général 
Caffarelli.     Le  général  en  chef  Bo- 
naparte ramena  Monge  en  France,  et 
le  nomma,  sous  son  consulat,  prési- 
dent de  la  commission  des  sciences  et 
des  arts  d'Egypte.    Un  nombre  con- 
sidérable de  mémoires  précieux  snr 
ce  pays,  rédigés  par  les  savans  fran- 
çais, fut  bientôt  co-ordonné  sons  les 
auspices  de  Monge.     On  put  enfin 
présenter  à  l'Europe  étonnée  le  vaste 
et    fidèle  tableau   de  la  patrie  des 
Sésostris,  des  Pharaons,  des  Ptolo- 
mées,  contrée  si  pleine  de  souveniis 
poétiques  et  religieux,  de  monamens 
.  plus  anciens  que  toutes  nos  connais- 
sances, mais  si  déchue,  ai  cruelle- 
ment opprimée  sous  le  joug  despo- 
tique des  mameloucks  et  des   Otto- 
mans.    A  peine  de  retour  en  France, 
Monge  reprit  ses  fonctions  de   pro- 
fesseur à  l'école  Polytechnique  ;  il  se 
regardait  en    quelque  sorte   comme 
le  père  de  cet  établissement,  et  déjà 
41    de  ses  enfans  en   étaient   sortis 
pour  faire  partie  de  la  colonie  savante 
embarquée  avec  lui  pour  l'Egypte. 
Le    chef   du    gouvernement  honora 
toujours  Monge   de  son  amitié,  et 
parvint  enfin  à  triompher  dé  la  lon- 
gue abnégation  de  cet  homme  mo- 
deste, qui  n'ambitionnait  point  d'au- 
tre place  que  celle  de  professeur  à 
récole    qu'il   avait    créée.      Il  fut 
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noauné  d'abord  membre  da  sénat; 
Temperear  lui  donna  ensuite  le  titre 
de  comte  de  Peluse  et  la  sénatorerie 
de  Liège,  le  décora  du  §prand-cordon 
de  la  légion-d'bonneur  et  de  Tordre 
de  là  réunion,  lui  assigna  une  dota- 
tion c^  Westphalle,  et  lui  fit,  avant 
de  partir  pour  la  goerre  de  Russie, 
un  don   de  200,000  francs.      Mais 
d*éclatens    honneurs    et    tontes    les 
faveurs  de  la  fortune  ne  purent  as- 
sarer  à   Monge,    vers  la  fin  de  sa 
carrière,  le  calme  et  le  bonheur  que 
de  longs  services  et  d'honorables  tra- 
vaux semblaient    lui  avoir  mérités. 
Les  terribles  revers  des  Français  en 
Russie»  la  mort  sanglante  de  tant  de 
braves,  portèrent  d'abord  au  cœur  de 
l'ami  des  braves  les  coups  les  plus 
sensibles.     11  se  rendit  dans  sa  sé- 
natorerie de   Liège,  y  accueillit  les 
débris  de  la  division  M acdonald,  qui 
revenait  dans  Tétat  le   plus'  déplo- 
rable, distribua  parmi  les  soldats  une 
somme  de    1*2,000  francs,  qui  était 
alors  tout   l'argent   qu'il   possédait. 
Mong^,  qui  avait  célébré  avec  en- 
thousiasme  tant  de   victoires  et  de 
triomphes»   eut   bientôt  de   grandes 
défaites  à  déplorer.     La  chute  de  son 
ani  et  de  son  bienfaiteur  fut  suivie 
de  mesures  envers  lui-même,  qui  lui 
parurent  rigoureuses.     Privé  de  tout 
emploi,  il  fut,  même  par  suite  d'une 
épuration,  rayé,  en  1816,  du  nombre 
des  membres  de  l'institut  ;  un  de  ses 
H^ndres  fut  exilé  de  France.    Tant 
de  secousses  ébranlèrent  son  tempé- 
rament, jusque-là  robuste.     Le  cha- 
grin avait  déjà,  depuis  quelque  tems, 
altéré  toutes  ses  facultés,  lorsqu'il 
succomba  enfin  à  ses   peines  le  28 
Juillet  1818.    Son  ancien  collègue  au 
sénat  et  à  l'institut,  le  respectable 
Berthollet,  prononça  sur  sa  tombe 
un  éloge  souvent  interrompu  par  ses 
larmes.     L'orateur  avait  personnelle- 
ment à  regretter  une  constante  amitié 
de  plus  de  cinquante  années.    Monge 
a .  beaucoup  écrit,  et   plusieurs  des 
joarnaus  scientifiques  de  son   tems 
ont  été  enrichis  par  lui   d'analyses 
savantes    et    de    mémoires    encore 
fréquemment  consultés.    L'académie 
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des  sciences  de  Paris  à  pnblié  dans' 
ses  collections  ;   V*  Mémoires  sur  la 
théorie  dès  déblais  et  des  remblais, 
1781  ;   ^  Mémoires  sur  le  résultat 
de  Pinftammation  du   gaz  inflam" 
mable  et  de  Pair  déphtogistique  dans 
les  vaisseaux  clos,   1783;    3°  Mé- 
moires sur  une  méthode  d^intégrer 
les  équations  aux  différences  finies 
non  linéaires,  1783;   4^  sur  VEx^ 
pression  analytique  de  la  génération 
des  surfaces  courbes  et  sur  le  Cal" 
cul  intégral  des  équations  aux  dif^ 
fkrences  partielles,  1784  ;    5**    du 
Feu  considéré   dans  ses   différens 
états  métalliques  ;    sur  V effet  des 
étincelles  électriques  excitées  dans 
Pair  fixe,  1786,  mémoire  qui  a  été 
rédigé  de  concert  avec  Vandermonde 
et  Berthollet;  ^  sur  quelques  effets 
d'attraction  ou  de  répulsion  appa* 
rente  entre  les  molécules  de  matière, 
1787  ;    7°  Rapport  sur  le  système 
général  des  poids  et  mesures,  1789, 
mémoire  fait  de   concert   avec  La- 
grange  et  Borda.       Le  journal   de 
récoïe    Polytechnique    contient    le 
cours  complet  de  Monge  snr  la  Sté^ 
réotomie,  et  la  Correspondance  po' 
lytechnique,   rédigée    par    M.    Ha- 
chette, et  remplie  de  morceaux  dé- 
tachés du  même.     11  a  coopéré  au 
Dictionnaire  de  physique  de  PEn^ 
cyclopédie    méthodique,    et    a  fait 
insérer  dans  les  Annales  ,de  chimie 
un   fliémoire  sur  quelques  phéno» 
mènes  de  la  vision,  un  autre  sur  les 
causes  des  principaux  phénomènes 
de  la  météorologie  ;    des  Observer 
tions  sur  le  mécanisme  du  feutrage, 
et  des  Notes  sur  la  fabrication  du 
fromage  de  Lodesan.    Dans  le  pre- 
mier volume  de  la   Description  de 
P  Egypte,  in-fol.,    Monge  a  inséré 
des    Observations  sur   la  fontaine 
de  Moïse,  et   dans   le  premier  vo- 
lume de  la  Décade  égyptienne,  in- 
fol.,  P  Explication  du  mirage.    On 
a  encore  de  lui  plusieurs  mémoires 
sur  la  physique,   *^  où  l'on  trouve» 
dit  Delambre,  (Mémoires  de  Pins-- 
titut,    lb06),  des  aperçus  heureux, 
des  vues  fines,  et  des   expériences 
curieuses."  ^  Les   ouvrages    publiés 
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séjmréioeiit  par  Monge  sont:  !<> 
lYaiiè  élémentaire  de  iUUiquet  Pa- 
ris» I7861  iD-8vo«  Cet  ouvrage  a  ea 
cinq  éditioD9»  dont  la  dernière  a  élô 
publiée  en  18 13*  2^  DeseripHou  de 
Part  de  fabriquer  les  canoms^  PariSy 
an  %  in-4io.  :  jointe  à  la  collection 
des  arts  et  métiers  d'Yverdun,  elle 
en  forme  le  21*  volume;  3^  Leqont 
dei  géométrie  deteriptwe,  publiées 
dans  le  journal  des  écoles  normales» 
Paris,  an  •  3»  et  3*^  édition,  Paris, 
1813,  io-Syo.  :  4o  AppUcation  de 
P analyse  d  la  géométrie  des  sur/aces 
di$  premier  et  du  deuxième  degré, 
4'  édition,  Paris»  1809,  in*4to.     La 


première  édition  în-fol.  avait  para' 
à  Paris^  en  l'an  3,  sous  le  titre  de: 
Feuilles  d'analyse  appliquée^  à'  la 
géométrie.  Delkmbre  rend  le  compte 
le  plus  fdvorable  de  ce  dernier  ou- 
vrage, dans  lequel  on  reconinait  un 
digne  continuateur  des  travaux  d*Eu- 
1er,  de  Glairaul  et  de  d'Alembert. 
Des  deux  frères  de  '  Monge  qai  se 
vouèrent  ainsi  que  leur  aîné  à  ren- 
seignement, le  premier  lui  a  succédé 
dans  la  place  d'examinateur  de  la 
marine,  et  le  second  était  professeur 
d'hydrographie  à  Anvers,  où  il  mou- 
rut il  y  a  quelques  années. 


MÊLANG.ES. 


FAITS  CURIEUX  SUR  LES  SËRPENS  À  SONNETTES. 


Vis  Français,  M.  Neaje,  étant  dans 
la  Caroline  du  nord,  chercha  à  se 
procurer  quelques  serpens  à  son- 
nettes, dans  la  vue  de  faire  une  col» 
lection.  Plusieurs  observations,  sui- 
vies d'expériences,  le  portèrent  à 
croire  que  cet  animal  venimeux  étmt 
ssusceptible  d'être  apprivoisé.  Nous 
m  savons  pas  quels  sont  les  moyens 
qu'il  a  employés;  mais  le  fait  est 
qu'il  a  réussi  d'une  manière  surpre*^ 
liante.  Il  insiste  seulement  sur  le 
pouvoir  de-  la  musique,,  et  prétend 
qu'une:  mélodie  douce  suffit  pour 
calmer  les.  plus  grandes-  irritations 
de  ranimal.«f-M.  Neale  est  actuelle» 
ment  à  Richmond  (Virginie)  où  il 
fait  une  sorte  d'exhibition  de  ses 
curiosités.  11  a  deux  serpens  à  son- 
nettes vivans.  Le  mâle  a  4  pieds  8 
pouces  de  long  et  huit  sonnettes  à  la 
queue  ;  ce  qui  indique  l'âge  de  neuf 
ans*  La  femelle  est  plus  petite,  et 
c'a  que  cinq  cloches.  11  l'a  depuis 
trente  mois.  Lenr  docilité  est  si 
grande,  qu'après  leur  avoir  dit  quel- 
ques mots,  et  les  avoir  caressés  de 
la   main,  il   les   prend,    comme  si 


c'étaient  des  bouts  de  corde,  les  fait 
remonter  le  long  de  sa  poitrine,  au* 
tour  de  son  col,  les  baise  ;  tandis  que 
l'un  d'eux  est  autour  de  sa  personne,- 
il  prend  l'autre  :  loin  de  vonkiir 
faire  du  mal  à  lenr  maître^  ces*  re- 
doutable» reptiles  semblent  éjproover 
de  rattachement  pour  loi.  Sa  sé- 
curité a  un  autre  motif  encore  que 
l'éducation  des  serpens  ;  il  dit  «vsir 
un.  remède  assuré  contre'  leur  ssor- 
sure,  et  n'en  fait  pas  un  secret.  U 
faut,  dit-il^  commencer  par  se  law 
la  bouche  avec  de  l'huile  chanMe, 
puis  sucer  la  morsure.  Ensuite  «s 
boit 'abondamment  une  décoctiott  de* 
racine  de  '  serpentaire,  jtBsqa^â  ce 
qu*elle  opère  comme  un  fon  éaié* 
tique;  après  quoi,  l'on  n'a  ries  à 
€raindre.f-*M.  Neale,  entrNimrrsnt  Is 
bouché  de  ses  serpens,  montre  lesis 
crochets  venimeuxi  Ils  tiennent  à 
la  .mâchoire  supérieure;  ils  sont  as 
nombre  de  deux  de  chaque  cAté,  et 
se  renouvellent,  quand  en  les  ar- 
rache. Ils  sont  aigus,  recourbés  en- 
arrière,  et  couchés  vers  le  gwîer, 
quand  l'animal  ne  vent  pas  en  faire 
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usag^.  Le  vemo  suinte  d'ane  petite 
vésicule  qui  tient  à  la  racine  de  la 
dent. — Ces  ani(naux  se.  dépouillent 
de  leur,  peau,  une  fois  tous  les  deux 
mois  .  en  été.  Chaque  année,  sauf 
lu  première,  ils  prennent  une  nou- 
Telle  sonnette  cornée,  d*où  ils  tirent  , 
leur  nom.  Conséquemment,  le  nom* 
bre  de  ces  sonnettes  indique  leur 
âge*  11|5  les  secouent  rarement,  et 
seulement  lorsqu'on  les  provoque,  ou 
bieu  encore  pour  fixer  Tattention  de 
leur  proie,  c'est-à-dire,  des  animaux 
les  pluis  vifs,  tels  que  les  oiseaux, 
les  écureuils.  JM.  Neale  soutient  que 
l'espèce  <le  charme  que  le  serpent 
exerce  sur  ces  victimes  est  véritable. 
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en  ayant  vu  un  exeiufile  dans .  sonf 
jardin  et  par  ses  propres  serpens:  la 
victime,  vaincue  par  son  apprében- 
sion,  tombe  de  -  branche,  en  branche, 
de  roc  en  roc,  jusqu'à  ce  que  sou 
ennemi  s*élanoe  .sur<  elle.  Mais  il 
nie  que  Thaleine  .de  ces  animaux  ail 
rien  de  nauséabonde;  ayant  fré- 
quemment reçu  leurs  caresses  ^de 
très-près,  il  a  pu  se^  convaincre,  an 
contraire,  qu'elle  est  douce  et  agréait 
ble« — Au  reste,  le  serpent  à  son- 
nettes n'est  pas  le  seul  qui  s'appri- 
voise aisément.  M.  Neale  en  a  ap- 
priv^sé  de  toutes  les  espèces.  Ils 
obéissent  tous  à  son  commandement. 


NOTI€E 

« 

SDR  LES  VOYAGES  DE  M.  DOVAUCEL. 


Les  collections  d'histoire  naturelle 
faites  dans  l'île  de  Sumatra  par  MM. 
Duvaucel  et  Diard,  ont  été  reçues 
au  Muséum  d'histoire  naturelle  à 
Paris,  et  plusieurs  des  objets  les  plus 
remarquables  qui  en  fesaient  partie 
se  voient  maintenant  dans  les  galeries 
de  cet  établissement. 

Depuis  cet  envoi  considérable,  le 
zèle  de  ces  deux  voyageurs  ne  s'est 
point  ralenti.  Nous  ne  pouvons  ce- 
pendant parler  en  ce  moment  que 
des  recbe,rcbes  de  M.  Duvaucel,  son 
compagnon  s'étant  depuis  long-tems 
rendu  en  Çochinchine,  d'où  l'on  ne 
reçoit  que  rarement  de  ses  nouvelles, 
et  avec  trop  peu  de  suite  pour  être  à 
portée  d'apprécier  ses  travaux.  La 
correspondance  régulière  de  M.  Du- 
▼ajucel  nous  permet,  au  contraire,  de 
le  suivre  dans  ses  excursions,  et  l'in- 
térêt qu'elles  ont  pour  la  science  nous 
fait  un  devoir  d'en  rendre  compte. 

A  son  Retour  de.  Padang,  M.  Dn*-- 
v^ucel  s'pccupa  pendant  quelques 
iOpis  à  mettre,  en  ordre  les  notes 
nombreuses  que  lui  avait  fournies 
son  voyage  dans  l'intérieur  de  Su- 


matra»  et  se  .prépara  à  quitter  de 
nouveau  ^a  retraite  de  Chahdernagor 
pour  .aller  explorer  le  Sylbet,  :pays 
peu  connu  des  naturalistes  et  digne  de 
leur  curiosité. 

Muni  des  lettres  du  gouverneur 
général  des  Indes  (le  marquis  de 
|](^stings),  lettres  sans  lesquelles  un 
voyage-  de  cette  nature  eût  été'  im- 
possible, M.  Dc(vaucel  s'embarqu» 
sur  l'Hougly,  le  22  Juillet  1821, 
dans  un  bazarra,  grand  bateau  plat, 
divisé  ordinairement  en  deux  cham- 
bres, percées  chacune  de  7  à  8  fe- 
nêtres. La  suite  de  notre  voyageur 
se  composait  d'un  Malabar,  bon 
chasseur  et  empailleur  adroit,  d'un 
jeune  Mêlais  ramené  de  Sumatra 
par  M.  Duvaucel,  et  qu'à  l'imitation 
de  Robiuson,  il  a  nommé  Jumahat, 
(Vendredi),  d'un  peintre  mulâtre 
fort  habile,  et  enfin  d'un  euîéinier 
qui, suivant. l'expression  de  son  maî- 
tre, savait  encpre  mieux  disséquer  les 
animaïuit  que  les  accommoder. 

Le  premier  lieu  remarquable  que 
M.  Di^vaucel.visita  en  quittant  Chan- 
dernagor,  fut  la  ville  d'ffotigr^»  dans 
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laquelle  oo  voit  un  temple  iudos  neu 
moins  révéré  '  que  les  •  fMigodes  de 
jAgrénat»  et >où  l'on  célèbre  *  la  •  fèfe 
du  Rott»  ehftffiot  à  36  nmes,  wom 
lesquelles  les  pieux  Indoua  ▼ieuHeat 
se  faire  écraser  avee  joie»  C'est 
aussi  •  dans  ce  lieu  que  se  dresse 
<<  le  tcharuek  eu  grande  potc^nce  à 
laquelle  s^accrochent,  au  moyen  d*ua 
morceau  de  fer  passé  dans  la  peau 
du .  dos^  les  :plus  fidèles  serviteurs  de 
Wishnou»  qu'on  fait  tourner  *  ainsi' 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  rendu  l'âme;" 
eoin,  c'est  encore  là  que  viennent 
se  brûler,  sur  le  corps  de.  leurs  marisy- 
de  jeunes  veuves  qui  perdraient  leur 
caste  A  si  elles,  restaient  .  dans  ce- 
monde,  lorsque  leurs  époux  en  sont 
sçitis. 

Toujours  en  remontant  l'Hougly 
et  sur  la  rive  droite.  M»  Duvaucel 
aperçut  Gûuptipara,  lieu  saint  ha- 
bité par  des  brames  et  couvert  de 
pagodes,  dans  l'une  desquelles  on 
conserve  précieusement  la  chevelure 
de  la  déesse  Dourga*  Ce  lieu,  célè- 
bre aussi  par  les  nombreuses  troupes 
de  singes  qui  en  font  leur  séjour, 
excita  la  curiosité  du  voyage]ur,  et 
voici  comment'  il  raconte  son  expé- 
dition :  "Je  suis  donc  entré  à 
Gouptipara  à  pey  près  comme  Py- 
thagove  à  Bénarès,  lui  pour  cher- 
cher des  hommes,  moi  pour  trouver 
des  bêtes,  ce  qui  est  généralement 
plus  facile.  J'ai  vn  les  arbres  cou- 
verts de  houlmann  fsimia  entellus/ 
à  longues  queues,  qui  i  mon  aspect 
se  sont  mis  à  fuir  en  poussant  des 
cris  afireux.  Les  Indous,  en  voyant 
mon  fusil  ont  deviné,  aussi  bien  que 
les  singes,  le  sujet  de  ma  visite,  et 
douze,  d'entre  eux  sont  venus  au- 
devant  de  moi  pour  m'apprendre  les 
dangers  que  je,  courrais  en  tirant  sur 
des  animaux  qui  ne  sont  rien  moins 
que  des  princes  métamorphosés. 
J'avais  bien  envie  de  ne  pas  écouter 
les  avocats  des  macaques  ;  cepen- 
dant, à  moitié  convaincu,  j'allais 
passer  outre,  lorsque  je  rencontrai 
sur  ma  route  une  princesse  si  sédui- 
sante que  je  ne  pus  résister  au  désir 
de  la  considérer  de  plus  près  ;    je 


Ini  lâchai  un  coup  de  fusil,  et  je  fis 
alors  témoin  d'un  trait  vraiment  ton- 
chant  :  la  pauvre  bâte,  qui  portail 
un  jeune  smgie  sur  son  dos,  (ut 
atteinte  près  du  cœur;  tfie'saattt 
qa'oUe  était  motteUement  btens€e'; 
et,  réunissant  looteesea  foMeH,  'eié 
saisit  son  pe^t,  Uaeeredia  à'  «Me 
branche  et  tomba  morte  à  mes  |iieds. 
Un  trait  si  maternel  ma  'Ht  pkis 
d'impression  que  tous  leb-  dinenurB 
des  brames,  et  le  plstelr  dP^oir  ce 
bel  animal  ne  put  l'emporter  «elte 
fois  sur  le  regret  d'avoir  toé  sittètre 
qui  semblait  tenir  à  la  vîn  par' ce  qui 
la  rend  le  plus  respectable*" 

A  côté  de  Gouptipara  se  tH>aife 
un  village  considéraÛf  où  se  réfu- 
gient tous  les  Indous  qui  perdent 
leur  caste  par  une  faute,  que  M.lMi- 
vaucel  nous  explique  ainsi  :  *^  Lms- 
qu'un  Bengali  est  prêt  à  meurir^  on 
lui  fait  prononcer  un  certaio"pétT 
OriboUf  qui^  signifie  sriasplcsiàflt 
f  appelle  DieUf  mais  qu'oa  ^ÉMiBull' 
ordinairement  de  cette  maaiâirt; 
portez-moi  auprès  de  la  rrrito94st 
donnez  l'extrème-onctÎQn  à  mê^M0^' 
en  me  mettant  de  la  bouiteanaée, 
dans  la  bouche,  dans  le  nex,'lsi 
yeux  et  Mes  oreilles;  oe  qv^en  exé<» 
cutè  à  la  lettre.  Le  morifoend  suffit 
rarement  à  cette  cérémonie:  esi* 
pendant,  il  en  est  qui  résistent  Este 
bourbe  sacrée.  Cette  résnrrectîea'oil 
considérée  comme  une  nerque  de 
réprobation  ;  et  les  malheureax  qà 
n'ont  pas  pu  mourir  sont  cbassés 
pour  toujours  de  leur  caste  et  mèmm 
de  leur  'famille,  comme  des* -êtres 
repoussés  ^ar  le  ciel.  Tels  Ant  les 
réprouvés  du  villsge  voisin  de  Geep 
tipara.  J'aurais  eu  grande  envieras 
voir  cette  assemblée  de  reTenaas  qm 
sont  tout  honteux  d'être  au  monds^ 
après  avoir  prononcé  Ort6s//,  *  qs^ 
dit  plus  qu'il  n'est  gros;  mais  «fl 
était  9  heures  et  la  chaleur  md^'ditfi- 
sait  dans  mon  bazarra."  Après  aseir 
visité  Paioly  et  Coii/6orrsa  sor  *Ja 
rivière  dé  Coisymbazar,  et  esfti  la 
plaine  de  Pla$$ey^  célèbre  psr  is 
victoire  qu'y  remportèrent  les  An- 
glais sur  un  émir  du  Grand-Uogei} 


OKB  H.   D 

?l  ëéfeitae  UMBiilniaiit  une  ^Ula 
piiaQtalionii'iMkigo;»  àfnèt  avoir  re^ 
cu^y li,  duos'  I0i»  ce»  lieux»  '  cklt  t  aoloi 
Ilialonfnes  6t  do- grand  noiilinrd'aM 
ttÎBMtBx  peu  Qdtt  poivt  eoDno$,  M» 
Duvaueel  Mpni  eimn  ht  route  dîieae 
du  Sylbet»  doitil  e^éteH  att!  pep  dé» 
lonraé  pour,  voir  les  endvoArqnenotis 
yeifoM  de^QoniiwrL 
.  Lariv4â#ede  Jellingliy^oÀiè'emis 
en  qniitàiit  oeMe  A  Conyiobasal'» 
parait  loi  ftveîr  foursi  mie  pècke 
abondunte  e^  une  grande  variété 
d*oîsea«x  de  nvefiis.  Enfin,  lé  16 
^oût,  il  entPà  dam  le  Gange;,  et  le 
18,  il  étjait  à  Gdmmercally;  vilkr 
dont  rindntlrie  pnBdpale  connate  à 
reçaeillir  et  à  préparer  les  plninee  de 
Maraboul. 

•  Dana^eept  ou  huit  villages  que  M^ 
Puvaeoel  viatta  sur  aa  route,  il  reu 
trouva  €ce  usages  bizarres  et  oca 
pratiquée  auperatitieuses  et  cruelles, 
^ni  lottt  moins  d*bontienr  à  la  raison 
cm  li^oiia  qU'à  leur  courageuse  ré- 
8îgiiatbn& 

Neus  le  suivrons  â  Daera,  où  il 
Goaipteit    ae   procurer    une  eseorte 
pour  visiter  les  montagnes  do  Sylhet  ; 
vatflB,  quand  il  j  arriva,  le  gouver^ 
newr   venait    d'en    partir   pour  les; 
f  f  oniièrea  de  son  gou veroemefit.  Heu** 
reiiaemeat»  il  suffit  à  M.  Dbvéucel* 
d«'  monuer  le  sceau  de  la  lettre  4vl* 
marquis  de  Haàtings  au  aoua-^u* 
vr^meur    pour   que  Son   £ze«^eoce.' 
s*eiRpM!BSââ  de  procurer  au  voyageur 
tottt  ee  qui  devait  lui   étra  nâses- 
smr0  pour  son  expédition,  et  de  plus* 
uo    paroumnna  -  ou    passeport,    ao 
vavftu  duquel  il  pourrait  réclamer 
des  secours  de  toute  nature  sur  sa' 
rgvie.     Nous  mentionnons  cette  cir« 
confiance  pour  donner  une  idée  de  la 
vaste  puissance  de  rbomme  dont  le 
C9ch^i    seul   peut   procurer   un    tel 
crédita  celui 'qui  s'«i  trouve  porteur. 
JM •  Duvaueel    quitta  la    ville  de 
I)a6ea,  le  27  Août,,  après  y  avoir  fait 
ses  récoltes  ordinaires  en  zoologie  et 
8*^tre  muni*  d'un  guide  pour  raccom- 
pagner au  Sylhet.     11  remonta   le 
Surampouter,  Ton  des  plus  grands 
fleuves  du   monde,  dani   lequel  les 
TOMB  IV. 
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ladooi  ae  pitaifient  comme  dans  leé 
eaux  dtt  ISange.  <«  J'f  ai  tu;  Ât 
M^  l^uvianeei,^'  ie  raja  dv  Tairfaoot 
en*  peraonoe^  ^ni  quiMit  ses'  états 
kiîrtaina*  pour  ventr  a^y  puige^  dé 
tffoia^ou  quatre  liomîcMes:  et  leé 
mis  qui  ne  yedlent  pas  faire  le  voyagu 
y  cBToieDt  tous  les  ans  une  crocho 
eli  aipbaaiade.'' 

Arrivé  à  la  vlHe  de  Sjrlltet;  caU 
pttale  de'  la  province,  M.  Duvaàcél 
envoya  an  gouverneur  de  '  Daéca» 
qui  sy  trouvait  en  ce  moment,'  la 
lettre  du  marquis  de  Hastings.  \Jt 
gottternenr  yint  )e  voir  sur  son  ba^ 
zarra  et  lui  offrit  une  maison',  unO 
voiture»  ude  pidre  d'éléphans  et  bne 
chasse  aux  tigres  pour  le  lendemain. 

Les  chasseurs,  en  tt'aversant  niv 
village  à  leur  retour,  furent  témoins 
d*uné  fêta  appelée  V épreuve  du  /bu. 
«  Des  fakirs  un  peu  chariatans;  dit 
M.  •  Duvaueel,  fesaient  quelques  pas 
sur  des  charbons  ardens,  en  invo- 
quant toutes  leurs  divinités,  et'  ce 
spectacle  peu  divertissant' noua  ^tint 
jusqu'à  la  nuit.  Nous  nous  remimès 
en  route  alors,  et  nos  dimiBS  crai-. 
gntfnt  la  rencontra  des  tigres,  nous 
fîmes  porter  des  torches  à  tous  nos 
domcsôques,  et  nous  plaçâmes  â  la 
tète  de  la  troupe  nos>  éiéphans,  dont 
Tan  portait  la  musique'  qui  fesait 
un  bruit  époovaataUe,  et  les  cinq 
autres,  placés  de  fronts  uni  grafid 
nombre  de  lumières.  C'est  aïnsl' 
que,  sana  mauvaises  rencontres,  nous' 
rentrâmes  à  Sylhet;  on  y  célébrait 
en  ce  moment  une  autre  fètè  fort 
intéressaftiè,  qu^ôn  nomme  là  /êie 
des  vœu*:  toutes  les  femmes  dont 
lès  maris  sont  abseos  posent  un 
lampion  sur  un  petit  autel  flottant: 
et,  après  de  longues  prières,  elles 
lancent  Pau  tel  au  milieu  des  eaux. 
La  rivière  était  chargée  de  lumières 
et  ses  bords  couverts  de  femmes  re- 
gardant avëe  inquiétude  si  leur  of- 
frande n'était  pas  renversée  par  le 
v^it  ou  les  flots." 

Nons^  transcrirons  encore    ici  un 

passage  du  journal  de  M.  Duvaueel, 

qui  nous  paraît  devoir  intéresser  '  le 

lecteur  :  **  En  longeant  les  bords  de 
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k:  rivièie.:^  passe  àSyMiet^^  ma 
àperçiMly  :en  «jeertua»  endroits»  -  de 
liurges  et  fVDfeeées  «cxcavatioas  qid 
siMit*  Iss  tiNn(beiifx<d'4iiie'. caste-  îa» 
déoslsme  neomée  BodUotm^  do»t 
}t$  iBromes  sont  eDcote.^kis^  ooiMtf»* 
géosoB  -  qoe-cellcB  'de  :  Malabat*  -  A  la 
Biort.du  ioan^^lft  faaniUe  cnaee  «i| 
trsii  «ylindriqiie  d*ciivHoii /Irait «pieds 
âft'  prolèttdean  Oa  plaee  ao .  tod 
de.  «é  ^l'cMr  un  babotsur:  lequel  os 
assied }  let .  délunl^  coisrert  de-ssS' 
lOelUeOrs  baivils  ;  .Im  veare  s^assîed 
sot  'le$  ifsaowB  da  assrl  ;  et^  qaand 
la  lampe  est  eUannée»  quand  elle  a 
90^fft  ûifi  freits,  da  naelitout.'Ce qui 
doit  eeirf^r  '  mk  «oya^Oi  ekaean  des 
sattslaM  •  jette  car  lea.iéfKm&'vas 
peijgfflée  de.tem;  le.  anrtyr  crie 
OritoU^  «t  la  faonUe  laisse  tomber 
avr-  ceU  aftresx  tombeau,  ane  laife 
ti^appe*  q^'^en  .  reoonvas  anssitèt  ide 
tmee  et  'de  'pien>ea.  J*ai  eu  'la  c««- 
rîoéi^  «de  pénétrer  «dans  deux  de  ees 
puits  >d^s(Nlfert8  pan  rébaulenent  du 
ael/et  î^y  ai  JtcoHvé  .eii,«flet  des  ossa» 
m$$9  buiaaiiis." 

'  'M»  'Ouviuacel^  désirant  .visiter. les 

BipntagoeB  •  de  Cossya  et  de  Gentya 

ift/ih:  ee  tnomrent  aniMdeàa  .dn  terrileiie 

SMglaisi  fut  obligé  d!ea  fnre  deaiaBr 

•devIaf^ditBsîoDau  roidesniootafass: 

lèl^ipouv^eaiplqyerks  jours;  d'attente». 

il<  ^féMiut  d^aller  smvUD  lic«i  nommé 

^CÉstÉMicki  d'où  I  viennent  >  toute»  te 

^^kfMgeo'^ilise  maaguni  au  Brnigsb. 

<^  ^Ùè»  cloq  b^ures^  du^  ipatint  idit41, 

'j'étais '«n  toute  poun'I'Odangeriis  du 

<lleujg;de,.  située  an  pieddeauniiita^aes 

de<'Co«(rya;  'la^.riviéie  alétaot  pas 

aëtee  -  f  pvofonde  -  pour  soutemr  «ion 

'^rtt|idHbacarr%  «je^k  luisaaisà  .moitsé 

^iMfivfiv^ous  ki'furde  4le«înçt  sol- 

'éalls,  et,  suivi' de  'qpamnle.  autres» 

je  m'etobarquai  sfir.une'.AeSle  de  pe« 

thé  euttoU  ornés  de  sâeuFB»)  aireoi'iMi 

tiéitu  <pav)lld»  MMic«nr!4)el4iii  de<  l'a- 

'  ttiiifal>et  un  bruyantordhestnBreas  ceux 

quiipréeé^iaiieat.    Nou8'^pagiaâau)s<As8 

prertfriers  orUngers,  à  Theure  où.  le 

soteildevIentaupportaUe»  et  c».pas- 

rag<e  subit  d^%ue  chaleur  exseasive  à 

une  douée  fraiebeur»/  ans  dispesa  fauo«. 


lablemeBt.pour-les^  jinrâins  de  CSskjti; 
Les.  {dus  grands  orsDgers' ont  eavinà 
qaaiante  pieds  de  banteur^  mais  ik 
amnqueat  dece  touffu»  de  cette  Ter- 
dure»,  de  'Ce  Yernii^  qfL*m  rernaripe  à 
eaux  de  .noB;serines  ;  Jeqfs  SxQ^c&  ^ 
grus  quèlecorps»^  lc|uni  biwiçN  aosn 
fortes  que  les  jambes»  sont  amé^  ^ 

loi^^es  épines  «troufi^  par  c^.qa'oD 
appelle  de  VéehemUurc.  Cetlèt^rt»' 
gieirie»  d!environ  4  ^lieues  cariées»  p*eit 
pa»  diiHpasée  régnliéi^weiitt^.cQiBttMt 
aile  le. serait  clie;e*  un  pf^pU  mn 
indolent.  I^es  arb^^y  aontentavsés 
sanat^idraiyfffuu»  sypétiée»  <etlr terre 
est  vouvesto  de  plapUes-aussi  nui^bla 
aux  .ofungers  jqu*aiix  fainimei;  Ui 
propviétaii^  dê^pe^jardiÂ-^lida 
montagnards  qui  n*y  desceada()#( 
pour  oneâilic  les  frmts^-ijs  vjçpéfot 
auK  (ndoHs;>iuaia^  isopMU^Cf  ^ks 
enrichit  point»  i  cause  des  dijoitl.^ 
oessifa  ausqnela  ils  sont* Ae>iWii»;^^f^ 
absorbent  kurs  b^éficea.  On  Mfifih 
au  mUieq.  dujaadin^{/un.  teoplf  §$ 
paiUe»  consacré  au  dira  des  iffifîji]/f9» 
dont  je  ne  .pus  savoir  le  <nw»  pip 
que  96^  fakir  qui  dess^v^ait  Tai^w^ 
le  java»t4>aB  luirU^^me.*'  tU^in||)î|a» 
aade  que  M. Dwauciîl  savait,  .^«nyic 
aa«  loiMCossya  pour  obteuwr.  la  on* 
miasioa  d*>entrer  /surfioat  ter^q^ 
un  tsès-hèureux  suo^  par  U-ipfém' 
tioa  '4u?il  avait  prias  d'^MW^^'^ 
idaOAnde  de  deux  aun^ à§  1^  r990^ 
.pour. faire  un.'manleaa  ASak,^BJ0i 
^ .  .U  ,i^i  à  cfoina»,  dîMW  qut#>!<|i 
lfâ»-seaûble  à  cett^.  att^i^^!>^ 
eUttim''envDyaaussiiét  quâtre,dciii^ 
officie»  pourm'apporier  sua  fHi0«l0 
auitorisatîoa.  Le  premif s .  pi^;ft 
lagiHile  bo!ls«uètételretm'ipv^>  J 
pmdre  unerAt(9a^»,.eo^i|i^tt9  Â 
«omme  â  Sumatra»,  pour. «s«iM6P^ 
laveur»^,  Le^econd  nwfnfrm^lM^ 
de.  .«iv;  paquets.  dV>ciH^eai/qMms 
.reafesmées  dausidfu  «eAls^/ffa'^Miii» 
troisième  mt}M.pBéAtatei.i^,jflj^ 
.<)€mi,.i|a..)fHifate.MlH)9^  jai'wKtaut 
qu*op  iAe,ree<0f|||it«e9^9{i  ^41^^ 
tri^tfUfi  mToffiitt  mi  ^»ftiffjrtmr-  c# 
de  toctue  «wifi.d'^^r^^afief:  « W^  ^ 
4mm  f  tou^i  q^  Apré»ieMrik«  dMÎi» 
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hie'dlt-ily  quand  leurs  femme»  sdiit 
i  dfidèf es.  Je  reçt»  rambaseadei  'dA«a 
mon  blt^arrdi  ;  et  comme  depttft  loli^ 
tems  je  m^otîcopaW  de  -redlet^lUéfi'-  ««# 
ces  pteti^lcs,  |e  litofifàî  dé  té*  qumt« 
letité^  pkit^AëxA  Uii*e  tl^  qtleâHëdÉ 
qtki'  dë'^fé^t  "tdftmbr  ^  ^^sn^è^  mël 

Nèftrc^  twy^r«ii*  partie  enfin,  6^«i 
de  WÂblJats'iddôuâfVde  se»  dotiie«« 
tfqdbs;  d'iitt    iMerprète,   des    q«a^ 
trë  bUèfs  léb^^  qùi^ni  «v^fie«rt  retm 
ViÉm,   et '^'Urfe' fonle' d^lndiens  ^ni 
prdfitâierit  de'  t*6bèà8ioft'  poUr  'fàivé 
un  pélértnagè  à  )a  caverne  d(^  Bë«4 
bouàe,  appelée  par  le»  Itadotia  Oa^ 
tfetne  d^  Bidbh,  et  sitaéé'  dans-  M, 
états  dn  Ttn  de'  Gbss^fa.    Après  une 
jotrriiée  dé  marche  fÉtigante,  àtm" 
vétk  tttK  paya  inondé  pardes  rivièrea 
dél>ôrdées  et  par  une  plitie  edtitinûelfe, 
apfè^  ane  nuit  passée  an  milieta  ée 
txHs'isi  tonffba,  qo^l  Maity  mai^ 
<^>ëi"!a  hacbe  à  la  tnaîn  poursefhiyet , 
iati  ptiÊ^ge,  M.  DnranœU  fiiftiti  é^ 
ma  tfbnpe,  arHva  a^a  pied  d^une  mon*- 
<dj^,  ùft  rattendaient  un  oreheatfè 
HoûihrtntiL  ^  le  Toi  en  penontfe»  es*- 
ctfHf^' de' tonte  aa  eonr,  de«ea  prêtres 
•etd^  ses' sdidats.    Voici  lu  velalîoii 
«{d'il  nous  donne  de  cette  eutrev'iie: 
**  Sii  Majesté   était  un  grand  Tieit- 
Ittf^  à 'figure  tartaro-cbinoiaei  têtue 
cPuaeitfngiie  robeea  dfapbleu-4e-eie}, 
a^ti^'le  cou  et  les  jambes  nue»,  nn 
bèati  ^i>gffiard  au  côté,    puis  *4è^ 
bv^célets^  des  jarretières,  etfmUirgte 
etfllieren  gros  grains  d*or  brut;  B^ 
rlère-'elle  se"  trouTaient  des  estlaves 
ff&mm  le  sad  au  béfel,  l'are  M -ie 
ear^èbis  rojaux,  et  des  présens  é^ 
ranges,  de  bananes  et  de  nois  d*areek. 
Lfei  fàiiMt  royale  était  sur  les  cêtég, 
erBeeon^sait  de  cinq'ûu  six  grands 
dtiiiblcft  tout  débraillés,  aussi  sales  que 
je  '  rétaia  tDoi-*même  en  ce  moment, 
Arm^éa  JiAqu^aux  dent»,  et  ressémMant 
à  de  Téiitablea  brigands. 

*^  Après  m^aroir  fait  un  compH- 
ndent  que  je  ne  compris  pas,  le  coi 
étB  moiitagttea  ode  présenta  la  mafti 
«▼ec'grèee  et  me  condtésit  ainsi  jus- 
qtt^à'  reht^ée  de  la  caveroe  de  Boti- 
bonne^au  trarere  d'une  pluie  battante» 


^e  '  Mlters  glissana  et  d'une  i ïnmense 
quantité  de  aanft^nes  qbi  s'attachaient 
à  nos^îambes  ;v pendant -noire  marche, 
lisius  étions  étanrdia  pah  une  musique 
Infernale  qui*  lie  privaît'  du  plaisir 
df entendre  Sa  Majesté  et  m^ôtait  Tem* 
baMras  de 'lai;  Répondre.    GerquMttr> 
prenifft  ie^plin  le  roi^uiimge^  -ce  n*é* 
tait!  ni-  mes  bas  dé<!bîré8«  ni  mes  iia* 
hita-  enlanbbaux^  >nr  moii  eorpa'toot 
eu  sang,  c'était  derae  Foir  lui  lâcher 
vtapectueiBeitaeat  hi  méin,  «jde^  tèORu; 
en^^aantSy  pour  ramacaH*  dea  eelimar 
^na  qite  je  gli8BatB<daiia''mt|  p0chi^ 
atj^ai  lîe«'<de  oioireiiquelaeiiurrti'éf 
tait  pa»  •main»  «nrpriaei.  4)tiiaq;tf!è 
diaque^liila  que  je^mebaissiûsy'c'étàlâ 
ém  édatside  pire  àeonnirla  twa^itm. 
£nfin',  '  non  a#iyânrai»  •*  à  Ib  Wf>^% 
dont  fentiréë  est;  «a  traa  étroU  bardé 
par  'des  »rooheiis 'énormes^;    Im-saît^ 
du  roi  segrosnsaait-aensibkmeni;  i»t 
œmme  mea*  instmetions  metrécom» 
«andaient  une  aitrême  défitoee,  j^i» 
ûaginat  ér  aalutr  Sa»  Majesté  ai/féè 
une  déohaii^  ûe  aolsmite  balles  «a 
travers  d'un  bois  serré,  pour  hii  faîne 
«ottcevQiir  l'effet  de  la  poudre*-    Ce 
petit  kpologua  réussit  à  meiUreillar: 
mea  hétes  se  monlniieint  iiwe  eraii^e 
lea  tracea  de  uEia  fusillade  et  m^  reè- 
dîreat  mon  aalul  par  un  i^déal^meiit 
de  tambottffB*  Enfin»  apréa  une  cQurte 
invoeatiao'àSatan,  noua  desceiidtmaa 
dana  la  cayerne,  précédés  par  «œ 
daoaatUe  de  Uinrbfts-et  le  plus  g|iaa4a 
la  masique  pour  effrayûric^  e^prit»/^ 
'•  H  aérait  trop  long  de  donnée  Àeli  |a 
datanp^n  détaillée  de  cette  «a^eine 
que  M.  Duvaiksel  a  parcourue  daua 
tons  les  sene.  Noua  terminePODs  seule- 
ment parmi  trait  qui  prouve Jusqu'ttlk 
peut  aller  kt  ohriosité  du  natui^iate. 
**  La  route  *  que  noua  suivions  délia 
ce  ténébreux  labyrinthe  était  entre- 
coupée par  des  aentiers  étiroits  cou* 
duisant  â  de  profonds  précipices  ;  j'eUs 
la  curiosité  d'examiner  l'un- de <  ceux 
dont  feutrée  paraissait  le  plus  pract!- 
cable  ;  et  après  avoir  attaché  ma  par- 
aonne  et  deùu  hinténiea  à  l'extrémité 
d'une  échelle  de  cofsde,  j'en  laissai 
filer  vingt  brasses  dans  l'intérieur  du 
trou.    L'entrée  jusqu'à  la  qùatriêtÂe 
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éUui  assez  étro^e  iKMur  ne  pem^lte     iA  41  ia>^va  y^Mwasion  d'eii?o(fer  « 


de  ioachèr  les  rofelKW»  8<nl  des  |4«d8> 
spit.d^  mains;  maïs»  vam  k  cin- 
quiènet  le  :  puUs  me  par«t  s-élai^gir 
aeosîblejiient,  A  cioqanote  pie^B  ^ 
l^i;«foBde«r»  je  ,pe  «eatais  plus  rien» 
m^gré  i'4»ciUalioB.q«ej*ÎQ)priaiaia4 
iQop  Rebelle  par.. des  aecoossea  vio* 
Içuiii^,  ^t,  parfemià  la  profondeur  df 
qoa^-yMi^Mix  pieds»  je  a^e  Iroavai 
#su|pendji  au  somoiet  d'une  voûte  im» 
mMVKa  qui  m»  parui  avoir,  la  fom? 
4*9U  q4m».reAveraé.  La  lueur  insuf» 
^f^Nl^e  de msafoiiauK »a m'en  laissait 
{(as  voir  Je  fond  i  «aie  je  dois  croira 
qvfjA  éfùi  fk4i|iiédwUu«e  oonsidéraMe» 
PWfk'H^  je  A^OBleiidia  qu'il»  bom  de 
ij^fs  P9Pftlide^  h  chol#  d'une  j^os 
Rf^  tj'j^  kà^fuà  .ioiiber.     Renoiité 

Îf^,.h  «mwae-  irapéciettct»'  yen  fis 
r^PP^le^ol avcKS force ten  diiers  eu* 
4iP:(nts  4|oic^és»  .et  j'enleidis  paitout 
un  bruit  sonoret^stipioloitffé  qui  ase  fit 

Îiréau^ier  qqe  toute  la  caverne,  peut* 
^  nièiiie  toute  l«  nomagne»  f«- 
Bpsaieut  aut  un  yaste  aoulenain.'^ 
0^\e  expéditijou  tue  procum  -pas  i 
|Â.  Qttvauc«l  t^utis  ka  riehesses  aur 
néralogiques  qu'il  «'était  flatté  de 
rnsofi^itet  ;  mais  il  paraît  satiafait  de 
fl^  ^écoUe  aostogi^aei  ApiEèa  aaieonne 
î^  moBlikgues»  il  revint  à  Sylhst» 


Eoffopa  ses  icjttres  et  le  jooiual  dsii 
nousavons  t^é  les  différons  fjM«^ 
cités  dans  cei^ftiele. 

Saa  jiéjour  au  Sylhel  se  ptolosget 
jusqu'au. nsois  de  Décembve,  et;  il  y 
pottiauSvit  assredierchai  «vec  taiiid« 
ztfe  et  si  peu  de  nénagemeul  posrii 
santé,  qfi'il  retint  àCalcuMi  avoeene 
fièvre  dangereuse^  appelée  fièmdei 
bois^  parce  qu'on  la  preud  ordinsinr 
meut  en  pavconi^jit  .<ea  Ibiéis  ish 
menasst  où  lea  hommea  ne  péaètvttt 
que  ran^ment^    Depuis  csetteépiqwi 
on  a  reçu  de  bonnes  ooufiolks  de  M. 
Du^aueel  qui  se  prépanûl»  en  8s|^ 
ItemWe  1822  i(date  de  «es  deiaièM 
lettres),  à  faim  4e  voyage  da  "ibibetc 
il  se  flattait  4|oeilea  ceeommandatiMi 
at  les  passe*p«rt8'qp* il  avait  obtesM 
du  marquis  d*Hastiuga  aplaaiisM 
pour  lui  .(es  difieultés  que  fout  aillR 
lea  précautious  politique»  les  jaioii- 
aiesuatioualesetaortont  les  diffêtsMtft 
du  i^aligioua. 

NéB.  L'étendue  et  la  uaturn  de  «H 
ostralt,  ne  n^us  ,iout  fus  permia  de 
parler  des  objets-  euiseux  d'bistoiie 
natmrelle  recueillia  par  M.  Dnnacd 
fieudaot  ses  voyagea  au  Bengsk,4 
Sumatra  et  au  Sylbet, 
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J'^1  çonnii  dans  mes  voyages  un 
ieune  )u>mn9fr  PQiamé  Eugéo^  de 
f;roizerpl)fi8  :  il  fu'a  juiomème  riU- 
CQnté  SQQ  histoire  ;  ^  poipmf?  dans 
,ce  récit  U  p'y  fiyait  rien  à  gagner 
pour  ^qp  ainour^propr^  ui  pour  sa 
Iprtui}^»  }p  crois  qu'il  m'a  dit  la  vé- 
I3t^.  Si  l'iiltiérèt  fit  l'orgiieil  éui^nt 
bamiis  de  làterrct  )es  hommes  ue  «le 
49Pneraiç;Qit  p^  h  l^ï^  dem^ptir* 

^ugène  d^\C)rQi9çro|les.avAit  viogt 
anpj  .ttge  .  ipiagipatipn  très-vive  ;  et 
beaucoup  d*^S|)rit  niitureL  Ses  pfi- 
rens  i^e  lui  avaient  laissé  qu'i^oe  for- 
tuue   trés-modiqMi^  ;  il   rivait  a  .|a 


campagne,  dans  sa  petite  Umùtgk 
au?^  envîreds  de  Moulins^  Eogésif 
dans  sa  solitude,  fesait  aouveotte 
châteaux  flf^  Mspagne  ;  c'est  la  n- 
chesse  du  pauvre,  et  cette  ricbciseï 
bien  cm>d  prix.  Un  jour  qu'il  aidt 
passé  quidq^  beun&a  i  la  diam 
aux  environs  d'une  terre  sapnAe 
dont  le  propiiétairet  riche,  fia^micr» 
habitait  la  Mpitalf»^  il  ppqapettit» 
fl^l  d*ei|vie  aur  lef  bois  piagynnaiii 
imr  W  belles  §v(^e|  4e  la  4fipi|l^ 
4^  Qpfmc^er.  *^  Q.^  A^V^wm*  f 
.  4iwt*il»  ^ue  j^  ^laip  pua  cjqqi» 
cent  mille  fr^uçi  t.CeHu  belle  tsiv 


J>E  BON 

esta  vendre,  j'en  htm  sur-lencbamp 
racjluidUiont  et  dès, qu'elle «eraii  ^ 
iOi)w<.  ,.».^^^  «'Voyons,  q«e  .ferai6MJe$ 
s*ii  me  tombait  desnoes  trente  miJlé 
livres  .de  rente  ?  J'irais  d'abocd  de- 
iDje(B4er  .en  mariage  ma.  joUa  petite 
cousine^  Emilie  d^Orf^ûile.  Nou9 
DOQ^k  Mnmis  depuis  deux  ans  ;  iiotre 
|)0Qvreté  seiik  sîqppQse  â  notre  bottv 
iieun  Plqsd'obstaolçs,  jeaiiisnidi# 
j)our  £milieet  pour  moi.  U  me  ment 
uoe  i4ée„aJQuie-4-il.en  aonriant:  ùm^ 
.cela  serait  fort  plaisant  .1  j'^fiouse 
jngMk.pfMte  cpnsiafe  sans  lui  pacler4e 
;w>n  ,tvian  /château  ;  «Ue  me  ^roit  tou* 
jouiis  le  pmiyarje  Eugène.  .Au  jour 
fixé  pKNir  la  /conduine  chez  omâ,  j/e 
jpATS  ajireç  elk  dans  une  voiture  tfâh- 
Mwpl^t  h  -«oir»  assez  tard»  et  par 
Atoi  i.pbemias  détoiurnés:  die  croit 
.Visnir. habiter  ma  petite  .terre,' et .«e 
iii.*An  eime  p^  moins.  Tout-Â-eoup 
àUh  .voit  Ç4W  belles  avenues  OMtgni»- 
^ueipdent  iUuminéea  ;  des  lampicuns 
de  tontes  les  «^.pleurs  dessinent  a^éat 
Ibtlement  lescunjtowsdece  beau«hâT 
limu*  QpeUe  surprise  !  quelle  ad- 
^i:atjen!  EmMie  se  croit  transpon- 
tée  dana  le  palais  des  fées  ;  «Ue  m» 
fait , mille  question^,  «t  je  ne  répeoda 
irien.  Enfin  1^  voiture  # 'arrètte  :  dMk 
laquais  en  livrées  du  ^neilleur  goàl 
viennent  nous  aider  à  descendre* 
£miUe  me  ^^nestioiine  de  nouveau,  je 
suis  mi^et.  «Je  la  fais  entrer  dane  uu 
s^tlon  aomptueufl^ment  meublé»  et  je 
pie  place  auprès  d'elle  sur  une  otto* 
inane.  ^lle  jel^  un  regard  d*éton^ 
jœment  «pr  tou^  ce  qui  l'eiivironne.-** 
Oà  aomines-nous  doue  enfin  ?<-*>Cbez 
^oi,  m4  cbére  amie  •—Chez  moi  ? 
iFoua  èM  fou,  fnou  cher  Eugène.  Ce 
.pfaàteau* . .  .-^U  est  i  toi,  je  te  le 
çtonpe.  —  Quelle  extravagam;e  !  pu 
sont  les  mattras  de  ipette  maison  ? 
pons  devins  au  moins  les  saluer» 
Alprs  je- la  pr^pidapar  la  main,  et  la 
conduisant  vers  une  glace  :  les  voiM, 
•lui  disi^e»  en  fesant  une  profonde  ré- 
yiénsnce .  4  P9U  image  et  è  la  mienne. 
Pans  ce  moment,  un  lequaie  vient 
^nnonç^  ^ue  le  «ouper  est  servi  i 
BOUS  passons  dena  un  aalon  à  man^ 
ger,_  peint  avec  beaucoup  de  goût,  tt 
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dans  lequel  nous  attend  un  excellent 
souper.  La  surprise  d'Emilie,  est 
au  comble  quand  ô}le«ne  voit  que  deux 
couverts  mis;  nais  comme  elle  a 
voyagé,  ot  que  mon  cuisinier' eêt  ba- 
btle,  soUr  élonnoineiit''fie  l'empêche 
pas  do  monger  de  teès^bon  appétit. 
Au  dessert,' ks^oroesftiques  sont  eon« 
gédiës.  Je  raeonte  àlorèàma  chère 
Emilie  par  quel  bonheur  inespéré  *  je 
me  trouve  en  possession  de*  dette' beîfe 
terre.  Elle  «refait  n'avoir,  éponsi 
que  le  pauviro  Eugène,  et'tdot^-eoirp 
elle  ae  voit  damo  ée  ebèteati  :  quelle 
joiîei  qudlca  cavessest  quelles  ex- 
firessions  de  reeonnaisBanoe  et  tTa- 
mour I  ^0  nous  sevons  hevreux!^' 
Pans  le  moment  oà  le  bon  Eugène 
aebevatt  ce  ^oeiuvs,  sou  «bien  tqmba 
en  arrêt  ;  il  arme  son  fusil,  'tue  utie 
f»erdrix  ;  et  après  avoir  fait-  mne 
içhaKBe  toH  heureuse,  il  rentre^dans 
«on  modeste  ermitage. 

A  peitie  »vait-*il  sonpé,  qu'on  lui 
«pporle  une  lettre  tâmbrée  de  Paris; 
Eugène  n'avait  fias  beamoup  dé  re- 
lalÂons  avno  le»  habiians  de  la  ca^f- 
talei  cette  lettre  le  surpi'end,  il  4'irà- 
vre,  et  lit 'oe  i|m  Mît  : 

«<  J'ai  long:-Oemt  été  charge, 
JMonsienr,  des  sJairea  de  M.  de  CVdi- 
^Berottes^  balbitiBt  de  -  la  Maretenquié, 
et  votre  panent.  Cet  homme  respec- 
table, dont  viouB  ignoriez  peut-être 
r^sîence,  avait  formé  depuis  long- 
iema  1^  projet  de- réaliser  sa  fortune, 
êi  de  venir  se  fixer  en  France.  Déjà 
ses  fonds  étaient  déposés  entre  mes 
mains  ;  j^attendais  le  moment  de  son 
airrivée  pour  les  lui  !remettre  à  lui- 
même,  lorsque  je  viens  d'apprendre 
qu'if  est  mort  dans  la  traversée.  U 
ne  laisse  ni  femme  nV  enfiinS|  et  sou 
testament  donne  toute  sa  fortune  â  ses 
parens  de  Bourbonnais,  dont  vous 
êtes,  je  crois,  Tunique  rejetton;  cette 
foHune  se  monte  à  sept  cent  mille 
francs,  que  j'aurai  l'honneur  de 
vous  remettre  lorsque  vous  voudrez 
bien  vous  présenter  chez  moi,  muni 
de  eette  lettre  et  des  papiers  qui  at- 
testent que  vous  êtes  Tunique  héri- 
tier de  la  famille  CroizeroUes.  Je 
voua  prie.  Monsieur,,  de  partir  sans 
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retard»  et  de  me  crtnre  votre  dévoué     ce  qufil  le«r  coûte»    Eagènn -é^m" 


semtear* 


V.  R0«BE«IN»«(Mfrv.** 


Celm  qui  pourrait  peindre  la  joie 
extravaçât)te  d'Ëug^nej.  serait  un  ^ba^ 
bile  peintre:  .toutea  ae«  eapéranoe^ 
se  réalisent  ^ans  un  inatitnt  ;  ce  rêva 
de  son  Imagination  o^çst  plus  un  rêvei 
se^  illqsions.  d^  hpul^eur  ne  sont  plus 
des  inosîpnSî  Pârtçi^  dit4J,  pav-i 
toiis;^  ^pilom  ibinpneer  cette  bônve 
nouvelle, à  ma  ç^r^,Eiiiilie«  • .  •  »«  «  • 
Mais  upn». cela,  n^est  pas  possibku 
Ënaiiie  est,à  C1c(ripont  cnez  sa  tante; 
îl'faat  iin  jouf  pouj?  aller,  an  jour 
jjoûr  revenir,!  et  Jes  préparatifs  du 
yôyage^,^  /f  •.r  Voilà  jtroîs  jours  de 
tard,  et  Pop (m*eiypÎDt  de  partir! 


801^ 


)e-cl^mp  V  *  M  •  Ècrivons-lni  • qtti  ne  sont  pas  à  dèM^rncn  et'qls 

encore,  moins. (  ce  serait  lui  ôter  le 
plaisif  de  la  surprise.  Il  vaut  mieux 
partir,  S2tn%  délai  pour  Paris  ;  je  ne 
ferai  que  tpncherbarre ;  je  vecevnû 
mes  sept,  cqnt  mille  francs,  j^acbè^ 
tér^i  la  bell^  tfçrrè  du  finaneier,  je  re- 
viendrai pianç  (dire  un  mot  d^  cette 
Àventur)^  ;  yipÀ  sur-lei^amp  deman^ 
dèr 'ma,, petite  cousine  eo  mariage»^ 
et,  la.nàcf^  é^ie,  je.la,conduiiaidaiM 
Àio6|.  ..•  •/  'r*Aw,  son  cbâteao.  Ahl 
dé  quelle  félicité,  nous  allons  jouir  i 
C9mm0  npns  n9ualAÎipejroos  I  A  notre 
bonheur,  nous  ^.^outmns  encpro  le 
bonheur  ^.JTçs  fautreff.  Nm»  ferons 
tout  ic|,bie^  ^n^pous  pourrçAk,  Fatn 
dk  bien  |  hixp  ^ea.  he;^re^:(l  quelle 
Volupté  !  'j:,eift,, pour  cela  q/iie  Ton  est 
rïclie.  ■  .j.  ,..,/..,  '  •'  .' 
"Ëu^èQ^ç,^ne>  ferqia  pas  le%y4Made 
la  nuit«  t^'uonme  le  plu»  sage  n*^t 
pas  mieux  docmi  peut-être»  Il  est 
question  du  1>onhtur  de  sa  vie  toute 
entière  ;  un  iBstant  vient  de  cbaoger 
tous  ses  goût^,  ^>ntes  seè  habitudes, 
toute  son  existence,  11  pense  à  la 
considération  dont  il  va  être  entouré, 
à .  réionnementf  à  la  petite  jalousie 
de  ses  voisins  riches  ou  pauvres  ;  il 
eu  jouit  d'avance.  Nous  plaindrions 
les  envieux  si  notre  amaarH>ropre 
n'était  plus  fort  que  notre  pitié  ;  maja 
leurs  soufirances  sont  un  |ioiKma^« 
qu'ils  nous  rendent,  et  nous  oublions 


leaia  forme  dee^fdaas4i»^  rnscttaM 
blés  pour  son  *àge..  H  ir^g^<^  dé- 
pense de  sa  rfûéMUnée  HMinèmàtns 
manger  que  ^soa  levedill  r-  Iljneqreof^ 
▼la  chea-M  qu'une .sodiéléMchoisie, 
qnedes  gene'ftimiblwjiiBstniiU^'am 
saittHrot  Jtout  i4t4mâ'M  ^^lUm^hà 
donner  de-  bonst  con$mlaf:>  c«f?  îkm 
rend  jqstMC!;!^  qucâ^K^n'olt  que 
in«gt  «nti^  .il'pensC'qQ''ilipeQl»0fibtf 
dans  4e' monde  riealiomiifcp  phfe  acffv 
et{>l«B  éckkiréa  que  Id*.  Htft^le  pio* 
jet  de  demenser  UNHe  Tannée^  difusm 
terre  et  4e4*aQiélîohtr*  Up^riageia 
son  tems  entre  TagricaliMre  elto 
lettres  ;  il  aime  passionnéaicDi^kJitv 
tératiire;il  a  même  dans  soD^pëftc^ 
feuille  un  ceitain*  nombre  dTcqpnscidte 
qni 

def  comiaisseïife  de  Motriios^nt  apV 
plâodis  avec  un  «ntbousiasne  trè»4fî& 
Les  lettres,  ragvicoltmre»  nte  famtafti 
charmante  et  adorée^' de  jottaenfansi 
heureux  fniits  d'mie  union  6i  ibèH  ! 
quels  élémens  de  iéiîoitél  -  vu  h 

Dés  le  lendemain  il  prend* bit  pdMt 
à  MoBlias*  et  en  deux  jtmrê  il  anM 
â  Paris.  Pour  la  premièi^  iém  -é^wk 
vie  il  voyait  la  capitale.  Je  nefmiof 
drai  point  l'effet  que  proéuimt  Mra| 
jeune  imagination  cette  vaste  éleiidkift 
d^édifices,  ce  bréit  tnmulmeum  etoo» 
tinuel,  cette  foule  d'éqteipagtn  vyâ 
semblent  se  multiplier  à  chaïqne  |ia% 
cette  multitude  tet^ours  etoimnatt  de 
gens  désœuvrés  ou  afiairés  qoeViaiC^ 
rêt,  le  plaisir,  k- curiosité  fooÈimmÊ^ 
▼oir  en  tout  sens.  Il  va  éescendrfi 
chez  M.  Robertin  qui  loi  a^ati  domli 
son  adresse  ;  îl  lui  montre  loa  f»a|ttcis 
qui  le  font  reconnaître  poar  l'unti|ilfe 
héritier  des  Croizerolles,  ^€1-  ne^t 
tonte  ta  fortune  dn  bon  parent  qni^ 
après  s'être  donné  bien  de  ki  peina 
dans  ce  monde,  a  bien  voaln 
dans  l'autre  pour  enrichir  ikn 
qu'il  ne  connaissait  pus* 

Eugène  a  benno^'  envie  de  leparlif 
sur-l^barap  pour-  MonHna.  '  'Ma|s 
venir  à  Pliris  sans  vtolv  tout- ont ^na 
cette  ville  ffepfermc  4e«nriens»  pnar 
un  jeune  homme  i^i  a  do  TiÉia^nn- 
tion,  de  l'esprit,  du  goût  pour  ha 
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arts,  celte  idée  n'est  pas  npjporUble.' 
Eugène  CBt  bien  me  ami  de  voir 
qmlqties  gen  de  Ictbei,  de  montrer 
son  portefenille.  11  a  même  apporté 
uns  certaine  eonfécHe'  en  cin«i  Kles^ 
qui  peat  lui  fiiire wiegrande  lépnla- 
lioDw"  Pcnlra>aio(i  le  frait  de  Ha 
veilles,  o*  ■ccait'nnmewtce.  li  o'« 
pas  traviilU  Bculemeot  ponr  wa  b«ia) 
pour  sea  champ*  «t  pour  les  habi- 
tai» de  Hoataa.:  D'ailtewe, .  il  a 
quelqaea  qonnatBsaneee  à  PariSi  de* 
asiia  de  .  coWg«  dont  {juelqurà-una 
soM  richei,  mènent  an  genre  de  vie 
tràiMbriHant,  et  penrent  lui  procurai 
les  Aoywa  les  plne  «^éaUes  de  bb- 
tisfaire  ca  peu  de  tema  sa  curiogîlé. 
Il  songe  erpcndent  à  sa  petite  coosine 
Etnlie^  et  lui  écrit)  il  la  prie  de 
n'être  point  inquièlc,  lui  dit  qu'une 
aXaira  ttte «importa nie  l'a  foTc^  de 
liwrt>  «Hi  voyage  A  Paris;  mais  que 
dette  abaenee  sera  de  courte  dnr^e, 
ll>4ni  parle  de  son  amour,  et  lui  pro- 
jMM'uaoMernclle  fidélité. 

jCette  lettre  écrile,  il  se  fait  con- 
duire chez  le  jenne  Charles  de  Foa- 
«iUa,  l'Un  doN  conrpagnona  de  son  eu- 
fmn».  Foorilb  eat  Wi  jeune  homme 
fart~rtefae,  fort  élégnnl,  d'une  jolie 
touqiBre,  et  trés-rfpandu  dans  le 
gtaad  cl  bean  monde,  il  accueille 
Eagène  fl?ec  le  pins  vif  cmpresse- 
mm^  at  loi  demande  par  quel  heu- 
Mpx  hasard  on  le  voit  â  Paris.  Bi|- 
gèqelni  raconte  l'htatoiie  data  auc- 
ebeaii.  Excellente  «rentnra!  dit 
Obai^,  en  riant)  c'eût  été  bien 
dmsBiage,  en  Tërilé,  qa'un  garçon 
,  dd  ton  mérite  n'eût  pas  de  fortune  ! 
Db  camclèTe  dont  je  te  connais,  lu 
feras  bon  usage  des  bienfaits  de  la 
Pnwidence. 

FouTîHe  donnait  ce  jour-là  an  dé- 
jeuner; il  invite  Engéne,  qui  bientôt 
vwit.  arriver  une  douzaine  de  jeanea 
gau'ii  la  nwde.  Le  dËjeùner  est  ex- 
ceHentt  les  vins  exquis,  la  movena- 
tion  très-enjouée.  C'est  â  qui  fêtera 
l'ami,  du  jeune  Amphitryon  ;'C'ett  d 
qnl'Jiii  servira'  de  ei{eroiui  dana  les 
eapurnORB  qa'ij-'  médite,  Eugène  est 
da«f  IcHvisaeiiKM.  QkI  toiragi<éa- 
Ue  gt  àégevk!  qucttca  manière»  «ima^ 


bles  et  firsndiea  I  quelle  complai-> 
sauce  1  It  se  livre    &  lodte  ta  gatté 

Ïie  lui  iospini  cette  société  brillante, 
haiks  lui   demande'  de  quelle  ma- 
nière il  compte  employer  ses  fonda  et 
msng«r    son  revenu.      Eugène  fait 
part  ms  jenneS  convives  de  son  pro- 
jet d'acheter  une  belle  terre,  àk  son 
mariage    prochain,    et  de  l'agrésble 
sarprise  qu'il  veut  causer  à  sa  pe- 
tite coBSine.     Tont  le  cercle  partit  i 
lafbis  d'un  bruyant  éclat  de  rire.^ 
Parbleu  !  mon  cbc 
village^  lui  dit  Fi 
terais  bien  due  t( 
l'autre  monde  po 
auecesaion  dont  li) 
trassi    ridioule. 
crois'  de  mon   de 
de  faire  me  sottt 
jeune  personne  Si 
ta  pas  de  honte! 
toi  s'enterrer  au  t 
avec  ta  figure,  t< 
lens !  A  propos  < 
Foovillé  je  t'ai  v 
poéde.    An  cotlé] 

j(diroent  des  vers.  Eugène  avoue 
qi^U  a  toujours  conservé  ce  goût,  eï 
qu'il  lui  doit  le*  momens  les  plus 
heureux  de  sa  vie.  ChaHea  le  prie 
de  leur  réciter  quelque  marceaU  de  sik 
composition;  etiebon  Eugène,  après 
a'èlre  fait  tirer  Fm^dlle,  c^de  d  cette 
invitation.  Les  vers'  qn'ir  récite 
aont  applaudis  avent  le  ]Aus  '  vîf  en- 
tbootienne.  Le'  mérllâîént-ils?  je 
n'en  sais  rien,  et  Je  ne  ili'y' connais 
giiéres  ;  ttaai»  j'M  loujouts  eu  goe 
mince  idée  dea  succès  de  société. 
*■  Adons,  aHoQs,  fliî  dh  son  ami,  ta 
restes  i  Paris  ;  un  hoinnie  comme 
toi  est  fait  poor  vivre  dans  là  cajiitalej 
c'est  le  centre  du  bon  goflt^  £"11113- 
gination  s'épuise  dam  Ta  soRtude  ;  à 
Parts,  c'est  une  source  féconde  doo^ 
tes  trésors  te  renouvellent  sani  cesse. 
— Nous  vooB  ferons  connaître  les  gens 
de  lettres  tes  plus  distingués,  lui  dît 
l'un  des  convives. — Si  vOun  a'vêz'eo- 
vie  de  fainiuiprimer  an  recueil,  dit 
na  secondj  j'ai  pour  amis  les  cri- 
tiques les  phis  céMbres.— Pour  votre 
comédie  lui  dît  on  troisième,  c'est 
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moi  qui  m^eii  chargea  Je  ceniuii» 
tous  1m  acteurs  et  toutes  les.  actrices 
du  Théâtre  Plaçais  ;  ils  fool  tout  ce 
que  je  leur  demande  ;  et*  d'après  l'é- 
obantUlon  que  nous  venonade  voir 
de  votre  talent,  vous  irez  fort  ioin^— * 
Je  connais  beaucoup.  Picard,  dit  l*un. 
—-Et  moi  Duval,  dit  raiotre.«-^e  suîa 
intimement  lié  avec  Etienae»  dit  un- 
troisièmes. -T- Andrieux,  dit  un  qua- 
trième» mie  communique  toutesseapro- 
ductions  avant  de  ies  livrer  au  pablic, 
Knfin  tous  ces  messieurs  se  trouvent 
avoir  un  bi^me  à  talent  pour  ami. 
Un  homme  à  talent  est  Tami  de  tout 
le  monde. 

Après  le  déjeûner,  les  jeunes  gens 
montent  sur  de  jolis  chevaux,  et  vont 
faire  une  promenade  au  bois  de  Bou- 
logne, Eugène  est  de  1»  partie; 
Foaville  lui  a  prêté  son  plus  beau 
cheval. 

Ce  cercle  brillant  et  joyeux  ne  se 
sépare  point  de  toute  la  journée. 
Eugène  a  déjà  vu  une  partie  des  ob- 
jets les  plus  curieux  de  Paris,  il  a 
P^é  là  soirée  au  spectacle*  el  près* 
que  toute  la  nuit  au  bal,  où  il  a- vu 
des  beautés  bien  supérieures  à  sa  pe-* 
tite  cousine  Emilie,  déployer  des 
grâces  qu'elle  n'a  pas. 

Le  lendemain  assez  tard,  au  mo- 
ment où  il  vient  dé  se  lever^  Charles 
entre  dans  sa  chambre^-*- El»  bien, 
mon  cher,  que  penses»ta  de :ta  jour- 
née ?-«-J'en  suis  enivré^—^Avoue  que 
Paris  est  un  séjour  charmant*— Déli- 
cieuXé-^Et  tu  vas  le  quitter  dana  huit 
jours  ?— Non^  non,  je  suis  déterminé 
à  rester  encore  deux  mois  avec  vous, 
—-Bon  !  et  ta  petite  cousine  Emilie, 
que  dirait-elle  de  cette  longue  ab- 
sence ?— Oh  l  je  lui  écrirai. — Elle  te 
grondera. — ^Mous  noua  réconcilierons 
—Et  puis  vous  voua  marierez.  Pau- 
vre Eugène  ;  en  vérité  tu  me  ferais 
rire,  si  tu  ne  me^fesais  pitié,  avec 
tes  amours  de  province.-^Mesamooris 
de  province  ?  ah  !  si  tu  connaissais 
Emilie  I-— Je  la  connais  assez  pour  me 
moquer  de  toi  :  a-t-elle  les  grâces 
de  madame  de  Rémilly  que  tu  as 
vue  hier  au  bal?*— Non,  mais. .  ; . — 
nanse-t-eHè  comme  madame  d'Erge-* 


ville  ?^— Notif  mais.  •  — Se  mèt^^te 
mee  autant  d'éléganee  et  de  gotft  qi^e 
la  jolie  mad.  de  Jenissac  ? — Non,-  cC"  ' 
pendant  • . . .  -^Ghante-t-elle  ctHDitfe' 
madame  d*Hermini  ?— Oh  noa;  mais 
sa  voix. . .  .«^Alkms  donc,  sa  voix  ! 
ne  parlons  plus  de  cet  enfantillage. 
Tu  étais  amoureux,  je  le  eonçois  ;  ea 
province  on  n'a  rien  à  faire,  et  roâr- 

veté  est   la  mère du  ridicnte» 

Je  veux  te  parler  d'ude  afl&ireplia 
importante,  du  placement  de  tei' 
fonds.  Tu  vt)u1ais  acheter  une  tem: 
c'est  un  projet  extravagant.  11  y  a 
ici  mille  manières  bieû  plus  avanta- 
geuses de  placer  son  argent.  Nom 
trouvons  des  banquiers  très-solides 
qui  prennent  le  nôtre  à  un  intérêt  fort 
raisonnable.  Avec  sept  cent  mille 
franca  je  me  fais  fort  de  le  procurer 
quarante  mille  livres  de  rente.  Point 
de  fraiâ,  point  d'impôts,  point  de 
réparations,  point  d'embarras,  c'est 
délicieux  !  On  n'achète  une  terre  que 
lorsqu'on  a  le  projet  de  s^enterrer. 
Je  vais  te  conduire  chez  mon  bao- 
quier,  M.  Corsanges;  c'est  un  fort 
honnête  homme  ;  j^ai  placé  sur  Id 
dea  sommes  considérables,  et  je 
n'en  ai  jamais  été  dope.  '  Eugène 
approuve  le  plan  que  Charies  lui  pro* 
pose. — Ce  n'est  pas  tout,  contînae 
Charles!;  il  faut  te  mettre  au  niveaa 
des  gens  riches.  Tu  as  de  la  fortnne, 
c'est  pour  en  jouir.  11  te  faut  des  do* 
mestiques,  un  équipage  dans  le  der« 
nier  goût.  Pendant  le  séjour  que  tu. 
feras  a  Paris,  et  qui  durera,  j'espéi^ 
plus  long-tems  que  tu  ne  l'as  piQ* 
jeté,  il  faut  que  tu  tiennes  ce  qo'sa 
appelle  un  bon  ménage  de  garçon  j 
c'est  le  moyen  d'attirer  chez  sel  k 
meilleure  compagnie,  çt  d'être  adirii 
dans  son  sein  ;  c'est  le  moyen  de  TSÎr 
les  gens  de  lettres  et  les  artistes,  h 
te  conduirai  dans  les  meilleures  ml!* 
sons  de  Paris  ;  tu  donneras  des  fèl^ 
toutes  les  portes,  te  seront  ouvertô^ 
et  tu  mèneras  le  genre  de  vie  le  p&i 
agréable. 

Eugène  ne  trouve  pas  uneolgéM' 
tîon  contre  des  conseils  aussi  a^m' 
11  se  livre  à  l!expérience  de  son  avL 
place  son  argent  sur  M;  CoisaBpl» 
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et  fait  racqnisitioii  d*un  charmant 
équipage.  H  e9t  enivré  de  sa  situa- 
tion nouvelle.  Admis  dans  les  cercles 
les  plus  brîllans,  dirigé  par  Charles 
qui  taille  en  grand,  et  qui  d'ailleurs 
passe  pour  un  homme  de  goût,  il 
donne  des  fêtes  qui  ne  laissent  rien 
à  désirer.  Il  prie,  â  dîner  un  grand 
nombre  de  gens  de  lettres  ;  il  leur  lit 
ses  vers  au  dessert,  et  ses  vers  sont 
trouvés  adniirables.  11  invite  aussi 
des  acteurs,  leur  lit  sa  pièce,  et  re- 
çoit des  applaudissemens  dont  la  sin- 
cérité n*est  pas  suspecte  :  il  a  griisé 
ses  juges,  et,  comme  dit  le  proverbe, 
m  vino  veritas. 

Eugéâe  est  au  comble  du  bonheur, 
recherché,   prôné,    fêté;  une  multi- 
tude de  goûts,  de  penchans  qu'il  ne 
se    connaissait  pas,    se  développent 
par  la  facilité  qu'il  trouve  à  les  sa- 
tisfaire.   La  soif  du  plaisir  et  la  va- 
nité, mère  de  toutes  les  folies,  Fen- 
tralnent  ^  qui  mieux  mieux  vers  sa 
raine.  La  pauvre  petite  cousine  Emi. 
lie  est  oubliée.  Comment  aurait-il  pu 
garder  son  souvenir,  au  moment  des 
plus  brillans  succès  ;  au  moment  où 
sa  comédie  vient  d*ètre  reçue  avec  les 
plus  vifs  applaudissemens;  an  mo- 
ment où  son  recueil  de  poésies  fugi- 
tives, approuvé  d'avance  par  tous  les 
gens  de  goût,  va  paraître  aux  yeux 
du  public,  enlever  tous  les  suffrages, 
et  le  placer  au  rang  de  nos  poètes  les 
pli»  agréables  ?    Quelle  perspective 
à   vingt  ans,  lorsque  les  séductions 
du  luxe,  du  plaisir  et  de  l'amour-pro- 
pre  ont  encore  tout  l'attrait  de  la  nou- 
veauté! 

11    est  vrai  que  le  bonheur  dont 

jouit    Eugène    lui     coûte    un    peu 

cher:    les  fêtes  ont  un  peu  dérangé 

ses  finances  ;    il   aurait  vu  dans   un 

an     disparaître    une    grande  partie 

de  sa  fortune,  si  le  jeu  n'était  venu 

à  son  secours.     Il  est  heureux,    il 

gSLgne  -des  sommes  considérables,  et 

se  promet  bien  de  suivre  cette  veine 

de    prospérité.      Mais  quel  bonheur 

dure  toujours  ?  La  vie  humaine  est 

un  jeu  de  hasard:  tout  est  chance 

dans  ce  monde,  tout  dépend  d'un  coup 
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de  dé,  et  l'homme   ne  cesse  de  jouer 
qu'en  cessant  de  vivre. 

Une  nuit  funeste  fait  perdre  au  bon 
Eugène  beaucoup  plus  d'argent  qa*il 
n>n  a  gagné  dans  six  mois.  La  veine 
épuisée  dévore  à  mesure  tout  Tor  de 
celui  qui  veut  en  tirer  quelqnes  pail- 
lettes. Eugène,  en  quinze  jours,  a 
perdu  plus  de  cent  mille  écus.  Cette 
perte  lui  fait  ouvrir  les  yeux,  il  re- 
vient de  son  éblouissement,  et  se  re- 
proche son  extravagance.  Avec  ce 
qui  lui  reste,  il  peut  être  encore  riche 
en  province,  quoiqu'il  ne  te  soit  pluÀ 
assez  pour  acheter  cette  belle  terre, 
premier  objet  de  ses  désirs.  Mais  com- 
ment se  décider  à  s'éloigner  de  Paris 
^dans  le  moment  où  il  est  recherché  de 
tout  le  monde,  dans  l'instant  où  ses 
poésies  vont  paraître  ;  où  sa  pre- 
mière comédie  va  être  représentée 
sur  le  Théâtre  Français  ?  On  ne  re- 
nonce pas  si  facilement  â  ses  goûts,  à 
ses  plaisirs,  aux  jouissances  dé  la  va- 
nité, et  surtout  à  ses  espérances. 

Eiifin,  le  Recueil  est  publié.  Eu^ 
gène  esc  allé  voir  tons  les  critiques  ; 
il  leur  a  donné  le  dîner  le  plus  exquis. 
Son  ouvrage  est  recommandé  aussi, 
bien  qu'ouvrage  puisse  Têtre  ;  mais 
les  ingrats  journalistes  n'ont  pas  en 
l'esprit  d'y  Voir  même  les  traces  du 
talent.  Leurs  oreilles,  peu  sensibles 
et  peu  délicates,*  n'ont  pas  trouvé  dans 
de  si  jolis  vers  le  moindre  sentiment 
de  l'harmonie.  Il  osent  dire,  les 
barbares,  que  ces  vers  là  sont  de  là 

prose  rimée,   encore,  encore 

pas  trop  bien  rimée.  11  est  vrai 
qu'ils  ont  dit  tout  cela  avec  toute  la 
politesse,  tout  le  ménagement  pos- 
sibles ;  ils  ont  rendu  justice  à  l'esprit 
de  l'auteur,  et  se  sont  plaints  seule- 
ment de  ce  qu'il  l'avait  réservé  pour 
une  meilleure  occasion.  Eugène  e^t 
furieux.  11  attend,  avec  une  vive 
impatience,  que  le  succès  de  sa  co- 
médie le  venge  de  ces  inàolens. 

11  est  enfin  arrivé  ce  grand  jour, 
où  sa  réputation  littéraire  ne  sera 
plus  douteuse  ;  on  va  jouer  sa  comé- 
die; sa  cabale  est  prête,  ses  amis 
sont  rassemblés  en  grandnombre.    Il 
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a  donné  vingt  dîners  splendides  ponr 
8*ai|surer  da  snceèa  de  cette  première 
représentatioDy  si  importante  ponr  sa 
gloire.     11  a  envoyé  cent  bouteilles 
de  Madère  sec  à  un  critique  renoQv- 
mé  ;  il  a  joint  à  cet  envoi  un  beaq 
vasb  en  argept,  dont  le  couvercle  est 
surmonté  d*un  oiseau,  qui^  les  ailes 
déployées,  semble  tout  prêt  à  pren-^ 
6re  Tessor.     Les  acteurs  sont  dans  les 
meilleures  dispositions,  et  déjà  l'on 
applaudit  que  la  toile  n'est  pas  encore 
levée.    Tout  présage  Je  plus  brillant 
succès,    et    ce    présage  sans  doq^e 
n'eût  pas  été  démenti,  si,  dès  le  se- 
cond acte,  un  ennemi  secret  ^t  l'au- 
teur ne  s'était  emparé  de  l'espHt  dv 
plus  grand  noQibre  des  speçtate;jrs, 
et  n'eût  formé   contre  l'ouvrage  pne 
cabale  furieuse,  à  laquelle  la  pièce 
ne  put   résister.     Cet  ennemi*  qui 
joue  au  pauvre  Eugène  un  ^our  ai^ssi 
perfide»  est  l'ennemi  juré  de  presque 
tous    nos  auteurs  tragiques   et  co« 
iniques,  t'est  l'Ennui,    Dès  la  pre- 
mfère  scène,  il  s'établit  dans  le  par- 
terre, il  souffle  de  tous  côtés  l'impa- 
tiepce  et  la  révolte.    On  comn^epçe 

Îar  bâiller;  puis  les  murmures,  puis 
is  sifflets,  mêlés  de  tpmpliueui^  éclats 
de  rire,  se  font  entendre  de  toutes 
'  parts.  La  cabale  des  aipis  est  ré4uit^ 
au  silence  ;  les  acteprs  troubl^  ou- 
blient leur  rôle,  et  finissept  par  bais- 
er la  toile. 

La  douleur  d'Eugène  est  facile  à 
concevoir.  Voilà  toutes  les  illusions 
de  son  amour-propre  détruites,  toutes 
ses  espéraoces  dissipées^  Glpire  et 
fortune,  tout  Ipi  échappe  à  U  foûj* 
Le  lendemain,  les  jourpapz  achèvent 
d'accabler  l'apteur  ipfortuné  :  le  seul 
journaliste  qui,  daps  ce  concert  de 
sanglaptes  critiques,  cherche  à  le  dé- 
dommager de  sa  chute,  est  ^elui  à  qui 
la  veille  il  envoya  ce  beau  vase  d'ar- 
gent surmonté  d'un  oisjeau.  Le  cen» 
seur  reconnajssapt  fait  le  plus  bel 
éloge  de  la  pièce,  quoiqu'il  ne  f'ait 
pas  eptepdue.  }1  tonne  cpptrel'jn- 
justice  du  parterre,  contre  l'ip^é- 
eence  et  l'eff^nterie  de  la  cabale.  Je 
pne  souviepsque  cet  article  coipmfii- 


çait  par  ces  mots:  CTe^t  un  otseaK 
Jfien  rare  qu^une  ^anne  comédie  m 
çifiq  aeteSy  eiCf ....... 

Eugène,  après  un  ^cjieç  aussi 
affligeant,  ne  songe  plus  qu'à  s'é- 
loigner de  la  capitale,  sans  dire  adieu 
à  SfBS  pombreu^  amis,  dont  i^  redoate 
par-dessus  tout,  les  consolations.  U 
forme  le  projet  de  réalisejr  les  fonds 
qui  lui  restent,  et  de  se  retirer  dans 
nue  province  éloignée,  où  son  nom 
même  ne  soit  pas  connu.  Il  va  chez 
son  banquier,  pour  lui  redemander  sos 
argent.  C'est  là  que  l'attend  un  nou- 
veau coup  de  foudre  plus  terrible  qw 
le  premier.  Il  apprend  que  l'honnête 
M.  Çorsanges  vien^  de  purtir  danois 
ppit,  et  qu'il  ffiit  uhjb  baoqueroate 
CQippjète,  après  a^oir  emporté  la 
fortune  d'une  quantité    de     iam\\» 

2 ni  lui  avaient  (}^nné  tpote  leur  cçhv* 
.  apce. 

^    cetle    nouvelle,    Eugène  vp^|e 

comme  anéanti.    I(  Fenjonte  dans  s^ 

voiture  sans  dire  un  seul  mot.     |{(S)b- 

tré  dans  son  appartefneiii,  i|  se  Mm 

it  topte  sa  douleur^     1}  ^  <|^  dettçi; 

^pn    mobilier^   sa^    petite  ^jrre    dp 

Bourbonnais,  splpropt  à  peine  pooi 

les  payer.    Il  se  voit  s^s  ressoççi^ 

obligé   ép  solliciter  les  secopfsde^ 

pitié,  après  avoir  reçu  les  hommagfs 

de  la  flatterie.     Dans  les   premien 

transppfts  de  sa  fureoir,  il  yple  chty 

le  jeppe  Fouville,  son  cons«^iÙer  pec- 

^dct      p'est  lui  qu'il  accise  ds  a 

ruine,  il  brûle  d'en  tirer  yengeajicc. 

Mais,  ep  afri^aut  chez   Charles,  il 

le  prouve  lui-ipèin§  désespéré,    Cb 

jeune  étourdi,  victime  comme  loi  de 

son  imprudence  et  de  sa  légènté, 

avait  placé  fH^que  toute  sa  foftsv 

entre    les  piaips  de   M,    Cqrssn^ei. 

Le    pial^fpr   de    Charlea    déisnit 

Eugène, 

11  sprt  ^t' dirige  ses  pas  wets  yMi 
d'un  hon^ipe  en  place  qiii  joyit  ^'i|e 
grande  fortune  ft  d'un  crédit  toii- 
étendp.  Cet  homme  ét|dt  wsd^P 
amis»  et  luJL  ay»f  cent  fois  ffSjéim 
bpns  offices,  flûg^e  Ui^  fm(pÉ*# 
^  (}éplora%  |»itiNitK»p^,  ç|lqpm# 
grApç  dp  Ipj  procura  qn^lqniHVW 
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.â'titisience*  '*  Je  piiîs  voua  bccapiér 
utilement  peKhr  voixs  et  ^cmr  moi,  lur 
(Kf  cet  tfmt  ^éAéreàx  ;  j'ai  beaucoiip 
de  dépéclîès  à  faire^  c'fM  vods  qnï 
T0«8  en  éhHtgeréZf  mais  son^  une  con- 
âiiiùù  :  c'est  que  voiôsf  ne  les  mettrez 
pâ»  en.  vers. 

Il  rentFe  thét  hu  dévofré  â*ûD( 
«êmbre  «hâ^^  i  il  n'arait  téncf 
qu'à  hû  d'ètiTe  riebé^  heufêm  et 
Considéré  ;  le  toilà  etiti<jué,  SifBé» 
bafoué»  fujnfé.  Qne  faire  ?  que  de- 
▼enfir  ?  C'est  àlo^  qne  l'image  de  sa' 
petite  coQsi ne  EmiFrç  tient  s'offrir  à 
èH  pensée.  FoUr  ajouter  à  son  mal- 
faenr»  ce  ^reihier  amonr  qu^efle  (qr 
avait  inspiré  vient  de  renaître  dânrs( 
son  ctecrf  avec  pftfs  de  force  que  jai- 
mais.  **  Emilie!  chère  Emilie!  se 
âif-il,  ponrqAoi  tï^ai-ge  pas  suivi  lé 
l^rétirier  môuvemettt  de  mon  cœdr  ? 
il.  m'entraînait  vers  le  bonheur  en 
tn'entrainant  vers  toi.  De  folles 
passions  m'ont  ég^aré.  De  quel  front 
merai-je  me  présenter  devant  toî> 
fetome  adorée  !  qnelsf  i^procbés  n'ai- 
Je  pss  ïnérités  !  que  tn  dois  me  mé- 
priser !.  . .  .ab  !  je  ne  puis  Àupporteif 
ùëtte  Idée.  Je  ne  puis  survivre  à  la 
perte  de  ton  àmomr,  de  ton  estime, 
dé  mes  espérances.  Se  mon  hontieut. 
Je  à'ai  plus  qu'An  seul  parti  à  pi'eri- 
dre,  celui  de  m 'arracher  une  vie  qne 
je]  traînerais  dans  l'opprobre,  lés  re- 
gret! et  la  misère A  ces  itiôts 

Il  ouvre  son  secrétaire,  et  saisit  un 
pifirtolet  ;  il  va  se  brûler  la  cervelle, 
^ttaad  la  porte  dé  son  cabinet  s'ouvre 
^nit*â-coùp.  Il  entend  pousser  un 
€ri,  if  tourne  les  yeux,  et  voit  sa  pe- 
^te  cousine  Érrtilie  elle-même  qui  vole 
yérd  lui  le  désarlne,  et  tombe  évanoine 
dainfll  ses  bras. 

Je  ne  dépeindrai  point  la  joie  et 
rëtonnement  d'Eugèoie.  Bientôt 
dniîlie  ouvre  les  yeux,  les  porte  strr 
sKitiàmi^nt  avec  an  doux  sourire,  et  lui 
dît  :  Tu  te  repens,  tout  est  pardonné. 
£dgèné  est  à  ses  genoux  ;  il  baise  et 
Hàigtie  de  larmes  les  jolies  mains 
4{^6lle  iiTî  abandonne  ;  et,  lui  racon- 
tâtlt  l'histoire  de  aà  briflante  fortune 
et  de  ses  extravagances,  à  commencer 


par  lèé  diàteârtix  en  Espagne  qéffl 
atait  faits  à  la  chasse,  jusqu'au  mo-» 
ment  de  sa.  ruine  complète,  il  implore 
mille  fois  un  pardon  qui  vient  de  lui 
être  afccordé. 

L'iddolgente  Emifie  savmt  pat 
cœur  toutes  les  folies  de  son  cousin. 
Qnelqrie  tems  après  le  départ  d'Eu- 
gène pour  Paris,  elle  avait  écrit  à 
nnfe  amie  intime  Qu'elle  avait  dans  la 
capitale,  et  qui  t'informait  soigneuse- 
nl^ent  dé  toutes  les  dénrarches  dit 
jeune  étourdi.  **  J'étais  sans  cesse 
occupée  de  vous,  luidit-elle^  J'avais 
Pespoir  que  vous  reviendriez  un  jour 
de  toutes  vos  erreurs.  Tant  que  vous 
avea^  ét^  dans  une  situation  brillante, 
je  me  sui^  bien  gardée  de  troubler 
vos  plaisirs  et  vos  illusions  :  mes  let- 
tres ou  ma  présence  vous  eussent  re- 
proché quelque  chose,  et  les  pas- 
sions n'aiinent  pas  les  reproches* 
Mais  lorsque  j'ai  suf  que  vous  aviez 
perdu  la  meilleure  partie  de  votre  for- 
tune, qùapd  j'ai  vu  dans  les  journaux 
la  critique  de  vos  ouvrages  et  la  chute 
de  votre  pièce,  je  me  suis  dit  :  il  est 
Malheureux,  volons  i  son  secours, 
M.  de  S***,  Tun  de  mes  oncles,  était 
à  la  veille  de  partir  poiur  Paris  ;  il 
m'offre  une  place  dans  sa  voiture,  me 
dépose  en  arrivant  chez  mon  ami 
qui  loge  heureusement  dans  cette 
rue,  et  pVend  lui-même  un  apparte- 
tneut  dans  un  hôtef  encore  plus  voi- 
sin de  vous  ;  il  apprend  ce  Aïatin  Ist 
banqueroute  dé  ôorsanges;  seul  il 
m'en  parle  ;  iious  accourons  ^ci  i 
vous  étiez  sorti,  nous  dit-on,  et  nous 
prenons  lé  parti  de  vous  attendre. 
De  ce  éâbinet  nous  avons  toutvv, 
tont  observé.  Henreuse  de  vous  avoii^ 
arraché  au  dései^poir  le  plus  funeste, 
je  '  voudrais  faire  ùlus,  Eugène,  je 
voudrais  vous  rendre  vous-même  au 
bonheur.  Yous  savez  que  je  n'étais 
pas  riche  ;  cependant  ma  fortune  a 
pris  un  petf  a^accroissemént  depuis 
votre  départ  du  Bourbonnais.  Une 
parentl^  m'a  laissé  quelque  chose  en 
mourant.  Je  vous  offre  de  partager 
avec  moi  ce  que  le  ciel  a  bien  voulu 
me  donner,  si  toutefois  ce  cœi^r  qui 
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n*a. point  changé  peat  vons  dédom- 
o^iager  des  biens  qae  vous  avez  per- 
dus. 

A  peine  Eugène  axraiuil  eu  le 
teiDS  de  se  jeter  aux  pieds  d*£milie, 
et  de  lui  bégayer  une  réponse  dictée 
par  la  reconnaissance  et  le  plus  ten- 
dre amour,  quMI  vit  sortir  du  cabinet 
M.  de  S***  qui  jusque-là  n'avait  pas 
voulu  troubler  les  premiers  transports 
des  deux  amans.  11  les  conduisit  tous 
deux  chez  Tamie  de  sa  nièce,  et» 
Quelques  jours  après,  leur  mariage 
fut  célébré  sans  aucun  appareil  ;  Ta- 
mour  et  l'amitié  firent  tous  les  frais 
de  la  noce,  et  dès  le  lendemain  les 
*  deux  jeunes  époux  reprirent  le  che« 
min  du  Bourbonnais. 

lis  n'étaient  .plus  qu*à  quelques 
lieues  de  Moulins,  Içrsqu'ils  furent 
surpris  par  la  nuit.  Les  ténèbres 
devenant  insensiblement  plus  épaisses. 
Emilie  craignit  de  continuer  plus 
long-tems  sa  route  dans  des  chemins 
que  le, postillon  pouvait  à  peine  distin- 
guer. Elle  manifesta  le  désir  de  s'ar- 
rêter jusqu'au  lendemain  dans  la  pre- 
mière ferme*  Le  postillon  exécute  cet 
ordre  et  après  quelques  minutes  il  en- 
tre dans  la  -cour  d'une  vaste  métairie. 
Eugène  et  Emilie  demandent  au  fer- 
mier de  vouloir  bien  leur  donner  à 
souper  et  à  coucher  pour  cette  nuit. 
Les  bons  habitans  des  campagnes 
sont  hospitaliers;  le  fermier  et  là 
fermière  s'empressent  d'offrir  aux 
voyageurs  un  souper  frugal  ;  puis  on 
leur  donne  une  chambre  dans  laquelle 
est  un  bon  lit.  Ils  se  couchent,  après 
s'être  entretenus  quelque  tems  de 
la  bonhomie  et  de  la  cordialité  de 
leurs  hôtes.  Chère  Emilie,  dit  Eu- 
'  gène  !  que  j'aime  une  vie  simple  et 
tranquille  !  Vois  ces  bons  fermiers  ; 
comme  ils  ont  l'air  heureux  ;  ils  ne 
sont  pas  riches,  mais  ils  ont  le  né- 
cessaire, et  peuvent  encore  donner 
Thospitalité.  Je  travaillerai  comme 
eux,  et  près  de  toi  je  serai  -plus  heu- 
reux dans  la  médiocrité,  que  je  ne 
l'étais  sans  toi  au  milieu  de  toutes  les 
superHuités  de  l'opulence.  Emilie 
sourit  ;  un  doux  sommeil  ferma  bien- 


tôt le«i8  yeux,  et  ils  ne  «e  lévoilèitti 
qu'à  huit  heures  du  matin. 

Après  s'èlre  leyrés,  les  deox  épon 
sortent  de  la  ferme.  Emilie  tfflaoi- 
festé  le  désir  de  faire  une  petite  pio- 
menade  à  pied  aux  enviroos.de  cette 
belle  métairie.  A  peine  sontp4l8  sor- 
tis de  la  cour  du  fermier,  qu'ils  en- 
trent dans  nue  antre  eour  d'ooe  viste 
étendue,  et  plantée  d'arbres  magni- 
fiques. Eugène  aperçoit  à  droite  et 
à  gauche  de  belles  avenues  d'ormeatn, 
et  à  peu  de  distance  un  châteaa  fort 
élégamment  bâti. — Ah  l  ah  !  dit-il, 
quelle  est  cette  jolie  terre  ? — Ce  pays 
est  riant,  dit  Emilie. — ^11  est  délicieix, 
répond  Eugène.  De  beaux  arbres, 
des  eaux   pures  et  abondantes,  aae 

charmante  perspective Cette 

.habitation  est  un  séjour  enchanteor. 
Ah  !    ma  chère  Emilie  !  voilà  ceqie 

j'aurais  dû  t'offrir  si — Nenp- 

pelons  point  le  passé,  dit  Emilie; 
nous  nous  aimons,  nous  sommes  réi- 
nis,  nous  n'avons  rien  à  rester. 
Eugène  est  curieux  de  visiter  l'iota 
rieur  du  château.  11  rencontre  m 
domestique  et  lui  demande  si  les  maî- 
tres de  cette  maison  l'habitent  eace 
moment. — Pas  encore»  lui  répond  le 
domestique,  mais  nous  les  attendons; 
si  vous  le  désirez,  monsieur,  il  vois 
est  permis  d'entrer. 

On  les  conduit  dans  un  salon  foit 
bien  meublé.  Emilie  fait  asseoir 
Eugène  sur  une  ottomane  ;  le  jeune 
homme  promène  un  œil  adaùntear 
sur  l'ameublement,  sur  les  glaces,  et 
répète  â  plusieurs  reprises:  Quel  est 
donc  rheiireux  propriétaire  de  ce 
joli  château  ?— Et  si  c'était  toi  ?  In 
dit  Emilie. — ^Je  suis  curieux  de  le 
connaître,  poursuit  Eug-ène,  sans 
avoir  l'air  d'entendre  le  peu  de  mots 
qu'Emilie  a  prononcés;  ^^omment se 
nomme-t-il  ? — Eugèpe  de  Croizerol- 
les,  répond  Emilie,  en  fixant  les  jeix 
sur  les  siens,  pour  saisir  tout  ce  qn 
fi|e  passe  dans  son  âme,  et  elle  r^ 
pète  encore  son  nom  ;  Eugène  se 
tait.  11  interroge  à  son^  tour  les  jeox 
d'Emilie.  11  ne  |ieut  concevoir  qs^ 
ce  parc,  ces  avenues,  ces  bois,  ces 
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{nrairiesy  cette  ferme»  puissent  appar-     le  plaisir  de  la  surprise  que  j*ai  foula 
tenir  à  sa  femme  ou  à  lui.    Si  ce-    ^téraénagper. ...... . — ^Ne  parle  poiut 

pendant  Emilie  plaisante,  il   trouve     de  pardon,  mon  Emilie,  interrompt 

Eugène.    Tu  n'as  pas  voolo  m'af- 
fliger,  je  le  sais.    A  qui  la  faute,  en- 
fin, si  cette  surprime  ne  pouirait  man- 
quer d'avoir  pour  moi  un  peu  d'a- 
mertume? Ma  punition  est  bien  lé- 
gère ;  plût  an  ciel  qu'en  voulant  te 
ménager  une  antre  surprise,  je  ne  me 
fosse  pas  attiré  d'autre  châtiment!... . 

Pendant  un  moment,  son  iront  s'ob- 
cmwit  eoeofe  ;  mais,  reprenant  bleu- 
té sa  sérénité  :  Non,  dit-il,  non,  je 
ne  suis  point  jaloux,  ma  chère  Emi- 
lie. Ce  triomphe  t'appartenait.  Toi 
seule  tu  méritais  de  réaliser  ces  pro- 
jets rians  que  j'avais  su  former,  et 
que  des  passions  développées  subite- 
ment par  une  prospérité  inattendiiè, 
m'ont  empêché  d'exécuter  !  Que  d'a- 
mour !     quelle    générosité!    quelle 

délicatesse  !  Et  j'avais  pu Bri- 

sons  là,  mon  ami,  interrompt  vive- 
ment Emilie.  Bien  d'autres  à  ta 
place  n'auraient  pas  été  plus  sages 
que  toi.  J'ai  toufours  oui  dire  que 
les  beaux  projets,  formés  dans  Pin^ 
fortune,  itaieni  touvent  démentis 
par  la  prospérité.— Et  moi,  dit  Eu- 
gène^ en  l'embrassant  de  nouveau, 
je  sens  qu'on  a  bien  raison  lorsqu'on 
dit  que  ît  hasard  peut  nous  procurer 
une  fortune  brillante,  mais  qu'un  bon- 
heur pur  et  durable  ne  peut  nous  être 
offert  que  par  la  vertu* 


le  jeu  bien  cruel.  Quelque  coupable 
qu'il  ait  été,  il  la  croyait  trop  géné- 
reuse pour  le  punir  de  cette  manière. 
U  hésite  encore:  une  larme  roule 
dans  ses  yeux.  Mais  Emilie  ne  l'a 
pas  plutôt  aperçue,  qu'elle  se  jette 
dans  ses  bras.  Oui,  mon  cher  Eu- 
gène, lui  dit-elle,  oui,  tout  ceci  t'ap- 
Sartient,  puisque  mon  amour  te  le 
onne.  Deux  mots  feront  cesser  ton 
étonnement.  Tu  sais  qu'avant  ton 
départ  pour  Paris,  madame  d'Orban, 
ma  tante,  m'avait  fait  appeler  auprès 
d'elle.  Sa  fille  unique  était  dangereuse- 
ment malade,  et  ma  tante  était  dans 
de  violantes  inquiétudes  pour  un  en- 
fiint  qu'elle  idolâtrait.  Malgré  tous 
mes  soins  et  ceux  de  sa  mère,  ma 
jeune  cousine  mourut.  Ma  pauvre 
tante,  qui  ne  respirait  que  pour  elle, 
n'avait  cessé  de  pleurer  et  de  veiller 
pendant  la  longue  et  dangereuse  ma* 
ladifrqui  venait  d'emporter  ce  qu'elle 

avait  de  plus  cher  au  monde  ;  elle  ne 
tarda  pas  à  suivre  sa  fille  au  tom- 
beau. Madame  d'Orban  avait  une 
grande 'fortune  ;  touchée  de  mes  soins 
et  de  -mon  attachement,  elle  m'a  fait 
sa  légataire  universelle.  J'ai  vendu 
868  biens,  qui  m'éloignaient  d'un 
pays  où  j'ai  reçu  le  jour,  où  mon 
annour  pour  toi  a  pris  naissance,  et 
j*ai  acheté  cette  jolie  terre,  avec 
Jî«8poir  de  te  l'offrir.    Pardonne  si 
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EXTRAIT  D'UNE  LETTRE 

DO  DOCTEuà  EHRENBIiRC, 

Bttitê  là  ^  Notembrè  1821,  de  sa  tente  près  de  Ëà«SiuAN»  dernière  Pxlk 
de  ta  Frontière  méridicnaU  de  V Egypte  et  mdtêssée  à  Mm  te  Doreur 
Koreff. 


Nous  Teu»  adressons  qnek|iiei^  li^pneft 
pour  TOUS  faire  part  de  aos  démar* 
ches  et  de  nùB  recherches*    Uocca^ 
sioy  qui  8*offre  â  bous  de  faire  passer 
des  lettres  au  Caire  est  trcrp  preâsante 
pour  noiis  permettre  d'envoyer  ëS* 
E^EC.  le  prince  ^rand-chancetier  notre 
troisième  rapport.      Nos    premières 
écrits  sont  parfis  du  Caire^  )e  90 
Mats,  et  doivent  parvenifr  par  la  voie 
d'Alexandrie  et  ùe  Livourae.    Nous 
espérons    pouvoir,  à  noire  arrivée  à 
Dongola^  remplit^  le  devoir  si  honw- 
rable  pour  nous,  de  tenir  &.  Exc^au 
eourant  des    principaux    événemens 
de  notre  voyag;e.-^Je  su'i^prini^  les 
circonstances  ifsA  ont  contribué  jus- 
qm'ici  à  rendre  notre  séjour  en  Egypte 
assez  désagréable.    Nos  plus  grands 
ennemis  ont  étéy  pour  ikioi,  une  fièvre 
nerveuse  très<^violenttf,  et  pour  nous 
deux  des  ophtbakniesy  quf  ont  duré 
plusievrs  mcHS.    Cepenidalit^  «fooiqve 
deinc  de  nos  compagnons  soient  morts: 
quoique  trois  autres^  qui  les  avaient 
remplacés,    aient  perdu  courage   et 
nous  aient  quittés,  nous  conservons 
notre  fermeté  et  nous  nous  avançons 
avec   prudence. — Comme  vous  nous 
avez  surtout  recommandé  les  recher« 
cbes  sur  les  poisons  connus  en  Egypte, 
nous  avons  déjà  desséché  les  feuilles 
des  plantes  vénéneuses  les  plus  con- 
nues dans   ce  pays.— Nous  avons  re- 
cueilli avec  soin  dans  des  flacons  le 
suc  de  celles  de  ces  plantes  qui  sont 
iaiteuses  (milchenden).    Nous  avons 
aussi  recueilli  le  suc  d*un  vert  jaunâ- 
tre extrait  des  dents  venimeuses  du 
Cérastes,    du    Naja-Haje,    et   nous 
avons  commencé  à  conserver  les  dards 
du  scorpion  et  les  vessies  qui  servent 
de  réceptacle  au  poison^— -Vèici  un 


fait  digne  d'être  connu  :  mie  mygale, 
qui    ressemblait    powr    la  grandes! 
an  M.  avîcularia,  mais  en  âifPérait 
par  plusienra  oaractèreé  distincts,  i 
peine  morte,  exhala  une  odeur  et  bo 
/eu  bleuâtre  tellemeni  fortis,  qu'elle 
en  éclaifà  et  remplit  une  salle  vaste 
et  bien  aérée.    Quant  aux  tfeoi^ioiMi 
nous  en  avéns  jnsqa'à  présent  troBv4 
huit  .  sortes    différentes,    dont   cinq 
dans  le  désert  de  Lybie  et  près  d'A« 
l^xandrie,*  et  la  pk»  grande  sur  les 
frontières  de  la  Barbarie,    près  dé 
Gasf  Choltrebie;    Nous  en  avons  ren- 
cotitré  trois  autres  espèces^  du  Caire 
jusqu^à  Eseûan<    Tous  ces  scorpions 
sont  jaunes,  tirant  sur  un  brun  neir, 
et  nous  avons  eu  occasion  de  les  eta- 
miHer  assear   bien.    Ceux    que  l'oa 
trouve  dans  la  HiMtekEgypte  passent 
pour  les  l^lus  venimeux;  et  eoinme 
celui  que  nous  atons  désigpié  scfus  le 
nom  de  SciMrpio  (Buthae)  CoAirît- 
iii»f  est  le  plua  grand,  et  le  piis 
commun,  il  est .  probaÛe  <|oè  toofi^ 
lès  relations  ne  se  tapporlent  qik 
lui.-— Un  Franc,  M*  Rufeau  ou  Rons- 
seau,  qui  s'occupe  de  rechercher  les 
antiquités  égyptiennes  et  de  prendre 
des  copies  d'objets  d'histoire  naturelle, 
à  Luxos,  près  de  Thèbes,  nous  ra- 
contait qu'une  de  ses  jeunes  négressee 
venait  de  mourir  des  suites  d'une  pi- 
qûre de  scort)ion,  au  milieu  des  plv 
cruelles  douleurs,  et  que,  depuis  peu 
de  tems,  il  avait  eu  connaissance  de 
plusieurs  faits  du  même  genre.    Moi* 
même,  quoique  j'eusse  déjà  pris  avec 
de  grandes  précautions  pins  de  eest 
de  ces  animaux  dans  nés  mains,  i*ti 
été  dernièrement  blessé  au  doigt  psr 
l'un  d'eux»    Au    moment  de  la  pi- 
qûre, j'éprouvai  une  douleur  pesé- 
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tn>B^  qnî  |n'4bmi>1a  coome  um 
étiaeelle  âç^qiup.  Qpoique  J9  4a« 
pégUg^ms^e  piis  de  6iie«r  Aussitôt  %vim 
force  La  b^tw^Uff^  jusqu^à  l*«ipp«ritioii 
da  saDg,  k  s^iiQent  fU  la  douleur 
d^yint  plw  vif,  apréa  quelque»  mi- 
nutes^ Je  bap4ai  fortement  lie  doif^C 
L9S  doul^i^,  qui  eoniioueieut  |ou»- 

C'  unB»  a*éteadir»oi  peu  à  peu  jusqu'à 
joiptui^  4e  la  maip,  et  bieulôt 
jusqu'au  coude,  daoe  la  partie  inté* 
rjeur^  io,  bi^«  et  se  feeaieot  sentir 
comme  i^ue  «crampe*  Au  beat  d'une 
^eure,  jp  n'épr<Hii^ai  eette  vive  deu* 
U^  qM*4  la  pkiee  de  la  blessure,  dont 
|§ç  ai^Alimira  commencènsnt  à  d*eB- 
fi^r.  ^pfêe  trois  heures,  il  ne  restait 
pf9^  dep^  le  doigt  qu'use 's»sation 
à'^gourim^uimip  qui  disparu^  le 
jo|ir  siiûvant.  J'tffnol«  si  une  dispo^ 
sitÎQD  au  sien^meil  que  j* éprouvai  le 
soir  était  eaiis^e  par  cette  bteseure  ou 
]^r  uo  c^tfkrrhe  qui  «e  déclarait — 
JjTpiis  fftffies  témoins  d'un  autre  évé« 
newent  du  m^me  genre,  au  village 
de  jSaulin,  poviooe  de  Tajum.  Un- 
JlPÎr»  le  Kaimafcaha  entra  dans  notre 
appartemenf,  poussant  des  cris,  et 


éeitoaiidant  da  seeeurs»  Il  avait  été 
piqué  par  un  aninial  venimeiox  et 
souffrait  de  fortes  dooliurB.  Le  doi> 
teur  Hemprieh  Qt,  è  readroit  blessé 
do  doigt,  une  ineision,  et  'batida  le 
doigt,  qui  saigna  eboBdsmment.  Le 
lendemain,  le  blessé  se  trouva  eoau 
plètefliest  guéri.  -  Nos  recberebes 
sur  le  scorpion,  auteur  de  la  piqûre* 
furent  infroetueiises.  Il  parait  qi^en 
général  la  piqûre  de  scorfHou  est 
plus  dangereuse  pour  les  enlMS  que 
pour  lés  hommes  &its.-N.Lofsque  les 
Arabes  rencontrent  des  serpens  eu 
des  scorpions,  ils  lue  retiennent  avec 
lin  bâton  ou  quelqu'antre  instrument, 
pins  brisent  leurs  dards  avec  des 
pierres  ou  avec  un  couteau.  Janme 
noua  n'avons  vu  dans  les  msûns  d^im 
Arabe  un  aniuMl  venijdenk  non  mu- 
tilé, c'est  pourquoi  lorsque  des  scklmm" 
g/fHêâng€r  (avafeure  de  serpens)  ou 
antres  Arabes  nous  apportaient  de 
ees  animaux,  nous  ne  les  avons 
presque  jamais  pooservés  dans  l'esprit 
de  via.p^Nous  nous  occupons  de  ebé- 
sembler  des  détails  êwr  èes  divers 
objets. 
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Une  i|utre  fois  pu  puissant  roi  de  la 
race  des  Makha^Ransa  vint  visitej* 
en  eéréinonie  )e  saint,  lui  présenta 
les  kuit  joyaux t  et  lui  adressa  ces 
paroles;  'V Souverain,  dont  la  puis- 
*^  sauce  est  sans  bornes,  grand  néros 
*'  qui  a  vaincu  tqqtes  les  tentations, 
**  nops  te  prions  de  vouloir,  paf  tes 
**  instructions  salutaires,  fa^e  avan- 
**  cer  le  bonheur  de  )'buipaujté«"-rr- 
Mais  e'^tte  prière  ne  le  persuada  pas 
non  plus^  jus<}u'à  ce  que  Kl^owr-' 
mousta  r  Tangrif  acçompagpé  de 
trente-trois    princes   des  génies^  se 


{Coneltuion,) 

r 

dit  :  "  In?epteur  du  remède  le  plus 
**  efUcace  et  de  l'eap  dp  salut,  d4- 
**  livre  enfiu  de  leur  misère  to^El 
<f  çepx  qui  sont  créés  pour  aopffriir, 
**  et  fais  retentir  tes  ipstriictipu^  c4- 

**  lestes  pour  les  bupiaips  e^pseveUs 
<<  dan.s  up  profond  aommeiU"  Cinq 
disciples  de  ^p^rfdAa  qui  se  trop- 
vèrent  préseps,  /Ravoir  ;  Djgi9.çhi- 
GodintQ,  Dç^qU  JUmgba,  Ming^son 
^%  Sangdanp  fpri^ot  saisis  d^étpene- 
mept  et  s'écrièrent  :  **  La  sainteté 
**  4e  votre  piaStre  est  véritable»  fe- 
**  sops^ui  np^re  prçpiière  adoi^atipu^" 


présentât  devant  |ui  pour  radgrer.  ^C'était  le  ffppiept  d^  leur  éprçpve; 

fin  lui  remettant  up  JJoti,ng%  }!  lui  ils  fk^rpnt  leprs  yepx  sur  W  jBwe 

—- — ^' — —■ — -^- — : —      ■•  -■  pppr  s^  çpp.vwiMîr^  4«  ^^  mnieù. 

SL"ir.;rdVl^^^^  1^  «  -^«4«i>  tops  ks*loutes;  il 
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tomba  à  g^nom  et  adora  son  WMiÉtre 
en  lai  rendant  les  .honneofa'  dMnai 
et  en  fesaat  naiif  Ma  la  toor  de  sa 
tenlîej  Se«  exeaiple  eattktaa  ka 
quatre  antrea  diaeiptoa»  ila  adorèrent 
toua  CAdfcuMMoattt,  'aa  préeentèreat 
devant  lu»  en  dteant  :   *^Si  to  ea  le 

pina  saint  de  tooa   les  hommei^; 

daîgfne  ^asaaoir  sur  le  tr^ne  dca 
**  saints   des  teasa  paaséa,  qui   est 
"  établi  à   9Vamaehif  et  icoitiniettee 
<*  ta  Tocation  d'institutaor  nniversel/' 
Une  majesté  dfme  rayonna  alors  snr 
la  face  du  saint  ;  et  il  ae  déeida  de 
céder  à  leors  înstancea.    De  anite  il 
se  transporta  à    Wamaehi  pour  y 
faire  aon  entrée.    Troia  fois  il  fit  le 
tour  de  cet  endroit  àvadt  de  monter, 
absorbé    en    contemplation,    sur    le 
trône   û'Ofiehiitmgi'ebekichi  bour» 
Malt,  à^ AUan'tehxdaktchi  et  de  6e- 
rili^Sakiklchi,  qui  étaient  les  fonda- 
teurs et  princes  des  trois  époques  re- 
Kgienses  antérieures.    A  cette  occa- 
sion on  établit   la  place  sacrée  du 
trjine  primitif  de  tous  les  saints.^ 
*  Chaldà^mouni  resta  d^abord    in- 
connu^ et  se  voua  aux  préparatifs 
pour  son  nouvel  état.    Accompagné, 
de  ses  disciples,  il  se  rendit  au  bord 
de  rOcétin,  traversa  les  déserts,  et 
récita  en  secret  les  conjurations  né- 
ce^saires. 

Les  grand$  de  l'empire  venaient  le 
visiter  lorsque  Avec  ses  disciples  il 
se  trouvait  'dans  leur  voisinage.  Un 
jour,  deux  'marchanda  passèrent  près 
de  "lui  avec  une  carai^ane  de  cinq 
centà'  êl'épbaifs  'eBargés  ;'  '  lorsqu'ils 
apèrçui^ent  '*'Çhàfcid-mounîf  Ils  ïùi 
préàeiHèrént  'fle^  vases  d'oir  et'  d*ar- 
genV  remplis  de  pierres  précieuses^ 
et  dirent  eh  fadbraiH:  ^^'^igneu'r^ . 
**  nou^  9pmmes  une  carfivane  maé- 
•*  cbai\de  de  ci^çf  cents  pèrsonnesj 
**  fàis-noos  \h  grâce  de'  nous  com- 
<^  buniquer  lés  prières  que  nous 
"  devons  réciter  pour  notre  bonbeur, 
^  et  pour  la  "réussite  de  notre  entre- 
**  Iprisé."  '  Il  accomplit  leur  de- 
mande, leur  écrivit  des  prières  pour 
lebonbeur,  et  leur  communiqua  son 
premier  ouvrage  contenant  des  de- 
mandes et  des  réponses  sur  Tastro- 
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nomie,  «I  lea  vingt-lmit  aig^  du 
Zo^aque.  AlondlJacr  reflet  â  Wér^ 
nacéf,  «Nk*  il'fe^vpesai  èa'doefKUë  ait 
milieu  «d^niie  i<Màe  ^^SmmhuMé  ^aïKl 
diteara  de'tirat^fl^lea  tlàisei/:^  "'  ^     * 

Dana  es  'p^^^ttiéft^  afb1#è  ^'8<m 
étaide  p^cepteiirdi  ^e^ë-littmAh; 
le  4*  jtyar  ^  moi*  «^(^eii^ Vie  l'été, 
ChMu-^imtni  imnrateit' iseb  "ëbn^ 
diseijples  sur  rortgitlé'*et  là  tffééasité 
de  la  foi,  etf^  léfuf  diaatrt^'  «'  t.*ëtRi 
**  universel  de  ttfisére»,  'é'est-â-diré'le 
**  monde   bnmain   est  la   première 
'<  vérité;   le  chemiii  dà èàlnt  éai'là 
<<  seconde  vérité;  la  tentatibn  ét^hi 
**  séduction  qu'on  y  reûébtit^  tfdnt 
<*  la  troisième  ;    et  fa  inaïuièré  de  lèa 
c<  combattre  et  de  les  vaincre  éiftia 
<<  quatrième."    Sur  ces  qaiatifé  ^éHpk 
il  leur  donna  l'explication  sni^ÀQiè  : 
**  Dans  le  cours  de  la  vie  btinni'é^(£ 
**  aucun  moment  dé  plaiâir  lie  'èein 
«<  être  égsdé  à  la  vérité  r' ao^^ 
**  nomme  ce  monde  un  véritable  siSÈ 
**  de  misère,  et  la  pratiqdè  d^.%rS- 
**  ceptes  de    la  foi    le   pTUa 
**  bonbeur.    Considérez  la^qifaarvpi 
'^condition  deThomme;  lés  jpêinM  . 
**  de  la  naissance  ;   le  cours  ?2&- & 
"vie  jusqu'au  pénible^ éfaf'^ ^j^ ^jlj| 
"vieillesse;    l'affliction ^'^d^ 
*^  sajéti    aux  maladies,"''^e( 
,  "  tume  dé  la  ™ort.--TQ9elie|qquemr  , 
*^  l^homméne  souffre-t-iipaâ  alfjubie  , 
"  sàncè  ?    Dans   ce  manient    R»«*-- 
«•  peine    inexprimable,  jl  «psÇnj 
,  «•  de  ses  sens  et  suffoqiié  J&C^  ^ 
.  "  douleurs* 'aiguës.    lËsL^n^ine^  abu 
."  l'état  misérablç  deTnjqijjj^,!)^ 
"  dant  je  couiis  de  sa  Vie  •  insfuiSla 

Vieillesse;  la.peaii  deviei 

rid^e^èt  reksèm^fé  Uiv^^Sba^^  » 

se  sèche  et  se^  çpnsnm^r  ^nJBK  ' 
"  même  qui  R^crf^JÎ&m 
"  minue,et  pefi^/f  8ft,||^^ 
«  stature  s)  d|?nte .  ïç,^flcgf|pj| . 
"  courbe  ;     la    fm^f^J^ 
"  commence,  et.  i>i^f9i  Wi  VïïSk 
"  çoivent   plus  les  mçp9j^{ 

«*  s^élèveht  devant  eux.»*  I^{ 

"  l'oreille  devient  si^^di^:  ^ilT^n^ 

«tend.  piM    B^miiîe   Min^TÏl 
«  trompe;  la  mmcne  peroMâMWtp» 
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tîop  .de^  fbrçea  corippralles  fi^ig^  . 

un  b4ti(9<i^|i9ivr  «pfiittt^  ]q9  ftieuU^s  , 
<*  d6  l'im^  fij»  çbaofeDt  ^a  diftUractioii , 
*'  et  en  oubli».«4.di9par<aîs«ent  à  In 
'*  fin  ,  t<H^- j(^(ait«  do  v^oke  f  œ  le 
<'  sens  du,gQikij9^  fif^rd.-^^oasidér^z 
<*  ensuite ,  lei^  ll^Jl^(ie»  iuix4|uellei 
<*  rhownie  est  .expiré  pendant  qu'il 
**  vit  dsns  ce  mçnde»  à  combien 
<<  d^bservations,  ne  di^nnent'^eHes  pas 
**  lieu  ?  Leur  .nombre  monte  à  420. 
**  Quelle  misère  de  voir  ses  forces 
"dépérir!  ..Hors  d'état  de  se  lever 
**  à  volonté»  et  contraint  d'être  cou^ 
**  çhé,  l'homme  n'a  pas  ^mèrne  pour 
<*  lors  du  repos.  Souvent  il  lui 
**  parait  que  le  cœur  lui  a  monté  au 
«  gosier»  et  que  l'intérieur  du  corps 
"  soit  rempli  de  vent,  La  nuit  lui 
**  semble  plus  longue  que  le  jour,  et 
**  un  jour  a  pour  lui  la  durée  d'un 
<<  mois.  Les  mets  Jes  plus  exquis 
*^  wmt  pour  lui  sans  saveur  comme 
**  du  bois,  et  les  meilleurs  coussins 
<<  lui  paraissent  des  épines;  le  blanc 
<*  des  yeux  devient  jaune»  et  le  rouge 
<*  de  la  peau  et  du  sang  prend  une 
**  couleur  bleuâtre.  Intérieurement 
**  il  commence  à  devenir  son  propre 
<'  ennemi»  le  sentiment  de  sa  misère 
*^  augmente  son  découo^ment  et 
**  son  affliction»  lorsqu'il  s'écrie  en 
<*  soupirant  :  Hélas  !  quand  serais-je 
'<  délivré  de  ces  maux  l  —  Voilà 
«*  rhomme  gémissant  de  douleurs 
**  ÎDoaïes»  et  étendu  comme  un  pois- 
«<  son  privé  de  son  élément»  et  jeté 
•«  sar  le  sable  brûlant. 

<<  La  misère  devient  plus  grande 
**  à  rapproche  de  la  mort.  Alors 
<*  T0ii8«  êtes  entouré  de  vos  parens 
•«  et  amis,  qui  pleurent  et  se  lamen- 
«<  tent,  et  qui  sont  suffoqués  par  la 
**  douleur.  Votre  corps  est  étendu 
<«  comme  une  montagne  écroulée  ; 
^  Totre  imagination  voltige»  sembla- 
«*  ble  à  la  flamme  chassée  par  le  vent» 
**  et  des  images  terribles  se  présen- 
•*  tent  à  vos  yeux.  Les  forces  vi- 
«*  taies»  qui  diminuent  d'un  moment 
•*  à  l'autre»  ressemblent  à  un  terrain 
««  que  les  flots  de  l'eau  emportent 
'^  entièrement.      La    vie    intérieure 
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"  s'îéfispors  comme  la  Iqmée»  le  feu 
*^  qui  .chaufie  le  corps  s'évanouit»  et . 
*^  t^ute.  la  chalsnr  extérieure  se 
<<  iissserf e  dans  le  c^tre  ;  le  naturel 
"  jadÎA  si  fongueux  rei^mble  alors 
**  à  la  luenr  froide  du  ver  luisant. 
**  Toute  activité  intellectuelle  se  perd 
*<  pe^  à  peu  dans  la  matière»  Jes 
*'  s^pes  extérieurs  <le  la  vie  parais- 
**  sent  promettre  la  plus  longue  du- 
*^  rée  ;  mais  l'époque  est  écouléo 
**  pendant  laquelle  les  esprits  vitaux 
**  devaient  être  répandus  dans  le 
**  corps,  et  ils  quittent  ses  membres 
**  pour  se  concentrer  dans  un  seul 
"  point. 

'*  Mais  ce  qui  semblait  être  leur 
**  annihilation  n'est  souvent  qu'unes. 
"  rude  préparation»  qui  rend  la  vie, 
"  semblable  à  une  flamme  privée  de. 
**  l'air    extérieur.  .    La    destruction 
"  totale  de  la  force  vitale  a  différenç^,^ 
**  degrés.    En  premier  lieu  sa  trans* 
"  formation    ressemble .  à    l'ombre». 
**  quand  la  lune  brille  au  ciel  étoile 
<*  le    plus    clair;    de  cette   faculté 
**  sensitive  momentanée  elle  passe  au 
<*  point  de   la   faculté  sensitive   du 
<*  vide  parfait.      De  là  elle  entre 
'^  dans  l'état  sensitif  d'un  rayon  de 
"  soleil    momentané»  qui  jette    un. 
**  éclat  de  couleurs  élémentaires  ;   de 
**  cet  état  elle  revient  de  nouveau  à 
<<  n'être  qu'un  point  lumineux  offus* 
<'  que  par  les  nuages  ;   alors  a  lieu 
**  la  dissolution  et  la  destruction  dé- 
**  finitive  de  toute  qualité  sensitive. 
"  Par  cette  triple  contraction  de  la 
**  force  vitale»  les  esprits  vitaux  qui 
^*  ont  leur  demeure  dans  le  cerveau 

« 

**  et  dans  l'empire  du  nombril»  se 
**  réunissent  et  se  resserreqt  dans  le 
**  cœur»  pour  s'y  éteindre  ^tale- 
"  ment." 

Tel  fut  le  contenu  principal  de  la 
première  séance  dans  laquelle  Cka^ 
ïàa^mouni  exposa  le  système  de  sa 
nouvelle  religion  à  ses  cinq  disciples. 
Ce  système  se  trouve  entièrement 
dans  le  grand  ouvrage»  appelé  en 
tibétain  Gandjouff  dont  le  nom  si- 
gnifie Instruction  verbale^  et  que  ses 
sectateurs  regardent  comme  la  plus 
ferme  colonne  de  sa  doctrine.    11  fut 
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écrit»  par  ses  disciples,  soùs  la  dictée 
de  lear  maître»  et  consiste  en  106 
gros  votâmes.    On  y  a  joint  encore 
12  volumes    de   métaphysiqne,   qui 
pHÔrtent  le  nom  de  Tœm^  et  qoi  Âirent 
composés  pour  les    îles  de  la  mer 
de  rinde.    Chaque  Volume  du  Oand" 
jùur    est    accompagné  -  d'un'  autre 
•contenant  le  commentaire  ;   de  sorte 
t}ue  le  "nombre  de  tous  les  volumes 
de  cet  ouvrage  monte  à  282,  et  alors 
ÎK  porte  le  nom  de   Gandjintr,    Ce 
corps    immense     exige     pour     son 
transport   plusieurs    chameaux.      11 
fut  traduit  en  mongol  pair'  Tordre  de 
l'empereur  Khian^ioung,  et  imprimé 
en  deux  dièîérens  formats.    On  ne  le 
vend  pas  sans  une  permission  parti* 
'  culiére,  et  le  prix  d*nn  exemplaire 
est  de  1000  onces  d^arg^nt. 
'  Chakia'fnounit  prêchant  à  WamO' 
ehi^  ^soutint  souvent  des  discussions 
théologiques  avec  les  adorateurs  du 
fèu;^(le  la  Perse,  riotnmé  Ters  dans 
les  li^^res  mongols  d'iincienne  date. 
Ces  ïrrl  étaient  leef  ennemis  jiirés 
de  la  reXgion  Indienne.    A  l'époque 
delà  réformatron  faite  par  Chakiw 
moaWt.^les   sectateurs*  de  '  Ciftitoa  se 
sentirent  trop  faibles  pour  combattre 
s^  nouvelle'  dôctrrnfe;    alors  Dewa^ 
^â^*/Voncl^'patérnéf  et  grand  ennemi 
de  Ghakia-mouTii,' ne  mit  à  la 'tète 
de    ses*  antagonistes  >  et   t^dopta    la 
C:royaacé  des  Terfy  q'à'il  tâcha  aussi 
d'introdbire  à  ia  'co^r-  de  ptusiéurs 
petits  prïnces  de^l'Inde.    Il  fit  venir 
sii  des  brindipanx  docteurs  de  cette 
«feljie'  pour  les  ep|)Mer'  i  sdn  neveu, 
à  une  grande' fête  oib'totié  les  pritiees 
^iaietit  assefmblés,  croyant  renverser 
parieur  aidé  la  nouvelle  doctrine  dé. 
SoûdUha;'  mais  if  échoua  '  totale- 
ment contre  la  sagesse  de  rhomme*' 
Aeu;      Les  quinze  rdis    présemf  a 
cette  fête  se  iréunfrerit  tous  lés  jours, 
depuis    te   premier  '  jusqu'au    15  du 

Îrèmiermois;  les  six  docteurs  des 
^ers  essayèrent  dans  ces  assemblées 
d*attaquer  et  de  vaincre  Chakia- 
mouni  par  des  moyens  magidues. 
Sans  lès' craindre,  il  triompha^  (feux 
de'  la' manière  la  plus  glorieuse,  par 
sa  sagesse  et  par  là  seule  force  de 


ses  misonDeinent  :  de  sorte  qu^ai 
quinze  jours  de  diseussioo»  le  dief 
de  ses  adversairea  làt  eonCraint  de  se 
prostetner  devant  lai  et  de  l'adorer; 
tous  ceuic  qui  <étaie»t'-*préeeiit  se 
levèrent  et  suivirent  non  exenple. 
Par  eettè  derniers  vfnteire  -aa^gloire 
et  sa-doetriaê  se*  réj^aiMlmilr  dass 
toatë*  PIndif.  '  En  tmé«Mlire  ^e  est 
étéffèméilt,  aeS'  seetatenffa  céMbrênt, 
jusqu'à  présent  tees  •  leflj>  ans,  les 
quinze  prètnkrs  >  joiirs  'de '  premier 
mois.  •  ••     ' .    ' 

Les  prettiievB  préeeptea  de  -CAo- 
kka'fkùuni  expliquaient  ^  son  ^stème 
sur  la  nature  de  ThiMBrae^  Ils 
étaient  suffis  des  pritteifiea  raoïanx 
qui  font  la  base  fondamentaie  de 
toute  religion,  parce  qn'ila  appieo- 
oent  â  vivre  el  d  agir  d'après^  ies 
lois  divines  dans  toutes  lea  ciitioBs- 
tances  diverses,  et  qe'ila  établissent 
une  harmonie  heureuse  entre  <la  aa- 
tnre  et  la  société  fauœaiaet  1  Ibéi- 
dara  à  ses  disciples  que>aéii  âaïf 
avait  déjà  pénétré'  iesdlr  preaûètte 
lois  fàndamentsiles  de-  l^husBailîféj^à 
l'époque  de  ehactine  des  t'é<nfté(k>qao 
antérieures  de  la  vérifsfble  croyeÉeci 
It  se  glorifia  d*ètie  le*  preinier^dsi 
Brahmes,  et  le  sage  royal  par  ti^ 
œllence,  qui  avait  paaaé  pap^Aa^- 
dombraûes  idoarna^ioniS'  BHmdràleB, 
et  qui  par  sa  propre  forée  éwW  par- 
venu à  approfondir  les  prineîpet'  de 
la  foi  véritable.    •  .•..->.. 

'  11  disait  que  le    Système  'êm\  ss 
ikiétapbystque   existait    d^*  depuis 
les   innombrables  régénératiea^fdo 
monde  et  des  planètes,  et  qa'H^^éisiC 
fbndé  sur  le  principe  que  toiit  eh  qn 
est  créé  et  tout  ce  qui  est  penai^ptf 
rhémme  rentrait  finateitient  ilani*fc 
vide  et  le  néant.     I.es  mèvnes  idte 
sont  énoncées  dans  les*  propres. pa* 
/pies  de  CAoAta^JHOttal,  qui  âe  tiea- 
Vent  conservéeJRf  dan»  le  ^i vire  iaMIf 
UMgervn'daiaL  '  Le  mènîe 
dit  aussi  que  la  massé  des' 
de  ses  corps,  mo^ts  dans'  lé  péché 
pendant  ses  dtîBférentea  ^BeÉraatilas, 
dépassait  en   grandeor  deapluièlei 
entières;    que  taVquaii|||é-dB  «rtig 
répandu,  par  ies  innombrables  déea* 
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piUtioiig  qv^il  aTth  «ubies^pooif  fiKÎm 
ce  ses  crimMy  égalait  cell^  dm  ^sam 
de  FUoi?am.'    Qu^  .CAoJkkMiuMfjij^ 
^jaat  '  recoqaa  .  aa  sc^Ujmtesii^    g^ 
prit  loi^ième  an  bomur»  ti  q^\u&n 
il  avtit  été  illamiiié  par  <  un  «furit^ 
^n'ilappalle  9011  maltfa*  *  Ce  fat  J^i 
.qttii*iii8tniiaitd*aQe  manière  iDir^aci** 
Jeose  '  et   avac»  des .  peinaa   tofiiiie», 
.dans  leg  premieia   pnocîpas  de  la 
jnçrele.    La  saint  sqîvit  les  coas^ito 
da  maître»  et»  pqur  profiter  de  apa 
iDstractioDy  il  renonça  à  l'enipire  et 
as  trôna.     Alors  le  maitre  lui  dit  : 
**  t^  discîfde  doit  avoir  assez  de  fer- 
<*.nieté  MUT  se  sacrifier  Im-mèoie; 
**  sans  pénitences  corporelles,  aacane 
^^  instruetion  ne  peut  prendre  racine. 
y  Sa  première  pénitence  consiste  en 
'^*'ee    que    mille  bougies    allumées 
<v  doivent    être    appliquées    à    son 
'«^'.corfiC^     Chakia-mouni  consentit 
'à  se  Soumettre  à  cette  épreuve  ;    et, 
pour  '  détruire  les  sottes  de  son  im- 
piâéy  il  se  coucba  pour  laisser  plan- 
ter sur  apo  corps  on  Oombrè  infini  de 
inèebeB  allamées.    En  même,  tems  il 
pria  humblement  son  maitre  dé  Tins- 
'tralre  auparavant»  paisqu*il  pourrait 
labuf  if  dans  lés  douleurs.    Son  maître 
Tal   comntttmqaa   alors    les    quatre 
tlvâtes  suivantes  : 
'«^  Las  tréïUirs  peuvent  être  épuisés. 
**  Ce  qui  est  élevé  eét  exposé  à  la 
y  ctiute* 

'  "  Ce  qui  est  réuni  peut  être  dis- 
^  pérsé« 

"     *f  Ce  qui  vit  es(t  âssujéti  à  la  mort." 

'  >  Dttua  •  ttil  -  moment  Bouddha    fut 

j^oérideaes  plaies»  et  son  envie  ipsa» 

'ti^Me  de  s^înstrnire»  nourrie  par  on 

'nombre .  infini  de  maximes  salutaires. 

Cependant  cette  envie  •  ne  le  quitta 

'pa^   et  bientôt  il  se  soumit  à  une 

'BOÙveUa  pénitence,  qui /consista  en 

ce  <îa*U  se  fit  ficher  im  millier  de 

dlous  dans  le  dos,  pendant  qa*il  reçut 

l'inslmctloit  suivante  : 

^*  Tout  ce  qui  est  visible  doit  périr. 
^  Ce  qui  est  créé  est  assojétî  i  une 
««  fin  déplorable. 

**  Toute   croyance   appartient  au 
*^  jpojaiiDie  du  n^t 
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**  L'UnivesB  n'existe  que  dans 
<.f  rimaginatiout!* 

* .  Le  désir  de  s'instruire  ne  qnitta 
p«^  énîôore  le.  saint»  q|ui  se  soumit  à 
une  troisième  expiation  en  entrant 
4an8  un,  four  ardent»  comme  soi^ 
inaitre  le  lui.skvait  prescrit.  Deux 
des  plus  hauts,  génies  le  conduisirent 
par  la  main  jusqu'à  l'ouverture»  et 
une  troppe  de  mille  autres  anges 
éteignit  de  suite  la .  fîamme  de  neuf 
toîses  de  hauteur,  par  une  pluie  de 
fleurs.  Alors  CAaftia-mot^iti,  absorbé 
en  adoration  et  en  humilité»  reçut  1» 
troisième  instruction»  savoir  r 

**  La  force  de  la  miséricorde  ét^ 
f*  bliê  sur  d^.tiases  inébranlables. 

*f  L'élo^nedient  ^tal  de  la  cru-^ 

*<^Uté,.  «     ;  -,     . 

<•  Une  compassion  sana  •  bornes 
"  envers  toutes  lef^  cf 4^ifres« 

«  Une  constance  imperjfur.babl^ 
/«  dans  la  foi)   *  :  .  •   , 

M  \^ilà  Jea, guides  sut  le  c^en^ii^ 

<' de  la  ^ainteté.r    /  .         .     ,. 

Lfi  fnuiatnè^e  et  dernière  épreinvç 
à  laquelle  le  disciple  sq  spomii»  ^taj^ 
l'offre,  de  iaice.  le  a^cri%e.,fie\,soa 
propse  corps ^  l^^paitcé  luji  disaif^;; ',' 
.  <■  Pour  jqi^;..  m^,  doctrineS;>  ,ne 
ff  s^^jit  jaif^fds  (^tbbées»  ellefi.doivei^^ 

}<?:  i^trei  éçriites  a^r  ta,,|)ea^^-a»ef  m 
ff  pokiçon  fait  de  tes  os.  et  trempe 
^<f  daiB^tqiisaog»!'     ..    ,  .»    .  .,    tj.  . 

11  sortit  glorieux  d^  cette  éjpreuve» 
jDomme  des  ai^tres»  et  pendfa^fv  ,^'il 
Aou^ait  il  reçut  les.^naxim^'s  £ànjf}ar 
jinentales  de  toute,, ^r4lp,k.,qi^i^'  apftt 
.ka  rè^eade  lau^a;rphe.d{^is^Ja,pti^ 
rparfaîte  .coonaiss^i^ce  de  ^oi-mêipe» 
savoir;  1°  De  ne  pas . tu^r ; , â*^  de 
ne  pas  voler  ;  3^  d'être  ^bast<^;  .4^  de 
ne  pas  porter:  un  fai^f;  téim^\^age; 
^^d»  r»e  pas  .mentir  ; .  6?  de;  ^ne  ps^i 
jurer  ;  7"  d'éviter  toutes  paroles 
impures;  8^  d'être  désintéressé; 
Qo  de  ne  pas  se  vebger;  10^  de  ne 
pas  être  superstitieux.  Ces  dix  cqm,- 
mandemens  devinrent  plus  tard  le 
principal  fondement  de  sa  nouvelle 
loi. 

Bouddha,  ayant  répandu  sa  doc- 
trine dans  rfiUadoostan»  disait^  peu 
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cl4s  teniB  avant  sa  mort,  qtri  arriva 
qaasd  il  était  âgé  de  60  ans,  que 
cette    doctme    eiitientit    pendant 
&000  ans;    qu'alors  il  ▼ienoratt  un 
autre^  lioai«ie*dieu,  nommé  Maidari, 
poor    être  le   précepteur  du   genre 
humain.     Pendant  cette  période,  sa 
leligion  souffrirait  des  persécutions 
considérables,     et     ses      sectateurs 
seraient    obligés  de   quitter   Tlnde 
pour  se  sauver  dans  les  plus  hautes 
montagnes      du    IHbeii      qui     de- 
viendrait le  pajTS  et  la  résidence  de 
f\^  vétilaUe  ensynnce»    De  là  elle  de- 
yai|.*pe  dîapeiser  dans  le  monde  en- 
(tto*  et  parmi  tour  ks'  peuples.    La 
T|)9r9éoiition»  prédite  par  lui,  arriva 
r.efecliteiiiisni      dm»     Iflindonstan, 
ril9dq<V(S$  «lèclea  apré»  la  naissance 
}Sfl  J<^C*;  1^  sébtateurs  de  Bouddha 
i^  8au.vèfent*ak«sdans  les  montagnes 

.  1  An^  i^ommeaeement  da  Vil*^  sié- 
Ule*  de  notn^àre;  le  roi  Srong^ifdzan" 
j^ambimù*,ïégûB\i  à  H'iasm  (Lahsa) 

jjdan!^. Je  Tibet.  '  €e  prince,  qui  avait 
.qudqiiea    connaissances   de  la  rdi- 

.  gion  id^  Béuddhot  envoya  son  pre- 
mier ministre  Thuomi  Sambùuodû 
^Aus  rinde,  povr  y  étndîer  la  doc- 
trine de  Ckakia-^otmL  Revenu 
aa  Hbet,  ee  ministre  composa  deux 
aiphabets  pour  sa  patrie,  dont  l'un 

,  ae  nompae  Kdzaby  et  Taotre  K^ehar. 

,J1  avait  pris  l'indien  pour  modèle* 

t  Sr^ng'49dzan^9gaimhauo  fbt  re- 
connu pour  être  une  incarnation  de 

^hamakim'BotiêQto.  11  plaça  à 
sH'Uasa  le  prineipal  temple  du  pays. 
Hvk    aulre,   nommé    BàuddWoy  fut 


'  '  «  Pallat  (Mongol.  Vœlker,  etc.  Il,  p. 
10),  appelle  ce  roi  Sarong^ian-Gambo, 
C^est  TraUemblablement  le  t'ondatei^r  de 
fempire  des  Thour-fan»  Les  auteurs  chU 
liOis  rappellent  Lun-tsan  So-loung  tsan, 
JLe  nom  tibétain  de  Srong'hdzan  parait 
être  cacbè  dans  Sorloung-ttan  ;  d'autant 
plus  que  l'o  dans  êo  est  bref,  et  que  les 
Cbinois  u*ont  pas  de  r,  poor  lequel  ils 
mettent  un  /.  Dans  les  années  appelées 
Khai'houang  (580  à  599  de  J.  C),  ce  roi 
de  Tibet  soumit  à  son  empire  une  grande 
partie  de  TAsie  centrale. 


*. 


coAitruttsiif  une  três-baute  montagne. 
DatfS  de  beaux  sites'  et  ant  bords 
'des^t4tiôtf^,  on  établit  ées  eouvens 
et  des  écoles,  parmi' 'lesquels  les 
y4ub  èélè^HStf  sont  c^lfe»  de  jBrè- 
boungf  lyjachULoumba^  GaldoM 
et5fra.  D'autres  temples  entourés 
de  viHes  et  un  grand  nombne  d'é- 
coles, furent  fondés  dan»  le  Tang" 
goufei  dans  le  pays  des  treize  princes 
d^AndoOf  ou  Amdoa  ;  entre  ces  tem- 
ples celui  de  Djuma^kurè  est  le  plus 
considérable. 


J'ai  publié  cette  vie  de  Bouddha^ 
pour  que  les  personnes  qui  ne  sont 
pas  prévenues  par  la  manie  des^ sys- 
tèmes, puissent  la  comparer  avec 
les  traditions  sur  Odhi  ou  WadwÊ^ 
qui  se  sont  conservées  chez  les  j^t^ 
pies  de  l'Europe  septentrionale.'  On 
a  voulu  prouver  l'identité  d'Odjn  et 
de  Bouddha,  et  de  leurs  ^  croyances. 
Je  pense  cependant  qu'on  revienâra 
de  cette  hypothèse  insoutenable  ri 
Ton  réfléchit  que  la  loi  du  seçta^ar 
indien,  n'a  commencé  de  se  répan- 
dre  au  nord  de  l'Hindoustàn  ^ue 
soixante  ans  après  J.-C*s  et'  HéUh 
coup  plus  tard  dans  le  Tibet'  et  dans 
d'autres  contrées  de  l'Asie  centifale. 

Au  reste,  il  n'y  a  pas  la  moittidre 
ressemblance  entre  le  culte  boud- 
dhique et  celui  d'Odin;  comme  jdb 
peut  s^en  convaincre  au  premier 
coup-d'œil  jeté  sur  les  descripâons 
de  ce  culte  données  par  Fallas  et 
par  moi*. 

La  religion  de  Boudâka.  s^èst 
'  introduite  sans  peine  parmi  les  no- 
mades asiatiques,  parce  qu'elle  vànît 
d'un  pays  policé»  comme  Tlnde; 
elle  captiva  les  esprits  de  ces  tar- 
barês,  par  là  solennité-  de  ses  ciSré- 
.monies*  Si  elle  avait  ressemblé  sa 
culte  grossier  d'Ocfin,  elle  aurût 
difficilement  produit   un     si    gnnd 


* .  Dans  le  pîremier  Toluoie  de 
allemande  de  mon  Vo>age  an 
case. 
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efiei.  De  même,  je  em»  que  la 
croyance  chrétienne»  privée  ée  >la 
pompe  imposeale  du  culte  -caliMli- 
qne,  fera  ditiicikmeni  des  progrès 
parmi  les  lucbitans  fareocliesdu  Gao- 


ease,  et  clies  les  hordes  mongoles 
de  la.  Sibérie,  malgré  le  z^  appa- 
rent des  nisstoonaifeB-  anglais  et 
écossais*        >     <    . 

KhAFWLOfBé 


LES  LEÇONS 
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DE  LA  VÉNÉRABLE  PARUBANOU. 


Un  des  descendans  de  ce  grand  Sal- 
fan  des  Indes  à  -qiri  son  épouse  racon- 
ta des  histoires  pendant  mille  et  une 
nuits»  aussi  amateur  de  contes  que 
c^  illustre  Schariar  dont  il  portait  le 
nom,  ayait  cdnquis  le  royaume  de 
Cachemire.  Les  agrémens  de  ce 
pajrs  le  séduisirent  tellement  qu*il  y 
fijia  le  siège  de  son  empire»  et  ap- 
pela à  sa  cour,  non  des  savans  et  dbs 
politiques,  mais  les  beaux  esprits 
qui  excellaient  à  inventer  des  contes. 
Les  Arabes;  si  célèbres  dans  cet 
art,  y  étaient  surtout  accueillis  avec 
distinction.  Sa  curiosité  était  si  in« 
siatiable  qu'elle  ne  tarda  point  à 
épniser  les  imaginations  les  plus  fé- 
condes, et  conïme  il  avait  la  mémoire 
bonne  et  qu'il  ne  voulait  pas  enten- 
âte  deux  fois  la  même  histoire,  les 
plus  ingénieux  conteurs  se  trouvè- 
rent enfin  réduits  a  garder  le  silence. 
L'ambition  d'être  admis  à  la  cour, 
Tespoir  d'obtenir  des  récompenses, 
enhardirent  quelques  plats  inventeurs 
À  se  présenter.  Le  Sultan,  sans 
avoir  beaucoup  d'esprit,  avait  enten- 
da  jusque-là  des  récits  tdlement 
a^éables,  que  ne  pouvant  en  sup- 
porter de  médiocres,  il  fit  étrangler 
ceux  qui  osèrent  abuser  de  sa  pa- 
tience, et  ainsi  refroidit  tellement  le 
Çénie  des  autres,  que  personne  ne 
▼oulut  se  hasarder  à  divertir  le  Prince, 
de  peur  ^e  blesser  la  délicatesse  de 
son  goût. 

L'héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne, à  peine  âgé  de  quatorze  ans, 
s'annonçait  déjà  comme  un  prince  de 
la  '  plus  belle  espérance.  On  le  nom- 
mait Hàbig,  qui  signifie  hten^aimé. 


doux  nom  que  justifiaient  toas  ceux 
qui  s'approchaient  de  sa  personne. 
La  sultane  intime,  sa  mère,  Tado- 
Tah,  et  son  père,  le  sultan  Schariar 
H,  prenaift  encore  plus  de  plaisir  à 
son  entretien  qu'aux  pins  ingénieux 
contes  du  monde.  Ce  qui  l'attachait 
aurtent  à  cet  siiliabie:  Prince,  c'était 
le  goût  héréditaire  qu'il  paraissait 
avoir  aussi  pour  =  ces -eontes  qui  fe- 
aaient  les  déifoea-  àm  Sitoa  f  tëll^ 
UH^nt  qu^Habig  fonaait  déjàle^dea- 
sein,  lorsqu'il  aurait  ^o^  «ns,  'de 
parcourir  toute  la<'titrrev  aftA^def^ 
cueillir  les  histoiràa  des  diffét^lto 
nations:  pibjet  faàrdly  qai'fradtfpiM-- 
tait  de  joie  leSnlt«»>  maiaqAidésIâirit 
la  Sultane.  -    i^ 

^«  Eh  quoil  Seignear,  dlt-ellé<^à 
son  époux,  soufirirex-vons  que' le 
Prince  notre  fil8'-8*élaigoe  de  ste 
états,  et  qia^l  aille  >s*exposer  à  teille 
«Tentures  pérlIleweB,  pour  satiftfaiie 
•une  vaine  cnriosité  ?  ' 

«*  N'appelez  pas  vaine- nneehi^ 
qui  est  au  contraire/  fort  ntilei  Ré- 
pondit le  Sultan;  car  ce  désir  désap- 
prendre, soit  ce  qui  s*est  passé  avant 
que  nous  fussions  au  monde,  soit  ce 
qui  existe  loin  de  nous,  conduit 
presque  toiyours  Içs  princes  à  d'itn« 
portantes  découvertes,  et  leur  fournit 
l'occasion  de  s'instruire  beaucoup  de 
vérités,  qu'on  n'oserait  leur  faire  en- 
tendre ouvertement. 

**  £h  bien.  Seigneur,  poursui- 
vait la  Sultane,  faites  raconter  des 
histoires  au  Prince,  afin  qu'il  s'é- 
claire sans  sortir  de  l'intérieur  de  son 
palais. 

**  Ne    voyez-vous    pas,  répUquà 


LES 

le  Mtan,  qu'il  y  a  aunoteiiftiit  «m 
IdAe  diactte  d'esprit  dane^cae  tojMimei 
qa^il  n'eit  pku  d'écrifUD  ni  d'toa* 
lyste  qvi  mérite  la  peine  d'èim  éeom* 
ié  ?  Oà  tfonrer  d'ailleam  nn  génie 
teiiement  nairersel  qa'il  paisse  faire 
oonnaitre  an  Prince  les  mœu»  des 
différentes  nations,  comme  il  s'en  ins- 
troirait  par  ses  propres  yeux»  en 
▼oyageaat  f" 

**  Hélas!  continua  la  Sultane, 
je  crains  que  cel^  ne  soit  en  efifet 
très-difficile.  Cependant  rien  ne  i^oos 
evpècàei  t»^'<»<Mnft;  de  l'eisayer»  et 
pv  ?Qas>'«ie-pet«nfs|tea»  Seigneur,'  de 
faire  i  eette^reobercbe^  j'y  apperteraî 
m  A^'gnnéuàh^itt  jMipplareiai  aifee 
Ifinp  Â^ 'dévotin^  le  seoeurs  de  Dieii» 
q«e»<peiil^ètre<aurai'<je  assez  de  bon* 
^r  pour  féossfr. 

«    te'  SMtW  Miaceorda.  ce  qn!eUe 

défflmit."  Ut  PrincesH»  à  qui  la  seule 

4P^i^0  d«  dépatt  de  son  (cher  HaUg 

ioa^sait  an  .tannel  déeespoir  {quoique 

aar|  gnmiin^  jeunesai^  dût  kt  rassarar 

ffonr*:  *  lôngHteais^*  •  coonnen^     par 

jr^paadve  da - «grandestianmônes»  -et 

#flf9te"bal»tiellaoièiit  ilea  moaqnées 

jfsadaal'  Ka  cei«lRinrttioailNfe  de  jotna  ; 

l^w  ellie  fit  pml^îer'ft  son  de^tfompe, 

que  les  beaux  esprits,  les  plm^Drersés 

ÂuMi  ti    c0nnatsMic0  :  des  histoires 

Atranfén»,'  /^se ,  fi^aeiitassevil'  au  >pa^ 

Ws»  poDf  kMirak^te  Prince.*    Uii'si 

^mn  p<«Me«mi  masiqaa  paîatde  leaHr 

ffliIlHiWB . '^«rsnsr'f  dfaia' /le>  aoufeair 

des*  séWres  ezétfttliattB  da^SuHaa»  vé^ 

fviaiaileot  «mbitio^f  et  ftt.qiie  per^ 

jêfifQe!:i^^a'  Vy^^œer  dé  nouvêap. 

J|ia .  pf^aMrtâiii  ;  ayant  Méî  iaMte 

}4||^lmMit^  dans»  les  «vtfies  proinnees 

«sJc^'Xfn^iîiirle  ptw  ebéltf  duiltred^é- 

/lf^>«DttÉi  pie»^qiiîllF:eût?aperçiii«^ 

Jtf^  m  4ti^9tiBf'imii  r  oawé^«tac 

fiyitiqalâ»  V  aiaf efaamda^  étiaagein^tbae 

-^r|(  appetê  Un»  hunneara  et  pnrtit 

-.fÇWttknîi  vUle  capitale  du  ro^^alne 

de  Cachemire.      Les  rouies  étaient 

.  eoovertes,?d'ai|ibitiettx  que  le  même 

espoir  y  attirait;  mais  tons,  arertis 

en  arrivant  de  ce  qui  s'était  passé, 

.  ressentirent  le  mèmeeffiroi  qae  les  sa- 

vans  de  Sera,  et  a'ea  ^tournèrent  sans 

tenter  r  aventure. 


Ls  Sttiteae:  éteil  (née  de  tomber 
malade  de  chàgritt^  ktasq^^oB  .linî 
ammia  ana  mittellMMiey  •  é'sHM  figarr 
vénérable^  biaseticnt  ¥ètii0»teidoBt 
tante  la.  personne  annonçait  yaiisd?ap« 
parence  ;  sa  robe  rayée  cte  bande» 
larges  et  transversales,  rougjea  et 
nmirés,  était  ceinte'  par  on  dordoa 
rouge,  dont  les  bouts  pendaat  jnafne 
sur  les  pieds,  se  tenniiMâeDt|»ar  d'é- 
normes glands  ;  sur  sa  tète  a'ékvait 
une  espaça  dp  pyraraidet  de  même 
étoffe  que  la  n^e,  et  de  laigei 
meachea  lui  eauwfaJaobiaptiAtaiam 
lesmains.Àlamanidaadae  Chiiiaiai» 
Cette  femmes  qni  availidemiinéé  àik 
Soltane  aHesandienea  aeimètf^  pétér 
tra  dans  'h»palaisaaaapanttiiB'étan* 
née  de  sarspletfdeue^^afaae  panalarnaat 
aux  pieds  «de  la>Sultante,  eUa.ktt:seii^ 
liatta  une  fiyicitèégalêt  àaatttéléear 
iion:  àcee  motala^fiultamaaeimili 

<r  *'^.  La /rgrandevr»  vépondiUdybaitàtia 
vieille^  femme,  i»'eet:  paa 
campagne. de  là\)oi#4  et  i)'9y ^ 
'da'mii<#;vtani  qbaeaaa  que^pw^èMa 
sa  condîtiDn^  r  qtà  «e  ^tBoil«  fkià  bai» 
«euat  qua-;mei-mèmarwie  ootiaril^ 
ivsportnne  n'agita,  paiot  Jatuauëqdi 
aon.  eafent, .  ni;  ne  l'excita  A 
j»iUe  dangeia  paara'iaMaiiia^iani 
4|ue  le  mien^/  semWablat  aknMfiaiAto 
Ja  l'aigle,  n'attend  ^pM«*4'qkvoîiiidas 
ailes  pour  s'ensolen  '  .11  m}  :  •iit»*!- 
f f  Illustre' .  Prineaaae,  tépfmdl^!|i 
jEÎsiUe  étivmgèii^  jat^onnaisoi^ jeM^ 
^;iHiav^M.4mais>  lympre!?  iiaaiwt  lîlaas 
4prièr«»  oal  trouvé  grâm  devant  Dneat 
jc»  fils  atscber  sfiaatnrimfiidadk'vaask 
rmm  <s'exposea   attîdanyërdaïayai^i 

T;;*i^JUi!  s'écria.  luSiÀanc^ 
•avea^ffeaaontrétun  svtan^ 
A  sa^biayér  de  Ifédncatiaw  da*giiitee> 
il  n'e8t.i^inb>f4^  réBompeasipaiivtja 
.aaae^s  !préte;.à  ivaiMhpKodBfifiyisBt 
Jui-mème  peut  se  aegtudav 

sujet   le  plus  fortuné  du 

hâtez-vous,  inabo*ne^  daikiabfH 

èonnaltre. 

**  Princesse»   répartit 

l'étrangère,  ce  a'esi  point  lua 
voaaadrsase,><at 
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devwit  Um  yeax  eelle  qui  se  Aitte  de 
remplir  voe^espéraiiiees.** 

'  Lêl  8«l(iRie  ne  pvt  retenimn  geete 
de  surprise  qtt'sceomptjftia  un  sisafire  - 
dédai^M^x.     • 

'  **  QMe-  votre  altesse  prenne  ^de 
de  juger*  snrTappiMitoe,  repHtaus^ 
sTtd€  rétrangére,  et  'qn'dlê  reuîllè 
MSpendre'  sa  •décision  jusqu*à  ce  que 
je  liii  aie*  rtgBoMté  un  apologue  d*iin 
poëte  Pei^an,  tloiit  je  me  sonviens  à 
cet<B  heure.  «^  Dans  lespreniMVS 
siédss  vdit  BBonde),  tbv8<fo'«ft  déhige 
Qtii^wvsel  eârt.'fait^]piéiPir«laraoeMé>* 
cIwiNs -des  biÇMics*'  à  l'exception  de 
Nod  cl-:dè  sa  -femitlle,  qui  sei^ti-' 
rèrsttt  lidaiîs  TaMiie^  la  tertre  fat  re^ 
pebpl4s  4é  «'«oiMaù.  f)ea«  Ahabcê 
rsn»nirèreat  péar<  in  preniiércr  fbis 
wsMchstiéttn  ûti'  an  tdiei^al,  qaî^  s'en 
laissèrent  approefaer  sans  eraiifté) 
n'ayant  point  encore  rexpérience  des 
dangers  que^.courf^  leur  liberté  entre 
les*  maiiis  de»  &ênlnies,  ï'ous  deuie 
vbttiorant  se  saisir  du  cheval,  dont  les 
isnoes  élégantes  les  sédnisirent-égaW- 
nenty  an, lieu  qn'jls  niépri^ient  le 
diamesa  pour  sa  laideur^  maïs  '  le 
pitis  fort's'étant  emperé  do  cheVâl, 
lé  phis  faible  fut  obligé  de  monter  en 
plenrant  sur  ranimai  ditTofinei  et 
toéb  deux  entreprirent  de  traverser 
W*  désert  où  l'on  ne  trouvait  ni  mis- 
acfeu  jii  pâturage.  Le  cheval^  vaincu 
bientôt  par  la  soif^  la  fdim  et  la  fa- 
tàgnëi  tomba  mort  au  bout  de  quel- 
les jours.  Le  chameau,  sabré, 
eaaragsttx  et  patient,  porta  les  deux 
fin^l  au  terme  de  Jenr^  voyage,  et 
Itiaw  rendit  toute  sa  vie  de  nonibreux 
services.  Ite  reconnurent  alors  que 
le  vrai  mérite  a  besoin  d'être  éprouvé, 
et  que  les  dehors  sont  les  moindres 
«Ames  dont  on  doive  tenir  compte." 

'li^i  Sultane,  charmée  de  la  grâce 
wreo  laquelle  l'étrangère  sTexprimait, 
«i^nsmença  â  en  prendre  une  meil- 
Ifeore  opinion  :  elle  lui  demanda  son 
iHmi;  et  le  lieu  de  sa  naissance  ;  la 
irieille  femnie  lui  répondit: 

'*  On  m'appelle  Pari«Banou  ;  je 
Énnà  née  en  Perse  ;  dans  la  délicieuse 
vallée  dé  Schiras,  où  s'élevaient 
antrefois  tes  nlurs  de  Persépoiis,  ca- 


pitale da  vaste  empire  qu'Alexandre* 
enleva  â  Darius.  La  beauté  des 
lieux  où  je  jreçufl  le  jo«r  n'a  point 
eu  la*  puissance  d'y  retenir  mes  pas: 
nue  corvosité  irrésistible  nv'a  entrât^ 
née  par  toute  la  terre  i  j'ai  vonl»  vtiir 
les  ^ys  <efù  kf  soleil  se  eonchey  eènx> 
qn'il  b^ftte  de  ses  rayons»  et  ceite 
qu'if  n^éclsire  pour  ainsi  dire-^fS^â 
regret.  Ges  voyages,  ont  nsé  me» 
jours;  mais  ilS'mVmt  appris  ^anssi 
beauccNlp  de-  choses»  ainsi  qiis-d(Ht 
le  «opptfÉer -votre  lîiaji^é.''   ">"       i 

Plus  la  véaérabîe  Pari-Banett«aè 
fesait  connaître,  'fdus'la  SuHane^pre* 
naît  de  confiance  en  elle  :  ^Ué^M 
aussîtét  prévenir  le  {9Éllan^>  "qui;  nn 
manqua  pas  de  s'indigner  é'ia  vue  'de 
Ntrange  gottverbéui»  qui*  se  présenlsiîll 
pou):  Son  ifils.  La  métaiéns  dont  Pari 
Bftnon  s'exprinuy  ne  pQSd«ilBit- pas 
sur  lui  nne  impression  aussi  favnr»* 
ble  que  sur  la  Sultane;  soit  qu'il 
èùt  moins  d'esprit,  soit  qa'il  'se  tiat 
plus  sur  ses  gardes.  11  lui  dé^placa 
assez  '  brutalement  qu'on  n'abusait 
point  impunément  de  sa  comploi* 
sànce,  et  que  pour  peu  qu'elle  rên* 
nùyât,  il  la  ferait  étrangler  conuae 
les  autres 

.  *<  Grand  Prinbe!  répondit  Pari- 
Banou  .  sans  s'émouvoir,  quoique 
votre  majesté  ait  une  façon  tellement 
particulière  d'encourager  les  talens» 
que  beaucoup  de  savane,  à  ma  place» 
perdraient  toute  confiance  dans.l«a 
leurs,  je  ne  laisserai  pas  de  pour- 
suivre mon  dessein»  et  de  me  soumet- 
tre d'avance  à  la'  rigoureuse  condi- 
tion que  vous  m'imposes  ;  mais»  dç 
mon  côté,  j'oserai  aussi  en  faire  une 
Â  votre  majesté  :  c'est  de  ne  point 
me  retenir  dans  ce  palais»  de  .ne  point 
faire  suivre  mes  pas»  et  de  m^acco^- 
der  enfin  la  plus  entière  liberté»  sans 
s'informec  autrement  de  mon  sort. 
Voilà  Tunique  .récompense  que  je 
demande." 

Schariar,  quoique  fort  étonné  de 
ce  désintéressement»  auquel  il  étaié 
loin  de  s'attendre  (l'extérieur  de  Pari- 
Banou  n'annonçant  point  l'opulence) , 
lui. accorda  néanmoins  ce  qu*elle  soq- 
haitait.     Le   prince  Habig  ne  l'eut 
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pas  plaMt  rue,  qu'il  se  sentît  attiré 
Ten  elle  par  une  iaelitMiftioniiecrétt; 
elle  lai  jii8|nm  dès  ce  preaniar  vm»i 
meai  naa  ce»fiaace  et  ooe  véiiératloii» 
qo*il  lai  ezprina  daas  lea  tennea  ks 
pliia  flatteara.  Pan-Banou,  seasibJe 
â.  eet  acewil^  augnsa-en  «Ue^nème 
qiK  «e  jeutte  PrÎBce  ne  ferait  pas 
étfn^ler  les  gens  aussi  légéreneot 
q^^.awk  père,  patsqtt*il  était  capable, 
daas  «D-iige  si  tendre,  d'accorder  son 
es^a  Aria  Tieillease, quoiqu'elle fftt 
dépourvue  de»  appaveaces  de  la  grau- 
dcMMTret  de  la  fortuae» 

.  Au  .milieu  des  jardina  du  séraiJ» 
da^a  uu  eu^ilaceaMat  où  aboutis- 
saient buit  aUéea  de  citrooiers,  ter- 
mioées  chacune  par  un  bassin  de 
nHUtbie^  au  centre  duquel  l'eau  jail- 
lisàaît  au  gurbea,  se  trouvait  un  pa* 
viUoa  jOQtofpne,   bâti  d'un  marbre 


précieut,  et  décoré»  tant  àudehofs 
que  daus  Fiflaérieuvy  a««o«iMtaAgiû-  • 
fioenee    qile  les  -  meiaarquëB  •  if^M^ 
ooMiaissent  seuiftr    0»  ptrllliiw  dëlM^ 
tiné  aux  plaîeirs  de-la  fateilfe  My*^ 
fut  le. lieu  des  séMMMB  «  Fs»!^- 
nou  ;  elle  trowra  «eu  âluatra^iiaéitoi^ . 
assis  sur  des  oeussini  dtéloflM  de4jritf  <• 
à  âeuvs  d'ar«  reh>10éu.d^wtte*ibie^ 
defîe  eu  perles,    et  -n^ayaQt  atH^or- 
d'eux  qUe  quelques  e«aiq«is8  ^a*les 
feuMiea  Isvoritca  de  la  $9ullaae.    Vft 
coussin  aMina  riciM,.frfaoé  mwpkêà4é 
Teatrade  de  la  fatoille  SbuvunnMe^ifut.' 
assigné    à    la   vénérable  éemagèf^- 
Aprés   s'être  prosternée    trois  >  fois 
devant  les  Princes  et  la  Princesse; 
elle  attendit  que  le  Sultan  lui  dùlHiât 
l'ordre  de  s'asseoir,  et  de  coasoieneer' 
son  prensier  récit,  ee  qa*éll«fitUB  est 
tennea  :  /      -^  •• 
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PâlNCE»  avant  de  vous  entretenir 
des  nations  européennes  et  des  autres 
parties  du  monde,  dont  le  nom  de 

Siuelques-nnes  n'a  peut-être  jamais 
rappé  votre  oreille»  permettez-moi 
de  vous  parler  d'abord  de  l'Indûstan, 
où  régnèrent  vos  ancêti^es,  que  des 

fouverneurs  tiennent  encore  aujour- 
'bui  au  nom  de  votre  illustre  père» 
et  dont  vous  êtes  destiné  à  être  vous- 
même  le  souverain.  Il  importe  sur- 
tout aux  princes  de  bien  connaître 
les  peujples  qui  se  trouvent  sous  leur 
dominstion,  afin  de  leur  donner  des 
lois  conformes  à  leurs  mœurs,  seul 
moyen  d'assurer  leur  bonbeur.  Les 
vastes  états  soumis  au  sceptre  de 
votre  glorieux  père,  ne  suivent  pas 
tous  les  mêmes  coutumes  ni  la  même 
religion.  Les  uns,  éclairés  par  la 
vraie  lumière,  marchent  sous  les  en- 
seignes de  notre  grand  Prophète; 
les  autres  adorent  encore  les  idoles,  et 

Krmi  ces  derniers,  on  remarque  les 
inians,  peuple  doux  et  humain, 
paisible,  bienfesant,  qui  traite  les 
plus  vils  animaux  avec  une  sensibilité 


que  les  hommes  n'ont  point  i|Ql^Bfs«i/ 
même  les  uns  pour  les  autr^.  ..A» 
est    vrai    qu'ils    puisent  dau%  Vimu. 
croyance  cette    grande  misérioiHrii^'' 
étant  persuadés  qu'après  la  mor^iia'* 
âmes  passent  dans  le  corpa  den  l^j^i^^ 
mais  ils  en  conservent  ua  efipi^|>.  d%< 
douceur,  qui  fait  qu'en  blàouHitJeuiiiL- 
superstitions,  on  en  aime  ceppndwii  * 
les  effets.  ,,^ 

Pleins  d'une  juste  horreur  pfW(|% 
sang,  la  plupart  des  Banians  vifptft. 
encore  dans  l'innocence  du  uresMiEY 
âge  du  monde.    Vaincua  et  jijniin 
gués  par  tous  ceux  qui  ont  p9cM|  ^SS^ï 
eux  leurs  armes,  ils  n'ont. «qppçfAA  . 
l'oppression  qu'une  patience  JirJSiK 
rable,  n'exigeant,  pour  prix  4^  lsR> 
parfaite  obéissance,  que  Ta(berl4i^ 
conserver  leurs  idoles  et   l^u%  y^. 
godes.    Ce  ne  sont  point  des  vfitpii 
éclatantes  que  l'on  rencontre  cbsv  fp. 
tel  peuple:  ses  annales   fontf^^i 
bruit  dans  l'univers;  maja  .oa  .Ifipp 
parmi  eux  des  vertus  modeatea».flîg|Mik 
de  servir  d'exemples,  ainsi  qqi  ' 
jugerez  vous-même  par  cette 
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*' A  QUÇ'lii^  ■B'Hea  ,d«  la  ville  de     tetrSv    Ici  Axbret    m   rapirartènDt 

B^oiria,  dau  la  proviucK  du  ixiJMe 

iioMr f«àï«ivie  pftr  «W  célèbre, odr 

\ég^  d«  JBramiues,  se  voient  du»  ia 

canpdprt  Itf  rninn.d'uit  beui  vil» 

lage  hItbiU,  autreCM*   nar   dm  fi» 

niiBi.,    Dbpi  le  idB»  de  n  prospi- 

riti,  il  Mût  garasii  d«  la  vive  ardeur 

do  tolml  par  une  colltoe  couverte  de     giage,  raiiiédeS<|aUKfiti,  dit^soQ 

thitiMi.de.wiakarék^ut  et  d'autres      pér«  ;     <    Qn'alLont-nDus    -devmlFf 

arbres,  «jue  des.  saioa  bienfesantea,  voaB  ii'ave^pwitd'arg«n  pburiflbé- 
ter  dv  liz,  là  tevHae.  tKMs  pronet, 
celle  aniiép,  auciM''aemi«s;  Utltm 
droDi-nnoB  saifeibttinaiit  4«- 1 


:  Gsugo  wtÊMTwé  diBs-B0K.  h»,  cwila 
«ttre  dra^rinb  sUrilei,:!!  la  Ânille 
d'jlllaf^  trop  paiivre  ^ourv»  proorer 
da. .  «ivres, ..  deMous  /twMmepttot 
cbeis,  aevit  «ve«  efihii  neoaoée  de 
toute*  les  faormin  deU  famiiie.  Hé- 


on  la  nature  elle-inËnè.  avaient  plan- 
tés dans  dw  temS  reeull^l,'  et  q» 
répaudaiest  sur  le  village  leur  ont- 
bre  favorable.  Vi,  vivait  une  fa- 
mille, la  plus  pauvre  de  la  bosrgade, 
si  l'on  n's  égard  qu'à  l'or  et  â  l'ar- 
gent; aais  la  plus  riche  en 
la  veita  est  eomplée  pour  quelque 
chose.     Le  véoérable  Altaf  en  éuit 


plue  aBreuse  i  Veades^soi  iL  qnelqM)^ 
personne  riche,  et  aebetes  msdite  Ai 
t  du  riz  i  Binaréa,  pour  '  tota' 
nourrir,  vous,  mn  mers  et  mrt  ftêtfik*' 
<  Aces  paiolee,  Altsr  plMra  ad 
mèremeat,  sa  feiê/me,  tiâÊam;V6*X' 
le  chef.     Son  épouse  Naama  l'avait     pouit  de  douleur,  et  les  trois  autres 
rendu  père  de  quatre  fila  d'une  mer-     frères  s'abandonnèrent  su,  (l^sespoir. 
•  veilleuse  btautâ^  et  dont  la  naissance     Chacun  d'eux  vodsit  se  ven'd^  â  la 


la  place  d'Hégiage;    mais  il  était 

l'aloé,  triste  privilège  qni  lui  obtint 

de  se  sac 

famille, 

cependant 

sommé  toi 

vres,  et  au 

villE^e,  3t 


«'était  suivie   de  si  prés,  qu'il: 
trouvaient  tons  quatre  en  âge  d'être 
mariés.    Ou  les  nommait     Hégiage 
Mina,  Alcontoub  et  Béhergiour  :  ce 
det^îer  nom  signifie  aussi    éclatant 

ÏoH-'H  diimant  :  la  beauté  de  ce  jeune 
(Mt^'anrpassaDt  encore  celle  de  ses 

frAràsr^T.eii^  union  était  parfaite:  ils 

pabAtfËM  leài'  vie  â  invfcnter  chaque     eo  eossen 

joiM^  dmtqnes  nouveans  inoyeds   de  '  triste  et  si 

plàMi  é!  ktm  parens,  de  leur  procn-   '  avec  sod' 

rei"ilÀ'4tHibear«,  on  de  s'éviter  des  ;  adiéaxefi 

jistieaes  les  uns  aux  autres:  ils  ntT     renditi^ 

nMnétHA  J&maii'  sons  leur  ioit  aànS     tagétueni« 

apftmcr  IR  la  i%cine  degitig^mbre,"  Altaf  le  I 

prAffrë  AlcbAfire  dàqs  le  vinai^eJ  èf  ' 'brajr,  liiî" 

aasM''^^  lianancs,  des  nangombsi  '  coftenait'S 

OB^'âM  noix  -f  aréka  i^our  mêler  avec'  '  potir  [es  Ip 
le  fcéKty  flimlles  d'un  arbriasean  ^ué  fui>ontrd 
learlMltftiB  (ireimant  m  grand  plaisir,  de  Bandai/ 
ddWtebe^,  et  dontiltséparfitmeUtla  ta:  •  Mi 
boabl^."''t'ft' ^<té  fflialè  les  arra-  'viosàu'lï 
cbaiW  i^tt'  repos  qui  est  si  cher  aux     demeurait  dàbBuâtrt'vôisînpgiç.'^t 


JnttMAB,  «Id'on  les  entend 
pétër  ee*  veis  d'nn  de  leurs  poètes: 
'*  tP  v^nt  mieux  dormir  que  veiller; 
il  ^Bnt  mieux  être  assis  que  debout  ; 
■toaib'Ia.lnortest  encore  préférable. 

'*~*  vne  dnnée  les  pluies  qui  ont 
iSooMtte  de  ferttKter  régulièrement 
BOtf  coqtrées  ne  virent  ptnut  arroser  la 

ToHi  IV. 


quel  ta  mère  fesait  de  temst^'t 
l'aumône,  me  donna  ponr  toi  cette-  i 
petite  boite,  .scellée  de  son  scçao,  «t, 
dans  le  même  ftat  que  tu- la  sois  i 
aujourd'hui.  Non-eenlement  il  au, 
défendit  de  l'ouvrir,  mais   il  ajouta 

?|ue  je  ne  devais  te  la  confier  et  te  la 
sire  Gonnaitre  que  dans  le  cas  où  tu 
2  H 
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serais  obligé  de  quitter  la  maison 
paternelle.  Il  dit  encore,  si  je  m'en 
souviens  bien,  que  ta  attendisses  à 
être  seul  pour  Touvrir.  Reçois-la  avec 
confiance,  mon  cher  fils,  car  ce  Fakir 
était  un  saint  personnag^e.  Il  avait 
fait  vœu  de  n«i  se  laver  jamais  le  corps, 
de  ne  se  peig^ner  ni  la  barbe  ni  les 
cheveux  :  il  a  fini  ses  jours  dans  une 
rnde  pénitence,  et  en  tenant  la  queue 
d'une  vache.' 

**  Après  avoir  ainsi  parlé,   Altaf 
embrassa  encore  son  enfant,  pleura 
de  nouveau  sur  lui,  et  s'en  retourna 
en  le  recommandant  à  ses  dieux.  Une 
nouvelle  douleur  l'attendait  chez  lui, 
où  il  trouva  sa  femme  et  ses  enfans 
plongés  dans  le  deuil  :  son  absence  et 
celle  d'Hégiagt!  ne  leur  permettant 
pas  de   douter   que  celui-ci  les   eût 
quittés  pour  jamais.   Dès  ce  moment 
le  bonheur  de   cette  famille  se  chan- 
gea en  une  longue  série  d'infortunes. 
L'année  suivante,  étant  encore  sèche 
et  stérile,  la  mfisère   publique  aug- 
menta :  on  ne  voyait  dans  les  campa- 
gnes que  des  malheureux,  pâles^  ex- 
ténués, semblables    à   des    ombres, 
cherchant  avec  avidité  quelques  ra- 
cines amères  échappées  au  fléau,  et 
3u'ils  arrachaient  péniblement  du  sein 
e  la  terre. 
*^  Mirza  vit  que  le  moment  d'imi- 
ter son  frère  était  venu.     Ce  nouveau 
sacrifice  réveilla  la  douleur  du  pre- 
mier ;  mais  on  n'avait  point  d'autre 
ressource  contre  la  mort.     Altaf  prit 
encore  avec  son  deuxième  fils  le  che- 
min de  Bénarès.   Il  lui  remit,  comme 
à  son  frère,  de  l'eau  du  Gange  et  une 
boite  de  bois  de  sandal  que  le  Fakir 
lui  avait  aussi  donnée  pour   son  fils, 
avec  les  mêmes  conditions.     La  troi- 
sième année  n'étant  pas  plus  heu- 
reuse, le  cœur  de  ces  infortunés  en 
fut  tellement  abattu  qu'ils  se  rési- 
gnèrent plud  aisément  à  la  perte  du 
généreux  Alcouloub,  qui  .abandonna 
à  son  tour  la  maison  paternelle,  em- 
portant avec  lui  de  Teau  du  Gange  et 
une  petite  botte  de  sandal,  troisième 
présent  du  bon  Fakir. 

Des  enfans  si  dévoués  auraient  dû 
désarmer  la  colère  du  ciel  ;    mais. 


PARI.BAVOU. 

soit  qu'il  eût  à  punir  qnelqne 
rain  puissant,  dont  le  crime  retombait 
sur  le  pauvre  peuple,  soit  qa*il  vou- 
lût éprouver  la  patience  de  ses  élus, 
les  nuages  chargés  de  répandre  les 
pluies  fertiles  passèrent  encore  sans 
s'y  arrêter  sur  le  pays  de  Bénarès, 
et  ses  malheureux  habîtans  crurent 
que  cette  fois  ils  n'échapperaient 
point  à  la  mort.  Béberg^ionr  dit  à 
ses  parens  :  *  Vendez-moi  aussi  afin 
que  vous  viviez." 

'*  Altaf  lui  répondit  :  '  De  quatre 
enfans  que  Wisnou  nons  avait  donnés, 
il  ne  nous  reste  plus  que  toi  :  der 
meure  donc  pour  nous  fermer. les 
yeux,  et  nous  porter  au  bord  do 
Gange,  quand  nous  serons  près  de 
rendre  le  dernier  soupir,  afin  que, 
purifiés  par  ses  eaux  saintes,  nop 
âmes  ne  soient  point  condamnées  à 
passer  dans  le  corps  de  qnelqn'ani- 
mal  immonde  1' 

**  Sa  mère  lui  en  dit  autant  ;  mats 
bientôt  des  maladies  contagieuses 
s^étant  jointes  â  la  famine  pour  peu- 
pler les  tombeaux,  cette  mère  déscs- 
i)érée  fut  la  première  à  souhaiter 
'éloignement  dé  son  dernier  ûk, 
*  Laissons  le  partir,  dit-elle  en  plea- 
rant  à  son  époux,  il  vaut  mieux  nous 
en  séparer  que  de  le  voir  expirer  â 
nos  yeux.* 

<'  Altaf  se  détermina  donc  en  gé- 
missant à  vendre  encore  le  jeune  et 
beau  Béhergiour,  reste  de  aon  infor- 
tunée famille. 

"  Mon  pauvre  enfant,  dit  ce  mal- 
heureux père,  j*ai  donné  à  tes  frères 
de  l'eau  du  Gange,  afin  qu'elle  les 
purifie  en  quelque  lieu  qu'ils  ae  troa- 
vent  ;  mais  comme  il  pe  m'en  resta 
plus  une  goutte,  et  que  je  n*ai  pcnst 
d'argent  pour  acheter  la  permission 
d'en  puiser,  il  m'est  impossible  de 
t'accorder  ce  dernier  bienfait.  Ta 
n'emporteras,  hélas  !  de  notre  héri- 
tage que  nos  regrets,  notre  bénédie- 
tion,  et  cette  petite  boîte  aembhUt 
à  celle  de  tes  frères.  Je  ne  sab  «k 
core  quelle  utilité  ta  en  retîreiiB, 
mais  la  confiance  que  j*avaia  dansais 
sainteté  de  celui  qui  t'en  a  fait  doa, 
me  laisse  espérer  que  c'est  qaeTqas 
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tftllsmeiit  propre  à  conserver  la  ver- 
ta." 

"  Le  père  et  le  fils  se  dirent  adieu 
à  plusieurs  reprises.  Altaf  s'en  re- 
toaroa  désespéré,  et  Béhergiour,  avec 
d'aotfes  Indiens  que  la  nécessité 
obligeait  comme  lui  de  se  vendre, 
suivit  son  maître  qui  était  un  ncbe 
marchand  dé  Siam.  Arrivés  dans 
cette  ville,  capitale  du  royaume  du 
Inêffle  nom,  tous  les  esclaves  pas- 
sèrent entre  les  mains  de  différens 
maîtres,  et  Béhergiour,  dontjà  beau- 
té était  remarquable,  fut  vendu  fort 


parut  que  plus  intéressant  aux  yeux 
de  la  jeune  Princesse,  qui,  na- 
turellement vive  et  passionnée,  lui 
proposa,  toujours  par  rintermédiaire 
de  la  confidente,  de  Tépouser  et  de 
s'enfuir  avec  elle;  mais  Béhergiour 
repoussa  généreusement  cette  offre. 
*  Je  suis  le  bien  de  celui  qui  m'a 
achetl^,  répondit-il;  sa  volonté  peut 
seule  me  rendre  libre,  et  quand  il 
me  dirait  :  Retourne  dans  ton  pays, 
je  ne  consentirais  point  encore  à  lui 
enlever  sa  fille.' 

•*  Cette  sage  réponse  fit   rentrer 


cber  au  premier  Mandarin  de  la  cour,     dans  son  devoir  la  fille  du  Mandarin^ 
qui.  apprenant  qu'il  était  né  parmi  '   qui,  loin'  de  s'en  offenser,   redoubja 


liés  laboureurs,  lui  confia  la  culture 
de  ses  jardins!     Son  sort  lui  eût  paru 
lassez  doux  s'il  avait  pu  oublier  son 
pays  et  sa  famille,  et  perdre  la  pen- 
sée qu'il  ne  les  reverrait  pest-être 
Jamais,  mais  au  contraire  elle  l'occu-^ 
pait  continuellement  et  lui  arrachait 
des  larmes  intarrissables.     La   tris- 
tesse inspire  naturellement  des  choses 
touchantes  :    Béhergiour,    qui  avait 
autant  d'esprit  que  de  beauté,  com- 
posa sur  ses  malheurs  des  vers  qu'il 
prenait  plaisir  à  chanter,  en  cultivant 
les  fleurs  de  son  jardin.     *  Qui  me. 
rendra  le  tamarin   que    mes    pères 
avaient  planté  à  l'entrée  de  ma  ca- 
bane,   et   dont  l'ombre  majestueuse 
la   protège  à  l'heure  de  midi  ?  disait- 
il  dans  ces  vers.     Qui  me  le  rendra,, 
hélas  !  Les  oiseaux  de  paradis  se  re- 
posent sur  ses  branches,    lorsqu'ils 
"viennent  visiter  le  pays  des  Banians, 
dans  la  saison  où  mûrissent  les  noix 
de  muscade.     Que  n'ai-je  comme  eux 
des  ailes  !  Quand  le  soleil  disparaît, 
les  fruits  du  tamarin  se  cachent  sous 
les  feuilles  ;  ainsi  depuis  que  j'ai  per- 
du de  vue  le  ciel  de  mon  pays,  mon 
triste    cœur    renferme  en    lui-même 
tous  ses  sentimens.* 

<<  Une  des  filles  di»  Mandarin 
Fayant  aperçu  au  travers  d'une  ja- 
lousie, lorsqu'il  chantait  ces  paroles, 
fut  si  Couchée  de  sa  beauté  et  de 
sa  tristesse,  qu'elle  envoya  secrète- 
ment une  vieille  femme  s'informer 
de  son  nom  et  de  ses  malheurs. 
Affieiix  instruite  de  son  sort,  il  n'en 


au  contraire  d'estime  pour  le  jeuue 
esclave,  et  continua  de  lui  en  donner 
des  preuves,  par  mille  douceurs 
qu'elle  lui  fesait  parvenir  secrète- 
ment. Elle  lui  promit,  même  de 
s'employer  auprès  de  son  père,  dont 
elle  était  tendrement  chérie,  pour 
lui  faire  obtenir  sa  liberté;  mais 
rintention  du  Mandarin  étant  d'offrir 
au  Roi  ce  bel  esclave,  les  prières  de 
la  Princesse  demeurèrent  sans  eflPet. 

'*  Un  jour,  le  fils  d' Altaf  se  trou- 
vant seul  et  de  loisir,  vint  à  se  res- 
souvenir de  la  boite  de  bois  de  sandaJ„ 
qu'il  avait  oubliée  jusque-ld  dans  l'i^o 
des  plis  de  sa  ceinture.  Il  rompit  le 
cachet,  ouvrit  la  boîte,  et  pensa  d'a- 
bord être  suffoqué  par  une  épaisse 
vapeur  qui  s'en  échappa,  remplit 
toute  la  chambre,  et  lai  laissa  voir^ 
en  se  dissipant,  un  Génie  d'un  aspect 
assez  agréable,  mais  qui  n'eu  effraya 
pas  moins  le  jeune  esclave. 
^'  Le  Génie  dit  à  Béhergiour  :  *  Je 
të  remercie  de  m'avoir  délivré  de 
cette  étroite  prison  où  le  Fakir  m'a- 
vait renfermé  par  surprise.  En  ré- 
compense de  ce  service,  je  te  donne 
ces  lunettes,  dont  les  verres  sont 
composés  d'une  matière  si  merveil- 
leuse, qu'avec  leur  secours,  la  vue 
pénètre  dans  le  corps  humain,  aussi 
aisément  qu'on  aperçoit  le  fond  d'un 
bassin  â  travers  une  eau  limpide.  Tu 
découvriras  ainsi  la  cause  de  toutes 
les  maladies  que  les  plus  savans  mé- 
decins ne  font  que  deviner,  et  tu  n'au* 
ras  besoin  que  de  peu  d'efforts  pour 
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apprendre  à  y  appliquer  le  femèts^ 
Ces  lunettes  sont  faites  je  manière 
fia'une  fov» .  placée»  deyaot  les  jreux» 
elles  deneoneat.iiirâiWs»  et  cette 
circonstance  est  d'autant  plus  néceâ? 
aaire»  que  le  seeret  sevd  peut  t*en  as- 
sltirer  l^  possession.  Apprend  en* 
oore  que  j*y  suis  intéressé  autant  que 
Ibii'  puisqu'en  le  révélant,  tu  m*ob]i- 
gfliaie.â  rentrer  dans  cette  boite  ;  mais 
avant  de  subir  ma  captivité,  je  tire- 
fait  der  toi  une  vengeance  aussi  écla- 
lanta  que  je  me  montre  généreux  en 
.«^.îastaiil/ 

;, ^^'Ls  Génie  disparut  sans  quMl  fût 
.yiMaiUe.  à  Béhergiour  de  savoir  par 
:^r  AÎ  comment  il  était  sorti  de  la 
chambre.   11  mit  aussitôt  les  merveil- 
)i9M4  lunettes,  et   s'étant    regardé 
Àl}t«t6me,   il  vit  avec  «ne  surprise 
iinefl^pÂmâlble  Pintérieur  de  son  pro- 
uve ;eorpS)  la  circulation  du  sang,  les 
'fltawvevens  réguliers  du  cœur,   les 
fSimifieaitiûns  des  veines  et  des  ar- 
ti^MS.    Ce  spectacle  lui  parut  si  ad- 
«miwble  qu'il  serait  demeuré  tout  le 
î^ur  à  le  contempler,  si  l'heure  du 
travail  ne  l'eût  rappelé  dans  les  jar- 
iiim^    11  garda  oevant  les  yeux  les 
#ar|>reaattte8  lunettes,    curieux  d'é- 
pnMiver  la  vérité  des  paroles  du  Gé- 
r4Me,  et  «a  effet  aucun  des  autres  jar- 
.  dinîera  ne  sembla  s'en   apercevoir. 
Teut-à-eoup  des   cris  et  des   pleurs 
^l^iyitia.  du  palais  du  Mandarin,  alar- 
.  Bièreat  les  esclaves  qui  s'imaginèrent 
,  que  la.  jenœ  Princesse  sa  fille,  la  même 
;^kN0^  BébecgteuT  avait  reçu  tant  de 
marqiie»  de  bonté,  venait  de  rendre 
4e  d^Kohr  soupir,   car  dep9is  quel- 
%que  teniB,   une    maladie    extraordi- 
ni(î  re*  la  fesait  dépérir.     Une  esclave 
IKuriitr  tenant  entre  ses  bras  un  singe 
ei^^mement  rare,  dont  la  femme  du 
Mandarin  raffolait,  et  qui,  saisi  d'un 
mal  soudain,  paraissait  presque  mort. 
On  réloignait  des  yeux  de  sa  mat- 
tsesse  désolée.    Béhergiour  s'apprb- 
,  chant  de  l'esclave,  examina  le  singe, 
et  déclara  qu'une  boule  d'ivoire  ar- 
rêtée dans  son  gosier  était  la  seule 
cause  de  son  état  ;  qu'il  suffisait  de 
la  déplacer  pour  lui  rendre  la  vie.  En 
disant  cela,  il  Ini  enfonça  ses  doigts 
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dana^a  gorge  et  retin  la  bonWdPk 
voire,  au  grand  éloonemeiit  de  cen^ 
qui.  l'entouiaient*  t    L»  sif>g^  rcynt 
peu  à  .peu  ses  forces  et  se  mil  à  aanp 
1er  et  à  gambader.    Cette  ayenture 
fit  grand  bruit  d^ns  le  palais*    Le 
Mandarin,  surpris»  demanda 'à  Bé- 
hergiour s'il  ne  pourrait  point  fcusn 
guérir  la  jeune  Princesse,  à  la  mala- 
die de  laquelle  le»  médecin»  ne  coa^ 
naissaient  rien.     Béhergiour  répoih 
dit  qu'il  ne  promettait  point  jde  la 
guérir,    mais  qu'il  découvrirait  cer-^ 
tainement  la  cause  de  son  mal,  «e 
qui  était  déjà  un  grand  achemina- 
ment  â  sa  guériaon.    On   le  condui* 
sit  auprès  de  la  Princesse,  qui  h4 
dit  d'une  voix  moui-ante.    sans  èlie 
arrêtée  par  la  présence  de  son  père: 
'  Pauvre  esclave!    pourquoi    tenter 
une  entreprise  qui  te  coûtera  peut- 
être  la  vie  ?  car  si  je  meurs,  on  t'aç? 
cnsera  d'avoir  bâté  ma  perte,  et  de 
t'être  vanté  d'une  science   mensoi^ 
gère.     Ne  sais- tu  pas  que  les  plas 
habiles   médecins   y    ont   échonéft 
D'ailleurs,    à  quoi,  me  servirait  de 
vivre,  puisque  je  ne  puis  êt|ne  heftr 
reuse  ?  j'ose  le  déclarer  devant  mea 
père,  ta  beauté,  ton  esprit,  tes  malf 
heurs,  et  surtout  ta  sagpssa,   m'oil 
charmée.    Ta  piété  filiale  t*a  seule 
réduit  â  l'esclavage;  aussi,  qnoiqoe 
tu  ne  sois  pas  né  prince,  je  me  se- 
rais estin^ée  heureuse   de   porter  le 
nom  de  ton  épouse  ;  mais  dès  que  je 
ne  dois  point  l'espérer,  je  préfère  k 
mort  à  la  vie.' 

*'  La  princesse  paraissait  ai  prodie 
du  tombeau  que  le  Mandarin  n'osa 
1  ui  reprocher  sa  hardiesse  ;  il  garda  la 
silence,  se  contentant  de  pousser  de 
profonds  soupirs  :  car  cette  fille  Im 
était  extrêmement  chère,  qn^qo*eÔi 
ne  fût  pas  née  de  son  épouse  légitia^ 
Béhergiour,  fort  touché  de  ee  ifn 
venait  d'entendre,  se  mit  â  genoux  pa 
bord  du  lit  de  la  Princesse»  et  loi  ré- 
pliqua avec  beaucoup  de  modestie: 
*  .Généreuse  Princesse,  quaiidleti<^ 
pas  le  plus  cruel  lui  siérait  réf^^rv^ 
votre  humble  esclave  n'eç  ferfît  |ii 
moins  touÂ  ses  efforts  poi|f  ifo^g  im 
peler  à  la  rie.    Puiaaefil    dofc  « 
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gtimé  Pralima  tt  son  b^  Wîshmi,     rqurit  lt  Mandario,  ^somment  fmtrpfth» 


qu*oa  «doveda^  mon  pajfs»  itecond^f 
IPOD  entreprise.]  Mais  s«rUiut  as  voi|i 
abaii$8i^z  {Mis  jusqu'à  aiiaer  un.  inalr 
lieureuz  esclave,  qui,  nème  STsat 
sadi^grâcef  a'étaitpas  dîg^ede  v^iia/ 
"  Après  avoir  4|t  pes  parolesi  qtie 
le  Ma^idaria  ne  pul  s'empêcher  4*ad- 
m^rer  en  secret»  Béhergiour  étçMit 
ptjisé  dans  ^n  app^u^meut  voisin 
pour  placer  devant  ses  yeux  les  iper** 
VjBilleuaes  lonettes,  revint  auprès  de 
là  malade,  11  n'eut  pas  dç  peipe  4 
diépQjnvrir  ^ans  son  «stomac  -uo  ver 
noir  et  velu  qui  était  ]^  cas^e  de  ses 
souffrances*  Cbapun  de  s^s  fpouve- 
mens  causait  4f  nres  douleurii  à  la 
Piipc^i^e,  et  Béhergiour»  qui  les 
voyait  ^istiactement»  1^  lui  prédisait 
d/9  minute  jçp  minnte»  avec  une  ezac« 
Utud^  qni  surprenait  étrangement  lé 
père  et  la  fille.  L'Indien  se  ^t  ap- 
porter les  remèdes  prescrits  par  lea 
ipédecips  et  il  yit  qu'au  lieu  de  tues 
OU  .d'aflai))lîr  le  ver»  ils  i^e  servaient 
qo'4  le  pourrir  et  $  augmenter  an 
vigjDenr,  11  observa  qu'il  se  jetait 
suftout  avidement  sur  lesi  suhatanc^ 
amèfes,  ce  qui  leugagea  fiéhergionr  4 
ne  lui  en  donner  qua  de  douces  aux^ 
quelles  il  ne  touchait  point  :  ce  neu- 
ye^u  régime  soutenu  avep  constance» 
aovlage^  beaucoup  la  malac}e»  et  dé-< 
truisit  enfin  le  monstre»  dont  la  eada*^ 
vre  fut  fiejeté  par  la  Pripçe§se»  a  l'aide 
d'un  violent  vpniitif.  Le  Afandarîn 
et  ses  n^édecins»  qui»  jusqu'à  ce  mo-v 
meqt»  avaient  ^^  peu  douté  de  Texis^ 
t^ce.  4e  ce.  ver»  çrièr^al  au  miracle 
en  le  voyant*  Les  médecins»  pliia 
mécepteos  que  satisfait^  d'une  oure 
^i  ipje)rveilieu8e»  avaient  de  1^  peine  à 
dissimuler  lenr  ja)oi|si^  I  maïs  1# 
AI Wdarin.  transporté  de  joie  de  la 
goérison  de  sa  fi|ïe»  ne  pensait  qu'an 
mc^en  d'eii  réçpmpensev  dignement 
Ip  jeune  esdava.  11  lui  reprocha 
iié4fimoins  de  l'fivQir  trompé»  en  sa 
donnant  pour  un  simple  labomœurs 
mais  Béhergipuir  lui  répliqua  qu'il 
lf|i  ^vait  pairlé-  ^elon  la  yéritéb  et  qua 
la  catHH^a  de  j|([H>  père  iasaitenemre 
p^rtiç  d^ .  vill^  de  ^eringhanif  daaa 
Vl  prqvippe  (}e  Çéuf^rèff, 

ff  Si  tu  ;^  T^^fopjiki  Ifibonraur^ 
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lo  dane  la  médecine  d'une  manière  si 
piraçulense»  que  les  plus  habîlaa  gsna 
de  ce  royaume  ne  savent  nen  au  pris 
de  toi  ? 

?«  Seigneof»  repartit  rindiaa» 
apprenee  que  je  ne  puis  salisCaîre  M* 
dessus  votre  curiosité  sana  perdra 
aussitôt  mon  savoir»  et  peut«^tre  la 
vie»  et  ne  vous  oflfeoseg  pânt  do  smMI 
silence^  '•> 

,  **  Tu  m'imposes  là  ^ne  loi  Msi^ 
rigoureuse»  continua  le  Mandarin»  et 
certes»  sans  l'obligation  que  jo  veoen- 
n^is  te  devoir»  je  no  me  eonlenteraia 
pas  de  cette  réponse  ;  mais  appilinda?i 
fioi  du  moins  ce  qu'il  me  eonvient  da 
^ire  pour  4e  récompenser  ? 

^*  Seigneur»  répliqua  Béi|ea-> 
giour»  la  misère  seide  m'a  arsadié 
depi  bras  d'un  père  et  d'une  .  Uièf a 
dont  j'étais  devenu  Tunique  appaâ* 
jif ainteaant  que  je  possède  oa  aeesal 
avec  lequel  je  ne  puis  manqaer  d'èfia 
riche»  si  vous  croyez  devoir  qaalqaa 
chose  à  votre  esclave»  je  vauaauppNK 
dp  m'aeçorder  ma  libefrté»  et  de 
lilisser  retourner 4ans  ma  patrie.^ 

M  L^  Mandarin  fut  fort  méeeatenl 
de  ces  paroles»  ne  pouvant  se  résouFr 
dre  à  se  séparer  d'un  si  habile  méde^^ 
cin*  Cependant»  commeîl  ne  pouviH 
se  dispenser  de  reconnaître  leaefviafil 
de  Béhergiour»  il  lui  dit»  après  y  avait 
ua  peu  rivé  :  '  Bîe  pense  point  à  ara 
quitter»  B^ergiaur  $  réjouls^oi»  an 
contraire»  de  la  faveur  ioouSa  que  ja 
te  prépare  ;  non*seuleméat  je  te  vaoda 
la  liberté»  mais  je  joins  à  ce  prèmnl 
la  main  de  la  Frinoesse  ma  fiUe»  a^àfi 
de  grands  trésors  ppur  sa  dot:- je 
n'ai  point  oublié  qu^elle  t'aima»  al  la 
talent  surprenant  que  tu  poasèdka-isa 
fiait  passer  sur  Pofaseurité  de  la  nain*! 
sanœ.'  • 

M  Prince»  le  Mandarin  ayant  pro^ 
nonce  ces  paroles  d^uar  Ion  qui  aa 
permettait  pas  de  réplique»  Béhm 
giour  fist  obligé  de  se  soumettra  àsoa 
sort»  dont  ht  gmadeor  le  touchait 
mqina  que  le  regret  dedameurev  oml^ 
gré  lui  dans  oette  terve  .4'nziL  Oi^ 
prit  rheuve^e  sa  naissance»  elron  l'en» 
va|»  ans  dévias  avee  oeUe  de  là  Pita** 
caam  pour  savoir  si  la  mariage  senél 
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heureuX)  selon  l'usage  des  Siamois; 
ensoite  Béhergiour  fit  trois  Tisites 
à  sa  fatnre  épouse,  lui  offrant  du 
bétql  et  des  fruits.  A  la  troisième  en- 
trevue» les  parens  réunis  lui  comp- 
tèrent la  dot  de  la  Princesse,  qui 
avait  sur  la  tète  un  cercle  d'or,  com- 
me fille  d*ttn  Mandarin.  On  fit  venir 
dés  danseurs  et  des  baladins  pour 
.égajer  le  festin  des  noces,  et  quel- 
ques jours  après,  les  Talapoins,  on 
prêtres  do  pays,  vint  bénir  les  nou- 
veaux maries. 

**  Béhergiour  fit  des  cures  si  mer- 
veilleuses, que,  dès  la  première  an- 
née de  son  établissement,  le  roi  de 
Siam  le  prit  pour  son  médecin.  11 
examinait  chaque  jour  l'intérieur  du 
corps  de  Sa  Majesté,  pour  savoir  si 
ses  organes  n'étaient  point  menacés 
de  quelque  dérangement  :  inspection 
qui  lui  donnait  la  facilité  non-seule- 
ment de  guérir  les  maladies,  mais  en- 
core de  les  prévenir  ;  ce  qui  rendait 
ses  occupations  continuelles,  car  au 
liJBu  que  les  médecins  ordinaires  ne 
sont  appelés  que  par  ceux  qui  souf- 
frent, Béhergiour  voyait  affluer  dans 
sa  maison  ceux  encore  qui  avaient 
peur  de  souffrir  ;  aussi  se  trouva-t-il 
tout-à-coup  le  plus  riche  du  royaume. 
Mais  ni  les  faveurs  de  la  fortune,  ni 
l'amitié  des  courtisans,  ni  la  considé- 
ration dont  il  jouissait,  ni  la  tendresse 
même  de  son  épouse  ne  pouvaient  loi 
faire  oublier  sa  famille,  et  au  milieu 
de  sa  prospérité  il  n'était  qu'un  mal- 
heureux esclave,  le  roi  lui  ayant  dé- 
claré que,  pour  rien  au  monde,  il  ne 
lui  permettrait  de  quitter  ses  états. 

<*  Cependant,  plus  Béhergiour  ac- 
qniérait  de  renommée,  plus  le  Man- 
darin devenait  curieux  d'approfondir 
son  secret  :  il  le  tourmenta  inutile- 
ment pour  l'jobtenir,  et  voyant  qu'il 
denienrait  impénétrable,  il  excita  sa 
fille  à  employer  pour  cela  toute  sa 

Çuissance  sur  le  cœur  d'un  époux.  La 
^rincesse,  qui  brûlait  aussi  de  s'en 
instruire,  le  pressa  chaque  jour  à  cet 
égard.  D'abord  Béhergiour  lui  ré« 
pondit  en  riant,  se  contentant  de  l'a- 
muser par  de  fausses  confidences; 
mais  l'indiscrète  princesse  renouve- 
lant ses.  instances^  il  lui  déclara  sé« 
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rieosement  qu'il  ne  pouvait  la  

faire  sans  mourir.  Soit  qu'elle  ajou« 
tât  peu  de  foi  à  ces  paroles»  soit 
qu'elle  les  eût  oubliées^  pe«  de  tems 
après  elle  revint  encore  tourmenter 
son  mari  avec  des  larmes,  des  prières 
et  des  reproches  qui  n'excitèrent  en 
lui  qu'un  juste  ressentiment.  *  Quoi! 
s'écria-t-il,  est-ce  donc  ainsi  que  mes 
jours  vous  sont  chers  !  vous  ne  erai* 
gnez  pas  de  m'exposer  à  la  mort  pour 
satisfaire  votre  curiosité!  Ingrate 
Princesse  !  non,  vous  ne  méritez  pss 
que  je  vous  sacrifie  le  boaheur  d'ua 
père  et  d'une  mèire.' 

"  Béhergiourirrité  résolut  d'aban- 
donner secrètement  le  royaume  de 
Siam^  et  son  épouse  elle-même  qoi 
l'y  avait  juisqne-là  retenu.  Chargé 
d'or,  d'argent  et  de  bijoux  précieux 
qu'il  cacha  dans  ses  habits,  après 
avoir  demandé  an  roi  la  permission 
de  passer  trois  jours  dans  une  de  ses 
campagnes,  il  se  déguisa  et  marcha 
jour  et  nuit,  jusqu'à  ce  qu'il  eut 
atteint  le  royaume  d'Aya,  où  délivré 
de  toute  inquiétude,  il  acheta  des 
chameaux  et  des  esclaves,  et  partit 
pour  son  pays,  avec  une  suite  con- 
venable à  sa  nouvelle  fortune. 

*^  Prince,  retournons  maintenant 
dans  la  chaumière  d'Altaf  et  de  Naa- 
ma  et  voyons  à  quoi  ils  s'occupaîesif, 
pendant  que  leur  fils  s'avançait  veis 
eux  sans  qu'ils  s'en  doutassent.  C'é- 
tait l'heure  du  repas  du  matin  ;  les 
vieux  époux  fesait  cuire  des  bananes 
sous  la  cendre,  et  leur  table,  CQuverte 
d'une  large  feuille  qui  leur  servait  de 
nappe,  était  garnie  en  outre  de  rix, 
d'ananas,  de  figues,  une  gi*ande  abon- 
dance ayant  succédé  à  la  longue  dn 
setie  de  ce  pays.  Les  bananes  se  trou- 
vant cuites,  Altaf  se  mit  à  manger, 
en  pressant  son  épouse  de  suivre  son 
exemple;  mais  au  lien  de  répondie 
à  cette  invitation,  Naama  lui  dit  en 
pleurant  :  *■  La  terre  ne  produit  pi» 
rien  qui  ne  me  soit  amer.  Ces  firuits, 
que  je  trouvais  délicieux,  quand  mes 
fils  me  les  apportaient  de  la  fbréC, 
sont  devenus  pour  moi  des  poisons» 
dont  le  seul  aspect  me  tue,  et  ce  rix 
ne  peut  plus  soutenir  mes  forces»  de- 
puis qu'il  n'est  plus  cultivé  par  leuit 
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Buittfl.  Hélas  !  que  sont-ils  devenus? 
et  à  quoi  nous  sert  maintenant  notre 
abondance  ?' 

.  "  Altaf,  seatant  sa  propre  douleur 
se  réveiller  à  ces  paroles,  ne  trouva 
pkis.à  son  tour  le  courage  de  manger. 
* .  Il  est  vrai,  répondit-il  à  Naama,  que 
le  ciel  fi*est  montré  bien  rigoureux 
envers  nous  !  Ces  quatre  années  de 
disette  ne  semblent  s'être  succédés 
les  unes  aux  antres  que  pour  nous  en- 
lever nos  chers  enfans  ;  et  lorsqu'il 
nous  aurait  été  indifférent  de  mourir, 
â  cause  de  notre  profonde  douleur, 
la  fertilité  est  revenue.'  Les  pauvres 
▼ieîllards  saisis  de  tristesse,  se  ca- 
chèrent le  visage  entre  leurs  mains, 
et  continuaient  de  pleurer,  lorsqu'une 
de  leurs  voisines  les  engagea  â  venir 
v«ir  passer  un  seigneur  qui  traversait 
en  ce  moment  leur  village  ;  mais  ils 
ne  voulurent  pas  seulement  détourner 
la  tête.  Alors  plusieurs  habitans  du 
village  entrèrent  en  s' écriant  :  <  Al- 
laf,  Naama  réjouissez-vous,  voici  le 
.  plus  jeune  de  vos  fils,  le  beau  Béher- 
giour,  -qui  vient,  monté  sur  un  cha- 
meau et  accompagné  d'une  troupe 
d'esclaves.* 

**  Au  même  instant  Béhergiour  se 
Jeta  lui-même  entre  leurs  bras.  Les 
regrets  auxquels  ils  s'abandonnaient, 
Qo  instant  auparavant,  vous  feront 
aisément  deviner,  Prince,  quel  dht 
être  l'excès  de  leur  joie.  Dès  que 
les  premiers  mouvemens  s'en  furent 
iixi  peu  calmés,  et  que  les  amis  et  les 
▼oisins  les  eurent  laissés  libres,  Altaf 
demanda  à  Béhergiour  s'il  s'était  ra- 
cheté de  l'esclavage:  *  Car,ajouta-t-iI, 
^udque  douceur  que  nous  cause  ton 
retour,  nous  ne  pouvons  te  garder  pr^s 
é»  nous  si  tu  as  un  maître,  puisque 
ce  serMt  dérober  la  propriété  d'au- 
trui.  Un  de  tes  frères  est  revenu  de- 
puis ton  départ  ;  mais  nous  l'avons 
renvoyé  à  son  maître,  n'ayant  pas 
de  quoi  payer  sa  liberté. 

'<  Soyez  tranquille,  lui  répondit 
IBéhergiour,  je  suis  affranchi,  je  suis 
riche,  je  suis  marié,  et  c'est  mon  seul 
amour  pour  vous  qui  me  ramène  dans 
ma  patrie.  Vous  savez  que  je  n'ai 
Jamais  trahi  la  vérité;  croyez-m'en 


donc  sur  ma  parole,  car  il  m'est  arri«^ 
vé  des  choses  que  je  n'ai  point. la  per- 
mission de  vous  révéler.;  mais  ap^ 
prenez  que  je  possède  des  connais^ 
sauces  surprenantes,  avec  lesquelles 
vous  vivrez  désormais  dans  l'abour 
dance. 

*^  Il  leur  raconta  ensuite  tout  eé 
qu'il  pouvait  leur  confier  de  ses  aven« 
tares  sans  trahir  son  secret,  leur  mon- 
tra l'or  et  les  diamans  qu'il  avait  ap- 
portés, et  leur  apprit  que  son  dessein 
était  d'aller  chercher  ses  frères,  de 
les  racheter  et  de  les  ramener  aussi 
dans  leur  pays.  La  douceur  de  cette 
espérance  fut  un  peu  troublée  par  la 
nécessité  d'une  nouvelle  séparation? 
mais  le  passé  leur  inspirant  quelque 
confiance  pour  l'avenir,  Altaf  dit  à 
son  fils  :  *  Lorsque  ton  frère  Alcou- 
loub  vint  nous  rendre  visite,  pres- 
qu'aussitôt  après  ton  départ,  il  nous 
dit  qu'il  était  esclave  du  roi  deBoutan. 
A  la  vérité  cette  déclaration  me  sem- 
bla fort  extraordinaire,  parce  qu'il  ne 
paraissait  nullement  fatigué  d'un  si 
long  voyage,  et  nous  parlait  de  son 
maître  comme  s'il  ne  l'eût  quitté  que 
de  la  veille  ;  mais  sa  sincérité,  qui  ne 
s'est  jamais  dénientie,  ne  me  permet 
pas  de  l'accuser  de  mensonge,  et 
j'aime  mieux  supposer  qu'il  y  avait 
dans  son  aventure,  ainsi  que  dans  la 
tienne,  quelque  chose  de  particulier 
qu'il  n'a  pu  nous  apprendre.  Je  pense 
donc,  mon  cher  fils,  qu'il  serait  rai- 
sonnable de  commencer  tes  recherches 
par  le  royaume  de  Bontan.' 

>**  Béhergiour,  trouvant  ce  conseil 
fort  sage,  prit  peu  de  jours  après  le 
chemin  de  Gorre6lieponr,'où  il  re- 
joignit la  caravane  de  Pàtna." 

Ici  Pari-Bànou  interrompant  l*hi6- 
toire  de  Béheiigioar  :   *'  Prince  dit- 
elle  au  jeune  Habig,  permettez-moi 
de  remettre  à  demain  le  reste  de  ces 
aventures,  dont  le  récit  est  encore 
assez  étendu.  Je  me  flatte  que  ce  que 
je  vous  en  ai  déjà  appris  peut  voua 
fournir  le   sujet  de  plus  d'une  ré-^ 
flexion   utile.     La  piété    filiale    dea 
quatre  frères  est  un  bel  exemple,  que 
leur   condition  obscure  ne  doit  pas 
faire  dédaigner,  car  les  sentimens  à& 


W  LES  tt/Qom  DE  l^AtlUBAffOlJ. 

k  natart  sont  !«•  aèlne»  pont  hA  SHan,  doift  les  Meiifiiits  pentiettt  ai- 

PrIaMs  €t  poor  let  sujets,    vous  reî-  tant  que  dies  èhélilcs  sut  le  mdhei- 

wwrminrez  aussi  c^nuMen  les  pfÉuds,  renx  Béherg;ionr/' 

■lèiiiedanblearreconDSissauce,  pett*  ■   A  ces  mois   Psrf-Bauoitt  s^étaot 

veut  se  ÉKMrtrer  hiîasies  et  t7fatttn««  itidiaée  respeetueusetueitt»  É*éloigiia 


i|ues»  lorsqu'ils  u*ont  pas  la  génétu^  dtf  palais,  laîtisaut  çoù  illliatre 

aité  de  sacrifier  Dobleuient  leuis  pro^  toife  charmé  de  cette  première  séanee, 

près  lutérèta  à  ceux  dea  autres,  coin-  et  fort  impatient  d'entendre  la  sàite 

mu  treat  le  Mandarin  et  le  roi  de  de  sea  atentores. 

(La  note  au  muméro  procham). 

— ■ -  -  1 

POÉSIE. 

L'ABOLiriOM  DE  LA  TRAITE  BBS  NOIRS. 

PoèÊêe  ffÈiy  uu  jugement  de  V Académie  FrUnçaisey  a  remporté  le  Prix  dePeésie, 

dans  la  séance  du  26  Affût  1823. 

Vimpé^ntux  Belmaïf,  dani  s'abaisser  à  plaire^ 
D'an  immolent  auioat  réefataànt  le  salaire. 
Obsède  la  captive,  et  sûuTcAt  sa  fureur  , 
Mêle  aux  dons  hupuissaus  foutra^e  et  la  terreur. 
Vain  espoir!  Kéali,  bravant  sa  violence, 
Oppose  à  ses  transports  an  dédaigneux  silence.  . 

—  '•  Vile  escïave,  dît-il,  te  verrai-je  à  la  fois 
Repousser  mes  bienfaits,  insulter  à  mes  droits  ? 
tJn  Blanc  souffrira-t-il  ton  mépris  ou  ta  haine  ? 

—  Tes  droits  et  tes  bienfaits  !  loi  répond  FAfiicaine, 
Où  sont- ils  ?  Est-ce  donc  mon  pays  désolé? 

Mon  époux  malheureux  de  tes  fers  accablé? 

Nos  tourmens  ?  notre  exil  sur  un  lontaîn  ijvago  ? 

Et  mon  sein  désormais  fécond  pour  Tesclavage  ? 

0  ma  mère,  en  tes  bras  liltoe  j'ouvris  les  yeux  ! 

Le  Grand  Fleuve,  aux  seul»  Noirs  accordé  par  les  oieux» 

Qui  refuse  son  onde  à  vos  mers  étonnées, 

Caehak  dans  se»  replis  nos  tribus  fortunées. 

Epouse  de  Sélim,  près  de  lui  chaqnejour 

Sowriaiettt  à  mes  vœux  la  fortune  et  Famour. 

Ah  jlg;iriOTais  ta  race  e«  ses  trames  perfides. 

TMsi  à  couple  bruit  court  que,  d'esclaves  avides, 

Les  Blanus,  fils  de  la  mer,  sont  venus  sur  nos  borda 

I>e  leurs  arts  séducteurs  déployer  les  trésors. 

Les  Blancs  !  ce  cri  fatal  en  cent  partis  contraires 

Arme  les  nations,  les  familles,  les  frères. 

De  monts  en  monts  résonne  en  long  rugissement 

D«  bruyant  tabala  le  sombre  roulement 

Guette  î  guerre  !  Au  butin  le  crime  plein  de  joie. 

Vole,  cl  l'homme  partout  dans  l'homme  a  vu  sa  proie. 

L*un,  au  sein  des  combats,  où  Fa  trahi  le  sort. 

Trouve  la  servitude  en  méritant  la  mort» 


j 


'antre,  en  flopi  eb^lHp  natel  ^a  ««îMMMë  &  ifuerr^ 
Four  un  vil  aMiftilBt  fsft  T«i|i}|i  pac  j0«p^«^ 
Avec  toas  ses  f^tCEWft^oN^tl^  ^*^d»Bi«fr, 
A  ses  accusateurs,  piM(;ie»toÎ9«it4mi9fl  9     .  , 

I^s  loto  iipii  gr^cfi  à  ^flHS»  ^ur  QfilRtel  i^ii«sj^ 
N'oat<|a'uiiœot9  l>ssl«r«gl^  etÉM#nirsiirea*iwpii9e4 
Noa$  espéip«y»a,e9Ci^f^tel>^lip«tà««i]Mnxv^ 
Almocan,  ^^%  Vemm^.  mfHt^uuéâmmkmkmaKy       ^  ^ 

Mais  la  hutte  roj^  «3m. v^tne  éiwsairj» 

Etaler  les  colliers,.  tasg)râ^^,.l6aBMa»qu«ts. 

Et  ces  liqtemn.de  feifc <|ipi  tr««bUirt.wMtbas^vet9.  .^^ 

tient  esclaves  pakont  ces  fhMm  licihpiijuj  ; 

Et  le  courtier  de  saiiCv  mêlant  à:  Je&  âasesses 

L'enivrante  Wîsson.  ftt'jl  tn»!  do  vctre  maia, 

D'un  exécraMe  inlpât  raiôt  HoiMite.:iiihiimahi.  *'^ 

Et  nous,  au  doux  éeiatide  la  ku^  nmssanto 

Qui  ranimait  49.  soir  la  bnsfi  eweasânte,  '    ' 

SfmaYéièàmQX  en  Asobs^  au  ôbant  d^hengiiR, 

Nous  dansions.    A  gvands  flota.  Versés  pav  Néalî, 

Le  lait  etrhjulmmelaadoaxplaiairîiivileDtr 

Et  du  i^ai  tambQUim  lest  sons  se  pDéxÂfki^KL. 

Tout  à  coup  le  feabnUe  eA  dévore. no»,  totts.  .   . 

De  la  cime  des  xnoDts^  de  l'épaûseos  de&boîs. 

Du  sein  même  du  fietiveoà  EajiaoocntksL tM—wa»        .   .      t     ' 

Fondei;^  ho  glm/re:  «r.  main,  des*  naifûasnvs  infÀmes. 

An  fracas  du.  aalpêÉre  ils  s^élancentsvB  B0119; 

Tout  subît  leurs  liens,  ou  tomb«  son&leass^GOiips; 

Leur  avare  fureur  saisit  ji^nfè  If eo£Etfieau  .     •  •    : 

Nuit  de  crime  et  die.  de«il  !  N^Q».  vi^aida  saiia  dêimm» .  7- 

Pressaient^  LBftye«9;enplenr%  «as  bmai  MiiaBf>an(|i«i.  . 

On  les  égorgea  ta«s.* .,«  Qui  les.  %U  acbeiést?^ 

Ainsi  marche  à  l'e;wl  Ujwitiflttpteiativ*;.    ,  .  .    .  \i 

L'incendie  et  la  mort  leste»!}  «apki  am  la  ato.  1  >    •  f 

De  déseï^  en  déserts  on  nûUA  tsainrexpiiaiiA. 

La  fatigue,  la  soif,,  ks  saWisa  àéijnxtam^ 

Allument.  dftOft  i¥»3  flancs  leadof^euiS'hmnioides,  > 

Et  disputenjt  np»  jours  à.  des  wââUtiS  aflôdes. 

Enfin  nous  déoonyiNNRA  ton  nanrkeslaial)  ......   1 

Prêt  à  nous  arrAsher  aa  ^vuk  pa^rs  nasftaL 

A  cet  horrible  aspect  fMMUsant  uaori  dftiuige, 

Un  peuple  tont.cjntiei  se:eQHeh£is»sF  lapii^^».  .     . 

Et  du  soleil  des  Blancs.  9«fusant  ln:  flambaaM^ 
Au  solq^reM&Ata.di»B(iaildfisstii  tomJkeiai^  .  ^> 

Vous  jtMoiiimz  alor^,.  etYotne;  mdàm  bMibara 
A  son  gré  nous  cboiisiA,.  à  stk^  gr4  sojasusépaiia  • 
Du  moins  tout^ee  qne  j'aûns  asuivi  n^os  dasÉias  ! 
Ah!  pourquoi  nQ^s.tvaiaev  vess  oos  oiîmate  Ibinftam'ju  i 

C'en  est  assez,  cruebkl  .ach0ve3a  nosiviatimes^ 
Différer  leur  trépas  c'eali.pa:p]|Mi9es  «os-oriaies. 
Elle  dit;  les  smi^iims  Ibs  sattgloiBireBaiBsaQSy 
ToMR  IV.  2  N 
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Trahisaent  sa  faiblesse  et  troublent  ses  accens. 
Le  faroQobe  Belmar,  à  l'aspect  de  ses  larmes, 
D'oDe  chaste  pitié  ne  connidt  point  les  charmes, 
"  Va,  laisse  là,  dit^il,  irre  de  son  poQYoir, 
Et  ton  sauyage  hymen,  et  ton  vain  désespoir  ; 
Me  plaire  désormais  est  ta  vertn  suprême/' 
^'  — Je  sois  à  mon  époax.«— To  n*es  plus  à  toi-même* 
Tremble  !'*  Mais  sa  menace  en  vain  frappe  les  airs. 
— **  Moi  trahir  mon  époux  I  mon  époux  dans  les  fers  ! 
Ah  !  plutôt,  insensé,  tu  verras,  lui  dit-elle, 
L'ange  blanc  de  la  mort  Wenlever  sur  son  aile." 
D*orgueil  et  de  courroux  à  ces  mots  transporté, 
L*ardent  marin  se  livre  à  sa  férocité, 
Commande  son  supplice,  innocente  on  coupable. 
De  chaînes»  de  tourmen»  ordonne  qu'on  l'accable. 
Tout  déplore  son  sort  ;  ses  bourreaux  f^émissans 
Egarent  à  dessein  leurs  coups  oompatissans  ; 
Et  sa  fille,  aux  genoux  d'un  maître  sanguinaire» 
S'écrie  :  *'  Ah  !  frappe  moi,  mais  grâce  pour  ma  mère  !" 
L'intrépide  Africaine  excite  leur  courroux. 
'*  Non,  non,  point  de  pitié,  dit-elle  ;  hâtez-vous. 
**  Ah!  ne  l'épargnez  pas  cette  beauté  funeste  ; 
Puisqu'elle  plaît  aux  Blancs,  Néali  la  déteste. 
Déchires,  mutilez  ces  charmes  odieux. 
Et  que  je  sois  bientôt  effroyable  à  vos  yeux." 

Dans  leur  sombre  demeure,  où  ces  cris  retentissent. 
Les  captifs  menaçans  sous  leurs  liens  frémissent. 
Sélim lève  sa  tête;  écumant^  égaré, 
Il  rugit,  il  agite  un  bras  désespéré  ; 
Sur  son  front  ténébreux  ses  regards  étincellent. 
*'  Amis,  qui  veut  me  suivre  aux  périls  qui. m'appellent  ? 
Tous,  tous  !"  Mordant  alors  le  chanvre  résineux^ 
D'une  bouche  sanglante  il  déchire  ses  nœuds, 
Libre»  saisit  un  fer,  dégage  les  plus  braves. 
Fond  sur  les  oppresseurs.    Armés  de  leurs  entraves. 
Déjà  des  Blancs  surpris  ils  répandent  le  sang. 
Vain  succès,  qu'en  revers  change  un  art  tout-puissant!^ 
La  mort  en  plomb  sifflant  s'élance  sur  leurs  têtes  ; 
Comme  de  verts  épis  sous  la  faux  des  tempêtes 
Ils  tombent.    C'en  est  fait  !  Sélim  même,  abattu. 
Expire*  •  •  •  Infortunés  !  vainement  leur  vertu 
S'élève  à  ces  exploits  que  notre  orgueil  publie  : 
Morts  pour  la  liberté,  la  gloire  les  oublie  ; 
Leur  sang  demeure  esclave,  et  leurs  tristes  lambeaux 
Pour  vœux  ont  le  blasphème,  et  les  mers  pour  tombeau 

Au  pied  d'un  mât  cruel,  l'Africaine  enchaînée. 
Dans  un  hymne  de  mort  pleurant  leur  destinée» 
A  sa  langue  plaintive  ouvrait  un  libre  cours» 
Prête  à  lui  demander  d'homicides  secours. 
Toutefois  sur  sa  fille  abaissant  sa  paupière. 
Un  moment  elle  hésite.  ••tHélas  !  elle  était  mère; 
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BUe  aimait  trop  encor  pour  mourir  satis  regret. 
Mais  quand  Belmar  vainqueur  à  ses  yeux  reparaît  : 
*'  A.h  !   dit-elle,  aux  fureurs  de  cette  race  infâme, 
Quoi  !  j'abandonnerais  et  ta  fille  et  ta  femme , 
Sélim  1  Non,  je  saurai  briser  ce  joug,  fatal. 
Enfant,  réjouis-toi  1  sous  le  palmier  natal ,- 
Ce  soir  tu  reverras  le  plus  tendre  des  pères. 
Et  toi,  qui  nous  ravis  jusques  au  nom  de  frères; 
Qui  pour  nous  opprimer  cherches  à  nous  flétrir. 
Blanc,  connais-nous  in  moins  en  nous  voyant  mourir  ; 
Vois  par  quelle  vertu,  sous  ces  fers  qu'il  abhorre,' 
Maitre  de  son  trépas,  Fesc  ve  est  libre  encore." 
Néali,  sur  sa  fille  à  ces  mots  s'élançant, 
Cruelle  par  pitié,  Tétouffe  en  Tembrassant, 
Et,  d'un  effort  tehrible  au  jour  soudain  ravie. 
Exhale  en  cris  muets  sa  douleur  et  sa  vie. 

Vaisseau,  fatal  vaisseau,  témoin  de  tant  d'horreurs. 
Puissent  sur  toi  les  vents  épuisant  leurs  fureurs 
Unir  au  fond  des  mers  les  bourreaux  aux  victimes  ! 
Mais  quoi  !  le  négrier,  partout,  souillé  des  crimes. 
Sur  des  trésors  sanglans  porte  une  avide  main. 
Français  vous  tous,  Chrétiens,  d'un  commerce  inhumain,. 
Qu'à  ma  voix  dans  vos  cœurs  naisse  l'horreur  profonde. 
Et  vous,  Roi»,  vous.  Sénat  de  ^Europe et  da  monde. 
Quand  sons  l'olive  en  fleurs  reconnaissant  no»  droits. 
Aux  peuples  afirancMs  vous  promettiez  des  lois, 
Sur  ces  vils  trafiquans  des  jours  de  Tinnocence 
Votre  sceptre  indigné  déploya  sa  puissance.. 
Achevés  vos  desseins.    Rois,  an  milieu  des  mers,. 
Quel  que  soit  leur  drapeau^  poursuivez  ces  pervers. 
Quoi  !  de  vos  pavillons  au  meurtre,  au  sacrilège. 
Les  lois  prostitùraient  l'auguste  privilège  ! 
Ah  !  frappez  :  la  patrie  étouffera  ses  pleurs  ; 
Le  sang,  de  leur  bannière  effaça  les  couleurs. 
Liguez-vous,  sur  les  flots  prêtez-vous  le  tonnerre. 
Quelle  union  plus  sainte  aux  trônes  de  la  terre 
Peut  du  trône  céleste  attirer  les  bienfaits? 
Que  l'Afrique  par  vous  ravie  à  leurs  forfaits. 
Puisse  adoucir  ses  mœurs,  repeupler  son  rivage 
Et  du  bandeau  des  arts  ceindre  son  front  sauvage. 
Alors,  de  leurs  destins  connaissant  mieux  le  prix. 
Le  planteur  pour  les  serfs  sur  sa  glèbe  nourris 
Saura  par  le  bonheur  féconder  l'hy menée  ; 
Alors,  ô  Liberté,  sous  ta  loi  fortunée. 
Joyeux,  viendront  s'unir  d'innombrables  mortels. 
Le  maître  conduira  l'esclave  à  tes  autels  ; 
Et  le  dieu  qui  pour  tous  répand  ses  dons  prospères^ 
Bénira  ses  enfans  dans  des  peuples  de  frère»« 
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NOTICES  SCIENTIFIQUES  ET  UTf  ÊBÀIRES. 


Egtptb» 
'Culture  du  Càtonnier^-^JJn  Fisa&- 
çais,  M.  Jumel,  imagina,  il  y  a  quatie 
ans»  de  transplanter  en  Egypte  lo 
cotonnier  du  Brésil.  L'essai  lui  réu8« 
sity  et  le  pacha  ordonna  bientôt,  d'é- 
tendre la  culture  de  cet  arbuste»  Le 
y^roduit  de  la  récolte  s'accrut»  ^ 
'deuxième  et  la  troisième  années»  d^a 
une  progression  rapide.  Depuis  te 
commencement  de  la  quatrîèngie,  il  a 
<]éjà  été  envoyé  à  Marseille  600»0a0 
kilogrammes  de  coton.  La  culture 
du  cotonnier,  qui,  par  l'ordre  exprès 
du  pacba,  a  pris  le  nom.  de  Jumelé 
esti^ermise  dans  toute  l'Egypte  «ans 
restriction.  Le  pacha  veut  l'étendre, 
dit-il,  jusqu'aux  sources  du  Nil.  Ce 
nouveau  coton  d'Egypte  est  excellent; 
il  remplace  parfaitement  celui  de  Fer- 
nambouc,  etparak  même  plus  pur 
et  plus  blanc.  •  S«s  qualités  et  son 
l)as  prix  le  feront  san»  doutQ  em- 
ployer dans  les  maBtt&otures. 

Vienne. 
Bateau  â  Vapeur, — Au  mfii^, 
d'Octobre,  le  .bateau  ^  i  i^^peuAt.  U 
François f  le  premjei;  qui  ait,  eui^qre 
navigué  sur  le  Danube,  a.  fsMt,  ppor 
la  première  fois  le  trajet  de  Yieqi^^  à 
Pesth,  et  de  Pestb  &  Viennç,  ayec  lAP 
chargement  de  1,500  quintaux, 

WsiMiUt. 

Fête  en  r honneur  de  Gœ^he. — Le 
28  Août  1823,  les  amis  de  Gcçthe  out 
célébré  le  soixante-quatorzième  ao- 
ni versai re  de  la  naissance  de  ce  grand 
poëte,  et  à  la  même  occasion  son 
heureuse  goérison.  M.  Auguste  Goe- 
the, son  fils,  assistait  au  banquet,  où 
il  occupait  une  place  d'honneur.  Plu- 
sieurs poètes  y  apportèrent  leur  tribut, 
en  stances  et  en  sonnet^  dans  lesquels 
ils  exprimaient  leur  enthousiasme 
pour  le  talent  de  leur  aa^ï  t^  aiallre. 
On  y  couronna  aussi  les  ckfiux  miile-^ 
cins  qui  ont  soigné  Gœthe  pendant 
sa  dangereuse  maladie. 


LUBBGK. 

Mbilttfcmt  éê  littittatmre  eaneienne, 
1-I-I1  y  a  quelque»  moia  qa*À  l'occa- 
sioii  d'oBesblleitfâtéacolaire,  le  docteur 
GcBiiag  a  publié  un  pragranme  qui 
QQBtieut  diQs  fcaMeig^i|]ieii&  Ibri  inté- 
Fesisan^  «ur  vn^  bi^uus^  «à.  sont  des 
extraits  des  l^tiHfi  de.  Sà^àque,  des 
i>i^  livres  4«  i>tp|[è«e  JUêree  et  des 
Xnstilutes  d<  Jusfwifiu^  Ça  manus- 
crit ae  trouve^  ipaiptei:tanA  é  b|  biblio- 
thèque, de  M^çdebourg;^ 

Christian  Qotthi\f  iitxmenm.'^ 
Né  à  Erfurt  eu  1765.  Hermann  étu- 
dia, avec  succès  â  l'Université  de  cette 
ville  et  à  celle  de  G<;pttingue,  les  sci- 
ences tbéo.bgiques,  îa  philosophie  et 
la  philologie.  De  retour  dans  sa  ville 
natale,  il  y  obtînt,  en  1781^,  une  pre- 
mière place  à  Kécole  des  prédicateurs 
{P^€dijrer  Schule)  ;  en  1790,  U  fot 
BOHim»  professeur  à  t'VnWersîté  d*Er- 
fatt  9  en>  1708,  professeur*  an  Gym- 
nase évangeUque^  ad  éenm  ana  après 
i  fui  oomm^  membiie  de^t^Atéadémie 
d^s.  scieufias  d'fiifqet*  Paadant  la 
^HMÛnatiott  dos  Français  éÉL  West- 
j^h^lif»,  Û  se  distiugu%pfir  «qp  zèle  â 
cQnsfsrvejç  k|$  ^pl^  ccnfié^  à  ses 
SQÎQSf  Lc^rsq^^ilfi  vill^  ^  la  tiprritmre 
d'f^irfuxt  fu^epjt  soumis. à.  \^  Prusse, 
ilr  eut,  eu. 1^20,  qapK>n«  d^^lH  la  snr- 
iutepdan^e  de  ce.  diPQèsç.  U  est  mort 
pre9qu.e ,  subi^eiQ^uti  1^  iQ  Apût  der- 

iM^r»  ^ë^'  d^  ^  ^^  ^  ^i^  mois.  Ou- 
tre plusieurs  dissertations, e|.n»^nBoires 
moins  considérables,  il  a  pa)>lié  les 
ouvi:ages  suivons  :  Vergïèifik$^;ng  der 
TheorieeUf  etc.  (Compàrai/spns  des 
tfaéPries  sur  le  beau  l^e  lÈ^ant  et 
tfflemsterhuis)^.  Erfurt  1702;  8vo. — 
Lehrbueh  der  ckrisUuhen  J^eligion^ 
eU:.  (livre  éhémeiHfure  de  la  religion 
chrétienne  à  Tusage  de»  classes  aa- 
périeure»  du  Gymnase) .  Brf«rt,'l796, 
8«o« — Ëfidn^il  Si  dMgéK  avec  talent  et 
ajui^e  aèla»  de.  1^99  k  1^00»  tes  An- 
nales scientifiques  d'Ërfurt  fErJkr" 
ter  Gelehrten-NachrtchtenJ. 

Impiimé  par  G.  Scbulzc, 
13,  Pùtanil  Streei. 
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MaUBIT  (jBAN^IFFEEtM), 

CarmkaIî  prêtre  de  la  âainte  église 
romainey  db  titre  de  Très-Sainte- 
Trinité)  aamont  PinciuS)  archevêque» 
^▼èqiie  de  MoDtefieseone  et  de  Cor- 
netOy  naquit  à  Valréas  ou  Vauréas, 
dans  Pancien  coititat  venaissin,  le  2d 
Juin  1746w  C'ettt  de  bien  bas  qu'il 
^^  l'easor  pour  arriver  bien  haut» 
^  il  mt  nous  en  parait  que  plus  re^ 
comiiiandabled  Si  Ton  en  croit  la 
Tenoniinée»  né  dans  une  condition» 
inférieure  encore  à  celle  du  cardinal 
Doboîa*  et  même  du  cardinal  Albe- 
rODÎ»  ce  prince  de  Téglise»  ainsi  que 
J«  B*  Rousseau»  edt  pour  père  un  de 
«€8  artiftana  qdi^  dit  Voltaire^ 

Viennent  de  ma  clianâsurè 
t*rêndre  &  g^ttoas  la  fbrfné  et  ta  di^âttfe; 

OU  dit  même  que  cet  artisan  ne  tra- 
Taillait  pas  en  neuf«  Cet  honnête 
iiômtiie  ne  s'imagiDait  pas  que  le 
plos  intrépide  défenseur  des  privi- 
lèges de  la  fioblesse  sortirait  de  son 
^beippe.  Qtû  p«ut  jurer  de  rien? 
N-'cst-^ee  pas  d'une  maison  noble 
qu'est  sorti  Mirabeau»  le  plus  ferme 
dnnnpioD  de  la  cause  populaire? 
domine  Tenfant  montrait  plus  d'es- 
prit qu'il  n'en  fallait  pour  suivre  la 
professioD  de  son  père»  on  crut 
pouvoir  eirfair^  itn  prêtre:    on  l'en- 


voya au  collège*  Mnury  ne  trompa 
point  les  espérances  de  sa  AMnille. 
Ses  études  finies»  il  entra  au  sémi- 
naire de  Saint-Charles  d'Avignon» 
puis  à  celui  de  Saint-Garde»  Avant 
l'âge  de  20  ans»  fixé  à  Paris»  il  se 
plaça  d'abord  comme  instituteur  dans 
une  maison  particulière^  Plus  oc- 
cupé de  ses  propres  succès  que  de 
oeux  de  son  élève»  il  composa  et 
publia»  dès  1766»  un  £/of  ^  /knèbre 
du  dauphin^  et  un  Eloge  de  Sta^ 
niêlast  ouvrages  moins  reconuaanda- 
bles  par  leur  valeur  réelle  que  par 
l'extrême  jeunesse  de  leur  auteur. 
Un  an  après»  il  concourut  pour 
V  Eloge  de  Charlee  V  et  pour  les 
Avaniuges  de  la  paix^  sujets  de  prix 
proposés  par  l'académie  française. 
Ces  deux  pièces  ayant  été  accueillies 
assea  favorablement»  Maury^  qui 
était  entré  dans  les  ordres»  s'adonna 
particulièrement  à  l'éloquence  de  la 
chaire*  D'heureux  essais  lui  obtin- 
rent rhonneur  de  prononcer»  devant 
l'académie  frauçaise»  le  panégyrique 
de  saint  Louis  ;  et  celui  de  saint  Au^ 
guttin^  devant  l'assemblée  du  clergé 
de  France.  Devenu  le  prédicateur  à 
la  mode,  l'abbé  Maury,  après  avoir 
brillé  dans  les  chaires  de  Paris»  fut 
appelé  à  Versailles  pour  prêcher, 
devant  le  roi»  TA  vent  et  le  Carême. 
Ce  n'est  pas  seulement  à  son  talent 
o2 
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qn*il  fnt  redevable  de  ces  succès. 
A  ce  talent  très-élevé,  il  joignait 
une  habileté  de  conduite  qu'on  était 
loin  d'attendre  d'un  caractère  aussi 
inconsidéré  que  le  sien.  Pour  ar- 
rÎTer  aux  dignités  de  l'égUse,  il 
avait  besoin  de  plaire  aux  prélats  ; 
et  de  plaire  aux  philosophes  pour 
arriver  aux  dignités  littéraires.  Pre* 
nant  dans  l'occasion  le  langage  de 
chacun,  il  sut,  si  bien  se  concilier  les 
partis  les  plus  opposés,  qu'également 
porté  par  la  cour,  par  le  clergé  et 
par  les  encyclopédistes,  il  obtint  une 
abbaye  sur  la  recommendation  de 
l'académie,  et  une  place  à  l'acadé- 
mie par  le  crédit  de  quelques  abbés. 
Celui  avec  lequel  il  eut  les  rapports 
l08  plus  utiles,  est  l'abbé  de  Bois- 
mont,  avec  lequel  il  composa  les 
Lettres  secrèiee  sur  Pitat  actuel  du 
clergé f  et  de  la  Religion  en  France^ 
et  qui  lui  résigna  le  riche  prieuré  de 
Lions  en  Picardie,  bénéfice  de  20,000' 
livres  de  rentes.  C'était  aussi  un 
homme  fort  distingué  que  l'abbé  de 
Boismont.  Le  but  des  assiduités  de 
l'abbé  Maury  n'avait  pas  échappé  à 
sa  pénétration.  Assuré  du  bénéfice, 
celui-ci,  au  reste,  ne  fut  pas  ingrat. 
Du  vivant  même  de  son  bienfaiteur, 
auquel  il  espérait  succéder  aussi  à 
l'académie,  il  rassemblait  les  maté- 
riaux de  son  éloge  ;  l'abbé  de  Bois- 
mont  s'en  aperçut  un  jour  aux  ques- 
tions multipliées  que  Maury  lui 
fesaii  sur  les  circonstances  de  sa 
vie  ;  antérieures  à  leur  liaison  : 
<<  L'abbé,  lui  dit-il  gaîment,  vous 
prenez  ma  mesure."  Ce  n'est  pas 
toutefois  du  fauteuil  de  l'abbé  de 
Boismont  qu'hérita  l'abbé  Maury, 
mais  de  celui  de  Le  Franc  de  Pom- 
pignan,  dont  il  vint  occuper  la  place 
le  27  Janvier,  1785*  L'éloge  de  cet 
ennemi  déclaré  de  la  philosophie 
était  d'obligation  pour  son  succes- 
seur. Maury  sut  encore,  en  cette 
occasion,  ménager  tous  les  partis. 
Son  discours  étonna  surtout  par  la 
noble  franchise  de  cet  exorde:  *^  Mes- 
sieurs, s'il  se  trouve  au  milieu  de 
cette  assemblée  un  jeune  homme  né 
avec  l'amour  des  lettres  et  la  pas- 


sion du  travail,  mais  Isolé»  sans  in- 
trigue,  sans  appui,  destiné  à  lutter 
dans  cette  capitale  contre  tous  les 
découi:agemens  de  la  solitude  ;  et  d 
l'incertitude  de  l'avenir,  affaiblissant 
le  ressort,  de  l'émulation  dans  son 
âme,  il  est  encore  assez  fier  néan- 
moins, ou  plutôt  assez  sage  pour 
n'attendre  jamais  aucune  espèce 
d'avancement  que  de  son  applict- 
tion  et  de  ses  progrès,  qu'il  jette 
sur  moi  les  yeux  dans  ce  moment,  et 
qu'il  ouvre  son  cœur  à  respérance." 
Le  reste  de  l'exorde  ne  répond  pas 
à  la  fierté  de  ce  début  ;  on  troate 
néanmoins  dans  ce  discours  plusienn 
passages  remarquables,  et  entre 
autres,  ce  trait  heureux  par  lequel  le 
récipiendaire  désigne  son  prédéces- 
seur :  "  L'écrivain  justement  célè* 
bre,  qui  entre  aujourd'hui,  dans  la 
postérité  ;"  et  l'heureuse  énuménn 
tion  qu'il  fait  de  l'immortel  cortège 
au  milieu  duquel  Louis  XIV,  "  sfh 
puyé  sur  tant  dé  grands  bomnei 
qu'il  sut  mettre  et  conserver  à  lenr 
place,  se  présente  aux  regards  de  la 
postérité."  Au  faite  des  faonneuis 
littéraires,  et  comblé  des  dons  de  la 
fortune,  sans  toutefois  posséder  W 
fermes,  ainsi  que  les  gens  mai  ioh 
truits  se  plaisaient  à  le  répéter,  l'abbé 
Maury  ne  semblait  pas  pouvoir 
monter  plus  haut,  lorsque  la  coofo- 
cation  des  états-généraux  ouvrit  à 
son  ambition  une  carrière  nouvelle 
et  plus  vaste.  Nommé,  en  178Bi 
député  du  clergé  par  le  bailliage  de 
Péronne,  il  préféra  les  intérêts  de 
l'ordre  qu'il  avait  adopté  à  ceux  de 
l'ordre  où  il  était  né.  Personne  non 
plus  ne  défendit  la  vieille  monaidne 
avec  plus  d^audace,  et  nons  dirions, 
avec  plus  d'éloquence,,  si  GazaMs 
n'avait  pas  combattu  ppur  la  mèm 
cause.  Dès  les  premières  séanoei 
des  états,  Maury  saisit  avec  empres- 
sement toutes  les  occasions  de  mani- 
fester les  opinions  qu'il  avait  esH 
brassées.  Son  zèle  pensa  loi  devenir 
funeste.  Le  prenant  pour  le  ^ef 
d'un  parti    dont    il   n'était  que  k 


trompette,  la  populace,  à  \*\ 
version  de  laquelle  il  avait  étésif 


L'ABBÊ 

iiàl^  pair  défi  plébéiens  qui  le  regar- 
daîeut  comme  un  transfage,  et  par 
des  écrivains  faribonds»  il  y  en  a 
dans  tous  les  partis,  l'avait  poursuivi 
d*abord  avee  des  injures,  puis  avec 
des  menaces  :  Teffet  pouvait  s'en* 
suivre.  Le  14  Juillet,  le  sang  ayant 
coulé  dans  Paris^  l'abbé  Maury,  qui 
avait  plus  d'audace  que  d'intrépi- 
dité, crut  pouvoir  quitter  son  poste. 
La  cocarde  en  tète,  l'uniforme  sur  le 
dos,  protégé  par  les  couleurs  de  la 
révolution  qu'il  combattait,  il  sortait 
du  royaume,  quand,  reconnu  à  Pé- 
ronne  sous  son  déguisement,  il  fut 
arrêté.  I^  qualité  d'aristocrate  le 
compromettait  ;  le  titre  de  député  le 
protégea.  Réclamé  par  l'assemblée 
dont  il  était  membre,  il  revint  sain 
et  sauf  à  Paris  reprendre  ses  fonc- 
tions, c'est-à-dire,  reproduire  ses  opi- 
nions à  la  tribune,  qu'il  n^aban- 
donna  qu'en  1791,  époque  où  l'as- 
semblée constituante  se  sépara  après 
avoir  rempli  sa  mission.  Doué  de 
plus  de  talent  que  de  prudence, 
Maury  nuisit  beaucoup  aux  vrais 
intérêts  nationaux,  sans  servir  la 
cause  royale,  qu'il  défendait  à  tort  et 
à  travers.  Intraitable  sur  tous  les 
points  ;  par  une  opposition  plus  pro- 
pre à  irriter  les  esprits  qu'à  les  ar- 
rêter, il  a  souvent  provoqué  l'exa- 
gération des  mesures,  qu'avec  plus 
de  prudence  il  eût  fait  modifie;*.  Il 
est  à  la  tête  de  cenx  qui  alors  ont 
fait  perdre  tout  à  la  royauté,  en 
▼oulant  tout  lui  conserver.  Antago. 
niste  et  non  pas  rival  de  Mirabeau, 
ce  grenadier  politique  revenait  con- 
tinuellement à  la  charge  pour  se 
faire  battre.  Il  finit  néanmoins  par 
trouver  dans  son  opiniâtreté  une 
protection    contre  les    conséquences 

3^ue  semblait  provoquer  son  imprn- 
ence.  On  riait  de  le  voir  s'obstiner 
û  chercher  des  coups  ;  et,  dans 
cette  guerre  où  il  s'illustra  surtout 
par  ses  défaites,  c'est  an  ridicule 
qu'il  dut  peut-être  son  inviolabilité. 
11  eut  aussi  quelques  obligations  â 
q^aelques  mots  plaisans  par  lesquels 
il  répondit  à  des  cris  de  proscription, 
Aussi  gai  que  ses  agresseiini  étaient 
Tome  IV. 
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furibonds,  c'est  par  des  traits  heu- 
reux qu'il  se  tira  plus  d'une  fois  de 
péril,  y  verreZ'Vous  plus  clair  f 
répondit-il  à  la  canaille  qui  le  pour- 
suivait en  criant:  Pabbé  Maury  d 
la  lantemem'^EnvùyonsM  dire  la 
messe  d  tous  les  diables,  disaient 
dès  forcenés  qui  le  serraient  d'assez 
près;  soit,  mais  vous  viendrez  me 
la  servir^  leur  répliqua-t-il  en  leur 
présentant  deux  pistolets,  vat7<2  mes 
burettes.  Il  ne  demeurait  même  pas 
en  reste  avec  les  dames  de  la  halle. 
L'une  d'elles  lu)  ayant  dit,  en  termes 
trop  techniques  pour  être  répétés 
ici,  que  les  aristocrates  n'auraient 
pas  le  dessus:  Mesdames,  leur  ré- 
pondit-il, vous  savez  bien  çu'oti  n^en^ 
meurt  pas, — Faites-donc  taire  ces 
sans'Culottes,  s'écria-t-il  un  jour, 
au  sein  même  de  l'assemblée,  en 
désignant  deux  dames  de  la  cour  qui 
exposaient  un  peu  trop  haut,  sur  la 
révolution,  des  opinions  opposées  à 
celles  que  défendait  le  côté  droit* 
Ces  saillies  et  l'attitude  soldatesque 
qu'il  avait  sous  le  petit  manteau, 
lui  avaient  acquis  â  la  longue  une 
espèce  de  popularité  en  dépit  de  ses 
opinions.  L'impudence  est  quel- 
quefois prise  pour  le  courage.  Après 
la  séparation  de  l'assemblée  consti- 
tuante, empressé  de  recueillir  le 
prix  de  son  dévouement»  l'abbé 
Maury  se  rendit  d*abord  en  Alle- 
magne auprès  des  chefe  de  l'émigra- 
tion, qui  le  félicitèrent  de  n'avoir  pas 
désespéré  de  leur  cause.  Poursui- 
vant sa  course  triomphale,  il  partit 
ensuite  pour  Rome,  où  des  dignités 
de  toutes  les  couleurs  l'attendaient. 
Pie  VI  ne  crut  pas  pouvoir  trop 
récompenser  l'orateur  qui  dans  toutes 
les  circonstances,  et  surtout  quand 
il  avait  été  question  de  réunir  le 
Comtat  à  la  France,  avait  si  chaude- 
ment défendu  les  droits  dti  saint- 
siége.  Nommé  archevêque  m  par^ 
tibus  de  Nice,  en.  1792,  Maury  fut 
envoyé  bientôt  après,  en  qualité 
d'ambassadeur  de  la  cour  de  Rome, 
à  Francfort,  pour  y  assister  à  l'élec- 
tion de  l'empereur  François  IL  Là, 
brusque  et  indiscret  comme  à  la 
2  P 
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diploQ^iqoies  n'étoieiit  pas,  les  iriess. 
Il  ii^'e^  ful^  pas  mpins.  I»ii«n  ^tral^i  à 
son  retour,  [^r  le  pape»  qui  Im  4«m 
révèché    de  MpatefiascoD/ea    et   de 
Cometp,  et  le  fit  cardinal  si»  1794t. 
Prince  d^  réalise,,  Maary  v^cnt  ttai^ 
quille,  tantôt  i  Rome,  tantôt  4pQ8 
son  diocèse,  jnsqu'ei^  I7d8«  époqiiç. 
où  la  révolution  fr^çaîse  vii^t  l'y 
r^oindre.     Echappé    aux  commis-r 
saires  du  difect£re,  avec  lesquels  U 
se  croisa  sur  la  route,  il  se  siuiva 
d'abord   à  Sienne,    puis  i  Venifle. 
Dans  cette  dernière  drconstp^n^e,  il 
avait  échangé  la  soutane    éoarlajte 
contre  une  Mouse  de  charretier.    De 
Venise  il  p^ssa  à  Pétersbourg,  d'où, 
après  les  victoires  de  Spuwarrdys  U 
retourna  à  Venise,  pour  assister  au 
conclave  qui  se  tint  dans  cette  ville, 
en  1799,  après  la  mort  cle  Pic  VI» 
Ramené  dans  Rome  par  le  nouveau 
pap^,  il  y  résida  avec  le  caractère 
d'ambassadeur  de  Louis  XVllI,  qui 
habitait   alors   Mittau.      Cependant 
Napoléon,  s'était    élevé  au  pouvoir 
suprèqie.     Le  cardinal,  malgré  son 
caractère  diplomatique,  crut  pouvoir 
écrire  à  cet  empereur  des  Français, 
en  1804,.  une  lettre  dans  laquelle  il 
lui  exprimait  son  admiration  et  son 
dévouement  pour  le  nouveau  souve- 
rain  que   le    pape   lui-même,  avait 
reconnu  en  le  sacrant.     Plus  d'un 
sentiment  le  poussa  probablement- à< 
cette    démarche.      La    France     lui 
manquai^.    Indépendamment  du  be- 
soin de  rentrer  dans    sa  patrie,   il 
éprouvait  peut-être  aussi  celui  de  se 
çiontrer  riche  et  puissant  aux  lieux> 
QÙ  on  l'avait  connu  si  faible  et  si 
paMvre.       En     conséquence    d'une 
tpttre  où  ses  vieilles,  affections  étaient 
sacrifiées  à  ses  nouveaux  intérêts, 
Maury,  qui   avait   été  présenté  à 
Napoléon  à  Gènes,  obtînt  ta  permis* 
siqu  de  faire,  en  1806,  un  voyage. à 
Ifaris.    Op  1»  lui,  permit  toutefois 
d'y  résider  qu'après  qu'il  «e  fut  tout- 
à-fait  discrédite,  et.  qur'à  l'instiga- 
tion deFoucbéfil^eut,  solti€Îté,:dan8 
l^.^  m^ifloB  d'un  piinii^i4a  h  ftmiUe 
îinpériale«  non  eofiare  roi,  une  i^ace 


r^isa  pas»    Péabiré  cardinal  Iran- 
çais,.  Ma^ry  fut  dès4si!s  un  d«a  cour* 
ûmm  les  pbia  nmiim  de  l'emp^r^. 
C'est,  après  ces  aben^tion^  polki^ 
quw  qu'une  femyie  d^espât  disait  en 
regtori^Bt  le  portrait  g^vé  du  caf* 
dinal,i«  nfi  faim^,  ^u'urunt  la  iettre^ 
Quant  i  lui,  voici  conumenlt;  il  se 
défendait    loesqu'oA  Ijui   reprochait 
d'avoir  été  i«0oijaséquent  à  ses  prin- 
cipes :.  *f  C'est  à  la  chose  que  je 
tiens  ;  je  suis  sorti  de  France  i  la 
chule  de  la  monarchie,  j'y  revi^is  à 
son  rétablissement."    Cet  aumônier 
du  prince  Jérôme  ne  le  suivit  pas  à 
Stutgard  quand  ce  prince  fut  devenu 
roi.     Pendant  les  sept  années   qui 
s'écoulèrent  entre  l'époque   de  son 
retour  en  France  et  celle  de  la  res- 
tauration, il  occupa  quelquefois  l'at^ 
tention  publique,  mais  ce  ne  fut  pas 
tottjoum  à  son  avantage.    Nommé  à 
l'institut,  non-seulement  parce  que, 
ainsi  que  feu  Suard,  il  avait  été  de 
l'académie    française,    mais     parce 
qu'il  avait  mérité  d'eu  être»,  il  eut  les 
mêmeis  prétentions  que  le   cardinal 
Dubois.    Comme  ce  fils  de  l'apotbi-> 
caire  de  Brives-la-Gaillarde,  il  vou- 
lut être  monseigneur  dans  la,  répu- 
blique des  lettres  ;   défaut  d'humilité 
qui    scandalisa   tous  ses   confrèies,^ 
aux     ecclésiastiques     près.      Cette 
prétention,  appuyée  par   un  calcul 
de  Napoléon,  fiit  satisfaite,  mais  elle 
attira  sur  Manry  une  foule  d'épi- 
grammes.     On  oublia  la  guerre  de 
.  Pologne  pour  ne  s'occuper  que  du 
nouveau  récipiendaire.    C'est  ce  que 
voulait   le   prince«     Comme    Ald- 
biade,  il  avait  coupé  la  queue  â  sou 
chien,'  pour  détourner  de  dessus  lui- 
même    l'attention    des    Athéniens. 
Pour  surcroH  de  disgrâce»  l'on  ne 
Botrouva  pas  l'académiden  dans  la 
membre  de  l'institut;    son  discours 
de  réception,  prolixe  et  diffus»  dîff^ 
rsit  en  cela  aussi  du  premier,  qu'il 
respirait  plutôt  la  vanité  que  la  fi^téu 
La  séance  où  il  le  prononça  ne  fut 
pour  Wamy,  cooMUe  pour  son  aii- 
ditoire,  qu'un  long  suppUee»    Qué^ 
nkr,  fesant  aUusiea  i  cela>  diaail 


L'ABBÈ 

Je  n>  oî  pu  mûM^  maig  fed  été 
ie  voir  patser^  Maury  s*£tait  vaiif é 
«B  moment  é*ètri  fraoii<*mattre  de 
Tiraiversité  :  ^cftttf-êtrfe  «sluce  pour 
eala  qa'il  ne  ie  fut  pas.  Oratenr, 
littératear,  académicien»  prl^t,  jl 
avait  cependant  tont  ce  ^'û  fallait 
ponr  occvpe]^  di^ememl  cette  impor- 
tante pkee»  toutv  14  décemee  ex- 
ceptées' L'empérea*  n'aymit  pas 
trouTé  cheK  ]f  tsaardinal  F^efa»  aoki 
^Bole,  toute  la  dodiité,  q^Ml  désîf^t 
dans  un  aKhevèqae  de  Paris;  confia 
FadminiMation  prbviaoii^  dé  te 
éioeèiep  le  14  Octobre  1810»  au 
49ardinal  Maurjr.  Cette  faveur  aclieva 
d«  fe  penUre  .daibs  TopipioÉ.  L'ea- 
:pélrance  du  prince  toutefois  ne  fut 
pas  trompées  •  ConiplaisaBl  *ved  loi, 
le  oavdin&l  n'eut  de  difficaltés  qn'a- 
▼ee  son  chapitre,  qu'il  f^tigua^  dans 
leurs  relations  tenfpér^le»^  par  Te^ 
^rit  de  tracasseiie  qui  avait  succédé 
«B  Inf  à  Peaprit  de  turbulenoe* 
Quant  au  spirituel»  il  ti'appiela  gnèm 
l'attention  sur  lui  q^e  par  la  pré^^- 
lion,  et  ce  ne  fut  pas  avec  succès. 
•l>ans  la  chaire  comme  à  i'aeadéniio, 
il'  se.  montra  fori  au-dessous" de'  sa 
réputation.  Ses  sermons  rappelaient 
lee  dernières  homélies  de  ratché- 
vèqne  de  Grenade  $  et  ses<  mande- 
«i«HS,  où^  il  se  croyait  obligé  de 
^rcfffdré  compte  des^  Opérations  de 
l^atrmée,  sembh^nt  in>oi>És  sortir  du 
«nMdet  d^an  prélat  que  d'an  bureau 
^étët-majon  De  to^t'  temsMaurj 
sivâlt  méconM  les  convenances, 
^los  il  s*élevait  plus  ii  le>  prouvait, 
tii  plus  dO'SMtonnait  dé  son  éléva- 
tion. La  seitonde  partie  de  stf  for- 
ftinë  ne  peut  guère  être  expliquée 
<}ae  par  les  eireonstances  ;  quant  à 
1^  première,  elle  est  justifiée  par  son 
talent,  talent  qui,  snns  être  du  pre- 
mier ordre,  est  d'un  ordre  fort 
élevé.  Ses  ouvrages  les  plus  remar- 
quables, comme  orateur  sacré,  (iont  : 
1**  un  Essai  sur  Péloquence  de  la 
chnirr;  ^  un  Pànégyriyue  de  sdini 
'Louts,  1772',^  3®  un  Panégyrique 
de  saint  Augustin  9  Wf^;  4*>  un 
Discours  prélimihaitef  pour  servir 
de  préfnsce  à   là  première  édifiim 
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iM  Sermoki  tfe  Bo9SU0t  ;  èOBiiqe 
orateur  profane,  5?  nu  Eloge  de 
Fittélon,  qui  a  obtenu  ^accessit  é 
Paoadémie  françMse,  en  1771  ;  &°  up 
Dis€Out$  de-  rêteptiàn  à  P académie 
française^  1786;  '  7°  on  Diseours 
de  riéeeptkmf  contenant'  VEloge  de 
Vahhé  de  Rédom>illiér,  lu  à  l'hiati. 
tut  le  7  Mai  1807.  Ces  divenes 
pièces  ont  été  recneilli^  et  publiées, 
en  2  volumes,  en  1810,  par  Gabriel 
Wàrée.  On  s'étonno  et  on  regrette 
de  n'y  pas  trouver  le  Pànégyriqite 
dé  saint  FmeM#-<fa-Po«fe,  compq^ 
^itioti  pu  la  piété  la  plus  doncie  est 
diliée  à  la  plus  ardente  charité: 
o'est  sans  contredit  le  chef-d'œuvre 
de  l'abbé  Maury.  Orateur  politique, 
î<*a  parlé  dans  tontes  les  circons- 
tances importantes  toujours  avec 
éclat,  mais  ratemetit  avec  fruit*  Ite 
disdonrs,  disséminés  dans  les  joov- 
naux,  seront  problablement  réunis 
qnel<p]e  jour  :  il  en  est  plUBieurs  qui 
méritent  d'être  conservés,  tels  qée 
ceux  qu'il  prononça  sur  le  ^eto  du 
foi,  suc  les  pensioi»,'  snr  l'impôt, 
sur  la  compagnie  des  Indes,  sur  les 
papiers-monnaie,  sur  h  droit  do 
faire  la  paix  et  la  guierre  qu'il  ré- 
clamait pour  le  roi^  sur  les  journées 
des  5  et  6  Octobre,  1789,  occasion 
qu'il  saisit  pour  attaquer  M.  Necker. 
La:  diatribe  dans  laquelle  il  #é(ute 
Topinion  de  Menou  sur  la  réumon 
dU'  Comtat  à  la  France,  mérite  aussi 
d'être  rappelée;  jamais  l'irottie  n'a 
peut-être  été  emj^oyée  avec  phn 
d'habileté  que  dans  cette  pièce.  On 
ne  doit  pas  oublier  non  plus  le  dtsi- 
cours  oÀ  il  s'opposa  au  déplacement 
des  quatre  figures  des  nations  en- 
ehamées  au  pied  de  la  statue  de 
Louis  XlVs  à  la  place  des  F»- 
tinres  :  on  est  étonné  d'y  retrouver 
le  philosophe  dans  l'aristocrate. 
<<  Je  crois,  disait  l'abbé  Maary,  qu'il 
no  faut  pas  touoher  à  la  atatue  de 
Ltinis  XIV  :  la  philosophie  doit 
consacrer  ce  monument,  pour  mon^ 
trer  à  la  postérité  comment  on  fiat^ 
tait  lOB  rois;  )1  fottrop  flatté  pen»- 
^ant  sa  vto,  mais  ti«p>méeonna  après 
etè  mort;  e'est  un  roi»  qui  n'avait 
2  p  2 
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à  loi  confier  ses  jonrs»  mais  il  forma  BAiergiour  poar  un  Dieo«    Elles  ne 

anssitdt  le  généreux  dessein  'é*Mer  havaiénf  que  Inî  offrir  pour  prfk  d'un 

visiter  la  nidade«  afin  d'essayer  de  la  'si  grand  service^*  lorsque  Béhergioor 

guérir^  et  sans  s'arrêter  an  chMigtàr  de  leur  dbmanda  pour  tonte  récompense 


quitter  la  eafavane,   il  suivit  cette 
ihàl^itafibn    ftienftsante.     La   Mon- 
tagnarde, pénétrée  de  reconnaissance, 
se  mit  en  chemin  à  Vinstant  même, 
tantôt  mtfrcbani  défaut  Béhergiour, 
tantôt  le  portant  sur  ses  épaules  dans 
les  passages  les  pluis  dangereux.  Par- 
mi divers  aspects  remarquables  qu'il 
aperçut  dans  ce  trajet,  il  distingua 
avec  surprise  les  noires  tours   d'un 
château  bâti  dans  un  abîme  extrême- 
ment profond,  qui  ressemblait  à  un 
vaste  puits.     Aucun  chemin  ne  pa- 
raissait Y  conduire,   sa  conductrtce 
lui  apprit  qu'on  appelait  cet  édifiée 
le  palais  des  Génies  ;  qu'il  était  plein 
d'une  foule  de  malheureux  que  leurs 
enchantemenS   y    retenaient  captifs. 
Elle  ajouta  qu'une  fois  l'année,  ces 
infortunés  avai'ent  la  permission  d*é- 
crire  à  leurs  parens  pour  implorer 
leurs   secours,  et  d'abandonner  leurs 
'lettre^  atiliasard  dés  vents,  cè^uine 
yéU^ibsàh  presque  jamais,  parce  que 
^i^iohtie  n*étàit  asse2' hardi  pour  se 
léniV^dans  le  voisinage  du  palais,  et 
^ifati  bout  de  Vingt-qnatre  heures, 
uri  anlMal  qiii  'était  féë,  les  avalait 
'  louteS  l'une  après  Paiïtre. 
-•'   »<  Cette  époque,   dit  Béhergiour, 
èM-feHe  -passée  depuis  Ibug-tems  ? — 
Ce  sera  dans  trois  jou<^,  répondit  hi 
Méâtàgdài'de,  et  il  "nous  tarde  déjà 
'ifàé  éélHsIe  toioolientsôit  éeoirié,  car 
les  gémissemens  de  ces  malheureux 
.]perceht  alors  les  airs,  et  se  font  en- 
tendre jusque  dans  nos  maisons  :  ce 
qtli  BOUS  cause  autant  de  pitié  que  de 
•  crainte." 

**  Ils  arrivèrent  bientôt  dans  hi 
èliatrmière  où  gisait  une  pauvre  ffemàie, 
ihèi-e  de  la  Montagnarde.  Voir  ta 
tnaladè  et  laf  guérir,  hie  fut  pour''  le 
■fils  d'Aitaf  que  Taffaire  d'bn  moment. 
Elle  àvatt'  dans  l^  corps  Un  abtés 
qu- il  opéra  si  adroitement  que  la  ma- 
ladie se  termitià  tout  de  suitie  ;  ce  qui 
snrpfil!  si'ibrt  ces  malheureuses  créa- 
tures, ei  les^'  tt^anspona  teTlement 
qu^elld   étbij^nt  tentées  de  prendre 


de  le  laisser  attendre  dans  leitr  chau- 
mière le  jour  oiVles  pdsônniers  des 
génies  livreraient  aux  vents  leurs  let- 
tres aventureuses,  parce  que  son  des- 
sein était  d'aller  les  recueillir,  et  de 
tâcher  de  les  délivrer,  par  ce  moyen, 
de  leur  affreuse  prison*      Les  Mon- 
tagnardes, consternées,  le  conjurèrent 
en  vain  de  renoncer  à  une  entreprise 
si  périlleuse;  au  jour  indiqué,  après 
s'être  fait  donner  les  meilleurs  ren- 
seigneméns  qu'il  put  obtenir,  il  se 
rendit  vers  le  redoutable  palais,  muni 
d^une  longue  corde  pour    descendre 
dans  l'abîme,  et  d'un  sac  pour  ra- 
masser  les    lettres.      Quoiiiu'il   eût 
emporté  tout  ce  qu'il  avait  pu  trouver 
de  cordes  dans  ces  pauvres  villages 
de  montagne,  il   fut  obligé  de  pren- 
dre beaucoup  de  peine  pour  parvenir 
va  fsfndde  l'abime,  que  le  soleil  o'é- 
clairait  jamais  de   ses   rayons,  bien 
qu*il  f&t  cepencbdt  plus'  vaste  qu'on 
ne  lé  apposait  d^en  haut.'    9éber- 
giônr  s'assit  en  kllence,  en  ailébdant 
que  les  prisonniers  jetassent  learir  li^- 
tres,  et  d'abord  il  ne  tarda  point  i 
se  voir  assaillir  par  une   multitude 
d'animaux    blzari^es  et  fkntastiqbes 
'qui    s^efforçaient    de   répouVairter ; 
mais  sans  se  laisser  vaincre  ni  par 
leurs  cris,  ni'  par  leurs  insultes,  il  se 
cohteota  de  s'en  défendre  courageuse- 
ment avec  une  pique  qu^il  tenait  à  la 
main.      Ces    animaux,    ne  pouvant 
réussir  à  lui  faire  prendre  la  fuite,  se 
retirèrent  d'eux-mêmes,  et  le  silence 
qui  succéda  à  leur  retraite  né  tarda 
point  à  être  interrompu  j^ar  les  pléuis 
et  les  lamentations  des  prisonniers, 
qui   parurent    sur  la  plateforme  da 
palais,  tenant  chaëun  une  lettre  à  h 
main.      La  distance  émpédiait  Bé- 
hergiour de  distinguer  Ibors  tiftttt^ 
mais  leurs  gémissemens  et  le  bnnt 
des  chaînes  dont  ils  étaient  chargé^ 
parvenaient  jusqu'à  lui,'  et  hii  inspi- 
tàiéut  une  tendre  compasaién.    Toat- 
à-coup  lin  niiage  intercepta  la  Humère 
du  jour,  c*étftieiit  lès  l\&i^  iqmvo> 
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laÎMit  toutes  âf4ih>foîs.    II  y  en  avait'^   Ed  revemant  à  h^,  il  yijt  q^a Ja^po^çtç 
un  si  grand  nombre  q«(e  k  sol  ds,   s'/éjtalt  refe^m/êe»  4e  ^ sorts,,. qàç9.,|»*Q«. 
rabtme   s'en    trouva    couvert,    saos.^  ssat-  s'exposer   à.  finp  n9U,Yelle,^et.; 
compter  qQe  le  veiKt  en dii^f^abçaiH>   c0119se9.pl  ^h.  frfippçr  Â  iipjQ  p<>PtÇî. 
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giour  reeiieilUt  à  la  bAte  toutes  édiles 
qu'il  put  apercevoir,  les  jetant  pêle- 
naèle  dans  son  sac,  jusqu'à  ce  qne 
TobscHrité,  qui  se  répandait  de  bonne 
heure  dans  cet  abime«  l'obligea  d'en 
sortir. 

<  **  Les  Montagnardes  l'avaient  pleu« 
ré  comme  mort  ;  elles  se  livrèrent» 
en  l'apercevant,  à  la  joie  la  plus  vive. 
11  passa  la  soirée  à  examiner  les 
adresses  de  ces  lettres  :  il  y  en  avait 
pour  tous  les  ps^ys  du  monde  ;  mais 
quelles  furent  sa  surprise  et  sa  <jtou- 
leur  en  lisant  sur  l'une  d*elles  le  nom 
de  son  père  Altaf,  écrit  de  la  main 
d'Hégiag0,  son  frère  aSné,  eteixap«* 
prenant  que  ses  trois  frèr^  langiMiSf 
saiest  ensemble  dàns^cse  ch&teau,  en 
botte  à  la  haine  de  Tamaraca,  mère 
des  Génies,  et  de  son  fils  Onrlouf. 
Hégiage  ajoutait  qu'il  n'y  avait 
guère  d'apparence  que  cette  lettre 
parvint  jamais  à  sa  destination  ;  mais 
que,  quand  ils  seraient  assez  heureux 
pour  que  le  hasard  la  fit  tomber  entre 
les  mains  de  leur  père,  ils  ne  suppo- 
saient pas  comment  un  pauvre  vieil- 
lard sans  fortune  et  sans  crédit  pour* 
rait  les  délivrer. 

'*  Ces  dernieis  mots  firent  espérer 
à  Béheigiour  qu'en  ofirant  de  l'or  i 
Tamaraca,  il  réussirait  à  racheter:  ses 
malheureux  frères,  et,  plein  de  cet 
espoir,  il  partit  de  nouveau  de  cette 
cabane  pour  descendre  une  seconde 
fois  dans  l'jibime.  En  fesant  le  tour 
du  palais,  non  sans  être  tourmenté 
comme  la  veille  par  des  figures  hi- 
deuses,, il  remarqua  quatre  portes 
de  différens  métaux.  La  premièreà 
laquelle  il'  s'arrêta  était  de  fer,  avec 
un  énorme  meillet  d'aeier,  que  Bé« 
heri^our  souleva  avec  peine  en  y  met?* 
tant  les  deux  mains.  La  porte  s'ou- 
vfit^  violemment  ébranlée  par  un 
▼eot  farieiiK*  qni  renverea  si  rude- 
meot  Je. pAnxm^' Indien  qu'il  en  de^ 
nteurauaoïomentsans  connaissanGe» 


Un  torrient  rapide  ^'éçou|^  p^r  çettç,, 
porte  e^  manquai  de  noyer  l'intri^pidA. 
l^hiçrgionr^  qui,  mouillé  ,<ie  lalêteaox . 
pieds,    ma.is    sans  perdre    courage,, 
s'empara  du  maillet  d'pr,  qijii  brillait 
s|(r  la  porte  d'argent    L'expériéncf» 
du  passé  l'engagea  â    se  tenir   sur 
ses  gardes,,  en  s' éloignant  «n  peu  de 
cette  troisième  porte:  ce  qui  lui  sauva 
la  vie,  car  une  flamme ,  ardente  qui 
s'en  échappa  l'aurait  infailliblement, 
consumé.     Elle  se  referma  aussitôt 
comm^  les  autres»    Il  ne  restait  plus 
qu'une  porte  d*or  avec  un  maillet  en 
diamant,  et  l'in^îen,  iiepoussé  déjà 
par   trois  élémemi  déchaînés  contre 
lui,  s'attendait  à  périr  à  cette  qua«- 
trième  entrée,  dont  la  magnificence 
lui  fesait  supposer  une  gaide  encore 
plus  redoaUbie  que  cellç  des  autres. 
Je  dois  avouer,  Prince,  que  Bébef* 
gioiifs    désespérant     de  sai^ver   ses. 
frères,; fut  au  momei^t  de  renoncer  à, 
son  entreprise  ;  mais  la  réflexion  r^i-; 
nima  son  çouragç*    ''  Eh  quoi  !  se 
dit^il  en  lui-même,   abandonnerai-jê' 
mes  frères  dao^  c^tt^  affreuse  prison  ^ 
pourqnoi  suis-je  vepu  recueillir  leur^ 
l^tre,  si  ma  l&cheté  m'empêche  d'en< 
faire  usage?  J'ai  laissé  à  mes  parens 
die  qnoi  finir  leurs  jours  dAQsrabon- 
dance,  qui  peut  m'arrêter  maintenant? 
mourons  s'il  le  faut,  mais  mourons  en 
accomplissant  notre  devoir." 

<'  Après  s'être  ainsi  exhorté  luir. 
même,  Béhergiour  iinpjioca  la  pro-, 
tectiou  de  la   déesse  Laotfail^,    qui 
conunande  aux  Gépi^,  et  retournfmt 
d'un  pas  assuré  j^nsqu'àla  .port^  d'oi^i^. 
il  fit  isetentir  trois  fois  i)e  suite  le, 
maillet.de diamants  Ufut  bien.agr/éar. 
bl^Euent  surpris  d'entendr§  une  mu- 
sique  harmonieuse,  et  de  vqir.  oiivrir 
cette  porte  par  deiix  Nymphesd^la 
plus  grande  beanté»   qui  chantaieni 
ensemble  ces  paroles  :  **  Celui. qui  a 
r&pisté  à  l'air,,  à  l'eau  et  à  la  flamme, 
qui  sont  trois  tsrribles  élémens,  peut 
se  présenter  à  la  porte  d'or,  et.api^ 
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avoir  frappé  trma  coops  avec  le  mail-     ébloaissantes   de  piema  précieilsea» 


let  de  diamant,  déclarer  son  nom  et 
ce  qni  l'amène  dans  le  palais  des  Gé- 
nies. Si  sa  visite  est  agréée,  la  reine 
Tamaraca  et  le  prince  Onrlonf  nom 
ordonnent  de  le  conduire  au  bain 
dans  une  cuve  de  porphyre,  et  de  ré- 
pandre sur  lui  des  parfums  inconnus 
aux  simples  mortels.  Si  au  contraire 
sa  présence  les  irrite,  nous  le  jeté- 
rons  dans  une  citerne  bourbeuse,  où 
il  servira  de  pâture  aux  serpens." 

**  Ces  chants,  malgré  leur  douceur, 
n'étaient  pas  fort  encourageans  ;  mais 
Béhergiour,  qui  avait  déjà  ;fait  le  sa- 
crifice de  sa  vie,  répondit  d'une  voix 
ferme  qu'il  était  Béhergiour,  fils 
d'Âltaf,  et  qu'il  venait  proposer  à  la 
Reine  une  rançon  pour  ses  frères, 
qu'elle  retenait  captifs  dans  ce  palais. 
Le  bruit  éclatant  d'une  fanfare  cou- 
vrit la  moitié  de  ces  paroles,  une 
multitude  de  voix  répétèrent  comme 
en  triomphe:  Béhergiour!  Béher- 
giour !  vive  Béhergiour  !  et  les  deux 
Nymphes  le  prenant  chacune  par  la 
main,  l'introduisirent  dans  le  palais, 
dont  les  salles  représentaient  au  na- 
turel des  bocages  de  myrtes  et  de 
roses,  rafraîchis  par  des  bassins  où 
l'eau  formait  d'agréables  cascades. 
Du  haut  de  la  voûte  une  pluie  de 
fleurs,  semées  par  des  mains  invisi- 
bles, se  répandait  sur  lui.  Les 
nymphes  le  conduisirent  au  bain  dans, 
la  précieuse  cuve  dont  elles  avaient 

Sarlé  :  ce  qui  étonna  et  rassura  tout* 
•la-fois  Béhergiour,  qui  ne  pouvait 
comprendre  le  motif  d'une  si  brillante 
réception,  quoiqu'il  en  tirât  un  au- 
gure favorable. 

**  Lorsque  les  Nymphes  l'eurent 
parfumé  et  revêtu  d'une  robe  bro- 
dée en  perles,  et  rétenue  autour  du 
corps  par  une  ceinture  parsemée  de 
rubis,  elles  l'emmenèrent  hors  de 
la  salle  du  bain,  â  la  porte  de  laquelle 
il  trouva  une  vingtaine  de  Génies  su- 
balternes qui  l'accompagnèrent  en 
dansant  et  en  jouant  des  instrumens 
jusqu'auprès  de  la  Reine  qui  l'atten- 
dait sur  son  trôoe,  Béhergiour  eut 
d'abord  assez  de  peine  â  distinguer 
sons  de  riches  étoffes  d'or,    toutes 


un  '  petit  squelette  noir  et  hideax  qui 
était  la  reine  Tamaraca,  mère  des 
Génies.  Elle  avait  alors  cinq  cents 
ans,  et  ne  se  comptait  guère  que  dans 
son  été,  ayant  mille  ans  révolus  à 
passer  sur  la  terre.  Le  prince  Onr- 
lonf, son  plus  jeune  fils,  qui  n'étant 
âgé  que  de  deux  cents  ans,  n'avait 
point  encore  de  barbe,  se  tenait  res- 
pectueusement sur  les  marches  dn 
trône,  où  il  formait  on  quadrille  avec 
trois  urnes  d'or,  placées,  ainsi  que 
lui,  sur  les  mêmes  degrés.  La  Reine 
fesant  signe  â  Béhergionr  de  s'ap- 
procher, lui  tendit  quelque  chose  que 
le  jeune  Indien  prit  d'abord  ponr  une 
patte  de  singe,  mais  qu'il  reconnut 
ensuite  pour  une  des  mains  de  la 
Reine,  qu'il  se  résigna  à  baiser  res- 
pectueusement par  amitié  ponr  ses 
pauvres  frères.  Alors  la  Reine  lui 
dit  d'une  voix  qui  répondait  parfaite- 
ment au  reste  de  sa  personne  :  **  Bé- 
hergiour, quelque  service  que  tn 
puisses  souhaiter  de  moi,  je  sois 
prête  â  te  l'accorder,  pourvu  qoe  ce 
lie  soit  point  la  Ifberté  de  tes  frères, 
car  si  je  te  dois,  ainsi  que  le  prince 
Onrlonf,  une  jusCe  reconnaissance, 
tes  frères  ne  méritent  que  notre  haine. 

**  Grande  Reine,  répondit  Bé- 
hergiour, vous  n'ignorez  pas  quels 
faveur  que  vous  m'interdisez  si  cruel- 
lement est  le  seul  motif  qni  m'ait 
conduit  ici.  De  quel  bonbêar  poar- 
rai-je  jouir,  tant  que  ces  infortunés 
gémiront  dans  vos  chaînes  ?  et  com- 
ment me  trouvai-je,  sans  le  savoir, 
dans  les  bonnes  grâces  de  votre  Ma- 
jesté, tandis  qu'elle  se  montre  si 
rigoureuse  envers  le  ireste  de  ma  la- 
mille  ? 

<*  As-tu  donc  oublié,  lui  ré- 
pliqua le  génie  Ourlouf,  ce  que  je  le 
dis  dans  lé  ro3raume  de  Siam,  en  sor- 
tant de  la  boite  du  Fakir?  Ne  te 
dédarai-je  pas  que  ma  liberté  dé-' 
pendait  de  ta  discrétion?  En  vain 
le  Mandarin  et  la  Princesse  ton 
épouse  ont  essayé  de  pénétrer  le  fond 
de  ton  ime,  tu  as  mieux  aimé  t'en 
séparer  qoe  de  les  satisfaire»  et  ton 
père    lui-même   ignore   ton 
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mmà  bien  q  ve  ks  antres.  .  Tes  ffèies 
n^syaÉt  pas  en  la  même  tagiésse^  ont' 
condamné,  les  >  niiena:à  nnecaptÎTUé 
qui  seni  sans  doute  éternelle.  :  Re^ 
gavde,  ajotitart^il  en  tirent  de  chaque 
urne  une  botte  semblable  à  celle  de 
fiéhefgîonc,  voici  l'étroite  prison  oà 
les  Génies  mes  frères  sont  resaernés  ; 
une  puissance  ao-dessns  de  la  nôtre 
BOUS  erapèdie  de  leur  .rendre  la  li- 
berté» et  leur  malhenreuse  mère  est 
réduite 'à  les  pknmr  vÎTâns»  sur  cet 
étrange  cercnoLV 

**  Pendant  œ  discours,  Béhei]g;i0ttr 
se  rappelait  peu  à  peu  la  figure  du 
Génie»  qu'il  n'avait  tu  qu'un  mo- 
ment,  et  il  cherchait,  en  lui-même 
une  réponse    à  ses  justes  plaintes, 
lorsqu'une  espèce  de  murmure  assez 
semblable  à  celui  que  font  entendre 
plusieure  chats  rassemblés»  le  fit  tres- 
saillir désagréablement     C'était  la 
Reine  qui  pleurait,  attendrie  par  les 
dernières  paroles  de  son  fils  Ourlouf. 
Béhergiour    s'efibrçant  adroitement 
de  savoir  jusqu'où  allait  sur  lui  la 
puissance  des  Génies,  s'écria  :  **  Hé- 
las! quelqu'avantage  que  j'aie  retiré 
de  votre  présent,  le  malheur  de  mes 
frères  me  cause  une  si  grande  afflic- 
tion .que  je  ne  me  sens  point  le  cou- 
rage de  vous  remercier»     Comment 
des    Génies  qui  sont  des  êtres  supé- 
rieurs, ont-ils  pu  se  confier  impru- 
demment à  la  fragilité  des  hommes  i 
que    n'emportàtes-vous    ces  fatales 
boites? 

-  **  Une  loi  bizarre  s'y  oppose, 
répondit  le  Génie,  qui  n'apercevait 
point  la  finesse  de  Béhergiour.  Tant 
que  tu  ne  trahiras  point  ton  secret, 
nous  ne  pouvons  ni  te  ravir  cette 
boite,  ni  te  priver  de  ta  liberté. . . . 

<^  C'est  tout  ce  qu'il  m'importe 
de  savoir,  interrrompit  brusquement 
Sébei^ur,  et  maintenant,  si  la  vô- 
tre vous  est  chère,  vous  me  rendrez 
mea  frères  sans  balancer,  car. pour 
moi  je  suis  résolu  à  partager  leur 
captivité,  et  à  vous  réduire  par-là  à 
la  triste  situation  de  vos  frères,  si 
voua  ne  m'accordez  ce  que  je  de- 
mande." 

'^  Le  Génie  et  sa  mère  pouseèient 
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un. cri  de  rage  à  ces  paroles,  et  re- 
connurent que  Béhergiour  avait  été 
plus  habile  qu'eux  ;  mais  le  inal  était 
irréparable. 
.f  Imprudent!  répartit  la  Reine, 
tu  ne  sais  pas  à  quel  supplice  tu 
t'exposes  en  voulant  partager  le  sort 
de  nos  captils.  Je  te  permets  d'en 
juger  par  tes  propres  yeux,  afin  que 
tu  prennes  une  résolution  plus  rai- 
sonnable.'* 

**  Elle    traça   aussitôt     quelques 
cercles  magiques  qui  changèrent  le 
lieu   de    la  scène.     Béhergiour  se 
trouva  au  milieu  d*un  vaste  souterrain 
dans  lequel  étaient  rangés  symétri- 
quement des  étuis  de  fer,  d'où  par* 
tait  un  bruit  sourd  de  chaînés  et  de 
gémissemens.    Un  mouvementde  ba- 
guette fit  ouvrir  en  même  tems  tous 
ces   étuis  qui  laissèrent  voir  des  vi- 
sages pèles  et  décharnés,  parmi  les- 
quels Béhergiour  reconnut  ses  frères; 
mais,  par  un  efiet  de  la  magie,  ceux- 
ci  ne  l'apercevaient  point.    Tous  les 
étuis  se  refermèrent,    à  l'exception 
de  ceux  des  fils  d' Altaf,  que  des  dé« 
mons  en  arrachèrent  avec  violence 
pour  les  torturer,  sans  se  soucier  ni 
de  leuracris,  ni  des  prières  de  Béher- 
giour.   Ils  étaient  traités  plus  rigou- 
reusement que  les  autres,  parce  que 
leur    crime  était  plus  grand.      Ce 
triste  spectacle   disparut    enfin,    et 
Béhergiour  se  retrouva  au  pied  du 
tcône  de  Tamaraca.     La  méchante 
Reine  lui  voyant  le  visage  couvert  de 
pleurs,  lui  demanda  s'il  persistait  à 
venger  ses  frères  aux  dépens  de  lui- 
même.    "  Oui,  cruelle  que  vous  êtes, 
lui     répondit    Béhergiour    indigné. 
Plus  leur  malheur  m'est  connu,  plus 
je .  fais  serment  de  le  partager,  puis- 
qu'il m'est  impossible  de  les  y  sous- 
traire.   Nous  ne  sommes  heureuse- 
ment que  de  faibles  mortels,  réduits 
à  un  petit  nombre  de  joun.    Le  tré- 
pas nous  affranchira  tôt  ou  tard  ;  mais 
toi,  barbare  Ourlouf,  tu  gémiras  pen- 
dant des  siècles,  et  cette  pensée  sera 
pour  nous  une  consolation." 

<*  Ourlouf,  tremblant  d'effroi,  se 
jeta  aux  pieds  de  sa  mère  pour  en  ob- 
tenir la  hberté  de  ses  captife  :  car  il 
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Dus  Éémblkit  iëjlk  ètièdànsf  Va^tal^    met  il  avait 

béitjd.    Âloiii  TMiftradi  H^adMiëlMl  A 

Béfaergfoifr  :  ^  Si  je  ^  ^èndB   €«« 

frères,  a$D  de  conserver  le  6etit  fila 

qui  ÏQe  feiie,  Itii  dit^^è,    qai  tne 

répondra  ût  ta  Vé^tè  ?  Ne  èontienb<^ 

ta  pas  tbi-teème  qiielèè  iMfmniéÉ  abnt 

flra^fcSB  ?.  EM-il  juste  qdfa  fil  joMsrà 

en  pàSt  -dé  tonè  lëà  tiw&Mà^  éH 

traité,  taiidis  i^e  nîMÉ  aurons  toit^ 

iours  Heu  de  te  craindre?  N<yiHMMIe«> 

niêiit  je  te  iiétidrki  teè  frères,  nais  je 

te  donneirai  endMe  dib  ^iréieiiÉ  i|«A 

vous  enrichiront  à  jltinais,  toi  et  ta  ^ 

iniHe,    quand    t^  j^ùfàvs  dtererafêttit 

autalrt  que  les  nôtt^,  ëitta  ëônseUëft 

!me  livrer  cette  boUtè  aVéc  lés  ibei^ 

veifteiïi/éis  fùnefttes  (car  =6clé  deiix  e%* 

têts  son't  itiséparablès),  éTiHi  d^fiA 

fa  libellé  dé  nidh  fils.*' 

~  <' Béhérgibur    âljrant   réffé^i  îMi 

fabulent  à  cette 'piropbsi!âon,  fetfOrÉrrà 

si  taisohttablé,  ^u*il  y  cètiBeiQtit  de 

bon  coeittf  sènïaiift  d'ailleurs  >qnelqiife 

()Taisir    à  rompre  'totite  itfti^igénéè 

tttek  les  petaécifteùïfi  dé  safaiÉillé. 

Le  tltaté  futrelrgieusënrètit  bécoté 

de  paift  et  d'atftre,  iet  dan*  la  )dè 

4n%i'ôtftait  le  Gébiè  dfese^itdéu 

ffôi'toàis  sans  tnquiétude,  flYoulat  Ué 

ebàfger  lencore  du  Vôj^a^e'des  qVéftjt 

frères,  qui  se  ttouvèréat  tifattspMés 

Sar  enchantement,  iài^  IMKés  léWm 
Icheisées,  d^ns  fà  màfeota  ^  téaé!rt)h 
UeÂltaf. 

*«<  )Prhice,  ce  bbh  père  et  mi 
it>oase  pensèfi^nt  mouti^  de  jo^è-à  h 
tue  de  leurs  en^s  l^anis.  lie  ià- 
îstfent  de  f  un  à  Pàiitte,  1e«  comWànt 
de  Caresses,  et  tiè  potivant  se  tt^sêa^ 
sier  d*entend\re  les'doucears  que  ceux- 
éi  leur  disaient.  Béher^ouîr,  déRvré 
de  Pobligatîôn  qui  Mi  fermaft  là 
borache^  leur  raconta  ëloi^  tout  ëè 
que  j*ai  eu  l*bonneur  de  vous  app'réiN 
drè.  Le  bon  Allaf  fut  étrangement 
Scandalisé  de  ce  qu*un  safint  hoOMiie, 
eonraie  paraissait  être  le  Fakir,  eût 
eu  icomineree  avec  ces  manvafiÉ  G^ 
oies,  et  il  approuVa  fort  Béhergiour 
de  s'être  défait  des  lunettes,  ^uel<|\!reB 
lucratives  qu^eiles  fussent.  Puis,  se 
tournant  du  côté  d'Hégi'ajgfe,  il  désira 
savoir  ce  qui  lui  étaît  arrivé;  et  déltt-i 


Ui  reiwa  TiHaameai^    Hég^iip 

les  fmpL  d*iMi  mr«opitfî»9  •Mtm'eiifil 

autent. 

«<  AleoukÉb,  fMMnt  la  partis: 
^  Pêttr  iamf  «mi  pèto,  jevepeiss 
point  «voir  mérité  les  nairaâs  tmk» 
ncns  q«e  y  m  maHm  étm»  «el  >iofitfBsb 
jMHMSf    e«   VIM0   "^lou  i^oiHlffas  voaa* 
mettes  «n  m*éiioiilalit,  ém  kSH^mlm 
de  eetis  «aéelMmle  petite  vietUe^  qrf 
teasemble  Meii  «oîéb  à  use  ternis 
qu'à  une  suenon.    Jeiwvai  'dbtqii 
j^vatft  été  vendu  au  ra  léè  Baatan, 
qui  iwefet  80»  pounr«f  ear«    Omsai 
BMtt  Mm  Béhëtgnmy  je  compteiè 
SîVer  si  peu  de  pani  de  la^boitudi 
Fakiiv  -que  jt  n'y  pensât  ifue  loa|p 
«ema  a^s  -mo»  èè^àtt^     Je  f^s» 
vris  a^^  IttS  méDses  mrcoiistBiMta,  *H 
4è  €»éb1e  qvfi  )é^ii  ^étknp^vm  et  ém 
d*uti  colSer  4'me  ^aiîatitèm  incuuÉias^ 
qu'il  «ilAsait  ée  «lettre  a«  «oo^podir 
se  tHEtnspdlteir  ^ù  oa  voalail^  bm  i» 
eoMMandèfat  aussi  hi  pl«a  paaMle 
diMrétlcra,      Mon  pvemier  aoîn  Ml 
d^essayer  le  eoUleti,  ^et  eomme  «Maa 
Mdmit<da  nMide  «am^attiraît  inieK 
qitfè  t^n  eiAwae,  je  seobaitaB  4e  m'y 
lei^ai^t  "jt  tk\m  bmtAn  fourcela 
tflté  4t  mmtt  le  «olMcr,  et  4a  t«Ér 
les  ymx  fermés  pendant  un   quMl 
d' heui«  ^  en  tes  oavrant  je  ase  tra» 
'^\  assis  IMS  le  temaria  pfamtéà  ae^ 
ti%pK>Meb    La  joie  que  voiiia  cikaM  éi 
ttfè  ffUvolY  ne  voua  eilpèolia  paa  di 
satisfaire  à  la  probité,  et  après  m*i^ 
v<nt«  comblé  de  earsssea,  tomb  oPor- 
Astfafttea  <da  retourner  auprèa  âe  aaoa 
aialtre»    îl^élda  parti  préiâsdiDeHl  è 
llreai^  «ù  ifton  serviee  m'appciaitaa 
sa  {irëietMSe  ;  il  puaisBaîl  aévèrea 
les  faotè»  4es  plÉs  légères,  de) 
qtxe   }e  n'étais  paa  aaaa  iiaq«iétade 
pmt   mm   rtnww.     iHmagmÊà  ds 
IMpaiser  psurdeapréseasimgwfiqpnB, 
«è<^%iMtalt  d'anlMrit  (^sfiacéle  qM 
j^avaiaauriivDi  taïuoiNvp  d*er  éeaM 
à  ses  prévisions.    An  lie«  dip^ds 
Éi'en   retdirmer  tout  droit  ^ënsa  fe 
ii>yaai»e  de  Bowtaa^  î'^Hai  psmdis 
dMis  dlMresM  eftâimla de  l'Asie^  «a 
que  son  sol  ou  ses  OMUiiifactiina  !■•> 
doiseai  de  plvs  me.    Da  taipis  ds 
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Iwne»  du  Japon»  im  étoffe»  «Ame 
dft'lACSwie»  ^  «Mwweli«ie« d«  8^ 
iViigHk  ei  4«  riz  do  Niwrtpottra,  k» 
phvi  4élici««ft  dô  louta  l'Asie.  Ar« 
vM  au  palai»  du  JUi.  mon  maMi»» 
91100 1«|»  0B9  obf^  qm  ai' jr  ameal 
«iiiâ«  aâùÈ  qpia  î«^  8aqb«  oonmeo^ 
j^apprisi  qn'îl  ^âail  dMs  one  fittime 
•tlèîe  contre,  nd,  el  qa*il  i»*état|  paa 
de  4>hâftiiAeDt  auquel  je  n^  duaio  m'alh 
inlulre.  DéA  qsi'il  m»  fol  fi^mia.  de 
le  Toir  j'aU^i  aie  Mosterper  à  «tp 
98iioiix,  et  le  ftappuer  de  «la  fawie 
f^ce .  en  faiseuf  dea  ^bj/eta^  précîaas 
que. jalai  appartaia»  Vaamraolf  éioiu>. 
j^iaanl  q»e  je  ae  in*4taia  abpeaté 
^qmfmrhfi  aller  i^k  mei-mème 
^lir  lealieuxv  afin,  q a'ila  feMal  plilK 
4îg«ea  d'ua  «a  ipriûiHi  Rioi.  «^  Im^ 
firadeat  eadaise  !  a'éeri«i-lbil»lacraiQte 
4ia  iconble-t-eUe  la  raîaoa,  oa  oaeraifr- 
4o  capénr  de  me  coAfaiQQrt  d'une 
wpoature  aa^  gvoeeièfe?  Paw 
Jiîi^qualre  hearea  «n  li^mma  p^alh 
il  aller  ea  Peise»  â  la  Chine  ei  deyas 
l'Indoatan?  Tu  Bnoarma  ceriaieemeot 
•fiaiaqiBe  lu  aa  «u  la  bardieaaa  de  m&ir 
4ir  au  Roi. 

**  Sire»  lui  répoadia-je  t^  4ran^ 
^ilaul»  M  je  ipuis  prouiier  à  yoUa  Ma»- 
jaalé  que  je  sa  lui  ai  rien  dit  qaa  die 
•vrai,  accoffderaHt-alle  la  fîa  à  aqa 
49eolaya  ^" 

.<<  Le  im  m'a»  fit  aaawul»  ^loia 
ja. le  suppliai  défaire  lenir  tes  ps(^ 
jniara  aégooiaBa  de  la  vilU»  do^t 
iphniaaia  iKifagaianft  chaque  djaj^, 
les  uns  en  Chine,  les  aatrea.dans  l*Ift- 
JaaAam  les  amliiâft  en  Perse  e(  au  Ja- 
|Mi|p.  Tous  feoaanurèni  la  m^u^que 
âea  faMaans  cbes  lesquêla  j'ams 
.ftfris  lea  marcbandJiaea*  el  caayinreat 
qti'à  jnoiaa  d*j  avoir  éti»  on  ne  paii- 
^«ait  dépeiadira  oomma  je  le  fesais» 
la  situation  de  knis  magasins  avec 
Je  nom  des  plaeas  el  fies  rues  qui  y 
^alMUtissaiant  La  cdire  du.  Roi 
jdmngeamt  alors  d'objet:  <<  Misesa- 
'  blfl»  repni*il,  de  pareilles  cboses  ne 
.fM^ant  se  faire  que  par  la  sacoais 
^de  la  magie,  et  puisque  In  as  auâaat 


aa^  dîiwns>i»  lea.  pienm,  qp  pMes^  la 
cour  de  mm  pabia.'- 

^<  Je  protestai  au  iloÂ  ly^  je  Ui'^ 
tais:  point  uMgitQien,  quQ  tpute  m» 
pniasaAça  sa  bornait  à  09.  q/i^^  j^^vaia 
cKjÀ  eatrepiis  pow^  aon,  sf^c^ioe»  U 
H^'ordonaa  alois  de  Im  déqUr^r  d^ 
^el  mojau  je  iMsarasMn  et.  comme 
je  m'en  aaaosais  au  alliiçu^^  le  ^fh 
ger  que  oatle  indiscrétion  vue  iÇerai^ 
courif,  le  Roi»  plus  ifçitét|iA9. jamais^ 
U  yeair  la  bo^xi^aa  pour  u)^  couper 
la(ète.    Cette.  tfQH^ible  yue  t^iomplMt 

de  tout  mon^  couimge,  ja  4M9Wf^ 

la  véfité.  Au  m4J#e  iostant  un  vtf 
4Mauissaa»eal  qie  déiroba  la  i(ue  du 
Roi  e(  de  sa  coui^  >e  ib#  sentis,  sair 
air  pat  les  chey^us  e|  enlayer  eu  raix, 
que  je  fendais  ayec  rapidité  qwnqu^ 
aana  rien  apecceyoir.  Mon  ébl^uissep 
nient  ne  se  d}/|sipa  qu'au  pie4.  du 
4r6ne  de  Tamaracat  qui  me  reprocba 
mon  crime,  et  apirès  m*ayoir  fait 
lorturer,  m'enferma  dans  un  étui 
aemblaUe  à  œuK  qui  eontenaienjt  déjà 
aoKis.  malheureui^  £^éres«" 

f<  Tel  fut  le.récH  d'Alçouloub. 
Son  père  coQyiat  qu'il  s'était  trouyé 
dans  «na  situi^ion  for^  embrassante, 
et  qu'antre  deujs  dangei;^  il  avait  dû 
néoe8saÀrem.ent  ^oi^ir  le  moins  appa- 
rent :  nu^s  qu'il  les  aurait  évi.i^  l'un 
•al  l'autve  eniies^Dt  fidèlement  auprès 

4a  son,  matière. 

^*  Hfiraa  prenaaM^ors  h  parol^.: 
^f  J^  dois  aTQuer^dit  il  en  rôugi^ant, 
que  le  m^tif  qui,  m'a  fai(  tomjbei;  ent^ 
les  mains  de  Tamaraca  est  bien  moii|s 
excusable  ;  capendant  il  es^t  si  naturel 
4'^tre  indigné  de  l'ii^as^ice  et  de 
l'ingr^itttde  deç^  homnies,  qo^  j'ose 
espérer  que  vous  (u'acqocderez  au^i 
qnelqu'indulgeu^.  9^^^  destinée  U)^e 
yendit  esclaya  d'un  ïo^dn  turc  de  la 
la  villo  d'Alep*  dans  le^  royaume 
de  Syrie  (les  Imans  tiennisnt  d^ 
leur  pays  le  mêmci  rang  que  les 
Brahmea  pmrmi  nous.)  Celui-ci, 
plein  d'orgueil  et  d'ambition^  était 
IbrI  jaloux  d'un  autre  Iman,  qni, 
nyani  plus  de  lumière!^  et  de  connais- 
sances, jouissait  d'une  grande  faveur 


.dm  pmsMDca»  il  faut  que  lu  diangas    -Mu:^  4u  sacba  d' Alep,  et  dirigeait 
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toi»  ses  eomeils.  LeGéBîe  m'avait 
fait  don  d*un  petit  livre  qui  instrai- 
sait  également  du  présent,  do  passé 
et  de  l'avenir.  Il  suffisait  d'y  insé- 
rer nna  question  écrite,  le  lendemain 
on  trouvait  la  réponse  sur  les  feuil- 
lets blancs,  dont  les  caractères  s'ef- 
façaient ensuite  d'eux-mêmes.  J'au- 
rais pu  tirer  par  mes  propres  moyens 
on  grand  parti  de  ce  livre  merveil- 
leux :  mais  mon  isolement  dans  un 
pays  étranger  ne  m'inspirant  pas  pour 
cela  assez  de  hardiesse,  je  déclarai 
é  mon  maître,  autant  que  je  pouvais 
le  faire,  la  singularité  de  ce  trésor, 
et  je  lui  offris  de  s'en  servir  pendant 
un  an,  au  bout  duquel  il  m'accorde- 
rait ma  liberté  et  un  dédommagement 
capable  de  me  faire  vivre  heureux 
dans  ma  famille.  L'Iman,  qui  parut 
douter  d'abord  de  la  vérité  de  mes 
paroles,  n'en  fut  pas  plutôt  convain- 
cu, qu'il  accepta  mes  offres  avec  joie, 
et  me  jura  de  tenir  fidèlement  à  sa 
promesse.  Cet'  important  secret  ne 
tarda  point  à  lui  procurer  une  consi- 
dération, qui  força  son  rival  étonné 
de  s^humilier  devant  lui,  et  le  Pacha, 
le  regardant  comme  un  homme  ins- 
piré, ne  fesait  rien  que  d'après  ses 
conseils.  Il  était  comme  un  Roi, 
où  plutôt  comme  un  Dieu  parmi  son 
peuple.  L'année  écoulée,  il  voulut 
me  retenir  par  des  caresses,  me .  flat- 
ter des  plus  pompeuses  espérances; 
mais  je  n'écoutai  rien,  aucun,e  faveur 
ne  pouvant  me  dédommager  du  bon- 
heur de  vivre  près  de  vous.  Alors 
riman,  aussi  injuste  qu'ingrat,  mé- 
dita de  m'èmprisonner,  et  de  me 
forcer  par  la  violence  de  lui  continuer 
mes  services.  Averti  de  cet  infâme 
dessein,  par  un  autre  esclave,  qui 
possédait  toute  sa  confiance,  mais  qui 
m'était  aussi  secrètement  attaché,  je 
m'écriai  avec  indignation  :  *^  Perfide 
Iman,  est-ce  ainsi  que  tu  reconnais 
mes  services?  Mais  je  t'arracherai 
ce  masque  par  lequel  ta  en  imposes 
aux  gens  de  bien,  et  je  rendrai  ta 
honte  aussi  subite  que  j'ai  rendu  ta 
gloire." 
<<  Aostitôt  m'échappant  de  la  mai- 


PARI-BANOU.  / 

son,  je  courus  au  pidam  dn  Padia, 
à  l'heure  qu'il  rendait  la  justice,  et 
ayant  eu  le  bonheur  d'en  être  remar- 
qué, je  portai  mes  plaintes  contre 
riman,  dont  je  découvris  Pingrati- 
tude  et  l'infidélité;  Tous  les  assise 
tans  révéraient. tellement  l'inopo^tenr, 
qu'un  murmure  universel  s'éleva  con- 
tre moi.  Le  Pacha  me  dit  de  pren* 
dre  garde  à^  ce  que  j'avançais,  parée 
qu'il  me  ferait  mourir,  si  j'étais  con- 
vaincu de  calomnie  envers  un  si  sai&t 
personnage;  mais  je  peiaistai  dans 
ma  déclaration.  On  voulut  entendre 
aussi  riman,  qui,  se  rappellaut  que 
je  ne  -  pouvais  révéler  mon  secret  sans 
me  perdre,  ainsi  que  je  loi  en  avais 
fait  la  confidence,  en  prit  assurance 
de  me  démentir  publiquement.  Dé- 
cidé à  ^  m'exposer  à  tout  pour  satis- 
faire ma  vengeance,  je  tirai  de  mon 
sein  le  livre  merveilleux.  • .  .Un  acci- 
dent semblable  à  celui  d'Acooicoab 
termina  cet  étrange  procès,  et  me 
fit  reconnaître  que  je  venaîa  de  tom- 
ber sous  la  puissance  des  Génies. 

<<  Mon  fils,  répartit  Altaf,  on  a 
bien  raison  de  dire  que  la  vengeance 
est  aveugle,  et  qu'elle  encourt  sa 
-perte  avec  indifférence,  pourvu  qu'elle 
entraîne  en  même  tems  celle  de  son 
ennemi.  Si  tu  avais  accordé  quel- 
que chose  à  riman,  une  année  de 
plus  même,  s'il  était  nécessaire,  peut- 
être  la  justicese  serait-elle  réveillée 
dans  son  cœur.  Maintenant,  H^ 
giage,  il  ne  reste  plus  que  tm  à  par- 
ler, ne  nous  raconteras-tu  pas  aussi 
tes  aventures  ? 

<<  Mon  père,  répondit  Hégiage, 
avec  un  grand  soupir,  je  n*ai  pas 
moins  de  confiance  dans  votre  benlé 
que  mes  frères  ;  mais  il  en  coûte  ton- 
jours  de  confesser  ses  faiMoBaca.  La 
crainte  perdit  Aloouloub,  une  jnsls 
indignation  fit  le  tnalhenr  de  Miixa; 
moi,  je  ne  puis  accuser  que  mot- 
même,  de  mon  infortune.  -J*«vnis 
reçu  du  génie  un  flacon  rempli  d*nne 
eau  enchantée,  dont  une  aenle  gontle 
Tépandue  sur  les  vêtemena  d* 
sonne,  la  forçait,  sans  qu*elle  â'< 
aperçut,  de  déclarer  ses  pli 
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4etteiii8«  J'aunis  fait'  peu  de  eas 
d'uii<  pareil  ptéBent,  si  je.  n'eus  été  en 
|i06itk>n  d'en  faire .  usage  pour  les 
intérêts  du  roi  de  Samarcande  qui 
^'aiait  acheté, .  et  dont  j^espérais 
gagner  la  faveur  par  ce  moyen.  Le 
premier  degré  qui  m'éleva  jusqu'à 
lui  fut  la  découverte  d'une  (conspira- 
.tion  qai  se  tramait  contre  sa  per- 
sonne. .  Gomme  je  n'étais  qu'un 
esclave  et  que  les  conspirateurs.. te- 
,  liaient  un  rang  à  la  cour»  on  exigea 
de  ma  part  des  preuves  irrécusables. 
Quelques  gouttes  de  Teau  enchantée^ 
jetées  sur  les  coupables,  à  riosn  de 
tout  le  monde,  me  les  fit  obtenir  d^ 
leur  propre  bouche.  Le  roi,  aussi 
surpris  qu'indigné,  après. avoir  sa- 
tisfait à  la  justice,  voulut  m'açheter 
un  si  beau  secret,  et  témoigna  beau- 
coup de  douleur  de  ce  que  je  ne  pou- 
vais ni  le  vendre,  ni  même  le  révé- 
ler; mais,  afin  de  s'attacliier  au  moins 
celui  qui  en  était  possesseur,  il  me 
revêtit  des  premières  dignités  de 
son  royaume.  L'ainbition  fit  de.  ra- 
pides progrès  dans  mon  esprit;  en 
fort  peu  de  tems  je  me  trouvai  aussi 
avide  de  richesses  et  de  distinctions 
que  si  je  fusse  né  dans  un  palais.  Le 
Roi  avait  beau  me  combler  d'hon« 
neurs,  tellement  que  j'étais  après  lui 
le  premier  de  ses  Etats,  je  ne  me 
sentais  point  satisfait.  L'eau  en- 
chantée, en  démasquant  joumelle- 
ment  une  foule  de  traîtres  et  de  flat- 
teurs, m'attira  un  grand  nombre 
d'ennemis.  Il  n'était  point  de  cour- 
tisan qui  ne  tremblât  '  de  paraître  en 
ma  présence.  Un  d'eux,  helas!  psut- 
étre  le  plus  perfide  dé  tous,  s'insinua 
tellement  dans  mon  amitié, .  que  je  ne 
▼onlus  pas  tenter  sur  lui  l'épreuve  du 
flacon,  moins  par  excès  de  confiance 
que  par  excès  de  faiblesse,  aimant 
mieux  douter  de  la  sincérité  d'un 
homme  si  habile  à  flatter  mes  pen- 
chans,  que  de  me  priver  de  sa  société, 
en  obtenant  la  preuve  de  sa  four- 
berie. Il  ne  m'entretenait  que  de 
pensées  ambitieuses,  exaspérait  mes 
désirs,  et  mettait  mon  mérite  au- 
dessus  de  toute  la  Cour,  au-dessus 
du  Roi  même.    Je  ne  lui  avais  point 


ea^é  k  dangeranqu^l  m'exposerait 
une .  indiscrétion,  à  l'occasion  d^  la 
faculté  que  j'avais  de  forcer  les  aovh 
pables  à  se.  découvrir  eux-mêmes, 
l'assurant  ayec  feu  que  cette  seule 
^cirçqnçtance  m'empêchait  de  la  loi 
jsév^r,  à  lui  qui  était  mon  meilleur 
ami.     Le    flatteur  ne  me  pressait 
peint,  à  cet  égard,  mais  il  excitait 
.vivement  le  Roi  à  ne  négliger  aucmi 
moyen    de    me  gagner,    lui  fesant 
entradre  que  \^  raisoq  que  j'alléguais 
.n'était  qu'une  imposture,  une  adresse, 
.pour  me  rendre  nécessaire  à  Sa  Ma- 
jesté.   Le  Roi,  qui  désirait  ardem- 
ment posséder  un  si  important  secre^ 
ne  voulut  jamais  employer  contre  moi 
Ja   violence,    parce    que  c'était  un 
prince  juste;   mais  il  crut  pouvoir 
.essayer  de  me  séduire  par  des  dons 
magnifiques,     et  me  fesant  appeler 
prâ  de  lui:  "  Hégiage,  me  dit^il, 
la  mort  d'un  frère  qui  ne  laisse  point 
d'héritier,  m'inrite  à  monter  sur  le 
trône  de  Kaboul,  et  à  joindre  cette 
couronne  à  la  mienne,  mais  je  délire 
moins  un  vaste  royaume  qu'un  état 
dont,  tous  les  sujets  soient  heureux. 
Je  voudri^is  pour  cela  ne  m'entourer 
que  de  ministres  fidèles,  que  d'hom- 
mes vertueux,    dont  la  bouche   fût 
toujours  d'accord  avec  le  cœur:  car, 
faute  de  connaître  ceux  qui  méritent 
réellement  sa  confiance,    un    roi  se 
trouve  exposé  à  la  placer  indigne-* 
ment.      Aussi  estimai-je   le   secret 
que    tu    possèdes  si  fort  au-dessus 
d'une  couronne,  que  je  te  fais  roi  de 
Kaboul^  si  tu  consens  â  me  le  livrer. 
"  A  cette  ofire  séduisante  j'em- 
brassai les  genoux  du  Roi,, en  le  nom- 
mant le  '  plus  généreux  des  mortels, 
et  en  l'assurant  que  je  n'aurais  point 
attendu  cet  excès  de  bonté,  sans  les 
justes    craintes  que  me  donnait  la 
suite  de  mon  indiscrétiep.    Le  Roi 
me    voyant  ébranlé,    m'encouragea 
par  l'espérance  que  les  menaces  qu'on 
m'avait  faites  ne  tendaient  peut-être 
qu'à  m'effrayer.     Mon  ambition  sai- 
sit évidemment  cette  ressource,  et  la 
perspective  d'une  couronne  me  fer- 
mant les  yeux  sur  tout  le  reste,  je 
révélai  mon  fatal  secret." 
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^  ftiiièhefirit  «es  «mil,  fl4giiiigiB 
m  et^ft  'fo  ikage  avec  cétfiusiott. 
-fiei  ifètm  P»iifbrtMèff6Dt  imcbettMlt 
«ea  Itti  ttéreaMM  ées  pttrokseMMh 
ladtesy  'et  le  fieil  ÂMif  se  :jb)g«aiit 
k  e^:  '«<  ^N«l  iMHM  a'Cil  â  Piabri 
#»  âilbkMêSy  mon  dicrfib,  M  dk^ 
41  ;  mais  ptisifà'tiptèà  «vohp^ëté  fWli 
iâe  la  ftfnte.  «d  êê  €Moi<e  le  lâérHè 
^én  ètnB  -heiitMiXy  J6  'M  Vém  jllQb 
in*eD  rnnû^etàr»  îlélas  f  'saaa  Mé 
«teUgleineiyt»  aa  'lleli  ^dVni^er  îa 
«ondîtioa  des  rc^,  -M  l^auraîs  trea^ 
-véepéaible,  «a  TOyant  de  coaièiea  de 
tronî(>ear8  était  'ea¥H<fiaBé  eelui  qae 
«a  senraisy  qaoîqaMl  fûft  ua  excéitiMlt 
Priace.*» 

'«  Toas  eestréefts  achevés»  et  lors^ 
tjpî^h  eureat  goûté  à  loiafr  la  dea*- 
oear  da  #e  retrovrer  easemble  après 
Itaat  ide  aiattieoTS,  Béhergioar,  He 
soaveaaal  et  soa  époase,  eavoya  à 
Aaai  aa  seiritetfr  fidèle  poar  s'ea 
iaformer  et  l'iayHer  à  ireair  le  re- 
Jèiadrê,  a^oaaat  reparattre  lai«aième 
daas  ce  TOjraame.  Le  servitear,  à 
soa  iretoù^v  ^laî  apprit  qae  la  Pria- 
eesse  était  morte  da  regret  de  l'avoir 
èflbasé,  et  Béhergiovr,  toaché  da 
oette  preave  de  teadresse,  fit  vœa, 
par  respect  poar  sa  méaioire,  de  ae 
jamais  preadré  uae  aatre  époase.  fl 
4Boacentra  loates  ses  afreetieas  daas 
%à  fataille,  <jpie  «es  frères  èagaieaté*- 
teatpar  dHieareas  mariages.  Itde- 
Viat  ^'lipptfi  -fidèle -de  aoa  TÎeaz  père 
«ët'de'sà  mère  ^Nààaia,  qài»  après av^ 
Joai  loag-t^ma  d'aaé  licite  eoiis- 
tuite,  ëxpfrèreat  toar^a-^toar  cktre 
aes  briM,  parifiés,  sélao  l«ar  'çroyaace, 
-par  les  «aaz  ^a  Çraage,  aa  bord  du* 
qa«A  ee  fils  i«ligieia-les  porta  à  levr 
ilermer  soapîr.** 

Dès  qae  la  Téaérable  Pàri^Battoa 
«at  achevé  ce  premier  récit,  le  soltaa 
Schariar  il  la  tiegardaat  d^an  air  plein 
de  joie,  s'écria  qae  si  elle  sayaft 
^beaatoap  d'histoires    semblables   ft 


^le4à,  ello  dcwsil  s?«8tidMr  fM 
lieùroasa,  paiipe  qaHliM.  aaiassinàh 
^mais  de  ^aleadre.  il  i^oaii 
qa'eHa  p«ttwi)l'dèaceiiioBBeai»èiaè 
M  èfinaiidar  toilt  ce  qa^aHe  voalsi% 
jaraat  *ptp  le  Pvqpliète  q»*il  ae  Iri 
fefasetfaii  «Mai  el»  saaa  attoidiatà 
ipépoaae,  ildoaaa  ordra  de  lui  piépt^ 
iWdMisie  palais  aa^tojgenenlfiaa^ 
4qae^  avoo  de  noa^peaK  esdavei 
MpéQP  'la  sar«4r.  Pari-9aw>à,  aasii 
fioti  »émae  des  earesasa  que  des  aia^' 
aaèes  da  tSiâtaa,  le  pria  do  ae  nssda^ 
mmïr  dss  seules  eoaditlona  qa'ele 
aivait  exigféas,  qat  élaieat  4to  la  Isb- 
œr  paiMfismoat  libre,  lie  Sdiuiâ 
ffaraissah  pMsqi^oifeai^  d'oa  dési»- 
téressemeat  si  ^traordiaeire,  iorsqse 
le  Priace  Hab%  3»<eBaat  la  paietet 
-"<  4Sire,  drl41,  a'haitoas  paa  le  leidè 
€Kaai  ea  répaadaat  eoabne  kii  éA 
biéafeits  lyraaaiques.  Vo^e  Majesté 
froavera  assez  dVxseanoa  •d'exereer 
sa  maaificence,  saas  gèaer  la  voleaCé 
de  celte  illastre  dame.  Poar  moi,  je 
crois  qae  de  si  simples  a^pareaces 
eacheat  à  aos  yealt  quelque  persoaae 
coasidérable,  et  je  voas  eoajare,  psr 
votre  teadresse  poar  moi,  de  ne  poiat 
m^exposer  à  perdre  des  leçoas  qài  mt 
sembleat  salataires. 

**  Moa  fils,  repartît  le  Saltaa»  je 
"voas  acearde  ce  que  voàs  désrrez,  car 
je  Tois  qae  voasaé  aégligez  pasl^ias- 
tractioa,  dlqtie  les  exemplea  qaVm 
i^oas  préseaté  prèdinseat  de  boas 
Mifs;'  aîsls  i^pSpeaea  ^oe  «oat aatre 
qae  cette  feinniie'  Waèrable  s*atti^ 
%éit  isertaini^éat  ma  ireageaBce,  ea 
-parssssaÀt  déda^aer  mes  gràeea. 

**  8ire,  coa^aâa  Pai4^Biaiioa,  ae 
m^acoosez  poiat  'de  raoatrer  an  or- 
gaéH  coadiamable  ;  itiais  qme  rtria- 
foire  même  qOe  je  vîeaa  de  racoatsr 
'à  votre  majesté  ta  fasse  reaaoaveair 
quMl  est  dés  çircoastaaces  oà,  foate 
de  pouvoi)r  totit  expliquer,  oa  parait 
bizarre  et  quelquefois  criminieU'* 
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VïH^rk^  est  tDè  faculté  ptitemeM 
animale,  ^ùi  se  met  eîi  exercice  cMlld- 
înè^e*  Il  eodBtitue  tonte  l'il^tellii* 
g^née  des  IbruteSy  inteffigèni^  ^ès- 
limiti^e  et  stationoaire»  et  ttoi  ii'a 
rien  dé  cboimun  àteç  étWe  oepa^e 
à  rhotnmrè,  dont  IteSliiiiîtes  ne  san^i 
raient  ètfè  "posées,  bien  <pi'enë$  ne 
soient  pas  in^tes.  Chèi;  Pàiiinial, 
l'intelligence  se  borne  à  ta  répétition 
çbastante  cteà  menus  à'étés,  aut^ttels 
là  volonté  pai^alt  être  ifbi^olariiëtft 
ë^rangrère  ;  car,  s'il  y  àVaît  volonté, 
ou,  pour  mieux  dite,  cap'àcité,  soft 
cf'ëtçndre,  soit  dé  restreindre,  soit  de 
perfectionner^  ce  ne  serait  plus  l'ins- 
tinct, mais  rintëllîgénee»  telle  qtfe 
nous  la  concevons,  avec  toute  Sa  puis- 
sfipce^  avec  tous  léS  prodiges  (qu'elle 
eJnfàQte  chaque  joïir.  C'est  alors  àtte 
l'on  pourrait,  avec  rai^où,  sCssilodiW 
le^  animaux  àThomme. 

Vinstînct  bien  observé  se  borne 
âionc,  nopr  chaque  animal,  ati  sent!- 
inent  de  sa  conservation,  â  l^ôbëi^ 
sancé  aux  lois  de  la  rëproÀuCtiota,  à 
l'aâeçtion    de    la   femelle    pùut  séS 
petits,  au  soin  de  leur  défense,  'à  là 
satisfaction  du  besbjn   de  la  Àutri* 
tioD,  à  la  distinction,  par  l'odorat, 
des  alimens    qui  lui  sont   probes, 
comme  aussi  des  plantes  qui  lui  sont 
salutaires  dans  Tétat  de  maladie,     A 
l'égard  de  certaines  qualités  que  l'on 
remarque  dans  les  animaux  dômes- 
tiques,  et  qui  semblent  participer  de 
la  volonté  humaine,  telles  que,  pour 
les  bêtes  de  somme,  la   docilité  de 
se  laisser  imposer  des  fardeaux;  pour 
le  chira,  l'obéissance  à  la  voix  de  son 
maître,  qui  l'appelle;  enfin,   l'atta- 
chement   apparent  de  ces  animaux 
pour  l'homme;    tout    cela   est  dû, 
bien    certainement,     à   l'éducation, 
qa'ils  reçoivent,  et  particulièrement 
le  chien  dont  la  fibre  plus  sensible  se 
prête  avec  docilité  aux   impressions 
qne  lui  communique  son  maître,  et 


êî&ai  le  «fttttctéfê  «ifaielieftient  féfc 
riVôé,  VftdoMit  amti  fteitem^t  iOtti 
là  liiaAà  ifNi  làeàrèise  et  te  iiQQrtitf 
€'^st  Ici  rinteliigiHicef  iRimaiM  qidv 
à  foihéè  de  Soins  et  de  péttfévéMmoeé 
cômmHtti^tfé  à  IPmàùkàî  dtts<  UniHiài 
d'etef^ttmt  et  hottt  As^aa^Miiiit^. 

On  iHt  saurail  p^m-Ufè  mUssM»! 
di¥ël^es  cBp^sëê  d'aiiiMiiâE  1»:  do* 
de  là  iiiéiiidk*e^  cei^  sembls  hrit^i 
iiuët  qu'ils  poSsèdièM,  ju8)|ii'â 
téfiaUth  poibt,  là  Aicr«lté  d«  réfl^cM'^ 
è'est^'à-^i^,  de^Mnétf'  és4à  sàftus  ^ 
leàrs  àensàti^Wb,  H]àl  séMà,  à«  teste» 
en  trés-pelrttaombrè^teatrénttiitti» 
jouis  dans  la  mènie  spitih»;  N^e^ 
blioBà  pas  quetléttè  méttéirà'^  si^His 
existe,  est  toute  de  sensation^  et.wm 
de  réflexion,  ^eSûnsMMVfr  celte  de  ThMih 
Mè;  la  diffét^nce  «tst  gmidà« 

Maià    dira-l^on    ^pféttà^tlis    t!IWI- 
mtïi   nt    put  MtfîlMie»  k  i'intttNI^ 

geaté^  c'ëst'^'^i^  â  la  &mMmkimi 

Cette  fa^ltë  qu'idUt  lèe  airittiàOK  dà 
prëvàtl-  certaines  aeliotis  de  letr  mS^ 
Ute}  Hël  bien,  n^l  c'«st«iicors  Is 
Mïht  piftndpe  qui  i^t-ai  eux  êa» 
té  'Cà§,  je  veàt  êité  ^ue  c'est  pir 
mià  éonséqtfettce  tté^essnire  de  là 
Mlfy^tition  ^d^à  Mèttires  a«Cioài  qài 
ont  déjé  fVappé  s€b  Sens  et  paiii 
à  sa  àdémcfrté,  qne  le  diieà  pàiHlt 
deviner  lés  in«eàMonà<Afesoti  Wàitt^ 
11  en  est  de  même  du  cheval,  de  l'é- 
léphant et  d'autres  animaux  domes- 
tiques, chez  qui  certains  actes,  par- 
ticipant en  apparence  de  l'intelligence 
humaine,  peuvent  faire  supposer 
respnl  de  combinaison. 

Je  n'ignore  pas  que  l'homme,  dans 
l'état  de  nature,  n'a  guère  plus  d'in- 
telligence que  certains  animaux  ;  mais 
faut-il  en  conclure  pour  cela  que  son 
intelligence  ne  soit  qu'un  pur  ins- 
tinct ?  non  certes:  l'intelligence  existe 
en  lui  ;  seulement  elle  y  somimeille 
comme  chez  Penfant  ;  elle  n'attend, 
pour  se  développer,  que  le  secours 
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de  rédueatioD  et  celui  des  dreom- 
tances.  Ce  qui  le  pronye  incontesta- 
blement,  c'est  qa*<m  est  arriyé  assez 
promptement  en  Europe,  à  dévelop- 
per rinteltigoBee  eommane  à  ]a  race 
hamaine»  cbes.  plusieun  saoyages, 
seit^  des  meis  du  Sud,  soit  du  Nord 
de  TAmérique,  du  moment  qu'on  a 
pu  parvenir  à  établir  ayec  eux  des 
^gpes  fixes  de  communication.  Té- 
moin Potayén  que  M.  de  Boogain- 
▼ille  amena  d'Otahiti  en  France,  il  j 
a  â  peine  un  demi-siècle,  11  serait 
cepelîdant  ridicule  de  penser  que  les 
sauvages,  en  général,  dont  la  fibre  a 
fort  peu  de  souplesse,  soient  suscep- 
tibles d'arriver,  sans  l'intermédiaire 
do  tems  qui  perfectionne  nos  or- 
ganes, à  oe  degré  d'intelligence  (fruit 
d'une  longue  civilisation)  auquel 
rbomme  int,  et  ses  lumières,,  et 
jusqu'au  développement  des  senti- 
mens  moraux  renfermés  dans  son 
âme;  jusque-là  les  facultés  instinc 
tives  prédominent  ou  plutôt  elles 
jouent  seules  un  r61e  dans  les  actions 
de  l'homme.  Opposons  maintenant 
à  l'instinct,  proprement  dit  tant  qu'il 
n'est  pas  sorti  de  l'éUt  de  nature^ 
l'intelligence  considérée  .comme  la 
raison  ■  humaine.  Celle-ci  repose  sur 
la  faculté  d'assembler,  de  combiner 
des  idées,  de  les  comparer  entre  elles, 
(ce  qui  constitue  le  jugement,)  enfin 
de  saisir  cette  multitude  infinie  de 
rapports  qui  composent  l'ensemble 
àm  connaissances  humaines*    Quelle 


distance  immense  n'y  a-t-il  pis  de 
l'instinct  de.  la  brute  et  de  tes  œu- 
vres à  rintelligence  de  l'homme  et  â 
ses  inconcevables  prodiges  ?• . .  .Voo- 
loir  assimiler  l'un  â  l'antre,  avtut 
vaudrait  comparer  robscurité  de  la 
nuit  à  l'éclat  d'unbean  jour;  il  est 
au  surplus  une  vérité  incontestable, 
c'est  que  la  place  est  assigfoée,  ici- 
bas,  aux  diverses  espèces  aDiméei 
par  la  nature. même,  comme  par  l'é- 
tendue de  leur  intelligence,  senkct 
véritable  échelle  â  laqndle  oo  poiae 
les  mesurer* 

Pour  terminer,  je  dirai  qoerioi- 
tinct  peut  être  considéré,  ai  Toi 
veut,  comme  une  intelligence  idi- 
tive,  c'est-à-dire,  comme  la  maai- 
festation  d'un  certain  nombre  de  Wh 
sations  qui,  probablement,  chez  ks 
animaux,  remplacent  les  idées,  et 
cependant  leur  sont  communes  aice 
l'homme;  ce  qui  a  pu  donner  k 
change  sur  leur  intelligence,  coin- 
dérée  à  tort,  comme  raisonoemeirt 
ou  motif  calculé  de  leurs  actions. 

Résumons;  les  facultés  instioe- 
tives,  tirant  leur  source  d'une  impul- 
sion secrète  et  indépendante  de  tonte 
volonté,  il  s'en  suit  qu'elles  sootai- 
tres  que  les  fscultés  rationneHei, 
facultés  d'un  ordre  bien  plus  éleré, 
puisque  leur  siège  est  dans  râoei 
Et  ce  noble  attribut  exclusifemeit 
â  qui  appartient-il,  si  ce  n'eit  i 
l'homme,  l'être  le  plus  distingaé 
entre  tous  les  êtres  créés  ? 
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^'  Le  temple  de  Jupiter  fat  construit, 
dans  le  siècle  dernier,  des  dépouilleg 
enlevées  par  les  Eléens  à   quelques 
peuples  qui  s'étaient  révoltés  contre 
eux;  il  est  d'ordre  dorique,  entouré 
de  /Colonnes  et  construit  d'une  .pierre 
tirée    des  carrières    voisines,    mais 
aussi  éclatante  et  aussi  dure,  quoique 
plus  légère,  que  le  marbre  de  Paros. 
Il  a  de  hauteur  soixante-h.uit  pieds, 
de  longueur  deux  cent  trente,  de  lar- 
geur quatre-^vingt-quinze. 

Un  architecte  habile,  nommé  Li- 
bon,  fut  chargé  de  la  construction 
de  cet  édifice.    Deux  sculpteurs  non 
moins  habiles  enrichirent  par  de  sa- 
vantes compositions  les  frontons  de 
ces  deux  façades.    Dans  l'un  de  ces 
frontons  on  voit,  au  milieu  d'un  grand 
nombre  de  figures,  Œnomaûs  et  Pé- 
lops,  prêts  à  se  disputer,  en  présence 
de  Jupiter,  le  prix  de  la  course  ;  dans, 
l'autre,  le  combat  des  Centaures  et  des 
Lapithes»    La  porte  ^'entrée  est  de 
bronze,  ainsi  que  la  porte  du  côté 
opposé.    On  a  gravé  sur  l'une  et  sur 
l'autre  une  partie  des  travaux  d'Her- 
cule.   Des  pièces  de  marbre,  tail- 
lées en   forme  de  tuiles,  couvrent  le 
toit:  au  sommet  de  chaque  fronton 
s'élève  une  victoire  en  bronze  doré  ;  à 
chaque  angle,  un  grand  vase  de  même 
métal  et  également  doré. 

Le  temple  est  divisé  par  des  co- 
lonnes en  trois  nefs  ou  portiques.  On 
y  trouve,  de  même  que  dans  le  vesti- 
bale,  quantité  d'offrandes  que  la 
piété  et  la  reconnaissance  ont  consa- 
crées au  Dieu  ;  mais  loin  de  se  fixer 
iar  ces  objets,  les  regards  se  portent 
■apidement  sur  la  statue  et  sur  le 
r6ne  de  Jupiter.  Ce  chef-d'œuvre 
le  Phidias  et  de  la  sculpture  fait  au 
crémier  aspect  une  impression  que 
examen  ne  sert  qu'à  rendre  plus  pro- 

La  fig'ure  de  Jupiter  est  en  or  et  en 


*  Par  un  Ancien. 

Tome:   IV. 


ivoire,  et,  qupiqu'assise,  elle  s'élève 
presqu'au  plafond  du  temple.  De  la 
main  droite,  elle  tient  une  victoire 
également  d'or  et  d'ivoire;  de  la 
gauche,  un  sceptre  travaillé  avec 
goût,  enrichi  de  diverses  espèces  de 
métaux  et  surmonté  d'un  aigle.  La 
chaussure  est  en  or,  ainsi  que  le 
manteau,  sur  lequel  on  a  gravé  des 
animaux,  des  fleurs,  et  surtout 
des  lis. 

Le  trône  porte  sur  quatre  pieds, 
ainsi  que  sur  des  colonnes  intermé« 
diaitiîs  de  même  hauteur.  Les  ma- 
tières les  plus  riches,  les  arts  les  plus 
nobles  concourent  à  Tembellir;  il  est 
tout  brillant  d'or,  d'ivoire,  d'ébène 
et  de  pierres  précieuses,  partout  dé- 
coré de  peintures  et  de  bas-reliefs. 

Quatre  de  ces  bas-reliefs  sont  ap- 
pliqués sur  la  face  antérieure  de* 
chacun  des  pieds  de  devant  ;  le  plus 
haut  représente  quatre  Victoires  dans 
l'attitude  de  danseuses  ;  le  second, 
des  Sphinx  qui  enlèvent  les  enfans 
des  Thébains  ;  le  troisième,  Apollon 
et  Diane  perçant  de  leurs  traits  les 
enfans  de  Niobé;  le  dernier,  enfin, 
deux  autres  Victoires. 

Phidias  profita  des  moindres  es- 
paces pour  'multiplier  les  ornémens. 
Sur  les  quatre  traverses  qui  lient  les 
pieds  du  trône,  je  comptai  trente-t 
sept  figures;  les  unes  représentant 
des  lutteurs,  les  autres  le  combat 
d'Hercule  contre  les  Anàazones.  Au- 
dessus  de  la  tête  de  Jupiter,  dans  la 
partie  supérieure  du  trône,  on  voit 
d'un  côté  les  trois  Grâces 'qu'il  eut 
d'Eurymone,  et  les  trois  Saisons, 
qu'il  eut  de  Thémis.  On  distingue 
Quantité  d'autres  bas-reliefs,  tant  sur 
le  marche-pied  que  sur  la  base  de 
l'estrade  qui  soutient  cette  masse 
énorme  ;  la  plupart  exécutés  en  or  et 
représentant  les  divinités  de  l'Olympe. 
Aux  pieds  de  Jupiter  on  lit  cette  ins- 
cription: Je'  suis  l'ouvrage  de  Phi^ 
diaSf  Athénien 9  fils  de  C/iarmidès. 
Outre  son  nom,  l'artiste,  pour  éter- 
2  R 
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niser  la  mémoire  et  la  beaaté  d*aa 
jeune  homme  de  ses  amts,  ap^lé 
Pantarcés,  g^rava  son  nom  sur  an  des 
doig^  de  Jupiter, 

On  ne  peut  approcher  du-  trdne 
autant  qu*oa  le  désirerait.  A  une 
certaine  distance  on  est  arrêté  par 
nne  balustrade  qui  règne  tout  au- 
tour et  qui  est  ornée  de  peintures  ex- 
cellentes, de  la  main  de  Panénus, 
élève  et  parent  de  Phidias.  C*est  le 
même  qui,  conjointement  ayec  Co- 
lotès,  autre  disciple  de  ce  grand 
homme,  fut  chargé  des  principaux 
détails  de  cet  ouvrage  surprenant. 
On  dit  qu'après  Tavoir  achevé,  Phi- 
dias ôta  le  voile  dont  il  l'avait  couvert, 
consulta  le  goût  du  public  pi  se  ré^ 
forma  lui-même,  d'après  l'avis  de  la 
multitude. 

On  est  frappé  de  la  grandeur  de 
l'entreprise,  de  la  richesse  de  la  ma- 
tière, de  l'excellence  du  travail,  de 
l'heureux  accord  de  toutes  les  parties; 
mais  on    l'est  bien  plus  encore  de 
l'expression  sublime  que  l'artiste  à 
su  donner  à  la  tête  de  Jupiter.    La 
divinité  même  y  parait  empreinte  avec 
tout  l'éclat  de  la  puissance,  toute  la 
'  profondeur  de  la  sagesse,  «  toute  la 
douceur  de  la  bonté.      Auparavant 
les  artistes  ne  représentaient  le  maître 
des  dieux   qu'avec  des  traits  com- 
muns, sans  noblesse  et  sans  caractère 
distiactif.      Phidias    fut  le  premier 
qui  atteigmt,  pour  ainsi  dire,  la  ma- 
jesté divine^  et  sût  ajouter  un  nou- 


veau motif  au  respect  des  peaples,  en 
leur  rendant  sensible  ce  qnlb  avaient 
adoré.     Dans  quelles  sources  avait-il 
donc  puisé  ces  hautes  idées  ^  \H 
poètes  diraient  qu'il  était  monté  dans 
le  ciel,  ou  que  le  Dieu  était  desceodo 
sur  la  terre;  mais  il  répondit d'ooe 
manière  plus  simple  et  plus  noble  à 
ceux  qui  lui  fesaient  la  même  qun* 
tion  ;  il  cita  les  vers  d'Homère,  où 
ce  poëte  dit  qu'un  regard  deJnpitei 
suffit  pour  ébranler  l'Olympe.  Ceg 
vers,    en    réveillant  dans  Tâme  de 
l?hidias  l'image  du  vrai  beau,  de  ce 
beau    qui    n'est    aperçu    c^ue  par 
l'homme    de  génie,   produisirent  le 
Jupiter  d'Olympie;  et  quel  qae  soit 
le  sort  de  la  religion  qui  domine  dans 
la  ârèce,  le  Jupiter  d'Olympie  ser- 
vira toujours  de  modèle  aux  artistf8 
qui  voudront  représenter  dignement 
l'Etre  Suprême. 

Les  Eléens  connaissent  le  prix  do 
monument  qu'ils  possèdent  ;  ils  mon- 
trent encore  aux  étrangers  Tatelierde 
Phidias;  ils  ont  répandu  leuis lien- 
faits  sur  les  descendans  de  ce  grand 
artiste,  et  les  ont  chargés  d'entrete- 
nir la  statue  dans  tout  aon  éclat. 
Comme  le  temple  et  l'enceinte  sacrée 
sont  ilans  un  endroit  marécageux,  sa 
des  moyens  qu'on  emploie  pour  dé- 
fendre l'ivoire  contre  rhumidiié, 
c'est  de  verser  fréquemment  de  l'hol* 
.  au  pied  du  trône,  sur  une  partie  di 
pavé  destiné  i,  la  recevoir. 


850 


AMESTAN  ET  MÊLÉDIN, 

ou    LnsXPÉRIJ&NCE    À    L»J3PREUVE. 


CONTE. 


^*  J*ÉTAis    dans  ma  jeunesse  d*un 
caractère  ardent  et  passionné.     J!^- 
mais  les  femmes  avec   fureur.      Je 
croyais  de  bonne  foi  à  leurs  discours» 
â  leurs  caresses.     Elles  me  disaient 
que  j'étais  le  plus  bel  homme  de  la 
Perse,  et  je  me  crpyais  beau  ;  elles 
Tantaient  mon  espi^t  extraordinaire» 
et  je  me  croyais  un  esprit  supérieur. 
Avec    leurs   éloges  ïéduisans,  leurs 
propos  flatteurs,  elles  m'ont  conduit 
a  ma  perte.    J'étais  autrefois  très- 
riche,  et  à  peine  me  reste-t-il  de  quoi 
terminer   tranquillement  mes  jours; 
O  Mélédin  !  que  la  jeunesse,  est  ex- 
travagante! Si  j'avais  su  dans   mon 
printems  ce  que  je  sais  aujourd'hui, 
je  serais  encore  un  des  plus  riches 
commerçans  d'Ispahan  ;    et  je  suis 
bien  pauvre". — **  Qui,  sans  doute» 
répond  Mélédin,  si  nous  avions  su  l'un 
et  l'autre  à  vingt  ans  ce  que  nous 
savons  à  quatre- vingts,  que  de  sottises 
nous  aurions  évitées  !  Quelle  diffé- 
rence dans  notre  fortune  !   En  vérité» 
l'expérience  vient  bien,  mal-à-propos» 
lorsqu'on  n'a  plus  besmn  de  ses  con- 
seils.    A  quoi  bon  savoir,  quand  on 
n'a  plus  le  tems  de  mettre  à  profit  ? 
Pour  nioi,  mon  cher  Amestan,  c'est 
la  vanité  qui  m'a  perdu.    Je  n'étais 
pas  un  sot,  je  le  savais  bien,  mais 
j'avais  un  tel  désir  de  briller,  de  jouer 
un  rôle  par  mon  esprit,  que  je  n'ai 
jamais  su  modérer  ma  maudite  langue. 
C'est  mon  indiscrétion  qui  m'a  em- 
pêché de  parvenir  au  faite  des  gran- 
deurs.    Si  je  pouvais  revenir  à  vÂpgt 
ans  !   Certes,  avec  l'expérience  qye 
j'ai  acquise,  je  ne^ferais  plus  de  sem- 
blables étourderiç^.    Je  saurais  tem- 
pérer moa-orgueil,  attendre  le  moment 
de  parler,  et  donner  de  la  prudence 
xnème  à  mes  regards." 

Ainsi  deux  l^n  vieillards  i  l'ombre 


d'un  palmier  solitaire»  à  l'entrée  de  la 
grotte  de  Maaran,  s'entretenaient  des 
err(îiirs  de  leur  jeunesse.    Tqus  :denx 
étaient  devenus  sages  à  leurs  dépens* 
**  0  puissant  Mahomet  I  s' écriai ^it-iis 
ensemble,  il  est  donc  vrai  que  bqus 
ne  reviendrons  plus   à    vipgt  ans! 
Nous  ne  pourrons    profiter  .de  nos 
malheurs,  de  nos  fautes»  et  de  cette 
sagesse  que  le  tems  nous  a  donnée  ['* 
Comme  ils  parlaient  ainsi,  un  brait 
léger  se  fait  entendre  à  l'entrée  de  la 
grotte  ;  le  bruit  approche,  ils  lèvent 
les  yçux  et  aperçoivent  un.  g^nie,  qui 
s'avance  vers  eux»  et  leur  dit  avec 
une  douceur  inexprimable  :  "  Ames- 
tan,  Mélédin,  ne  craignez  point  joas 
présence.    Je  ne  viens  ici  que  pour 
vous  rendre  heureux.  J'habite  depuis 
long-tems  cette  grotte  solitaire»  et 
j'étais  sur  le  point  d'en. sortir  pour 
parcourir  le  monde»  lorsque  j'ai  en- 
tendu vos  plaintes.    Elles  m'ont  para 
justes  ;  j'ai  pris  pitié  de  vous,    il 
est  sûr  que  le  ciel  vous  traite  avec 
une  extrême  rigueur  ;  il  vous  donne 
la  sagesse  quand  elle  ne  vous  est  plus 
bonne  à  rien  ;  il  vous  apprend  à- vivre 
lorsque  vous  n!avez  plus  qu'à  mourir. 
Je  veux  réparer  cette  injustice,  et„8i 
vous  le  désirez,  vous  rendre  les  joars 
brillans  de  votre  jeunesse»  v:otre  vi- 
gueur première»  votre  première  beauté. 
Parlez»  quel  âge  voulez-vous  avoir? 
—Vingt  ans»  vingt  ans,  s'écrient  à  la 
fois  les  deux  vieillards. — Je  le  crois 
bien,  répond  le  génie.    Eh  bien»  soit, 
vous  n'avez  que  vingt  aiis." 

Eu  effet,  quelle  subite /métamor- 
phose !  A  peine  le  génie  a«>t-il  parlé» 
qu'un  sang  plus  .vif  coule  dans  leurs 
veines.  Leurs  jarrets  trembJans  re- 
prennent le^r  force  et  leur  élasticité  ; 
leurs  corps  usés  se  redressent  ;  leurs 
fronts  chauves  se  garnissent  dt  beaux 
2  tt  2 
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cheveux  qui  flottent  en  longs  anneaux 
sur  leurs  épaules;  leurs  longues 
barbes  disparaissent,  et  font  place  à 
un  léger  duvet.  Le  génie  leur  pré- 
sente un  miroir  dans  lequel  ils  se 
regardent  avec  admiration,  avec  or- 
gueil. Ils  sautent  de  joie»  ils  ne  se 
possèdent  plus,  et  ne  peuvent  se  lasser 
de  contempler  la  beauté  de  leurs  traits, 
la  richesse  de  leur  taille  et  la  souplesse 
de  leurs  mouvemens. 
'  Ils  tombent  ensemble  aux  pieds  du 
génie  bienfesant  qui  les  relève  et  leur 
dit  en  souriant  î  **  Ecoutez,  mes  amis; 
avant  de  me  remercier,  il  faut  voir  si 
Vous  saurez  profiter  de  mes  dons  ;  s'il^ 
vous  seront  utiles  ou  nuisibles.  Mélé- 
din,  prenez  cet  anneau  merveilleux  ; 
toutes  les  fois  que  vous  le  porterez  à 
votre  doigt,  vous  connaîtrez  le  secret 
de  l'homme  que  vous  regarderez  en 
face.  Partez  pour  Ispahan  avec  ce 
précieux  trésor.  Pour  vous>  Amestan, 
vous  resterez  ici.  Pendant  mon  ab- 
«ence,  vous  serez  l'intendant  de  mon 
palais,  dont  cette  grotte  forme  l'entrée, 
et  le  gardien  de  mes  immenses  riches- 
'  ses.  Vous  trouverez  ici  tous  les  biens, 
et  vous  n'aurez  qu'à  désirer  pourvoir 
tous  vos  désirs  accomplis.  Je  n'exige 
de  vous  qu'une  seule  chose,  qui  n'est 
ni  bien  pénible,  ni  bien  difficile;  c'est 
de  veiller  attentivement  sur  un  jardin 
magnifique  que  j'aime  par -dessus 
tout.  Faites  qu'aucun  mortel  n'y 
porte  un  pied  téméraire,  et  songez 
que  vous  êtes  perdu  vous-même,  si 
vous  avez  l'imprudence  d'y  pénétrer. 
Si  au  bout  de  l'année,  je  suis  content 
^e  votre  zèle  et  de  votre  ^fidélité, 
je  comblerai  le  plus  '  cher  de  vos 
.voeux  ;  vous  retournerez  à  Ispahan  et 
vous  serez  le  plus  riche  et  le  plus 
puissant  seigneur  de  cette  superbe 
cité." 

Les  deux  nouveaux  jeunes  gens 
tombent  encore  aux  pieds  du  génie. 
Us  ne  peuvent  contenir  les  expressions 
de  leur  joie,  de  leur  ivresse.  Le  plus 
brillant  avenir  se  déploie  devant  eux. 
Ils  se  séparent,  et  Mélédin  prend  la 
route  d'Ispahan,  muni  du  merveilleux 
anneail.  Amestan  reste  avec  le  génie, 
qui  le  conduit  dans  sa  grotte.    Après 


avoir  erré  pendant  quelque  tems  dam 
l'obscurité,  Amestan  découvre  le  pa- 
lais du  génie.  Ce  palais  e^t  de  la 
plus  noble  et  de  la  plus  élégante  ar- 
chitecture ;  il  repose  sur  d'immenses 
colonnades  de  pierres  précieuses.  Les 
degrés  qui  y  conduisent  sont  de  l'or 
le  plus  pur.  Amestan  ébloui  d'un  si 
vif  éclat,  ne  peut  proférer  une  parole. 
**  Voilà  ta  demeure,  dit  le  génie  ; 
commande  dans  ces  lieux.  Tes  ordres 
seront  exécutés  comme  les  miens,  par 
mille  esclaves  tout  prêts  à  obéir  à  tes 
moindres  volontés.  Adieu,  je  te  quitte 
pour  quelques  jours;  songe  à  mon 
jardin,  et  souviens-loi  de  l'ordre  que 
je  t'ai  donné". 

A  ces  mots  le  génie  s'éloigne,  et 
Amestan  reste  seul  maître  de  ce  séjour 
fortuné.  Une  multitude  d'esclaves  se 
rangent  autour  de  lui  pour  recevoir 
'  ses  ordres,  et  lui  donnent  à  peine  le 
tems  de  désirer.  On  lui  sert  un  repas 
magnifique;  et  pendant  qu'il  goûte 
les  mets  les  plus  exquis,  une  musique 
enchanteresse  se  fait  entendre;  des 
esclaves  dansent  dans  une  salie  voisine 
du  lieu  du  festin,  et  lui  font  admirer 
les  grâces  et  la  souplesse  de  leurs  corps 
dans  une  variété  infinie  d'altitudes. 
Bientôt  un  concert  de  voix  harnioniea- 
ses  célèbre  la  beauté  d'Amestan  qui 
savoure  en  même  tems  les  vins  les 
plus  recherchés  ;  car  le  génie  était  un 
gourmet;  il  avait  la  cave  la  mieux 
fournie  de  l'univers.  On  sait  que 
les  génies  ne  sont  pas  soumis»  comipe 
les  mortels,  aux  lois  sévères  du  Coraa, 
et  que  le  prophète  n'a  défendo  le  vin 
qu'aux  enfans  d'Adam,  faibles  créa- 
tures, toujours  prêtes  à  abuser  des 
plus  grands  bienfaits  de  la  divinité. 

Le  repas  fini,  d'autres  esclaves 
portent  en  triomphe  des  cassolettes 
de  vermeil,  et  dans  un  instant  Tln- 
tendant  du  bon  génie  se  voit  entouré, 
d'un  nuage  de  parfums.  On  le  porte 
sur  un  lit  d'un  duvet  plus  élastique 
et  plus  fin  que  l'édredon,  et  là,  il  se 
livre  aux  douceurs  d'un  sommeil 
paisible,  bercé  par  d'aimables  songes 
enfans  légers  et  rians  du  jour  qui 
vient  de  finir. 

Au  lever  de  l'Aurore  on  le  fiût 
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entrer  dans  une  salle  de  bain  décorée 
de  mille  'tableaux  voluptueux.  Au 
sortir  du  bain,  deux  esclaves  le  posent 
sûr  des  cousins,  pétrissent  mollement 
ses  muscles  dilatés,  assouplissent  ses 
membres»  puis  enveloppent  sa  tète 
dans  un  sacbet  d'aromates.  La  vo- 
lupté circule  dans  toutes  ses  veines  ; 
il  respire  avec  délice,  et  se  croit 
transporté  dans  le  sixième  cîeL 

Chaque  jour  amène  de  nouveaux 
plaisirs,  et  le  bon  Amestan  ne  conçoit 
pas  comment  ses    esclaves  peuvent 
dans  le  même  instant  deviner  et  exé- 
cuter ses  moindres  désirs.     Cepen- 
dant aucune  femme  ne  s'était  encore 
présentée  à  ses  regards.     Il  s'en  est 
bien  aperçu.  <^  Pourquoi  cette  pré- 
caution   du  génie  ?    dit-il  ;   s'est-il 
idonc  défié  de  ma  sagesse  et  de  ma 
prudence  ?  Certes,  il  'a  grand  tort. 
Il  aurait  pu  remplir  son  palais  des 
plus  belles  femmes  de  l'Europe  et  de 
l'Asie  ;  leurs  charmes  ne  m'auraient 
point  séduit  ;  j'ai  été  trop  long-tems 
leur  dupe  pour  ne  pas  les  connaître, 
et  pour  les  redouter.     J'ai  de  l'ex- 
périence à   présent,  j'ai  de  l'expé- 
rience, et  si  je  Suis  jamais  amoureux... 
Mais  non,  je  devine  l'intention^  du 
génie  ;  il  n'a  pas  voulu  que  la  vue  de 
ce  sexe  trompeur  troublât  mes  jouis- 
sances, en  me  rappelant  d'importuns 
souvenirs.    Il  me  juge  mal  ;  je  ne 
sens  pour  les  femmes  ni   haine,   ni 
colère  ;  la  plus  belle  ne  me  ferait 
pas  sortir  de  mon  heureuse  insensibi- 
lité." 

Cependant  quelquefois  il  se  disait  : 
*'  Au  milieu  de  tous  les  plaisirs  que 
le  génie  me  procure,   il  me   semble 
qa'il  manque  quelque  chose  à  mon 
bonheur.     A  présent  que  la  jeunesse 
et  la  beauté  me  sont  rendues,  je  vou- 
^drais  savoir  ce  que  les  femmes  pen- 
seraient de  moi  ;  sans  doute  elles  fe- 
-l-aient   tous    leurs    efforts  pour  me 
plaire  :  ce  manège  m'amuserait  beau- 
coup,  et  m'amuserait  sans  danger, 
g^râce  à  mon  expérience.     Toutes  ré- 
flexions faites,  j'aimerais  mieux  qu'il 
y    eût  des  femmes  ici." 

Il  était  dans  cette  disposition  d'es- 
prit depuis  cinq  ou  six  jours,  lorsqu'il 
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lui  prit  envie  de  visiter  le  jardin 
confié  à  sa  garde.  Après  avoir  par- 
couru le  plus  beau  vallon  de  l'univers, 
il  arrive  an  penchant  d'une  colline: 
il  aperçoit  une  enceinte  fermée  par 
des  murs  d'argent  d'une  prodigieuse 
épaisseur.  Cette  enceinte  renferme 
le  jardin  du  génie  ;  une  grille  d'or 
massif  en  laisse  apercevoir  les  beautés, 
mais  en  défend  l'entrée.  Amestan 
y  parvint  sans  peine,  et  regarde  avec 
admiration  un  séjour  qui  semble  être 
le  modèle  ou  la  copie  du  paradis  de 
Mahomet. 

"  0  le  beau  lien  !  dit  Amestan. 
Quel  dommage  que  le  génie  m'en  ait 
interdit  l'entrée  !"  Bientôt  il  aperçoit, 
à  travers  la  grille,  un  essaim  de 
jeunes  filles  belles  comme  les  houris, 
qui  s'avancent  vers  lui.  Elles  sont 
sans  voile,  et  un  vêtement  léger 
dessine  élégamment  les  contours  de 
leur  taille.  La  gatté,  le  désir  de 
plaire  brillent  dans  leurs  yeux.  A 
l'aspect  d' Amestan  elles  semblent 
étonnées,  elles  se  regardent,  elles  se 
parlent  en  secret,  elles  semblent  lui 
sourire,  et  bientôt  elles  l'invitent,  par 
des  signes,  à  venir  partager  leur 
charmante  demeure.  Amestan  reste 
immobile,  et  l'une  d'elles  prend  enfin 
la  parole  pour  lui  adresser,  au  nom  de 
ses  compagnes,  la  même  invitation. 
Elle  y  mêle  les  louanges  les  plus 
flatteuses  pour  Amestan,  et,  dès 
qu'elle  a  fini  de  parler,  ses  jeunes 
amies  marient  leurs  voix  au  son  de 
divers  instrumens  qu'elles  manient 
avec  autant  de  grâce  que  de  légèreté, 
et  forment  en  même  tems  des  danses 
animées  et  voluptueuses. 

Amestan  prend  plaisir  à  ces  ta- 
bleaux variés.  Son  amour-propre  jouit 
des  efibrts  que  ces  jeunes  beautés 
font  pour  le  séduire  ;  mais  il  n'est 
point  séduit  ;  il  est  trop  sage,  il  a 
trop  d'expérience  ;  il  rit  et  s'amuse 
de  toutes  ces  tentatives  inutiles. 

Cependant  il  aperçoit  dans  un  lieu 
solitaire,  sous  un  bosquet  de  myrtes, 
une  jeune  fille  séparée  de  ses  com- 
pagnes ;  elle  est  assise  au  bord  d'un 
ruisseau  qui  coule  avec  lenteur.  Ses 
regards  sont  attachés  tristement  sur 
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cfiB  eanx  limpides  et  fictives;  elle 
8oapire>  lève  ses  beaax.yenx  vers  le 
ciel»  et,  dans  sa  toachante  m^^nco* 
Ue».8emble  ouiblier  tout  Tanivers. 

Amestan  reinar(|ueqQ*ellç  ne  daigne 
pas  même  le  regai;dery  et,  sans   le 
vouloir,  sans  y  ,penseri  il  ne  regarde 
<ju*elle  ;   il  suit,  i\    épie  tpus  ^qs 
mouveniepp,   et  ne  8*élpi^e ,  de  *  la 
grille  qu'an  moQient  où  cette  jeqne 
«t    intéressant     beauté     s*^nfonce 
sous   la. voûte  la  plus  ,sp|nbre.  du 
bocage,,  et  disparait.    Ame^tan  re- 
garde encore  pendant  quelque  tems 
la    place    qu'elle    vient    d'occuper, 
€t  retourue  au  palais  du  génie  en 
pensant  au  spectacle  dont  ses  yeux 
viennent  d'être  témoins»    '*  Ah  !  ah  1 
se  dit-il  à  lui-^même,  je  ne  suis  plus 
étoi^né  que  le  génie  n'ait  point  voulu 
placer  des  femmes  auprès  de  moi, 
pour  égayer  ma  solitude.    C*est  un 
plaisir  qu'il  a  voulu  réserver  pour  lui 
seul.    11  a  le  plus  beau  sérail  du 
monde,  et  c'est  moi  qu'il  a  choisi 
pour  en  être  le  gardien!  Fonctions 
bien  flatteuses   pour  l'amour-propre 
d'un  hom^e  de  vingtans»  tout  rempli 
du  feu  de  la  jeunesse.  !  Je  rougis,  en 
vérité,  de  penser  qu'il  m'ait  cru  digne 
de  jouer  un  paf^il  rqle.    Quel  hon- 
neur, pour  moi,  lorsque,  dé  retour  à 
Ispahan,  j'entendrai  le  peuple  dire: 
ce  .  je^né  homme  a  bi^   mérité,  la 
fortune  dopt  il  J9^t,  il  a  été  le  gardien 
fidèle  du  plus  beau  sérail  de   l'Asie. 
On  rirais  on  se  moquera  de  moi,  et  je 
ii*Qserai  me  contrer  au  milieu  4e8 
jçunes  geus  de^  mon  âge.*' 

Le  somipeil  vint  suspendre  ces 
tristes  réflexions.  Mais  ce  ne  fut 
point  un  sommeil  paisible.  Amestan 
voit  ea  spuge  cette  je.une  beauté  so- 
litaire et  pensive  ;  elle  verse  .des 
larmes,  et  celles  d' Amestan  ne  tardent 
pas  à  couler*  11  voudrait  voler  vers 
elle  pour  la  conaioler,  mais  une  funiçste 
barrière  s'oppose  â  ses  désirs.  .Il 
croit  secouer  la  grille  du  jardin,  il 
l'ébranlé,  elle  va, s'ouvrir  lorsqu'une 
voix  terrible  lui  crie:  **  Arrête,  in- 
sensé, que  fais-tu  ?  souviens-toi  des 
ordres  qui  te  sont  donnés."  A  ces 
ipiots^  4<Q^tan  ^e^  réveille.  Une  sueur 


brûlante  coule  sur  ses  joues»  im  feu. 
sijibtil  circule  dans  ses  veines.  Il  se 
lève  en  .tremblant,  il  se  promène  ^avee 
uneviplente  agitation,  en  attendant 
le  réveil  du  jour. 

Dès  le .  premier  rayon  de  l'aurore, 
il  vole  au  jardin  du  génie.  Il  s'ap- 
proche de  la  grille,  çt  bientôt  il  voit 
venir  tputes  les  jeunes  beautés  de  la 
veille.  Elles  ^soat  parées  avec  co« 
quetterie;ja  gaité  brille  dans  Jenis 
yeux,  et  lepr  sourire  a  tout  à  la  fois 
quelque  chose  de  doux  et  de  malicieux. 
A  l'aspect  d' Amestan  elles  se  mettent 
à  rire,  et  disent,  en  le  saluant: 
**  Bonjour,  beau  gardien  de  sérail. 
Avez-vous  bien  dormi  cette  nuit? 
Que  votre  teint  est  frais  ce  matin  ! 
Â  ces  mots  elles  s'éloignent  et  lais- 
sent Amestan,  qui  rongit  dehouteet 
frémit  de  colère. 

Cependant  il  n'a  point  vu  celle  qû 
l'occupe  tout  entier.  C'est  en  vain 
qu'il  la  cherche  des  yeux,  elle  ne 
reparait  point  ;  le  plus  profond  silence 
règne  dans  l'enceinte  du  jardin. 
Après  avoir  attendu  vainement  plus 
de  six  heures,  il  prend  le  parti  de 
retourner  à  son  palais.  *^  Je  revien- 
drai ce  soir,  dit-il,  je  la  verrai,  je 
l'entendrai  pçut-être.  Le  génie  ne 
m'a  point  défendu  de  la  voir»  de 
l'entendre,  ^e  l'aimer  et  de  m'en 
faire  aimer.  La  seule  chose  qu'il 
m'ait  interdite,  c'est  l'entrée  de  ce 
beau  jardin  cqnfié  à. mes  soins.  Oh  ! 
si*  j'étais  aimé  !    Mais   que   dis-je, 

malheureux  !, Moi,  j'aimenis 

encore  ?  Qui  me  ^t  que.^a  p^us  fto- 
fonde  perfidie  n'est  pas  cachée  soss 
ces  ,  traits  ingénus  ?  Miâis  non,  sa 
vertu,  sa  candeur  égalât  sans 
4oute  sa  beauté  céleste.  Elle  n'a 
point  cherché  à  me  séduire  comme 
ses  compagnes  ;  elle  n'a  point  Uii 
parade,  comme  elles,  de  ses  ^lens  et 
de  ses  grâces;  elle  a  trop  de  pndev; 
son  âme  est  le  sanctuaire  de  Pinno- 
cence.  et  de  )a  vertu,  comme  son  froat 
en  est  l'image.  La  grille  fatale  ine 
sépare  d'elle.  Qu'importe  ?  cherchiMt 
toujours  à  lui  plaire,  .ppssédons  ses 
cœur,  n^esUce  pas  le  premier  de  tous 
les  biens  f  Quand  l'année  sein  lé- 
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votoëy  ((iraiid  le  génie  voudra  exécuter 
les  brâlantès  promesses  qu'il  m'a, 
faites,  je  lui  dirai  :  <<  Gardez-,  gardez 
tons  vos  trésors,  et  donuez^moi  seale- 
ment  celle  qoe  j'aime." 

V«rs  la  sixième  heure  du  jour,  ilse 
levé;  et  retourne  au  jarditt  du  génie  ; 
il  arrivé  à  la  grille,  et,  prômenautatt 
Mn  ses  avides  regards,  il  cherehe- 
partont  celle  dont  il  est  si  vivement 
épris.      Mais  le   jardin  lui  senible 
désert.    On  n'entend  que  le  iehant 
des  diseaux  qui  Thabitent.    Amestan 
reste  long-lems  dans  l'attente  ;  déji* 
la  nuit  approche,  et  il  commence  à 
se  désespérer.  Tout-à-coU|^  il  ientend, 
assez  près  de  lui,  des  soupirs'  et  des 
sanglots.     Il  écoute,  il  regarde,  et 
reconnaît  la  maîtresse  de  sott  cœur 
sous  un    groupe  de    citrouAieta  et 
d*aloes.    Elle  est  appuyée  SOrr  Vitté  dé 
ses  compagnes,  et  toutes  '  déiix  sem- 
blent être  dans  une  profonde  médt- 
tation.    Enfin*,  l'amiè  dé'"  cette  jeunè^ 
beauté  prend  la  parole  et  dit:  "  Ah!  - 
ma  chère  Aînéline  !   pourqcMl  votfs 
abandonner  â  la  douleur?  Quépouvez-» 
vous  regretter  dans  ce  lieu  de  délices  ? 
Que  mauque-t-il  à  votre  félicité  ?  Lé 
géàiè  vous  aime  avec  passion-;  il  nef 
tient   qu'à  volïs  de   régiier  ici,  de 
partager  toute  sa  puissance  et  séâ 
richesses;  si  Vous  consente^  à  partà^lr 
son  amout  :  et  vous  plettrez  lo'râ<]|ué 
toutes  vos  compagnes  envient'  votre 
dâtiiiée  !  Confiez  vos  peines  à  l'amitié, 
et  puisse  Mahomet  m'accorder- cette 
éloqueitcè  qui  console,  ce  baume  qui 
calme  la  douleur  et  guérit  les  plus 
profondes  blessures  de  î' Atne.^^Hélas  ! 
c^ést  en  vaih,  répond  Amféîîne,  que 
tu  '  cherbheràis  à  me  conisoler.    M(m 
sort  est  affrèiBC,  et  la  mort  seule  peut 
me  retidré  le  repos.     Je  suis  filfé 
limque  d^une  mère  qui  m'adote,  qiri; 
daHis   sa  pauvreté,  n'avait  que  moi 
pour  sodâèn  de  son  existeuce.    Ce 
génie    pàli^ifit    m'a    vue,    il    m*a 
aimée,  il  m'a  arrachée  d^  bras  dé 
cette  mère  si  tendre  et  si   chérie. 
Je^ crois  la  vt>ir  danfs  les  larmes,. dans 
lè'déâëspoir,  privée  de  son  unique 
Appui,  dè'cène  qui  fesait  tout  son 


bonheur.  Peul-ètfé  nl^aMklle  pif  té» 
sister  à  sa  douleur,  peut-être  mtt 
mère  n^est  plus.  Que  më  font  â  '  riioi 
ces  richesses,  cette  puissance  dont- tii 
mie  parles  ?  J'étais  heureuse  dans  «Ml 
pauvreté;  je'  ne  deman<kis  au*  cid 
que  ma  mère.  Si  j'étais  restée  an-» 
pi*ès  d'elle,  peut  -  être  un  jour  m 
époux  pauvre  comiïrô'  mo^î,  maîà 
choisi  par  mdn  cœur,  eût  partagé 
àvéb  moi  les  soins  qùé  je  lui  prodi- 
guais :  nos  jours  aataient  coulé  dâtm 
la  paix  et  l'ittnoceilcék  Ce  génie 
babare  m'a  tout  ravi." 

A  ces  mots,  la  jeune  et  beHe  Atné-> 
liné  sort  dû  bosquet  et  passe  devant 
la  grille  où  rami6ttréuxAmesfiai^  était 
immobile,  avide  de  recùeill'ît'  les 
moiufdrœ'pàrolesqu'elte  laissait  échâjp* 
per.  Enl&voyaMtSi  près  de  lui,  il' 
né  pieàl  Vïobtènir  ses  traVriiporta,  et*  i) 
s'écrie^  *^  Atiiéline,  Améline,  douée 
et  angéltqueVîlréatàre !  Jét'àilèe,  je 
brMe  pbùr  toi  du  pXtoi  tettdre  et  du 
plus  vibleât amour  1"  Lajeune  fillé  se 
détourne,  régai^e^  AlâéStan,  et  sèS 
jotrei)  se  céuvVènt  d'uife  vive  "rovf^eKBtti 
**  Améthve;  eontintfé^  Attiestfàb,  M 
t^élèigne  pus,,  reste  eUcOre  près  dé 
moi;  ton  abUemîé  me' ferait  mtMïrlr.^' 
Ainéfiïfé  regarde  encoi'ete  beau  jeun^ 
homme  qui  lui  parle  ;  elle .  vottd#â(it 
iirai^cher  pliM  lentement,  iftais  sA 
cMpAgne  Tenlraine,  en  lut  disant  i 
<*  Fuyons,  fuyons  le  nouveau  gardien 
de'  ce  séTâil  ;  il  vieât'  ici  pour  novot' 
éjpier.  Peât-ètre  a^Uil  entendu  no^ 
discours."  Ces  mots  poHent  l^pou^ 
vanté  '  dirïis  le  dœur'  d'AïUélite,  qui 
s'éloigne  àveclràpidité. 

Amestan  n^t  pas  mécontent  de  sà 
-soirée.  11  a  vU  Aknélîfte,  il  Ta  entendue, 
il  lui  a  parié,  elle  connaît  l'amour 
qli'enè  a  ftit  neutre.  •  Qu*ette  est  belle, 
dlt^h  et  qtie  son  hrstoiYe  eMl-  tén»' 
chante!  Au  sdn  des  grandeurs,  die 
regretté  PhuhibBe  chaumière*  où- sa 
pïété  fifîate  trouvait  en*  elle-même 
toutes  les  jouisfi^ces  !  Qsxt  de  vertu  ! 
que  d'innotelice  !  Ab  !  sAns  doute, 
Amélinéest  bien  supérieure  à  tout 
son  seie.  Ce  n^est  pas  une  femme, 
c^èst  un  ange  !  Son  cœur  est  pur 
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comme  le  ciel  même.    £|le  ne 
tromper. 

.  Cependaiit  une  triste  réflexion  yient 
l'affliger.    Il  se  rappelle  le  discours 
4e  la  compagne  d*AméIine.    Elle  me 
méprise»  dit-il  en  lai-mème;  elle  me 
croit  le  vil  gardien  de  ce  sérail  I  II  se 
rappelle    çncore    que  le   génie   est 
amoureux  d'Améline»  et.  il  désespère 
d'obtenir  un  pareil  trésor  d'un  rival.     . 
Trois  jours  entiers  se  passent  sans 
qu'Amestan  puisse  reyoïr    la  belle 
Améline.    Qui  peindrait  son  inquié- 
tude ?  Qu'est-elle  devenue  ?  Le  génie 
l'aurait  ^  il    enlevée   de  ces  lieux  ? 
Aurait-elle  succombé  à  sa  douleur  ?•  • 
Les  idées  les  plus  lugubres  remplis- 
sent la  tète  et  le  cœur  du  pauvre 
Amestan.    Enfin,  le  quatrième  jour*, 
vers  la  septième  heure  du  soir,   il 
revoit  celle  qu'il  aime.    Elle  est  près, 
de  lui,  elle  ne  peut  le  voir,  mais  il 
peut  la  regarder  et  l'entendre.    Elle 
para,ît  moins  abattue^  et  jamais  elle 
n'avait  été  si  belle.      Amestan    la 
contemple   avec    admiration;    mais 
quelle  est  son  ivresse  lorsqu'il  entend 
les  ,  discours   qu'elle  adresse  à  son 
amie  !  '*  C'est  en  vain,  chère  Nirza» 
disait-elle,  que  tu  veux  me  prévenir 
contre  ce  jeune  homme  que  nous  avons 
aperçu   l'autre    jour.     Non,   il  ne 
venait  point  ici  pour  nous  épier  et 
pourrions  perdre.    As-tu  remarqué 
sa  beauté  î   Comme  ses  traits  sont 
nobles  et  touçhans  !  avec  quelle  ten- 
dresse ses  regards  étaient  attachés 
sur  moi  !  Il  m'aime,  je  n'en  doute 
pas  ;.  il  me  l'a  dit  avec  cet  accent  du 
cœur   que   le  raensooge  ne  saurait 
imiter.    Depuis  ce  jour,  je  ne  vois 
plus,  je  n'entends  plus  que  lui.    Je 
sens  que  je  l'aime  pour  la  vie." 

Oh  !  comme  le  cœur  d'Amestan 
est  ému.  !  comme  son  sang  bouillonne 
dans,  ses  veines  !  Il  est  aimé,  il  ne  . 
peut  en  douter.  Améline  ne  cherche 
point  à  le  tromper  ;  eUe  le  croit  bien 
loin  :  elle  épanche  son  cœur  dans  le 
sein  de  là  confiance  et  de  l'amitié. 
Elle  continue  :  "  Oui,  depuis  ce  mo« 
ment  mon  existence  est  changée; 
l'espérance  est  entrée  dans.mon  cœur; 


car  s*il  est  vrai  qu'il  m'idme  conmie* 
il  me  l'a  dit,  comme  il  l'a  juré,  comme 
je  le  crois,  tu  sais,  mon  amie,  qu*0 
ne  tient  qu'à  lui  de  nous  rendre  à  ja^, 
mais  heureux." 

.  C'est  ici  que  l'attention  d'Amestan 
redouble  encore  s'il  est  possible.  Que 
dis-je  ?  toute  son  âme  est  comme 
suspendue  aux  lèvres  d' Améline  qui 
poursuit  :  "  Oui,  s'il  osait,  dit-elle,  il 
pourrait  nous  rendre  heureux  !  Tu 
sais,  ma  chère  Nirza,  que  le  pouvoir 
du  génie  ne  tient  qu'à  un  événement 
qui  détruirait  tout  son  empire  sur 
nous.  Tu  sais  que  nous  serons  libres 
lorsqu'un  jeune  homme  aura  mis  le 
pied  dans  ces  lieux,  et  que  ces 
jardins,  ce  palais  niagnifiqae  doivent 
être  la  récompense  de  notre  libérateur. 
Oh  !  puissent  tons  ces  biens  appartenir 
un  jour  à  celui  que  j'aime  !" 

*^  Grand  dieu  1  serai t^il  vrai  ?  s'écrie 
soudain  Amestan,  dans  un  transport 
de  joie  inexprimable.  Je  posséderais 
Améline  !  Je  la  rendrais  maîtresse  de 
ce  beau  séjqur  !"  A  ces  mots,  il 
ébranle  fortement  la  grille  d'or  qui 
n'était  qu'à  demi  fermée.  Elle  s'ou*. 
vre,  il  s'élance,,  il  tombe  aux  pieds 

d'Améline  ;  mais,  ciel Quel 

étonnement  !  •  • .  •  Améline  a  disparu  : 
ces  jardins^  ces  palais,  il  n'en  reste 
pas  même  de  trace  ;  ils  se  sont  dissipés 
comme  de  légers  nuages,  et  le  bon 
Amestan  se  retrouve  à  l'entrée  de  la 
grotte  de  Maaran,  sous  le  palmier  soli- 
taire, dans  le  lieu  même  où  le  génie  s'est 
offert  à  ses  yeux  pour  la  première  fois. 
Qui    peindrait  son  étonnement,  si^. 
confusion    et     sa    douleur  ?      Self 
forces  sont  épuisés,  son  corps  est 
courbé  presque  jusqu'à  terre  et  chan- 
celle sur  ses  genoux  arqués  et  treoi- 
blans  ;  une  longue,  barbe  blanche  des- 
cend   sur    sa    poitrine;    des     rides 
profondes  sillonnent  ses  joues  creuses 
et  livides,  et  son  front,  dégarni  de 
cheveux,     ne    peut  •  supporter   ks 
faibles  rayons  du  soleil  couchant.    11 
a  vu  tout  d'un   coup  s'envoler  sa 
jeunesse,  sa  vigueur,  sa  beauté.    De 
vingt  ans,  le  voilà  revenu  à  quatre» 
vingts.     11  reste  long-tems  pki^ 
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4m^^  w»m»  ^^im  i^v^fams  ^\ip  im- 

A^rk^m;  U  n'ose  i^|M'09i6Qejraii^ 
Um  4s  k^l»  4e  iqr«fUe4e  reqcqat^i^ 
4yMlq»e  fâcMff  l^ilif^a  4e  sa  hvfAp,. 
.%  triste  rêiTeiri^  €99^  ))^G&t6t  :interroi¥i- 
j)IMî;  i\4^i$ffii4  inArçh^;afH>riè^^^  l^i> 
i^  lèy^  I99  y^PX^t  r^QWï^H.. .  f .  ....-.• 

L^  4^x  <«i^|l0ir48  :W  ^f^ac4ent 
:)W94«ins  sad^.oafir  rpnafffe  (p.silepçj^. 
£lfip«adant  Imir  «^iwiwi  los  popaci^ 
jan  ^n.  Jf  élMin  pren^  1^  premier, 
top«irote(e>,f|it:  T^  yoilà  4qn&  l>el 
Ammlap  ?-T-Te.iîQâà  4q«c,  fe^au  M4- 

jjeiij»i€$se  n'a  |I9S  idivé  ilqms-rPm^ynr 
jC'iMit  OQEjtiie  faMie.  -T-  Qja'ayqns-poMS 

AitirHl^aaHisQP.  ^e  Je  %m  km^ 
AhfB  Mifi9taQ  ^mnU^  ^mj^v^tm^ 
.i  itMàskUs  qni  ivi  4it»  à  SQQ  tow, 

<<  3^  nVlf»  |W$  jQiibUé»  AHVi  .çb9r 
ikinealan,  que  le  i^nie  ,nie  ^«tîjt  aq 

^iiqsiei  é»  à»m&  oomiaUce  4pus  )i^ 
mPff^ii^  bqmmesiqiae  jje  vegpwrdwais 
iiin  iaoe.  fieaa*  vajeiipî»  pleîii  4e 
fÎ0M«iir  ^t  (4e  saDté,  îe  nelAMri)^  À 
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Iles  plus  tbnifeqs.  .i^  loe  vpjrWirÂiàie» 
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iîlia«ii»-je,  ppujr  laiv^»  a»  4^9  4e  tams, 
iiHNB  imMpqae  iofkfmi  Jle  »v«i9  M^ 

;lii'Amus^  44i(8pA$^le.iJiB  loplea  les 
«Fm)ioiia»id0ilQutea  W  pel^eis^,  4e 
ilmlfis  Jea  mm»  ..4e  itc^les  bs  (fanrbe- 
^f»  4tQs  tomoies.  (Si  ^e  ^«x,  )il  ne 
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JibQiiiiiiii»il^,plii6,sAYaftt  4e  M  terre» 
ippiwr  .cm  ifttre  4Qlié  4'«n  espcit  «11- 

jlpf$jrii9iii;.^.pouiraî)m^ne  .pic^rp4!a- 

veQii:,tfi^  preaqi»eitQqJQ9i$  Â.^cpop^tbr. 
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Tome  IV. 


e9  faqfi»  fit  îe  lui  >4i8ieii)ôl»t  :  ^  4Lh  ! 
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i)  est  i^ai  qu'une  des  femmes  du 
aeignenr  dkélihfé  est  .éperdoemant 
amoaxpnse  d'un  jeune  homme  .4e  cette 
mile  ;  .elle  lu  a  donné  rendeEnYous 
.dans  Je  lîau  où  je  porte  celte  .oqr- 
:beiUe  pleine  4e  fniits  et  4e  yins  M" 
liei^Uix.  Je  TOUS  en  .oonî^re,  seigneur, 
h*abusez  pas  4u  seoret  que  vpus  avez 
ail  4écouTi!ir.^'  Je  mpunis  de  faim 
,el  dé  soif,  et  je4isà  la  .vieille  :  **  Me 
flisûgne9  jrien,  ma  bonne;  je  seiai 
.discret^  voqs  voulez  iine  baisser  cette 
4)OPbeiHe,.oar  je  n'ai  ni  fau,>ni  mang^ 
d'anjonrd'thni^'''  La  lieille  n'hési^ 
pas;  jelle  daissa tomber  la  cort)célle.^t 
>s'e9fUift.  Je  m'emparai  des  provisions 
devinées  aux. deux  lamaçs,  «ft  j'entofii 
dans  pufbeau  caravanscaraU,  où  je  fis 
nn  «Kcellent  aouper,  jôant  de  celte 
auenUire,.et  bénissant  le  génîe.dcmt  le 
meuieilleux  annea|i  me  proGuraltsw 
ai  ibon  irepas.  Je  pensai  à  toi,  je 
.bus  à  Aa  santéj  et  jeipriai  le  prophète 
:de  ite  continuer  sa  protection. 

Je  p'avais  pas  enooie  adhevé  imon 
aonper,  que  je  vois  quatre  jeunes  gens 
.entier  diûis  4e  ^anoranseraîL  Ib.se 
.plfotmt  anpvès  de:mQi,  se  foirtuBenvir 
jâes;glaeeB,iet  se  mettent  à  racooÉer 
queues  ayentures  galantes  qui  .<mi« 
eitèreni  ma. curiosité.  Je  veux  m'é- 
gayeriavecioes  aimables  tCOAvivaa,  »0t 
je  .crois  leur  liûre  leiplus^gtand  plai^r 
-en  leur  racontant  irbiatoîie  du  aei- 
•gneur  ilA;ilti^.  JciOben^he  à  meltfe 
*âansnKm;récit  beaucoup  d'«^rit  et 
-de  gaité  ;  je  d'assaisonné  «d'une  foq^e 
rde  traits  plaisan6,ique>me(&niniasent 
»leibon  vin,  la  >bonive  ihummir  let  Je 
•désir 'de  bnlle^.  Je  suis  .assez  icettlent 
dutràleque  je  joue;  lorsque  ^  plus 
jaune  :de  >  mesquatre  auditeuis^e  lève, 
•m'interrompt  btusquemani^  at  dit  ti 
ses  compagnons:  h  >Voil^  dlhomme 
,qup  nous;oheiohons,  celui  .qui  conjfoAt 
Je  secret  <de  mon  amour.    Amis,  il 
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!Aiétnoos  assurer  de  soa  sile&ee,  et, 
pour  cela,  je  ne  toisqu'un  seul  moyai, 
c'est  de  nous  défaire  de  sa  personne. 

•  A  l'instant  les  quatre  inconnus  fondent 

•  sur  moi  avec  impétuosité  ;  ils  étaient 

•  armés  de  gros  bâtons;  ils  me  frappent 

•  avec  tant  de  violence  qu'ils  m'auraient 
bientôt  assommé,  si  meacris  n'eussent 

'  attiré  à'  mon  secours  tous  les  esdaves 
employés  au  service  du  caravansérail. 
Les  quatre  inconnus  s'éloignent  pré- 
cipitamment et  me  laissent  plus  mort 
que  vif.  Heureusement  mes  blessures 
n'étaient  pas  dangereuses,  et  grâces 
aux  soins  qui  me'  furent  prodigués, 
-  je  fus  guéri  en  peu  de  jours. 

Je  n'avais  pas  encore  mis  le.  pied 
'  dans  ma  maison  depuis  le  Jour  de  ma 
nouvelle  métamorphose,  et  je  voulais 
y .  rentrer  ;  mais  j'éprouvais  une 
grande  difficulté.  <<  Comment,  disais- 
je  en  moi-même,  comment  parviendrai* 
je  à  me  faire  reconnaître  de  ma 
famille  et  de  mes  esclaves  ?  Me  voilà 
plus  jeune  que  mes  enfans  ;  si  je  dis 
:  que  je  suis  leur  père,  ils  se  moqueront 
de  moi,  et*  me  chasseront  honteuse- 
ment dé  ma  propre  maison."  J'ima- 
gine un  moyen  qui  doit  me  réussir. 
J'écris  au  chef  de  mes  esclaves,  et  je 
lui  mande  qu'un  voyage  indispensable 
doit  me  tenir  penchmt^ long- tems 
éloigné  d'Ispahan.  Je  lui  eiijoins  de 
recevoir  le  porteur  de  cette  lettre 
comme  un  autre  moi-même,  et  de 
lai  obéir  en  toutes  choses,  jusqu'à 
mon  retour,  dont  je  ne  fixe  point  le 

•  moment.  J'arrive  chez  moi  muni  de 
cet  ordre,  qui  est  aussitôt  exécuté  ; 
je  me  vois  introduit  dans  ma  maison, 

'  j'y  dispose  de  tout,  comme  â  monordi- 
naire,  et  seulement  sous  un  nom  em- 
prunté. Cependant  je  crus  m'aperce- 
voir  que  ^absence  de  leur  père  ne  dé- 

•  plaisait  pas  à  mes  enfans  ;  ils  se  li- 
vraient sans  contrainte  et  sans  calcalà 

'  toutes- leurs  fantaisies.  Mon  fils  aine 
voulait  m'enlever  une  jeuneet  belle  es- 

"  claveque  je  venais  d'acheter  pourmoi  ; 

,  je  le  surpris  même  un  jour  aux  genoux 
de  cette  jeune  beauté  ;  je  me  permis 
des  remontrances  assez  vives  ;  on  me 
répondit  par  un  sourire  moqueur  ;  je 
perdis-  patience,  on  me  manqua  de 


respect    J'ovblie  le  rôle  que  je  doa 
Jouer,  mon  sang  s'allume  et  bouillonue 
dans  mes  veines  ;  je  memets^  en  fu- 
reur, monfilsmerépondpardesnijares. 
Je  veux  employer  là  menneepour  rap- 
peler ce  jeune  téméraire  à  la  raison; 
toute   la  famille  se   révolte    <â>ntie 
moi.  Je  déclare  â  mes  eofons  que  je 
suis  leur,  père;  ils  me  déclarent  que  je 
suis  un  fou  et  me  liièttent  à  la  porte* 
Ne  pouvant  réclamer  ud  titre  et 
des  droits  que  personne  n'^aaraitcro 
légitimes,  j'allai  m'établir  dans  une 
petite  maison  située  sur  la   place  de 
l'Atméidan.    Tous  les  matins  je  me 
promenais  sur  cette  belle  place  où 
les  marchands  de  toutes  les  natiooB 
viennent  étaler  leurs  immenses  ridies- 
ses.     Là,  je  pouvais  contempler  à 
mon  aise  le  taÛeau  mouvant  de  toutes 
les  passions  humainies.    Je  voyais  les 
acheteurs,  les  vendeurs,  les  curieux, 
les  honnêtes  gens  et  les  fripons.    Je 
portais  à  mon  doigt  l'anneau  du  géme, 
et  je  m'amusais  à  découvrir  les  plss 
secrètes  pensées  de  tous  les  hommes 
qui  passaient  et  repassaient  devant 
moi  ;  je  lisais  sur  la  figure  de  tous  les 
marichands  le  véritable  prix  de  chaque 
chose,  et  j'acquérais  une  instrnctioa 
qui  pouvait  m'ètre  fort  utile  un  jour, 
si  je  n'avais  mieux  aimé  montrer  mes 
;  contiaissances  que  de  les  noiettre  â 
profit.   Je  donnais  d'excellensconsoli 
aux  adieteurs,  je  leur  indiquais  le 
prix  réel  des  objets  dont  ils  étaient 
tentés  ;  mais  ce  rôle  ne  me   réussit 
'  pas,  les  dupes -furent  toujours  d^es 
en  dépit  de  mes  conseils,  et  doutèfljA 
d'une   science  qui  contrariait^ mB 
désirs.    Je  ris  bientôt  que  les  capri- 
ces et  les  passions  des  honnêtes  gens 
font  une  grande  partie  de  Tadresie 
des  fripons,  et  que  l'homme  qui  désiie 
rivement  est  déjà  à  demi  trompé. 

Cependant  après  avoir  recueilli  as 
,bon  nombre  d'observations  neuves  et 
piquantes,  je  cherchai  à  me  produiie 
dans  les  grandes  assemblées,  dus 
les  jeux  et  les  fêtes  pnbiiqaes. 
Je  me  fis  connaître,  et  sans  laisser 
.  deviner  le  secret  de  mon  anneau,  je 
disais  sur  tous  les  gens  qoe  je  lea- 
contrais,  des  choses  ai  caneases  et 
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qui  .te  trouyai^iit  si  conformes  à  la 
Térité,  que  je  passai  bientôt  pour  un 
homme  extraordiniMre  ;  je  triomphais, 
je  jouissais  avec,  orgueil  de  l'éclat 
d'anebrilhiiite  répMtation,  lorsqa'in- 
sensiblemeot  je  vis  chacun  s'éloigner 
de  moi,  mette  cieux  que  mes  discours 
ayaienld'abord  amusés.  On  me  fuyait 
comme  un  homme  dangereux;  tous 
ceux  â  qui  j'avais  .fait  part  de  mes 
observations  sur  les  autres  les  avaient 
trouvées  si  justes,  qu'ils  craignaient 
aussi  d'être  démasqués  à  leur  tour* 
J'entendis  plusieurs  fois  bourdonner  à 
mes oreillesque  j'étais  un  homme per-. 
fide  et  méchant,  et  je  vis  sur  quelques 
figures  le  projet  à  demi  formé  de 
me  jeter  dans  la  rivière  du  Sanderon», 

Jusqu'ici  je  n'avais  songé  qu'à 
satisfaire  nia  vanité  ;  je  n'avais  rien 
fait  encore  pour  ma  fortune.  Un  jour 
que  je  me  promenais,  selon  ma  cou*- 
tume,  sur  la  place  de  l'Atméidan,  un 
grand  bruit  se  fait  entendre.  On  dit 
autour  de  moi  que  le  grand  roi  Scha- 
Séfi  sort  de  son  palais  et  qu'il  va 
traverser  la  rue  de  Scéarbach,  pour 
se  rendre  avec  toutes  ses  femmes 
dans  les  jardins  de  Zurfa.  Bientôt 
s'ouvrent  les  portes  du  palais;  on 
étend  sur.  les  degrés  de  marbre  blanc 
les  plus  riches  tapis  de  la  Perse,  et 
Scha-Séfi  descend  escorté  de  tous  les 
g'rands  de  son  empire. 

11  monte  un  superbe  coursier  arabe, 
tout  resplendissant  de. perles,  de  dia- 
mans  et  de  pierres  précieuses.  Les 
courtisans,  les  seigneurs  de  sa  suite 
jÊOùt  aussi  montés  sur  des  chevaux 
dHin  grand  prix.  Cette  magnifique 
cavalcade  traverse,  au  pas,  toute  la 
me.  Les  femmes  sont  portées  dans 
des  litières  couvertes  de  riches  tapis 
et  d'étoffies  de  soie  et  d'argent..  Le 
▼isir  est  auprès  du  roi  qui  lui  parle 
avec  familiarité.  **  Le  grand-visir 
est  plus  que  jamai&en  faveur,"  disent 
plusieurs  politiques  qui  se  trouvent 
prés  de  moi.  Je  r^arde  attentive* 
jnent  le  grand  roi,  et,  fier  de  pouvoir 
montrer  ma  pénétration,  je  dis,  assez 
haut  pour  être  entendu  de  ceux  qui 
m'environnent  ;  **  Demain  le  grand- 
▼isir  recevra  le  fatal  cordon,"    Tout 


le  monde  se  regarde  en  souriant  ; .  on 
me  montre  au  aoigt,  oh  se  moque  d^^ 
ma  prédiction. 

Cependant  la  foule  Ae  dissipe, 
chacun  se  retire  chez  soi,  et  le  len- 
demain, au  lever  du  soleil,  on  ap- 
prend que  le  grand-visir  a-  perdu-  la 
vie.  Cette  nouvelle  circule  dans  .tout 
Ispahan  avec  ma  prophétie.  Chacun 
se  dit  :  Quel  est  cet  homme  qui 
possède  ainsi  le  talent  de  deviner? 
Certes,  il  faut  qu'il  soit  inspiré  par 
le  prophète,  ou  qu'il  soit  doué  d'un 
esprit,  supérieur  à  celui  des  autres 
hommes."  Dans  tous  les  cercles,  on, 
ne  parle  que  de  moi.  Si  je  parais,  on 
s'attroupe  pour  me  voir,  et  je  deviens 
l'objet  de  la  curiosité  générale.*  Le 
roi,  le  grand  Scha-Séfi  lui-même,  me 
fait  appeler  ;  il  veut  me  voir,  m'inter- 
roger,  m'entendre.  Quel,  bonheur  ! 
quelle  gloire  !  que  je  vais  bien  profiter 
de  cette  audience  !  Je  monte  au  palais 
du  roi,  je  suis  introduit  auprès  de  sa 
personne  auguste  ei  sacrée,  je  puis  le 
contempler  face  à  face  dans  tout 
l'éclat  de  sa  puissance.  Je  me  pros- 
terne à  ses  pieds,  il  m'ordonne ,  de 
me  relever,  et  me  dit  :  Qui  es-tn^ 
toi  qui  prédis  l'avenir  ?  Qui  t'as  dît 
que  mon  grand-visir  mourrait  au- 
jourd'hui ? — O  le  plus  sage  et  le 
plus  puissant  des  rois  !  lui  répondis-i 
je  ;  roi  plus  brillant  que  cet  astre  qui 
dispense  la  lumière  au  monde,  je  te 
dirai  la  vérité.  Je  puis  te  rendre  les 
plus  importans  services,  car  je  puis 
lire,  d'un  seul  regard,  dans  les  replis 
les  plus  profonds  du  cœur  humain. 
Je  puis  distinguer  ceux  qui  t'aiment 
de  ceux  qui  te  haïssent,  et  déjouer 
les  complots  des  ennemis  de  ta 
grandeur.  Aucun  secret  ne  m'est 
caché. — Aucun  secret  !  me  répond  le 
roi;  je  veux  l'éprouver.  Réponds- 
moi  donc  ;  pourquoi  ai-je  fait  mourir 
mon  g;rand-vi8ir  f — Parce  qu'il  a  eu 
l'imprudence  de  vous  rappeler  la  loi 
du  prophète  qui  défend  aux  croyaiis 
de  boire  du  vin*— Qu'ai-je  fg^it  hier 
au  soir,  avant  de  m'endormir  ?^— . 
Vous  avez  fumé  des  aromates,  et  vous 
avez  vidé  six  coupes  de  vin  de 
Schiras. — Quel  rêve  ai-je  fait  pendant 
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éëigiietir,  aiie  ^oiis  éfiez  Ici  solëif  ;  qtièf 
la  mer  routait  le  vin  le  ph'â  dAid^U^', 
et  ane  vovis  la  pôthpié:^  de  t6s  i^yotis. 
^^A  aài*  aî-j^  donné  auifieiiicè  eîe' 
itiàtiri  ?  -^  A  l^kinbàâsadettr  dé  fk 
Cbine.— Qu'aî-je  Mi  à'  eetté  à\i:. 
diënce?-^Toùfei  vonâ  étés  endormi, 
rieîgneah— 1¥  ôttffity  dit  fe  gràtid  M, 
en  fronçant  le  sfoordl  d*àn  ait  tef'- 
riblé;  Allez,  sortez  dé  iha  présence. 
Je  né  remt  pte'qu*il  existé  sur  la 
iSétrë  uti  homme  ^  eènnaîi^  mes 
pitië  secrètes  pebsée^,  et  qntpftiisi^e 
li^ë  jiisqu^ati  fond  &é  mon  cœur. 
Allez.-^O  liion  cher  An^éstatt  f  quelle 
fbt  iha  Surprise,  qUëDe  Ait  m^  ter- 
reur !  Je  m'attendais  aux  plus  hitiU 
YàiôlUé  récotaipenses,  et  le  roi  venait 
4^  prononcer  Tarrêt  de  ma'  mort  ! 
Je  sors  du  palais,  je  descends 
Tes  degrés  avec  précipitation  ;  mais 
à  peine  suis-je  dans  la  rue,  qde  je 
iletas  mes  genoux  s*afFaibIir  et  chan- 
celer, mokl  eorpss'affaisser,  nue  longue 
tei^e  êmeure  ma  poitrine  ;  '  je  mé 
Mtpùvé  à.  <]inatre-Tingt8  ans,  et  Tan- 
âè&ù  merveilleux  a  disparu." 

**  A  peine  avais-je  fait  une  centaine 
dé  pas  datts  la  rue,  que  je  vois  arriver 
Icsi  gtfrdes  du  roi.  L'un  d'eux  me 
^isit  foHeAient  par  le  h)rBs  et  me  dit  : 
**  Vieux  barbou,  aurais^tn  rencontré, 
^àr  hasard,  un  jeune  homme  de  vingt 
ttùBf  doAt  là  figtire  est  belle,  le  teint 
coloi'é,  les  cheveux  blonds,  les  yeux 
pleins  de  feu'?  11  sort  dans  ce  ino''* 
Aieài  dti  palais  de  Scfaa-Séfi,  et  sans 
dbttlle  il  a  pris  le  inème  chemin  que 
éoi.— ^ue  tonlez*voo8  faire,  de  ce 
jeune  homme  ?  demandai-je  en  trem- 
Mant. — Nous  voulons  lui  ootiper  la' 
^te.  Ces  paroles  me  font  frémir  de 
fèrrëur»  ùion  sang  se  glacé  dans  mes 
veines,  le  peu-  de  cheveux  que  je 
possède ^e dresse  sur  n^ôn  front;  la 
crainte  du  danger  me  fait  perdra  la 
hUBon.  Je  me  jette  à  genonx,  et  je 
lât'éerie:  <^  Ah,  Seigneurs,  prenez' 
pitié  de  moi  ;  grAcé  !  grâce  !  Je  suis 
ce  jeune  infortuné  que  vous  chei'chez.^' 
Les  gardes  étaient  loin  de  s'attendre 
à  cette  réponse.  Ma  figure  ne  ifes- 
sekhMit  guères  à  cé1}e  donf  ôt  leur 


iflëtfent  à  ûie  et  i^^igiiifift.'    Mhr 
teyréttf  se   dîs^é^  p»  ^&grH^   je 
i^ëdnVré  tissez  dë^  raison-  pour  jMnfter 
que  iiÉa'd^véllê4KllliÉMoyt>hdS6  ibeiÉtet 
à  Fàbyi  deë  pttMrSftites  dé  vMi'eiiiios^ 
M%.  Je  trttv^Mé  l6dVè  la  tiilé,  e»  j0  re^ 
vieitt'  ell'  ce  lieflf,  M«b  ré^Miw  êê 
ffteikéiàmf;  efle  If  «pâ^lé  dé^tNi.'* 
^  RélâS  !'  nori,  dit  Afn«âfànv  iM» 
n'avons  pës  été  i^HsiMig^^Ntt  q«e 
Pautire.      Qif ài^d^fts- ikftti    fsît    d^ 
présensf  du  gétfTe!  Ah!  êTû  fùiaMt 
encore  nous  les  rendre  f^-^NoÉë  boqs 
conduirions  mieux,  dît  M élédm  ;  nous 
étibns  sijévtfesl^ — ^Vbus  vdastrbiiipez) 
leui^  répond  une  voix  ëxtféraièiatellf 
douce,  qu'ilii  reconnaissent  ptfiir  edle 
de  leur 'génie  profecteur;  Vofl6  vous 
trompez,  6  bons  vieiltarâs  !  ce  voeu 
que  VOUS  formez  ebeore  j^rowe  que 
l'expérience  ne  peut  t'dltfS   c^6rt{g«i^ 
Ce  n^'est  ni  l'expérience^  tfi  Ha  ràrMM 
qui  manquent  aux  hommieS  dnns  leur 
jeunesse.    L'ignorance  n'eét  pfoint  Is 
éatisé  dé  fenrs  errèCif^   et  de  leurs 
folies,  mais  Feurs  passions  ^ni  tbnl 
taire  la  raison  et  oublier  les  teçotis  dé 
l'expérience.    Après  vingt  nanïfrages, 
lé  pilote  met  encore  à  là  vmle;  if 
s'embarque  de  nonveëil  sut  cette  Aier 
éi'ageusé  qui  a  pensé  vingt  foîis  detemr 
son  tombeau.    Les  éniàûs  ont  Téx- 
périence  des  folies  de  leurs  pères,  €k 
n^en  sont  ni  meilleurs  ni  plus  sages. 
En  vain  !ës  génératîcitô  passées  ins^ 
truisent  h^  générations  à  vtoir  ;   féà 
guerres  les  plus  .funeste,  les  rétiAi'* 
tidns  feà  ^In^  té^rib^  cbufyrii«ntJ| 
deuil,  de  sang  et  de  Mîlnes  ee  fÊR 
^lobe  où  vos    passions    s'dgitâtMtt 
jusqu'an  detnier  des  joih^.   Rendre  i 
la  vieillesse  sa  vigueur  pfèMfère  ctt 
ses  penchans,  c'est  hii  ifeifdye  toÉtei 
les  errenrs  de  là  jeun^èss^.      Vbm^ 
Mélédin,  voqs  éUez  tvSfùy  îifêliaéiét^ 
fégér,  inconsidéré  ;  vous  ateafc  été  liiille 
fois  dupt^  de  totre  indiscréti^ii  et  èé 
vot]^  vanité.  Redevenez  jetntie  ttteidi^ 
vons  serez  €ilcàfé  dupte  dei  mètttfl 
dféfauts.  Vous,  AmesfaÀ,  tons  tSutaSëk 
passionnément  les  femnMs»  >Hms  ateft 
été  cent  fdk  dupé  de  cette  pttMn  ; 
qu'on  vous  rëhâe"  Ifte  bcHldi  aàiiéfii» 
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Ls  roi  tiiishinantà  avait  rencontré 
dans  la  solitude  Sakontala#  fille  adop- 
tive  d*un  saint  hermite  :  enchanté  de 
sa  beauté»  il  8*uBit  à  elle  par  les 
Ijens  du  mariage.  Un  fils  naquit  de 
leur  hymen»  et  le  roi  promit  à  lu 
mère  de  le  faire  nommer  son  succès* 
seur  4  l'empire»  Mais  Dushmants 
oublia  son  épouse  ;  eHe  resta  dans  la 
solitude  jusqu'à  l'époque  de  la 
sixième  année  de  son  enfant.  Alors 
l'infortunée  quitta  le  désert,  se  |^ré-* 
senta  à  la  cour  de  Dushmanta»  oi 
elle  le  trouva  assis  sur  son  trône»  les 
grands  rassemblés*  Le  voi  refusa  de 
reconnaître  l^enfant»  et  Sakontalà  Im 
jparla  en  ces  termes. 

**  Prince  élevée  vous  me  connais» 
86Z  ;  pourquoi  me  répliquez^vous  :  Je 
ne  te  connais  pas?  Pourquoi  me  nen^ 
tir  sans  crainte,  comme  un  homme 
de  basse  extraction  ?  Votre  cœnr  sait 
fort  bien  si  je  dis  vrai  ou  si  je  trompe. 
En  rejetant  cet  en&nt  de  l'amour^ 
'tous  vous  iiûtes  un  afiront  avons- 
même*  Il  n'y  a  que  moi  qui  le  sache» 
▼oilà  ce  que  vous  pensez  en  vous- 
Viéoe.  Vous  ignorez  donc  l'existence 
da  vieillard  qui»  dans"  votre  propre 
ecDur»  a  les  yeux  ouverts  sur  vous*  ? 
11  connaît  toutes  les  actions  du  cri- 
minel» et  vous  ne  redoutez  pas  de 
commettre  le  mal  à  sa  face?  Vous 
TOUS  dites»  quand  la  mauvaise  action 
est  consommée:  Personne  ne  sait 
que  ce  fut  moi  ;  mais  tous  les  dieux 
le    savent»  l'homme  en  a  lui-même 

*  C*ett-à-dire,  la  amêcienee. 


>■»  BBAfiiiAlikfti 

connaissance  dan»  son  fort  intérieur. 
Le  soleil  et  la  luné»  le  feu  ei  Tair» 
les  cieux»  la  terre  et  fa  mer,  le  cœur 
en  nous-mêmes»  Tabime,  ôtn»  le  jour 
et  la  nuit»  les  divisions  du  tems»  le 
dieu  de  la  justice»  tout  contemple 
Paction  des  hommes.  Le  dieu  de  h 
moft»  demeurant  dans  de  vastes  pro- 
fondeurs» eâace  les  actions  coupables 
âe  celui  dont  l'esprit  invisible  qui»  en 
nous-mêmes»  contemple  nos  actions» 
se  montre ,  satisfait  ;  mai»  celui  que 
sa  propre  conscience  repousse»  cet 
être  pervers»  le  dieu  de  la  mort  le 
frappe  en  personne»  en  le  saisissant 
au  milieu  de  son  crime.  Ne  me  dé- 
daignez pas»  moi^  Tépouse  fidèle; 
que  vous-même  vous  vous  êtes  choisie^ 
cesser  de  ne  &ire  aucune  attention 
à  moi»  à  moi  qu^l  faut  que  vous  sa- 
chiez estimer»  à  moi  la  femme  qui 
vous  a  été  destinée.  Oh  1  pourquoi 
mé  regarder  avec  mépris,  comme  si 
j'étais  un  être  d^un  rang  inférieur  ? 
Ce  n'est  pas  dans  un  désert  que  j'ex- 
hale ici  mes  plaintes;  pourquoi  ne 
m'écoutez-vous  pas  ?  Mais  si,  Dush- 
manta,  vous  ne  vouler  pas  m^adres- 
ser  une  ^enle  pàroTe,  à  tnôi  la  svp^ 
pliante»  ma  tête  se  briâeta  à  l'instant 
même  en  mille  morceaux  ! 

**  Le  téinoignaffe  des  veyans  de 
l'antiquité  proclame  que  l'époux 
renaît  au  monde  par  celle  qui 
devient  mère  par  lui*.  La  femme 
est  la  moitié  de  l'homme»  elle  est  le 


*  Le  fili,  appelé   le  sauveur  du  père, 
dans  les  doetrines  indiennes,  est  regardé 
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plos  intime  de  tous  les  amis  ;  c^est 
elle  qui  eit  la  aonroe  da  «  saint,  c*ê6t 
elle  qui  est  la  radne  da  saayear*. 
Elles  sont  des  amies  pour  Phomme 
soUtaife»  et.  le  oousoleBt  par  leur 
doux  >  langage  ; .  cotame  ka  pèiesy 
elles  TOUS  exhortent  ià  remplir  vea  de- 
voirs }  comme  les  mères,  elles  tous 
adoucissent  vos  peines  dans  le  mal- 
heur. Lorsque  l'épouse  meurt  la 
première,  elle  regarde  en  arrière 
d'elle,  après  aon  époux,  et  l'attend  ; 
mais  si  Thomme  bien  aimé  succombe 
le  premier,  la  fenune  lésait  sur-1^ 
champ  et  de  bonne  grAce.  Voilà, 
mon  roi  1  pourquoi  Ton  désire  avec 
tant  d'instances  de  contracter  les  liens 
du  mariage,  l'homme  possède  son 
éponse  dans  ce  monde  comme  dans 
Tautre  monde.  Les  sages  pensent 
que  le  fils  est  semblable  à  lui -même 
né  de  lui-même;  et  c'est  pourquoi 
le  mari  doit  estimer  sa  femme  comme 
si  elle  était  sa  mère,  elle  qui  est  la 
mère  de  son  fils.  Le  père  se  réjouit, 
comme  le  bienheureux  dans  le  ciel, 
de  voir  le  fils  né  de  sa  femme,  à  Tin- 
star  de  l'image  que  réfléchit  une 
glace  fidèle*  Les  hommes,  fussent- 
ils  même  consumés  par  les  douleurs 
de  l'âme,  eussent-ils  même  â  souffrir 
de  maladie,  se  réjouiraient  encore  à 
la  vue  de  leurs  femmes,  ainsi  que  les 
ondes  rafraîchissent  l'homme  dans  le 
voyage.  Qu'y  a-t-il  de  plus  sublime 
que  de  voir  l'eniaiit  se  lever  de  la 
terre  où  il  a  joué,  et  s'adresser  à  son 
père,  en  lui  serrant  les  membres  avec 
une  douce  contrainte?  Pourquoi  donc 
dédaignez-vous  celui-ci,  que  vous- 
même  vous  avez  formé,  ce  fils,  qui 


comme  le  père  lui-même,  sons  nue  nou- 
velle eweloppe. 

•  Le  fil»  peut  racheter,  d*aprés  la 
croyance  des  Brahmanes,  par  det  œuvret 
pienses,  les  crimes  que  le  père  aurait  com- 
mis dans  cette  vie. 


reg^upde .  de  c6té  en  vstts.envisagesil 
plein  d'amour  et  de  timidité?  Les 
oiseaux  eux-mêmes  ne  brisent  ps» 
leurs  OBufs,  et  les  soignent;  coameot, 
se  peut-il  que  vous,  qui  eonnaissezla 
justioe,  vous  abeadeonieB  votre  fito 
légitiom?  Les  étofltei  letf  femmes, 
les  ondes  ne  sont  pas  noeai  denees 
au  toucher,  que  l'aimable  attoBcli&- 
ment  d'un  enfant  qui  vous  embmsc 
Que  l'enfant  aux  regards  cbarmsni, 
que  voilà,  vous  presse- ici  de  même 
en  se  jetant  dans  vos  bras  !  Non,  le 
monde  entor:  n'a  pas  un  aenttmest 
aussi  séducteur  que  l'attouchemest 
d'un  enfant.  Regardez  votre  fils,  us 
autre  vous^iinême,  comme  si  voss 
vous  miriez  dans^  le  miroir  d'osé 
source  limpida:  Ainsi  qu'on  presd 
le  feu  du  foyer  domestique  pour  al- 
lumer les  flammes  du  sanctuaire,  dé 
même  celui-ci  est  provenu  de  ? oqb, 
il  est  vous-même,  uniquement  tou, 
sans  être  séparé. 

"  Un  chasseur  errait  dans  Is 
bruyère,  il  pensait  à  poursuivre  les 
bêtes  fauves  ;  ce  fut  moi,  prince,  qsi 
devins  captive  ;  hélas  !  une  simple 
fille,  dans  le  bois  sacré  de  son  père. 
La  plus  belle  des  nymphes  folâtres 
des  cieux,  on  l'appelle  Menoks, 
descendit  de  Tempyrée,  et  me  con^ 
dans  les  bras  de  Wiswarmitra.  La 
femme  céleste  me  donna  le  jour  sar 
le  flanc  des  montagnes  remplies  de 
neige;  la  méchante m'abandenns et 
partit,  comme  si  j'étais  Teofut 
d'une  autre.  Quel  crime  anrûs-je 
commis  daps  une  vie  précédesle, 
pour  avmr  été  abandonnée  des  mie» 
comme  enfant,  et  pour  être  mainte 
nant  délaissée  par  vous  ?  Ainsi  qne 
cela  vous  plaira,  je  vais  donc  partir 
et  retourner,  abandonnée,  ven  na 
chaumière  ;  mais  il  ne  faut  pua  qae 
vous  quittiez  l'enfant,  car  il  esta 
vous-même. 
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On  se  plaît  à  recaeillir»  avec. trop 
de  .  soin  peut-être»  les  '  moindres 
bagatelles  échappées  à  la  plume 
de»  grands  éciiFains.  Le  patriarche 
de  notre  littérature  moderne,  M. 
François  de  Neufchâteaii,  qui  fait 
lui^nième  cette  réflexion,  nous  adresse 
deiHc.  morceaux  inédits  de  l'immortel 
aoteur  de  VEmiU,  qu'il  croit  dignes 
d'ocenper  un  instant  l'attention  de 
SOS  leclenra;  nous  croyons  qu'ils 
partageront  son  opinion,  et .  qu'ils 
fui  sauront  gré  de  les  avoir  extraits 
pour  nous  de  son  portefeuille.  Le 
premier  de  ces  morceaux  est  un 
distique  où  l'on  peut  connaître  la  fa- 
çon de  penser  de  J.-J.  Rousseau  sur 
le  grand  prince  qui  lui  avait  donné 
asile  dans  l'état  de  NeucfaâteU 

Sur  le  roi  de  Pruise»  FBÉDÉRic-/tf- 

Grand» 

Saglolreet8onprofit«Toilà  son  Dieu, sa  loi; 
1 1  pense  en  philosophe,  et  se  conduit  en'  roi. 

N»  B.  Ces  vers  ont. été  copiés, 
dans  le  tems,  par  quelqu'un  qui  at- 

.  teste  les  avoir  vus  écrits  an^MS  du 
portrait  de  ce  prince,  en  estampe, 
dans  la  chambre  de  J.-J.  Rousseau, 
à  Montmorency. 

La  seconde  pièce  est  une  lettre 
très-curieuse  du  philosophe  de  Ge« 
uève,  adressée,  en  1763,  à  M.  Gru« 
met,    doyen-curé    d'Amberieux,    et 

.  syndic  du  clergé  des  états  de  Belley, 
pour  lui  recompiander  sa  gouver- 
nante. Cette  leltre  à  été  copiée  sur 
Toriginal  par  un  homme  qui  se  piquait 
d'imiter  l'écriture  et  l'orthographe  de 
Rousseau. 

A  Moitiers-Travera,  le  91  Août  176s. 

Vos  bontés.  Monsieur,  pour  ma 
gonuemante  et  pour  moy  sont  sans 
cesse  présentes  à  mon  cœur  et  au 
aien.  A  force  d'y  penser  nous  voila 
tentés  d'en  user  encore  et  peut»ètre 
d'en  abuser.  Il  faut  vous  commu- 
niquer   nôtre  idée,   afin   que  vous 


voyiez  si  elle  ne  vous,  sera  point  im- 
portune et  si  voos  voudrez  bien  por** 
ter  rhmnanité  jusqnes  ày  acquiescer. 
L!état  de  dépérissement  où  je  suis  ne 
peut  durer  et  à  moins  :d?un  change* 
ment  bien  imprévu  je  dois  .naturelle- 
ment auaotla  fin  de  l'hiuer.trouuer 
un  repos  que  les  hammes  ne  pourront 
plus  troubler*.  Mon  unique  regret 
sera  de  laisser  ici  cette  bonne  et  hon- 
neste  fille  sans  appay  et  sans  amis, 
et  de  ne  pouvoir  pas  messie  lui  assu- 
rer la  possession  des  guenilles  que  je 
puis  lui  laisser.  Elle  s'en  tirera 
comme  elle .  pourra.  .11  ne  faut  pas 
lutter  inutilement  contre  la- nécessité. 
Mais  comme  elle  est  bonne  catholique, 
elle  ne  veut  pas  rester  dans  un  pais 
d'une  autre  religion  que  la  sienne 
quand  son  attachement  pour  moy  ne 
l'y  retiendra  plus.  Elle  ne  voudrait  pas 
non  plus  retourner  à  Paris,  il  y  fait 
trop  cher  niure  et  la  uie  bruyante 
de  ce  pais  la  n'est  point  desengout. 
Elle  voudrait  trouuer  dans  quàque 
province  reculée  ou  l'onnecut  à  bon 
compte  un  petit  asile  soit  dans  quel- 
que communauté  de  filles,  soit  en 
prenant  son  petit  ménage  dans  un 
village  ou  ailleurs,  pouruù  quelle  y 
soit  tranquille. 

J'ai  songé  Monsieur  au  pais  que 
vous  habitez  lequel  a  ce  me  semble 
les  auantages  quelle  cherche  et  n'est 
pas  bien  éloigné  d'ici. 

Voudriez  vous  bien  auoir  la  cha^* 
rite  de  lui  accorder  votre  protection  et 
vos  conseils  deuenir  son  patron  et 
Ini  tenir  lieu  de  père.  Il  me  semble 
que  je  ne  serois  plus  en  peine  d'elle 
en  la  laissant  sous  vôtre  garde,  et  il 
me  semble  aussi  qu'un  pareil  soin 
n'est  pas  moins  digne  de  vôtre  bon 
cœur  que  de  vôtre  ministère.    C'est 


*  R0US8BAU  a  sarvécu  qui  oie  ans  à  la 
date  de  cette  lettre.  Mademoiselle  Le 
Yassenr,  sa  goQTeniante,  dont  il  est  ici 
qoettioo,  a  été  depois  sa  femme,  et 
ensuite  celle  de  M.  Montretont. 
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je  Toai  aniire  one  bonne  et  honneste 
filljB  fid  mp  .«pttfepi^s  fînt  9$^  tifÊ^ 
rattachement  d'une  fille  à  son  père 
pin  to6t  que  d'un  domestique  a  son 
naît».  BHa  eiUtrès  bornée,  «t  idie 
à  des  diiinuts  sans  doute  c'^at  k  sait 
de  i^hB^aa»4  Êlmà  alle^«disiiar. 
Iw  can%  an  4MDar  estent,  une 
hqwBtnté  de  dcb^tb,  «ne  fidélilé  af 
un  déstateveaBennantatooteipraiNM. 
V'oiia  à^  quoy  je  réponds  apses  vînt 
ans  d^eicpeiienoe.  D'aillema  die 
n'ffft  «pluf  jeune  «lie  ne  mmid*^Ur 
Misaonienit  ^'aveane  «apeee.  le  aan- 
baîia  ^«alle  passe  ses  ja«imdans«ne 
bonnète  Mepeudmase  «t  «qu'elle  ne 
sema  persanne  après  mey.  ÇNen'a 
pas  pour  cela  de  §^fiiadss  ressouroep 
in^is  .aie  «çaiura  se  oamlenier  de  peu. 
Te«l«on  moenu  «e%oi«e  aune  pen- 
sion -fiiafere  de  tMiis  cent  fvancs  que 
loî«|i  fintflion  l^rafire^.  Le  pan  d'ar- 
gent que  je  ppuivea  lui  laisser  semiia 
fwqr  non  'DOjraçe  et  pour  soojpelîft 
ctnenayont.  #^Mla,vtojat,  «uNisienr, 
JMyer  «i  oda  ponraa  suffife  à  oetle 
paniipe  €)le  pour  sdbaiater  dans  le 
pais  an  vous  ^èle  let  si  par  la  4!(0Dn8is- 
aapoe  que  vous  auen  da  loeal  tous 
«rondres  \Aem  Id  on  «faciliter  1^ 
moyens.    Si  ^eés  y  oanaenlex,  ft  H»- 

MarcMîditflJKey. 


rez  ce  qu'il  faut  pour  qu'en  caa  d'ae- 
icHifQl  ^1^  iîtie  TOUS  joipdre,  et^  jt 
n'aurez  plus  de  soncy  pour  elle  si  je 
puis  me  flatter  quelle  ▼incra  sons  vos 
yeuK. 

4J«  mot  da  répeaas  If  onaâaar,  je 
tans  «en  soppbe^  ^fia  ique  îefMane 
UMS  anrangemeais.  le toas  .da^iandt 
pardon  da  désoedae  de  ma  lettaemait 
je  sonipre  Mmncaapi  eidans  cq|  état 
aui  main  ay  .Bm43Éle  imaant  pas  anrti 
libva  ^e  je  ^ondmia  bien*  leam 
llatia,  Manaiear^qiw«ette  lattnafoai 
aèteate  *mca  sentîaMDli  poar  -vous; 
aînai  je  «'y  ajontenz  xiaa  daanntay 
que  Ifi  «BSUMMce^  de  mon  jrespaat 

Signé  f 


Pp  S,  fesms  obligé  de  ^oas  preoo- 
nir.  Monsieur,  que  par  la  Stnase,  fi 
faut  affiranchir  jusques  à  Fontarfier. 
Quoique  vp^re  précédente  -lettre  me 
soit  pamenuë,  il  serait  fort  dootenz 
qpe  j'epssp  Iç  mesme  boi^ear  ime  9^ 
conde  fois.  J^  senç  toute  mon  in- 
discrétion, mais  ou  je  me  trompe 
ffirt,  ou  vojMS  n^  regretteiieKz  pas  dp 
payiiMr  k  plaisir  d.e  faire  du  bif&n. 

ûuêrt  thoie  fme  la  /km^use  dmrim 

de  /.-J.  :  ^«H AM'HiPliNDSKB  YBaO. 
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POÊSÎE. 

JUDITH, 

POmB  COURONNÉ    LB  8  Mli   IdSS,  A  I«'ACADBI1I&  DBS  JB9X  FLOBAUl. 

**  VoLBZ,  a  dit  Timpie  ;  anaez  de  toutes  parts 
La  pointe  de  vos  traits  et  la  Caux  de  vos  ohars  ; 
Qoe  du  nord  au  midi  le  flambeau  de  la  gomrre 
De  sa  darté  sanglante  épouvante  la  terre. 
Marchez,  enfans  d'Amon,  marchez  fils  d'Ismaêl, 
Plongez  vos  bras  vainqueurs  dans  le  sang  d'Israël  ; 
Abandonnez  ses  rois  à  la  fureur  du  glaive  ; 
Sur  leurs  trônes  brisés  que  mon  trône  s'élève. 
Si  leur  jaloux  orgueil  outragea  ma  grandeur. 
Je  remets  ma  réponse  à  votre  fer  vengeur. 
Sion  n'a  pas  daigné,  quand  l'univers  m'encense. 
Par  ses  ambassadeurs  saluer  ma  puissance  ; 
Eh  bien  !  soyez  l'orage,  enfans  de  l'aquilon. 
Qui  renyerse  ses  to^rs  au  niveau  du  sillon." 

Il  ordonne  ;  à  sa  voix  le  Ghaldéen  s'élance, 
S'arme  du  cimeterre  et  revêt  sa  vaillance* 
Le  Mède  au  casque  d'or,  le  Parthe  aux  traits  d'airain. 
Des  sources  de  l'Euphraie  aux  rives  de  Jourdain^ 
Précédés  de  la  crainte  et  suivis  du  ravage. 
Aux  Hébreux  consternés  apportent  resclavage. 
Us  eombattent  ;  leur  glaive  est  un  feu  dévorant. 
Leur  voix  est  un  tonnerre  et  leur  course  un  torr^t. 

Déjà  l'ange  de  mort  plan®  sur  Béthulie  ; 
Tu  bravais  l'Etemel,  l' Eternel  t^humilie  ; 
Peuple  ;  de  tes  erreurs  voilà  le  juste  prix  ; 
C'est  la  foudre  à  la  main  qu'il  punit  tes  mépris. 
Aveugle  à  sa  lumière  et  sourd  à  sa  parole. 
N'as-tu  pas  de  Baal  servi  l'impure  idole? 
Et  courbant  à  ses  pieds  des  fronts  obéissans. 
Offert  au  Dieu  mortel  un  sacrilège  encens  ?   . 
La  Soif  à  l'œil  brûlant,  la  Famine  au  teint  blême 
T'entraînent  chaque  jour  vers  ton  heure  suprême  ; 
Tu  péris  sans  soutien,  et  les  tems  ne  sont  plus 
Où  de  tes  saints  aïeux  les  errantes  tribus 
Voyaient  dans  le  désert  à  la  voix  de  Moïse, 
D'un  feridle  rocher  jaillir  l'onde  soumise, 
Et  des  deux  entr'ouverts  les  palais  bienfesans 
Du  pain  miraculeux  leur  verser  les  présens. 
O  peuple  de  Jaeob  !  les  coups  de  la  tempête 
Comme  un  frêle  roseau  vont-ils  briser  ta  tête  ?  •  •  •  • 
Mais  non  ;  ton  cœur  préfère  en  son  lâche  transport 
La  honte  du  tribut  à  l'honneur  de  la  mort. 
Armé  contre  Ozias,  jusqu'aux  pieds  d'Hoïopheme 
Tu  veux  que  son  orgueil  humblement  se  prosterne, 
ToMB.  IV.  2  T 
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La  piene  Imlancée  a  menacé  ses  jours. 

Pent-il  de  ce  tonent  seul  enchaîner  le  cours  ? 

n  cède. •  •  «Aux  premiers  feux  de  la- cinquième  aurore. 

Si  le  secours  promis  se  fait  attendre  encore. 

Tous  au  bruit  des  tambours,  les  rameaux  dans  les  mains, 

A  l'étrangler  vainqueur  soumettront  leurs  destins. 

Or,  une  jeune  Teure  au  sein  de  BétbuHe, 
Vivait' dans  sa  vertu  saintement  recueillie  ; 
Fidèle  à  son  époux,  même  après  son  trépas. 
L'hymen  d'un  ro!  puissant  ne  la  tenterait  pas  i 
Elle  est  chaste,  elle  est  belle  entre  toutes  les  femmes. 
Dans  ses  yeux  grands  et  noirs  brillent  de  douces  flammes. 
Et  son  teint  où  do  lis  éclate  la  blancheur 
Des  roses  du  Carmel  respire  la  fraîche ar. 
Comme  un  souple  palmier  sa  taille  se  balance  ; 
Un  modeste  sourire  anime  son  silence  ; 
Elle  parle,  et  sa  bouche,  interprète  do  ciel, 
Ressemble  au  pur  rayon  d'où  s'épauche  le  miel. 
Tout  entière  à  ce  Dieu,  son  soutien  et  sa  joie, 
Judith  vit  dans  sa  crainte  et  marche  dans  sa  voie. 
Et  quand  du  peuple  élu  raveuglement  fatal 
Porte  un  encens  transfuge  au  temple  de  Baal 
Pensive,  elle  confie  à  sa  jeune  mémoire 
De  l'Hébreu  des  vieux  jours  la  merveilleuse  histoire. 
Ou  médite  en  secret  ce  livre  solennel 
Sur  les  tables  de  feu  tracé  par  l'Eternel. 
Que  de  fois,  dans  ces  tems  d'opprobre  et  de  misère. 
Elle  s*assit  en  pleurs  sur  son  lit  solitaire  ! 

Que  de  fois,  renfermée  en  ses  réduits  pieux. 

Et  4$ourbant  sous  la  cendre  un  front  religieux. 

Au  nom  des  fils  d'Aaron,  volontaire  victime,  ] 

Elle  offrit  sa  vertu  pour  racheter  leur  crime!  '  '  ' 

"  Dieu  de  Moïse,  ô  toi,  dont  l'appui  protecteur 
D'Israël  fn^tif  entourait  le  malheur. 
As-tu  donc  méconnu  l'alliance  sacrée 
Qu'au  faîte  du  Sina  ta  voix  nous  a  jurée  ? 
Du  livre  des  vivans  èffaces-tu  rHébreù  ? 

•     Ou  n'est-il  plus  ton  peuple,  on  n'es-tu  plus  son  Dieu? 
Le  jeûne  pénitent  hi  l'austère  cilice 

[    Ne  péuvent-ils  fléchir  ta  sévère  justice  ? 
Epargne  au  repentir  la  leçon  du  cercueil, 
Ne  laisse  pas  l'impie  eâ  son  farouche  orgueil 
De  ton  temple  envahi  déshonorer  l'enceinte. 
Sur  l^autel  des  parfums  renverser  l'arche  sainte 
Et  de  l'antique  Ephod  profanant  la  splendeur. 
Vouer  au  Dieu  sans  force  un  culte  sans  pudeur 
Pour  relever  Juda  penchant  vers  sa  ruine 
Fais  d'une  veuve  obscure  une  illustre  héroïqe. 
Oui,  si  l'enfant  rival  du  géant  Philistin, 
Bous  la  fronde  intrépide  abattit  son  destin, 
^'emploirai,  pour  punir  un  tyran  sacrilège. 
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La  force  de  Fépée  oti  Tadresse  du  piège  ;   . 

Par  un  chemin  sanglant  qu'il  descende  au  tombeau      ;.rji 

Et  qu'Israël  me  doive  un  triomphe  si  beau  !'' 

Dieu  qui  jusqu'à  ses  pieds  voit  monter  sa  prière^ 
Soudain  frappe  Judith  des  traits  de  sa  lumière. 
Comme  une  jeune  vigne  aux  commets  d'Eng^ddi^ 
Batesant  un  front  brûlé  sous  le  vent  du  miidi, 
Renait  plus  belle  encor  quand  sa  tige  épuisée 
Reçoit  les  pleurs  féconds  de  la  fraîche  rosée  ; 
Son  espoir  se  ranime  et  d'un  noble  dessein 
Le  germe  courageux  se  forme  dans  son  sein. 
Tout  s'apprête  ;  déjà  la  lampe  vigilante 
Répand  sur  les  lambris  sa  lueurvacillante  ; 
Déjà  sont  déployés  ces  tissus  éclatans  , 

Dans  le  cèdre  poli  renfermés  si  long-tems, 
A  la  voix  de  Judith,  là  nourrice  fidèle 
Qui  sous  les  ans  courbée,  est  jeune  encor  de  ïsèfe  ; 
Salomith  fait  couler  sur  ses  chastes  attraits 
Des  flots  voluptueux  de  myrrhe  et  d'aloès. 
Tombez,  voiles  de  deuil  !  brillez,  voiles  de  fête  !      ^.J       / 
Que  la  perle  en  bandeau  serpente  sur  sa  tête.: 
Que  les  colliers  d'onyx  et  les  bracelets  d'or 
Déroulentàl'envi  leur  mobile  trésor.  , 

Que  sur  Je  lin  flottant  la  pourpre  deux  fois  teânto         , 
Eclate  confondue  à  la  molle  hyacinthe, 
Et  d'un  léger  réseau  que  les  plis  indiscrets 
Laissent  d'un  sein  de  lis  deviner  les  secrets. 
O  parure  innocente,  ô  pieux  artifices,  ,   t 

Soyez  d'un  crime  heureux  les  glorieux  complices  ! 

A  l'heure  où  désertant  son  humide  prison    . 
Le  soleil»  de  sa  pourpre  embrase  l'horizon,, .  , 

Judith  fuit  Béthulie  •  •  •  «  Anges,  veillez  sur  eïlq      .  ..  ;  , 
Et  ceignez  sa  vertu  d'une  verta  nouvelle. 
Ses  yeux  ont  vu  bientôt  flotter  au  loin  épars  •      t 

Des  rois  de  l'aquilon  les  nombreux  étendards. 
Ce  n'est  plus  cette  veuve,  amante  du  mystère. 
Qui  dans  l'ombre  cachait  sa  pudeur  solitaire  : 
Ses  pas,  déjà  formés  au  tumulte  des  camps,    . 
D'un  peuple  d'ennemis  osent  franchir  les  rangs. 
Sous  un  paviHon  d'or  où  des  tapis  de  soie 
Le  luxe  oriental  à  longs  plis  se  déploie, 
Holopheme,  entouré  des  chefs  et  des  soldats, 
Allume  dans  leur  sein  la  flamme  des  combats. 
Et,  vainqueur  en  espoir,  à  leur  brûlant  courage 
Promet  six  jours  de  meurtre  et  six  jours  de  pillage. 
Le  belliqueux  conseil,  à  l'aspect  de  Judith, 
Long-tems  sur  elle  attache  un  regard  interdit. 
Se  lève  ;  et  tous,  vaincus  par  l'éclat  de  ses  charmes. 
Déposent  à  ïk^%  pieds  leurs  triomphantes  armes. 
Judith  parle,  et  le  Ciel,  pour  la  première  fois. 
Façonne  à  Uniposture  et  son  cœur  et  sa  voix  : 


<<  Oiiioiiiiiattff»,>ialiitl  sitfaiMtère'fiiBileMe 
Est  Parbre  an  finiHs  diTins  où  mAitt  1»  sasesae. 
Le  Seigneur  à  son  gré  dans  an  sein  jeane  encor 
D^iae  raison  précooe  épanebe  le  trésor. 
Oaerrier,  cède  sans  crainte  anx  avis  d'une  foame  : 
ToQ  seul  honnear  m'anime  et  mon- sent  IHen  m^enflanutiey 
Ce  Dieu  qoi  par  tes  mains  frappant  «m  pevj^e  fagmkf 
Ta  changer  en  pakàs  la  tenle  d'an  soldat: 
De  sacoès  en  saoeès  ta  f  élèves  an  trône, 
Bt  le  casque  Vinstroit  à  porter  la  ooaronne. 
Transfuge  dlsnAI,  Jaditii  vtoat  oontre  hù' 
Te  demander  asfle  et  tfoffrir  on  appui. 
Par  de  secret  e&ennns  logeant  tes  cohortes^ 
Moi-même  de  nos  mars  je  t'oayrirai  les  portes  : 
Et  soomis  sans  obstacle  à  ta  saprême  lot, 
Jada  dans  son  Vainqoeor  va  selaerson  rm. 
Ordonne,  j^obéis/'    La  pieose  héroïne 
Aux  pieds  de  l'étranger  profondément  s'incline. 
Lève-toi,  répond^l  ;  non^  TOrient  jamais 
N'offrit  à  l'œil  des  rois  de  pin»  divins  attraits^  . 
Mon  âme  à  tes  conseils  se  livre  toat  entière. 
La  sagesse  a  brillé,  je  marche  à  sa  lumière. 
Toi,  pour  mieux  cimenter  l'accord  de  nos  destins^ 
Par  ta  douce  présence  embelMs  nos  festins^" 

Holopheme  a  parlé  ;  se»  esclaves  s'empressent; 
Les  couches  de  Sétim  de  toutes  parts  se  dreasent^ 
Aux  sons  harmonieux  du  cistre  et  du  nébel^ 
S'apprête  des  banquets  l'appareil 'solennel; 
Des  coteaux  d'Eagaddi  la  grappe  parfumée  .    . 

Prodigue  anx  coupes  d'or  sa  liqueur  enflammée  • 
Et  les  metSr  savoureux  dans  l'argent  des  bassine 
Embarrassent  le  choix -des  oregards  inceitains. 
Tantôt  par  ses  refns^  Judith  avee  adresse 
D'un  maître  suppliant  irrite  la  tendresse^ 
Et  tantôt  de  ses  yeux  l'insidieux  poison 
En milleardens  désirs  égare ea raison.^ 
Mais  tandis  qu'Holophi^rne  improdemawnÉae  Ime, 

Au  perfide  boidveur  tient  le  cbamereasvrer 
La  mort  renveloppant'd'iavisibleetiets, 
S'assied,  pâle  convive,  à- ses  rians  banqwets^ 
Pour  lui  seul  mena^ainte^  «le  c|aaieurseeffè4e 
Se  mêle  aux  champs  joyeux  de  la  bruyaote  ttte; 
n  se  trouble,  il  frissonne,  et  soncnl  éperdn 
Voit  briller  sur  sa  tète^ un  glaive  suspendur 
Tel  ce  roi  réprouvé  ^  l'infidèle-  ville^ 
D'une  morne  terreur  firéBxissait  immobile, 
Quand  sur  le  mur  de  fiamme«n  redoutaUe^bcâ*: 
En  «traits  liiystérieuK  écrivait  :s<«trépa9e 

L'astre  des  jours  finit  sa  carrière  éoletaate;        ^ 
Les  banquets  ont  cessé  ;  jusqu'au  fond  de  sa  Jtaf  to 
Judith,  les  yeux  baissés,  portant  ses  pas  mucfU* 
Du  voile  de  la  feinte  entoure  ses  projets. 


poEBtrm  tn 

Comme  nu  diaflleÉMaiteaa^  sa  ^ndei»  l'esTlMHiiiey, 
Et  dSin  baiideail  saoré  la  Teita  là  oenntiuie^ 
Desyapenrfl  de  l'hhpesse  HoIôfAerne  aiooablé-    i> 
Soas  le  poids  du  sommeU  a  lneiitèt.«AHiicélé9< 
Fatigué^dto  la'ttttte,  il  eèdo,  ««ssttpaaiBènr 
Pour  ne  phis  s'y  f MmiH  seif^iÛB  à>  la  lîteoiilRn. 

Voici  dene  c«  tiftM&eitt:p8i»ta<haiinp&i|»lbÉ'èli     . 
Dieu  te  Kyre,  ô  JtidMi>  tm^tàimiaeiipabliôrréi 
La  nuit  règne  pttofôiidti  et  eetUoiitéeiiittiieiiBb 
S'endort  comme  tUr  seul  fiomme  evttit  iVBte  sttoetf. 
Lève-toi!  qnel  coott^utt  B^htlme su^'OlM^tlràitK' 
Où  respiraient  naguère  et  Fàfmour  et  IIP  paix  t' 
D'un  pas  ferme  et  Bardi  tti  mafâlie»1«rtf-]tf  cmieli», 
Où  sommeille  étendu  ton  ennemi  f^rduobe^ 
A  peine  as-tn  saiisi  ce  glaive  cHmineli 
Instrument  et  vengenr  du  meurtre  d'PsmSI^ 
Un  trouble  involontaire  ébranle  ton  audace  j 
Ton  cœur  épouvanté  frémit»  •  •  «  •  «Ton  sang  se  glace .  •  •  • 
Le  fer  deux  fois  se  lève  et  retombe  deux  fois. ... 
Mais  le  oie)  afiarlé^  ta  cèdes  à  sa  ..voix, 
Tu  frappes  le  tyran;  tu  fais  tomber  sa  tète, 
Et  tes  pieuses  mains  empwt^it  leur  conquête. 

O  nuit,  redouble  encor  tes  voiles  ténébreux! 
Rends  la  cbast^  exilée  à  t^amonr  dès  H'ébrettxv 
EtqneJnda,  saurépar  sa  suinte  yicttiirèv 
Bu  fond  dé  ses  malheurs  remonte  *  ver»  sa  |*lotfe. 
Dans  Béthulie  en  deuil  ell^enth»  ateclejonr. 
Quels  transports  d'allégv^sse  aeeueiilént'soil  ntittr 
On  s'arme,  on  volie,  on'partet>savoik:^acifi4ur 
Au  sortir  dû  combat,  entonne  ce  cantine  % 

**  Béni  scnt'le  seiguenirl  soil>glorieuxrTev«il 

•    A  plongé  nos  tyrans  dttiis  P^tefsel  sommeili . 
L'étranger  s'écriait  dans  son  avide  joie  *  ' 

Israël  m'appartient,  Israël  est  ma  proie  :' 
Israël  par  sa  cbute»  instruisant  l'unirers. 
Va  tomber  sous  mon  glaive  ou  ramper  dans  mes  fers. 
Son  trône,  je  le  hais  ;  ses  autels,  je  les  brave  ; 
Ses  rois  seront  mon  peuple,  et  son  Dieu,  mon  esclave, 
O  téméraire  espoir  !  ô  sacrilège  orgueil! 
Du  haut  de  son  triomphe  il  descend  au  cercueil,. 
Et  Dieu  fesant  p&lir  le  soleil  de  sa  gloire,  J 

Dans  la  nuit  du  néant  rejette  sa  mémoire. 
Béni  soit  le  Seigneur  !  son  glorieux  réveil 
A  plongé  nos  tyrans  dans  rétemel  sommeil^ 
Qù  sont  ces  chars  tonnans  aux  traces  enflammées 
D'où  la  faux  du  trépas  moisspnualt  nos  armées  ? 
Où  sont  ces  fils  du  Nord,  brillans  d'or  et  d'acier, 
A  la  lance  rapide,  au  glaive  meurtrier  ? 

Nuit  de  sang  !  jour  de  pleurs  !  un  seul  homme  succombe  '  'l 

Deux  cent  mille  soldats  Tescoitent  dans  la  tombe, 
Et  sous  les  traits  vengeurs  de  son  brûlant  courroux  l 
L'ange  du  Dieu  vivant  les  a  renversés  tous. 
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Leur  grandeur  disparaît  comme  on  jour  qo!  aVffaoe. 
Comme  one  ombre  qai  faH»  ooiame  on  loirt ni  ^oi  4>as9e. 
Béni  soit  le  Seignenr  !  son  glorieux  réveil 
A  plomgé  nos  tjrrans  dans  rétemelsovin|ieil. 
La  paix,  dans  Je  tombeau  long-tems  enserelie. 
De  son  souffle  fécond  n^eunit  B^thnlie. 
O  rives  de  rEuplurate,  abreuyes-TOus'de  pleurs  ! 
O  rives  du  Jourdain,  embaumes-vous  de  fleurs  t    . 
Chants  dlvresse,  éolalesl  Jérusalem  captive 
Ne  fléchira  jamais  sous  le  joug  de  Ninive. 
Si  Tarbre  de  Jaopb,  de  ses  rameaux  flétris     * 
Voyait  déjà  la  tenre  engloutir  les  débris, 
Dieu  parle»  il  se  redresse,  et  vainqueur  de  Torage 
Lève  en  paix  jusqu'aux  oieux  son  paternel  ombrage 
'  Béni  soit  le  Seigneur  !  sou  glorieux  réveil 
A  plongé  nos  tyrans  dans  Téternel  sommeil." 


*     T. 


LE  ROSIER  ET  LA  RONCE. 

FABLE. 

Un  fort  joli  rosier  s'adressent  à  la  ronce: 
Vo^i^e»  lui  dit-iU.  pourquoi  de  vos  piquans 
Vous  voit-on,  chaque  jour  déchirer  les  paasans. 
Quel  plan  de  vie  1  entre  nous  il  aimonee 

Un  naturel  de5  plus  méchans. 
La  ronce  Técoutait,  et  voici  sa  réponse» 

Dans  vos  propos  c'est  mettre  un  peu  d^aigreur  ; 

Il  vous  sied  bien  de  censurer  les  autres  ! 
Je  montre  mes  piquans  ;  mais  vous  caches  les  vAtres» 
St  ie  piège  ches  vous  est  tendu  sous  la  fleur. 


•  •»    : 


>• 
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NOTICES  SCIENTIFIQUES  ET  LITTÉRAIRES. 


Ile  db  Sumatra.  Palembàhg. 

AdminiêiraiUm.'^Le   sort    de  ce 
pays  est  changé,  et  tottt  semble  lui 
promettre  on  meilleur  aTCBir.     Le 
saltan  a  renoncé  à  son  pouvoir,  et 
préyena  Im-roème.ses  ci-devant  su- 
jets, qu'ils  sont  soumis  à  Tautorité 
immédiate    du    gouverneur   général 
envoyé  par  le  roi  des  Pays-Bas.    Le 
.  sultan  conserve  le  faste  de  ses  titres  ; 
on  lui  assigne  un  revenu  fixe,  et  il 
continue  à  exercer  une  sorte  d'autorité, 
sous  les  ordres  des  délégués  du  gou- 
verneur général  résidant  à  Batavia, 
Tous  ces  arrangemens  entre  les  vain- 
queurs et  les  vaincus  seraient  peu 
dignes  d'attention,  si  les  peuples  n'en 
tiraient  aucun  avantage  ;  mais  quel- 
ques-unes des  maximes  d'une  bonne 
administration   commencent   à   être 
sppliquéesà  cette  extrémité  de  TÂsie. 
Les  corvées  pour  les  travaux  publics 
sont   supprimées;   chacun  jouit    el 
dispose  librement  de  ses  propriétés 
et  des  fruits  de  son  travail.    Plus  de 
réquisitions,   ni  de    taxations   arbi- 
traires.   Ltt   impôts   sont    réipartis 
avec  aniforinité  ;  les  employés  sala* 
ries  par  le  gouvernement  ;  les  admi- 
nistrés soustraits  à  tonte  autre  contri* 
bution  que  celles  qu'ils  versent  au 
trésor  public.    Malheureusement,  ce^ 
améliorations  sont  l'effet  d'une  ordon- 
nance, d'un  acte  révocable  :  le  bien 
est  sans  garantie;  et,  si  le  pouvoir 
qui  l'a  fait,  cessait  de  protéger  ces 
contrées,  le  despotisme  y  reparaîtrait 
avec  tous  les  fléaux  qu'il  mène  à  sa 
suite.  Le  seul  moyen   d'assurer   le 
bonheur  d^ine  colonie,  c'est  d'y  créer 
une  nation,  et  de  lui  donner  un  gou- 
vernement national. 


Cap  db  Bonnb-Espéeancb. 

Popu!ation,'-^M»  Colebrooke  a  pu- 
blié un  état  de  la  colonie  du  Cap  en 
1822,  d'où  nous  tirons  les  faits  sui- 


vans: — La   population  de  la  colonie 
du  Cap  a  augmenté  dans  la  progres- 
sion suivante  :    en   1798,  selon  M. 
Barrow,on  comptait  61,947habitans; 
en  1806,  d*après   un    recensement, 
75,145;   en  1810,  td.,  81,122;  en 
1814,  t(/.,  84,060;   en  1819,   td., 
09,026  ;  en  1821,  irf.,  116,044  ;  en 
1822,  par  estimation,  120,000.    11  y 
avait,  en  1818, 42,854 blancs,  22,980 
Hottentots,  33,320  nègres:  il  y  a  main^ 
tenant  28,835  Hottentots  et  32,188  nè- 
gres. Dans  la  population  libre  on  compte 
sur  50  individus  un  décès  et  au-delà 
de  deux  naissances.    La  ville  du  Cap 
a  1,748  maisons  et  18,422  habitans, 
parmi  lesquels  7,534  nègres  esclaves.  ' 
Les  revenus  de  la  colonie  s'élevaient, 
en  1821,  à  1,463,510  rixdalers,  et  les 
dépenses  à  l,2tô,908. — ^Les  Anglais 
ont  singulièrement  encouragé  depuis 
quelque   tems  la  culture  de  la  vigne 
dans  cette  partie  de  leurs  colonies,  et 
de  nombreuses  importations  se  font 
actuellement  ie   ce   point   dans  la 
Grande-Bretagne. 

Moscou. 

Industrie. — Aielier  pfur  h  tem^ 
iure  et  V apprêt  deà  c^ap^.-— De  ton- 
tes les  branches  de  l'industrie  manu- 
facturière, il  n'en  est  aucune  qui  ait 
fait  en  Russie  des  progrès  aussi  ra-r 
pides  que  les  fabriques  de  draps. 
Comme  il  s'agit  avant  tout  de  satis- 
faire aux  besoins  les  plus  pressans  de 
l'Etat,  et  que  des  produits  perfection** 
nés  ne  sont  que  le  fruit  d'une  indus- 
trie et  d'une  civilisation  avancées: 
ce  sont  aussi  les  draps  communs  et  de 
moyenne  qualité  qui  ont  été  fabriqués 
en  plus  grande  quantité.  Non-seule- 
ment les  armées  de  terre  et  de  mer 
sont  habillées  de  drap  russe,  le  gou- 
vernement a,  chaque  année,  à  sa  dis- 
position un  excédant  de  plusieurs  mil- 
lions à^archineê  (mesure  russe  qui 
équivaut  à  près  des  f  de  l'aune  fran- 
çaise), qu'il  ne  peut  employer  pour 


280  NOTICES  SCIENTIFIQinBST  ET  LITTÉRAIRES; 


ton  propre  senrice.  Il  résulte  de  là 
nue  t^cbnoe  «écetam  Torsia  falni» 
eatîoti  de  draps  d*une  qualité  supé- 
rieaoe.  C'est  pour  farops^^cet  ea» 
prit  d'amélioratioD  dans  npa  fabriques 
rqases»  que  le  ministère  des  finance^ 
p^rToraDe  deViemjpereur»  rient  d'jins* 
tituer  à  Iffoscou  un  atelier  pour  la 
teinture  ^tT.apprêt  des  draps.  Dana 
ec^  atcfier  seront  ^dmis  150  élèves, 
pris  diQis  toutes  les  dawes  et  dans 
toutes  les  conditions  :  outre  leur  bâ* 
bUIeoMit,  qui  esta  leur  cbarg;e,  ib 
seront  tenus  de  payer  la  somme  de 
SMroiblee  par  an;  tons  les  autres 
fiais  seront  an  compte  du  gouyieme" 
ment.  La  dorée  du  cours  d'appren- 
tissage est  de  deux  années*  et  t'éta- 
Mîmementj  dont  Ja  direction  a  été 
confiée  à  Mj,  le  conseiUer  des  manu- 
factures  Heuten»  est  fondé  pour  six 
années,  au  Vont  desquelles  il  est  pré« 
sumaWb  qu'un  nombre  assez  considé- 
iiMe  de  cbeis  d*ateKer  se  trouvera 
réparti  aar  tous  les  points  de  la  Rus- 

iNlJ]rof-N.oY(Mioi0D* 

CMNinercf  •— La  foire  de  cette  rille 
a  fini  cette  année,  le  S  Septembre* 
On  esthne  à  04  millions  580,000  rou- 
biss^te  raient  des  marchandises  qui 
j  ottt  été  apportées,  notamment  pour 
Ift  «ÉHioiis  de  thé  de  la  Chine,  5  mil- 
ftani  de  fsnirufes  de  la  Sibérie,  10 
HMlioai€Od,000  roubles  d'ouvrage  en 
cvivre»  fer,  et  autres  métaux.  Le  com- 
BMPee  doit  avoir  retiré  de  la  fbire  de 
MiJBoMiovogvrad  un  profit  net  de 
8  «IttiOHi  do  wMm. 

UÊherHtè.'-^Vn  grand  nombre 
d'étaMissemens  nouveaux  consacrés 
à  Pinstruction  publique  onit  été  fon- 
dés récemment  dans  les  divers  districts 
ressortissans  de  cette  université,  et 
ceux  qui  existaient  déjà  ont  reçu  des 
améliorations  considérables,  dus  à  la 
munificence  de  fonctionnaires  publics 
ou  de  particuliers  éclairés,  amis  dé 


la  civilisation  et  de  leurs  pays.  Le 
eerde  d^  cette  unit^eiuité  comprend 
seize  gouvememens,  dont  la  popula- 
tioii,  cqn^posée  d^4)f6fepa  pfi^fi, 
s* élève  il  plus  de  6  milliona  d*babi- 
tans,  et  ibumh  ^nvîvon  ^^0<9d  Ito- 
dians.  fjt  ^tni^aiièur  aotmâ  de  eeUe 
umveiaité,  M.ffiifhel  iiBgii?l*y,a 
fixé  t^ttentioli:  ides  inenébreti  de  «et 
ét^MisBeuieift  BVt  divers  |)erTedtioune« 
mens  qu'il  propose  d'y  introduire. 
Parmi  les  dispoSitiOQs  ^u'il  a  ptiies, 
et  dont  f  énumératiofi  mtéresse  Jflus 
patticulîérement  les  pittifesseurs  eux- 
Éièmes,  nous  avdtis  rémarqné  eeRe^, 
qui  ne  peut  manquer  d'avcdr  les  r4« 
sutats  les  plus  avantageas,  fl  vett 
qae  les  étudtaas  les  pkA  diaiinguéi 
qui  auront  filât  des  étiKhs  acAMea,  et 
aérant  bien  instruits  dans  lea  kniguei 
russe,  grecque  et  latine,  aoienft  en- 
voyés daoa  les  paya  étnangcrt,  tdi 
que  l'Allemagne,  la  FnaWy  et  ^Ai^ 
^terre,  p6ur  y  acquérnr  de  fim 
vastes  connaissanisès,  sùttofat  tÈk  dd- 
mîé,  edenoe  qui  est  éncot^  11^  Mut 
en  Russie,  do  degré  de  pcaffeaaion  oè 
elle  est  parvenue  en  Pran^ce»  Le  €«- 
rateur  propose  aussi  de  thai^ist  les 
professeurs,  destinés  è  hAfe  le  pre- 
mier voyage,  d'établir  dea  coamiHD^ 
cations  régulières  ekitre  rtÉniveralfé 
de  Kazan  et  les  plus  célèbres  acadé- 
mies dé  TAllemagne,  de  la  Fnmoe  et 
de  l'Angleterre,  en  souacfiivant  aux 
recueils  scientifiques  qu'éllea  publient 
et  en  choisissant  pour  correspmMlana 
des  hommes  connus  par  leur  éradi- 
tion  et  leufB  prindp«s.  Cette  un* 
versité  va  acquérir  un  tebinet  vaste 
et  complet  d'instrumena  physiques  dt 
autres,  nécessaire  pour  un  g^rand  ob- 
servatoire :  elle  a  d^à  acheté  un  ca- 
binet de  médailles  antiques  grecques 
et  romaines.  Son  observatoire,  le  pins 
oriental  de  toute  l'Europe,  offire  toos 
les  moyens  de  faire  des  observatioDS 
suiries,  dont  la  communication  port 
devenir  très-utile  an  monde  savant. 
M.  Simonof»  quia  enrichi  de  plnsieiiis 
dons  le  musée  et  le  cabinet  a'his^iia 
naturelle  de  l'université,  et  dont  k 
nom  est  attaché  avec  gloire  à  Fane 
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des  plus  célèbres*  expédition  mari- 
times ni8s&),  a  fait  une  observation 
très-intéressaiite»  aa  mois  de  Janvier 
1823>  sur  une  éclipse  de  luue. 

Ce  jeune  professeur»  qui  est  au 
nombre  de  ceux  que  Tuaivenité  de 
Kazan  a  envoyés  dans  les  pays  étran- 
gers, se  trouve  en  ce  nKMoent  à  Paris, 
où  il  est  chargé  de  faire  fabriquer 
plusieurs  ins^umens  pour  Tobserva- 
toire  de  cette  université.  Nous  som- 
mes entrée  en  relation  avec  lui,  et 
nous  attendons  de  ses  communications 
et  de  cellea  de  nos  autres  correspon- 
dans  en  Russie  la  connaissance  des 
principaux  faits  relatifs  à  Thistoire 
de  la  civilisation  et  des  sciences  cbez 
une  nation  qu'un  siècle  seul  a  pres- 
que mise  au  niveau  des  peuples  qui 
Tavaieut  précédée  dans  cette  carrière. 
Nous  avons  eu  le  plaisir  de  voir  égale- 
ment à  Paris,  il  y  a  deux  ans,  M. 
Michel  SoUik^,  BUCL^n  curateur  de 
Tunivécsité  de  &azan,  do9t  les  mem- 
bres lui  {Conservent  un  souvenir  d*e8- 
time  pour  son  caractère  et  les  ser- 
vices qu' il  a  rendus  aux  lettres  et  à 
ceux  qui  lea  cultivent,  pendant  tout 
le  tems  qu'a  duré  son  administration. 
L'un  de  nos  collaborateurs,  M.  Hé^ 
reavi^  qui  a  été  attaché  à  la  même 
université  en  qualité  de  professeur 
de  langue  française,  se  trouve  heu- 
reux d'avoir  cette  occasion  de  lui  ad- 
resser un  hommage  dont  la  justice  ne 
sera  sans  doute  contestée  par  per- 
sonne. 


Fbibdrichsfelde,    près    Berlin. 

Ecole  rurale, — Depuis  le  mois  de 
Mars  1822,  il  existe  ici  une  école  de 
campagne^  fondée  par  M.  C.  de 
Treskow,  dans  le  but  d'élever  des 
enfans  pauvres  et  orphelins,  afin  de 
les  mettre  en  état  de  gagner  leur  vie. 
Le  fondateur,  en  adoptant  les. prin- 
cipes de  M.  de  Fellenberg^  a  préféré 
le  nom  d'école  de  campagne  à  celui 
ù* école  de  pauvres^  pour  éviter  à  ces 
enfans  toute  application  humiliante, 
et  parce  que  leur  destinée  probable 
étant  de  devenir  laboureurs,  jardiniers, 


métayers,  régisseurs  de  fonds  de.  tant, 
etc.;  ce  nom  donne  l'idée  du  but  de 
l'institution.  A  quelques  eoiceptioaa 
près,  que  les  circonstances  peuvent 
rendre  nécessaires,  les  enfans  sont  ad- 
mis dans  rétablissement  à  l'âge  de 
neuf  ans,  et  obligés  d'y  rester  jus- 
qu'à leur  seizième  année  accomplie* 
Le  nombre  des  élèves  ne  dépassera 
pas  celui  de  vingt  ;  il  y  en  a  mmnte- 
nant  dix-huit.  Aucun  de  ses  enfans 
n'a  manifesté  devicea  qui  eussent  pu 
être  contagieux  pour  ses  caHMradcs  ; 
on  n'a  même  pas  âareeowB  à  des 
punitions  pendant  la  première  année. 
Dans  les  accords  faits  avec  les  .parens, 
le  fondateur  s'est  réservé  la  faculté 
d'exclure  de  l'école  ceux  dont  l'inca- 
pacité serait  évidente  ou  dont  l'exem- 
ple serait  nuisible.  Une  -gaieté  cons- 
tante règne  parmi  les  élèves:. 41a ae 
plaisent  dans  leur  séjour  actuel^  et  ne 
voudraient  pas  recommencer  Jihif  vie 
antérieure.  Aucun  n'a  été  «maUe, 
et  ceux  qui,  au  commencement,  étaient 
faibles  se  sont  beaucoup  fortifiés. 
M.  Schaefferf  leur  instituteur,  dirige 
l'école  avec  toute  la  sagacité  et  le 
zèle  d'un  homme  qui  a  senti  la  beauté 
et  l'utilité  de  sa  tÂche.  Lea  occupa- 
tions et  l'emploi  du  tems  diffèrent, 
suivant  la  saison:  en  été,  il  j  a  troia 
heures  de  leçons,  chaque  jaur  indis- 
tinctement; en  hiver,  il  y  en  a  quatre  à 
cinq.  On  instruit  les  élèves  dans  leur 
religion,  et  on  l^r  enseigne  lalectwe, 
l'écriture,  le  calcul  et  le  chant.  (On 
devrait  y  ajouter,  un  cours  d'bistiûre 
naturelle).  Afin  de  prepctrtionnâr 
l'ouvrage  à  la  forée  des  éÛves,  ils 
sont  partagés  en  quatre  divisions, 
dirigées  chacune  par  le  plus  actif  et 
le  plus  intelligent,  qui  est  responsa- 
ble pour  sa  division.  Les  travaux 
ordinairea  pendant  la  belle  saison 
consistent  à  bêcher,  à  râteler  le  foin, 
à  ramasser  les  pierres,  à  planter  et 
arracher  les  pommes  de  terre,  à  faire 
la  moisson,  etc.  ;  en  hiver,  ils  pilent 
du  gypse,  soignent  les  greniers,  etc. 
Afin  de  préparer  ces  jeunes  gens  à 
rétat  qu'ils  doivent  embrasser,  il 
leur  est  permis  de  s'en  occuper  ex- 


MoncfBS  flCHBNnnmnB  bt  utteraiiœs. 

liintew  et  ém  éèèrcs  (csâméet  i 
tràiihi  piix)»  aimi  qn»  pcw  b  dUk 
«érîMatidB  da  nnbiikr  el  des  Mlik 
M.  de  TVvjybv^eiÉBe  q«e  le  déficit 
lÉ'eelqoede  407  éoQB  (1,750  fr.>  Le 
joanal  da  Iranâ,.  «A  rarrivéedcB 
éièftK  «i  troa«e  ciBM^ée,  doaae 
«■e  moyemieéi  lf2  gwçeoe  f  pcnria 
pnnîftre  aonée.«^lM  frai»  d'enlit- 
tien^  en  dédnsMrt  %b  écwm^{miu) 
fMu*  le  trat»!  de;  ciiaiiiie  élève,  te 
tout  élevée  f»r  tète  â  46  dess  (141 
fr»)  M.  de  Treikmo^  eetioee  qa'ee 
fieirt  établir  â  non»  de  fraie  de  een- 
Uablee  éceieB,  et  >q«e  par  la  eaite  te 
déficit  Mr  itè  tète».»'exoèdBiB  pas 
6M  érae  (1,7€0  fr.)  :  «■  doit  mèae 
ereire  qa*!!  a^tteindm  pae  eette 
eemaie. 

CANTON    DE  OBNÈVS 

JSùcUiê  pour .  fimiaiceiaenl    des 


ekNÎf4iBêal  ke 

.eéeede  leare^owâ  réeote:  Ice  jae- 
d«M^  Aee  atalieie  ém  eliantML  etidii 
aNferédial»  la  Wterie,^  le»  écaiiee» 
eic*4  ItttreoateiiTeitB  peoreet  edbt. 
A  rigi  de  qMêeraeaai)  ila  pcmeet  ee 
.  déciédp  :deaKeeatapeait  ataîeatalleiiit 
eet  âge  â  la  fin  delà  fnaaîére  anaée 
de  l'erfeteoee  de  l'éeole^  Mesqde 
teae  lee  aatm  n'ont  mjoard^iMii  qoe 
neuf  à  dease  aae.  Cenx  <|«i  répen- 
dreMk  à  retfteater  de  foadMIear  peur- 
reat  pMdenpr  Imt  léienB»  ni  jenir, 
poÉt  lear  emiére  f atvre,  de  toas  ke 
làmptuf  de  perfeotibaeeiBeBt  qo'il 
eera  eti<éiat  de  leor  effcir^^-^ttekines 
élèvca  eoit  iwetriiBti  de  oMnère  à 
|Nnv^  ^(nnder  l'iaetitatear:  ils 
«oÉntiaiiîqaeat  déjâaaxplaB  jeaaes 
l'taBtnMètVDB  qa*iU  ontmçœ»*— Pen- 
dant Mté,  le  TèteawBt  dee  élèves 
cdesiMë  en  vestee  et  -paataleoB  de 
ioile  ;  en  èiver»  de  aont  habillée  de 
dvap»  nnît  ont  toa^oOrs  la  tète  et  le 
coa  nui»  ilaaad  keaîaon  k  permet, 
ils  marchent  â  fkjàê  mu  ;  pour  Thi- 
▼er,  on  knr  tamît  dee  eoeil&en,  des 
bm  et  dee  gantsde  kine.  Leur  nour- 
tîtttrè  est  abondante,  maîe  eîaipk. 
Ônel^nnme  fait  k  cakine,  néteie  ks 
.  «baaiMes,  répain  k  Mnge  et  les  aa- 
kes  pièces  d'habilkakat.  L'ineti- 
totear  couehe  dans  le  dortoir  avae  les 
•élèves,  •oei»^  ont  efaacan  •nue  yail- 
ieese,  mn*  drap,  «an  éveiller  de  «vin  ; 
•en  étfi^  nae  oonfeitupe  de  kiae,  «t 
•deux  nn  4iîver.  Ohaqœ  élève  é  ses 
««intSk'  nnméntéH  et  eet  responsable 
de  4eiir  «easemation  ;  une  anaoke, 
égaknieat  ahimérotée,  ouatkat  tous 
te  t«b}ets  enmaciés  àoonnsageiiqui 
«ont'  netés  eur  an  Ivivet  portant  son 
wne,  «t  dont  il  œt  dépoeitakeu  Le 
'  (feadflitear  tient  mi  vé^ktst ,  qaî  in- 
di^ie  VÛBgt  de  ohaqœ  enisat,  l'état 
«lrfsk|oe  «et  «moral  dam  feqnd  il  était 
loiB  de  son  admission,  see  progrès, 
ses  délanÉs,  etc— -Dans  k  première 
ani^  bs  firme  de  TBook  se  sent 
élevées  à  107S  écos  de  Prosae  ^r 
viren  9^d  fr.)  ;  nais  «n  dédoîeant 
de  cette  eomme  b§l  écos  (environ 
2,945  irj)  poorks  journées  de  l'nis- 


pro|iniér««^Le  conooam  nnvort  pour 
nae  médaiUe  deetioée  â  oeneaeier 
la  mémoise  de  k  véonioa  de  <3e- 
nève  è  k  Suiese^  n  fait  n^tro  an 
grand  nondire  de  piofeis  qnî  ont 
été  eenmia  au  jugement  do  Comité 
dee  bea\ix*aita«  Plnsioam  do  ees 
mimges  oirmeat  <ke  idéce  ingé- 
nkoses  et  neovcHce;  oîaknnénnae 
mmfflisBRÎt  d*nne  numière  toat-è-kit 
eetkfionale  k  condîlîen  essentielle 
de  ppqgremase.  Le  oomité  a  estimé 
qu'il  devait  apporter  une  ecrnpnkafie 
sévérité  dans  un  jugement  dont  k 
i^ésultat  pouvait  être  la  productiea 
d*un  monument  durable  de  Tétat  des 
arts  à  Genève,  et  ce  motiC  l^a  décidé 
d  ae  eourenner  aocaa  des  projeta  qui 
lui  avaient  été  adressés  ;  mak  il  a 
vecoami  en  même  tenm  qno  qnelqaes 
ouvrages  avaient  été  fort  près  d'at- 
teindre le  btat,  ce  qui  donne  heo 
d'espérer  qoe  ee  Fésnltat  œm  oblens 
par  un  nouveau  conooms.  En  coe- 
eéqnence,  k  eomité  â  arrêté  de  kîie 
nn  nouvel  appel  aax  artisteBotau 
amateurs,  et  de  ks  inviter  â  ceneœ- 
rîr  de  nouveau  pour  le  projet  de'aié- 
daille  dont  îl  e'agit«-^n  généreex 
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cîtoyaD»  aoMi  distingué  pur  son  par 
tiiotisne  que  p«r  soa  goiût  nt  et 
édûré  pour  las  beanx.  arts»  M.  de 
SeOên,  a  faîl  à  la  SodéU  r<^i«  d'âne 
«>a»aM  di^4{Qlt2;«  ùmUfrjan€0p  desti- 
née â  ètrel  daaaéa  an  prix  à  Favteiir 
géaeroia  lai  établi  A  Genève,  du 
mailki^r  M^Umhi  :  peint  àrboile»  ra- 
pcéaeBtant  qd  trail  tiré  de  Tbistaife 
de  notre  république  ou  de  celle  des 
fiuiaaaa  ;  pliia«  iio  aoceeait  de  deu^ 
€êf^  quarante  frimu%  à  adjuger  à 
l'artistA»  dont  Toiurrage  approcibefa 
le  ploa  de  celui  qu'en  aura  conaonmé. 
La  Soeiétéf  en  acceptant  avec  recon- 
naiisaooe  roffra  da  donatenr,  a  char- 
gé une  commission,  principalement 
composée  de  membres  de  son  Comité 
des  beaux-arts,  de  lui  présenter,  des 
traits  historiques  jugés  plus  ou  moins 
Gonyenables  à  ce  concours,  parmi 
lesquels  elle  choisirait  celui  qu'elle 
jugeiait  préférable.  Les  faits  signa- 
lés par  la  commission,  comme  entrant 
plus  ou  moins  dans  les  vues  du  dona- 
teur, ont  été  au  nombre  de  dix.  Les 
suffrages  de  la  Société  se  sont  réunis 
sur  k  suivant!  La  DéHvraHee  de 
SoNNiYABD,  priêennier  dmis  le  ekA" 
tetLU  de  Chiilon»  Ce  trait,  commun 
à  l'histoire  de  -Genève  et  à  oeHe  de 
la  Suisse,  pourrait  fournir  an  peintre 
de  beaux  détails.  Le  prieur  de  ^aint- 
Victor,  Bonnkwrdf  à  qui  Genève 
avait  de  grandes  obligations  (entre 
avtres  l'établissement  de  sa  biblio- 
thèque publique),  gémissait,  depuis 
six  ans,  enchahié  à  Tua  des  piliers 
des  voûtes  souterraines  du  château 
de  Chillon,  lersqa'en  1596,  les 
troupes  bernoises,  s^étant  empâtées 
de  ce  fort,  délivrèrent  le  prisonnier. 
•—Afin  de  laisser  aux  artistes  qui 
voudront  concourir  une  certaine  liber- 
té dans  Texéoution  de  cet  ouvrage, 
la  Société  n*a  rien  limité,  quaat  au 
nombre  des  figures,  ni  à  leur  gran- 
deur au-dessus  du  minimum  de  12 
pouces.  Le  concours  est  ewett  jus- 
qu'au 1er  Octobre  1824. 

MILNA. 

Légiêlaiùm   de    ia  pfv«e.  — -Le 
comte    de  Strassoldo,  président  du 


ff^wmomneU  4i  Xilap,  vifnt  d? 
publier  ua  avartiasMneutr  pair  l^qaal 
A  rappelle  qu'una  dé^çîaiw  «eii^u  pair 
la  fImueeUede  anliqaa»  a  àéitii» 
aux  sajfta  de  8»  M*  L  de  faire  im- 
ptimer  dans  l«s  paya  éi^rangers  leais 
propres  ouvjragw  et  ç^va^  d'auMui, 
aaaa  en  avoir  reça  la  p^miasîpa  du 
bureau  de  cenawe,  et  4éelaré  of^te 
dispositioa  égalemant applicable. aaiL 
gramias  de  to«la  mfii%  soit  w^ 
enivre,  soit  sur  pi^frs»  daus  Isaq^^Ues 
amt  oaropris  les  eaatea  géagaapjiîqiiq^» 
les  ouviages  de  mKiîqua  at  ka  aa- 
tanpes.  Bofin»  M,  d«  Stvaasoldo 
fait  abaervar  qua  celta  à4fifm^  s'é- 
tend noa^sanlenani  unsi  artàstas^tiédi- 
teurs  qui  font  des  eatraprisss  pofMr 
leur  propre  ooaiple»  mais  eoaoca  à 
eaux  qui  dans  l'état  ^wéeateatde  s^n- 
Uables  travaux  pour  le  uampte  d'é- 
dilaan  étcanj^eiUi  at  les  eam? nt  â 
leurs  commettaas  pour  lea  feira  gra- 
ver en  pays  étranger. 

TKNiSB. 

Hemmuge  à  Comopa^fr^VAcudi- 
mie  des  begMM^MrtêB'oHféwàe  pour 
l'inauguratioa  du  patit  moaimient 
qu'elle  a  consacré  à  la  mémoire  de 
l'immortel  Canova,  en  attendant 
qu'un  monumaal  plus  digne  de  lui 
soit  élevé,  comme  on  en  a  le  piojet, 
dans  l'une  des  plus  belles  édises  de 
la  ville 'qni  se  glqrifie  de  ravoir  vu 
naStre«  Son  cœur  a  été  placé  d'a- 
bord dans  un  vase  de  cristal  scellé  des 
armes  de  l'Académie,  puis  dans  une 
urne  de  porphyre  garnie  d'ornemeqs 
en  cuivre  doré*  O^tte  opération  a 
été  constatée  par  uu  notaire,  qui  en 
a  dressé  procès  verbal  en  présence  des 
membres  de  l'Académie;  ce  procès 
verbal  a  été  aussi  déposé  dans  l'urne. 
Le  président  de  l'Académie  a  pro- 
noncé ensuite  nn  discours  relatif  à 
la  circonstance. 

CAtfTON    DE  SÇ0^PfPOU8E. 

Pistolet  à  cinq  coups. — M.  FiS" 
eher^  fils  du  membre  de  la  Société 
helvétique  des  sciences  naturelles, 
qui  présidera  la  session  de  cette  an- 
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née,  lient  de  fabfîqner  un  jifistolet 
qoi  tiré  dnq  coups  de  suite.  Cette 
anne  a  un  canon  longr»  ^^  ^^^  antres 
petits  iqiiiy  tournent  autour  dn  pre- 
mier au  moyen  d*un  ressort  et  d'un 
bouton  de  pression,  qui  les  amène, 
Tun  après  Pantre,  devant  Tottirerture 
inférieur  dn  canon  long.  On  tire  de 
cette  manière  les  cinq  coups  de  suite, 
sans  qu'il  soit  besoin  d'autre  chose 
que  de  tourner  le  canon  et  d'armer  la 
batterie.  Celle-ci  est  plus  épaisse 
que  les  batteries  ordinaires  :  elle  est 
creuse,  et  contient  suffisamment  de 
poudre  pour  amorcer  sept  ou  huit  fois. 
Lorsqu'on  arme  le  pistolet,  un  res- 
sort foit  ouvrir  le  magasin  à  poudre, 
d'où  il  s'échappe  la  quantité  de 
poudre  nécessaire,  qui  tombe  dans  le 
bassinet*  Quand  la  batterie  est  frap- 
pée, un  ressort  fait  fermer  le  magasin, 
de  manière  à  empêcher  toute  com- 
munication arec  le  feu.  Dans  le  cas 
même  où  la  jointure  ne  serait  pas 
assez  exacte  pour  empêcher  le  feu 
de  prendre  à  la  poudre  du  magasin, 
une  ouTorture,  ménagée  dans  le  haut, 
donnerait  issue  à  l'explosion,  qui,  dès 
lors,  ne  présenterait  aucun  danger. 


BERMB. 

'  Beaux^Arts. — ^Une  e&  position  pour 
les  beaux-arts  doit  ajfoir  lieu  i  Beme,^ 
dans  le  courant  de  Tété  prochain. 
Le  gouvernement,  voulant  y  Joindre 
une  exposition  des  produits  de  Tin- 
dustrie  cantonnale,  a  invité  les  ci- 
toyens à  y  envoyer  des  échantillons 
des  divers  objets  fabriqués  dans  le 
canton.  Les  frais  d'expédition  et  de 
retour  sont  à  la  charge  du  gouverne- 
ment. 


ZURICH. 

» 

Médaille  en  V honneur  à'Escher  de 

la  Linth, — Le  célèbre  graveur  Bruck- 

mahn,  de  Heilbronn,  vient  de  publier 

une  médaille  à  la  mémoire  de  notre 


respectable  compatriote  Escher  de  la 
Lmth.  Cette  médaille,  destinée  an 
public,  est  mise  à  la  portée  de  tontes 
les  fortunes  ;  on  peut  l'avoir  en  or,  en 
argent  ou  en  bronze.  L'exécution  en 
est  parfaite.  D'un  côté,  l'on  voit 
l'image  d'Escher,  avec  cette  légende  : 

J.-C.    EsCHERtJS    LiMAGIANITS    Tu- 

RlCRNsis,  nai.  24  aug.  1707.  ob.  9 
mart»  18^^.  Sur  le  revers,  on  lit 
ces  mots  entourés  d'une  couronne  de 
chêne  :  Ingbnio,  candobb,  vie- 
TUTB  ciTis  OPTIMVÇ.  L'image  des 
bienfaiteurs  de  la  patrie  est  une  por- 
tion du  patrimoine  que  tout  boa 
citoyen  aime  à  léguer  à  se&enfans. 


TURIN. 

« 

Expériences  physioiogiques  sur  le 

sf^tème  nerveux. — Le  docteur  Bei- 
liogeriy  dans  la  séance  de  l' Académie 
royale  des  sciences  de  Turin,  du  22 
'Février  1824,  a  lu  un  mémoire dass 
lequel,  par  des  expériences  faites  s«r 
des  agneaux  et  des  chevaux,  il  proave 
les  propositions  suivantes  :  1  o  que  les 
racines  postérieures  des  nerfs  lom- 
baires et  sacrés  produisent  seulement 
les  mouvemens  d*extension  dans  les 
membres  abdominaux  ;  2f*  que  les 
seules  racines  postérieures  auvent  à 
la  sensation  du  tact;  3p  que  les  n^ 
cines  antérieures  produisent  les  monve- 
ments  de  flexion  des  extrémités  ab- 
dominales, et  ne  servent  point  antact; 
4o  que  les  faisceaux  postérieures 
de  la  moelle  épinière  servent  aox 
monvemens  d'extension  des  extréns- 
tés  postérieures,  et  n'ont  aucune  is- 
floence  sur  le  tact  ;  5o  que  la  sobfr* 
tance  blanche  de  la  moelle  épinière  et 
les  filamens  nerveux  qui  naissent  de 
cette  substance  servent  aux  moave- 
mens;  6o  que  la  substance  cendrée 
de  cette  moelle  et  les  filamens  ser- 
veux  qui  proviennent  de  la  mève 
substance  soit  destinés  à  la  sensatisD 
du  tact. 


Imprimé  par  G.  Scboiie, 
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